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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 


Lg  tome  dixième  comprend  l'histoire  de 
France,  dernière  partie  des  œuvres  relatives  à 
l'éducation  du,  Dauphin,  remise  ici  par  né- 
cessité typographique,  et  les  Œuvres  pasto- 
rales, titre  sous  lequel  nous  rangeons  les  caté- 
chismes, la  liturgie,  l'administration. 
I 
EDUCATION   (fin). 

Histoire  DE  France.  — Bossuet,  à&nsl' Avant- 
Propos  du  Discours  sur  l'histoire  universelle, 
disait  à  son  royal  élève  :  «  On  vous  a  montré 
avec  soin,  Monseigneur,  l'histoire  de  ce  grand 
royaume,  que  vous  êtes  obligé  de  rendre  heu- 
reux. »  Lui-même  nous  dispense  de  recher- 
cher dans  quelle  mesure  et  selon  quelle  mé- 
thode fut  donné  un  enseignement  de  cette  im- 
portance à  qui  était  appelé  par  la  naissance 
au  gouvernement  d'un  grand  peuple.  II  écrivait 
à  Innocent  XI  :  «  Nous  lui  avons  enseigna 
l'histoire.  Et  comme  c'est  la  maîtresse  de  la. 
vie  humaine  et  de  la  politique,  nous  l'avons 
fait  avec  une  grande  exactitude  :  mais  nous 
avons  principalement  eu  soin  de  lui  appren- 
dre celle  de  la  France,  qui  est  la  sienne.  Nous 
ne  lui  avons  pas  néanmoins  donné  la  peine  de 
feuilleter  les  livres  ;  et,  à  la  réserve  de  quel- 
ques auteurs  de  la  nation,  comme  Philippe 
de  Comines  et  du  Bellay,  dont  nous  lui  avons 
fait  lire  les  plus  beaux  endroits,  nous  avjns 
été  nous-mêmes  dans  les  sources,  et  nouî 
avons  tiré  des  auteurs  les  plus  approuvés  ce 
qui  pouvait  le  plus  servir  à  lui  faire  compren- 
dre la  suite  des  affaires.  Nous  en  récitions  de 
vive  voix  autant  qu'il  en  pouvait  facilement 
retenir,  nous  lui  faisions  répéter,  il  l'écrivait 
en  français,  et  puis  il  le  mettait  en  latin  ;  cela 
lui  servait  de  tnème,  et  nous  corrigions  aussi 
soigneusement  son  français  que  son  latin.  Le 
samedi  il  relisait  tout  d'une  suite  ce  qu'il  avait 
composé  durant  la  semaine  ;  et  l'ouvrage  crois- 
•  sant,  nous  l'avons  divisé  par  livres,  que  nous 
lui  faisions  relire  très-souvent, 

«  L'assiduité  avec  laquelle  il  a  continué  ce 
travail  l'a  mené  jusqu'aux  derniers  règnes  :  si 
bien  que  nous  avons  presque  toute  notre  his- 
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toire  en  latin  et  en  français,  du  style  et  de  la 
main  de  ce  prince.  Depuis  quelque  temps, 
comme  nous  avons  vu  qu'il  savait  assez  de 
latin,  nous  l'avons  fait  cesser  d'écrire  l'his- 
toire en  cette  langue.  Nous  la  continuons  en 
français  avec  le  même  soin,  et  nous  l'avons 
disposée  de  sorte  qu'elle  s'étendît  à  proportion 
que  l'esprit  du  prince  s'ouvrait' et  que  nous 
voyions  son  jugement  se  former,  en  récitant 
fort  en  abrégé  ce  qui  regarde  les  premiers 
temps,  et  beaucoup  plus  exactement  ce  qui 
s'approche  des  nôtres.  Nous  ne  descendons 
pas  néanmoins  dans  un  trop  grand  détail  des 
petites  choses,  et  nous  ne  nous  amusons  pas 
à  rechercher  celles  qui  ne  sont  que  de  curio- 
sité :  mais  nous  remarquons  les  mœurs  de  la 
nation,  bonnes  et  mauvaises,  les  coutumes 
anciennes,  les  lois  fondamentales,  les  grands 
changements  et  leurs  causes,  le  secret  des 
conseils,  les  événements  inespérés,  pour  y  ac- 
coutumer l'esprit  et  le  préparer  à  tout;  les  fau- 
tes des  rois  et  les  calamités  qui  les  ont  suivies, 
la  foi  qu'ils  ont  conservée  pendant  ce  grand 
espace  de  temps  qui  s'est  passé  depuis  Clovis 
jusqu'à  nous  ;  cette  constance  à  défendre  la  re- 
ligion" catholique,  et  tout  ensemble  le  profond 
respect  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  leSaint-Siége 
dont  ils  ont  tenu  à  gloire  d'être  les  enfants  les 
plus  soumis;  que  c'a  été  cet  attachement  invio- 
lable à  la  religion  et  à  l'Eglise,  qui  a  fait  sub- 
sister le  royaume  depuis  tant  de  siècles.  Ce 
qu'il  nous  était  aisé  de  faire  voir  par  les  épou- 
vantables mouvements  que  l'hérésie  a  causés 
dans  tout  le  corps  de  l'Etat,  en  affaiblissant 
la  puissance  et  la  majesté  royale  et  en  rédui- 
sant presque  àla  dernière  extrémité  un  royaume 
si  florissant,  sans  qu'il  ait  pu  reprendre  sa 
première  force,  qu'en  abattant  l'hérésie. 

«  Mais  afin  que  le  prince  apprît  de  l'histoire 
la  manière  deconduire  les  affaires,  nous  avons 
coutume  dans  les  endroits  où  elles  paraissent 
en  péril  d'en  exposer  l'état  et  d'en  examiner 
toutes  les  circonstances,  pour  délibérer,  comme 
on  ferait  dans  un  conseil,  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  en  ces  occasions  :  nous  lui  demandons 
son  avis  ;  et  quand  il  s'est  expliqué,    nous 
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poursuivons  le  récit  pour  lui  apprendre  les 
événements.  Nous  marquons  les  fautes,  nous 
louons  ce  qui  a  été  bien  fait  :  et  conduit  pa' 
l'expérience,  nous  établissons  la  manière  de 
'ormer  les  desseins  et  de  les  exécuter  (1)  ». 

Aucun  historien  français  ne  fut  mis  entre 
les  mains  de  Monseigneur;  aucun  en  effet  ne 
devait,  ni  ne  pouvait  lui  convenir.  Bossuet ex- 
posait lui-même  le  fait  historique  et,  dans  la 
mesure  où  pouvait  s'étendre  l'intelligence  du 
jeune  élève,  le  maître  en  signalait  les  origines, 
en  déroulait  les  suites,  en  marquait  le  carac- 
tère. On  a  vu  par  quelle  ingénieuse  méthode 
Bossuet  avait  pu  arriver  à  graver  les  récits  his- 
toriques dans  les  souvenirs  du  prince  :  mais 
ce  que  l'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  combien  le 
consciencieux  précepteur  apporta  de  soins 
pour  puiser  aux  sources.  Le  cardinal  de  Baus- 
set  nous  avait  déjà  appris  beaucoup  sur  ce 
pomt  (2)  :  M.  Floquet,  avec  cette  rare  érudi- 
tion que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'admirer, 
est  venu  ajouter  encore  des  renseignements 
nouveaux,  pleins  du  plus  haut  intérêt  (3). 

Une  question,  la  seule  à  vrai  dire  impor- 
tante pour  nous  éditeurs,  se  présente  ici  :  Bos- 
suet est-il  le  véritable  auteur  de  l'histoire  de 
France  ?  A  quel  titre  cet  écrit  entrc-t-il  dans 
la  collection  de  ses  œuvres? 

A  première  vue,  et  si  l'on  s'en  rapporte  à  des 
récits  contemporains  de  la  meilleure  source, 
s'il  faut  en  croire  Bossuet  lui-même,  l'histoire 
de  France  serait,  non  pas  sans  doute  par  le 
fond,  mais  parla  rédaction  l'ouvrage  du  jeune 
Prince  :  Principis  manu  styloque  galiicc  si- 
mulet  latine  confecla  [i).  L'illustre  précep- 
teur disait  encore,  deux  ans  après,  à  son  royal 
élève  :  «  L'histoire  de  cet  empereur  (Charle- 
magne)  fait  partie  de  celle  de  France,  que 
vous  écrivez  vous-même.  Monseigneur,  et 
que  vous  avez  déjà  si  fort  avancée  (5).  »  D'ail- 
leurs est-ce  que  l'auteur  de  Vhistoire  ne  se 
nomme  pas  lui-même?  «  Comme  je  tire  mon 
07'igine  des  Capevingiens,  dit  le  jeune  prince 
historien.  J'ai  dessein  d'écrire  leur  histoire 
plus  au  long  que  je  n'ai  fait  celles  des  races 
précédentes  (6);  »  et  en  parlant  de  S.  Louis  : 
*Jc  inesuis attaché  non-seulement  à  raconter 
les  actions  de  ce  saint  roi,  mais  encore  à  trans- 
crire les  préceptes  qu'il  a  laissés  à  ses  enfants, 


(préceptes)  qui  sont  le  plus  bel  héritage  de 
notre  maison,  et  que  nous  devons  estimer  plus 
précieux  que  le  royaume  qu'il  a  transmis  à 
sa  postérité  (1)  ».  De  là  l'opinion  commune 
alors  des  merveilleux  travaux  de  Mgr  le  Dau- 
phin. Dans  sa  harangue  de  réception  à  l'A- 
cadémie française  (1675),  Cordemoy,  lecteur 
du  Dauphin,  aimait  à  célébrer  les  succès  du 
Prince  à  parler  la  langue  de  sa  nation,  il 
«  s'en  sert,  disait-il,  pour  composer  l'histoire 
de  ses  plus  illustres  aïeux.  »  Fleury,  précep- 
teur des  fi-ls  du  Dauphin,  n'hésitera  pas  à 
nommer  l'abrégé  «  Histoire  de  Mgr  le  Dau- 
phin {'2).  »Il  paraît  d'ailleurs  constant  qu'on 
avait,  à  la  cour  de  Louis  XIV,  caressé  pendant 
quelque  temps  l'idée  de  publier  en  effet  cette 
histoire,  sous  le  nom  du  Dauphin  (3).  C'est 
pourquoi  les  premiers  éditeurs  de  1747  se  cru- 
rent en  droit  de  la  publier  comme  «  une  pro- 
duction du  Dauphin,  revue,  corrigée  par  son 
précepteur.  »  «  La  guerre  des  Suisses,  tra- 
duite du  premier  livre  des  commentaires  de 
César,  par  Louis  XIV,  Dieudonné,  roi  de 
France  et  de  Navarre;  Paris,  de  l'imprimerie 
royale,  1651,  in- fol.  »  n'avait-elle  pas  été 
publiée  comme  l'œuvre  de  l'enfant  royal,  alors 
âgé  de  treize  ans?  Comment  dès  lors  ne  pas 
proclamer  le  Dauphin  auteur  de  l'abrégé  de 
l'histoire  de  France  ? 

Mais  déjà  le  lecteur  a  sans  doute  fait  jus- 
tice d'une  prétention  trop  peu  fondée,  en  vé- 
rité. Le  Dauphin  a  écrit  de  mémoire,  il  est 
vrai;  mais  sous  la  dictée  de  Bossuet.  II  a  ré- 
digé le  récit,  mais  le  maître  a  soumis  le  tra- 
vail du  jeune  prince  à  une  scrupuleuse  révi- 
sion. Le  but  des  dictées  était  double  :  c'était 
une  manière  fort  ingénieuse  d'apprendre  et  de 
graver  profondément  dans  l'esprit  l'histoire 
nationale,  c'était  aussi  d'avoir  un  thème  inté- 
ressant dans  l'apprentissage  du  latin.  A  ce 
dernier  point  de  vue,  il  est  incontestable  que 
le  travail  de  révision  fut,  de  la  part  de  Bos- 
suet, plus  exact,  plus  minutieux,  plus  soigné 
en  un  mot  :  au  pomt  que  le  chevalier  Marchai, 
après  avoir  attentivement  étudié  le  texte  latin, 
en  a  déclaré  «  la  latinité  si  pure,  si  élégante, 
qu'elle  ne  seraitpas  désavouée  par  un  Velleius 
Paterculus  ou  un  Tacite  (4).  »  Le  français  fut 
amendé  avec  moins  de  scrupuleuse  attention. 


(1)  Ep.  ad  Innocent.  XL  De  Institutione  Delphini,  t.  ijc,  p.  2.  — 
Le  lecteur  n'oubliera  pas  que  Bossuet  a  dit  cela  dans  un  magnifique 
latin,  dont  il  y  a  ici  une  faible  traduction. 

(i)  Hisl.  ds  Bossuet,  h  i\,  §.  IX. 

(3)  Bossuet  VrécrpLeur,  première  partie^  ch.  v,  p. 71-74. 

(4)  Ep.  adinn.  XI;  de  Institut  Delphini,  §.  4. 

(5)  Discours  sur  î'hùt.  univ.,  Empires,  ch.  viii  et  dernier. 

(6)  Hisl.  airégée  de  frante,  1,  iv,  Hugues  Capel. 


(11  Hisl,  airégée  de  France.,  I.  ix.  Rigne  de  S.Louis,  i  la  fin. 

(2)  Lettre  à  l'abbé  de  Cassagnes,  3  juillet  1676.  (fsogrnpkie,  in- 
fol.,  dt^ux  tomes). 

(3)  Floijuet,  Bossuet  Précepteur,  pp.  196-206,  auquel  nous  emprun- 
tons tous  nos  renseignements. 

(4)  N'jlic.''  ^ur  trois  Manuscrits  inédits  âfiBossuit,  par  le  chevalier 
Marchai.  (Bulletins  de  l'Acadcmic  royale  de  Belgique,  t.  xvil,  n.  3,^. 
Cité  par  M.  Floquet,  So^iMl  eièceft.,  p.  169. 
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Il  suit  de  laque  si,  d'une  part,  il  faut  nécessai- 
rement rapporter  à  Bossuet  le  fond  de  l'œuvre, 
d'autre  part  cependant  on  ne  peut  lui  en  at- 
tribuer la  rédaction  telle  quelle  :  la  main  du 
jeune  élève  y  a  laissé  son  empreinte.  Incon- 
testablement, on  ne  pourra  jamais  considérer 
Vabrégé  de  l'histoire  de  France  comme  une 
œuvre  avouée  par  le  génie  de  Bossuet  :  ni  son 
intelligence  n'y  est  tout  entière,  ni  son  style 
n'y  est  imprimé.  Que  l'on  sente  dans  le  courant 
de  tel  ou  tel  récit,  en  telle  ou  telle  vive  obser- 
vation passer  comme  un  éclair  de  l'auteur  du 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  je  le  veux 
bien.  Mais  de  là,  à  le  déclarer  auteur,  dans  le 
sens  du  moins  où  nous  entendons  désigner 
un  écrivain  qui  a  médité,  composé  et  écrit  une 
histoire  pour  la  postérité,  qui  voudrait  le  dire  ? 
Et  Bossuet  eut-il  jamais,  en  dictant  l'abrégé, 
d'autre  intention  que  celle  de  donner  à  son 
élève  un  thème  instructif  et  intéressant? 

Mais,  dira-t-on,  Bossuet  avoue  pourtant  la 
paternité  de  son  œuvre.  Au  milieu  des  ardeurs 
de  la  polémique  sur  le  Quiétisme,  P'énelon 
lui  écrivait  :  «  Rappelez-vous,  Monseigneur, 
rappelez-vous,  je  vous  supplie,  les  instruc- 
tions que  vous  donnâtes  autrefois  (vingt  ans 

auparavant)  à  Mgr.  le  Dauphin.  Les  voici 

Voilà  l'amour  (de  Dieu)  que  vous  avez  ensei' 
gné  à  Mgr.  le  Dauphin,  comme  étant  plus 
précieux  que  la  couronne  de  S.  Louis.  Dites, 
Monseigneur,  lui  enseigniez-vous  alors  l'er- 
reur fondamentale  du  quiélisme  (')?  »  La  ci- 
tation est  empruntée  en  effet  à  l'abrégé  de 
l'histoire  de  France,  dont  le  manuscrit  fut, 
pendant  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  en- 
tre les  mains  de  Fénelon.  L'illustre  archevê- 
que de  Cambrai  allait  chercher  un  peu  loin, 
on  en  conviendra,  ses  armes  offensives  :  l'ar- 
gument était  faible.  Que  répondit  Bossuet?  On 
m'objecte  les  thèmes  çMej'e  donnais àMgr. 

le  Dauphin cet  abrégé  de  l'histoire,  qui 

avait  fait  le  sujet  des  thèmes  de  Mgr.  le  Dau- 
phin (2)  .  Passons  sur  l'inanité  de  l'objec- 
tion :  il  résulte  delà  réponse  faite  par  l'évêque 
de  Meaux  ce  que  nous  avons  établi.  Bossuet 
a  dicté  des  thèmes,  il  n'a  pas  entendu  écrire 
l'histoire.  Le  lecteur  voit  maintenant  dans 
quelle  mesure  la  critiqueest  autorisée  à  regar- 
der Bossuet  comme  l'auteur  de  l'abrégé  de 
l'histoire  de  France. 

L'ouvrage,  qui  devait  embrasser  toute  notre 
histoire  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  finit  avec 
celui  de  Charles  IX.  Il  fut  publié  pour  la  pre- 

(1)  Fénelon,  3'  IctUe,  en  réponse  à  M.  i'ovêque  de  Meaux,  §.  13. 
l2)  Rtmarqut  sur  la  rcponst  de  M.  de  Garnirai  i  Is  retaliOK  sur  U 
fjfnélisme,  Conclusion  {.  20. 
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mière  fois,  en  1747,  par  les  soins  de  l'abbé  P.'- 
rau.  N'y  a-t-il  pas  mis  du  sien?  Il  y  a  lieu  de 
le  croire. 

II 
ŒUVRES    PASTORALES. 

Nous  sommes  loin  de  posséder  tout  ce  que 
le  zèle  du  grand  évéque  a  produit  peadant  les 
vingt-trois  années  de  son  épiscopat  a  Meaux 
(17  novembre  1681  —  12  avril  1704). 

Ce  qui  reste  attestera  àjamais  non  plus  seu- 
lement cette  dignité  dans  la  conduite,  c<?tte 
élévation  des  plus  nobles  sentiments,  cetfo 
incroyable  activité  d'un  esprit  d'ailleurs  si  fé- 
cond, cette  grandeur  en  un  mot  inséparable 
dans  les  impressions  de  nous  tous  de  l'image 
de  Bossuet;  mais  les  actes  de  son  épiscopat  le 
présenteront  éternellement  aux  yeux  de  la  pos- 
térité sous  un  aspect,  trop  peu  remarqué  par 
3es  admirateurs,  plus  digne  cependant  d'attirer 
les  applaudissements  des  chrétiens  que  ne  le 
fut  sa  sublime  éloquence  elle-même  :  je  veux 
dire  sa  piété  exemplaire,  la  gravité  de  ses 
mœurs,  son  opiniâtre  application  à  tous  les 
devoirs  de  sa  charge,  l'incessante  activité  de 
son  zèle,  sa  douce  et  admirable  charité,  la 
bonté  de  son  cœur,  la  fidélité  aux  règles  de 
l'Eglise,  sa  scrupuleuse  attention  à  ne  rien 
livrer  au  hasard  ni  à  la  fantaisie,  sa  science 
du  droit  ecclésiastique  dont  il  se  montra  cons- 
tamment aussi  rigide  observateur  qu'intelli- 
gent interprète  :  modèle  de  la  grandeur  épis- 
copale,  parce  qu'elle  a  de  paternel  autant  que 
par  la  sainteté  et  la  noblesse  qui  la  distin- 
guent, que  manquerait-il  à  la  mémoire  de  l'é- 
vêque de  Meaux,  si  de  malheureux  conflits 
entre  le  fier  Louis  XIV  et  le  Père  commun  des 
fidèles  n'eussent  jeté  comme  un  voile  sur  une 
renommée  dont  l'éclat  devait,  ce  semble,  ar- 
river sans  obscurcissement  jusqu'au  dernier 
âge  du  monde  chrétien  ?  Mais  écartons  ce  voile 
qui  obstinément  offusque  nos  regards,  nous  y 
reviendrons  en  dernier  lieu:  contemplons  main- 
tenant les  œuvres  de  l'évêque  tout  dévoué  au 
salut  de  son  peuple. 

I  Catéchisme  de  Meaux.  —  Que  les  fidèles, 
que  les  Prêtres,  oserons-nous  ajouter  que  les 
évèques  lisent  attentivement  cet  admirable  ca~ 
féclnsme,etqne  l'on  nous  dise  s'il  est  possible 
de  concevoir  un  meilleur  plan,  une  méthode 
plus  appropriée  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les 
conditions  pour  faciliter  et  inculquer  la  science 
du  christianisme;  dogme,  morale,  et  liturgie? 
Quel  touchant  spectacle  de  voir  Bossuet  ap- 
prendre aux  mères  chrétiennes  comment,  dès 
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le  berceau,  elles  peuvent  et  elles  doivent  im- 
primer dans  l'âme  du  petit  enfant,  qui  bégaie 
à  peine,  les  salutaires  enseignements  qui  se- 
ront l'égide  et  la  sauvegarde  de  toute  sa  vie  ! 
Mais  quel  prêtre  habitué  à  instruire  les  enfants 
n'admirera  l'ordre,  la  lucide  simplicité,  la  plé- 
nitude de  la  doctrine  chrétienne  exposée  et 
expliquée  comme  le  faitBossueten  termes  con- 
cis, auxquels  il  ne  semble  plus  nécessaire  d'a- 
jouter une  explication,  tant  l'énoncé  apporte 
lui  seul  de  lumineuse  clarté  dans  l'esprit!  Au 
reste,  le  lecteur  devra  d'abord  porter  son  at- 
tention sur  l'Avertissement  adressé  par  Bos- 
suet  lui-même,  en  fête  du  catéchisme,  au 
clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  :  cette  lec- 
ture lui  en  dira  plus  que  tout  ce  que  nos  ré- 
flexions pourraient  faire.  Il  y  trouvera  la  date 
précise  de  cette  précieuse  publication  :  ce  fut 
le  6  octobre  1686.  De  nombreuses  éditions  at- 
testèrent bientôt  en  quelle  haute  estime  nos 
pères  tenaient  ce  chef-d'œuvre  de  Vinstruction 
chrétienne.  Après  le  rétablissement  du  culte, 
au  temps  du  premier  empire,  le  catéchisme  de 
Meaux  avait  été  déclaré,  sur  la  proposition  de 
Portalis  et  avec  l'assentiment  des  Evêques,  le 
Seul  autorisé  en  France.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  manière  de  procéder,  et  quelle  qu'ait  pu  être 
la  fidélité  de  la  reproduction  du  texte,  n'est-il 
pas  permis  de  regretter  qu'un  catéchisme 
commun  ne  soit  pas  donné  à  la  France  en- 
tière, et  ce  catéchisme,  sauf  telle  ou  telle  ad- 
dition sur  la  constitution  de  l'Eglise  à  insérer 
aujourd'hui,  ne  serait-il  pas  précisément  celui 
de  l'évêque de  Meaux? 

Au  catéchisme  proprement  dit,  divisé  d'ail- 
leurs en  deux  grandes  parties,  appropriées  à  la 
diversité  des  âges,  Bossuet  ajouta  un  second 
catéchisme  sur  les  fêtes  de  l'Eglise,  ou,  comme 
nous  dirions  maintenant,  sur  la  Liturgie.  Ma- 
tière d'une  suprême  importance,  enseignement 
essentiel  dans  la  vie  chrétienne,  au  point  qu'il 
ne  peut  y  avoir  intelligence  vraie,  bien  moins 
encore  piété  et  aS'ection  dévouée,  en  un  mot 
religion,  là  où  manquent  ces  élémentaires  et 
substantielles  connaissances.  Sait-on  assez 
cela  en  notre  temps?  Le  lecteur  de  Bossuet  ne 
peut  en  douter;  il  en  sera  plus  convaincu  en- 
core après  avoir  suivi  d'un  œil  attentif  la  sim- 
ple et  admirable  exposition  du  catéchisme 
des  fêtes,  dont  VAvertisse7nent,  placé  en  tête 
sous  forme  de  mandement  à  l'adresse  du 
clergé,  lui  révélera  de  plus  en  plus  l'impor- 
tance, en  même  temps  que  la  manière  pratique 
d'en  donner  au  peuple  la  facile  intelligence. 

n  Liturgie. —  Les  soins  que  s'était  donnés 


le  consciencieux  Précepteur  du  Dauphin  pour 
former  le  jeune  prince  à  la  piété,  l'évêque  les 
renouvela  pour  le  bien  des  fidèles  confiés  à  son 
ministère.  Dans  cette  pensée  il  avait  rédigé  en 
français  la  traduction  des  offices  de  l'église, 
intercalant  à  propos  des  réflexions  utiles  à 
l'intelligence  de  la  liturgie,  et  ajoutant  à  la 
version  des  Psaumes  de  courtes  et  précieuses 
remarques  explicatives.  Ce  travail  retouché 
pour  son  diocèse  fut  publié  sous  le  titre  de 
Prières  ecclésiastiques  en  1689.  h'Avertisse~ 
ment  placé  en  tête  par  le  zélé  prélat  explique 
l'idée  et  le  but  de  cette  publication. 

Les  Méditations  et  Inslructionspour  le  Ju- 
bilé de  l'an  1700,  prorogé  sur  la  demande  de 
Bossuet  à  l'an  1702,  pour  le  diocèse  de  Meaux, 
trouvent  ici  leur  place  naturelle.  Bossuet  avait 
alors  soixante-quinze  ans,  néanmoins  il  pré- 
sida avec  une  fermeté  vraiment  épiscopale  à 
tous  les  exercices  du  saint  temps  de  pénitence, 
commencé  le  dimanche  de  la  Passion.  Lui- 
même,  d'une  voix  encore  forte  et  pénétrante,  il 
en  prêcha  l'ouverture  dans  sa  cathédrale,  et, 
«  pendant  la  semaine,  trois  jours  de  suite,  il 
conduisit  les  processions  récitant  àhaute  voix 
dans  toutes  les  églises  les  cinq  Pater  et  les 
cinq  Ave.  Et,  le  long  du  chemin,  allant  et  ve- 
nant d'une  église  à  l'autre,  on  récitait  les  sept 
psaumes  en  psalmodiant  fort  lentement.  Un 
vent  froid  qui  régna  tous  ces  jours-là,  même 
de  la  neige  dont  on  fut  surpris  en  procession, 
rien  n'empêcha  le  prélat  d'assister  à  cette  dé- 
votion publique  et  de  donner  le  premier  l'exem- 
ple (1).  »  On  voit  dans  quel  esprit  et  sous  quelle 
inspiration  furent  composées  les  pieuses  mé- 
ditations, publiées  alors. 

III  Administration.-  Sous  ce  titre,  un  peu 
vague,  nous  insérons  divers  travaux  de  Bossuet 
relatifs,  soit  au  gouvernement  de  son  diocèse, 
soit  aux  intérêts  plus  généraux  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Les  nécessités  typographiques  seront 
notre  excuse  sur  ce  second  point. 

Statuts  et  ordonnances  synodales.—  Plus 
nous  étudions  la  vie  de  Bossuet,  plus  il  nous 
est  démontré  que  ce  grand  homme  a  été,  dans 
toutes  les  situations  où  la  divine  Providence 
l'a  placé,  digne  véritablement  de  la  gloire  at_ 
tachée  à  son  nom.  Si  le  jeune  homme  a  été 
grave  dans  ses  mœurs,  pieux,  singulièrement 
appliqué  à  l'étude,  si  le  prêtre  nous  a  étonnés 
par  la  prodigieuse  activité  et  la  sainteté  de  son 
zèle,  si  le  précepteur  du  Dauphin  de  France  a 
frappéet  comme  captivé  la  cour  de  Louis  XIV 

C)  LîJIeu,  fouriial,  2  avril  170J. 
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par  la  dignité  du  raaiatien,  l'austérité  delà  vie, 
la  prodigieuse  fécondité  du  génie  persévéram- 
ment  soutenue  d'un  travail  opiniâtre,  l'évêque 
nous  captive  plus  encore  et  nous  attire.  Quel 
magnifique  ensemble  d'admirables  vertus  1  Le 
génie,  on  le  connaît;  il  est  aujourd'hui  au 
faîte.  Mais  qui  pourrait  sans  attendrissement 
contempler  dans  l'illustre  prélat,  à  côté  de  tou- 
tes les  splendeurs  dont  la  renommée  l'envi- 
ronne, la  tendre  et  profonde  piété  dont  on  san- 
son  âme  pénétrée,  sa  fermeté  dans  la  doctrine 
en  même  temps  que  l'ineffable  douceur  et  la 
bonté  de  ses  manières  simples  dans  leur  ma- 
jesté, condescendantes  vers  les  petits  et  les 
faibles,  miséricordieuses  au  repentir,  attrayant 
tes  à  tous  :  il  est  devenu  comme  un  centre  lui 
niineux  et  bienfaisant  vers  lequel  se  portent 
toutes  les  admirations,  où  vont  s'éclairer  tous 
les  doutes  et  toutes  les  incertitudes,  auquel 
les  affligés,  les  souffrants,  les  besoigneux 
viennent  demander  assistance  et  consolation. 
C'est  que  Bossuet  a  été  aussi  grand  par  le  oœur 
que  par  le  génie,  plus  grand  chrétien  encore  qu'il 
ne  fut  grand  homme  :  il  fut  vraiment  évêque. 

Qu'on  ne  me  reproche  pas  de  tomber  ici  mal 
à  propos  dans  le  panégyrique  à  l'occasion  de 
simples  observations  littéraires .  Je  ne  puis 
m'en  défendre  quand  je  vois  de  certains  hom- 
mes, inspirés  de  je  ne  sais  quel  zèle,  conspirer 
à  couvrir  de  leur  bave  malsaine  le  renom  de 
Bossuet.  L'ont-ils  lu?L'ont-ils  suivi  pas  àpas  de 
sapremière  jeunesse  jusqu'au  tombeau?..  Eux 
si  purs,  si  intègres,  et  si  sages  dans  leurs  ju- 
gements, ont-iis  mis  la  main  sur  une  preuve 
authentique  dont  puissent  équitablement  se 
prévaloir  la  haine  qu'ils  étalent  et  l'outrecui- 
dance qu'ils  affichent?  Singuliers  personnages, 
au  gré  desquels  plus  on  avilit  tout  ce  qui  a  été 
grand  dans  l'Eglise,  plus  on  se  rend  utile,  di- 
sent-ils, à  l'Eglise!..  Mais  passons. 

Les  statuts  et  ordonnances  furent  publiés 
dans  les  Synodes  du  24  septembre  1688  et  du 
16  octobre  1698  :  précieux  monuments  du  zèle 
et  de  la  fidélité  de  l'évêque  aux  règles  canoni- 
ques, ils  servent  également  à  nous  donner 
une  juste  idée  de  l'état  du  clergé  de  ce  temps, 
comme  des  habitudes  et  des  mœurs  de  l'épo- 
que'. En  les  étudiant  avec  attention  il  sera  aisé 
devoir  combien  la  plupart  de  ces  règles  sont 
encore  aujourd'hui  appropriées  à  nos  besoins. 
Heureuses  les  églises,  dont  l'évêque  possède 
à  ce  degré  la  connaissance  du  droit  et  des  de- 
voirs ecclésiastiques,  et  sait,  avec  le  même 
science  ou  les  mêmes  formes  canoniques,  en 
appliquer  et  en  exiger  l'observance  fidèle  I 

Affaire  de  Cerfroid.  —Le  21)  mai  1685,  pen- 


dant un  séjouràGermigny  où  Bossuet,  toujours 
actif,  venait  chercher  autre  chose  encore  qu'un 
délassement,  il  publiait  une  ordonnance  pou/' 
réprimer  des  abus  introduits  à  l  occasion  de 
la  fête  du  monastère.  Les  abus  venaient  du 
dehors  et  peignent  assez  bien  l'époque.  C'est 
encore  un  sujet  d'étude  à  l'historien  de  l'é- 
glise :  d'une  part  des  mœurs  des  hommes  tou- 
jours les  mêmes,  d'autre  part  le  zèle  do  l'évê- 
que, conservateur  les  lois  de  l'église  et,  à  ce 
titre,  sauvegarde  delà  moralité  publique. 

Affaire  de  l'Abbaye  de  Jouarre.— Ici  sur- 
tout se  présente  un  curieux  monument  des 
mœurs, disons  plutôt  des  abus  énormes  intro- 
duits parle  relâchement  de  la  discipline,grâce 
aux  influences  politiques  d'un  gouvernement 
qui  disposait  en  maître  de  ce  qui  aurait  dû  rele- 
ver uniquement  de  l'autorité  ecclésiastique.  Là, 
dans  cette  intervention  usurpée  du  civil,  se  re- 
trouve, à  toutes  les  pages  de  l'histoire  de  l'E- 
glise, la  cause  malheureuse  du  dépérissement 
de  l'ordre  monastique,  comme  de  tout  esprit 
ecclésiastique  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie et  des  bénéfices  divers.  L'histoire  des 
désordres  de  Jouarre  est  singulièrement  ins- 
tructive à  ce  point  de  vue  :  il  n'est  pas  moins 
intéressant  et  il  est  autrement  édifiant  de 
voir  comment  Bossuet,  dans  une  situation 
aussi  délicate,  sut  allier  à  toute  la  vigueur 
du  zèle  pastoral  la  patience  prudente  et  l'an- 
gélique  mansuétude  du  bon  pasteur.  En  no- 
tre temps,  si  oublieux  des  formes  canoni- 
ques et  des  lois  ecclésiastiques  qui  régissent 
la  matière,  il  sera  opportun  d'étudier,  sur  piè- 
ces, la  marche  suivie  par  Bossuet  dans  toute 
cette  étonnante  affaire  ('J. 

Règlement  du  séminaire  des  Filles   de  la  Pro- 
pagation    DE  LA    Foi,    établies  EN  LA  VILLE    DE 

Metz. 

Juifs  et  protestants  abondaient  au  pays  mes- 
sin, quand  Bossuet  y  vint  pour  la  première 
fois.  C'était  heureusement  à  cette  époque  de 
renouvellement  religieux  marqué  dans  nos 
annales  chrétiennes  du  nom  de  S.  Vincent  de 
Paul.  Une  de  ces  femmes  héroïques,  comme 
toute  bonne  ville  de  France  en  connaît  encore, 
AlixClerginet,  venait  de  créer  à  Metz  un  pieux 
asile  où  les  jeunes  filles  converties  du  Ju- 
daïsme et  du  Protestantisme  trouvaient,  avec 
un  abri  contre  la  persécution,  la  misère  et  les 
dangers  de  toutes  sortes,  une  mère  dévouée 
dont  l'exemple  et  la  protection,  en  consolidant 

(1)  Cf.  Baussat, /usf.  de  Bossiiel,\.  vu,  §,  xxii. 
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et  en  consolant  leur  foi  nouvelle,  leur  assu- 
rait en  même  temps  une  honnête  existence  dans 
le  présent,  une  condition  honorable  dans  l'a- 
Tenir.  Modeste  au  début,  l'institution  prit 
bientôt  un  merveilleux  développement.  Le  zèle 
d'illustres  chrétiennes,  d'Anne  d'Autriche  mère 
de  Louis  XIV,  entre  autres,  y  fut  pour  beau- 
coup. Mais  le  nom  de  Bossuet  restera  éternel- 
lement attaché  au  souvenir  de  la  pieuse  et 
féconde  institution.  Nommé  supérieur  de  la 
sainte  communauté  dès  le  commencement, 
le  jeune  archidiacre  de  Sarrebourg  apporta 
à  la  direction  de  l'oeuvre  apostolique  toute 
l'énergie  des  hautes  qualités  qui  le  signa, 
lent  à  notre  admiration  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  vie  sacerdotale  :  gravité  et  ma- 
turité précoces,  bonté,  mansuétude,  affabi- 
lité douce  et  engageante,  zèle  ferme  et  in- 
dustrieux, et,  par  dessus  tout,  activité  prodi- 
gieuse. L'histoire  de  la  pieuse  institution  se- 
rait à  elle  seule  l'honneur  du  jeune  prêtre,  si 
tant  d'autres  monuments  ne  le  rendaient  déjà 
illustre.  Si  le  lecteur  désire  connaître  à  fond 
l'institution  elle-même  et  tout  ce  qu'elle  dut 
au  zèle  de  Bossuet,  il  en  trouvera  le  détail  édi- 
fiant dans  l'historien  le  plus  exact  et  le  mieux 
renseigné  de  lavie  du  grandhomme  :  Floquet, 
Etudes,  t.  1,  pp.  435-458. 

Quand  l'œuvre  fut  établie  sur  des  bases  so- 
lides, l'institution  garantie  par  des  lois  pro- 
tectrices et  pourvue  de  rentes  assurées,  que 
le  personnel  choisi  pour  la  direction  eut  ac- 
quis cette  aptitude,  ce  bel  ordre,  cette  intelli- 
gence administrative  que  l'expérience  seule 
peut  donner  aux  plus  généreux  dévouements, 
Bossuet,  le  5  novembre  1658,  roiligea  l'admi- 
rable iJ^g/emeni  dont  nous  reproduisons  ici  le 
texte.  Constitution  vraiment  chrétienne,  où 
le  lecteur  apprend  une  fois  de  plus  comment 
la  religion,  unie  à  la  sagesse  d'un  esprit  droit 
et  perspicace,  enfante  les  œuvres  vraiment 
utiles  et  salutaires  aux  individus  et  à  la  so- 
ciété. 

Extraits  des  Procès-vebbadx  de  l'assemblée 

GÉNÉRALE  DO    CLEEGÉ  JE  FkANCE,    DE    1700.   —  LeS 

collections  des  œuvres  complètes  de  Bossuet 
reproduisent  ces  pièces  :  nous  nous  confor- 
mons à  un  usage  qui  a  prévalu.  Il  est  d'ail- 
leurs incontestable  que  le  rôle  actif  est  ici  dé- 
cerné à  Bossuet:  les  procès-verbaux  relatent 
dans  une  analyse,  que  nous  devons  croire  fi- 
dèle, les  rapports  des  commissions  faits  en 
assemblée  générale  par  l'évêque  de  Meaux. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la  disons 
sien  dos  délicates  controverses  soulevées  dans 


la  fameuse  assemblée  :  nous  n'essayerons 
même  pas  de  rechercher  par  quelles  habiles  el 
secrètes  influences  la  secte  janséniste,  qui  de- 
vait y  trouver  sa  condamnation,  sut  manœu- 
vrer avec  assez  de  savoir  faire  pour  que  les  coups 
portassent  sur  des  doctrines  autrement  inof- 
fensives. Le  cardinal  de  Bausset  raconte  avec 
enthousiasme toutce  qui  fut  fait  etdélibérédans 
la  dite  assemblée  (').  Joseph  de  Maistre,  plus 
clairvoyant  et,  osons  le  dire,  plus  catholique, 
en  porte  un  tout  autre  jugement  (2).  La  droi- 
ture et  la  simplicité,  ces  deux  vertus  des  âmes 
élevées,  furent-elles,  dans  cette  circonstance, 
le  piège  où  de  plus  habiles  que  lui  réussirent 
à  fourvoyer  Bossuet?  Aux  biographes  du  grand 
homme  à  résoudre  le  problème. 

Mandatum  III.  ac  RR.  ep.  Meldensis,  etc.  — 
Conformément  aux  prescriptions  de  l'As- 
semblée de  1700,  Bossuet  en  promulguait,  par 
mandement  synodal  du  t"  septembre  1701, 
les  censures  el  déclarations. 

De  DOCThiNA  CoNCiLii  Tridentinicircadilk- 

CTIONEM IN  SACEAMENTO  POENITENTI.EREQL'ISITAM 

— C'estune  vigoureusedissertationsurla  ques- 
tion si  débattue  en  théologie,  surtout  au  temps 
de  Bossuet,  relativement  à  la  nature  de  ÏAtlri- 
tion  requise  dans  la  réception  du  sacrement 
de  Pénitence  pourobtenirlajustificatiou.  Doit- 
elle  être  essentiellement  animée  d'un  com- 
mencement d'amour  de  Dieu,  et  en  quoi  con- 
siste ce  co?nme?iceme?ii  d,' amour?  L'évêque 
de  Meaux  se  prononce  résolument  pour  l'affir- 
mative, et  il  s'applique  à  démontrer  que  telle 
est  la  doctrine  du  concile  de  Trente.  La  dis- 
sertation a  trois  parties  :  la  première  traite 
des  sacrements  qui  justifient.  Baptême  et  Pé- 
nitence, et  pour  lesquels  la  charité  parfaite 
n'est  point  requise  comme  condition  préala- 
ble :  la  seconde  établit  la  thèse,  nécessité  d'un 
commencement  d'amour  de  Dieu  pourT'Iir 
justifiés  par  la  réception  de  ces  sacrements  : 
la  troisième  résout  les  objections  contraires. — 
La  dissertation,  comme  le  déclare  l'auteur 
dès  le  début,  est  le  résultat  de  plusieurs  con- 
férences du  Prélat  avec  son  clergé,  et  c'est  sur 
la  demande  de  ses  prêtres  qu'il  la  publie  dans 
la  forme  actuelle,  bornant  la  discussion  aux 
décrets  du  concile  de  Trente.  Mais  un  jour 
s'il  lui  est  loisible,  il  traitera  plus  à  fond  la 
matière,  il  interrogera  et  exposera  la  tradition 
de  tous  les  siècles  chrétiens.  Au  reste,  la 
controverse  sur  le  Quiélisme  l'avait  mis  sur 


(l)Ibid.,l.  XI,  H.  i-x. 

(1)  Cf  Bausset  hUlo,  de  Bostuel,  I. 
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la  trace  de  celte  tradition;  s'il  n'a  pas  réalisé 
sa  promesse,  le  temps  et  l'occasion  lui  auront 
fait  défaut.  Tout  porte  à  croire  en  effet  que  la 
Dissertation  actuelle  est  des  dernières  années 
de  la  vie  de  Bossuet,  en  1702  ou  1703.  Restée 
en  portefeuille,  elle  fut  publiée  par  le  neveu 
en  1736,  plus  de  trente  ans  après  la  rédac- 
tion I  Le  neveu,  évoque  de  Troyes,  doubla  la 
publication  du  texte  d'une  traduction  fran- 
çaise et  d'un  mandement,  l'un  et  l'autre,  ou- 
vrage du  génovéfain  Lenet.  Le  génovéfain  et 
l'évêque  de  Troyes  projètent  une  ombre  sus- 
pecte sur  ce  qu'ils  touchent  :  nous  délaissons 
volontiers  mandement  et  traduction,  et  nous 
exprimons  le  vœu  de  relire  de  nos  yeux  l'é- 
criture de  Bossuet. 

MÉMOIRES  AU  SUJET  DE  L'LmPRESSION  DES  OU- 
VRAGES   DE    DOCTRINE   COMPOSÉS  PAR  LES  ÉVÈ- 

QUES. —  Le  gallicanisme,  si  fièrement  professé 
en  1682 , tenait  toutes  ses  promesses  ;  les  liber- 
tés étaient  bien  véritablement  des  serinludes  : 
Nosseigneurs  les  évêques  gallicans  étaient  à 
l'attache  de  Monsieur  le  chancelier.  Est-ce 
que  imprimer  un  mandement,  un  rituel,  un 
catéchisme,  des  prières,  des  censures,  l'an- 
cien ou  le  nouveau  testament  n'était  pas  du 
temporel?  Est-ce  qu'il  n'avait  pas  été  établi 
en  1682  que,  au  temporel,  les  princes  de  la 
terre  ont  la  bride  sur  le  cou?  Le  spirituel  pou- 
vait-il dès  lors  convenablement  exiger  de  l'in- 
dépendant iemporeila liberté  d'imprimer  tem- 
porelleinent  ses  décrets,  ses  dogmes,  ses 
humbles  prières?  Pontchartrain  du  moins  ne 
l'entendait  pas  ainsi,  ni  Louis  XIV  non  plus. 
Bossuet  trouva  la  situation  étrange  :  n'était- 
elle  pas  à  prévoir?  Ah!  que  ses  réflexions  fu 
rent  alors  amères  1  et  comme  son  âme  indi- 
gnée se  soulève  à  la  vue  de  la  puissance  épis- 
copale  soumise  à  la  permission  de  l'autorité 
civile.  Le  mot  fut  lâché  en  effet  :  les  évêques 


peuvent  examiner  et  approuver;  le  roi  seul 
peut  riermellre  (Lettre  au  car.  de  Nuailles). 
Bossuetfit,  dans  la  circonstance,  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  évêque,  soumis  il  est 
vrai  et  dévoué  comme  il  convenait  à  son  roi, 
mais  ferme  sur  la  doctrine  et  inébranlablement 
attaché  à  la  défense  des  droits  inaliénables 
de  l'église.  Sous  ce  rapport,  les  Mémoires  sont 
du  plus  haut  intérêt.  Et  si,  dans  la  Defensio 
declarationis  cleri  galiicani,  il  a  écrit  de 
sa  main  :  Abeat  quo  libuerit  !  Que  cette  dé- 
claration  devienne  ce  qu'elle  voudra,  il 
est  consolant  de  l'entendre  écrire  avec  indi- 
gnation, le  31  octobre  1702  :  «  Il  est  bien 
extraordinaire  que,  pour  exercer  nos  fonc- 
tions, il  nous  faille  prendre  l'attache  de  M.  le 
chancelier,  et  ache\'er  de  mettre  l'éguse 
SOUS  LE  JOUG.  Pour  moi,  j'y  mettrais  la  tête. 
Je  ne  relâcherai  rien  de  ce  côté-là,  ni  je  ne 
déshonorerai  le  ministère  dans  une  occasion 
où  la  gloire  de  mon  métropolitain,  autant 
que  l'intérêt  de  l'épiscopat,  se  trouve  mêlée,  ly 
Cependant  n'était-il  pas  triste  d'en  être  réduit 
à  dire  :  «  Le  roi  ne  le  souffrirapas,  et  notre 
ressource  esf  toute  dans  sa  piété  »  !...Le  fon- 
dateur de  l'église  n'a  pourtant  pas  assis  son 
édifice  sur  la pté^é  des  rois;  ce  n'est  pas  la 
pierre  qu'il  a  posée  dans  les  assises  de  l'im- 
mortel édifice,  ce  n'est  pas  celle  contre  laquelle 
les  puissances  de  l'enfer  ne  prévaudront  ja- 
mais. Que  la  puissance  civile  vienne  en  aide 
à  la  puissance  spirituelle,  rien  de  mieux  :  c'est 
l'ordre  de  la  providence.  Qu'elle  la  tienne  en 
tutelle,  lui  lâche  ou  lui  serre  la  bride  à  son 
gré  ;  c'est  mettre  le  ciel  sous  terre,  c'est  as- 
sujétir  Dieu  à  l'homme,  la  conscience  à  la 
force,  le  droit  au  caprice  :  c'est  le  renverse- 
ment de  l'ordre  éternel!  —  En  1682,  les  leçons 
du  passé  n'avaient  pas,  il  parait,  suffisam- 
ment éclairé  ce  point  de  vue. 


Appendice.  L'imprimeur  nous  prie  de  rempli  r 
une  page  laissée  en  blanc.  Nous  saisisonsune 
si  heureuse  opportunité  de  mettre  le  lecteur 
en  rapport  avec  un  écrivain  dont  les  travaux 
nous  ont  été  d'un  secours  inappréciable  dans 
notre  édition  de  Bossuet.  Nous  voulons  parler 
de  M.  Floquet.  Ses  deux  œuvres  magistrales  ; 
Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet  en.  ttoisvolnmes 
in-8°,  Bossuet  Précepteur  du  Dauphin  et  Evê- 
que à  la  cour,  en  un  volume  de  même  format, 
nous  donnent  lieu  d'espérer  le  complément  et 
k' couronnement  de  l'édifice  élevé  à  la  mémoire 


du  grand  homme  :  nous  aurons,  j'ose  me  le 
promettre,  Bossuet,  évêque  de  Meaux.  Puisque 
notre  tome  XI,  fait  connaître  quelques  œuvres 
de  Bossuet  évêque,  le  lecteur  nous  saura  gré 
de  lui  avoir  mis  ici  sous  les  yeux  un  échantil- 
lon de  la  manière  dont  M.  Floquet  entend  traiter 
ce  sujet  :  c'est  un  extrait  de  V  Avant-propos  de 
Bossuet  Précepteur...  et  Evêque  à  la  cour. 

«  L'fi)ér/«(?  ne  devait,  non  plus  que  le  précepteur^ 
être  épargné  par  la  censure.  Sa  conduite,  en 
1675,  lorsque  la  marquise  de  Montespan,  après 
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avoir  quiité  la  cour,  y  revint  si  tôt,  a  été  accusée 
d'inhabileté,  d'imprévoyance,  de  mollesse,  que 
dis-je  ?  de  lâche  et  coupable  connivence  1  Mais 
combien,  surtout,  la  part  si  active,  si  considéra- 
ble, que  prit  le  prélat  aux  délibérations,  aux 
actes  de  l'Assemblée  de  1682,  a  été  (particuliè- 
rement de  nos  jours  )  appréciée  par  quelques- 
uns  avec  prévention,  défaveur  et  mauvais  vou- 
loir !  La  critique,  en  un  mol,  la  «  critique  »  in- 
juste, que  Bossuet,  vivant,  «  avait  fait  parler  si 
longtemps  »,  et  que  La  Bruyère,  en  1G93,  le  léli- 
cita  publiquement  «  d'avoir  enfin  fait  taire  '  », 
devait,  après  la  mort  du  prélat,  parler,  de  nou- 
veau, parler  avec  moins  de  réserve,  avec  moins 
de  ménagement,  et  sans  respect  aucun  pour 
cette  grande  mémoire  2.  «  Je  veois  (  avait  dit 
Montaigne  à  ses  contemporains  ),je  veois  la  plus 
part  des  esprits  de  ce  temps  faire  les  ingénieux  à 
obscurcir  la  gloire  des  belles  et  généreuses  actions 
anciennes,  leur  donnant  quelque  interprétation 
vile,  leur  controuvant  des  occasions  et  des  causes 
vaines  3.  »  Ce  que  déplora  ainsi,  il  y  a  trois 
cents  ans,  l'équitable  auteur  des  Essais,  ne  le 
voyons-nous  pas  aujourd'hui  encore  ?  Le  génie 
de  Bossuet,  son  éloquence  sont,  à  la  bonne 
heure,  admirés,  honorés,  exaltés  à  l'envi  ;  mais, 
en  ce  qui  regarde  la  dignité,  l'indépendance,  la 
candeur  de  sou  caiactèie,  des  insiiuialions  ma- 
lignes, d'odieuses  imputations  n'ont-elles  pas 
été  hasardées  avec  témérité,  légèieté,  irréfle- 
xion, irrévérence,  et,  hélas  !  trop  tavorable- 
ment  accueillies  par  des  hommes  prompts  tou- 
jours à  croire  ce  qui  les  dispense  de  l'eslime 
de  la  gratitude  et  du  respect  ?  Mille  preuves, 
cependant,  et  très-décisi\es,  de  l'injuslice  de 
ces  imputations  hasardées  contre  un  pontife 
dont  la  réputation  eA  si  précieuse  à  l'Église  et 
au  monde,  s'étanl  offertes  à  nous,  dans  iélude 
approfondie  que  nous  avons  faite  de  sa  vie, 
pourrait-il  nous  être  permis  de  les  taire  ?  Bos- 
suet voulait,  nous  le  savons,  qu'«  on  n'écrivit, 
qu'on  n'iniprimât  jamais  que  dans  le  besoin  », 
ne  concevant  pas  (a-t-il  dit  mille  fois)  qu'on  le 
pût  faire  «.  pour  le  vain  plaisir  d'être  auteur  *.  » 
Mais,  pensait-il  aussi  (  et  il  l'a  expressément  dé- 
claré, dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  ),  mais 
«  écrire,  pouf  rendre  témoignage  à  la  vérité  ^  », 


*  La  Bruyèri,  Discours  de  réception  à  l'Académie  française  16 
juin  1693. 

'  >  Parmi  les  grands  hommes  du  grand  siècle,  il  n'en  est  pas  que 
le  siècle  suivant  ait  plus  tâclié  de  déprécie  r..  etc.  u  )  Josepli  de 
Maistre  Observations  critiques  sur  une  édition  des  Letticsde  Mme 
de  Sèvigné,) 

3  Montaigne^  Essais,  livre  I,  cbap.  xxxti. 

*  Ledieu,  Mémoires,  t.  I,  p-  163.  —  Le  même,  Journal,  t.  H,  p 
321. 

*  Bossuet,  Défense  de  la  tradition,  relativement  à  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  H*  partie,  chap,  xxxy. 


c'est  remplir  un  pressant,  un  saint  devoir.  En 
présence,  toutefois,-  de  cet  homme  si  prodi- 
gieux ,  et  s'agissant  de  matières  d'un  ordre 
si  élevé,  notre  faiblesse  —  bien  connue  de 
nous —  devait  nous  retenir,  nous  intimider, 
nous  arrêter  pout-êlre.  Combien,  en  effet,  com- 
bien, ici,  aie  SUJET  surmonte  le  disant  '  1  b  Et 
pouvions-nous  ne  sentir  pas  avec  effroi  qu'o?/He 
telle  entreprise  estouffe  notre  esprit  de  sa  gran- 
«?ew *  I  B  S'agissant  néanmoins,  en  cette  ren- 
contre, non  point  de  nous,  à  Dieu  ne  plaise, 
mais  de  la  vérité,  et  d'elle  uiiitjuement,  la  ma- 
nifester, Cette  vérité,  la  mettre  en  tout  sim  jour 
«  selon  qu'on  penlt^  »  ;  c'est,  non  point  faire 
acte  d'outrecuidance,  mais  remplir  un  pieux 
devoir.  Bossuet  lui-même  ne  l'a-t-il  pas  dit 
tout  à  l'heure  ? 

Nous  avons  donc  passé  outre.  Et  d'abord,  les 
sincères  pages  qui  précèdent  notre  récit  de  l'édu- 
caliondu  Dauphin  montreront  déjà  quel  fut,  au 
vrai,  ce  prince,  ravili  conimc  à  plaisir,  par  le  dé- 
pit haineux  et  l'ambition  alarmée  de  Saint-Simon. 
Après  quoi,  la  fidèle  histoire  de  cette  éducation 
leia  reconnaiire,  admirer,  aimer,  dans  le  pré- 
cepteur du  lils  du  grand  roi,  le  plus  condescen- 
dant, le  plus  patient,  le  plus  dévoué,  le  plus 
afleclucux,  et  ne  craignons  pas  de  le  direje p/ns 
vère  de  tous  les  maîtres. 

Si,  en  Bossuet,  ensuite,  nous  considérons 
/  évcque,  sa  conduite  avec  le  roi,  lors  du  départ 
de  M™'  de  Moutespan  et  du  si  prompt  retour  de 
cette  favorite  à  la  cour,  nous  révélera  un  pon- 
tife digne  des  premiers  temps  de  l'Egli.se,  dans 
celui  qu'on  a  voulu  représenter  si  timide,  si  fai- 
ble, si  complaisant,  si  accommodant,  en  celte 
grave  et  très-délicate  conjouclure.  —  Les  in- 
croyables efforts  du  prélat,  en  1681-82,  pour 
s'opposer  h  une  déclaration,  en  forme,  de  senti- 
ments, qui  après  tout,  étaient  les  ^iens  et  ceux 
aussi  de  presque  tout  le  clergé  de  France  ;  son 
énergique,  constante  et  efficace  résistance  à  des 
résolutions  extrêmes  ;  sa  loyale  et  tendre  sou- 
mission, sa  dilection  filiale,  en  tout  abandon,  à 
l'égard  du  saint-siége,  s'y  feront  connaître  et 
sentir  aux  plus  prévenus. 

Lh,  du  reste,  ne  se  devait  point  arrêter  notre 
tâche.  Ceux  qui  honorent  Bossuet,  ceux  qui 
aiment  le  grand  siècle  dont  il  fut  la  gloire,  re- 
marqueront dans  ce  livre  bien  des  choses,  les 
unes  nouvelles  pour  eux,  peut-être,  les  autres 
plus  exactement,  plus  complètement  exposées  ; 

'  «  Car  la  parole  est  toujours  réprimée 

Quand  le  sujet  su  rraonle  le  disant.  » 

(Vers  de  François  1=',  eul'lionucurde  la  belle  Laure.)  Sior/ruphie 
^é;ieraie  Didot),  article;  Nooss  (Laure  de),  par  M.    Hoefer, 

-  Saint  François  de  Sales,  XU'  lettre  spirituelle  à  sainl-  rhniit. 

3  Sefon^ii'û^ipeuîi;  c'était  le  refrain  et  mot  favori    do  Soirate. 
{.HoMaigne,  Essais,  lib.  III,  chap.  m.) 
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et  enfin,  la  péremptoirc  réfutation  de  nombre 
d'erreurs  graves,  accréditées  trop  longtemps. 
Cette  «  curiosité  »,  que  ressentit,  que  confessa 
Pellisson,  «  cette  curiosité  extrême  et  insatiable 
de  tout  ce  qui  fait  connaître  à  fond  les  mœurs 
le  (lénie,  la  fortune  des  personnes  extraordinai- 
res '  ;  »  cette  passion  qui,  en  France,  aujourd'hui, 
est  celle  de  tous,  trouvera,  espérons-le,  quelque 
contentement  dans  notre  tel  quel  ouvrage,  résul- 
tatd'un  sincère,  attentif  et  persévérant  labeur.  Ce 
qu'a  dit  Fontenelie,  en  effet  (dans  l'Eloge  de 
Newton),  qu'«!<?ï  nom  si  grand  justifie  les  petits 
<i  détails  2,  »  ne  le  peut-on  pas  dire  aujourd'hui  en 
parlant  de  l'évêque  de  Meaux  ?  Ainsi,  qui  n'aime- 
rait à  accompagner  le  prélat  et  le  Dauphin  dans 
leurs  visites  à  la  BiblioUièque  du  roi,  h  VObser- 
vatoire,  aux  royales  sépultures  de  Saint-Denis  ?  — 
Trouvant  ici  quelques  révélations  sur  ce  qui  se 
passait  dans  la  salle  d'étude,  le  lecteur  enviera 
le  sort  de  plusieurs  illustres  de  ce  temps-là  qui, 
parfois,  y  furent  admis  en  tiers  entre  le  maitre 
et  son  élève.  —  Le  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle; la  Politique  sacrée  ;le  Traité  de  la  con- 
naissance deDieuet  de  soi-même,  étant,  en  France 
et  au  loin,  si  connus  de  tous,  u'agréera-t-on  pas 
volontiers  des  particularités  nouvelles  sur  l'oc- 
casion, la  composition,  le  progrès,  la  publica- 
tion, les  appréciations  diverses  da  ces  incompa- 
rables ouvrages?  —  Après  quoi,  perdant  de  vue 
le  précepteur,  ainsi  que  le  royal  disciple,  et,  dé- 
sormais, appliqués  uniquement  à  contempler^ 
en  Bossuet,  le  grand  évêque,  nous  le  verrons 
publiant  son  Exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique. Ceux  qui  avaient  à  cœur  de  connaître 
bien  l'histoire  de  ce  Livre  d'or  ^,  des  contradic- 
tions inattendues  qu'il  rencontra,  dont  il  triom- 
pha, en  France,  de  sa  diffusion,  de  son  merveil- 
leux succès  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Alle- 
magne, en  Suède,  dans  les  Pays-Bas,  en  tous 
lieux,  au  loin;  et  enfin  de  la  solennelle  consé- 
cration dont  il  fut  honoré  dans  la  ville  éter- 
nelle, goûteront,  osons  le  croire,  les  particula- 
rités que  nous  leur  offrons  sur  ce  sujet,  —  La 
révélation  des  circonstances,  ignorées  jusqu'ici 
au  milieu  desquelles  eut  heu  la  Conférence  enl 
Ire  Bossuet  et  le  ministre  Claude,  donnera,  ce 
semble,    un  intérêt  nouveau  à  cette  dispute  si 

'  Pellisson,  Histoire  de  l'Académie  française,  art.  S.  Édit.  de  M. 
LiveC  (Didier),  ,1S5S,  in-S»,  t.  I,  p.  160. 

'  Fonle7ielle,ElogziaN'ewlon.  it  Jiien  ne  vil  que  par  tes  détails  „ 
a  dit  M.  Sainte  neuve,  Port-Boyal,  2"  édition,  liv.  II.  chap.   vu. 

'  Leibniz  dit  et  écrivit  que  «  l'Exposition  était  un  livre  d'or.  > 
(Leibnitii  sysiema  iheologiaan,  publié  par  M.  l'abbè  Laeroix,  t 
traduitparM.  le  prince  .4JJer<  isflroyiie,  1846,  In-12»,  pp.  168. 
Ib9.) 


célèbre,  que  Fénelon  a  signalée  comme  l'une 
des  plus  mémorables  actions  de  la  glorieuse  vie 
du  pontife  i .  —  La  suppression  de  l'Histoire  cri- 
tique du  vieux  Testament,  qu'allait  publier 
Richard  Simon,  la  part  qu'eut  l'évêque  de  Con- 
dom  à  cette  mesure  d'extrême  urgence,  méri- 
taient de  n'être  pas  omises  plus  longtemps  dans 
la  vie  du  prélat,  dont  on  admirera,  en  cette 
grave  rencontre,  la  charitable  condescendance, 
les  touchantes  bontés  pour  l'auteur,  en  même 
temps  que  sa  modération  extrême  envers  l'ou- 
vrage, et  son  sincère  désir  de  le  sauver,  si  la 
vérité  l'eût  pu  permettre.  —  Le  Petit  Concile, 
où,  sous  la  présidence  de  Bossuet,  et  l'abbé 
Flcury  y  tenant  la  plume,  les  plus  doctes,  les 
plus  pieux  hommes  de  ce  temps-là  s'appliquè- 
rent, dwaat  tant  d'années,  à  interpréter  les  li- 
vres sbciés,  méritait,  lui  aussi,  que  l'on  racontât 
ses  travaux  ;  et  sur  un  sujet  si  neuf,  si  inté- 
ressant, s'offriront  ici  d'utiles  et  curieuses  no- 
tions. —  Nous  efforcer  de  a  mettre  dans  un  plus 
grand  jour  le  naturel,  les  mœurs  -  »  de  Bossuet, 
n'est  point  manquer  au  respect,  à  la  gratitude 
dus,  par  tant  de  raisons,  à  ceux  qui,  avant  nous, 
et  mieux  que  nous,  ont  parlé  de  lui.  Assurés 
que,  en  connaissant  plus  à  fond  ce  grand  homme, 
on  l'aimera  davantage;  nous  avons,  dans  cette 
nouvelle  production,  comme  dans  la  précé- 
dente 3,  obéi  à  notre  affection  pour  celui  dont 
les  écrits  font,  depuis  un  demi-siècle,  les  délices 
de  notre  vie;  au  vif  désir,  aussi,  à  la  douce  es- 
pérance dinspirer  à  d'autres  cette  affection, 
celte  reconnaissance,  cette  vénération  qu'on 
ne  saurait,  sans  injustice,  dénier  à  sa  personne, 
non  plus  que  l'admiration  à  ses  chefs-d'œuvre. 
Car  (a  dit  l'immortel  évêque  d'Hippone),  «  en 
louant  une  personne  aimée,  nous  lui  gagnons  les 
sympathies  de  ceux  qui  nous  écoutent,  lorsqu'ils 
sentent  que  nos  louanges  partent  du  cœur,  et 
qu'une  affection  vraie  nous  les  inspire.  *  » 

'  Fénelon,  IV'  instruction  pas'oralc  sur  le  cas  de  conscience,  20 
avril  1706,  chap.  x,  n»  8. 

-  Plutarque,  Histoire  de  Nicias. 

3  Etudes  sur  la  vie  de  Bossiut,  jusqu'à  son  entrée  en  fonctions,  en 
qualité  de  précepteur  du  Dauphin  (1627-1670),  par  A.  Floquet.  Di- 
dot,  1855,  3  volumes  in -8. 

•  s  Ex  amante  alio  accenditur  alius.  Hinc  enim  amatur  qullau- 
datur,  dum  non  fallaci  corde  laudatoris  praedicari  creditur  j  id  est 
quum  amans  eum  laudat.  »  ;S.  Augustin,  Confess.  lib.  IV,  cap.  sm 
et  ïiv.)  Il  parle,  ici,  du  rhéteur  Hierius  [Icaire],  à  qui  11  didtetoi 
Traité  (perdu),  de  Pulchro  et  Apto. 

Fomentin,  pris  Lisicui,  le  '^^  septembre  1864, /oar  du 
217*  anniveriairi  de  la  naisianee  de  Bossuet. 

A.  Floquet, 
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LIVRE  PREMIER 
PHARAMOND  (An  420.) 

Honorius  tenait  l'empire  d'Occident  :  la  puis- 
sance romaine  était  abattue  par  les  guerres  ci- 
viles et  par  les  irruptions  des  Barbares,  et  tout 
l'Etat  tombait  en  ruine  par  la  fail)k'.sse  et  la 
lâclieté  de  son  cbef,  quand  les  Français,  nùtioiv 
germanique  qui  babitait  auprès  du  Rliiu,  tâ- 
chèrent de  pénéircrdans  laGaule,  où  ils  avaient 
eu  depuis  longtemps  des  étaliiissemcnts.  Us 
étaient  encore  païens,  et  la  Gaule  était  chré- 
tienne. Quelques-uns  de  nos  historiens  comp- 
tent Pharamond,  fils  de  Marcomir,  pour  le  [)re- 
niier  roi  des  Français ,  et  disent  que  ce  fut 
emiron  l'an 420  qu'ils  l'élurent  en  l'élevant  sur 
un  bouclier,  selon  la  coutume  de  la  nation. 

Les  Français  étaient  gouvernés  par  les  lois 
saliques,  ainsi  nommées  du  nom  des  Saliens. 
la  plus  noble  portion  des  peuples  français.  Les 
rois  suivants  les  ont  augmentées  et  éclaircies, 
mais  elles  étaient  dès  lors  en  vigueur.  Voici  ce 
qu'elles  portaient  touchant  les  successions  : 
«  Dans  la  terre  salique  aucune  partie  de  l'héri- 
«  tage  ne  doit  venir  aux  femelles;  mais  il  ap- 
«  partient  tout  entier  aux  mâles  '.  »  Les  terres 
saliques  étaient  celles  qui  étaient  données  aux 
Saliens,  on  principaux  d'entre  les  Français,  à 
condition  du  service  militaire,  sans  aucune  au- 
tre servitude  ;  ainsi,  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  femmes  en  fussent  exclues.  Ceux  qui  savent 
nos  antiquités  ne  doutent  pas  que  cet  article 
de  la  loi,  touchant  les  terres  saliques,  ne  vienne 

■  Til.  De  aloile,  art.  6. 

B.  TOM.  X. 


des  anciennes  coutumes  de  la  nation,  et  n'ait 
été  en  usage  parmi  les  peuples  dès  leur  origine. 

GLODION  LE  CHEVELU.  (An  4i8.) 

La  partie  des  Gaules,  voisine  du  Rhin,  dont 
les  Français  s'étaien  t  emparés  en  428,  sous  la 
conduite  de  leur  roi  Clodion,  surnommé  le 
Chevelu,  leur  fut  ôlée  par  Aèlius,  général  des 
Romains,  qui,  les  ayant  vaincus  dans  un  com- 
bat, fit  cependant  un  traité  de  paix  avec  eux 
l'an  431. 

Mais  six  ans  après,  c'est-à-dire  en  437,  ce 
même  Clodion,  'dont  on  fait  commencer  le  rè- 
gne en  428,  passa  le  Rhin  malgré  Actius,  qui 
ne  put  l'en  empêcher  ;  il  entra  même  bien 
avant  dms  la  Gaule,  où  il  prit  Tournai,  Cam- 
brai, avec  tous  lespajs  voisins  de  la  Somme, 
et  établit  à  Amiens  le  siège  de  son  emjjire 
selon  l'historien  Roricon.  Il  mourut  vers  l'an 
447. 

MÉROVÉE.  (An  447.) 

Clodion  laissa  deux  fils  ,  qui  se  disputèrent 
la  succession  de  leur  père  :  l'ainé  appela  à  son 
secours  Attila,  roi  des  Huns;  le  plus  jeune  se 
mit  sous  la  protection  d'Aètius,  qui  l'adopta 
pour  son  fils.  Le  i hcteur  Piiscns  avait  vu  ce 
dernier  à  Rome,  et  il  nous  apprend  qu'il  était 
encore  à  la  fleur  de  son  âge,  et  qu'une  longue 
chevelure  blonde  lui  flottait  sur  les  épaules.  Ce 
jeune  prince,  comblé  des  présents  de  l'empe- 
reur et  d'Aètius,  revint  dans  les  Gaules  avec  la 
qualité  d'ami  et  d 'allié  du  peuple  romain. 

Quoique  Priscus  ne  nous  dise  pas  le  nom  de 
ce  second  fils  de  Clodion,  on  croit  que  c'était 
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le  même  Jlérovée  qui  était  à  la  tête  des  Fran- 
çais clans  l'armée  d'Aolius,  lorsqu'il  combattit 
contre  Attila,  comuie  son  frère  aiiié  était  appa- 
remment dans  celle  d'Attila,  roi  des  Huns  :  car 
il  est  certain  qu'il  y  avait  des  Français  dans  les 
deux  armées.  La  dispute  des  deux  frères  fut  le 
prétexte  que  prit  Attila  pour  faire  une  inva- 
sion dans  les  Gaules. 

Les  Huns,  peuples  voisins  du  Pont-Euxin, 
conduits  parleur  roi  Attila,  qui  s'appelait  le 
Fléau  de  Dieu,  pour  jeter  la  terreur  dans  l'es- 
prit des  peuples,  passèrent  toute  l'IUyrie  et  la 
Germanie,  comme  un  torrent  qui  se  déborde 
entrèrent  eu  Gaule  et  assiégèrent  Orléans.  Ac- 
lius,  Méiovée,  roi  des  Français,  et  Théodoric 
roi  des  Visigolhs,  s'unirent  pour  le  repousser, 
et  lui  tirent  lever  le  siège  d'Orléans;  ensuite  ils 
le  poursuivirent  dans  les  champs  catalcniviques, 
comme  parlent  les  historiens,  c'esl-à-dire  dans 
les  plaines  de  Chàlons  en  Champagne,  où  ils  le 
délirent. 

Les  troubles  qui  arrivèrent  dans  l'empire  ro- 
main, en  Occident,  à  l'occasion  de  lamortd'Ac- 
tius,  tué  par  les  ordres  de  l'empereur  Valenti- 
nien  III,  et  les  meurtres  de  ce  même  prince  et 
de  Maxime  son  successeur,  donnèrent  lieu  à 
Mérovée  d'aftennir  sa  domination  dans  la  Ger- 
manie première  et  la  seconde  Belgique.  I) 
mourut  vers  l'an  4S7. 

CHILDÉRIC  I.  (An  4S'î.) 

Mérovée  eut  pour  successeur  Childéric,  prince 
bien  fait  de  corps  et  d'esprit,  vaillant  et  habile; 
mais  il  avait  un  grand  défaut,  c'est  qu'il  s'aban- 
donnait à  l'amour  des  femmes  jusqu'à  les  pren- 
dre par  force,  et  même  des  femmes  de  qua- 
lité :  ce  qui  lui  attira  la  haine  de  tout  le 
monde.  Ainsi  les  Français  le  chassèrent,  et 
le  conUaignirent  de  se  retirer  en  Allemagne 
chez  le  roi  de  Thuringe  ;les  seigneurs  élu- 
'  rent  en  sa  place  .-Egidius  ou  Gillon,  maitre 
de  la  milice  romaine.  Mais  le  roi.  en  parlant, 
laissa  à  la  cour  Guyman,  son  intime  confident, 
qui,  s'étani  misdans  les  bonnes  grâces  deGillon, 
lui  conseilla  (le  charger  le  peuple  et  de  maltrai- 
ter les  seigneurs,  principalement  ceux  qu'il 
savait  être  les  plus  grands  ennemis  de  Ghildéric. 
Il  es[)érait  par  ce  moyen  ramener  les  peuples 
en  laveur  de  Ghildéric,  elles  disposer  ensuite  à 
chasser  Gillon. 

Les  choses  étant  ainsi  préparées,  Guyman  ren- 
voya à  Childéric  la  moitié  d'une  pièce  de  mon- 
nçiie  quidevaitêtrelesignedesonretour.  Basine, 
femme  du  roi  de  Thuringe,  le  suivit  en  France, 
et  il  l'épousa,  sans  se  mettre  en  peine  des  droits 
du  mariage,  ni  de  la  fidélité  qu'il  devait  à  un 


roi  qui  l'avait  si  bien  l'eçu.  Après  son  retour,  il 
s'avança  jusqu'à  la  Loire,  et  donna  un  combat 
auprès  d'Orléans  ;  il  prit  ensuite  la  ville  d'An- 
gers, comme  nous  l'apprenons  de  Grégoire  de 
Tours.  L'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève 
dit  qu'il  était  maître  de  Paris.  Mais  cependant  il 
y  a  lieu  de  douter  que  Childéric  ait  étendu  sa 
domination  si  loin,  étant  mort  à  Tournai,  elles 
Romains  étant  encore  maîtres  de  Soissons. 

CLOVIS  I.  (An  481.) 

Childéric  cutdeBasine  un  (ils,  nommé  Clovis, 
ou  Louis;  car  ces  deux  noms  sont  la  même 
chose,  puisque  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
en  parlant  de  ce  premier  roi  chrélien,  dit  qu'il 
portait  le  même  nom  que  lui.  Clovis  n'était  âgé 
que  de  quinze   ans  lorsque  son  père  mourut. 

L'on  ne  voit  pas  que  ce  prince  ait  entrepris 
aucune  guerre  avant  sa  vingtième  année . 
On  dit  qu'il  employa  ce  temps  de  repos  à  s'in- 
struire, à  rendre  la  justice  au  peu[)le,  à  ma- 
nier les  armes  et  à  monter  à  cheval.  Enfin, 
étant  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  envoya  défier  à  une 
bataille  Siagrius,  fils  de  Gillon,  qui  faisait  sa  ré- 
sidence à  Soissons,  et  que  Grégoire  de  Tours  aji- 
pelle  roi  des  Romains,  ou  Gaulois,  qui  vivaient 
au  milieu  des  peuples  barbares  cantonnés  en 
différentes  parties  d's Gaules.  Clovis  s'étant joint 
avec  Ragnacaire,  son  parent,  vint  attaquer  Sia- 
grius, qui  fut  défait  et  se  réfugia  chez  Alaric, 
roi  des  Visigolhs.  Mais  Clovis  menaça  Alaric  de 
lui  faire  la  guerre  s'il  ne  lui  livrait  Siagrius  : 
lorsqu'il  l'eut  en  sa  puissance,  il  le  fit  mourir. 
La  dixième  année  de  sou  règne,  il  entreprit 
une  expédilion  conlrelesThuringiens,  qu'ilsou- 
mit,  et  les  rendit  ses  tributaires.  11  songea  en- 
suite à  se  marier. 

La  répulalion  de  Clotilde,  nièce  de  Gonde- 
baud,  roi  des  Bourguignons,  s'était  répandue 
bien  loin  :  la  renommée  )uibliait  que  celte 
princesse,  illustre  par  sa  beauté  et  par  sa  vertu, 
demeurait  malgré  elle  en  Bourgogne;  qu'elle 
haïssait  fort  son  oncle,  qui  avait  l'ail  mourir 
son  père;  et  qu'elle  en  était  elle-même  fort  nial- 
trailée.  Gondcbaud  était  arien,  et  la  princesse 
était  catholique.  Clovis,  selon  le  moine  Rori- 
c'in,  touché  de  ses  belles  qualités  et  de  sa  ré- 
putation, envoya  Amélien,  illustre  Gaulois,  son 
confident,  pour  la  demander  en  mariage.  Celui- 
ci  ayant  appris  l'extrême  bonté  (|u'elle  avait 
pour  les  pauvres,  s'habilla  en  pauvre  lui-même, 
et  en  cet  état  se  mêla  parmi  ceux  à  qui  elle  de- 
vait faire  ses  libéralités  à  la  sortie  de  l'église. 
La  princesse  étant  venue  à  lui,  il  prit  celte  oc- 
casion de  lui  découvrir  en  secret  les  ordres 
qu'il  avait  àesL>ii  mailre.  Elle  se  rendit   voloii- 
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liers  a  ses  désirs,  touclié  de  la  passion  que  lui 
Icinoignait  un  si  grand  roi,  dont  le  nom  faisait 
tant  de  bruit,  et  de  l'atircsse  extraordinaire  avec 
laquelle  il  faisait  sonder  ses  intentions.  C'est 
ainsi  que  Roricon  raconte  celte  anib  issade,  qui 
a  bien  l'air  d'une  liisiorictte  ;  mais  quoi  qu'il 
en  soit,  il  vint  des  ambassadeurs  (491)  pour 
faire  la  demande  de  Clolilde.  Gondebaud  n'osa 
la  refuser  par  la  crainte  qu'il  eut  de  déplaire  à 
Clovis. 

Ainsi  fut  conclu  ce  mariage,  d'où  Dieu  avait 
résolu  de  faire  nailre  tant  d'avantages  pour  le 
roi  et  pour  toute  la  nation.  Clofilde  ayant  eu  un 
fds,  obtint  de  Clovis  la  permission  de  le  faire 
baptiser  ;  l'enfant  mourut  après  son  baptême, 
et  cet  accidenf  éloigna  beaucoup  Clovis  du  cbris- 
tianisme,  que  sa  fennne  lâchait  de  lui  persua- 
der de  tout  son  pouvoir.  It  ne  laissa  pas  de  lui 
pennellre  encore  de  faire  baptiser  son  second 
fils.  Aussitôt  l'enfant  fui  attaqué  d'une  si  grande 
maladie,  que  tout  le  monde  croyait  qu'il  allait 
mourir;  et  Clovis  conuneuçait  de  s'emporter  fort 
violemment  contre  la  reine;  mais  comme  elle 
obtint  de  Dieu  la  santé  de  cet  enfant  par  ses  ar- 
dentes prières,  elle  remit  l'esprit  de  son  mari. 

Dieu  préparait  de  plus  grandes  choses  en  fa- 
veur de  la  nation  française  et  de  ses  l'ois,  qu'il 
avait  destinés  pour  cire  les  protecteurs  invin- 
cibles dé  son  Eglise  et  de  la  religion  chrétienne 
(496').  Une  niuUilude  effroyable  d'Allemands 
s'élant  jelée  dans  les  Gaules  pour  s'en  emparer, 
Clovis  fut  à  leur  rencontre  à  Tolbiac  dans  le 
pays  des  Ubiens  (ce  sont  ceux  de  Cologne).  Il  se 
donna  là  une  sanglante  bataille,  et  comme  l'ar- 
niée  de  Clovis  commençait  déjà  à  plier,  voici  le 
vœu  qu'il  fit  :  «  0  Dieu  de  Clotildc,  si  vous 
«  m'accordez  la  victoire,  je  vous  promets  que 
«  j'embrasserai  la  religion  chrétienne,  et  que  j'y 
«  attirerai  tout  mon  peuple.  »  Il  n'eu  dit  pas 
davantage,  et  incontinenlle  combat  l'ut  rétabli  : 
ses  troupes  reprirent  cœur  et  mirent  l'ennemi 
en  fuite.  Le  roi  ayant  obtenu  ce  qu'il  deman- 
dait, rît  venir  saint  Hemi,  archevêque  de  Reims, 
homme  célèbre  en  son  temps  par  sa  piété  et 
par  sa  doctrine,  qui  l'ayant  instruit  dans  la  foi 
e- dans  les  préceptes  de  la  religion,  le  baptisa  le 
jour  de  Noël. 

La  sœur  de  Clovis  et  plus  de  trois  mille  Fran- 
çais suivirent  l'exemple  du  roi.  Dès  ce  temps  la 
piété  de  la  nation  connnença  d'être célèbie  par 
toute  la  terre;  la  foi  des  lois  de  France,  toujours 
pure,  depuis  ce  commencement  jusqu'à  nos 
jours,  leur  a  mérité  l'honneur  d'être  appelés 
tt  Très-CInétieus  et  Fils  aînés  de  l'Eglise,  »  par 
la  commune  voix  de  toute  la  chrétienté  :  et 
comme  ils  ont  été  les  premiers  à  recevoir"  la  foi 


catholique,  ils  l'ont  aussi  toujours  fidèlement 
conservée.  Après  cela  Clovis  fit  la  guerre  à  Ala- 
ric,  roi  des  Visigolhs  :  il  le  tua  de  sa  main  dans 
un  combat,  défit  toute  son  armée,  et  chassa  les 
Visigolhs  de  celte  partie  de  l'Aquitaine  qui  est 
entre  la  Loire  et  la  Garonne,  en  se  icndant  maître 
de  Bordeaux,  de  Toulouse  et  d'Angoulème.  Le 
bruit  d'une  si  grande  victoire  obligea  l'empe- 
reur Anaslase  à  donner  le  consulat  à  Clovis; 
après  quoi  il  marcha  toujours  en  longue  robe, 
selon  la  coutume  des  Romains,  et  il  prit  le  dia- 
dèmcet  le  nom  d'Augusle. 

Théodoric,  roid'ltalie,  beau-père  d'Alaric, en- 
treprit de  venger  la  mort  de  son  gendre 
et  de  défendre  le  royaume  d'Amalaric,  s  n  petit- 
fils,  que  Clovis  s'efforçait  de  chasser  des  Gau- 
les, et  qu'il  voulait  renfermer  dans  les  Pyrénées. 
Il  fit  passer  à  ce  dessein  une  grande  armée  dans 
la  Gaule  Narbouaise,  et  défit  Clovis,  jusque-là 
victorieux,  qui  perdit  alors  trente  mille  hom- 
mes dans  une  seule  bataille.  Etonné  de  cdtte 
perle,  il  fut  contraint  d'abandonner  cette  pro- 
vince :  son  esprit  s'étant  aigri  par  cette  délàile, 
il  devint  cruel  sur  la  fin  de  sa  vie  ;  de  sorte 
que  non-seulement  il  dépouilla  tous  ses  pa- 
rents, mais  encore  il  les  fit  mourir  d'une  ma- 
nière barbare.  Ce  sont  des  taches  à  sa  mémoire, 
si  contraires  non-seulement  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme, mais  encore  aux  sentiments  d'huma- 
nité, qu'il  est  impossible  de  les  excuser,  et 
l'on  ne  peut  s'rmp  cher  d'être  surpris  de  voir 
Grégoire  lie  Tours,  après  avoir  rapporté  quel- 
ques-unes de  ces  actions  sanguinaires,  qui  pro- 
curèrent à  Clovis  des  richesses  immenses  et  en- 
core plus  de  pouvoir,  i;;ire  cette  réflexion:  Que 
c'était  ainsi  que  Dieu  le  faisait  prospérer,  parce 
qu'il  marchait  droit  devant  ses  yeux. 

Au  reste,  on  ne  peut  disconvenir  f;u'il  n'ait 
été  un  prince  brave,  courageux,  habile,  que 
l'on  doit  regarder  comme  le  fondateur  de  la 
monarchie  française.  Il  est  étonnant  qu'étant 
mort  dans  un  âge  peu  avancé,  c'est-à-dire  à 
quarante-cinq  ans,  il  ait  laissé  à  ses  enfants  un 
état  aussi  étendu  et  aussi  formidable  à  tous  ses 
voisins,  lia  corrigé  dans  les  lois  saliques  ce  qui 
était  contraire  à  la  religion  chrétienne.  U  éta- 
blit à  Paris  le  siège  de  son  empire,  et  ayant 
conquis  presque  toute  la  Gaule,  il  fut  cause 
que  dans  la  suite  elle  fut  appelée  du  nom  de 
France  :  ce  qui  arriva  ou  sur  la  fin  de  son  rè- 
gne, ou  dans  le  commencement  du  règn;^  de 
ses  enfants.  Ou  appela  dans  la  suite  en  particu- 
lier Austrasie  le  pays  entre  le  Rhin  et  la  Meuse, 
Neaslrie  le  pays  depuis  la  Meuse  jusqu'à  la 
Loire,  et  le  pays  d'au-delà  de  cette  dernière 
rivière  conserva  son  ancien  nom  (l'AtiUilaiiic 
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THIERRl,  etc.  (An  SH.) 
Après  la  morl  de  Glovis,  son  royaume  fut 
partagé  par  le  sort  entre  ses  quatre  entants. 
Thierri,  né  d'une  conculjiiie  avant  son  mariage, 
fut  roi  de  Metz;  Cliildeljcrf,  de  Paris  -,  Clolaire, 
de  Soissons;Clodomir,  d'Orléans.  Sous  ces  rois, 
les  lois  saliques  furent  rédigées  en  un  seul  corps 
par  l'ordre  de  Childel)erl,  et  furent  augmentées 
et  corrigées  dans  les  règnes  suivants.  Clodomir 
fut  tné  étant  àln  guerre  contre  lesBourgnignons, 
et  laissa  trois  fils  :  Ttiibaud,  Clotaire  et  Clo- 
doalde,  dont  les  deux  premiers  furent  égorgésde 
la  propii' mnMi  r!p  I "iir  oncli^  C'olaTe  :  après 
quoi,  ce  prince  barbare  partagea  leur  royaume 
avec  son  frère  Chikiebert,  qui  avait  consenti, 
quoique  à  regrot,  à  ce  crime  (008.  Mais  Clo- 
laire ayant  réuni  en  sa  seule  personne  les 
rovaumes  de  ses  frères,  qui  étaient  morts  sans 
béiitiers  (ce  qui  était  l'unique  objet  de  ses  vuuix), 
Dieu  voulut  le  punir  de  la  cruauté  qu'il  avait 
exercée  sur  ses  neveux,  et  permit  que  Cnunne, 
son  fils  aîné,  se  révoltât  deux  fois  contre  lui.  La 
première,  il  obtint  sa  grâce  ;  mais  s'étant  révolté 
une  seconde  lois,  il  se  retira  dans  un  cliâteau 
où  le  roi  l'attaqua,  et  demanda  à  Dieu  qu'il  lui 
fit  justice  de  son  fils,  comme  il  l'avait  faite  d'Ab- 
salon  à  David.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  l'armée 
de  Cramne  ayant  été  mise  en  déroute,  il  fut 
brûlé  par  ordre  du  roi,  avec  sa  l'eiume  et  ses 
enfants,  dans  le- cliâteau  où  il  s'était  renfermé. 
Après  cette  expédition,  il  commença  à  ressen- 
tir de  la  douleur  d'avoir  tait  mourir  ses  enfants 
d'une  mort  si  inhumaine.  Il  lit  un  an  de  péni- 
[cni^^.  cl  nhattu  de  tristesse,  il  mourut  et  laissa 
quatre  enfants. 

ClilLFÉRIC  I,  etc.  (An  570.) 

Le  royaume  fut  partagé  entre  eux  de  cette 
sorte  :  Chilpéric  l'ut  roi  de  Soissons;  Cbéréberl, 
de  Paris;  Contran,  d'Orléans,  et  Sigel'eit,  de 
Metz.  Le  royaume  de  Paris  vint  àChilpéiicaprès 
lu  mort  de  son  frère  Chérébert.  Sigcbert  épousa 
Sruneliaut,  tille  d  Atanagilde,  roi  des  Visigoths, 
qui  habitaient  l'Espagne.  Chilpéric  épousa  Fré- 
dégonde,  femme  de  basse  naissance,  belle  à  la 
vérité,  et  d'un  grand  esprit,  mais  très-niccliante, 
et  qui  n'oul)lia  rien  pour  régner.  11  s'éleva  une 
guerre  cruelle  entre  Chili)éric  et  Sigebert,  où 
le  dernier  ayant  eu  l'avantage,  Frédégonde  prit 
ses  mesures  pour  s'en  défaire,  afin  de  rétablir 
par  ce  moyen  les  affaires  de  son  mari.  Chilpéric 
ayant  donc  été  obligé  de  se  renfermer  dans  la 
ville  de  Tournai  avec  sa  femme  et  ses  entants; 
la  reine  Frédégonde  gagna  deux  assassins,  qui, 
éiuul  allés  à  ViLry,  maison  royale   située  entre 


Douai  et  Arras,  où  Sigeberl  recevait  les  hom- 
mages des  Français  sujets  de  Chilpéric,  et  ayant 
demandé  à  parler  à  ce  prince,  le  tuèrent  de 
deux  coups  de  couteau  au  milieu  de  ses  princi- 
paux domestiques. 

Ensuite  (584),  pour  assurer  le  royaume  hi-es 
enfants,  elle  fit  mourir  ceux  que  Chilitéiic  avait 
eus  de  son  premier  mariage.  Elle  eu  perdit 
aussi  quelques-uns  des  siens.  Enfin,  peu  de 
temps  après  la  naissance  de  Clolaire,  c'est-à- 
dire  ce  prince  ayant  à  peine  quatre  mois,  Chil- 
péric fut  tué  en  revenant  de  la  chasse.  Quelques 
his.oriens,  mais  lorl  éloignés  de  ce  temps,  ont 
écrit  que  cet  assassinat  avait  été  fait  par  l'ordre 
de  Frédégonde,  parce  que  Chilpéric  avait  dé- 
couvert ses  amours  avec  Landri.  Au  reste,  les 
anciens  historiens,  et  Grégoire  de  Tours  lui- 
même,  n'ont  marqué  ni  l'auteur  ni  les  causes 
de  ce  meurtre,  et  je  ne  veux  point  donner  pour 
certain  ce  qui  ne  l'est  pas. 

CLOTAIRE  II.  (An  584.) 

Clotaire  II,  encore  enfant,  succéda  h  son  père 
Chilpéric,  et  Frédégonde,  sa  mère,  fut  régenfe 
du  royaume.  Childebert,  roi  d'Anstrasie,  fils  de 
Sigebert,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort  de 
son  oncle  Cliilpéiic,  qu'il  songea  à  s'emparer  de 
Paris;  Contran  le  prévint,  et  eut  en  sa  puissance 
Frédégonde  avec  son  fils;  mais  cette  princesse 
sut  bientôt  gagner  par  ses  caresses  ce  vieillard 
facile.  La  guerre  se  c mtinua  entre  Clotaire  et 
Childebert,  et  les  armées  étant  en  présence,  on 
dit  que  Frédégonde  porta  son  fils  de  rang  en 
rang,  et  que  par  ce  moyen  elle  anima  tellement 
les  soldats,  qu'ils  mirent  les  ennemis  en  déioule. 
Frédégonde,  non  contente  de  ce  succès,  envoya 
sous  main  deux  clercs  pour  tuer  par  trahison 
Childebert  et  Brunehaut.  Ce  n'est  qu'avec  hor- 
reur qu'on  lit  dans  Grégoire  de  Tours  les  dis- 
cours que  Frédégonde  tint  à  ces  deux  hommes 
pour  les  engager  à  commettre  ces  ci  imes  sans 
crainte.  Je  ne  crois  pas  que  le  Vieux  de  la  Mon- 
lagii  ',  s:  fameux  dans  nos  histoires  des  Croisa- 
des, en  dût  tenir  d'autres  aux  assassins  dont  il  se 
servait.  Les  deux  émissaires  de  Frédégonde  fu- 
rent découverts,  et  Chikiebert  les  fit  mourir  au 
milieu  des  sup;  lices  qu'ils  avaient  bien  mérités, 
et  il  ne  resta  à  celle  barbare  princesse  que  la 
bon  le  d'avoir  man((ué  son  coup  (590).  Fie  ré- 
gna plusieurs  années  après  tant  de  crimes,  Clo- 
taire, son  fils,  recueillit  la  succession  de  tous  ses 
parents,  et  réunit  toute  la  Fiance  sous  son  em- 
pire; car  son  oncle  Goiitran  mourut  sans  enfants. 
Childebert,  son  cousin-gcruiain,  laissa  deux 
fils  :  Théodebert,  roi  d'Austrasie,  et  Tliéodoric, 
roi  Ce  Couigoyne,  sous  la  tutelle  de  leur  a'ieuie 
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Briineliaut.  Ils  eurent  entre  eux  une  grande 
guerre,  où  Théotleliert  fut  tué  avec  son  fils. 
Tliéoiloric  mourut  peu  de  temps  après  et  laissa 
quatre  enfants. 

Brnneliaut,  leur  bisaïeule  (614),  songeait  à 
mettre  Sigebert,  qui  était  i'aîné,  sur  le  trône  de 
ses  pères.  Mais  cependant  les  soigneurs  d'Aus- 
Irasie,  s'enniiyant  d'être  gouvernés  par  une 
fennne,  et  gagnés  par  les  artifices  de  Clotaire, 
lui  livrèrent  la  leine  avec  trois  de  ses  enfants. 
Le  seul  Cliiidebert  s'échappa,  et  on  ne  sait  ce 
qu'il  est  devenu.  De  ceux  qui  fui'cnt  remis  en- 
tre les  maiiis  deClolairc,  il  en  fit  mourir  deux; 
c'e>t-à-dire  Sigebert  et  Corbe  :  on  dit  qu'il  par- 
donna h  Mérovée,  dont  il  était  parrain;  mais  de- 
puis, on  n'a  plus  entendu  parler  di;  lui.  Il  fit 
faire  ensuite  le  procès  àBruuehaut,  qui  iut  con- 
damm  e  à  mort.  Cette  malheureuse  reine,  atta- 
ciiée  par  un  pied  et  par  un  bras  ù  la  queue  d'un 
cheval  indompté,  fut  traînée  dans  des  chemins 
pierreux  et  pleins  de  buissons,  où  son  corps  fut 
misen  pièces.  Plusieurs  soutiennent  qu'elle  était 
innocente,  mais  que  Clotaire  la  chargea  de  plu- 
sieurs grands  crimes,  pour  diminuer  l'horreur 
d'un  atteiitat  si  odieux  et  d'un  traitement  si  in- 
digne fait  à  une  reine.  C'est  ainsi  qu'il  se  ren- 
dit maître  de  toute  la  Gaule.  Il  gouverna  mieux 
Cii  grand  royaume  qu'il  ne  l'avait  acquis;  car  il 
rétablit  les  lois  en  leur  ancienne  vigueur,  il  ren- 
dit très-soigneusement  la  justice  au  peuple,  et 
soulagea  ses  sujets  surchargés,  en  diminuant 
les  impôts  (6"22).  Mais  il  eut  toujours  de  la  peine 
à  gouverner  les  Austrasiens,  qui  voulaient  avoir 
un  roi  chez  eux  ;  de  sorte  qu'il  leur  envoya  Da- 
gobcrt,  son  fils  aîné,s';)us  la  conduite  de  Pépin, 
qui  fut  appelé  l'Ancien. 

DAGOBERT  I.  (An  628.) 

Clotaire  II  étant  mort  l'ai!  628,  Dagobert  re- 
tourna en  Neusirie  pour  prendre  possession  du 
royaume  de  son  père,  et  ramena  Pépin  avec  lui  ; 
en  apparence  pour  se  servir  de  ses  sages  con- 
seils, mais  en  elfet  de  peur  qu'il  ne  détournât 
les  seigneurs  d'Austrasie  île  son  service,  à  cause 
du  crédit  qu'il  avait  dans  ce  pays.  II  ne  donna 
aucun  partage  à  son  frère  Aribert  :  cela  parut 
fort  élrange,  et  tout  à  fait  opposé  à  la  coutume 
de  la  famille  royale;  de  sorte  que  les  seigneurs 
firent  donner  à  ce  prince  une  partie  de  l'Aqui- 
taine et  de  la  Seplimanie,  pour  la  posséder  à 
titre  de  royaume.  Il  y  vécut  avec  éclat,  et  sut 
très-bien  soutenir  l'honneur  de  la  royauté.  Pour 
Dagobert,  il  fut  fort  adonné  à  ses  passions;  car 
outre  un  grand  nombre  de  concubines,  i!  eut 
encore  en  nièmc  temps,  en  mariage  légitime, 
trois  femmes  qu'il  appela  reines  ;  et  sei  excès 


furent  poussés  si  loin,  que  les  historiens  ont  eu 
honte  (le  les  ripporler.  Outre  cela  il  accabla  le 
peuple  d'i;Hj)i")ts,  et  n'épargna  pas  même  les 
biens  des  églises.  Au  milieu  de  tous  ces  désor- 
dres, il  ne  laissait  pas  de  faire  beaucoup  de  bien 
aux  pauvi  es  et  aux  monastères  :  telle  élait  la 
dévotion  de  ce  prince.  Son  frère  Aribert  étant 
mort,  et  le  fils  de  ce  prince  ayant  aussi  fort  peu 
vécu,  il  relira  les  provinces  qui  lui  avaient  été 
données.  Il  donna  h  son  fils  Sigeliert  le  royaume 
d'Austrasie,  où  il  l'envoya  demeurer,  en  rete- 
nant cependant  auprès  de  lui  Pépin,  qui  en  était 
maire.  Il  destina  à  Giovis,  son  secontl  fils,  le 
royaume  de  Neustrie,  avec  celui  de  Bourgogne. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  prit  une  meilleure  con- 
duite. C'est  lui  qui  a  bâti  et  enrichi  le  fameux 
monastère  de  Saint-Denis,  où  les  rois  de  Fiance 
sont  enterrés,  et  où  il  a  été  inhumé  lui-même. 
Ce  fut  en  63oque  Judicacl,  roi  de  la  petite  Bre- 
tagne, vient  lui  faire  hommage  à  Clichi,  et  pro- 
mit de  lui  être  toujours  soumis,  ainsi  qu'à  ses 
successeurs. 

SIGEBERT,  etc.  (An  614.) 

Dagobert  laissa  ses  deux  fils  fort  jeunes.  Ce 
fut  eu  ce  temps-là  que  commenra  le  déclin  de 
la  maison  royale,  par  l'énorme  autorité  qu'u- 
surpèrent les  maires  du  palais;  car,  comme  ils 
gouvernaient  tout  durant  la  longue  minorité  de 
ces  jeunes  princes,  ils  les  élevèrent  dans  l'oisiveté, 
sans  leur  inspirer  aucuns  sentiments  dignes  de 
leur  rang  et  de  leur  naissance.  Ainsi,  ils  les 
tinrent  toujours  dans  leur  dépendance,  etc'est  ce 
qui  donna  commencement  à  la  fainéantise  des 
rois.  SousClovis,  il  y  eut  deux  maires  du  palais, 
Eua  etErchinoalde,d'où  les  maisons  d'Aulriche, 
de  Lorraine,  de  Bade,  et  plusieurs  autres,  se  di- 
sent descendues.  Pépin  eul  la  même  charge 
sous  Sigebert.  Clovis  fut  tellement  dépendant 
des  commandements  plutôt  que  des  conseils 
d'Erchinoalde,  maire  du  palais,  que,  par  son 
autorité, il  épousa  une  esclave  iionnm'e  Balhilde, 
femme  Irès-verlueuse  et  de  grand  courage,  que 
les  l''ran(;ais  avaient  prise  dans  une  irruption 
qu'ils  avaient  faite  au-delà  du  Rhin,  et  que  l'au- 
teur de  sa  vie  dit  avoir  été  d'une  naissance  illus- 
tre parmi  les  Saxons. 

Sigebert,  plein  de  religion,  mais  peu  actif, 
laissa  tout  faire  à  Pépin,  dont  l'autorité  fut  si 
grande,  que  sa  maison  s'éleva  bientôt  au-dessus 
des  autres;  de  sorte  que  son  fils  Grimoalde  eut 
assez  de  crédit  pour  conserver  cette  charge  après 
la  mort  de  son  père.  Elevé  à  un  si  haut  point,  il 
crut  encore  pouvoir  aspirer  à  la  royauté,  et  ob- 
tint de  Sigebert,  tant  il  avait  de  pouvoir  sur  son 
esprit,  qu'encore  qu'il  fût  fort  jeune  et  maiié 
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depuis  peu,  il  adoptât  son  fils  Childebert.  De- 
puis cette  adoption,  Sigebert  eut  un  fils, 
nommé  Dagobert,  qu'il  recommanda  en  mou- 
rant à  Grimoalde,  et  le  laissa  en  sa  garde.  Mais 
quand  ce  piince  fut  un  peu  grand,  Grimoalde  le  fit 
enlever  et  conduire  en  Irlande,  que  les  auteurs 
de  ce  temps-là  nommaient  Scutia.  Et  comme  il 
était  maître  des  affaires,  il  plaça  son  fils  sur  le 
trône  (653).  Les  seigneurs  austrasiens  ne  purent 
souffrir  cet  attentat  :  ils  dé[iossédèrent  le  nou- 
veau roi  Ciiildebert,  que  Grimoalde  avait  voulu 
établir,  et  le  menèrent  lui-même  à  Clovis,  qui 
le  fit  enfermer  en  prison  à  Paris,  où  il  mourut. 
Ils  ne  rappelèrent  pourtant  pas  Dagobert,  fils  de 
SigeJiert;  mais  ils  se  soumirent  à  Clovis,  qui 
par  ce  moyen  eut  le  royaume  de  France  tout 
entier. 

CLOTAIRE  III.  (An  6S6.) 

Clovis  laissa  trois  fils  :  Clotaire,  Childéric  et 
Thicrri.  Le  preuiier  succéda  d'abord  seul  aux 
Etals  de  son  père  ;  mais  en  6(J0  Cliildéric  fut 
élu  roi  d'Austrasie;  ces  princes  étaient  encore 
en  bas  cage;  et  le  troisième  nommé  Tiiierii,  qui 
était  au  berceau,  n'eut  point  de  partage.  I5a- 
thililc,  mère  des  rois,  gouvernait  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  justice.  Ebroin  fut 
maire  du  palais  en  Neustrie.  C'était  un  bomme 
adroit  et  vaillant,  qui  sut  cacher  son  ambition 
et  sa  cruauté  naturelle,  par  la  crainte  qu'il 
avait  de  déplaire  à  la  reine  :  il  répondit  parfai- 
tement à  ses  sages  desseins,  et  servait  tiès-bien 
sous  ses  ordres.  En  ce  même  temps,  Sigcbraud 
fut  appelé  à  la  cour,  et  élevé  à  l'épiscopat  par 
la  protection  de  la  reine,  dont  il  avait  gagné  les 
bonnes  grâces  |iar  la  sagesse  de  sa  conduite. 

Ebroin  qui  se  conformait  à  l'humeur  et  aux 
inclinations  de  cette  princesse,  fit  semblant 
d'être  ami  de  Sig>'brand,jusqu'àce(iuela  va- 
nité de  cet  homme  fît  qu'il  laissa  mal  interpréter 
la  bonté  que  la  reine  avait  pour  lui.  Ebroin  se 
servit  de  ce  soupçon  pour  la  ruine  de  l'un  et 
de  l'autre.  Sigebr;md  fut  tué  par  ses  ennemis, 
dont  Ebroin  se  déclara  le  protecteur.  Ceux-ci 
allèrent  ensuite  à  la  reine,  et  lui  conseillèrent 
de  se  retirer  dans  l'abbaye  de  Clielles,  qu'elle 
avait  fondée  avec  une  magnificence  royale. 
Elle  entra  sans  peine  dans  ce  dessein  :  Ebroiu 
devint  le  maître  de  tout,  et  ses  vices,  mal  cou- 
vei  ts,  commencèrent  alors  à  se  déclarer.  Haï 
de  tout  le  monde,  il  éloigna  de  la  cour  tous  les 
seigneurs,  et  leur  défendit  d'y  venir  sans  être 
mandés.  Clotaire  III,  élaulveuu  à  mourir  sans 
enfants,  Ebroin  appela  au  royaume  Tliierri, 
sous  le  nom  duquel  il  prétendait  régner.  Il  lit 
ce  choix  lui  seul,  sans  appeler  les  seigneurs  à 


la  délibération,  et  il  renouvela  les  défenses  de 
venir  à  la  cour  sans  ordre.  Les  seigneurs  de 
Neustrie  se  joignirent  à  ceux  d'Austrasie  pour 
metire  Childéric  sur  le  trône,  et  ayant  pris 
Ebroin  au  dépourvu,  ils  le  firent  moine  dans 
le  couvent  de  Luxeuil  et  jetèrent  Thierri  dans 
celui  de  Saint-Denis. 

CHILDÉRIC  III.  (An  670.) 
Childéric  s'étant  aperçu,  au  commencement 
de  son  nouveau  règne,  que  la  puissance  des 
maires  du  palais  l'emportait  sur  l'autorité 
royale,  fit  une  loi  par  laquelle  il  défendit  que 
les  enfants  succédassent  à  leurs  pères  dans 
leurs  charges  ;  mais  les  seigneurs,  estimant 
que  cette  loi  était  faite  pour  abattre  leur  trop 
grande  puissance,  trouvèrent  le  moyen  de  le 
plonger  dans  les  plaisirs,  et  par  là  dans  la  fai- 
néantise. De  la  mollesse  il  passa,  comme  il  est 
assez  ordinaire,  à  des  cruautés  inouïes,  ce  qui 
le  rendit  odieux  à  tout  le  monde.  Bodile,  un 
des  seigneurs  qu'il  avait  fait  battre  de  verges, 
l'assassina,  et  tua  avec  lui  sa  fennne,  et  un 
petit  enfant  qu'il  avait.  Il  en  resta  cependant 
un  autre,  nommé  Daniel,  que  nous  verrons 
roi  sous  le  nom  de  Chilpéric  111. 

THIERRI  I.   (An  674.) 

Après  la  mort  de  Childéric,  les  Neustriens 
firent  revenir  Thierri,  que  nous  avDUs  dit  avoir 
été  mis  dans  un  monastère.  Thierri  étant  réta- 
bli, Ebroin  se  persuada  qu'il  avait  trouvé  un 
tem[)S  lavorable  pour  reprendre  le  gouverne- 
ment. Il  soitit  du  niouasière,  se  mit  à  la  tète 
de  ceux  qui  haïssaient  Childéric.  Il  surprit  et 
tua  Leudésie  maire  du  palais;  mais  comme 
Tliierri  l'avait  pris  en  haine,  et  ne  voulait  jioint 
lui  laisser  re|irendre  l'autorité,  il  eut  l'audace 
de  supposer  un  fils  à  Clotaire,  fils  de  Clovis  II, 
qu'il  fit  reconnaître  roi  d'Austrasie  sous  le  nom 
de  Clovis  III.  Thierri,  en  ayant  pris  l'alarme, 
consentit  à  la  volonté  d'Ebroin,  qui  abandonna 
aussitôt  ce  fils  supposé;  et  ce  fut  alors  que  les 
Austrasiens  rappelèrent  Dagobert,  fils  de  Sige- 
beri,  à  qui  Grimoalde  avait  ôté  le  royaume,  et 
qu'il  avait  fait  conduire  en  Irlande  :  mais  Da- 
gobert n'eut  qu'une  partie  du  royaume  d'Aus- 
trasie. C'est  ainsi  que  les  maires  du  palais  se 
jouaient  des  princes  :  ils  les  faisaient,  ils  les 
étaient,  ils  les  rétablissaient,  de  sorte  qu'ils 
semblaient  plutôt  un  jouet  de  la  fortune  que 
des  rois.  Dagobert  II,  roi  d'Austrasie,  et  son 
fils  Sigebert,  étant  morts  en  G80,  Thierri  III 
se  vit  encore  le  maître  de  toute  la  monarchie 
française. 
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PÊPlN,    MAIRE    DU    PALAIS.     (AN  680.) 

Il  y  avait  en  ce  temps,  en  Aiistrasie,  un  fils 
d'Anst^isc,  qui  avait  été  principal  ministre -du 
roi  Sigehcrt  :  ce  fils  s'a[)pelait  Pépin,  et  était 
fort  recoumiandable  en  vertu  et  tn  prudence. 
Il  descendait ,  du  côté  paternel,  de  saint  Ar- 
noukl,  évèquc  de  Metz,  et,  du  côté  maternel, 
de  Pépin  le  Vieux.  Il  avait  tout  pouvoir  en  Aus- 
irasie,  et  s'était  tellement  acquis  tous  les  cœurs, 
que  Dagobert  étant  mort  (G81),  on  ne  mii 
point  de  roi  en  sa  place  dans  ce  royaume,  qu'il 
gouverna  sous  le  nom  de  prince.  Il  s'y  condui- 
sit si  bien  que  les  Neiistriens  le  cboisirent  pour 
être  maire  du  palais  après  qu'Ebroin,  haï  par 
ses  cruautés,  eut  été  Iné  par  Hermeniroy. 
Ainsi,  Pépin  eut  toute  la  France  en  son  i)0u- 
voir,  ou  sous  le  nom  de  prince,  ou  sous  celui  de 
maire. 

CLOVIS  m.  (An  691.) 

En  690  arriva  la  mort  de  Thierri,  dont  les 
deux  fils,  Clovis  III  et  Childebert  lil,  régnèrent 
l'un  après  l'autre,  le  premier  étant  mort  sans 
enfants. 

DAGOBERT  II,  etc.  (An  711.) 

Dagobert  succéda  à  son  père  Childebert.  Pé- 
pin, maire  du  palais,  mourut  en  714.  Il  avait 
eu  deux  fils,  Grimoalde,  de  Plectrnde,  et 
Charles-Martel,  d'une  concubine  qui  s'appelait 
Alpaïdc.  Grimoalde,  ayant  été  tué  eu  714,  avait 
laissé  un  fils,  nommé  Théodoald,  que  Pépin  fit 
maire  du  palais  de  Neustrie  :  Charles  fut  prince 
d'Austrasie.  Pleclrude,  après  la  mort  de  Pépin, 
se  saisit  de  Charles,  qu'elle  retint  prisonnier  à 
Cologne,  pour  être  maîtresse  en  Austraslc , 
comme  elle  l'était  eu  Neustrie,  par  le  moyen  de 
son  petit-fils  ïhéodcbakie  ou  Théodoald  mais 
les  seigneurs  de  Neustrie,  ennuyés  du  gouver- 
nement d'une  femme,  vinrent  à  Dagobert,  qui 
avait  alors  dix-sept  ans,  et  l'excitèrent  à  la 
guerre.  Us  lui  dirent  qu'il  était  temps  qu'il 
tiiàt  la  dignité  rojale,  depuis  tant  de  temps 
avilie,  du  mépris  où  elle  élait  ;  qu'il  fallait  en- 
fin qu'il  s'éveillât,  et  qu'il  prît  la  conduite  des 
affaires.  Animé  par  ces  discours,  il  leva  une  ar- 
mée, avec  laquelle  il  s'avança  contre  les  Aus- 
trasiens,  qui  ramenaient  Théodebalde,  et  leur 
donna  bataille  aupi' 'S  de  Compiègne  où  il  les 
défit.  Le  carnage  fut  horrible,  et  Théodebalde 
eut  peine  à  se  sauver.  Le  jeune  prince  ne  sut 
point  profiter  de  sa  victoire,  et  laissa  créer  un 
maire  du  palais  en  Neustrie.  Reiniroi  fut 
nommé  à  cette  charge,  à  laquelle  comme  les 
soldats   et  les  capitaines  avaient    accoutumé 


d'obéir,  le  roi  fut  compté  pour  rien,  et  mourut 
peu  de  temps  après,  en  716,  laissant  un  fils 
nommé  Thierri.  Keinfroi  le  trouva  trop  jeune 
pour  le  faire  roi.  Ainsi  il  éleva  à  la  royauté  Da- 
niel, fils  de  Childéric  II,  que  Bodile  avait  tué, 
et  le  nomma  Chilpéric. 

DANIEL  ou  CHILPÉRIC  II.  (An  716.) 

Ayant  ainsi  disposé  les  choses,  Reinfroi  mena 
le  nouveau  roi  dans  le  royaume  d'Austrasie: 
son  dessein  était  de  l'ôter  fi  Pleclrude,  et  d'a- 
battre la  puissance  de  cette  fenme  emportée. 
Il  avait  lait  alliance  avec  Radbode,  duc  de  Frise, 
qui  devait  le  secourir  dans  cette  entreprise. 
Pleclrude  demeurait  à  Cologne,  où  elle  avait 
transporté  tous  les  trésors  de  Pépin  :  ses  ri- 
chesses la  rendaient  extrêmement  fi  ère.  Ce- 
pendant Charles  -  Martel  s'étant  échappé  de 
prison,  et  ayant  assemblé  quelques  troupes, 
commença  à  examiner  par  quels  moyens  il 
pourrait  défendre,  tant  contre  Pleclrude  que 
contre  Reinfroi,  l'Austrasie  que  Pépin  lui  avait 
laissée.  H  résolut  de  commencer  par  Reinfroi, 
et  de  l'attaquer  devant  qu'il  se  fût  joint  avec 
Radbode.  Le  combat  fut  long  et  opiniâtre  : 
Charles,  qui  l'emportait  par  la  valeur,  (ut  ce- 
pendant contraint  de  céder  au  nombre.  Rein- 
froi victorieux  marcha  à  Cologne  ;  Radbode 
l'attendait  aux  environs,  et  tous  deux  ensemble 
devaient  faire  le  siège  de  cette  ville  ;  mais  Chil- 
péric et  son  maître  Reinfroi  s'en  étant  appro- 
chés, Plectrnde  détourna  cet  orage,  eu  leur 
donnant  de  l'argent  et  des  présents  :  après  quoi 
ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  retirer.  Charles, 
dont  le  courage  n'avait  point  été  abattu  dans 
la  défaite  de  son  armée,  en  ramassa  les  débris 
et  poursuivit  l'ennemi  dans  les  défilés  des  Ar- 
dennes.  Keinfroi  étant  sorti  de  cette  forêt,  éten- 
dit ses  troupes  diuis  une  vaste  cimpagne,  et 
viritcamper  à  Amblef,  près  de  l'abbaye  de  Sta- 
velo.  Cbarli'S  n'osa  rien  entreprendre,  parce 
qu'il  n'était  point  en  force. 

Comme  il  était  dans  cette  peine,  un  soldat 
s'a[)procha  et  lui  promit  de  mettre  en  désordre 
l'armée  ennemie,  s'il  lui  permettait  de  l'atta- 
quer seul  ;  Charles  se  moqua  de  sa  témérité,  et 
lui  dit  qu'il  pouvait  aller  où  le  poussait  son 
courage.  Aussitôt  qu'd  eut  reçu  cette  permis- 
sion, il  alla  droit  au  camp  de  l'ennemi,  où  il 
trouva  les  soldats  couchés  les  uns  d'un  côté, 
les  autres  de  l'autre,  sans  crainte  et  sans  senti- 
nelles; et  se  mit  à  crier  d'une  voix  terrible  : 
«  Voici  Charles  avec  ses  troupes.  »  En  même 
temps,  l'épée  à  la  main,  il  perce  tous  ceux  qu'il 
rencontre.  Toute  l'armée  fut  saisie  d'une  si 
grande  frayeur,  que  Charles  s'elant  avancé  sur 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


l'avis  qu'il  eut  du  désordre,  et  n'ayant  avec  lui 
que  cinq  cents  homuies  au  plus,  cette  poignée 
de  gens  parut  aux  ennemis  alarmés  une  multi- 
tude effroyable  :  on  les  voyait,  tremblants,  cou- 
rir de  différents  côtés  ;  ils  prirent  enfin  la  fuite 
avec  une  si  étrange  précipitation,  que  Reinfroi 
et  le  roi  même  eurent  peine  à  s'échapper. 
Charles,  maitre  du  camp  et  des  bagages,  ne 
poursuivit  point  les  fuyards,  de  peur  qu'ils  ne 
reconnussent  le  peu  qu'il  avait  de  forces,  et 
qu'ils  ne  songeassent  h  se  rallier.  Le  bruit 
de  cette  victoire  rendit  son  nom  illustre  par 
toute  la  France  et  le  lit  redouter  de  ses  en- 
nemis. 

Reinfroi,  accompagné  de  Chilpéric,  eut  peine 
à  joindre  Radbode,  et  n'osa  jamais  attaquer  Co- 
logne; mais  Charles,  au  sortir  du  quartier  d'hi- 
ver, ayant  assemblé  une  armée  consiiléiable, 
vint  attaquer  Chilpéric  et  Reiulroi,  qui  étaient 
alors  campés  à  Vinci,  près  île  Cambrai.  Ce  lut 
Ici  que  se  donna  la  sanglanle  lialaille  de  Vinciuc, 
ou  Vinci,  que  nos  hisloriens  ont  comparée  à  la 
bataille  de  Fonlenoi.par  legrand  carnage  qui  s'y 
fil.  Charles  y  remporta  une  victoire  complèle,  et 
poursuivit  Chilpéric  et  Ueiniro  jusqu'à  Paris; 
mais  il  ne  voulut  pas  laisser  raleidir  le  comage 
de  ses  soldats  victorieux  dans  l'attaque  de  celte 
ville.  Il  tourna  toutes  ses  forcesconire  Plectrude, 
qu'il  effraya  tellement,  qu'elle  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  Cologne  et  lui  remit  les  trésors  de  l'épin. 
Ainsi  il  fut  maitre  de  l'AusIrasic,  où  il  se  (il  re- 
connaître pour  prince  ;  il  marcha  ensuite  en 
Ncustrie  pour  s'y  faire  élire  maire  du  palais,  et 
mit,  en  718,  sur  le  troue,  Clolaire  IV,  (ils  de 
Thierri  111,  pour  l'opposer  au  roi  Chilpéric.  Ce- 
pendant Reinlroi  avait  appelé  Eude,  duc  d'A- 
quilaiue.  Celui-ci  agissait  comme  souverain,  et 
ne  voulait  point  reconnaître  le  roi  ni  le  royaume 
de  Inance.  Reinfroi  lui  ayant  accordé  ce  droit, 
qu'il  avait  déjà  usurpé,  il  lui  amena  un  grand 
secours;  mais  Charles  les  défit  .sans  peine,  tant 
la  terreur  était  grande  dans  tous  les  esprits.  Chil- 
péric s'enfuit  eu  Aquitaine,  et  Reinlroi  à  An- 
gers. 

Charles  trouva  Paris  abandonné  et  s'en  em- 
para. Il  gouvernait  tout  en  qualité  de  maire  du 
palais.  Clolaire  IV  vécut  foit  peu,  n'ayant  régné 
qu'un  an,  et  Charles  ne  (il  point  de  roi  durant 
quelque  mois  pour  sonder  les  dispositions  des 
Français.  Comme  il  vit  (jue  les  Neuslriens  de- 
mandaient un  roi,  il  leur  donna  Chilpéric, 
qu'il  rappela  d'Aquilaiue.  Tout  étant  paisible 
au  dedans,  il  alla  réduire  les  Saxons.  Pendant  ce 
temps  Chilpéric  mourut  eu  7:21,  et  Charles  fil 
roi  Thierri  IV,  dit  de  Ghclles,  fils  de  Dagobert  III. 


THIERRIIV.  (An721.) 

Sous  ce  prince,  Charles  défit  Reinfroi  h  qui  il 
voulut  bien  laisser  Angers  après  qu'il  lui  eut 
demandé  pardon.  Ensuite  il  dompta  les  Saxons, 
les  Suèves  et  les  Allemands  qui  s'étaient  révol- 
tés. 

Il  subjugua  les  Ravarois  qui  avaient  donné 
reiraite  à  Plectrude.  Il  défit  les  Sarrasins,  na- 
tion arabiipie,  qui  avaient  conquis  l'Espagne  et 
tâchaient  de  se  jeter  dans  les  Gaules,  dont  ils 
prétendaient  que  la  partie  qui  avait  appartenu 
aux  Visigoths  devait  leur  revenir.  J'ai  cru  qu'il 
était  à  propos  d'insérer  ici  par  oij  commença 
l'empire  de  celte  nation  barbare,  et  comment  il 
s'étendit  dans  l'Espagne. 

L'an  6"2:2  de  Noire-Seigneur,  sous  l'empire 
d'Héraclius  et  du  temps  tle  Clotaire  II,  roi  de 
France,  Mahomet,  ca[titaine  des  Arabes,  inventa 
une  nouvelle  religion,  brutale  à  la  vérité  et  pleine 
de  fables  ridicules  et  prodigieuses,  mais  accom- 
modée au  génie  de  celle  nation  farouche  et 
ignorante,  et  inventée  par  son  auteur  avec  un 
merveilleux  artifice  pour  la  politique  et  pour  la 
guerre,  c'est-à-dire  non-seulement  |)0ur  étabUr 
un  empire,  mais  encore  pour  l'étendre.  Celte 
perincieuse  superslilion, sortie  d'un  tel  commen- 
cement, prit  force  en  peu  de  temps,  Mahomet 
se  rendit  maître  de  l'Arabie  et  des  pays  voisins, 
en  partie  par  adresse  et  en  partie  par  force.  Ses 
successeurs  appelés  caliphes,  c'est-à-dire  vicai- 
res de  Dieu,  prirent  en  peu  de  temps  la  Pales- 
tine, la  Perse,  la  Syrie,  l'Egypte  et  toute  la  côte 
d'Afrique.  Il  leur  était  aisé  de  passer  de  là  en 
Espagne,  et  voici  l'occasion  qui  leur  en  donna 
moyen. 

Du  temps  du  roi  Rodrigue, lecomte  Julien  avait 
une  fille  d'une  très-grantle  beauté  et  d'une  égale 
veitu.  Le  roi  en  devint  épcrdument  amoureux, 
et  comme  elle  était  invincible  à  ses  caresses,  il 
s'emporta  jusqu'à  la  prendre  de  force.  Elle  fit 
incontinent  savoir  à  son  père  l'outi'age  qu'on  lui 
avait  fait.  Le  père  brûlant  du  désir  de  se  venger, 
employa  tout  contre  Rodrigue.  Quand  ce  mal- 
heur arriva,  Julien  était  ambas.sadeur  auprès 
des  Maures,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  ordinaire- 
ment les  Sari-asins  d'Aliique.  Il  fit  son  accord 
avec  eux  et  revint  à  la  cour,  dissimulant  son  dé- 
pit et  feignant  qu'il  voulait  profiter  de  la  faveur 
de  sa  fille  comme  un  habile  courtisan  :  mais 
après  qu'd  eut  attiré  à  son  parti  ceux  qu'il  vou- 
lait, il  pria  le  roi  de  lui  permettre  d'envoyer  sa 
fille  auprès  de  sa  fenune  qu'il  avait  laissée  en 
Ahique,  sous  prétexte  qu'elle  était  malade;  il 
obtint  son  congé  peu  après  et  suivit  lui-même 
sa  fille;  il  fit  en  passant  une  ligue  avec  les  sel- 
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gncurs  des  environs  de  Gibraltar,  et  lorsque 
tout  fut  disposes  il  iippola  les  Maures  qui  rem- 
porlèrent  d'abord  de  ynuidsavanlages. 

Le  roi  partit  de  Tolède  pour  aller  à  leur  ren- 
contre dans  l'xVndalousie  et  les  enipèclier  d'en- 
trer danscette  province.  11  se  donna  u:;e  bataille 
générale  sur  le  bord  du  fleuve  Giiadalete,  au- 
près d'une  ville  qui  s'appelait  Cœsariana,  si- 
tuée vis-à-vis  de  Cadix.  Les  Clncliens  lurent 
taillés  en  pièces,  et  le  roi,  étant  contraint  de 
prendre  la  fuite,  se  noya  (à  ce  que  l'on  dit]  dans 
ce  fleuve.  Par  ce  seul  combat  la  conquête  fut 
achevée  et  cette  délaite  des  Chrétiens  fit  la  déci- 
sion de  toute  la]  guerre  :  car  les  Maures  aussitôt 
après  ravagèrent  sans  s'arrêter  toute  l'Espagne, 
prirent  Séville,  Cordoue,  .Murcie,  Tolède, et  con- 
traignirent une  partie  lies  Chrétiens  qui  ne  pu- 
rent pas  supporter  le  joug  de  ces  infidèles,  de  se 
retirer  en  Galice,  en  Biscaye  et  dans  les  Asturies 
où,  défendus  par  les  nionlagnes,  ils  fondèrent 
un  nouveau  royaume  sous  la  conduite  dePéiuge, 
dont  les  rois  de  Castille  sont  sortis.  Les  Maures 
tenaient  le  reste  de  l'Espagne  et  de  là  s'étaient 
déjà  répandus  dans  les  Gaules,  du  côté  du  Lan- 
guedoc, qu'ils  avaient  conquis  jusqu'au  Rhône- 

Eude  ("725)  songea  à  se  fortifier  de  leur  se- 
cours contre  la  puissance  de  Charles.  Il  s'était 
déjà  racconnnodé  avec  les  Gascons  et  les  Bre- 
tons; mais  pour  s'affernur  davantage,  il  avait 
donné  sa  fille  à  Munnza,  Sarrasin,  gouverneur 
de  Cerdaigne.  Comuie  ilsélaient  voisins,  ils  pro- 
mirent de  s'entre-secourir  dans  tous  leurs  des- 
seins. Eude  voulait  se  conserver  l'Aquitaine,  et 
Munuza  songeait  à  se  faire  souvei-ain  de  Cer- 
daigne. Abdérame,  gouverneur  général  de  tou- 
tes les  Esp  ignes,  n'ignorait  pas  leurs  complots; 
ainsi  il  se  jeta  dans  la  Cerdaigne  où  i\  arrêta 
Munuza  dont  il  envoya  la  tète  au  caliphe  ;  il  en- 
tra ensuite  dans  l'Aquitaine,  où  il  passa  la  Ga- 
ronne et  prit  Bordeaux.  Eude,  épouvanté  de  ces 
progrès,  lut  contraint  d'appeler  à  son  secours 
Charles-Martel,  à  qui  peu  auparavant  il  prépa- 
rait une  guerre  si  cruelle. 

Ce  prince  revenait  de  Bavière  où  il  avait  rem- 
porté plusieurs  victoires.  Quoiqu'il  n'ignorât 
pas  li;s  mauvais  desseins  du  duc  d'Aquitaine, il 
sacrifia  ses  mécontentements  particuliers  au 
bien  de  l'Etat  et  résolut  de  s'opposer  aiLx  Sar- 
rasins. Cependant  Abdérame,  qui  ne  trouvait 
point  de  résistance,  était  entré  bien  avant  clans 
les  Gaules  et  ayant  traversé  tout  le  Poitou,  il 
allait  tomber  sur  Tours,  quand  Charles  vint  à  sa 
rencontre.  Là,  s'étant  joint  avec  les  troupes  du 
duc,  il  passa  environ  six  jouis  à  de  légères  es- 
carmouches, après  quoi  on  combattit  un  jour 
tout  entier;  il  se  fit  un  grand  carnage  des  Sar- 


rasins, et  Abdérame  lui-même  fut  tué.  Les  Sar- 
rasins ne  laissèrent  pas  de  tenir  ferme  et  de 
combattre  en  leur  rang;  de  sorte  que  la  mort  de 
leur  général  ne  fut  en  aucune  sorte  connue  ni 
remarquée  par  nos  troupes.  La  nuit  sépara  les 
combattants. 

Le  lendemain,  Charles  fit  sortir  son  armée 
du  camp  et  deineura  longtemps  en  balaille;  et 
sur  le  raj)poit  qu'on  lui  fit  que  les  Sarrasins  s'é- 
taient retirés  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  entra  vic- 
torieux dans  leur  camp  et  y  fit  un  grand  butin. 
Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  d'Aquitaine, 
il  fit  heureusement  d'autres  expéditions  contre 
ceux  de  Frise;  puis  retournant  en  Aquitaine  où 
Eude  avait  renouvelé  la  guerre,  il  le  contraignit 
à  prendre  la  fiiite.  Eude  étant  mort,  Charles 
mit  à  la  raison  son  fils  Hunauld  qui  refusait  d'o- 
béir; il  réduisit  les  Bourguignons  rebelles;  il 
battit  les  Maures  de  Septimanie  et  les  chassa  de 
cette  province  qu'il  unit  à  la  France;  au  lieu  qi;e 
jusqu'alors  elle  avait  appartenu  à  l'Espagne.  Il 
vainquit  les  Saxons  qui  recommençaient  la 
guerre,  et  fut  cause  par  ses  vicloircs  qu'une  mul- 
titude innombrable  de  peuples  embrassa  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  prit  Lyon  et  Avignon  et 
dompta  la  Provence  révoltée. 

Par  tant  de  grandes  actions  il  mérita  d'être 
appelé  duc  des  Français  après  la  mort  de  Thierri, 
arrivée  en  73",  et  gouverna  quelques  années  le 
royaume  avec  un  pouvoir  absolu,  sans  qu'on  fit 
aucun  roi.  Il  fut  tellement  redoulé  par  ses  voi- 
sins, qu'étant  malade  et  épuisé  de  vieillesse  et 
de  travaux,  il  réprima  par  sa  seule  autorité  sans 
y  employer  la  force  de  ses  armes,  Luitprand  roi 
des  Lombards,  qui  tourmentait  l'Eglise  romaine 
et  le  Pape  Grégoire  III.  Etant  près  de  mourir  il 
assembla  les  seigneurs  et  partagea  le  royaume 
de  France  entre  ses  trois  enfants.  Carloman  eut 
l'Austrasie;  Pépin,  la  Neustrie,  la  Bourgogne  et 
la  Provence;  Grifon,  né  d'une  autre  mère,  n'eut 
qu'un  petit  nombre  de  places  et  fut  facilement 
dépouillé  par  ses  deux  frères  peu  après  la  mort 
de  Charles-Martel. 

CHlLDiiRIC  III,  etc.  (An  745.) 
Carloman  et  Pépin  eurent  l'autorité  absolue; 
cependant,  pour  contenter  les  seigneurs  qui  de- 
mandaient un  prince  de  la  maison  de  Clovis,  ils 
firent  roi,  en  74o,  Childéric  lll  que  l'on  croit 
fils  de  Thierri  IV;  ensuite  ils  battirent  le  duc 
de  Bavière  et  rangèrent  à  son  devoir  Hunauld, 
toujours  infidèle,  et  le  contraignirent  de  leur 
donner  des  otages.  Ils  soumirent  aussi  les  Sa- 
xons; et  ccspeuples  s'étant  révoltés  dans  la  suite, 
Carloman  les  réduisit  aussi  bien  que  les  Afie- 
mands  qui  ne  pouvaient  s'accoutumer  à  porter 
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le  joug.  Au  milieu  de  tant  de  victoires,  ce  prince, 
dégoûté  du  monde,  se  retira  dans  un  monas- 
tère et  laissa  tout  le  royaume  ù  l*épin  son  frère, 
qui  eut  alors  un  lils  uoininé  Charles,  qui  devait 
être  un  jour  l'honneur  delà  France.  Pépin  alla 
en  Saxe,  d'où  il  chassa  son  Irère  Grifon  qui  com- 
mençait à  brouiller.  Chasse  de  ce  pays,  il  se  ré- 
ugia en  Bavière  où  il  fut  battu:  Pépin  lui  ac- 
orda  le  pardon  qu'il  demandait  et  pardonna 
ussi  aux  seigneurs  qui  l'avaient  suivi.  Apres  un 
si  grand  nombre  d'exploits,  il  vit  quelque  appa- 
rence de  se  faire  roi  et  de  prendre  le  noin  d'une 
dignité  dont  il  avait  déjà  toute  la  puissance.  11 
comptait  que  par  ce  moyen  il  serait  paisible, 
parce  qu'il  ne  restait  aucune  espérance  îi  Grifon, 
ni  aux  enfants  de  Carloman. 

Mais  il  avait  à  combattre  l'amour  naturel  des 
Français  pour  la  maison  royale;  d'ailleurs  ces 
peuples  étaient  retenus  par  le  serment  qu'ils 
avaient  prêté  à  Childéric.  Pépin  s'appliqua  à 
gagner  la  noblesse  et  le  peuple  par  une  douce  et 
sage  administration.  On  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter la  folie  de  Childéric  qu'on  appelait  «  l'in- 
0  sensé,  »  et  Pépin  avait  l'estime  elles  inclina- 
tions de  tous  les  Français.  Dans  cette  conjoncture, 
il  leur  projjosa  de  demander  au  Pajie  Zacharie 
si  le  serment  qu'ils  avaient  fait  les  obligeait  cà 
obéir  à  celui  qui  n'avait  que  le  nom  de  roi,  ou 
à  celui  qui  en  avait  l'autorité.  Le  Pape  leur  con- 
seilla d'abandomier  un  homme  inutile  et  d'obéir 
à  celui  qui  faisait  les  fonctions  de  roi  et  en  avait 
la  puissance.  Les  ayant  délivrés  par  cette  ré- 
ponse de  l'obligation  de  leur  serment,  ils  fnenl 
Pépin  roi  tout  d'une  voix  et  ce  fut  par  lui  que 
commença  la  seconde  race. 

Le  règne  de  Phaïamond,  que  l'on  regarde 
communément  comme  le  premier  roi  des  Fran- 
çais, commença  environ  l'an  420  de  la  naissance 
de  Notre-Seigneur,  ainsi  que  nous  avons  dit 
auparavant.  La  première  race  finit  en  l'an  752. 
Ainsi  elle  dura  trois  cent  trente-deux  ans,  dont 
il  y  en  eut  cent  vingt  occupés  par  les  rois  fai- 
néants, princes  qui  nayant  ([ue  le  nom  de  rois, 
tombèrent  dans  le  méjjris  et  furent  enliu  tout 
à  fait  chassés. 


LIVBE  f  EUXIBIE 
PÉPIN  LE  B1\EF.  (An  751) 

Ce  fut  donc  en  l'an  752  de  Notre-Seigneur,  et 
le  trois ceidtrenip-deuxième  après  l'établissement 
de  la  monarchie  française,  que  Pépin  fut  cou- 
ronné h  Soissons,  du  consenleuient  de  tous  les 
seigneurs,  et  qu'il  reçut,  suivant  la  coutume  des 
Français,  l'onction  sainte  par  les  mains  des  évo- 


ques des  Gaules.  L'état  des  affaires  était  assez 
incertain  :  on  craignait  toujours  quelque  ré- 
volte, parce  que  Grifon  vivait  encore,  et  que  les 
seigneurs  n'était  pas  accoutumés  à  obéir.  Il  y  en 
avait  même  quelques-uns  qui  se  moquaient  de 
Pépin  et  de  sa  petite  taille  :  il  le  sut,  et  il  résolut 
d'établir  son  autorité  par  quelque  action  hardie, 
à  la  première  occasion  qui  se  présenterait.  Il 
airiva  que  le  roi,  avec  toute  sa  Cour,  assistait  à 
un  combat  d'un  lion  avec  un  taureau,  à  l'ab- 
baye de  Ferrières,  près  Montargis  :  le  lion  fu- 
rieux, avait  déjà  renversé  le  taureau,  quand 
Pépin,  se  tournant  vers  les  seigneurs,  leur  de- 
manda s'il  y  avait  quelqu'un  rui  se  sentit  assez 
hardi  pour  les  aller  séparer.  Personne  ne  ré- 
pondant rien,  Pépin,  qui  n'ignorait  pas  le  na- 
turel de  ces  animaux,  qui  ne  lâchent  jamais 
prise  quand  ils  ont  une  fois  enfoncé  les  dents 
ou  les  griffes  quelque  part,  se  jeta  au  milieu  de 
la  place,  coupa  la  gorge  au  lion,  et,  sans  perdre 
de  temps,  abattit  la  tète  du  taureau.  Il  retourna 
ensuite  aux  seigneurs,  et,  remontant  sur  le 
trône,  il  leur  demanda  s'ils  le  trouvaient  digue 
de  leur  commander.  Il  les  pria  en  même  temps 
de  se  souvenir  de  David,  qui,  étant  si  petit,  avait 
renversé  d'un  coup  de  pierre  un  géant  si  fier  et 
qui  faisait  des  menaces  si  terribles.  Tous  demeu- 
rèrent étonnés  de  la  hardiesse  du  roi,  et  s'écriè- 
rent qu'il  méritait  l'empire  du  monde.  Ainsi, 
par  sa  valeur  et  par  sa  prudence,  il  vint  à  bout 
de  l'orgueil  des  seigneurs  français 

Son  autorité  étant  affermie,  il  marcha  contre 
les  Saxons,  qui  s'étaient  révoltes,  et,  les  ayant 
battus,  il  les  contraignit  de  payer  un  tribut  an- 
nuel de  trois  cents  chevaux.  Cependant  Grifon 
fut  tué  auprès  des  Alpes,  tandis  qu'il  passait  en 
Italie  pour  mettre  dans  ses  intérêts  Astolphe, 
roi  des  Lombards.  Ce  roi  traitait  fort  malles 
Romains,  et  avait  contraint  le  Pape  Etienne  II 
de  se  réfugier  en  France.  Pépin  profita  de  cette 
conjoncture  pour  se  faire  sacrer  de  nouveau,  et 
avec  lui  la  reine  Bcrtrade  et  ses  deux  fils, 
Charles  et  Carloman.  Ce  Pape  exco  mmunia  les 
seigneurs  qui  à  l'avenir  songeraient  à  faire  pas- 
ser la  royauté  à  une  autre  famille.  Ensuite, 
pour  attirer  plus  de  respect  et  de  considération 
à  Pépin,  il  le  déclara  patrice  romain.  Ainsi  la 
grandeur  et  la  majesté  de  la  famille  royale  reçut 
un  nouvel  éclat  par  l'antorilé  d'un  si  grand 
ponlilé,  de  sorte  que  par  la  suite  elle  pas.sa  pour 
sacrée. 

Ast  Iphe,  craignant  pour  ses  Elals,  envoyaen 
Franre  Carloman,  frère  de  Pépin,  qui,  s'étant 
fait  moine,  coaunc  nous  avons  dit,  demeurait 
en  Italie,  au  Mont-Cassin,  c'est-à-dii  e  dans  le 
principal  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 


LIVP,!';  II.  —  DK  P:^:PIN  r,E  nf\ïïF  A  LOUIS  m. 
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Le  roi  des  Lombards  se  servit  de  lui  pour  amiisci- 
Pépin  par  diverses  néj^ocialious.  iMais  Carlo- 
man  partit  sans  rien  conclure,  et  fut  conduit  h 
Vienne  ,  où  il  mourut  peu  de  temps  iiprès. 
Pépin  ayant  passé  les  Alpes,  mit  Astolpiie  à  la 
raison,  et  revint  en  France.  Il  passa  de  nouveau 
en  Italie,  parce  qu'Astolphc  renouvela  la  guerre. 
Il  le  réduisit  enfin  loutà  lait,  et  donna  plusieurs 
de  ses  villes  à  l'Eglise  romaine.  Il  en  restait 
quelques-unes  qu'Astolphe  retenait  contre  les 
traités,  et  il  semblait  qu'il  cherchait  encore  un 
prétexte  de  brouiller.  Il  avait  même  assemblé 
une  nombreuse  armée  dans  la  Toscane,  sous  le 
commandement  de  Didier,  son  connétable.  Au 
milieu  de  celte  entreprise,  il  tomba  de  cheval 
étant  îi  la  chasse,  et  se  ble  sa  tellement  qu'il  en 
mourut  peu  de  jours  après.  Didier  sut  se  pré- 
valoir de  la  faveur  des  soldais  pour  envahir  le 
royaume  ;  mais  comme  quelques  seigneurs  s'op- 
posaient à  ses  desseins,  il  s'accorda  avec  le  Pape, 
et  promit  non-seulement  de  rendre  les  places 
qu'Astolphe  avait  retenues  contre  les  Iraités, 
mais  encore  d'yen  ajouter  d'autres.  Le  Pape, 
content  de  ce  procédé,  porta  Pépin  à  réprimer 
par  son  autorité  les  ennemis  de  Didier,  qui  par 
ce  moyen  jouit  alors  paisil)lementdu  royaume. 

Pépin  retourné  en  France  (736),  délit  Gaifre, 
duc  d'Aquitaine,  qui  refusait  de  lui  obéir  :  et 
comme  il  essaya  encore  de  secouer  le  joug,  il 
lui  lit  de  nouveau  la  guerre  et  le  battit.  Gaifre, 
obligé  de  s'enfuir,  se  cacha  pendant  quelque 
temps  dans  la  forêt  de  Ver  en  Périgord,  d'où 
étant  sorti  a\ec  une  nouvelle  armée  qu'il  avait 
trouvé  moyen  de  rassembler,  il  vint  à  la  rencon- 
tre de  Pépin,  qui  s'élait  avancé  jusqu'à  Saintes, 
et  ayant  été  encore  vaincu,  il  lut  tué  quelque 
temps  après  par  ceux  de  son  parti  qf>i  s'en- 
nuyaient de  cette  guerre  :  par  cette  mor!,  Pépin 
resta  paisible  possesseur  de  toute  l'Aquilaine. 

Les  troubles  d'Italie  rappelèrent  alors  le  roi 
en  ce  pays.  Comme  il  se  préparait  à  ce  voyage, 
il  fut  surpris  d'une  maladie.  Sentant  approcher 
sa  dernière  heure,  il  partagea  son  royaume 
entre  ses  enfants.  11  donna  la  Neustrie  à  Gar- 
loman  son  cadet,  et  laissa  à  Charles,  avec  l'Aus- 
trasie,  les  Saxons,  et  les  autres  peuples  fiers  et 
indomptables  qu'il  avait  nouvellement  soumis  : 
il  avait  dessein  sans  doute  de  laisser  au  plus 
courageux  les  nations  les  plus  belliqueuses.  Pépin 
fut  vaillant,  juste,  prévoyant,  grand  en  paix  et 
en  guerre  :  il  fut  le  premier  roi  des  Français 
qui  possédât  les  Gaules  dans  toute  leur  étendue; 
et  il  eùl  pu  passer  pour  le  plus  grand  roi  du 
monde,  si  son  fils  Charlemagne  ne  l'avait  sm'- 
passé  lui-môme. 


CHAP.LES  I,  dit  CHARLEMAGNE. 

(An  768.) 

Après  la  mort  de  Pépin,  les  seigneurs  assem- 
blés, sans  se  mettre  en  peine  du  partage  qu'il 
avait  fait,  donnèrent  la  Neusirie  à  Charles,  et 
l'AuslrasieàCarloman.  Ilunauld,  père  de  Gaifre, 
qui  s'elait  fait  moine  après  avoir  cédé  ses  Elats 
à  son  fils,  étant  sorti  de  sa  retraite,  crut  que  le 
counnencement  d'un  nouveau  règne  lui  fourni- 
rail  une  occasion  de  recouvrer  l'Aquilaine.  Mais 
Charles,  qui  avait  eu  cette  province  dans  son  par- 
tage, marcha  contre  lui  en  diligence  et  le  chassa 
d'Aquitaine.  Il  contraigint  ensuite  Loup,  duc 
des  Gascons,  cliez  qui  Huuauld  s'élait  réfugié, 
de  le  livrer,  et  de  se  livrer  lui-même  avec  tout  ce 
qu'il  avait. 

Ciiaries  exécuta  toutes  ces  choses  avec  autant 
de  buidieur  que  de  proinpiitude,  quoique  son 
frère  Carloman,  qui  s'était  engagé  à  le  secourir, 
se  lût  retiré  avec  ses  troupes  à  moitié  chemin. 
Didier  brouillait  cependant  en  Italie,  et  anuisait 
non-seulement  le  Pape,  mais  Chailes  lui- môme, 
par  diverses  propositions.  Au  milieu  de  ce  mou- 
vements, Carloman  mourut,  et  laissa  Gerbeige 
sa  femme  avec  deux  enfants.  Aussitôt  après  sa 
mort,  les  Austrasiens  se  soumirent  à  Charles,  ce 
qui  contraignit  Gerberge  de  se  réfugier  chez 
Didier,  roi  des  Lombards,  où  Hunauld,  échajipé 
de  sa  prison,  s'était  aussi  retiré. 

Environ  dans  le  même  temps  le  Pape  Etienr.e 
mourut.  Didier  pressa  forl  violemment  Adrien  I, 
son  successeur,  de  sacrer  les  enfants  de  Cai  lo- 
man.  Sur  son  refus,  Didier  prit  les  armes,  et 
marcha  pour  assiéger  Rome.  11  n'abandonna 
ce  dessein  que  par  la  crainte  qu'il  eut  d'être 
excommunié.  Adrien,  se  défiant  de  ses  forces 
et  des  intentions  de  Didier,  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Charles  qui  était  alors  à  Saxe,  puis- 
sant et  victorieux,  après  y  avoir  fait  de  grandes 
actions. 

Ce  prince,  voyant  qu'il  n'avançait  rien  par 
diverses  ambassades  qu'il  faisait  faire  à  Didier, 
marcha  en  Italie,  où  ce  prince  vivait  en  repos, 
croyant  s'être  assuré  des  Alpes,  dont  il  faisait 
garder  les  passages.  Cependant  Charles  s'étant 
ouvert  une  entrée  par  où  Didier  l'espérait  le 
moins,  tomba  sur  lui  h  l'improviste,  mit  son 
armée  en  fuite,  et  assiégea  Pavie,  où  il  s'élait 
reciré.  Après  avoir  formé  le  siège  de  cette  place, 
il  laissa  son  oncle  Bernard  pour  garder  les 
lignes,  et  poursuivit  Adalgise,  fils  de  Didier, 
qui  s'était  renfermé  dans  Véronne,  où  Ger- 
berge l'avait  suivi  avec  ses  enfants.  Véronne  se 
soumit,  et  Charles  victorieux  retourna  au  siège 
de  Pavie,  d'où  il  fit  divers  détachements,  par 
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lesquels  il  se  rendit  maître  de  plusieurs  places 
en  deçM  du  Pô.  Pendant  ce  siège  il  ;>lla  à  l'ionio, 
où  le  clergé  et  le  peuple  romain  lui  tirent  de 
grands  honneurs  et  le  déclarèrent  palrice  ;  il 
revient  au  siège  de  Pavie,  qui  était  tellement 
pressé  par  la  lamine,  que  les  i'ennnes,  (lèse>pé- 
rées,  assonnnèrent  à  coups  de  pierres  Ilunaukl, 
qu'on  regardait  comme  la  cause  de  la  guerre. 
La  ville  l'ut  bicnlùtremife,avec  Didier,  sa  femme, 
sa  fille  et  ses  trésors,  entre  les  mains  de  Charles, 
qui  envoya  Didier  en  France  ilans  un  ir.oiuv;- 
tère  :  son  fils  Adalgise  se  sauva  à  Conslanti- 
nople. 

Ainsi  finit,  l'an  774,  le  régne  des  Lombards 
en  llalic,  après  avoir  duré  plus  de  deux  cenis 
ans.  Voilà  les  changements  des  choses  humai- 
nes. Charles  lïit  couronne  roi  de  Lombanlie, 
ou  d'Italie,  dans  un  bourg  nommé  Modèce,  au- 
près de  Milan.  Le  royaume  il'italie  s'étendait 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  ri^ière  d'Otante.  Le 
reste,  savoii-  la  Calahie  et  la  Pouille,  demeura 
à  l'empereur  avec  la  Sicile.  Charles  confirma  à 
l'Eglise  romaine  la  possession  des  pays  et  des 
villes  que  sou  père  lui  avait  données,  y  en  ayant 
même  ajouté  d'autres  qui  n'étaient  pas  moins 
considérables.  Il  fit  Aregi.se,  geiuh(;  de  Didier, 
duc  de  Bénévcnt  ;  Ilildebrand,  duc  de  Spnlète, 
et  Piolgaud,  duc  de  Frioul.  Tel  l'ut  le  succès  du 
premier  vovage  d'Italie. 

Le  second  lut  entrepris  contre  Adalgise,  qui, 
en  sortant  de  Véionne,  s'était  réfugié  à  Cons- 
tantiiiople,  où  l'empereur  l'avait  fait  patrice  et  lui 
avait  donné  une  armée  navale,  avec  laquelle  il 
devait  abouler  en  Italie  ;  il  avait  attiré  à  son 
parti  Rotgaud,  duc  de  Frioul.  Mais  Charles  étant 
parlide  Saxe  au  cœur  de  l'hiver,  arriva  en  Italie 
connue  on  y  pensait  le  moins  :  il  empêcha  Adal- 
gise d'y  entrer,  et  ayant  surpris  Rolgaud,  il  lui 
lit  couper  la  tète.  Henri,  à  qui  Charles  se  fiait 
beaucoup,  hit  fait  duc  de  Frioul,  pays  de  grande 
importance,  parce  qu'il  tient  en  sujétion  l'Alle- 
magne, l'Italie  et  la  mer  Adriatique.  Il  (it  un 
troisième  voyage  en  Italie  pour  amener  à  Rome 
son  tils  Carloinan,  et  le  faire  baptiser  par  le 
Pape  Adrien,  son  intime  ami.  On  lui  donna  le 
nom  de  Pépin,  et  il  tut  sacré  roi  d'Ilalie  le  jour 
de  Pâques,  lo  avril  781,  avec  son  irère  Louis, 
qui  fut  aussi  couronné  roi  d'Aquitaine  par  le 
Pape. 

Le  quatrième  voyage  fut  entrepris  contre 
Arcgise,  duc  de  Bénévent,  qui,  de  concert  avec 
Tassillon,  duc  de  Bavière,  conunençait  à  brouil- 
ler on  Italie.  Charles  alla  droit  à  Capoue  :  Are- 
gise  effrayé  se  soumit,  et  donna  son  second  fils 
pour  otage.  Tassillon  fut  obligé  de  prêter  un  nou- 
veau serment  ;  mais  ayant  pris  ensuile  de  mau- 


vais conseils,  il  excita  les  Huns  contre  Charles 
(788).  Ce  prince  aussitôt  alla  en  Bavière,  et  dé- 
fit Tassillon  avec  son  fils  Teudon  ;  puis,  ayant 
assemblé  les  plus  grands  seigneurs  de  Bavière, 
il  remit  à  leur  jugement  le  ciiàliment  de  ces 
rebelles.  Les  seigneurs,  après  avoir  mûrement 
examiné  l'affaire,  condaunièrent  Tassillon  à  mort 
d'un  commun  consentement  ;  mais  Charles,  qui 
était  clément  et  mdicment  sanguinaire,  chan- 
gea celte  peine  en  une  plus  douce  :  car,  l'ayant 
fait  raser,  il  le  mit  dans  le  monastère  d'Olton. 
Il  réunit  le  duché  de  Bavière  à  la  comonne  de 
France,  et  après  plusieurs  combats  il  emporta 
enfin  un  si  beau  fruit  de  sa  victoire. 

Cependant  les  ca|)itaines  de  Pépin,  que 
Charle-;  avait  fait  roi  d'Italie,  prirent  Adalgise, 
(pli  faisait  la  guerre  dans  les  mers  de  ce  pays, 
et  le  firent  mourir  (800).  Charles  alla  une  cin- 
quième fois  en  Italie,  contre  les  peuples  du  du- 
ché tle  Frioul,  qui  avaient  tué  leur  duc  Ilemi, 
et  poui-  venger  l'affront  lait  à  Léon  111.  Ce  Pape 
avait  été  élu  à  la  place  d'AtIrien,  et  avait  envoyé, 
aussitôt  après  son  élection,  des  légats  à  Charle- 
niagne  pour  lui  porter  l'étendard  de  la  ville 
de  Rome  avec  des  présents,  elle  prier  d'envoyer 
de  sa  part  quelque  grand  seigneur  pour  recevoir 
le  SL-rment  de  fidélité  du  peuple  romain.  L'élec- 
tion de  Léon  III  avait  été  faite  au  grand  dé[)lai- 
sir  de  Pascal,  primicier,  qui,  étant  parent  de  ce 
Pape,  avait  peut-être  espéré  de  lui  succéiii-r. 
Léon  s'acquittait  saintement,  et  selon  les  règles, 
de  son  sacré  miuisière,  également  agréable  au 
clergé  et  au  [)eu|)le. 

Pascal  tenait  toujours  sa  haine  cachée,  et 
ayant  engagé  dans  ses  desseins  Campule  suu 
parent,  avec  d'autres  scélérats,  il  fit  une  se- 
crète coujuratiou  contre  le  Pape.  Tous  ensem- 
ble s'accordèrent  à  gagner  des  assassins,  qui  de- 
vaient ratlai(uer  par  surprise  à  la  première  oc- 
casion. Comme  il  allait  à  cheval  au  lieu  où  le 
clergé  était  assemblé  pur  son  ordre,  pour  aller 
avec  lui  en  procession,  les  conjurés  excitèrent 
une  sédition.  En  même  temps  parurent  les 
assasjius  qui  jetèrent  d'abord  le  Pape  à  bas  de 
ch(;val,  et,  sans  respect  pour  une  si  grande  et  si  \ 
sainle  dignité,  ils  tàclièrcnt  de  lui  crever  les 
yeux  et  de  lui  couper  la  langue. Le  peuple  étonné 
s'enfuit  de  côlé  et  d'autre.  Pascal  et  Campule, 
qui  avaient  accompagné  le  Pape  comme  par 
honneur,  firent  semblant  de  le  vouloir  déten- 
dre, et  le  jetèrent  tout  effrayé  dans  l'église  de 
Saint-Silvestre,  où  ils  s'efforcèrent  eux-mêmes 
de  lui  arracher  les  yeux  pendant  qu'avec  de 
grands  cris  il  a[!pelait  Dieu  à  son  secours.  Enfin, 
tiré  de  leurs  mains  par  la  providence  divine  et 
l'adresse  de  son  camérier,  il  vint  à  Spolète  au- 
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près  du  duc  Vinigise,  qui  avait  succédé  à  Hilde- 
lirand.  Ue  h\  il  se  rendit  auprès  de  Charles,  à 
Paderborn. 

Ce  prince,  très-bon  et  très-religieux,  l'ut  lou- 
ché des  malheurs  du  Pape  et  des  violences  qu'il 
avait  endurées.  Il  résolut  d'envoyer  ;^  Rome 
des  prélats  et  des  comtes,  pourèlre  informé  au 
vrai  de  ce  qui  s'était  passé,  et  des  crimes  dont 
on  accusait  Léon.  Car  Pascal  et  Canipule  s'é- 
taient plaints  les  premiers,  par  une  requête 
qu'ils  avaient  envoyée  au  roi,  dans  laquelle  ils 
chargeaient  le  saint  Ponlilé  de  plusieurs  grands 
crimes.  Les  ambassadeurs  arrivèrent  à  Rome, 
et  y  amenèrent  le  i'ape,  qui  fut  reçu  de  tout  le 
monde  avec  une  joie  extrême.  Ayant  reconnu  la 
vérité,  ils  assurèrent  Charles  de  l'innocence  de 
Léon,  et  firent  arrêter  Pascal  et  Campule,  qu'ils 
lui  envoyèrent  sous  bonne  garde,  comme  cou- 
pables de  dillérenls  crimes. 

Le  roi  fut  touché,  cjuime  il  le  devait,  de 
l'horreur  de  leurs  atlentats  et  de  rim|iortance 
de  la  chose  ;  il  alla  à  Rome  en  personne,  et  y 
fut  reçu  avec  une  grande  affection  de  tout  le 
peuple  romain.  Après,  il  assembla  le  clergé  et 
les  seigneurs  des  deux  nations,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  là  il  prit  connaissance  de  tonte 
l'affaire.  11  entendit  tout  ce  que  Pascal  et  Cam- 
pule avaient  à  lui  dire,  tant  pour  leur  justifica- 
tion que  contre  le  Pape.  Eufm,  ayant  reconnu 
qu'ils  étaient  des  calomniateurs  et  des  méchants, 
et  après  que  le  Pape  se  fut  purgé  lui-même  par 
serment  devant  tout  le  peuple,  à  la  manière  por- 
tée par  les  canons,  en  mettant  la  main  sur  les 
Evangiles,  et  en  prolestant  devant  Dieu  qu'il 
était  innocent  des  crimes  dont  on  l'accusait  ; 
Charleniagne,qui  fut  depuis  proclamé  empereur, 
prononça  sonjugemenl,  en  déclarant  innocent  le 
Pape  Léon,  et  en  condamnant  ses  ennemis  à 
mort,  qui  fut  cliangée  en  exil.à  la  prière  du  Pape. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Rome, 
l'empereur  Constantin  Pogonat  s'attira  par  sa 
conduite  la  haine  de  tout  le  peuple  de  Gonslan- 
linople.  Ce  prince  avait  répudié  sa  femme  et  en 
avait  épousé  une  imivc.  Celle  action  déplut  aux 
religieux,  qui  commencèrent  à  reprendre  publi- 
quement l'empereur.  Ce  prince,  de  sou  côté, 
trouva  fort  mauvais  qu'ils  eussent  eu  celle  har- 
diesse, et  les  maltraita.  Le  peuple  en  lut  indi- 
gné :  on  murmurail  contre  l'empereur,  et  peu, 
s'en  fallait  qu'on  ne  Ciiàt  hautement  que  c'était 
une  chose  injuste  et  insupportable  de  persécuter 
de  bons  religieux,  pour  avoir  pris  la  défense  de 
l'impératrice  innocente,  ouplutôlde  la  loi  de 
Dieu.  L'empereur  se  trouva  exposé  par  là  à  la 
haine  publique,  sans  pourtant  vouloir  changer 
de  résolution. 


L'impérali-ice  Irène  sa  mère,  qui  le  haïssait 
et  le  craignait,  il  y  avait  longtemps,  parce  qu'il 
avait  voulu  l'éloigner  absolument  des  affaires, 
se  servit  de  cette  occasion  pour  reprendre  le 
gouvernem'mt,  qu'elle  avait  quitté  à  regret. 
Elle  fiatlait  en  apparence  la  passion  de  son  fils, 
et  avait  pour  lui  d'extrêmes  complaisances  ; 
mais  sous  main  elle  excitait  le  zèle  de  ces  i  cli- 
gieux  et  fomentait  la  haine  du  peuple.  Enfin  la 
chose  fut  poussée  si  loin,  que,  par  les  secrets 
artifices  de  celle  fennne  ambitieuse,  son  fils  eut 
l 'S  yeux  crevés,  et  en  mourut  peu  de  temps 
après.  Irène,  en  diminuant  les  impôts  et  en  fai- 
sant beaucoup  d'actions  d'une  piété  apparente, 
sut  si  bien  gagner  le  peuple  et  les  religieux, 
qu'elle  envahit  par  ce  moyen  l'empire  vacant  et 
eu  jouit  paisibiciiieid.  Quand  celte  nouvelle  fut 
portée  à  Rome,  les  citoyens  de  celte  grande  ville 
ne  pouvant  se  résoudre  à  vivre  sous  l'empire 
d'une  femme,  se  ressouvinrent  de  l'ancienne 
majesté  du  peuple  romain,  et  crurent  que  l'em- 
pereur devait  être  plutôt  élu  à  Rome  qu'à  Cons- 
tantinople. 

Tout  le  monde  avait  les  yeux  sur  Charles  :  le 
Pape,  le  clei-gé,  toute  la  noblesse  et  le  peuple 
même,  commencèrent  à  le  demander  |)Our 
empereur.  Il  ne  voulut  point  accepter  cette  di- 
gnité, soit  par  sa  modération  nalurelle,  soit 
qu'élan'  engagé  en  tant  de  guerres,  il  craignît 
de  se  jeter  dariS  de  nouveaux  embarras  ;  mais 
le  jour  de. Noël  assistant  à  l'office,  et  étant 
prosterné  devant  la  confession  de  Saint-Pierre 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  lieu  où  reposait 
son  corps),  le  Pape  lui  mit  sur  la  tète  la  cou- 
ronne d'empereur,  et  en  même  temps  tout  le 
monde  se  mit  à  faire  des  acclamalions,  s'écriant 
à  cri>  redoutables  :  «  Vive  Cliailes,  toujours 
«  auguste,  grand  et  pacifique  empereur,  cou- 
«  ronué  de  Dieu,  et  qu'il  soif  à  jamais  victo- 
«  lieux  !  » 

Après  cette  cérémonie,  le  Pane  rendit  ses  res- 
pects au  nouvel  empereur,  à  la  manière  qu'on 
les  rendait  auliefois  aux  autres  empereurs,  et 
il  data  ses  let.res  des  années  de  son  em|iire. 
Ainsi  l'empire  romain  repassa  en  Occident,  d'où 
il  avait  été  transféré,  cl  les  euipereui's  qui  sont 
aujourd'hui,  viennent  de  celle  oiigine.  Voilà  ce 
que  nous  avions  à  dire  des  voyages  et  des  guer- 
res de  Charlemagne  en  Ilalie  ;  voyons  ce  qu'il  a 
fait  eu  Saxe. 

Guerre  de  Saxe.  (An   78î.) 

Après  que  la  mort  de  Carloman  l'eut  rendu 
mailre  de  toute  la  France,  il  alla  conti-e  les 
Saxons  rebelles  :  son  dessein  principal  était  d'é- 
tablir la  religion  dans  leur  pays.  Ils  s'avance- 
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rent  contre  lui  jusqu'à  Osnabruc  eu  Westpha- 
lie,  où  ils  iureul  taillés  en  pièces.  Charles  prit 
un  ciiàtcau  très-fort,  que  les  Saxons  avaient  dé- 
fendu de  tout  leur  pouvoir,  où  il  brisa  l'idole 
de  leur  dieu  Innensul.  Ensuite,  sans  s'arrêter, 
il  les  poursuivit  au-delà  du  Veser. 

Ou  remarque  dans  ce  voyage  que  les  eaux 
ayant  manqué  dans  l'armée,  soit  que  les  fon- 
taines eussent  été  épuisées  par  les  troupes,  soit 
qu'elles  lusseut  taries  par  quelque  autre  acci- 
dent, on  vit  sortir  du  pied  d'une  monlagne  une 
source  qui  servit  à  abreuver  toute  l'armée  :  ce 
qui  fut  regardé  comme  un  miracle.  Quoique 
Chai'les  eût  vaincu  les  Saxons,  qu'il  eût  pris  des 
otages  d'eux,  et  qu'il  eût  couslruit  des  forts  sur 
les  bords  du  Veser  et  de  l'Elbe,  pour  retenir 
les  rebelles  dans  le  devoir,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  se  révolter  en  son  absence,  pcmlaut  qu'il 
était  occupé  à  d'autres  affaires  ;  ce  qui  fit  qu'i! 
ne  les  assujettit  tout  à  fait  qu'au  troisième 
voyage. 

Ces  grandes  guerres  des  Saxons  se  firent  priu- 
cipalemcnt  sous  la  conduite  du  fauieux  Vili- 
kind.  II  avait  d'abord  été  obligé  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  Charles  ;  mais  connue  quel- 
que temps  après,  ce  prince  tint  àPadcrborn  une 
assemblée  de  la  nation  pour  en  rétablir  les  af- 
faires, Vililiiud,  au  lieu  de  s'y  trouver,  comme 
lien  avait  ordre,  se  retira  en  Danemark,  d'où 
il  reviut  ccpeudaut  aussitôt  après  le  départ  de 
Charles,  pour  soulever  de  nouveau  la  Saxe. 
Charles,  occupé  à  d'autres  affaires,  envoya  ses 
lieutenauts  avec  une  grande  armée  en  ce  pays 
là,  avec  ordre  de  ne  comballre  que  ceux  de 
Souabe.  Us  combattirent  les  Saxons  contre  son 
ordre,  et  furent  honteusement  battus  Alors  le 
roi  marcha  eu  personne  et  contraignit  Vitikind 
de  se  retirer  encore  une  lois  eu  Danernark.  Ou 
lui  livra  quatre  uiille  Saxons  des  plus  mutms, 
à  qui  il  fit  couper  la  tète  pour  servir  d'exemple 
aux  autres.  Mais  à  peine  fut-il  retourné  en 
France,  que  Vitikind  partit  de  Danemark  pour 
exciter  les  Saxons  à  reprendre  les  armes.  Char- 
les étant  retourné  sur  ses  pas,  il  y  eut  une  san- 
'glanle  bataille,  dans  laquelle  les  Saxons  furent 
défaits,  et  Vitikiud  pris  avec  Albion,  l'autre  gé- 
néral des  rebelles.  Au  lieu  de  les  faire  mourir, 
Charles  leur  pardonna  :  ce  qui  les  toucha  tel- 
lement, et  principalement  Vilikind,  qu'il  se  fit 
chrétien,  et  demeura  toujours  fidèle  à  Dieu  et 
au  roi.  Ainsi  ce  fier  courage,  qui  n'avait  pu 
être  abattu  par  la  force,  fut  gagné  par  la  clé- 
mence et  garda  une  fidélité  inviolable. 

Les  Saxous  ne  laissèrent  pas  de  se  révolter 
encore,  et  Cliarles,  pour  les  observer  de  plus 
près,  fit  son  séjour  à  Aix-la-Chapelle.  De  là  il 


alla  souvent  contre  les  rebelles  qui,  quoique 
toujours  vaincus,  ne  cessaieut  de  reprendre  les 
armes,  et  furent  même  assez  hardis  pour  tailler 
en  pièces  les  troupes  auxiliaires  que  les  Sclavons, 
peuples  d'illyrie,  envoyaient  à  Charles  contre 
les  Huns.  Alors  il  les  abandonna  à  la  fureur  des 
soldats ,  qui  firent  un  carnage  épouvantable. 
Ces  peuples  opiniâtres  ne  laissèrent  pas  de  se 
révolter  avec  nu  courage  ol)stiné,  sous  la  con- 
duite de  Godefroi,  roi  de  Daneuiark,  qui  leur 
avait  amené  un  grand  secours.  Il  fut  pourtant 
contraint  de  s'enfuir  à  la  vue  de  Charles,  qui 
était  alors  empereur;  à  ce  coup  il  suljjugua  en- 
tièn^ment  les  Saxons,  et,  de  jieur  qu'ils  ne  se  ré- 
voliassent  encore,  il  les  transporia  en  Suisse  et 
en  Hollande,  et  mit  en  leur  pays  les  Sclavons 
et  d'autres  pciq)les,  qui  lui  étaieut  plus  fidèles. 
Après  cette  victoire  il  poussa  sesconciuètcs  bien 
avant,  le  long  de  la  mer  Baltique,  sans  que  per- 
sonne lui  résistât. 

Guerre  contre  les  Huns.  (An  772.) 
11  ne  dompta  pas  avec  moins  de  vigueur  les 
Huns,  nation  farouche  qui  ne  vivait  que  de  bri- 
gandage :  ces  peuples  n'habitaient  point  dans 
les  villes,  mais  ils  se  reulermaient  dans  leurs 
vastes  camps,  qu'ils  ap[)elaient  Ringues,  en- 
tourés de  fossés  prodigieux  où  ils  portaient  leur 
butin,  c'est-à-dire  les  dépouilles  de  tout  l'uni- 
vers. On  ne  croyait  [tas  que  jamais  on  pût  les 
forcer  dans  ce  camp,  tant  ils  étaient  fortifiés  de 
toutes  paris,  et  tant  étaient  innombrables  les 
fossés  qu'ils  avaient  creusés  les  uns  autour  des 
autres,  elles  reiranchements  dans  lesquels  ils 
se  reliraient.  Charles,  néanmoins,  les  enfonça, 
se  rendil  mailre  de  tout  leur  butin,  et  enfin 
dissipa  leursarmées, qui  s'étendaient  de  tous  cô 
tés  pour  piller.  11  fut  secondé  dans  cette  entre- 
prise par  Charles,  son  fils  aiué,  qui  chassa  les 
Huns  du  pays  qu'ils  occupaient. 

Guerre  contre  les  Sarrasins  en  Espagne. 

Sa  réputalion  était  si  grande,  qu'Abdérame 
même,  roi  des  Sarrasins,  chassé  par  les  siens  et 
poursuivi  jusqu'en  Espagne  où  il  s'était  retiré, 
implora  son  assistance  ;  il  envoya  pour  cela  Ib- 
nalarabi,  son  ambassadeur,  dans  le  temps  qu'il 
tenait  à  Paderborn  l'assemblée  dont  nous  avons 
parlé.  Ce  prince  douta  d'abord  si  ces  infidèles 
mérilaienl  qu'il  allât  à  leur  secours;  mais  il  es- 
péra qu'à  cette  occasion  il  pourrait  procurer 
quelque  avantage  à  la  religion  et  aux  chrétiens. 
Dans  cette  pensée,  il  fit  marcher  ses  troupes  en 
Espagne,  prit  Panipelune,  capitale  du  royaume 
de  Navarre,  ajuès  un  long  siège,  et  ensuite  Sar- 
ragosse,  ville  située  sur  lEbre,  capitale  du 
royaume  d'Aragon.   Il  procura  aux  chréliens 
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rexcniplion  du  tribut  qu'ils  pay.iient  aux  Mau- 
res; mais  connue  il  rcloinnait,  après  avdir  éta- 
bli les  affaires  de  la  rclisii'ii  autant  qu'il  avait 
pu,  les  (jascons  qui  habitaient  dans  les  Pyré- 
nées, nation  accoutumée  au  brigandage,  s'ctant 
mis  en  embuscade  dans  la  vallée  appelée  Rou- 
cevaux,  surprirent  dans  ces  lieux  étroits  une 
partie  de  son  arrière-garde,  et  tuèrent  plusieurs 
Français  illustres,  entre  autres  ce  fameux  Ro- 
land, neveu  de  Charles,  si  renommé  par  ses  ex- 
ploits. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  toucher  légère- 
ment des  actions  militaires  de  Charlemagne, 
sans  suivre  l'ordre  des  temps,  et  rapportant 
seulement  les  choses  à  quelques  chefs  princi- 
paux, pour  plus  grande  facilité.  Je  passe  exprès 
plusieurs  guerres  considérables,  parce  que,  si 
j'entreprenais  de  tout  raconter,  je  m'étendrais 
davantage  que  le  dessein  de  l'ouvrage  que  j'ai 
entrepris  ne  me  leperM,t;t;  au  reste,  sa  réputa- 
tion s'était  répandue  si  loin,  qu'Aaron  même, 
caliphe  ou  prince  des  Sarrasins  (que  nos  liisto- 
riens  ont  appelé  roi  de  Perse),  quoiqu'il  mépri- 
sât tous  les  autres  princes,  lui  envoya  des  pré- 
sents et  rechercha  son  amitié.  Presque  tous  le 
pays  et  les  rois  même  d'Occident  lui  étaient  sou- 
mis, et  il  eût  pu  facilement  se  rendre  maître 
de  cette  petite  partie  d'Italie  qui  reconnaissait 
l'empire  d'Orient;  mais  il  n'y  toucha  pas,  quoi- 
que souvent  attaqué  par  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  soit  qu'il  l'ait  fait  par  modération, 
soit  qu'il  espérât  d'unir  bientôt  sous  sa  puis- 
sance l'Orient  et  l'Occident  tout  enscndile,  par 
le  mariage  proposé  entre  lui  et  l'impéiatriee 
Irène,  qui  se  traitait  par  des  ambassades  envoyées 
de  part  et  d'autre. 

Nicéphore  ayant  chassé  Irène,  et  s'élant  fait 
empereur,  rompit  ce  dessein,  et  l'empire  ro- 
main lut  partagé  entre  Nicéphore  et  Charles, 
d'un  commun  consentement.  Nicéphore  ne  se 
réserva  en  Italie  que  ce  qu'il  y  possédait,  le  reste 
fut  abandonné  à  Charles  avec  l'iUyrie.  Mais  Ni- 
célas,  patrice  d'Orient,  prit  sur  lui ,  quelque 
temps  après,  cette  partie  de  la  côte  de  la  mer 
Adriatique  qu'on  appelle  Dalmatie,  et  chassa  de 
Venise  les  seigneurs  qui  tenaient  le  parti  de 
Charles.  Pépin,  roi  d'Italie,  ne  se  trouva  pas  en 
état  de  reprendre  la  Dalmatie,  parce  qu'il  élait 
occupé  par  une  grande  guerre  contre  les  Sarra- 
sins qui  couraient  la  mer  de  Toscane. 

Le  règne  de  Charles  fut  extrêmement  heu- 
reux :  il  fut  toujourr  glorieux,  quand  il  condui- 
sit ses  armées  en  personne,  et  rarement  fut-il 
défait,  même  L'isqu'il  fit  la  guerre  par  ses  lieu- 
tenants ;  mais  jamais  aucun  'lommc  mortel  n'a 
eu  un  parlait  bonheur,  et  les  plus  grands  rois 


sont  sujets  aux  plus  grands  accidents.  Il  perdit 
ses  deux  aines,  Charles  et  Pépin,  lorsqu'ils 
étaient  dans  la  plus  grande  vigueur  de  leur  âge 
et  de  leurs  plus  belles  actions.  Chailes  avait 
fait  des  choses  merveilleuses  en  Allemagne,  et 
avait  conquis  toute  la  Bohème;  Pépin  (810)  avait 
poussé  les  Avares,  qui  tenaient  l'Iltyrie,  au  delà 
de  la  Saxe  et  du  Drave,  et  porté  ses  armes  vic- 
torieuses jusqu'au  Damd)e. 

L'empereui'  perdit  deux  fils  de  ce  mérite  en 
une  même  année;  le  seul  Louis  lui  resta,  qui 
était  moins  avancé  en  âge  que  les  autres,  et  ne 
les  égalait  pas  en  vertus  politiques  et  militaires. 
Charles  mourut  en  81  i,  quatre  ans  après  la 
mort  de  ses  enfanis  ;  la  fièvre  le  piit  comme  il 
travaillait  sur  l'Ecriture  sainte  et  en  corrigeait 
un  exemplaire  qu'on  lui  avait  donné. 

Aussitôt  qu'il  fut  malade  il  assembla  les  grands 
du  royaume,  et,  de'  leur  avis,  il  déclara  son  fils 
Louis,  roi  de  France  et  empereur,  et  confirma 
à  son  petit-fils  Bernard,  fils  de  Pépin,  roi  d'Ita- 
lie, le  don  qu'il  lui  avait  fait  du  royaume  de  son 
père,  à  condition  qu'il  obéirait  à  Louis;  alors 
Louis  se  mit  par  son  ordre  la  couronne  impé- 
riale sur  la  tète.  Charles momut  âgéde  soixante- 
douze  ans,  après  en  avoir  régné  quarante-huit 
et  tenu  l'empire  quatorze.  La  première  de  ses 
grandes  qualités  était  sa  piété  singulière  envers 
Dieu  ;  il  convertit  à  la  foi  presque  toute  l'Alle- 
magne, et  même  la  Suède,  où  il  envoya  des 
docteurs  à  la  prière  du  roi. 

La  religion  l'ut  le  principal  sujet  des  guerres 
qu'il  entreprit  :  il  prolégeail  avec  beaucoup  de 
zèle  le  Pape  et  le  cler:;é,  et  fut  grand  défenseur 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Pour  la  rétablir, 
il  fit  de  très-belles  lois,  et  assendjla  jihisieurs 
conciles  par  tout  son  empire.  Il  combattit  les 
hérétiques  avec  une  fermeté  invincible,  et,  les 
ayant  fait  condamner  par  les  conciles  et  par  le 
Saint-Siège,  il  employa  l'autorité  royale  pour 
les  détruire  tout  à  lait.  11  donna  ordre  que  l'of- 
fice divin  fût  célébré  uvec  respect  et  bienséance 
dans  tousses  Etals,  et  principalement  à  la  cour, 
il  ne  manquait  jamais  d'y  assister,  et  y  était 
toujours  avec  beaucoup  d'a|[e:ition  et  de  piété  ; 
il  lisait  fort  souvent  l'Ecriture  sainte  et  les  écrits 
des  saints  Pères  qui  servent  à  la  ])ieu  entendre. 
Par  là  il  devint  très-bon  aux  pauvres,  attaché 
à  la  justice  el  à  la  raison,  grand  observateur  des 
lois  et  du  droit  public.  A  toute  heure  il  élait  dis- 
posé à  donner  audience  ctà  rendre  la  justice  à 
tout  le  monde,  croyant  que  c'était  là  sa  plus 
grande  affaire  et  le  propre  devoir  des  rois.  Il 
employait  ordinairement  l'hiver  à  disposer  les 
affaires  du  royaume,  auxquelles  il  vaquait  fort 
soigneusement,  avec  beaucoup  de  justice  et  de 
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prudence.  Il  a  fait,  selon  les  mœurs  différentes 
(les  nations  sujeites  à  son  empire,  des  lois  es- 
sentielles pour  l'utilité  publique  :  on  les  a  encore 
à  présent  pour  la  plupart  ;  quelques-unes  ont 
été  perdues. 

Sa  bonté  était  extrême  envers  ses  sujets  et 
envers  les  malheureux  ;  il  envoyait  de  grandes 
aumônes  en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Afrique, 
pour  soulager  les  misères  des  Chrétiens.  On  l'a 
vu  souvent  s'affliger  des  malheurs  de  ses  sujets, 
jusqu'à  verser  des  larmes,  quand  les  Normands 
et  les  Sarrasins  couraient  l'une  et  l'autre  mer 
et  ravageaient  toutes  les  côtes.  Charles  visita  en 
personne  tous  les  pays  ruinés,  pour  remédier  à 
ces  désordes  et  réparer  la  perte  des  siens.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  sa  clémence  envers  Viti- 
kind  et  All)ion.  Quant  au  reste  des  Saxons,  il 
est  vrai  qu'il  les  traita  rigoureusement  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  qu'il  ne  pouvait  les 
gagner  ni  par  la  raison  ni  par  la  douceur. 

Une  fut  pas  seulement  habile  à  agir,  mais 
encore  à  parler  ;  aussi  avait-il  eu  d'excellents 
maîtres.  Il  avait  appris  la  grannnaire  de  l'ierre 
de  Pise,  et  d'Alcuin  les  autres  sciences  ;  il  par- 
lât le  latin  avec  auianf  de  facilité  que  sa  langue 
naturelle,  et  entendait  parfaitement  le  gi-ec.  11 
composa  une  graumiaire  dans  laquelle  il  tâcha 
de  réduire  à  de  certaines  règles  la  langue  lu- 
desque,  qu'il  parlait  ordinairement.  H  se  faisait 
lire  à  tal)le,  t.mtôt  les  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin, tantôt  l'histoire  de  ses  prédécesseurs,  et 
celte  lecture  lui  paraissait  le  plus  doux  assai- 
sonnenie:!  de  ses  repas.  Il  avait  entrepris  d'é- 
crire riiistoi  re  de  France,  et  avait  soigneuse- 
ment ramassé  ce  qui  en  avait  été  écrit  dans  les 
siècles  précédents.  11  était  si  attaché  à  l'élude, 
que  la  nuit  le  surprenait  souvent  conmie  il  dic- 
tait ou  méditait  quelque  chose.  Il  se  levait 
même  ordinairemeutau  milieu  de  la  nuit  pour 
contempler  les  astres  ou  méditer  quelque  autre 
partie  de  la  philosophie. 

Il  serait  inutile  de  raconter  les  biens  im- 
menses qu'il  a  faits  aux  églises  et  aux  pauvres, 
puisqu'on  trouve  des  marques  éclatantes  de  sa 
magnificence  par  toute  l'Europe.  Enfin,  ce  qui 
est  le  comble  de  tous  les  honneurs  humains,  il 
a  mérité  par  sa  piélé  que  sa  mémoire  fût  célé- 
brée dans  le  Martyrologe,  de  sorte  qu'ayant 
égalé  César  et  Alexandre  dans  les  actions  mili- 
taires, il  a  sur  eux  un  grand  avantage  par  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  et  par  sa  piété  sin- 
cère. II  s'est  acquis  par  toutes  ces  choses,  avec 
raison,  le  nom  de  Grand,  et  il  a  été  connu  sous 
ce  nom  par  les  histoiiens  de  toutes  le»  nations 
du  monde. 


LOUIS  I".  (An  814.  ) 

Louis,  appelé  le  Débonnaire,  flls  de  Chavle- 
magne,  acquit  d'abord  une  graiide  réputation 
de  piété,  en  exécutant  ponctuellement  le  testa- 
ment de  son  père  ;  mais  il  se  fit  aussi  beaucoup 
d'ennemis,  en  voulant  réformer  certains  abus 
que  Charles,  trop  occupé  h  la  guerre,  n'avait  pu 
corriger  11  réprima,  entre  autres  choses,  les  trop 
grandes  familiarités  que  quelques  courtisans 
de  l'ancienne  cour  avaient  eues  avec  ses  sœurs  ; 
ce  prince  en  chassa  quelques-uns,  et  fit  mourir 
les  autres.  Il  tint,  en  81",  une  assemblée  à  Aix- 
la-Chapelle,  pour  réformer  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  ce  fut  dans  cette  assemblée  cé- 
lèbie  qu'il  associa  à  l'empire  Lolhaire,  son  fils 
aine.  Il  le  désigna  pour  être  après  sa  mort  l'hé- 
ritier de  tous  ses  royaumes,  de  la  môme  ma- 
nière qu'il  les  avait  reçus  lui-même  de  Dieu 
par  les  mains  de  son  père  Charlemagne  :  car 
quoique  Louis  le  Débonnaire  eût  donné  en 
mêuie  temps,  avec  le  titre  de  rois,  l'Aquitaine  à 
Pépin  et  la  Bavière  à  Louis,  ses  deux  autres  lits, 
ceux-ci  devaient  être  d'ans  la  dépendance  de 
Lothaire,  leur  aiué,  et  ne  devaient  rien  entre- 
prendre que  par  ses  ordres  ;  mais  cette  sage 
surbordination  fut  détruite  dans  la  suite  par  les 
intrigues  de  l'iuipcral;ice  Judith,  comme  on  le 
veria. 

Cependant  Bernard,  roi  d'Italie,  fit  la  guerre  à 
son  oncle,  disant,  pour  ses  raisons,  qu'il  était 
fils  de  l'ainé,  qu  à  ce  litre  l'empire  lui  appar- 
tenait. Il  s'avaura  avec  une  grande  armée  jus- 
qu'à l'entrée  des  Alpes;  mais  ses  troupes  se 
débandèrent  aussitôt  qu'on  sut  que  l'empereur 
venait  en  personne.  Bernard  se  vojanl  aban- 
donné, vint  se  livrer  lui-inê  me  dans  la  ville  de 
Chalon-sur-Saône,  à  l'empereur,  qui  lui  fit 
crever  les  yeux.  Ce  jeune  prince  en  mourut 
quelque  temps  après,  elLouis  expia  depuis  celle 
action  par  beaucoup  de  larmes  et  par  une  pé- 
nitence pubUque. 

il  avait  eu  trois  fils  de  son  premier  mariage 
avec  iùiningarde,  morte  en  818  ;  Lolhaire, 
Pépin  et  Louis.  11  épousa  en  secondes  noces, 
en  819,  Judith,  fille  du  comte  Welplie,  dont  il 
eut  Charles,  à  qui  il  donna  aussi  une  très- 
grande  part.  Cela  causa  beaucoup  de  jalousie 
et  de  mécoiuentementà  ses  autres  enfants.  Dans 
le  même  temps,  ce  qui  restait  des  amis  de  Ber- 
nard, et  11  s  parents  de  ceux  que  Louis  avait 
chassés  ou  lait  mourir,  ayant  uni  leurs  forces 
ensemble,  formèrent  un  grand  parti  contre  lui, 
et  persuadèrent  à  Lothaire  de  se  mettre  à  leur 
tête.  Ils  lui  alléguèrent  [lour  raison  que  Ju- 
dith gouvernait  absoIiLneut  son  mari,  qu'elle 
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avait  gaf^né  par  ses  sortilèges,  el  donnait  tout 
le  crédit  à  Bernard,  comte  de  Barcelone,  son 
amant. 

D'un  autre  côté,  Lothaire  indigné  de  voir 
qu'on  ne  mettait  plus  son  nom  et  son  titre  d'em- 
pereur avec  ceux  de  son  père,  à  la  lête  des 
lettres  qui  étaient  adressées  aux  grands  de  la 
nation,  et  animé  d'ailleurs  par  les  murmures 
de  plusieurs  d'entre  eux,  qui  lui  faisaient  en- 
tendre qu'on  voulait  détruire  tous  les  arrange- 
ments si  sagement  pris  h  Aix-la-Chapelle,  du 
consentement  de  tout  l'empire  français,  pour 
conserver  sous  un  chef  principal  et  unique  les 
royaumes  et  les  provinces  de  la  monarchie, 
quiseraientdémend)rés  par  les  nouveaux  par- 
tages que  méditait  l'impératrice  Judith  ;  Lo- 
th.iire,  dis-je,  persuadé  par  toutes  ces  raisons 
et  par  son  propre  intérêt,  arma  contre  son  père 
en  830,  et  le  prit  au  dépourvu. 

L'impéralrice  Judith  tomba  entre  ses  mains 
et  fut  enlennée  dans  un  monastère.  Elle  pro- 
mit, pour  en  sortir,  qu'elle  porterait  l'empe- 
reur à  se  faire  moine  :  on  lui  donna  la  liberté  h 
cette  condition.  En  effet,  Louis  se  mit  dans  un 
monastère  à  sa  persuasion;  mais  un  moine  de 
saint  Médard  l'empêcha  de  se  faire  raser,  et 
attira  à  son  parti  l^épin  et  Louis,  ses  enfants, 
qui  contraignirent  Lothaire  de  lui  demander 
pardon.  L'autorité  royale  et  paternelle  ayant 
reçu  celte  atteinte,  ses  enfants  ne  lui  rendirent 
plus  une  |)arfaite  obéissance.  Pépin  ne  s'étant 
pas  trouvé  à  une  assemblée  oii  il  l'avait  mandé, 
il  le  fit  arrêter  ;  et  comme  il  s'échappa  de  pri- 
son, son  père  lui  ôta  le  royaume  d'Aquitaine 
qu'il  ilonna  à  Charles. 

Tout  cela  se  tit  à  la  sollicitation  de  l'impéra- 
trice, qui  voulait  accroitie  la  puissance  de  son 
fils  des  dépoLiilles  des  autres  enfants  de  Louis. 
Les  trois  frères  maltraités  se  réunirent  en- 
semble, contraignirent  enfin  l'empereur  à  se 
dépouiller  de  ses  Etats  en  833.  Il  quitta  le  bau- 
drier devant  tout  le  monde  ;  et  les  évèques 
factieux,  l'ayant  habillé  en  pénitent,  le  décla- 
rèrent incapable  de  régner.  Le  peuple,  ému 
de  l'indignité  de  ce  spectacle,  détournait  les 
yeux,  ne  pouvant  voir  déshonorer  une  si  grande 
majesté,  Louis  et  Pépin  eurent  pitié  de  leur 
père,  et  Lolhaire,  qui  seul  demeura  inflexible, 
tut  contraint  de  s'enfuir  en  Bourgogne.  Louis, 
rétabli  par  les  évèques  et  par  les  seigneurs,  le 
poursuivit  ;  et  comme  il  assiégeait  quelques 
places,  ses  troupes  furent  repoussées  par  les 
capitaines  de  Lothaire  ;  mais  lorsque  Lothaire, 
enllé  de  ce  succès,  commen(;ait  à  reprendre 
cœur,  Louis  et  Pépin  le  contraignirent  de  venir 
demander  oardon  à  l'empereur. 

B.  ioM.  X. 


L'im|)ératrice,  toutefois,  au  lieu  de  porter 
son  mari  à  témoigner  de  la  reconnaissance  à 
ses  deux  fils  qui  lui  avaient  été  si  fidèles,  s'ac- 
corda avec  Lothaire  h  leur  préjudice,  et  per- 
suada à  l'empereur  de  ne  laisser  à  Pépin  et  à 
Louis  que  leur  ancienne  part  de  l'Aquitaine  et 
de  la  Bavière,  en  iiartageant  tout  le  reste  du 
royaume  entre  Lothaire  et  Charles.  Ainsi  cette 
marâtre  emportée  mit  la  division  tians  la  mai- 
son royale  pour  l'intérêt  de  son  flïs,  sans  avoir 
égard  à  la  raison  et  à  l'équité. 

Quelque  temps  après,  Pépin  étant  mort, 
l'empereur  ôta  le  royaume  d'Aquitaine  à  ses 
enfants  pour  le  donner  à  Charles,  et  en  même 
temps  il  porta  guerre  en  ce  pays  pour  y  éta- 
blir le  nouveau  roi.  Louis,  roi  de  Bavière,  qui 
après  avoir  pris  les  armes  contre  son  père, 
avait  été  d'abord  contraint  de  lui  demander 
pardon,  se  révolta  de  nouveau  à  l'occasion  de 
la  guerre  d'Aquitaine,  et  comme  son  père  ir- 
rité marchait  pour  le  mettre  ;i  la  raison,  il  en 
fut  empêché  par  la  maladie  dont  il  fut  attaqué 
au  palaisd'lngellieim,  près  de  Mayence,  et  dont 
il  mourut  le  29  juin  840. 

LOTHAIRE,  empereur,  etc.  (An  840.) 

Aussitôt  après  la  mort  de  Louis  I"'',  Lothaire 
se  mit  en  possession  de  l'Austrasie,  et  Charles 
de  la  Neustrie.  Lothaire,  en  même  temps,  se 
mitdans  l'esprit  qu'étant  l'ainé  il  devait  être  le 
seigneur  et  le  souverain  de  ses  frères.  Il  fut 
flatté  dans  cette  pensée  par  Pépin  son  neveu, 
qui  avait  besoin  de  son  secours  pour  conserver 
quelques  restes  du  royaume  d'Aquitaine  ;  mais 
Charles  défit  Pépin  en  bataille  rangée,  et  l'au- 
rait entièrement  chassé,  s'il  n'eût  appris  que 
Lothaire  était  entré  en  Neustrie,  et  que  les  sei- 
gneurs s'étaient  rangés  de  son  parti.  Cette  nou- 
velle imprévue  le  fit  retourner  en  diligence  dans 
son  royaume.  Les  deux  frères  s'accordèrent 
qu'on  tiendrait  un  parlement  à  Attigni  pour  ter- 
miner les  affaires,  et  en  attendant  on  fit  un  ac- 
commodement très-désavantageux  à  Charles.  Il 
alla  ensuite  à  Attigni,  oùLothaire  ne  daigna  pas 
serendre,  croyant  tout  emporter  par  la  force 
contre  ses  deux  frères,  qu'il  ne  croyait  pas  capa- 
bles de  lui  résister. 

Charles,  cependant,  ayant  appris  que  Louis 
était  en  état  de  se  soutenir,  pour  peu  qu'il  fût 
secouru,  sejoignit  à  lui  avec  de  très-belles  trou- 
pes que  l'impératrice,  sa  mère,  lui  avait  ame- 
nées. Lothaire  fut  d'abord  étonné  de  ta  jonction 
de  ses  deux  frères;  mais  il  se  rassura,  quand  il 
vit  que  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  était  venu  à  son 
secours  :  et  après  qu'il  eut  amusé  quelque  temps 
ses  Irères  par  diverses  propositions  d'accommo- 
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dément,  il  fallut  enfin  décider  les  affaires  par 
une  balaille.  La  Aictoire,  longtemps  disputée, 
demeura  enfin  pleine  et  assurée  à  Chuiles  el  à 
Louis.  Lothaire,  qiù  faisait  tant  le  fier,  fut  con- 
traint de  prendre  la  fuite  avec  Pépin  ,  son 
neveu. 

Tel  fut  l'événement  de  cette  célèijre  bataille 
deFontenay,  la  plus  cruelle  et  la  plus  sanglante 
que  l'on  ait  jamais  vue.  Il  y  avait  une  multitude 
presque  infinie  de  soldats,  et  on  vit  quatre  rois 
commander  eu  personne  leurs  armées  :  il  n'y 
périt  pas  moins  de  cent  mille  Français.  Charles 
et  Louis  ne  voulurent  pas  poursuivre  Lolliairc, 
tant  à  cause  qu'ils  eurent  pitié  de  son  malheur, 
(|Me  pour  épargner  le  sang  des  Français. 

Quelque  temps  après,  en  842,  ou  conclut  la 
paix,  et  le  partage  des  trois  frères  fut  fait  ainsi: 
Charles  eut  la  Neustrie  avec  l'Aquitaine  et  le 
Languedoc  ;  Louis  le  Germanique  eut  toute  la 
Germanie  jusqu'au  Rhin,  et  quelques  villages 
en  deçà  ;  Lothaire,  qui  avait  déjà  l'Italie,  eut, 
de  plus,  tout  ce  qui  était  entre  les  royaumes  de 
ses  frères,  c'est-à-dire  ce  qui  est  compris  entre 
le  Rhin  et  la  Meuse,  la  Saône  et  l'Escaut  :  c'est 
ce  qu'on  appela  le  royaume  de  Lothaire,  et  par 
succession  de  temps,  la  Lorraine,  dont  les  ducs 
de  Lorraine  ont  eu  une  petite  partie, qui  à  la  fin 
a  retenu  le  nom  du  tout.  A  un  si  grand  Etalon 
joignit  encore  la  Provence,  qui  touchait  au 
royaume    d'Italie. 

Mais  la  paix  ne  demeura  pas  longtemps  assu- 
rée enti'c  les  frères, tant  était  violente  la  passion 
qui  les  possédait  d'étendre  lem'  domination. 
Louis,  qui  jusque-là  avait  été  fort  uni  à  Charles, 
écouta  les  propositions  des  Aquitains,  qui  vou- 
lurent l'élire  roi  ;  ce  qui  fut  le  commencement 
d'une  grande  guerre  entre  les  frères.  En  855, 
Lothaire  se  joignit  à  Charles,  et  proposa  de  te- 
nir un  parlement  pour  régler  les  affaires  des 
trois  royaumes.  Louis,  qui  se  fiait  à  ses  propres 
forces  et  à  la  faveur  des  Aquitains,  rejeta  cette 
proposition.  Cependant  Lothaire,  sérieusement 
converti  à  Dieu,  ayant  associé  son  fils  Louis  à 
l'empire,  s'en  dépouilla  quelque  temps  après  et 
se  retira  dans  un  monastère  ;  mais  auparavant  il 
fit  le  partage  entre  ses  trois  fils.  Il  donna  à  Louis 
l'Italie,  avec  la  qualité  d'empereur  ;  à  Lothaire, 
la  Lorraine  ;  et  à  Charles,  la  Bourgogne  et  la 
Provence.  Il  mourut  quelques  mois  après  dans 
le  monastère,  après  y  avoir  donné  de  grands 
exemples  de  piété,  et  avoir  expié  par  beaucoup 
de  larmes  le  sang  que  son  ambition  lui  avait 
lait  répandre. 

Cependant  les  Normands  firent  de  grands  ra- 
vages en  France,  trouvantle  royaume  divisé  par 
les  guerres  des  frères,  et  épuisé  de  force  par  la 


perte  prodigieuse  de  la  bataille  de  Fontenay. 
Louis,  roi  deGermauie,  fut  Icjnemior  qui  entra, 
les  armes  à  la  main,  dans  les  terres  de  son  frère, 
pendant  qu'il  était  occupé  à  faire  la  guerre  aux 
Normands.  Les  sujels  de  Charles,  mécontents 
de  ce  qu'il  avançait  les  étrangers  à  leur  préju- 
dice, se  rangèrent  du  parti  de  Louis,  et  l'intro- 
duisirent dans  le  cœur  du  l'oyaume;  mais,  mal- 
gré les  bienlaits  dont  ce  prince  les  combla,  ils 
ne  furent  pas  longtemps  sans  changer  de  con- 
duite, en  rentrant  dans  l'obéissance  qu'ils  de- 
vaient à  Charles.  Louis  fut  conh'aint  de  prendre 
la  fuite,  et  les  évoques  firent,  quelque  temps 
après,  l'accommodement  des  deux  frères,  dont 
on  ne  sait  pas  les  conditions. 

Après  la  paix,  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
enleva  Juditli,  fille  de  Charles  et  veuve  d'Etelul- 
phe,  roi  d'Angleterre,  et  l'épousa  malgré  son 
père.  Les  évèques  du  royaume  excommunièrent 
le  ravisseur,  qui  s'adressa  au  Pape  Nicolas  I", 
dont  il  ne  put  obtenir  que  des  lettres  de  recom- 
mandation auprès  du  roi.  Ce  giaud  Pape  ne 
crut  pas  (|u'il  lui  fût  permis  de  lever,  contre  les 
canons,  une  excommunication  pronnucée  par 
tant  d'évèques  ;  il  l'avoue  lui-même  dans  la  let- 
tre qu'il  écrivit  à  ce  sujet  aux  évèques  assemblés 
à  Sentis.  Cependant,  Baudouin  ayant  témoigné 
dans  la  suite  un  grand  repentir  de  sa  faute,  le 
roi  s'apaisa,  et  consentit  au  mariage  de  sa  filL, 
à  la  prière  du  Pape.  Le  jeune  Lothaire,  roi  de 
Lorraine  ,  quitta  sa  feanne  Teutberge,  pour 
épouser  Yaldrade,  dont  il  devint  an)oureux. 

Le  Pape  Nicolas  P'  l'ayant  retranché  de  la 
société  des  fidèles,  il  promit  à  diverses  fois  d'a- 
bandonner cette  femme  impudique,  sans  néan- 
moins exécuter  ce  qu'il  promettait.  Il  alla  en- 
suite en  Italie  pour  secourir  son  frère  Louis,  qui 
était  attaqué  par  les  Sarrasins,  et  il  songea  en 
même  temps  à  se  réconcilier  avec  le  Pape.  11 
fut  reçu  à  la  communion,  à  la  condition  que  lui 
elles  seigneurs  de  sa  suite  jureraient, en  la  rece- 
vant, qu'il  n'avait  itasapproché  Vaidrade  depuis 
les  dernières  défenses  du  Pape,  en  869.  Tous 
ceux  quijurèrcnt  moururent  dansl'année  ;  Lo- 
thaire lut  bientôt  attaqué  lui-même  d'une  fièvre 
qui  devint  mortelle,  et  tout  le  monde  attribua 
la  mort  de  tant  de  personnes  à  la  punition  de 
leur  faux  serment.  Charles,  roi  de  Provence  et 
de  Bourgogne,  son  frère,  était  mort  en  863,  sans 
laisser  de  postérité. 

Celte  nouvelle  fut  portée  à  Charles  le  Chauve, 
comme  il  tenait  son  parlement  à  Pistes,  auprès 
du  Pont  de  l'Arche.  Ce  prince  crut  ne  devoir 
point  négliger  une  si  belle  occasion  de  s'agran- 
dir eu  s'emparant  de  son  royaiune,  et  ne  fil  au- 
cune attention  au  droit  que  l'empereur  Louis 
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prétendait  avoir  sur  les  Etats  de  son  frère  Lo- 
thaire-  Le  Pape  Adrien  II  prit  le  parti  de  l'em- 
pereur, et  envoya  deux  évoques,  ses  légats,  h 
Charles  le  Chauve  et  aux  grands  de  son  Etat, 
pour  leur  enjoindi-e,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  laisser  au  légitime  héritier  le  royaume 
de  Lothaire  ;  et  il  défendit  en  même  temps  aux 
évéques  de  France  de  prêter  les  mains  à  une  si 
condamnable  témérité,  leur  déclarant  qu'il  les 
regarderait  comme  des  pasteurs  mercenaires  et 
indignes  des  posles  qu'ils  occupaient,  s'ils  ne 

s'opposaient  pas  de  toutes  leurs  forces  aux  des- 
seins de  Charles.  Mais,  malgré  les  menaces  du 
Pape,  ce  prince  exécuta  son  projet,  et  renvoya 
les  légats  après  les  avoir  amusés  de  belles  pro- 
messes. 

Au  reste,  il  n'était  pas  question,  dans  celte 
dispute,  de  savoir  si  le  royaume  de  Lorraine 
était  héréditaire  ;  chacun  en  convenait  :  et,  de 
plus,  dans  un  traité  conclu  à  Mersen  en  847, 
les  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire  étaient  con- 
venus que  les  partages  des  pères  resteraient  aux 
enfants  ;  mais  les  peuples  du  royaume  de  Lor- 
raine soutenaient  qu'on  ne  pouvait  les  obliger  à 
reconnaître  un  roi  si  éloigné  d'eux,  tel  qu'était 
l'empereur  Louis,  qui  demeurait  en  Italie,  sur- 
tout dans  un  temps  où  ils  étaient  sans  cesse  ex- 
posés aux  ravages  des  païens,  c'est-à-dire  des 
Normands  ;  ils  disaient  que  Charles,  oncle  de 
Louis,  était  aussi  héritier  de  ce  royaume  ;  que, 
par  sa  proximité,  il  était  plus  capable  que  Louis 
de  les  gouverner,  et  qu'ainsi  c'était  visiblement 
ce  prince  que  Dieu  leur  destinait. 

Ce  furent  ces  raisons  qui  déterminèrent  l'é- 
vêque  de  Metz,  et  les  autres  évêques  du  mèine 
royaume,  à  couronner  Charles  en  869  ;  mais 
l'année  suivante,  il  fut  forcé  d'en  céder  la  moi- 
tié à  Louis  le  Germanique,  son  frère,  qui  était 
sur  le  point  de  lui  déclarer  la  guerre.  Charles  le 
Chauve,  d'un  caractère  vain  et  ambitieux,  etqui 
songea  toujours  plutôt  h  troubler  le  repos  de 
ses  voisins,  qu'à  faire  régner  la  paix  et  la  tran- 
quiUité  dans  ses  Etats,  qui  furent  livrés  pendant 
tout  son  règne  aux  cruelles  dévastations  des 
Normands,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort  de 
l'empereur  Louis,  son  neveu,  arrivée  au  mois 
d'août  de  l'an  875,  qu'il  partit  pour  l'Italie  dans 
le  dessein  de  s'y  faire  couronner  empereur. 

Ce  fut  inutilement  que  Louis  le  Germanique 
envoya  ses  deux  fds  pour  s'y  opposer  :  le  pape 
Jean  VIII  lui  donna  la  couronne  impériale  le 
jour  de  Noël  873,  de  l'avis  des  évêques  d'Italie, 
assemblés  alors  en  concile,  et  de  celui  du  sénat 
et  de  tout  le  peuple  romain,  à  qui  le  Pape  de- 
manda auparavant  leur  consentement  et  leur 
suffi'age,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Capi- 


tulaires  de  cet  empereur.  La  mort  de  Louis  le 
Germanique,  arrivée  au  mois  d'août  876,  fut 
encore  un  sujet  de  guerre  entre  ses  trois  enfants, 
Carloman,  Louis,  Charles,  et  l'empereur  leur 
oncle. 

Aussitôt  que  Charles  le  Chauve  eut  appris  la 
nouvelle  de  cette  mort,  il  voulut  envahir  la  por- 
tion des  Etats  du  royaume  de  Lorraine  qu'il 
avait  cédée  à  Louis,  sous  prétexte  qu'il  avait 
rompu  la  paix  qui  était  entre  eux.  Louis,  son 
neveu,  ne  put  l'apaiser  ni  par  ses  prières  ni  par 
les  ambassades  qu'il  lui  envoya  ;  au  contraire, 
il  tâcha  de  le  surprendre  pour  ensuite  lui  faire 
crever  les  yeux.  Louis  s'étant  échappé  des  piè- 
ges qu'il  lui  tendait,  le  défit  en  bataille  rangée, 
et  l'obligea  de  s'enfuir  honteusement  en  France, 
après  quoi  les  trois  frères  firent  paisiblement 
leurs  partages.  Carloman  eut  la  Bavière,  Louis 
eut  la  Germanie  ;  Charles  qu'on  appela  le  Gras, 
eut  la  Suisse  et  les  pays  voisins. 

Pendant  tout  ce  règne,  les  Normands  avaient 
fait  d'épouvantables  ravages  par  toute  la  France. 
Charles  leur  avait  opposé  quelques  seigneurs 
braves  et  courageux,  et  entre  autres  Robert  le 
Fort,  lige  de  la  maison  royale  qui  règne  si  glo- 
rieusement aujourd'hui.  Il  était,  selon  quelques 
auteurs,  (ils  de  Conrad,  frère  de  l'impératrice 
Judith,  et  par  conséquent  petit-fils  du  duc  Wel- 
phe  de  Bavière.  Charles  le  Chauve  l'avait  fait 
duc  et  marquis  de  France,  comte  d'Anjou  et 
abbé  de  Saint-Martin,  lorsqu'il  fut  tué,  en  866, 
en  combattant  les  Normands,  à  Brissarte,  en 
Anjou.  Sa  moit  releva  le  courage  et  l'espérance 
de  ces  barbares,  qui  nesongeaient  qu'à  se  pré- 
valoir de  la  division  des  rois,  tomme  faisaient 
aussi  dans  la  Méditerranée  les  Sarrasins,  qui 
tourincuiéreat  alors  beaucoup  l'italio.  Le  Pape, 
épouvanté,  envoya  demander  du  secours  à  Char- 
les. Ce  prince  y  accourut  en  personne  ;  l'impé- 
ratrice Richilde,  sa  femme,  fut  couronnée  à 
Rome  par  le  Pape. 

Pendant  l'absence  de  ce  prince,  les  seigneurs, 
et  principalement  Boson,  son  beau-frère,  qui 
avaient  ordie  de  l'aller  joindre,  se  révoltèrent  : 
cette  rébellion,  jointe  à  la  nouvelle  de  l'arrivée 
de  Carloman  en  Italie,  l'obligea  de  fuir  hon- 
teusement; mais  ayant  été  attaqué  d'une  ma- 
ladie violente,  après  avoir  passé  le  mont  Cenis, 
il  mourut  dans  un  village,  nommé  Brios,  le  6  oc- 
tobre 877,  après  un  règne  malheureux  de  trente- 
sept  ans,  qui  fut  l'époque  fatale  de  la  décadence 
de  la  maison  carlovingienne  ;  haï  de  ses  peu- 
ples, parce  qu'il  les  chargeait  d'impôts,  et  qu'il 
les  abandonnait  à  la  tureur  et  au  ravage  des 
Normands  ;  méprisé  des  grands,  qu'il  ne  sut  ja- 
mais récompenser  ni  punir  à  propos  ;  toujours 
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occupé  de  projets  d'acquisitions  qui,  en  agran- 
dissant ses  Etats,  ne  le  rendnent  pas  plus  lieu- 
reux,  et  ne  lui  permirent  pas  de  remédier  aux 
maux  intérieurs  du  royaume  que  son  père  lui 
avait  laissé. 

Voilà  quel  fut  Charles  le  Chauve  dont  le  fai- 
ble gouvernement  donna  lieu  aux  révoltes  fré- 
quentes de  ses  propres  enfants  et  des  seigneurs, 
qui  commencèrent  sous  son  règne  h  perpétuer 
dans  leurs  familles  les  grands  gouvernements 
qui,  sous  les  lègnes  précédents,  n'étaient  que  de 
simples  commissions,  qu'il  ne  fut  pas  au  pouvoir 
des  rois  suivants  de  relirer  des  mains  de  ceux 
qui  les  possédaient.  C'est  là  l'origine  du  nou- 
veau système  de  gouvernement  que  nous  ver- 
rons sous  la  troisième  race,  et  qui  dura  jusqu'à 
ce  que  les  rois,  par  acquisitions,  mariages  et 
conliscations  sur  leurs  sujets  rebelles,  réunirent 
enfin  h  leur  domaine  les  grandes  provinces  qui 
en  avaient  été  comme  démembrées. 

LOUIS  II,  dit  LE  Bègue.  (An  877.) 

Louis  le  Bègue,  fils  de  Charles,  ayant  été  dé- 
claré roi  par  le  testament  de  sou  père,  fut  cou- 
ronné à  Compiègne  par  Hincmar,  archevêque 
de  Reims.  A  peine  Charles  fut-il  mort,  que  le 
comte  de  Spolète  mit  le  Pape  en  prison  pour 
i'obligei  de  couronner  roi  d'Italie,  Carloman, 
roi  de  Bavière,  fils  de  Louis  le  Ge.manique.  Le 
Pape  s'élant  sauvé,  vint  se  réfugier  en  France, 
où  il  alla  trouver  le  roi  qui  était  à  Tro)  es.  Il  se 
fit  une  entrevue  eutre  lui  et  son  cousin  Louis, 
roi  de  Germanie,  où  ils  partagèrent  la  Lorraine 
et  convinrent  de  partager  l'Italie.  Louis  le  Bègue 
ne  survécut  pas  longtemps,  et  mourut  empoi- 
sonné (à  ce  qu'on  croit),  après  un  règne  de  peu 
d'années. 

LIVRE  TRniSIÈJfE 
LOUIS  m  ET  CARLOMAN.  (An  879.) 
La  maison  de  Charlcmagne,  déjà  abaissée  dès 
le  temps  de  Charles  le  Chauve,  tomba  peu  à  peu 
dans  les  règnes  suivants.  Louis  le  Bègue,  près 
de  mourir  et  laissant  sa  femme  enceinte,  recom- 
manda l'enfant  qu'elle  portail  aux  grands  du 
royaume,  prnjcipalementàl'aiibé  Hugues,  frère 
de  Robert  le  Fort,  qui  dès  le  temps  de  Charles 
le  Chauve  avait  une  grande  autorité,  et  les  pria 
que  si  la  reine  avait  un  fils,  ils  le  missent  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres.  Peu  après  la  reine  accou- 
cha d'un  prince  qu'on  appela  Charles  ;  mais 
les  seigneurs  français  ne  [jurent  se  résoudre  à 
donner  le  nom  de  roi  à  cet  enfant,  quoique 
quebpies-uns  semblassent  le  vouloir  favoriser  ; 
ainsi  ils  firent  rois  Louis  et  Carloman,  l'un  de 


Neustrie,  ot  l'autre  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine 
et  les  firent  sacrer  et  couronner  h  l'abbaye  de 
Ferrière.  par  Ansegise,  archevêque  de  Sens.  Ils 
étaient  à  la  vérité  enfants  de  Louis  le  Bègue, 
mais  d'un  mariage  qui  avait  été  rompu,  parce 
qu'il  avait  été  fai(  sans  le  consentement  de  son  père. 

Boson,  que  Charles  le  Chauve  avait  élevé  à 
une  haute  puissance,  et  qui  s'était  révolté  con- 
tre lui,  comme  nous  l'avons  remarqué  en  son 
lieu,  se  fit  déclarer  roi  de  Bourgogne.  Ce  fut  à 
Mantale,  auprès  de  Vienne,  qu'il  reçut  la  cou- 
ronne, parles  mains  de  vmgt-deux  prélats,  lanî 
archevêques  qu'évêques,  parmi  lesquels  étaient 
les  archevêques  de  Vienne,  de  Lyon,  d'Aix, 
d'Arles,  de  Tarentaise  et  de  Besançon,  et  les  évê- 
que  de  Grenoble,  de  Marseille,  oeMàcon,  de  Vi- 
viers, d'Usez,  de  Lausanne  et  autres.  Hugues, 
fils  de  Lothaire  et  de  Valdrade,  ravageait  aussi 
la  Lorraine  qu'il  prétendait  êlre  à  lui.  Il  fut 
d'abord  vaincu  en  bataille  rangée  par  les  deux 
frères  et  par  les  lieutenants  de  Louis,  roi  de 
Germanie.  Boson  ayant  été  ensuite  défait  par 
Louis  et  Carloman,  rois  de  France,  et  par  Charles 
le  Gras,  se  retirai!  Vienne,  ville  considérable  sur 
le  Uliône,  qui  aussitôt  lut  attaquée  par  ces  trois 
rois. 

Pendant  qu'on  assiégeait  cette  ville,  en  881, 
Ch.irles  le  Gras  alla  eu  Italie,  où  il  avait  déjà  été 
couronné  roi  de  Lombardie,  et  lut  couroimé 
empereur  par  le  Pa|)e  Jean  VIII.  Eii>uile,  son 
frère  Louis  le  (iermanique  étant  mort  .sans  lais- 
ser de  fils,  il  retourna  en  Germanie  pour  se  met- 
tre en  possession  de  sou  royaume.  Louis,  roi  de 
Neustrie,  quitta  aussi  le  siège  de  Vienne  pour 
s'oi)poser  aux  Normands  qui  iaisaient  des  cotu*- 
sesdans  la  France  ;  et  ayant  remporté  une  grande 
victoire,  il  mourut  quelque  temps  api-ès.  Ainsi 
les  deux  royaumes,  c'est-à-dire  celui  de  Bour- 
gogne aussi  bien  que  celui  de  Neustrie,  furent 
eu  la  puissance  de  Carloman.  Il  laissa  au  siège 
de  Vienne  Richard  frère  de  Boson,  son  lieute- 
nant, et  marcha  contre  les  Normands. 

Comme  il  était  à  Antun,  Richard,  victorieux 
et  maître  de  Vienne,  lui  amena  la  fennne  et  la 
fille  de  Boson  ;  celui-ci  néanmoins  trouva  moyen 
de  rentrer  dans  ses  Elats  dont  il  fit  hommage 
en  88-2  à  Charles  le  Gras,  et  mourut  à  Vienne 
en  887.  Quant  à  Carloman,  lonrnu  ,ilé,  aussi 
bien  que  l'empereur  son  voisin,  par  les  courses 
des  Normands,  ils  rachetèrent  par  beaucoup 
d'argent  le  pillage  de  leur  pays.  Carloman  ne 
vécut  pas  longlemps  après,  ayant  été  tué  en  884, 
à  la  chasse  dans  la  forêt  d'iveline,  par  un  san- 
glier, ou,  à  ce  que  disent  quelques-uns,  par  un 
des  chasseurs  qui  tirait  contre  labèle.  Ce  prince 
fut  enieiré  à  Saint-Denis. 
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CHARLES  ni,  dit  le  Gras.  (An  885.) 

Il  spinblait  que  le  jeune  prince  Charles  devait 
être  appelé  à  la  succession  du  royaume  après  la 
tnoit  (le  SOS  frères;  mais  comme  il  n'était  pas 
encore  propre  aux  affaires  à  cause  de  son  bas 
âge  (car  à  peine  avait-il  sept  ans),  les  grands  mi- 
rent le  royaume  entre  les  mains  de  l'empereur 
Charles  le  Gras,  qui  se  vit  par  ce  moyen  en  pos- 
session de  tout  l'empire  de  Gha  rie  magne.  Le 
jeune  Charles,  cependant,  demeura  sous  la  con- 
duite de  l'abbé  Hugues,  à  qui  l'empereur  Charles 
contirma  le  gouverm'meut  de  cette  partie  de  la 
France  qui  est  entre  la  Seine  et  la  Loire  et  qu'on 
appelait  le  duché  de  France  dont  Paris  élait  la 
capitale.  Charles  le  Gras,  prince  d'un  génie  mé- 
diocre, ne  sut  point  tirer  parti  de  la  possession 
de  tant  de  royauuies,  pour  faire  quelque  action 
digne  de  la  puissance  dont  il  était  revêtu. 

Si  on  loue  son  zèle  pour  la  religion,  sa  doc- 
trine et  quelques  autres  bonnes  qualités,  on  ra- 
conte aussi  de  lui  quelques  actions  honteuses, 
auxquelles  il  se  laissa  aller  par  de  mauvais  con- 
seils. Car,  Geoffroy,  général  des  Normauds,  et 
ensuite  Hugues,  fils  de  Lothaire  et  de  Val  i rade, 
étant  venus  le  voir  sur  sa  parole,  Henri,  duc  de 
Saxe,  lui  persuada  de  faire  mourir  l'un  et  de 
mettre  l'autre  dans  un  monastère,  après  lui 
avoir  crevé  les  yeux.  Les  Noimands,  irrités,  at- 
taquèrent Paris  en  886,  e^  firent  tous  leurs 
efforts  pour  s'en  rendre  maîtres.  Ce  siège,  qui 
dura  près  d'un  an,  doima  le  temps  à  l'empe- 
reur de  venii  au  secours  des  Parisiens,  qui  ne 
durent  leur  salut  qu'à  la  bravoure  du  comte 
Eudes,  qui  monta  sur  le  trône  peu  de  temps 
après,  et  au  courage  de  l'évêque  de  Paris,  Go- 
zelin,  et  de  plusieurs  seigneurs  qui  s'y  étaient 
renfermés.  Charles,  au  lieu  de  les  seconder,  aima 
mieux  obliger  les  Normands  h  lever  le  s-ége, 
moyennant  sept  cents  livres  d'argent  qu'il  leur 
fit  accoriler,  avec  la  liberté  d'aller  ravager  une 
partie  de  la  Bourgogne,  dont  il  était  mécontent, 
jusqu'au  mois  de  mars  887,  qu'ils  devaient  s'en 
retourner  chez  eux. 

Ainsi,  ce  prince,  méprisé  partout,  étant  re- 
tourné en  Allemagne  sur  la  fin  de  l'an  886,  la 
souveraine  puissance  lui  futôtée  et  donnée  par 
l'asseuiblée  des  seigneurs  allemands  à  Arnoul, 
bâtard  de  Carloman,  roi  de  Bavière,  que  son 
père  avait  tait  duc  de  Garinthie.  Charles  ne  fut 
pas  moins  méprisé  en  France  ;  ainsi  destitué  de 
tout  secours,  manquant  de  toutes  choses,  et 
même  de  celles  qui  sont  nécessairer,  pour  la 
vie,  il  obtint  à  peine  dArnoul  quelques  villages 
poiu'  sa  subsisiaace,  et  un  si  grand  empereur 


mourut  enfin  peu  de  temps  après,  accablé  de 

pauvreté  et  de  douleur,  au  mois  de  janvier  888. 

EUDES.  (An  888.) 

L'empereur  Charles  le  Gras  étant  mort  sans 
enfants,  il  ne  restait  plus  de  la  race  de  Chaiie- 
mague  aucun  mâle  né  en  légitime  mariage 
que  Charles,  fils  de  Louis  le  Bègue.  Les  Neus- 
triens,  cependant,  que  dans  la  suite  on  appela 
absolument  les  Français,  de  peur  de  se  sou- 
mettre à  un  enfant,  aimèrent  mieux  élire  pour 
roi  Eudes,  lils  de  Robert  le  Fort.  Cependant 
Guy,  comte  de  Spclète,  et  Bérenger,  duc  de 
Frioul,  descendu;-;  par  les  femmes  de  la  maison 
de  Charlemagne,  se  rendirent  m;iilres  de  l'Ita- 
lie, l'un  comme  empereur,  l'antre  conimt  roi 
des  Lombards.  Bérenger,  chassé  par  Guy,  se 
retira  chez  Arnoul,  roi  de  Germanie,  et  l'Italie 
demeura  à  Guy  fort  peu  paisible.  L'autorité 
d'Eudes  n'était  pas  mieux  établie  en  France, 
car  le  royaume  fut  partagé  sous  ce  prince  ;  la 
plupart  des  ducs  et  des  romlf^s,  et  même  bs 
évèipies  de  queli|ues  villes,  ijui  étaient  puis- 
sants, se  regardaient  dans  leurs  départements 
comme  princes  ï^ouverains,  en  rendant  seule- 
ment hoiiimage  au  coi. 

Les  Normands,  quoique  souvent  réprimés, 
revenaient  toujiuirs  en  France  en  plus  grand 
nombre  et  avec  une  plus  grande  hirdiesse. 
Les  sentiments  des  seigneurs  étaient  partagés: 
peuétaientobéissanls au  roi,  parce  queCharles, 
qni  était  déjà  devenu  grand,  en  attirait  la 
plupart  dans  son  parti.  Enfin,  comme  ils  étaient 
sur  le  point  de  le  mettre  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres,  Eudes  partagea  avec  lui,  en  893,  de 
son  bon  gré,  le  royaume  dont  il  retint  une 
partie,  qu'il  commanda  même,  en  mourant, 
qu'on  lui  rendît  tout  entier. 

CHARLES  IV,  dit  le  Simple.  (An  898.) 

L'autorité  des  grands  qui  s'était  augmentée 
plus  qu'il  ne  fallait  sous  les  règnes  précédents, 
s'accrut  jusqu'à  un  tel  point  durant  le  règne  de 
Charles  (|u'elle  abattit  presque  entièrement 
toute  la  puissance  royale.  Charles  avait  forte- 
ment attaqué  le  royaume  de  Lorraine,  et  avait 
déjà  porté  jusqu'à  Wormsses  armes  victorieu- 
ses, lorsque  les  grands  du  royaume,  ayant  pour 
qu'il  ne  les  mît  à  la  raison  s'il  remportait  la 
victoire,  et  n'affaiblît  la  puissance  qu'ils  vou- 
laient non-seulement  conserver  pour  eux,  mais 
encore  laisser  dans  leur  famille,  prirent  les 
armes  contre  lui. 

ROBERT.  (An  922.) 
Il;  firent  roi  Robert,  etôtèrent  le  royaumeà 
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Charles.  Ils  se  plaignaient  qu'il  était  tout  à  fait 
livré  à  Aganon,  homme  de  basse   naissance, 
qui  les  traitait  avec  mépris.  C'estle  prétexte  qu'ils 
donnèrent  à  leur  rébellion.  Hervé,  archevêque 
de  Reims,  demeura  seul  fidèle,  et  Charles  tut 
bientôt  rétabli  par  sou  assistance  ;  mais  il  ne 
se  soutint  pas  longtemps  ;  car  Hugues,  fils  de 
Robert,  demanda  au  roi  l'abbaye  de  Chelles, 
que  ses  ancèties  avaient  tenue,  et  le  roi  la  donna 
à  Aganon,    au  préjudice  de  Hugues.  De  là  il 
s'éleva  de   nouveaux  troubles,   et  les  guerres 
civiles  se  rallumèrent.  Enfin,  le  parti  contre  le 
roi  fut  si  puissant  que  Robert  fut  couronné  roi 
h  Reims,  par  ce  même  Hervé  qui  avait  rendu  à 
Cliarles  de  si  grands  services.  Le  roi,  qui  était 
alors  en  Lorraine,  ayant  appris  ces  nouvelles, 
retourna  promptement  en  France.   Ou  donna 
une  grande  bataille,  où  Robert  mourut  percé 
d'un  coup  de  lance,  en  combattant  au  premier 
rang,  et  comme  quelques-uns  disent,  de  la  pro- 
pre main  de  Chai  les.  La  puissance  du  parti  ne 
fut  pas  ruinée  par  la  mort  de  Robert. 
RAOUL.  (An  923.) 
Hugues,  son  fils,  se  mit  à  la  tète  des  rebelles; 
et  si  la  jalousie  des  grands  l'cmpècha  de  pren- 
dre   lui-même  le  nom  de  roi,  il  eut  assez  de 
crédit  pour  élever  à  la  royauté  Raoul,   duc  de 
Bourgogne,  qui  avait  épousé  sa  sœur  Emma. 
Charles  fut  abiindonné  tics  siens,  et  contraint 
d'implorer  le  secours  de  Henri  l'Oiseleur,  roi  d'Al- 
lemagne, en  lui  offrant  le  royaume  de  Lorraine 
Henii,  attiré  par  cette  espérance,   lui  envoya 
un  secours  considérable.  Raoul,  Hugues  et  les 
autres  seigneurs,  n'étant  pas  assez  puissants 
pour  sortir  de  ce  péril  i)ar  la  force,  s'en  tirèrent 
par  la  tromperie.  Hébert,  comte  de  Vcrman- 
dois,  qui   était  le  principal  soutien  du  jiarti, 
homme  capable  d'imaginer  et  de  conduire  une 
fourberie,  alla  trouver  Charles,  et  lui  promit 
de  lui  livrer  Péronne,  place  forte  sur  la  Somme, 
comme  un  gage  de  sa  fidélité. 

Cbail'  s,  qui  ne  soupçonnait  rien,  n'y  fut  pas 
plus  tôt  entré,  qu'on  l'arrêta  ;  de  là  on  l'em- 
mena prisonnier  à  Château -Thierry.  Ogine,  sa 
femme,  s'enfuit  chez  sou  frère  Aldcsîan,  roi 
d'Angleterre.  Raoul,  par  ce  moyen,  demeura  le 
maître  en  France  ;  mais  le  traître  Hébert  de- 
manda Laon  pour  la  récompense  de  son  crime. 
Raoul  lui  refusant  cette  place,  il  fit  semblant  de 
délivrer  Charles,  et  le  mena  de  ville  en  ville,  le 
montrant  au  peuple  comme  libre.  Enfin  Laon 
lui  fut  donnée,  et  il  remit  ce  pauvre  prince  en 
prison,  où  il  mourut  accablé  de  douleur  ;  roi 
très-malheureux,  qui  ne  manqua  point  de  cœur 
ni   de  résolution  à  la  guerre,  mais  qui  eut 


le   nom  de  Simple,  à  cause  de  son  excessive 
facilité. 

Sous  ce  prince,  Rollon,  duc  de  Normandie, 
illustre  en  paix  et  en  guerre,  très-équitable 
législateur  de  sa  nation,  prit  Rouen,  et  se  fit 
instruire  de  la  religion  chrétienne  par  Francon, 
qui  en  était  archevêque.  Il  obtint  premièrement 
une  trêve,  ensuite  une  paiv  solide,  et  cette 
partie  de  la  Neustrie,  qu'on  appelle  maintenant 
Normandie,  dont  il  fit  hommage  au  roi.  Char- 
les lui  donna  sa  fille  Gisèle  en  mariage,  et  lui 
accorda  que  les  ducs  de  Normandie  recevraient 
l'hommage  de  la  Bretagne,  à  condition  de  le 
rapporter  à  la  couronne  'e  France. 

Il  faut  dire  maintenant  eu  peu  de  paroles  ce 
qui  arriva  au  reste  de  la  maison  de  Charlema- 
gne  en  .Allemagne  et  eu  Italie,  durant  le  règne 
de  Charles  le  Simple.  Nous  avons  dit  que  l'Alle- 
magne, dès  le  vivant  de  Charles  le  Gras,  s'était 
soumise  au  pouvoir  d'Arnoul,  bâtard  de  Car- 
loman,  roi  de  Bavière,  et  que  Bérenger,  chassé 
d'Italie,  s'était  réfugié  auprès  de  lui 

Arnoul  entreprit  de  le  protéger,  et  alla  en 
Lonibardie,  d'où  il  chassa  Guy,  qui  s'en  était 
rendu  maître, etrétablilBéienger.  Ayantrepassé 
en  Allemagne,  il  tint  une  asscniblce  à  Worms, 
où  Zuintibolde,  son  bâtard,  fut  déclaré  roi  de 
Lorraine.  Ra[)pelé  une  seconde  fois  en  Italie 
par  le  Pape  Foruiose,  il  prit  Rome  :  un  lièvre  fut 
la  cause  d'une  prise  si  considérable,  car  s'en 
étant  levé  un  dans  un  camp,  tous  les  soldats  se 
mirent  à  le  poursuivre  du  côté  de  la  ville  où  il 
s'enfuyait.  Ceux  qui  gardaient  les  murailles  cru- 
rent que  toute  l'armée  venait  à  l'assaut  et  à  Pes- 
calade  ;  la  terreur  ayant  pris  tout  à  coup,  ils 
mirent  bas  les  armes  et  laissèrent  la  ville  sans 
défense  à  la  merci  des  Allemands,  qui  montè- 
rent de  tous  côtés  sur  les  murailles.  Arnoul, 
maître  de  Home,  fut  couronné  empereur  par 
le  Pape  Formose,  l'an  8'J6.  Ensuite  il  tenta 
vainement  de  reprendre  la  Lombardie,  que  Lam- 
bert, lits  de  Guy,  avait  recouvrée,  et  de  se  dé- 
faire (le  Bérenger  par  trahison  :  l'horreur  que 
l'on  conçut  de  cette  dernière  action  le  fit  chasser 
d'Italie. 

Lambert,  après  sa  retraite,  fut  déclaré  em- 
pereur, et  Bérenger  fut  longtemps  en  guerre 
avec  lui.  II  fut  fait  empereur  lui-môme,  après 
que  Lambert  fut  mort,  et  régna  jusqu'à  la  der- 
nière vieillesse  dans  une  grande  diversité  de 
bonne  et  de  mauvaise  fortune.  Enfin  il  finit  sa 
vie  par  une  mort  malheureuse,  et  fui  tué  par 
les  siens.  Après  sa  mort,  l'Italie,  agitée  de 
guerres  civiles  et  envahie  par  des  rois  qui  se 
chassaient  les  uns  les  autres,  fut  également 
ravagée  par  les  victorieux  et  par  les  vaincus. 
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Cependant  Arnoiil  étant  mort  en  899,  en 
Allemagne,Loiiis,sonfiIs,  àgéde  septans.fiitcou- 
ronm'!  et  mis  en  la  garde  d'Olhon,  duc  de  Saxe, 
son  I)cau-fr6re.  Il  eut  ensuite  non-seulement 
le  royaume  d'Alleuiague,  mais  encore  celui  de 
Lorraine  :  car  Zuinlibokle,  adonné  à  ses  plai- 
sirs et  ;\  la  débauche,  se  laissait  gouverner  par 
les  femmes,  et  donnait  à  leur  gré  les  charges 
aux  personnes  de  la  plus  basse  naissance,  au 
grand  mépris  de  la  noblesse.  Par  là  il  s'attira 
la  haine  publique  :  ses  sujets  lui  tirent  la  guerre, 
et  il  lut  abandonné  par  les  siens.  Il  s'en  vengea 
en  ravageant  tout  par  le  fer  et  par  le  feu  avec 
une  haine  implacable.  Ceux  dont  il  avait  ruiné 
les  terres  et  brûlé  les  maisons,  poussés  au  dés- 
espoir, appelèrent  Louis  et  prirent  les  armes  de 
toutes  parts.  On  en  vint  à  une  grande  bataille, 
où  Zuintibokle  fut  vaincu  et  tué. 

Louis  fut  maiUc  du  royaume,  et  mourut  lui- 
même  un  peu  après,  âgé  de  près  de  vingt  ans, 
sans  avoir  laissé  aucun  enfant  mâle.  De  deux 
filles  qu'il  avait  eues,  l'une  fut  mariée  à  Con- 
rad, duc  de  Franconie,  et  l'autre  à  Henri,  fils 
d'Othon,  duc  de  Saxe.  Par  le  conseil  de  cet 
Othon,  Conrad  fut  déclaré  roi  d'Allemagne, 
d'où  Henri,  fils  d'Othon,  entreprit  de  le  chas- 
ser, Conrad,  défait  et  vaincu  dans  cette  guerre, 
y  reçut  dans  une  bataille  une  blessure  mor- 
telle, et  fit  porter  les  marques  de  la  royauté  à 
Henri  son  ennemi,  surnonnné  l'Oiseleur, 

Ainsi  la  ligne  masculine  de  Charlemagne 
manqiia  en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  Italie, 
et  même  les  derniers  restes  d'une  maison  si 
puissante  y  furent  éteints  peu  à  peu.  D'autres 
occupèrent  les  royaumes  vacants,  et  les  séparè- 
rent en  plusiems  parties.  Mais  il  faut  reprendre 
le  fil  de  notre  histoire.  Charles  le  Simple  étant 
mort  en  923,  Raoul  régna  un  peu  plus  tran- 
quillement, et  il  remporta  même  une  grande 
victoire  sur  lesNorinands,  Toutefois  son  autorité 
ne  fut  pas  assez  grande  pour  empêcher  les 
guerres  sanglantes  que  les  seigneurs  se  fai- 
saient les  uns  aux  autres.  Il  eut  une  peine  ex- 
trême à  mettre  d'accord  Hugues  et  Hébert,  et 
mourut  peu  de  temps  après. 

LOUIS  IV,  d'Outremer.  (Am936.) 

L,es  affaires  étaient  en  tel  état  que  Hugues 
aurait  pu  faire  roi  celui  qu'il  aurait  jugé  à  pro- 
pos :  la  jalousie  des  grands  l'empêcha  de  se  le 
faire  lui-même.  Ainsi  il  lit  revenir  d'Angleterre 
Louis,  qui  pour  cette  raison  fut  appelé  d'Outre- 
mer, afin  d'avoir  un  roi  qui  fût  tout  à  fait  dans 
sa  dépendance.  Ce  prince,  (ils  de  Charles  le 
Simple,  voulut  recouvrer  la  Normandie  par  de 
Irès-mauvais  artifices  ;  car  Guillaume,  duc  de 


Normandie,  fils  de  Rollon,  ayant  été  assassiné 
par  Arnoul,  comte  de  Flandre,  et  ayant  lai.ssô 
son  fils  Richard  encore  en  bas  âge,  Louis 
l'emmena  à  Laon,  sur  l'espérance  qu'il  donna 
aux  Normands  de  le  faire  mieux  élever  qu'il  ne 
léserait  dans  son  pays.  II  se  préparait,  disent 
quelques  auteurs,  à  lui  brûler  les  jarrels,  afin 
qu'étant  estropié  et  boiteux,  il  fût  jugé  inca- 
pable de  régner  et  de  commander  les  armées; 
mais  son  gouverneur  en  ayant  été  averti,  l'em- 
porta à  Sentis  dans  un  panier  couvert  d'herbes, 
chez  Bernard,  son  oncle  maternel,  Louis  entra 
à  main  armée  dans  la  Normandie  :  les  Nor- 
mands allèrent  à  sa  rencontre,  et  les  deux  ar- 
mées s'étant  trouvées  en  présence,  il  y  eut  une 
grande  bataille,  dans  laquelle  le  roi  fut  battu  et 
fait  prisonnier. 

Hugues  convoqua  aussitôt  le  parlement,  où 
il  dit  en  pleine  assemblée  beaucoup  de  choses 
en  faveur  de  l'autorité  royale  :  il  fut  résolu  par 
son  avis  que  le  roi  serait  tiré  de  prison  en  don- 
nant son  second  fils  pour  sûreté,  et  que  le  jeune 
Richard  serait  réIabU  dans  ses  Etats.  La  con- 
dition fut  acceptée  par  les  Normands,  et  Hu- 
gues reçut  Louis  deleurs  mains;  mais  il  ne  vou- 
lut jamais  le  mettre  en  liberté,  qu'il  ne  lui  don- 
nât auparavant  la  ville  de  Laon.  Il  fut  contraint 
de  le  faire,  mais  il  la  reprit  peu  de  temps  après, 
par  le  moyen  des  grands  secours  qu'il  avait 
fait  venir  d'Allemagne.  Il  fit  ensuite  la  guerre 
très-longtemps  contre  Hugues,  dont  il  ne  put 
abattre  la  puissance,  quelque  effort  qu'H  fit  pour 
cela. 

Sa  mère  Ogine  épousa  Hébert  comte  de 
Troyes,  fils  de  cet  Hébert,  comte  de  Vermandois, 
qui  avait  trompé  Charles  le  Simple  par  une 
trahison  honteuse,  et  qui,  troublé  dans  sa  con- 
science du  remords  d'un  si  grand  crime,  mou- 
rut comme  un  désespéré.  A  l'égard  du  roi,  il 
fit  la  paix  avec  Hugues,  après  beaucoup  de  com- 
bats. Il  ne  jouit  par  longtemps  de  ce  repos, 
car  il  tomba  de  cheval  étant  à  la  chasse,  pendant 
qu'il  poussait  après  un  loup  à  toute  bride, 
et  mourut  peu  de  temps  après,  brisé  par  cette 
chute. 

LOTHAIRE.  (An  t'54.) 

Hugues,  en  la  puissance  duquel  étaient  les 
affaires,  aima  mieux  élever  à  la  royauté  Lo- 
thaire,  fils  aîné  de  Louis,  qui  était  encore  enfant, 
que  d'exciter  contre  soi  la  haine  des  grands,  en 
prenant  le  titre  de  roi,  qui  lui  eût  attiré  des 
envieux  ;  mais  il  n'en  demeura  pas  moins  pour 
cela  maître  du  royaume,  et  Gerberge,  mère 
de  Lothaire,  n'était  pas  en  état  de  lui  refuser  ce 
qu'il  souhaitait.  Il  possédait  les  plus  belles  char- 
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ges,  et  avait  les  gouvernements  les  plus  consi- 
dérables; il  était  duc  de  France  et  de  Bourgogne, 
et  obtint  encore  le  duché  d'Aquitame.  Il  mou- 
rut dans  les  premières  années  du  règne  de 
Lothaire.  On  dit  de  lui  qu'il  régna  vingt  ans 
sans  être  roi.  Il  l'ut  appelé  le  Blanc,  ::  cause  de 
son  teini  ;  Grand,  à  cause  de  sa  laille  et  de  son 
pouvoir  ;  et  Abbé,  à  cause  des  abbayes  de  ^aiut- 
Denis,  de  Saint- Germain  des  Prés  et  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  qu'il  possédait. 

Hugues,  son  fils,  succéda  à  sa  puissance  et  à 
ses  charges,  dont  il  fit  houunage  au  roi,  et  il 
augmenta  encore  en  richesses  et  en  nouveaux 
titres  d'honneurs.  En  ce  même  temps  il  s'al- 
luma une  furieuse  guerre  entre  Uthon  roi  d'Al- 
lemagne et  Lothaire.  Ce  dernier,  ayant  avancé 
ses  troupes  jusquTi  Aix-la-Chapelle,  pensa  sur- 
prendi'e  Othon  comme  il  était  à  table  ;  il  s'é 
chappa,  en  prenant  la  fuite  avec  les  seigneurs 
qui  l'accompagnaient.  Othon,  à  son  tour,  cou- 
rut presque  par  toute  la  France  avec  une  grande 
armée,  et  s'approcha  de  Montmartre,  monta- 
gne auprès  de  Paris,  où  il  voulait,  disait-il, 
chanter  un  AUehtia.  Il  fit  porter  cette  parole  à 
Hugues  Capet,  qui  ne  perdit  pas  de  temps,  et 
marcha  conire  ce  prince  qui  le  menaçait  ;  il  lui 
tua  une  quantité  de  soldats,  et  le  mil  en  fuite. 
Peu  après  Lothaire  mourut  et  laissa  sou  lils  Louis, 
âgé  de  dix- neuf  ans,  sous  la  conduite  de  Hu- 
gues. Charles,  son  frère,  était  regardé  comme 
l'ennemi  du  royaume  de  France  ;  car  le  roi 
Olhon  ne  l'avait  créé  duc  de  Lorraine  que  pour 
défendre  cette  frontière  des  Allemands  contre 
les  Français. 

LOUIS  V,  dit  le  Fainéant.  (An  986.) 

Aussitôt  que  Lothaire  fut  mort,  son  frère 
Louis,  qui  a\ait  été  couronné  du  vivant  de  son 
père,  en  979,  et  marié  avec  Blanche,  lille  d'un 
seigneur  d'Aquitaine,  fut  reconnu  roi  par  tous 
les  grands  de  l'Etat;  mais  son  règne  ne  fut  pas 
long,  il  fut  empoisonné,  à  ce-  qu'on  dit,  par  sa 
femme  Blanche,  après  avoir  régné  un  an  et 
quatre  mois.  Lorsque  Louis  V  mourut,  il  ne 
restait  plus  de  princes  de  la  race  de  Louis  le 
Débomiaire,  que  Charles,  duc  de  Lorraine, 
fi-ère  du  roi  Lothaire.  Charles  était  haï  des 
seigneurs  français,  parce  qu'il  passait  sa  vie  en 
Allemagne,  au  mépris  de  la  France,  et  qu'ilavait 
mieux  aimé  faire  hommage  au  roi  Othon  pour 
celte  partie  du  royaumede  Lorraine  qu'il  possé- 
dait, qu'au  roi  Lothaire  son  frère,  contre  qui  il 
fut  souvent  en  guerre,  et  dontUravagea  plusieurs 
fois  les  Etats. 

Hugues  Capet,  profitant  donc  habilement  de 
ces  sujets  de  haine,  s'était  préparé  un  chemin 


pour  parvenir  à  la  souveraine  puissance,  h  la- 
quelle son  grand-oncle  Eudes  et  son  grand -père 
Robert  avaient  été  élevés  par  les  suflruges  des 
grands  de  la  nation. 

J'ai  déjà  remarqué  que,  depuis  le  règne  de 
Charles  le  Chauve,  les  seigneurs  avaient  com- 
mencé à  faire,  succéder  leurs  enfants  dans  les 
duchés  et  comtés  dont  ils  étaient  possesseurs, 
et  cela  était  passé  en  coutume,  lorsque  Hugues 
Cai)et  parvint  au  trône. 

Ce  prince,  neveu  par  sa  mère  de  l'empereur 
Othon  I",  était  le  plus  puissant  seigneur  du 
royaume  de  France,  qui  comprenait  alors  tout 
les  pavs  renfermés  entre  l'Océan  et  les  rivières 
de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  et  s'étendait  au  delà  des  ryrénées;la 
Catalogne  et  le  Roussillon  en  formaient  aussi 
une  partie.  Il  possédait  en  propre  toutes  les  ter- 
res du  duché  de  France,  qui  avait  d'abord  été 
donné  à  Robert  le  Fort,  son  bisaïeul  ;  aussi 
Hugues  le  Grand  était-il  appelé  prince  des 
Français,  des  Bourguignons,  des  Bretons  et  des 
Normands,  parce  que  ce  grand  gouvernement 
comprenait  dans  son  origine  toutes  ces  pro- 
vinces. 

Les  successeurs  de  Robert  le  Fort,  qui  pos- 
sédèrent le  duché  de  France,  conservèrent  un 
droit  de  prééminence  sur  ceux  qui  furent  ducs 
ou  comtes  immédiats  de  ces  pays  ;  c'est  pour 
cela  que  les  ducs  de  Normandie,  quoiqu'ils 
n'aient  jamais  fait  hommage  qu'aux  rois,  appe- 
laient cependant  les  ducs  de  France  leurs  sei- 
gneurs, comme  fit  Richard  I",  duc  de  Nor- 
mandie, à  l'égard  de  Hugues  Capet,  avant 
même  l'élévation  de  ce  prince  au  trône  des  Fran- 
çais. La  haute  Bretagne  était  aussi  dans  la  mou- 
vance de  ce  duché,  comme  on  le  voit  par  la  do- 
nation que  les  ducs  Robert  et  Hugues  le  Grand 
firent  dans  ce  pays  aux  Normands  de  la  Loire. 
Quant  à  la  Boaigogne,  elle  était  alors  possédée 
par  Eudes  Henri,  frère  de  Hugues  Ca(iet  :  le  roi 
Robert,  neveu  d'Eudes  Henri,  s'en  empara  après 
sa  mort,  comme  d'un  bien  héréditaire  :  enfin 
les  comtés  d'Anjou  et  de  Chartres  relevaient auss 
du  duché  de  France. 

Hugues  Capet,  jouissant  donc  d'une  si  haute 
considération  dans  le  royaume  au  milieu  duquel 
étaient  situés  ses  Etats,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'ayant  déjà  eu  un  grand-oncle  (Eudes)  et  un 
grand-père  (Robert  II)  rois  de  France,  on  eût 
jeté  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  roi,  à  l'exclu- 
sion de  Charles,  duc  de  Lorraine. 

Au  reste,  son  élévation  par  les  grands  n'était 
pas  un  fait  nouveau  :  on  en  avait  vu  auparavant 
plus  d'un  exemple  dans  la  vaste  monarchie  de 
Charlemagne  ;  plusieurs  princes,  qui  n'élaient 
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point  de  la  race  de  ce  grand  empereur,  avaient 
pris  le  tilrede  roi  dans  l'Italie  et  dans  l'Allema- 
gne. 

On  a  vu  que  Boson,  beau  frère  de  Charles  le 
Chauve,  avait  été  déclaré  roi  de  Bourgogne 
cisjiirane  ou  d'Arles,  par  les  évêques  et  les  sei- 
gneurs de  ce  pays.  Uodolphe,  fils  de  Conrad, 
comte  de  Paris,  parent  de  Hugues  Capet,  s'était 
établi  dans  la  Bourgogne  transjurane,  et  avait 
pris  le  nom  de  roi  ;  il  aurait  fait  la  même  chose 
dans  le  royaume  de  Lorraine,  si  l'empereur 
Arnoul  ne  s'y  était  opposé  :  ainsi,  lorsque  les 
grands  du  royaume  de  France  se  choisii-ent  un 
nouveau  roi  dans  la  personne  de  Hugues  Capet, 
cela  ne  parut  pas  si  étrange  qu'il  nous  le  parait 
aujourd'hui  '.  Ce  fut  aux  mêmes  conditions 
qu'ils  avaient  choisi  les  rois  de  la  première  et 
de  la  seconde  race,  c'est-à-dire  h  condition  que 
la  couronne  passerait  à  leurs  descendants  en 
ligne  masculine,  conformément  au  système  de 
leur  gouvernement.  Car,  comme  le  nisait  Foul- 
ques, archevêque  de  Reims,  à  l'empereur  Ar- 
nold, c'était  une  chose  connue  à  toutes  les 
nations,  que  la  couronne  de  France  était  hérédi- 
taire, et  que  les  enfants  y  succédaient  à  leurs 
pères. 

Telle  est  l'origine  et  la  splendeur  de  la  maison 
de  Hugues  Capet,  dont  la  postérité  règne  depuis 
se|it  cents  ans  dans  la  monarohie  des  Français, 
etqui  a  donné  des  rois  à  l'Italie,  à  la  Pologne,  à 
la  Hongrie,  à  la  Navarre,  et  des  empereurs  à 
Couslanlinople. 

LIVRE    QUATRIÈME 
HUGUES  CAPET.  (An  987.) 

Comme  je  tire  mon  origine  des  Capévingiens, 
j'ai  dessein  d'écrire  leur  histoire  plus  au  long 
que  je  n'ai  fait  celle  des  deux  races  précé- 
dentes 2. 

Hugues  Capet,  chef  de  cette  dernière  race, 
fut  couronné  à  Noyon  par-  l'archevêque  de 
Reims,  l'an  087.  Six  mois  après,  il  associa  son 
fils  Robert  à  la  royauté  ;  mais  les  premières  an- 
nées de  ce  règne  ne  furent  point  paisibles,  soit 
parce  que  plusieurs  seigneurs  d'au  delà  de  la 
I.oire  reinsèrent  de  reconnaître  la  royauté  de 
Hugues,  soit  parce  que  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, outré  de    douleur  de  se  voir  privé  du 

*  On  sait  que  ch  acune  des  trois  races  des  rois  de  France  n'avait 
aucun  droit  à  la  couronne  avunt  l'élection  des  lois  qui  en  sont  les 
chefs.  Mais  dès  là  que  les  Français  la  leur  oni  mise  sur  la  tête,  c'a 
toujours  été  à  condition  qu'elle  passerait  à  leurs  descendants  en  li- 
gne masculine,  conformément  au  système  de  leur  gouvernement, 
comme  Oii  l'a  vu  dans  les  deux  premières  races,  et  comme  on  le 
^erra  encore  dans  l'histoire  des  succes-eurs  de  Hugues  Capet. 

'  C'est  Monseigneurle  Dauphin  qui  parle  ici. 


royaume,  leva  ses  troupes,  et  se  rendit  maître 
de  Laon  et  de  Reiins.  Hugues  marcha  d'abord 
contre  les  seigneurs  d'A(|uitaino,  qu'il  obli^^ea 
de  reconnaître  sa  souverainelé.  Borel,  comie  de 
Barcelone,  lui  rendit  aussi  ses  hommagts.  Hu- 
gues tourna  ensuite  sts  armes  contre  Charles, 
qui  d'abord  lo  défit  et  l'obligea  de  s'enfuir; 
mais  ce  prince  n'ayant  point  su  profiler  de  ses 
avantages,  se  renferma  dans  la  ville  de  Laon, 
dont  le  roi  Hugues  gagna  l'évêque.  Ce  traîlre, 
nommé  Ascelin  Adalbéron,  lui  livra  Charles, 
qui  fut  conduit  à  Orléans,  où  il  mourut  (|Utl(]ue 
temps  après  :  il  laissa  trois  enfants  qui  se  réfu- 
gièrent en  Allemagne. Quoique  Hugues  fût  puis- 
sant par  lui-même,  son  autorité  était  cepemlanl 
affaiblie  par  celle  que  les  seigneurs  s'élaient 
arrogée  dans  leurs  provinces,  et  ce  prince  soute- 
nait le  nom  de  roi  et  la  majesté  du  trône  plulôt 
par  adresse  et  par  prudence,  que  par  forc«  et 
par  empire.  Il  mourut  après  un  règne  de  dix 
ans,  et  fut  enterré  à  Saint-Denis.  Il  laissa  le 
royaume  à  son  fils  unique,  Robi  rt,  qui  com- 
mença aa|)aiser  l'orgueil  de  quelquesseigueurs. 
ROBERT.  (An  997.) 

Ce  princ<' avait  upouseB>  rilie, veuve  d'Eudes, 
comte  de  Biois,  et  sœur  de  Roilolphi  III,  roi  de 
BourfiOgne;  mais,  comme  elle  était  .-a  pai  ente, 
et  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  l'épouser,  le 
Pap  Grégoire  V,daiis  un  concile  de  Rome,  tenu 
en  998.  déclara  qu'il  serait  extommunié,  s'il  ne 
la  quittait.  Le  roi  sesoumit,quoiqueavec  peine. 
Henri,  frère  de  son  père,  ayant  laissé  par  testa- 
ment le  duché  de  Bourgogne  àOtlie-Guillaume, 
comte  de  Bourgogne,  Robert  prétendit  que  ce 
testament   avait   été  suggéré;  et,   quoique   ce 
comte    eût    mis  dans   ses    intérêts    plusieurs 
seigneurs  français,   le  roi,   aidé  de  Richiiid,  duc 
de  Normandie  ,  se   rendit  maître  de  la   Bour- 
gogne, comme  d'un  héritage  qui  lui  apparte- 
nait,  et   obligea  Otlie-Guiliaume  à  se  contenter 
de  son  comté  situé  au-delà  de  la  Saône. 

Robert,  après  avoir  répudié  Berlhe,  qui  ne 
laissa  pas  de  continuer  à  prendre  le  titre  de 
reine,  songea  à  contracter  une  nouvelle  alliance 
et  épousa  Constance ,  fille  de  Guillaume  I" 
comte  de  Provence,  femme  altière  et  impé- 
rieuse, jusque-là  qu'elle  se  servit  des  assassins 
que  lui  avait  envoyés  Foulques,  comte  d'Anjou, 
pour  tuer  Hugues  de  Beauvais,  comte  palatin, 
premier  ministre  du  roi,  parce  qu'elle  ne  pouvait 
pas  en  disposer.  Robert  dissimnla  cette  injure, 
pour  éviter  de  plus  grands  inconvénients.  Il  mit 
à  la  raison,  en  partie  par  son  autorité,  et  en  par- 
tie par  la  force  àeses  armes,  quelq  nés  seigneias 
qui  faisaient  du  brnd  lans  les  provinces  et 
violaient  les  droits  de  l'Eglise. 
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Comme  il  avait  eu  quelques  démêlés  avec 
l'empereur  Henri  II,  après  que  les  choses  furent 
accouunudées,  on  résolut,  pour  affermir  l'amilié 
entre  ces  deux  princes  si  illustres  par  leurs  ver- 
tus, de  les  faire  trouver  l'un  et  l'autre  à  une  en- 
trevue :  ils  s'avancèrent  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  qui  separaitleursEtats.il  y  avait  des 
bûteaux  prêts  pour  les  porter  au  milieu  de  la 
rivière,  où  ils  devaient  parler  ensemble  ;  car 
c'est  ainsi  que  les  choses  avaient  été  réglées. 
L'empereur  ayant  passé  le  premier  à  l'autre 
bord  de  la  rivière,  fut  reçu  par  le  roi  avec  toute 
sorte  de  magnificence  et  d'honneurs.  Le  lende- 
main, le  roi  alla  aussi  voir  l'empereur,  qui  lui  fit 
un  traitement  semblable  à  celui  qu'il  avait 
reçu. 

On  remarque  dans  le  roi  Robert  plusieurs 
vertus  admirables,  entre  autres,  sa  piété  et  sa 
clémence.  Il  fit  communier  quelques  personnes 
qu'on  accusait  d'avoir  conspiré  contre  lui,  et 
après  il  ne  voulut  pas  qu'on  les  recherchât  de 
ce  crime,  disant  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  se  venger  de  ceux  que  son  Maître  avait  reçus 
à  sa  table.  Il  était  charitable  envers  les  pauvres; 
il  en  avait  même  deux  cents  à  sa  suite,  qu'il 
sei'vait  en  personne,  et  nos  historiens  remarquent 
qu'il  enavait  guéri  quelques-uns  par  son  attou- 
chement. Son  soin  principal  était  de  faire  que  les 
seigneurs  rendissent  la  justice  à  leurs  peuples, 
et    il    employait    à  cela    toute  son   autorité. 

Il  avait  eu  un  fils  aîné,  nommé  Hugues,  qu'il 
avait  fait  couronner  de  son  vivant,  et  que  la  mort 
lui  enleva  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  en  1026. 
Enfin,  après  un  règne  de  trente-quatre  ans,  il 
mourut  à  Melun  en  1031,  et  laissa  trois  fils, 
Henri,  Robert  et  Eudes  :  le  premier  fut  son 
successeur,  et  le  second  fut  la  tige  des  anciens 
ducs  de  Bourgogne. 

HENRI  I".  (An  1031.) 

Constance,  déjà  indignée  de  ce  qu'Henri  avait 
été  fait  roi  du  vivant  de  son  mari,  en  1027,  au 
lieu  de  Robert,  son  cadet,  qu'elle  favorisait, 
recommença  ses  brigues  lorsqu'il  fut  monté  sur 
le  trône.  Elle  attiradansson  parti  quelques  sei- 
gneurs, et  obligea  le  roi  de  se  retirer  en  Nor- 
mandie, lui  douzième  :  il  en  revint  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  avec  laquelle  il  réduisit 
Robert;  il  traita  de  même  sou  autre  frère  Eudes 
qui  lui  avait  aussi  déclaré  la  guerre.  Ces  trou- 
bles apaisés,  il  gouverna  ensuite  paisiblement 
le  royaume;  néanmoins,  les  dernières  aimées  de 
son  règne,  il  eut  du  désavantage  dans  la  guerre 
qu'il  fil  à  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Norman- 
die, qui  avait  succédé  à  Robert  II,  son  père, 
mort  eu  Asie,  dans  la  ville  de  Nicée.à  son  retour 


d'un  pèlerinage  qu'il  avait  fait  dans  la  Pales- 
tine. 

Ces  pèlerinages  commencèrent  d'être  à  la 
mode,  surtout  parmi  les  seigneurs  normands, 
qui  donnèrent  l'exemple  aux  autres.  Foulques, 
comte  d'Anjou,  qui  avait  assassiné  Hugues  de 
Beauvais,  fit  à  Jérusalem  une  pénitence  publi- 
que de  ses  fautes;  il  voulut  qu'un  de  ses  do 
niestiques  le  traînât  par  les  rues,  la  cordeau 
Cou,  jusqu'au  saint  Sépulcre,  pendant  qu'un  au- 
tre le  frappait  avec  des  verges  :  il  demanda 
hautement  pardon  à  Dieu,  avec  beaucoup  de 
larmes. 

Le  roi  Henri,  après  avoir  fait  sacrer,  en  1059, 
son  fils  Philippe,  âgé  de  sept  ans,  mourut  l'an- 
née suivante,  ;i  Vitry,  château  situé  dans  la  forêt 
de  Biève  ou  de  Fontainebleau. 

PHILIPPE  I".  (An  1060.) 

Philippe  eut  pour  tuteur,  pendant  son  en- 
fance, Baudoin,  comte  de  Flandre,  son  oncle 
maternel.  Les  Gascons  s'étant  révoltés  au  com- 
mencement de  son  règne,  ce  prince  leva  une 
grande  armée  pour  les  réduire  ;  mais  ayant 
dessein  de  les  surprendre,  il  fit  semblant 
de  vouloir  porter  la  guerre  en  Espagne,  contre 
les  Sarrasins,  et  s'étant  avancé  dans  le  pays 
sous  ce  prétexte,  il  vint  fondre  sur  eux  dans  le 
temps  qu'ils  ne  s'y  attendaient  pas,  et  les  obligea 
de  se  soumettre. 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  appelé  le  Con- 
quérant, ayant  subjugué  l'Angleterre,  s'en  fit 
couronner  roi  :  comme  il  avait  promis  le  duché 
de  Normandie  â  son  fils  Robert,  sans  le  lui  avoir 
donné,  Robert  lui  déclara  la  guerre.  Il  se  donna 
une  grande  bataille,  dans  laquelle  le  père  et  le 
fils  se  rencontrèrent.  Le  fils,  sans  connaître  son 
Père,  le  jeta  par  terre  d'un  coup  de  lance  ;  on 
cria  aussitôt  que  c'était  le  roi.  Le  jeune  prince 
élomié,  descendit  de  cheval,  et  se  jota  aux  pieds  ^ 
de  son  père.  Guillaume,  louché  de  sl's  larmes, 
lui  pardonna,  et  lui  donna  le  duchii  qu'il  de- 
mandait. 

Guillaume  était  gras  et  replet:  Philippe  de- 
mandait un  jour  en  se  moquant  quand  il  accou- 
cherait. Le  prince  ayant  été  informé  de  cette 
raillerie,  lui  fit  dire  que  cela  ne  tarderait  pas,  et 
qu'aussitôt  qu'il  serait  lelevé,  il  irait  lui  rendre 
visite  avec  dix  mille  lances  au  lieu  de  cierges  ;  ' 
en  effet,  il  fil,  peu  après,  bien  du  ravage  dans  le 
royaume.  Voilà  ce  qu'opèrent  oniinairemenl  les 
railleiies  des  princes  ;  elles  excitent  des  haines 
cruelles,  et  souvent  des  guerres  sanglantes. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe  (1096),  que 
Pierre  l'Ermite  prêcha  la  croisade,  c'est-à-dire 
une  hgue  contre  les  mahométans,  qui  tenaient 
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en  servitude  les  Chrétiens  de  la  Terre-Sainte  et 
ceux  de  presque  tout  l'Orient.  Le  pape  Urbain  II 
vint  en  France,  d'où  l'on  attendait  le  plus  de 
secours,  et  ayant  tenu  un  concile  de  trois  cent 
dix  évéqiu'S,  h  Clerinont  en  Auvergne,  il  anima 
les  princes  et  les  peuples  h  cette  entreprise. 
Trois  cent  mille  hommes  se  croisèrent  qui 
composèrent  trois  grandes  armées,  dont  l'une, 
qui  était  conduite  par  Pierre  l'Ermite,  mais  qui 
n'était  composée  que  de  gens  ramassés,  fit  des 
ravages  affreux  dans  la  Hongrie,  par  où  elle 
passa.  Ces  troupi  s  indisciplinables  commirent 
les  plus  grands  désordres,  pillanl  les  biens  de 
leurs  hôtes,  ravissant  leurs  filles,  et  mettant  le 
feu  partout  ;  ils  disaient  que  c'était  ainsi  qu'ils 
se  préparaient  à  traiter  les  Turcs.  Les  Hongrois 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  elle  reste  ayant 
passé  le  détroit  de  Constantinople,  fut  entière- 
ment défait  près  de  Nicée,  dans  l' Asie-Mineure, 
par  Soliman,  soudan  de  Nicée. 

Les  deux  autres  armées,  composées  de  l'élite 
de  la  noblesse,  se  joignirent  dans  le  même  pays 
où  Hugues  le  Grand,  frère  de  Philippe  et  Ilo- 
bert,  duc  de  Normandie,  quoiqu'ils  fussent  de 
naissance  royale,  cédèrent  le  comniandement 
à  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de  la  basse  Lor- 
raine, à  cause  de  sa  valeur  et  de  son  habileté  à 
faire  la  guerre. 

Comme  ils  continuaient  leur  marche,  Soli- 
man s'y  opposa  et  fut  défait.  Les  croisés  prirent 
Nicée,  capitale  de  son  royaume,  et  taillèrent  en 
pièces  une  armée  de  cent  mille  hommes,  que 
les  alliés  des  Turcs  envoyaient  à  leur  secours. 
L'armée  victorieuse  parcourut  la  Lyclc,  la  Pam- 
philie  et  la  Cilicie,  et  s'attacha  à  Antioche,  qui 
soutint  le  siège  sept  mois.  Les  Chrétiens,  après 
l'avoir  prise ,  assiégèrent  Jérusalem,  dont  ils  se 
rendirent  maitres.  Godefroi  en  fut  élu  roi  ;  mais 
comme  on  lui  voulait  mettre  la  couronne  royale 
sur  la  tète,  il  dit  qu'il  ne  voulait  pas  être  cou- 
ronné en  roi  où  son  Maitre,  traité  en  esclave  et 
couronné  d'épines,  avait  souffert  tant  d'oppro- 
bres et  tant  d'indignités. 

Quehiue  temps  après,  le  sultan  d'Egypte  en- 
voya unearméede  quatre  cent  mille  hommes  de 
pied,  et  de  cent  mille  chevaux  pour  assiéger 
Jérusalem.  Godeiroi  ne  craignit  point  de  mar- 
cher contre  cette  multitude  innombrable,  avec 
une  armée  de  quinze  mille  hommes  de  pied  et 
de  cinq  mille  chevaux.  11  retourna  victorieux  de 
ce  combat,  et  prit  toute  la  Palestine,  à  la  réserve 
d'un  petit  nombre  de  villes.  Dieu,  irrité  contre 
les  chrétiens,  ne  permit  pas  qu'un  si  grand  roi 
demeurât  longtemps.  11  mourut  dans  la  même 
année  qu'il  avait  été  couronné,  et  laissa  un  re- 
gret extrême  à  tout  le  monde.  H  lut  encore  plus 


recommandableparsa  piété  et  par  sa  justice  que 
par  =a  valeur,  et  il  était  seul  capable  de  soutenir 
les  affaires  des  Chrétiens  en  ce  pays-là. 

Baudoin,  son  frère,  lui  succéda  :  mais  il  n'eut 
ni  la  môme  autorité,  ni  le  même  bonheur  ;  trois 
cent  mille  hommes  se  croisèrent  pour  aller  à 
son  secours.  Alexis,  empereur  d'Orient,  en  fit 
périr  par  tromperie  cinquante  mdle  qui  pas- 
saient dans  ses  Etats  ;  ceux  qui  étaient  h  leur 
tête,  comme  Hugues  le  Grand,  qui  faisait  un 
second  voyage  en  Palestine  avec  le  comte  de 
Blois,  eurent  peine  à  se  sauver  en  Cilicie.  Ainsi 
cette  grande  armée  fut  ruinée,  et  malheureuse- 
ment dissipée.  Hugues,  frère  du  roi,  mourut  des 
blessures  qu'il  avait  reçues,  et  fut  enterré  à 
Tarse. 

Pendant  que  toute  l'Europe  s'occupait  à  de  si 
grandes  actions,  Philippe  passait  sa  vie  parmi 
les  plaisirs  :  il  était  devenu  éperdument  amou- 
reux de  Bertrade,  sa  parente,  et  femme  de  Foul- 
ques Kechin,  comte  d'Anjou  ;  il  l'avait  même 
épousée  après  l'avoir  enlevée  à  son  mari.  Le 
Pape  ayant  déclaré  que  ce  mariage  était  nul, 
excommunia  le  roi.  Ce  prince  se  moqua  de  l'ex- 
communication, et  longtemps  après  il  réussit  à 
faire  approuver  son  mariage,  qui  fut  confirmé 
par  un  légat  apostolique  dans  un  concile. 

Philippe,  continuant  à  mener  une  vie  molle 
et  paresseuse,  ne  méditait  rien  qui  fût  digne 
d'un  roi.  Sa  fainéantise  fit  espérer  à  Guillaume 
le  Roux,  roi  d'Angleterre,  fils  du  Conquérant, 
qu'il  pourrait  se  rendre  maitre  de  la  France.  11 
commença  par  la  Normandie,  dont  il  voulut 
s'emparer  en  l'absence  de  son  frère  Robert,  qui 
était  à  la  Terre-Sainte.  La  chose  arriva  comme 
il  l'avait  pensé  ;  mais  Robert  étant  revenu,  le 
chassa  de  Normandie  et  le  repoussa  en  Angle- 
terre. 

Les  guerres  continuèrent  longtemps  entre 
ces  deux  frères,  et  se  terminèreid  enfin  par  la 
prise  de  Robert,  à  qui,  selon  quelques  auteurs, 
son  frère  fit  perdre  la  vue,  en  lui  faisant  mettre 
devant  les  yeux  un  bassin  de  cuivre  enfiannné  ; 
mais  d'autres  auteurs  ne  parlent  point  de  cette 
cruauté.  Pendant  ce  temps-là,  le  jeune  prince 
Louis,  fils  de  Berthe,  que  Philippe  avait  répu- 
diée, étant  devenu  grand,  paraissait  capable  de 
gouverner  les  affaires.  Aussi  le  roi  son  père  lui 
confia-t-il  toute  son  autorité,  dont  il  se  servit 
avec  autant  de  prudence  que  de  justice. 

Il  empêchait,  ou  par  adresse,  ou  même  par  la 
force  des  armes,  que  les  seigneurs  n  op[)rimas- 
sent  leurs  sujets,  et  particulièrement  les  gens 
d'église.  Sa  fermeté  le  fit  craindre  et  respecter 
par  tout  le  royaume  ;  mais  comme  il  employa 
quelquefois  sa  puissance  à  protéger  des  actions 
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indignes,  les  seip:nenrs  \m  df^clarèrent  qu'ils  ne 
le  recoiinailraient  plus,  s'il  ne  changeait  de 
conduite.  Tant  il  est  vrai  que  la  iuslice  est  levé 
ritable  appui  de  l'autorité  des  princes. 

Henri  V,  empereur,  qui  avait  eu  l'audace  de 
mettre  Heiu'i  IV  son  père  en  prison,  contraignit 
aussi  le  Pape  Pascal  II  de  se  réfugier  en  France. 
Le  roi,  et  Louis  son  fils,  se  prosternèrent  devant 
lui,  et  la  paix  l'ut  faite  par  leur  entreiuife  entre 
le  Pape  et  l'empereur.  CePapea}ant  tenu  un 
concile  à  Trojes,  déclara  nul  le  mariage  accordé 
entre  Louis  et  la  princesse  Luciane.  fille  de  Guy. 
comte  de  Rochelort  ;  ce  qui  causa,  entre  Louis 
et  le  co  te,  une  guerre  dont  Louis  sortit  vic- 
torieux. 

Lf  prince  avait  été  longtemps  malade  du  poi- 
son que  sa  belle-mère  Bertrade  lui  avait  l'ait 
prendre  pour  faire  tomber  le  royaume  entre  les 
mains  des  enfants  qu'elle  avait  eus  de  l'liilip[!e  ; 
mais  il  recouvra  la  santé  et  succéda  ù  son  père, 
qui  mourut  quelque  temps  après  (en  U08j,  au 
château  de  Melun,  après  un  règne  de  quarante- 
neiii  ans.  Il  lut  enterré  à  l'abbaye  de  Saint-Be- 
noit-sur-Loire. 

LOUIS  VI,  dit  LE  Gros.  (An  1108.) 
Aussitôt  que  Louis  eut  été  couronné  à  Sens, 
il  fit  avancer  ses  troupes  contre  Guy,  comte  de 
Rochelort,  qui  lui  faisait  la  guerre  avec  quel- 
ques autres  de  ses  alliés.  Il  prit  leurs  plus  fortes 
places  ;  mais  ils  trouvèrent  moyeu  de  contiiuier 
la  c^uerre  à  l'occasion  du  démêlé  qui  survint 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Louis  prétendait  que  Henri  I",  roi  d'Angle- 
terre, en  lui  rendant  hommage  de  la  Norman- 
die, lui  avait  promis  de  démolir  Gisors.  Henri 
disait  le  contraire  ;  Louis  soutenait  fortement 
ce  qu'il  avait  avancé,  et  envoya  défier  le  roi 
d'Angleterre  à  un  combat  seul  à  seul,  voulant 
prouver  par  là,  selon  la  coutume  du  temps,  (jue 
ce  ou'il  avait  dit  était  véritable.  Henri  refusa  ce 
combat,  de  sorte  qu'il  fallut  venir  à  un  com- 
bat général,  dans  lequel  les  Anglais  furent 
vaincus.  Les  seigneurs  ligués  ne  laissèrent  pas 
de  se  joindre  au  roi  d'Angleterre,  et  même 
Philippe,  frère  de  Louis,  se  confiant  au  crédit 
de  sa  mère  Bertrade,  embrassa  ce  parti.  Le  roi 
s'en  étant  douté,  se  saisit  d'abord  de  deux  places 
qu'd  avait,  qui  étaient  Mantes  et  Moutlhéry. 

Dans  ce  même  temps  Louis  proté;;ea  Thi- 
bault, comte  de  Chartres,  contre  Hugues,  sei- 
gneur du  Puiset,  qui  ravageait  son  pays;  tuais 
le  comte  ingrat  osa  bien  délier  Louis,  à  cause 
d'un  château  qu'il  continuait  de  fortifier  sur  la 
frontière  de  son  pays,  quoique  le  roi  lui  eût 
défendu  d'achever  cet  ouvrage.  Louis  accepa  le 


combat  et  donna  son  sénéchal  pour  se  battre 
contre  le  chaudiella'.!  du  comte  :  les  seigneurs, 
par  respect  pour  le  roi,  ne  voulurent  pas  in- 
diquer de  lieu  pour  ce  combat;  de  sorte  que 
Thibault  lui  déclara  la  guerre.  Il  se  joignit  au 
roi  d'Angleterre  et  aux  autres  ligués  ;  mais  le 
roi  ne  laissa  pas  de  l'emporter  sur  les  rebelles, 
dont  il  prit  les  châteaux  qu'il  fit  raser. 

Pour  abattre  le  roi  d'Angleterre  et  faire  di- 
version de  ses  Ibrces,  Lo  is  engagea  Guillaunie, 
nereu  de  ce  roi,  à  revendiquer  la  Normandie, 
qui  avait  appartenu  au  duc  Robert  son  père, 
que  le  roi  d'Auglilerre  tenait  encore  en  prison  ; 
mais  la  guerre  (pie  Louis  entrepiit .'  cette  oc- 
casion n'eut  pas  un  succès  favorable  pour 
Guillaume,  qui  demeura  simple  particulier  jus- 
qu'en 1128,  que  le  roi  Louis  le  fit  reconnaître 
comte  de  Flandre. 

Le  dessein  du  roi  en  cela  était  d'Opposer  un  | 
adversaire  puissant  au  roi  d'Angleterre  :  ce  ' 
prince  chercha  à  s'appuyer  du  comte  d'Anjou, 
pour  faire  diversion,  et  conclut  avec  lui  le  ma- 
riage de  sa  fille  Mathilde  avec  Godefroi,  sur- 
nommé Plantagenet,  fils  du  comte.  La  prin- 
cesse Mathilde  était  veuve  de  l'empereur  Henri, 
mort  en  H24. 

C'est  ce  même  empereur,  qui,  cette  année-là, 
était  venu  fondre  sur  la  France,  avec  une  armée 
formidable,  à  l'instigation  du  roi  d'Angleterre. 
Louis  leva  une  armée  de  deux  cent  mille  hom- 
mes, des  seules  provinces  de  Champagne  Pi- 
cardie, Bourgogne,  des  territoires  d'Orléans, 
d'Etampes,  de  Nevers  et  de  l'Ile-de-France  ;  ce 
qui  a\ant  épouvanté  ses  ennemis,  ils  n'osèrent 
pas  même  attaquer  son  royaume,  qu'ils  espé- 
raient auparavant  de  détruire. 

Ce  prince  agit  toujours  vi  ;oureusement  dans 
la  paix  et  dans  la  guerre  ;  il  signala  sa  valeur 
dans  tous  les  combals  où  il  se  ti'ouva,  et  même 
il  y  reçut  des  blessures  honorables.  Fatigué  de 
tant  de  guerres  et  de  tant  d'affaires,  il  crut  qu'il 
était  temps  de  se  reposer  sur  Philippe,  son  fils, 
d'une  partie  de  ses  soins,  et  il  le  fit  couronner 
à  Reims  en  11-29  ;  mais  comme  le  prince  pas- 
sait dans  un  des  laubourgs  <ie  Paris,  un  pour- 
ceau qui  s'embarrassa  entre  les  jambes  de  son 
cheval,  le  fit  tomber,  et  Philinpe  fut  accablé 
j)ar  sa  chute  :  tani:  il  est  vrai  que  la  mort  ne 
pariloune  ni  à  la  dignité  ni  à  l'âge.  Le  roi  ne 
survécut  guère  à  Philinpe  :  il  mourut  en  1137, 
après  avoir  lait  couronne!'  son  secoiul  fils  Louis, 
qu'on  a  apjielé  dans  la  suite  Louis  le  Jeune,  et 
l'avoir  marié  à  Atiénor,  fille  héritière  de  Guil- 
laume, duc  de  Guyenne. 

En  ce  temps  Philippe,  fils  du  roi,  archidiacre 
de  Paris,  doiina  un  exemple  mémorable  de  mo- 
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destie,  lorsqn'ayant  été  élu  évêqiie  de  Paris,  il 
céda  son  évôclio  en  favenr  de  Pierre  Loinliard, 
qui  est  celni  qu'on  a  appelé  le  Maître  des  Sen- 
tences, comme  plus  capable  que  lui,  par  ses 
talents,  de  remplir  cette  dignité. 

LOUIS  VII,  dit  LE  Jedne.  (An  H38.) 

Entre  plusieurs  choses  qui  ont  rendu  célèbre 
le  règne  de  Louis  le  Jeu  ic,  on  peut  compter  la 
multiplication  de  couimunes  ou  sociétés  bour- 
geoises, dans  un  Irès-grand  nombre  de  villes 
des  différentes  provinces  du  royaume.  On  avait 
déjà  vu  quelques  exemples  de  ces  établissements 
sous  les  deux  règnes  précédents.  Louis  comprit 
combien  il  en  pouvait  tirer  de  secours  pour 
abattre  la  trop  grande  puissance  des  seigneurs 
qui  midtrailaieni  leurs  sujets.  Ceux-ci,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  la  vexation ,  songèrent  à  for- 
mer des  corps  de  communauté ,  qui  avaient 
leurs  lois  particulières,  ;-elon  lesquelles  ils  se 
gouvernaient  :  ils  se  retirèrent  par  là,  en  quel- 
que façon,  de  la  domination  de  leurs  seigneurs 
naturels  ;  aussi  prélendaient-ils  ne  devoir  être 
soumis  qu'au  roi  directement,  à  qui  ils  accor- 
daient des  troupes  pour  le  servir  dans  ses  guer- 
res. C'est  pour  cela  que  Louis  et  ses  successeurs 
accordèrent  si  facilement  leur  consentement  à 
l'établissement  des  commîmes,  que  leurs  vas- 
saux faisaient  eux-mêmes  dans  les  terres  de 
leur  dépendance. 

Louis,  par  son  mariage  avec  Aliénor,  était 
devenu  maître  de  la  Guyei>.ie  et  du  Poitou,  et 
était  par  là  en  état  de  faire  respecter  davantage 
son  autorité  :  c'est  ce  qu'il  fit  en  plusieurs  oc- 
casions. 

Le  siège  archiépiscopal  de  Bourges  étant  va- 
cant, le  pape  Innocent  II,  sans  avoir  égard  à 
celui  que  le  clcr.gé  avait  élu,  donna  cette  pré- 
lalure  à  Pierre  de  la  Chaire.  Louis  voulut  l'em- 
pêcher de  faire  ses  fonctions,  et  lut  excommu- 
nié par  le  Pape  ;  mais  comme  il  crut  que 
Thibault ,  comte  de  Champagne ,  l'avait  excité 
contre  lui,  il  entra  dans  le  pays  de  ce  comte, 
où  il  ravagea  lout  sans  épargner  les  églises,  et 
il  en  brûla  une  entre  autres,  dans  laquelle  treize 
cents  hommes  s'étaient  réfugiés.  II  iut  extrê- 
mement troublé  de  cette  inhumanité  ;  et  quoi 
que  pût  faire  le  célèbre  saint  Bernard,  il  ne 
put  jamais  le  rassurer  dans  la  crainte  qu'il  eut 
que  bieu  ne  lui  fit  jamais  de  miséricorde. 

Pom-  expier  son  péché,  il  résolut  de  se  croi- 
ser et  d'aller  au  secours  du  royaume  de  ,léru- 
salem  ,  qui  était  entre  les  mains  d'un  jeune 
enlant,  nonm.  ■  Baudouin,  sous  la  conduite  de 
sa  mère.  L'empereur  Conrad  prit  en  même 
temps  une  pareille  résoiuuuu,  et  sortit  de  ses 


terres  avec  soixante  mille  hommes.  Le  vova^^e 
du  roi  fut  relardé,  parce  qu'Eugène  111,  chassé 
par  les  Romains,  fut  contraint  de  se  retirer  en 
France.  Le  roi  le  reçut,  selon  la  coutume  de 
ses  a;  cêtres,  avec  toute  sorte  de  respect.  En- 
suite étant  près  de  partir,  il  alla  recevoir  en 
cérémonie  ,  à  Saint-Uenis  ,  l'étendard  royal , 
qu'on  appelait  l'Oriflamme,  dont  les  rois  avaient 
accoutumé  de  se  servir  dans  leurs  guerres.  Il 
laissa  son  royaume  entre  les  mains  de  Raoul, 
comte  de  Vermandois,  et  de  Suger,  abbé  de 
Saint-Denis.  Il  trouva  à  Nicée  I';  mpereur  Con- 
rad, à  qui  Emmanuel,  empereur  d'Orient,  avait 
fait  périr  cinquante  nille  hommes. 

Pendant  que  Louis  se  pressait  d'arriver  à  Jé- 
rusalem, Raimond,  prince  d'Antiuche,  oncle 
de  sa  femme,  le  pria  de  s'arrêter  en  ce  pays, 
pour  l'aider  à  agrandir  ses  Etats  :  ce  que  le  roi 
ayant  refusé,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  retarder 
son  principal  dessein,  Raimond  persuada  à  Ahé- 
nor,  qui  avait  accompagné  son  mari  en  Asie, 
de  l'abandonner  sous  prétexte  qu'il  était  son 
parent.  Louis,  cependant,  conlraignit  sa  femme 
de  le  suivre  dans  la  Palestine  ;  il  alla  à  Jéru- 
salem, ensuite  d  assiégea  Damas,  que  la  tra- 
hison des  Chrétiens  du  pays  l'empêcha  de  pren- 
dre. Déchu  de  cette  espérance,  il  ne  songea  plus 
qu'au  retour.  Comme  il  revenait  par  mer,  il 
rencontia  l'armée  navale  des  Grecs  qui  faisaient 
la  guerre  à  Roger,  roi  de  Sicile  ;  il  fut  fait  pri- 
sonnier ;  mais  Roger  étant  survenu,  battit  l'ar- 
mée grecque  et  délivra  Louis. 

A  son  retour  en  France,  il  quitta  sa  femme, 
soit  par  scrupule,  soit  par  jalousie,  soit  par 
quelque  autre  raison  :  il  assembla,  à  ce  sujet, 
un  cuncile  à  Beaugency.  Elle  épousa  Hem  i,  duc 
de  Normandie ,  comte  d'Anjou ,  héritier  du 
royaume  d'Angleterre  :  elle  lui  apporta  en  dot 
le  duché  d'Aquitaine  et  le  comté  de  Poitiers. 
Ce  fut  un  grand  sujet  de  douleur  pour  Louis 
de  voir  si  fort  agrandir  en  France  la  puissance 
et  le  domaine  des  rois  d'Angleterre  :  c'est  de  là 
aussi  que  vinrent  les-  guerres  sanglantes  qui 
ont  duré  près  de  deux  cents  ans,  et  par  les- 
quelles la  monarchie  a  pensé  être  renversée  de 
fond  en  comble.  Cependant  Louis  maria  sa  fdlc 
au  (ils  aine  du  roi  d'Angleterre,  et  comme  si 
ces  rois  n'eussent  pas  été  assez  redoutables  en 
France,  il  donna  pour  dot  à  la  princesse  la  ville 
de  Gisors,  qui  était  très-considérable  en  ce 
temps-là. 

Il  y  eut  pendant  ce  règne  beaucoup  de  guerres 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  sans  qu'il  y  eût 
de  part  et  d'autre  aucun  avantage  considérable. 
Loiiis  protégea  comre  Henri  11,  roi  d'Aiigleteire, 
Thomas,  archevêque  de  Cauloibéry,  son  chan- 
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celier,  homme  très-saint  et  très-courageux,  que 
ce  roi  avait  cliassé  de  ses  Etats,  parce  qu'il  re- 
fusait de  consentir  à  des  lois  contraires  aux  li- 
bertés ecclésiastiques.  Louis  le  recul  honora- 
blement en  France,  et  fit  sa  paix  avec  le  roi 
d'Angleterre ,  mais  les  premiers  démêlés  ayant 
bientôt  recommencé,  des  scélérats  croyant  faire 
plaisir  à  Henri  qui  avait  témoigné  qu'il  souhai- 
tait d'être  défait  de  ce  prélat,  le  tuèrent  dans 
son  église,  au  miheu  de  son  clergé,  dans  le 
temps  qu'il  assistait  h  l'office. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  comment 
Henri  fut  excommunié  pour  ce  meurtre  sacri- 
lège ni  la  satisfaction  publique  qu'U  fit  devant 
le  tombeau  du  saint  archevêque  ;  mais  il  ne 
faut  |)as  omettre  qu'après  cet  acte  de  jiiété  et 
de  pénitence,  les  enfants  du  roi  qui  s'étaient 
révoltés  contre  leur  père,  de  l'aveu  de  la  reine 
Aliéner  leur  mère,  et  sous  la  protection  de 
Louis,  furent  bientôt  rangés  à  leur  devoir, 
moitié  de  gré,  moilié  de  force.  Thomas  fut  mis 
au  nombre  des  martyrs,  et  tut  extraordinaire- 
ment  honoré  par  les  Anglais  ;  le  roi  Louis 
passa  en  Angleterre  pour  honorer  ses  reliques. 

Ce  prince  fut  fort  pieux,  et  la  protection  qu'il 
donna  aux  Papes  en  est  une  grande  preuve.  Il 
reçut  avec  toutes  sortes  de  témoignages  de  res- 
pect et  d'amitié  Eugène  HI,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  ensuite  Alexandre  III,  chassé  de 
Rome  par  la  faction  de  l'empereur  Frédéric  II 
et  de  l'anli-papo  Victor.  Louis  mourut  à  Paris 
le  18  septembre  1180.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Barbeau,  qu'il  avait  fondée. 

PHILIPPE  H.  (An  1181 .) 

Philippe,  appelé  Auguste  le  Conquérant,  ou 
Dieudonné,  Agé  d'environ  quinze  ans,  et  cou- 
romié  à  Reims  en  1179,  du  vivant  de  son  père, 
fut  sous  la  tutelle  du  comte  de  Flandres,  et 
commença  son  règne  par  dts  actions  de  justice 
et  de  piété  :  il  ordonna  des  peines  contre  les 
blasphémateurs  ;  ce  qui  depuis  a  été  suivi  par 
ses  successeurs  à  leur  avènement  à  la  cou- 
ronne. Il  chassa  les  comédiens  qui  corrom- 
paient les  mœurs  par  des  représentations  dés- 
honnêtes,  et  ce  qui  se  donnait  auparavant  aux 
comédiens ,  commença  à  se  distribuer  aux 
pauvres. 

En  ce  temps,  il  se  fit  une  sainte  ligue,  qu'on 
appela  la  trêve  ou  paiv  de  Dieu,  où  les  sei- 
gneurs jurèrent  que  ceux  qui  se  feraient  la 
guerre  les  uns  aux  autres,  ou  qui  se  battraient 
en  duel,  seraient  punis  très- rigoureusement. 
Poui"  cela,  on  élablit  des  connnissaires  dans  les 
provinces,  afin  de  terminer  toutes  les  querelles: 
ceui  qui  ne  voulaient  point  se  soumettre  étaient 


poursuivis  jusque  dans  les  églises,  qui  servaient 
d'asile  aux  autres.  11  s'est  fait  quelque  chose  de 
semblable  durant  le  règne  de  Louis  \IV,  qui 
non-seulement  imite,  mais  même  surpasse  les 
belles  actions  des  rois  ses  prédécesseurs. 

Philippe  entreprit  ses  premières  guerres  à 
l'exemple  des  rois  ses  ancêtres,  en  protégeant 
les  ecclésiastiques  et  les  autres  sujets  opprimés» 
contre  leurs  seigneurs  qui  les  accablaient  ;  mais 
il  eut,  outre  cela,  deux  grandes  guerres,  dont 
il  est  bon  de  rendre  compte  en  particulier, 
l'une  dans  la  Terre-Sainte ,  et  l'autre  contre 
l'Angleterre.  Il  reçut  solennellement  une  am- 
bassade envoyée  de  Jérusalem  pour  lui  appor- 
ter les  clefs  de  cette  ville  et  lui  demander  sa 
protection.  Il  résolut  d'aller  en  personne  pour 
la  défendre  avec  une  nombreuse  armée  ;  mais 
différentes  affaires  l'ayant  empêché  d'exécuter 
ce  dessein,  cette  ville  fut  prise  parSaladin,  roi 
de  Syrie  et  d'Egypte.  Ainsi  périt  le  royaume 
de  Jérusalem,  après  avoii  duré  quatre-vingt- 
huit  ans.  Le  roi  fut  fort  affligé  de  celte  perte, 
et  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  roi  de 
Castillc,  ils  résolurent  l'un  et  l'autre  de  se  join- 
dre ensemble  pour  sauver  les  restes  de  ce 
royaume  abattu  et  reconquérir  Jérusalem. 

Philippe  fit  aussi  la  paix  avec  Richard  I",  roi 
d'Angleterre,  pour  l'emiager  à  cette  guerre. 
Ces  deux  rois  arrivèrent  en  Sicile,  où  les  dis- 
sensions qui  s'élevèrent  entre  eux  furent  cause 
que  Philippe  relâcha  beaucoup  de  ses  droits, 
afin  de  n'apporter  aucun  retardement  à  leur 
pieuse  entreprise.  Richard ,  néanmoins ,  ne 
songeait  pas  à  partir,  et  Philippe  étant  monté 
en  mer,  aborda  auprès  d'Acre ,  deux  mois 
avant  lui.  Ace  ou  Acre,  nommé  Acon  par  ceux 
de  Palestine,  et  par  les  Grecs  Ptolémaïde,  ville 
située  sur  la  mer  entre  la  Phénicie  et  la  Terre- 
Sainte,  était  assiégée,  il  y  avait  près  de  deux 
ans,  par  les  Chrétiens.  Frédéric,  fils  de  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  I",  était  venu  au 
camp  avec  sa  flotte;  mais  l'espérance  qu'il 
donna  aux  Chrétiens  fut  de  peu  de  durée  :  ce 
jeune  priuce  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrivée. 

Les  Allemands  qui  étaient  venus  avec  lui,  se 
voyant  sans  chef,  s'en  retournèrent.  On  déses- 
pérait de  prendre  la  place,  à  cause  de  la  vigou- 
reuse résistance  des  assiégés,  quand  on  vit 
paraître  Philippe.  Les  belles  troupes  qu'il  ame- 
nait, et  les  nouvelles  machines  qu'il  avait  pour 
renverse]'  les  murailles,  rendirent  l'espérance 
aux  assiégeants.  On  conunença  aussitôt  à  faire 
de  nouveaux  travaux  et  à  les  pousser  jusqu'aux 
mur.iillcs  ;  on  fit  des  eflurts  dans  le  camp  pour 
eu  deiendre  l'entrée  ;  on  éleva  des  tours,  on 
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les  avança  ;  on  dressa  des  batteries  pour  y 
poser  des  inachines  qui  jetaient  une  si  grande 
(pianlité  de  pierres,  que,  ni  dessus  les  murailles, 
ni  dans  les  rues,  on  n'était  pas  en  sûreté  ;  en- 
fin, par  le  moyen  des  béliers,  on  ébranla  si 
violemment  les  murailles,  qu'on  y  fit  une  grande 
brèche ,  par  où  on  pouvait  prendre  la  ville 
d'assaut  ;  mais  Philippe  ayant  su  que  Richard 
abordait  avec  son  armée  ,  voulut  lui  faire  le 
plaisir  de  l'attendre,  pour  partager  avec  lui  la 
gloire  de  l'entreprise. 

Ce  prince,  étant  parti  de  Sicile,  fut  jeté  parla 
tempête  dans  l'ilc  de  Chypre,  où  commandait 
un  Grec,  nommé  Isaac,  qui  au  lieu  de  le  soula- 
ger et  de  lui  envoyer  des  provisions,  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  le  faire  périr.  Richard,  irrité, 
s'empara  de  l'ile,  emmena  avec  lui  le  Grec  et  sa 
femme  encliaînés  de  chaînes  d'or.  Aussitôt  qu'il 
eut  mis  son  armée  à  leirc,  il  s'éleva  de  nou- 
velles dissensions  entre  les  deux  rois,  parce  que 
Richard  répondit  mal  aux  honnêtetés  de  Philippe, 
et  qu'il  refusa  même  de  partager  le  butin, 
comme  on  en  était  convenu.  Cela  retarda  long- 
temps la  prise  de  la  ville;  mais  les  habitants, 
qui  ne  savaient  pas  ce  qui  se  passait  dans  le 
camp,  demandèrent  à  capituler.  Les  conditions 
furent  quils  rendraient  avec  leur  ville  la  vraie 
croix  et  tous  les  prisonniers  chrétiens. 

Pendant  qu'on  capUulait,  les  Allemands,  qui 
étaient  venus  avec  leiu' duc  d'Autriche,  entrèrent 
par  la  brèche,  et  plantèrent  leur  étendard  sur 
la  muraille;  mais  les  Français  et  les  Anglais 
étant  accourus,  l'ôtèrent  bientôt,  ne  voulant  pas 
que  les  Allemands  s'attribuassent  la  gloire  d'avoir 
emporté  la  ville.  Les  assiégés  mirent  aussitôt 
les  armsG  bas,  et  se  rendirent  à  discrétion  :  les 
prisonniers  et  le  butm  furent  partagés  entre 
les  deux  rois,  l'hihppe  (1191)  distribua  ce  qui 
lui  appartenait  du  butin  avec  une  magnificence 
royale.  Richard  fit  mourir  sans  exception  celte 
partie  des  habitants  qui  lui  était  échue  en 
partage  :  il  se  conduisit  ainsi,  parce  qu'il  était 
irrité  de  n'avoir  pas  pu  trouver  la  vraie  croix. 

La  ville  étant  prise,  Philippe  songea  à  s'en  re- 
tourner, et  quoiqu'il  prît  pour  prétexte  sa  ma- 
ladie et  celle  de  l'armée,  il  fut  blâmé  de  tout  le 
monde  d'avoir  abandonné  l'entreprise  sans  avoir 
profilé  de  la  glorieuse  conquête  qu'il  venait  de 
faire.  Richard  s'opposa,  autant  qu'il  put,  à  ce 
départ,  craignant  que  Philippe  ne  se  prévalût 
de  son  absence  pour  conquérir  les  terres  qu'il 
avait  en  France  ;  mai.  il  le  rassura,  en  lui  pro- 
mettant de  ne  rien  entreprendre  contre  lui  que 
quarante  jours  après  que  Richard  serait  ri'tourné 
en  son  royaume.  Il  laissa  à  ce  piince  dix  mille 
hommes  de  pied  avec  six  cents  chevaliers,  sous 


la   conduite  de  Hugues,    duc  de  Bourgogne. 

Philippe  passa  par  l'Italie,  et  ayant  salué  le 
Pape  à  Rome,  il  prit  la  route  de  France.  Cepen 
dant  Richard,  ayant  tait  l'échange  du  royaume 
de  Chypre  avec  celui  de  Jérusalem,  que  Guy  de 
Lusignun  lui  céda,  poussa  si  loin  ses  conquêtes, 
qu'il  réduisit  presque  toute  la  Palestine  sous  sa 
puissance. 

La  terreur  de  son  nom  avait  saisi  tous  les  es- 
prits, et  on  remarque  que  les  mères  qui  voulaient 
faire  peur  ù  leurs  enfants  les  menaçaient  du  roi 
Richard.  Mais,  au  milieu  de  ces  bons  succès, 
la  crainte  continuelle  où  il  était  que  Philippe 
ne  lui  manquât  de  parole  et  ne  s'emparât  de 
ses  terres,  l'obligea  à  tout  quitter.  Connue  il  re- 
passait par  l'Autriche,  le  duc,  qu'il  avait  offensé 
au  siège  d'Acre,  le  fit  arrêter,  et  le  remit  entre 
les  mains  de  l'empereur  Henri  VI.  Tel  fut  le  suc- 
cès de  celte  croisade. 

Pour  entendre  la  suite  des  guerres  que  Phi- 
lippe déclara  à  l'Angleterre,  il  faut  reprendre 
les  choses  de  plus  haut.  Philippe,  avant  la  croi- 
sade, avait  fait  la  guerre  à  Henri  et  à  Richard, 
rois  d'Angleterre,  sur  lesquels  il  avait  eu  des 
avantages  considérables;  mais  par  les  traités  de 
paix  qui  furent  faits,  il  rendit  la  plupart  des  vil- 
les qu'il  avait  prises,  et  surtout  il  se  relâcha 
beaucoup  dans  le  dernier  traité,  parce  qu'il 
souhaitait  avec  ardeur  de  voir  bientôt  commen- 
cer la  guerre  de  la  ierre-Sainle. 

Richard  ayant  été  arrêté  en  Allemagne,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  Philippe  fit  durer  sa  prison  au- 
tant qu'il  put,  et  entra  cependant  à  main  armée 
dans  ses  terres,  comme  si,  par  la  détention 
de  ce  prince,  il  avait  été  délivré  de  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée  en  se  séparant  d'avec  lui 
à  Acre.  Richard  avait  un  frère  qu'on  appelait 
Jean  sans  terre,  parce  que  son  père  ne  lui  avait 
point  fait  de  partage.  Philippe  l'excita  à  faire  la 
guerre  h  Richard  et  à  s'emparer  de  l'Angleterre, 
Pendant  que  Jean  travaillait  à  se  rendre  maître 
de  ce  royaume,  Philippe  entra  dans  la  Norman- 
die, prit  Evreux,  qu'il  donna  à  Jean,  et  assiégea 
Rouen,  qu'il  ne  put  prendre.  Cependant  Ri- 
chard sortit  de  prison  fort  en  colère  contre  Phi- 
lippe, et  résolut  de  se  venger  à  la  première 
occasion;  mais  comme  ses  finances  étaient  épui- 
sées par  la  rançon  qu'il  avait  été  contraint  de 
payer,  il  sévit  dans  l'impossibilité  de  fournir  aux 
irais  de  la  guerre.  Ainsi  on  fit  bientôt  la  paix, 
par  laquelle  on  rendit  ce  qui  avait  été  pris,  à  la 
réserve  du  Vexin,  qui  demeura  à  Philippe. 

Il  s'éleva  encore  entre  ces  deux  rois  une  guerre 
cruelle,  mais  sans  avantage  considérable  de 
part  ni  d'autre.  Ils  firent  une  trêve  de  cinq  ans 
par  l'entreprise  du  Pape  ,  pezidant  laquelle  Ri- 
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chard  aitaqua  un  chftloaii  du  Limousin,  qu'on 
appelait  Cli  dus,  où  il  y  avait  des  trésors  que  le 
seigneur  du  lieu  avait  trouvés,  et  qu'il  y  avait 
rentennés.  En  reconnaissant  la  place,  il  fut  tué 
d'un  coup  d'arbalète,  (|ui  était  un  instiument 
qu'il  avait  inventé  lui-même.  Comme  il  mourut 
sans  entants,  la  succession  appartenait  i\  Arlus, 
fils  de  Geul'froi,  son  second  Irère,  qui  était  comte 
de  Bretagne  :  mais  Jean,  s'étant  saisi  de  l'ar- 
gent ,  gagna  les  soldats  et  se  rendit  maître  du 
royaume  d'Angleterre. 

Cependant  Artus  .s'empara  du  Maine,  de  la 
Touraine  ctdel'Anjou,  dont  d  rendit  hommage 
à  Philippe.  Jean  étant  accouru  en  diligence  avec 
une  armée  nombreuse,  reciMi.|ait  bicnlùt  ces 
provinces.  Philippe  protégeait  Arlus,  etla  î(uerre 
allait  se  rallumer  Tort  violemment,  lorsqu'elle  fut 
heureusement  terminée  par  l'entrevue  des  rois, 
qui  se  fit  sur  les  c  inlins  des  deux  Etats  Par 
l'accord  qui  lui  lait  .dors,  Blanche,  lille  d'Al- 
phonse roi  de  Castille  et  d'Aliénor,  sœur  de 
Jean,  tut  donnée  en  mariage  à  Louis,  fils  de 
Philippe. 

Les  guerres  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici 
n'étaient  encore  que  peu  de  chose  :  il  va  s'en 
élever  de  plus  importantes,  qui  sembleront  de 
voir  décider  de  la  lortuue  des  deux  royaumes. 
Voici  en  pou  de  paroles  quelle  en  lut  l'origine. 
Jean,  roi  d'Angleterre,  ayant  répudié  sa  femme, 
enleva  Isabeau,  lille  d'Aimar,  comte  d'Angou- 
lêiue,  qui  avait  été  promise  à  Hugues,  comte 
de  la  Marche.  Les  deux  comtes  lui  firent  la 
guerre,  et  il  saisit  aussitôt  les  terres  qu'il  avait 
de  sa  mouvance.  Ils  s'en  plaignirent  à  i'hilippe, 
conmie  à  leur  souverain  seigneur.  Philippe  fit 
ajourner  le  roi  d'Angleterre  à  la  cour  des  pairs  ; 
et  comme  il  ne  comparut  pas,  il  fut  condamné 
par  contumace,  et  i^hilippe  entra  alors  à  main 
armée  dans  ses  terres. 

Pendant  le  cours  de  celle  guerre,  Jean  appril 
que  sa  mère  avait  été  assiégée  élans  un  château 
par  Arlus,  son  neveu,  comte  d'Anjou  et  de  lire- 
tagne,  qui  était  du  parti  de  Philippe.  Il  vint  à 
son  secours  avec  tant  de  diligence,  qu'il  sur- 
prit Artus  dansson  lit  et  le  mit  dans  une  prison, 
d'où  il  ne  sortit  jamais.  Son  oncle  le  fit  mourir 
en  cachette,  et  lit  jeter  le  corps  dans  la  rivière. 
Aussitôt  Constance,  sa  mère,  remplit  de  ses 
plainles  toute  la  cour  de  Philippe,  et  vint  lui 
demander  justice.  Philippe  (1203)  ordonna  que 
Jean  un  appelé  de  nouveau  à  la  cour  des  pairs, 
où  il  ne  comparul  non  plus  que  la  première 
fois;  de  sorte  qu'il  lut  condanmé  à  mort  par 
contumace,  et  les  biens  qu'il  avait  en  France 
furent  confisqués  au  profit  du  roi. 

Philippe,  en  exécution  de  cet  arrêt,  entra  dans 


la  haute  Normandie,  et  l'onvahit  presque  tonte. 
L'année  suivante,  il  prit  Rouen  et  toute  la  basse 
Normandie;  ainsi  le  duché  de  Normandie,  qui 
avait  eu  douze  ducs  depuis  Kollon,  et  qui  avait 
demeuré  environ  tr.)is  cents  ans  sous  des  prin- 
ces particuliers,  fut  réuni  à  la  couronne  de 
France.  En  même  temps,  un  nommé  Guillanme 
des  Roches,  qui  avait  quitté  le  parti  de  Jean  pour 
se  donner  à  Philippe,  prit  l'Anjou,  le  Maine  et 
la  Touraine.  Henri  Clément,  maréchal  de  France, 
se  rendit  maître  du  Poitou,  à  la  réserve  de 
Thonars  et  de  la  Rochelle,  et  le  roi  lui-même 
prit  Loches,  avec  d'autres  places  de  la  Touraine; 
les  deux  ou  trois  années  suivantes  n'eurent  rien 
de  mémorable.  Il  se  fit  ensuite  {i"206)  une  trêve 
de  deux  ans,  par  l'entremise  du  Pape  Inno- 
cent HI,  qui  menaça  d'excommunier  celui  qui 
refuserait  de  s'y  soumettre. 

Cependant  une  guerre  plus  considérable  s'é- 
leva (lu  côté  d'Allemagne  :  l'empereur  Othon  IV, 
duc  de  Saxe,  qui  avait  été  longtemps  soutenu 
par  le  Pape,  s'étant  enfin  brouilla  avec  lui,  se 
joignit  au  roi  d'Angleterre,  et  espérait  venir  ra- 
vager la  France  après  avoir  subjugué  l'Italie.  Le 
Pape  l'ayant  excommunié  et  privé  de  l'empire, 
Philippe,  de  concert  avec  lui,  fit  élire  un  autre 
cinpernu',  qui  fut  Frédéric  II,  âgé  de  dix-sept 
ans.  Ensuite  il  envoya  son  fils  Louis  au-devant 
de  Frédéric,  et  les  deux  piincesse  virent  dans  le 
village  de  Vaucouleuis,  sur  la  frontière  de  Cham- 
pagne. Cependant  Jean  était  fort  einbarrassé 
dans  son  royaume,  parce  que  le  Pape,  irrité  de 
ce  qu'il  avait  |)ris  le  parti  d'Othon,  l'avait  ex- 
communié, et  que  (l'ailleurs  ses  sujets,  qu'il 
avait  fort  tourmentés  pour  soutenir  celte  guerre, 
s'étaient  révoltés  contre  lui;  mais  ce  qui  le 
pressait  davantage,  c'est  que  Philippe  avait 
équipé  une  grande  flotte,  qui  était  à  l'embou- 
chure de  la  Seine,  toute  prèle  à  passer  en  Au- 
glclerre. 

Dans  ces  circonstances,  Jean  promit  de  satis- 
faire le  l*ape,  et  offrit  de  rendre  son  royaume 
tributaire  du  Saml-Siége.  Le  Pape,  apaisé,  vou- 
lut par  son  légal  empêcher  Philippe  de  conti- 
nuer son  entreprise;  mais  il  persista  dans  sa  ré- 
solution :  toutelois,  avant  de  passer  la  mer,  il 
voulait  terminer  tout  ce  qui  pouvait  exciter  du 
trouble  dans  son  royaume.  H  fallait,  pour  cela, 
mettre  à  la  raison  Ferdinand,  comte  de  Flandre, 
flls  du  roi  de  Portugal,  qui  ne  voulait  point  sui- 
vre Philippe  en  Angleterre,  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
eût  rendu  Aire  et  Saint-Umer,  qu'il  soutenait 
èlre  à  lui,  quoiiju'd  les  eût  cédées  auparavant, 
par  un  traité,  à  Louis,  flls  aîné  de  Philippe. 

Le  roi  avait  déjà  pris  quelques  villes  sur  ce 
comte,  et  il  était  au  siège  de  Gand,  lorsqu'on 
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lui  vint  rapporter  que  la  flotte  du  rni  d'Angle- 
terre avait  surpris  la  sienne.  Il  partit  en  dili- 
gence pour  aller  au  secDurs;  il  ren  ontra  sur 
sa  route  une  partio  des  soldats  de  la  flotte  d'An- 
gleterre, qui,  avant  lait  une  descente,  rava- 
geaient la  côte.  Il  les  attaqua  et  les  défit;  mais 
voyant  qu'il  aurait  peine  h  sauver  sa  flotte,  il 
y  mil  le  feu,  après  en  avoir  relire  tous  les  éipii- 
pages.  Ensuite  il  retourna  en  Flandre ,  où  il 
prit  quelques  places  qu'il  démantela,  et  entre 
autres  Lille. 

Pendant  ce  temps-là,  Ji'an  s'étant  réconcilié 
avec  les  seigneurs  du  Poitou,  entra  dans  cette 
province  par  intelligence,  et  s'avança  même 
jusqu'en  Anjou  avec  une  grande  armée.  Phi- 
lippe envoya  le  prince  Louis  pour  s'y  opposer; 
ce  prince  poussa  si  vigoureusement  le  roi  d'An- 
gleterre, qu'ayant  pris  l'épouvante,  il  lui  aban- 
donna toutes  ses  machines  de  guerre  avec  une 
partie  de  ses  troupes.  Philippe  était  demeuré  en 
Flandre,  pour  faire  tète  à  Olhon,  qui  marchait 
contre  lui  avec  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  ,  accompaj;née  de  Ferdinand  , 
comte  de  Flandre ,  et  de  Renaidd  ,  comte  de 
Boulogne.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Bouvines  ,  village  situé  entre  Lille  et  Tour- 
nai. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  (1214)  que  le 
roi  tâchait  en  vain  d'attirer  Othon  à  une  ba- 
taille; mais  lui,  se  tenant  toujours  dans  des 
lieux  de  difficile  accès,  ne  se  mit  jamais  en  état 
de  pouvoir  être  combattu.  Ainsi  Philippe  ne 
pensait  plus  au  combat ,  et  songeait  seulement 
à  se  rendre  maître  de  Tournai ,  qu'il  prit  en 
effet  comme  en  passant,  sans  que  personne  lui 
résistât.  Alors  l'empereur,  faisant  semblant  de 
marcher  du  côté  de  Lille  ,  fit  passer  à  gué ,  à  ses 
troupes,  une  rivière  qui  coule  au  milieu  de  la 
plaine.  Philippe  ,  croyant  qu'il  avait  dessein  de 
lui  couper  le  chemindeLille,  ordonnaaux  siens 
de  passer  le  pont  pour  le  prévenir.  Olhon  qui 
avait  fait  celte  fausse  marche  pour  séparer 
l'armée  de  Philippe,  voyant  qu'une  grande  partie 
des  troupes  françaises  étaient  en  deçà,  et  l'autre 
au  delà  de  la  rivière,  voulut  prendre  son  avan- 
tage, et  donna  le  signal  pour  faire  promptement 
avancer  les  siens  au  combat. 

Cepentlant  Philippe  dormait  tranquillement 
au  pied  d'un  arbre  où  il  s'était  mis  au  frais, 
environ  vers  le  midi;  on  l'éveilla  aussitôt,  et 
dès  qu'on  l'eut  informé  de  la  situation  des 
affaires,  il  se  leva  et  entra  dans  une  chapelle 
de  S  uni-Pierre,  où,  ayant  fait  sa  prière,  il  sortit 
plein  de  confiance:  "Courage,  dit- il,  la  victoire 
est  à  nous  ;  que  ceux  qui  ont  passé  la  rivière  la 
repassent  luoiuptemeut,  et  qu'Us  prennent  les 
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ennemis  par  derrière,  pendant  que  nous  les 
attaquerons  de  front.  »  Othon,  qui  se  vit  en- 
veloppé el  pris  par  ses  propres  finesses,  se  retira 
sur  une  hauLeur  qui  él  it  proche,  où  Phili|ii)e 
l'ayant  suivi,  fit  tourner  son  armée,  de  sorte  qu'il 
mit  le  soleil  aux  yeux  de  son  ennemi. 

Ce  fut  là  que  commença  la  bataille:  on  voyait 
d'un  côté  une  muUitnde  innombrable  de  sol- 
dats, el  de  l'autre  moins  de  troupes,  à  la  vé- 
rité, mais  la  fleur  de  la  noblesse  de  France , 
conduite  par  son  roi,  et  par  un  roi  autant  ha- 
bile que  vaillant.  Othon  av.iit  donné  l'aile  droite 
à  Ferdinand,  comte  de  Flandre  ;  Renauld , 
comte  de  Boulogne  ,  conduisait  la  gauche  ,  et 
l'empereur  en  personne  menait  le  corp>  de  ba- 
taille. L'aile  droite  de  Philippe  était  comman- 
dée par  Eudes,  duc  de  Bourgogne;  la  gauche, 
par  Gauthier,  comte  de  Saint-Paul;  et  Philippe 
avec  la  bataille  marchait  contre  Othon.  L'ordre 
était,  dans  l'armée  d'Othon,  de  laisser  à  part 
tous  les  autres  pour  s'attacher  à  Philippe,  parce 
qu'en  l'abattant  lui  seul,  toute  l'armée  serait 
défaite  ;  ainsi  tout  l'effort  de  l'ennemi  tourna 
contre  lui.  On  enfonça  son  escadron,  qui  était 
remarquable  par  la  bannière  royale,  semée  de 
fleurs  de  lis.  On  dissipa  ses  gardes,  enfin  on  le 
porta  par  terre  :  pendant  qu'un  de  ses  chefs 
soutenait  l'effort  du  combat,  un  autre,  nommé 
Tristan,  le  remit  sur  son  cheval. 

Les  Français,  à  leur  tour,  donnèrent  contre 
Othon,  et  l'environnèrent  de  toutes  parts  :  il 
aurait  été  percé  de  coups  sans  sa  cuirasse  ;  en- 
fin, son  cheval,  quoique  blessé,  le  débarrassa, 
et  l'emporta  si  loin,  qu'on  ne  le  vit  plus  durant 
tout  le  reste  du  combat.  Lc^  Allemands  prirent 
la  fuite,  et  furent  vivement  poursuivis  par  les 
Français.  Cette  déroute  fut  très-meurtrière  ,  et 
l'on  ne  voyait  partout  que  des  monceaux  de 
morts.  Ferdinand,  cependant,  faisait  le  devoir 
de  soldat  et  de  capitaine;  partout  où  il  voyait 
les  siens  pressés,  il  y  accourait  :  il  rallia  plu- 
sieurs fois  les  fuyards  ;  et  même  son  cheval 
ayant  été  tué  sous  lui ,  il  combattit  longtemj)S 
à  pied  avec  toute  la  bravoure  possible  :  mais 
accablé  par  la  multitude,  il  tut  contraint  de  se 
rendre.  Il  eût  été  aisé  à  Renauld  de  se  sauver 
en  fuyant;  mais  il  aima  mieux  être  pris  que  de 
recevoir  un  tel  déshonneur.  Ainsi  les  princi- 
paux chefs  furent  pris,  et  Philippe  remporta 
une  pleine  victoire.  C'est  ainsi  que  se  passa  cette 
célèbre  bataille  de  Bouvines,  qui  se  donna  dans 
la  plus  grande  chaleur  de  l'été,  le  27  juillet 
121  i,  depuis  midi  jusqu'à  la  nuit. 

Le  roi  entra  ensuite  triomphant  dans  Paris, 
traînant  après  lui  le  comte  de  Flandre  lié,  et 
faisant  porter  devant  lui  les  étendards,  et  [nia- 
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cipalement  celui  J'Ollion,  où  il  y  avait  un  aigle 
qui  tenait  un  dragon  avec  ses  serres.  Cette  ba- 
taille assura  les  affaires  de  la  France.  Othon 
comptait  tellement  sur  la  victoire,  qu'il  avait 
déjà  partiigé  ce  royaume  entre  lui  et  ses  alliés  ; 
mais  Dieu  en  disposa  autrement,  et  en  recon- 
naissance d'un  si  grand  bienfait,  Louis,  fds  de 
Philippe,  fit  bâtir  près  de  Senlisun  monastère, 
qu'on  appela  iVofre-Dfljiifi  delà  Victoire,  pour 
être  un  monument  éternel  de  la  victoire  de 
Bouvines. 

Philippe,  après  la  victoire,  entra  dans  le  Poi- 
tou, où  tout  se  soumit  ;\  lui  ;  et  même  il  eût 
pris  Jean  s'il  n'eût  été  obligé  par  le  légal  du 
Pape  de  consentir  à  une  trêve.  Quelque  temps 
après  il  arriva  de  nouveaux  troubles  en  Angle- 
terre ;  tout  le  monde  s'y  souleva  contre  le  roi  : 
ce  prince  s'était  rendu  odieux  non-seulement 
aux  ecclésiastiques  et  à  la  noblesse,  mais  même 
à  tout  le  reste  du  peuple,  par  le  mauvais  traite- 
ment qu'il  leur  faisait.  Pour  comble  de  maux, 
il  fut  excommunié  et  privé  de  son  royaume  par 
le  Pape,  parce  qu'il  avait  dépossédé  par  lorce 
rarchevè(jue  de  Canlorbéry.  Alors  (l^K!)  les 
seigneurs  d'Ansrloterre  offiirent  la  co..ronne  à 
Louis,  (ils  de  Philippe,  qui  se  rendit  aussitôt  à 
Londres,  où  il  fut  cotu-onné. 

Jean,  arcablé  de  tant  de  maux,  fut  contraint 
de  se  soumettre  au  Pape  et  de  rendre  effective- 
ment son  royaume  tributaire  du  Saint-Siège 
comme  il  l'avait  offert  auparavant.  Le  Pape 
apaisé,  leva  l'excommunication  prononcée  con- 
tre Jean  ,  et  excomnumia  Louis.  Cependaid  , 
Jean  étant  mort,  les  Anglais,  qui  n'avaient  pas 
contre  les  enfants  la  même  haine  qu'ils  avaient 
eue  contre  le  père ,  reconnurent  Henri ,  son 
aîné,  pour  le  roi,  et  quittèrent  le  parti  de  Louis. 
Ce  prince  repassa  en  France ,  pour  prendre 
conseil  et  demander  du  secoursau  roi,  son  père, 
qui,  par  respect  peur  le  Pape,  ne  voulut  pas  le 
voir,  parce  qu'il  était  excommunié. 

Etant  donc  retourné  en  Angleterre,  il  perdit 
une  grande  bataille  auprès  de  Lincoln  ,  et  fut 
ensuite  assiégé  à  Londres,  d'où  il  ne  sortit  qu'à 
condition  qu'il  ferait  rendre  aux  Anglais,  par 
le  roi  son  père,  ce  qu'il  avait  pris  en  France, 
ou  qu'il  rendrait  lui-même  à  son  avènement  à 
la  couronne;  mais  Philippe,  ne  se  mettant  point 
en  peine  des  promesses  de  son  fils,  refusa  de 
rendre  ces  pays  conquis,  qui  lui  avaient  été 
adjugés  par  un  jugement  de  la  cour  des  pairs  ; 
et  les  Anglais,  latiguésde  tant  de  guerres,  ne  se 
mirent  point  en  devoir  de  les  redemander  par 
les  armes. Ainsi  la  trêve  étant  continuée,  les 
deux  royaumes  liu-ent  en  repos  tout  le  reste  du 
règne  de  Philippe. 


i'cndant  ces  divisions  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, la  guerre  s'alluma  dans  le  pays  de 
Toulouse,  au  sujet  de  l'hérésie  des  Albigeois , 
que  Raimond,  comte  de  Toulouse,  protégeait. 
Le  Pape  l'excommunia  (1210),  et  ayant  exempté 
ses  sujets  du  serinent  de  fidélité,  il  fit  prêcher 
une  croiade  contre  lui.  Un  grand  nombre  de 
seigneurs  français  se  croisèrent,  et  on  mit  à 
leur  tête  Simon,  comte  de  Moiitfort.il  prit  d'a- 
bord quantité  de  villes  importantes,  et  s'étant 
rendu  niaitre  de  l'Albigeois,  il  alla  assiéger 
Toulouse. 

Raimond,  assisté  de  ses  alliés,  vinl'au  secours 
de  celte  ville  avec  cinquante  mille  hommes.  La 
longueur  du  siège  et  la  disette  des  vivres  fit  que  I 
presque  toute  l'armée  de  Montfort  se  débanda,  s 
et  qu'il  fut  contraint  lui-même  de  se  retirer 
dans  un  château  avec  trois  cents  hommes  :  il 
s'y  défendit  si  vigoureusement,  qu'il  ne  put  être 
forcé,  et  contraignit  Uaiinond  à  lever  le  siège  : 
ensuite  ayant  rallié  ses  troupes  ,  il  se  rendit 
niailre  de  Toulou^e,  où  il  lut  bientôt  assiégé  par 
Raimond,  à  qui  Pierre,  roi  d'Aragon,  avait 
amené  ceiil  mille  hommes. 

Siiiiou  ne  penlil  pas  courage,  quoiqu'il  n'y 
eût  que  douze  cenls  hommes  dans  la  place. 
Pendant  que  Pierre  dînait ,  on  le  vint  avertir 
que  Simon  faisait  une  sortie  ;  il  ne  daigna  pas 
se  lever  de  table,  méprisant  un  ennemi  qu'il 
croyait  si  faible  ;  mais  Simon  ayant  exhorté  les 
siens  à  combattre  vigoureusement  contre  ces 
hérétiques,  excommuniés  par  le  Saint-Siège, 
entra  à  rimpro->  ■  :',e  dans  le  camp  ,  où  l'épou- 
vante se  mit  de  telle  sorte,  que  les  soldats  se 
renversèrent  les  uns  sur  les  autres  et  prirent  la 
fuite.  Pierre  vint  trop  tard  au  secours  des  siens,  et 
ayantété  renversé  par  terre,  il  fut  égorgé  par  un 
soldat.  Ainsi  cette  grande  armée  fut  dissipée  sans 
que  Simon  perdit  plus  de  huit  des  siens.  ■ 

Les  évêques  s'étant  ensuite  assemblés  en  con-     ■ 
cilc,  lui  donnèrent  premièrement  la  girde,  el     ■ 
après,  la  souveraineté  du  comté  de  Toulouse,     5 
dont  il  fut  investi  par  Philippe,  à  qui  il  en  fit 
hommage  en  1219;  mais  Simon  ayant  ordonné 
aux  habitants  des  villes  d'abattre  leurs  mu- 
railles, et  ayant  fait  de  grandes  levées  sur  ses 
sujets,  le  pays  se  révolta,   et   Raimond  rentra 
dans  Toulouse,  où  Simon   l'assiégea  :   mais  il 
fut  tué  à  ce  sii'ge  d'un  coup  de  pierre  jetée  du 
haut  des  murailles. 

Amaulri,  son  fils,  lui  succéda,  el  ne  s'étant 
pas  trouvé  en  état  de  soutenir  les  conquêtes  de 
son  père,  il  les  voulut  remettre  au  roi,  qui  les 
refusa;  il  prévoyait  sagement  qu'elles  l'enga- 
geraient dans  une  guerre  dont  il  ne  verrait 
point  la  fin,  et  dont  Louis,  son  fils,  ne  pourrait 


LIVRE  IV.  —  DE  HUGUES  CAPET  A  LOUIS  IX. 


3S 


soutenir  le  poids  à  cause  de  la  délicatesse  de 
sa  coinplexion.  C'est  ce  qui  fit  que  dans  une 
assemblée  tenue  à  Mciun  en  1219,  on  rejeta 
la  proposition  du  comte  Amaulri.  Quatre  ans 
après,  en  ayant  convoqué  une  autre  à  Mantes, 
où  il  se  rendit,  il  y  mourut  en  1223,  après  un 
règne  de  quarante-deux  ans. 

C'était  un  prince  religieux,  mais  non  jusqu'à 
avoir  envie  de  se  faire  moine,  comme  l'ont  dit 
quelques  auteurs,  grand  en  paix  et  en  guerre, 
sévère  vengeur  des  crimes,  juste  et  bienfaisant, 
et  qui  était  toujours  prêt  à  écouter  les  plaintes 
de  ses  sujets;  ce  qui  fit  que  Paris  commença 
de  son  temps  à  se  peupler  extraordinairement, 
et  qu'il  fut  obligé  d'agrandir  celte  ville,  comme 
il  avait  eu  soin  de  l'embellir  ;  au  lieu  que  ses 
prédécesseurs  ne  faisaient  la  guerre  qu'en  ap- 
pelant leurs  vassaux,  et  des  milices  qu'on  li- 
cenciait à  la  fin  de  la  campagne,  il  fut  le  pre- 
mier à  avoir  des  troupes  réglées  et  entretenues. 
Cela  fut  cause  qu'il  fit  des  levées  extraordinai- 
res sur  son  peuple,  et  même  sur  les  ecclésiasti- 
ques; mais  on  avait  du  moins  la  consolation 
qu'on  savait  que  les  finances  étaient  bien  em- 
ployées et  ménagées  avec  une  sage  économie. 
De  son  temps,  le  connétable  et  les  maréchaux 
de  France  commencèrent  à  avoir  le  principal 
commandement  sur  les  gens  de  guerre. 

La  première  charge  du  royaume  était  celle 
de  sénéchal,  dont  l'autorité  était  si  grande,  que 
Philippe  songea  h  la  supprimer  après  la  mort 
de  Thibault,  comte  de  Blois,  mort  au  siège 
d'Acre  en  1191.  C'est  ainsi  qu'il  fortifiait  l'au- 
torité royale  ;  mais  en  même  temps  il  la  faisait 
servir  d'asile  et  de  protection  aux  faibles  contre 
la  violence  des  grands.  Voilà  ce  que  nous  avions 
à  dire  de  l'histoire  de  Philippe  Auguste. 

Quoique  ce  prince  n'ait  point  eu  de  parti  la 
translation  de  l'empire  de  Conàlantinople  entre 
les  mains  des  Français,  il  ne  laut  pas  oublier 
une  action  de  cette  im[)ortance,  qui  se  passa 
de  son  temps,  et  qui  fut  exécutée  par  les  siens. 
Il  y  avait  un  bon  prêtre,  nommé  i'oulque,  curé 
de  Neuilli-sur-Marne,  homme  rec  unmandable 
par  sa  piété,  à  qui  le  Pape  Innocent  III  adressa 
ses  ordres  pour  prêcher  la  croisade  :  il  le  fit 
avec  tant  de  zèle  et  si  utilement,  qu'il  persuada 
à  plusieurs  seigneurs  français  de  se  croiser, 
entre  autres  à  Baudouin,  comte  de  Flandre,  et 
à  Louis,  comte  de  Blois. 

Tous  ces  seigneurs  s'élant  assemblés  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  aux  Vénitiens,  pour  ob- 
tenir du  secours  et  s'assurer  des  vaisseaux 
pour  un  certain  prix.  Le  chef  de  cette  ambas- 
sade fut  Geoffroi  de  Villcliardouin,  homme  de 
grande  prudence  et  de  grand  courage,  homme 


fort  éloquent  pour  ce  siècle-là,  et  qui  a  même 
tîès-bien  écrit  cette  histoire. 

Les  Français  ayant  obtenu  des  Vénitiens  ce 
qu'ils  désiraient,  ils  se  rendirent  à  Venise,  où 
le  bon  duc  Henri  Dandole,  quoique  fort  âgé  et 
aveugle,  pronùt  de  se  croiser  avec  eux.  Les 
Français  n'ayant  pas  pu  donner  au  jour  convenu 
l'argent  qu'ils  avaient  promis,  les  Vénitiens 
prolongèrent  le  terme  du  payement  à  condition 
qu'on  les  aiderait  à  reprendre  Zara,  place  forte 
que  le  roi  de  Hongrie  leur  avait  enlevée  dans 
la  Dalmatie.  Ils  le  promirent  volontiers,  et 
donnèrent  aux  Vénitiens  la  saUsfaclion  qu'ils 
avaient  espérée. 

A  leur  retour  ils  apprirent  un  étrange  évé- 
nement, qui  avait  troublé  l'empire  de  Constan- 
tinople  :  c'est  qu'Alexis,  frère  de  l'empereur 
Isaac,  voulant  envahir  l'empire,  fit  crever  les 
yeux  à  ce  vieillard,  et  fit  mettre  Alexis,  fils  de 
ce  prince,  en  prison,  d'où  s'étant  sauvé,  il  vint 
se  réfugier  chez  Philippe  son  beau-frère,  roi 
d'Allemagne.  Philippe  envoya  des  ambassa- 
deurs aux  seigneurs  qui  s'étaient  croisés,  pour 
les  engager  à  prendre  les  intérêts  d'Isaac  et  de 
son  fils  Alexis.  Ils  y  consentirent,  à  condition 
que  ces  princes,  étant  remis  sur  le  trône,  sou- 
mettraient l'Eglise  grecque  au  Saint-Siège,  et 
les  aideraient  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte. 

Ce  traité  ayant  été  conclu,  ils  partirent  du 
port  de  A'^enise,  sous  la  conduite  de  Boniface, 
marquis  de  Montferrat,  qu'ils  avaient  choisi 
pour  général  de  toute  l'armée.  Les  Vénitiens 
étaient  conduits  par  leur  duc  Henri  Dandole, 
que  la  perte  de  sa  vue  ni  son  grand  âge  ne 
purent  empêcher  de  marcher  en  personne,  lis 
arrivèrent  tous  ensemble  par  une  heureuse 
navigation  à  Constantinople,  dont  ils  admi- 
rèrent la  grandeur  extraordinaire ,  aussi  bien 
que  sa  situation  avantageuse  :  elle  commande 
à  deux  mers;  et  à  voir  sa  position  entre  l'Asie 
et  l'Europe,  elle  semble  être  laite  pour  les  tenir 
toutes  deux  dans  sa  dépendance. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  abordé ,  l'empereur 
Alexis  leur  envoya  une  ambassade,  pour  leur 
dire  que  l'empereur  était  fort  étonné  qu'ils  vou- 
lussent entrer  dans  ses  terres  sans  son  ordre  ; 
il  leur  fit  demander  pourquoi  ils  faisaient  la 
guerre  à  des  Chrétiens,  puisqu'ils  ne  s'étaient 
croisés  que  contre  les  infidèles  ;  et  il  ajouta 
que  s'ils  voulaient  continuer  leur  voyage  en 
Syrie,  il  leur  promettait  du  secours  ;  mais 
que,  s'ils  avaient  un  autre  dessein,  ils  de- 
vaient craindre  sa  puissance  et  la  force  de  ses 
armes. 

Conon  de  Béthune  répondit  aux  ambassa- 
deurs, au  nom  de  tous  les  seigneurs,   qu'ils  ne 
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reconnaissaient  point  pour  empereur  celui  qui 
les  avail  envoyés,  qu'ils   avaient  leur  véritable 
empereur  dans  leur  armée  ;   qu'ils  devaient  le 
reconnaître  d'eux-mêmes,  sinon    (ju'ils  étaient 
résolus  de  les  y  contraindre  par  la  force.   Les 
conlcJérés,  après  celte  réponse,  se  préparèrent 
à  agir  et  à  faire  leur  descente.  Aussiiût,  Alexis 
envoya  de  la  cavalerie  pour  les  e  wpèclier  de 
prendre  terre;  cependant  la  descente  se  lit  tou- 
jours, et  avec  une  telle  impétuosité,   que  les 
Grecs,  efirayés,    lâchèrent   pied  d'abord.  Les 
Français  aussitôt  attaquèrent  la  lourde  Galata, 
qu'ils   emportèrent,  et  s'étant   par   ce  moyen 
rendus  maître  du   p  >r',  ils  commencèrent   à 
battre  les  murailles  de  la  ville  avec  leurs  béliers; 
mais  comme  ils  avançaient  peu,  ils  prirent  le 
parti  d'en  venir  à  l'escalade  :  cela    lui  exécuté 
comme  on  l'avait  résolu  dans   le  conseil   de 
guerre,  où   l'on  avait  réglé  que  les  Vénitiens 
attaqueraient  par   mer,  pendant  qu';  les  Fran- 
çais feraient  leur  attaque  du  côté  de  la  plaine. 
Les   premiers   ayant  appuyé  leurs  échelles 
dessus  leurs  vaisseaux,  montèrent  sur  les  mu- 
railles et  prirent   vingt-cinq  tours,   où  .s'étant 
enfin  logés,  ils  se  jetèrent  dans  la  ville,  .\lexis 
épouvanté,  au  lieu  de  songer  à  repousser   ses 
ennemis    avec  la   multilude  innombrable    de 
peuple  et  de  soldats  qu'il  avait,  se  sauva  la  nuit 
et  abandonna  la  ville.  Isaac,  ravi  de  recouvrer 
tout  ensemble  la  liberté,  l'empire  et  son  fils, 
par  un  secours  si  inespéré,  confirma  le  traité 
qui  avait  été  fait  avec  les  Français. 

Le  jeune  Alexis,  associé  à  l'empire  par  son 
père,  voyant  que  ses  affaires  n'étaient  pas  en- 
core rétablies,  les  pria  de  remettre  leur  voyage 
îi  l'année  suivante.  Enfin,  quand  il  eut  tout  à 
fait  reconquis  l'empire,  et  qu'il  crut  pouvoir 
se  passer  de  leur  secours,  il  ne  s'appliqua  plus 
qu'à  chcrdier  des  prétextes  pour  s'en  délivrer. 
Les  Français,  mécontents  de  son  procédé,  lui 
envoyèrent  reprocher  son  ingratitude  et  lui 
firent  déclarer  la  guerre  jusque  dans  le  palais 
des  Blaquernes,  qui  était  la  demeure  ordinaire 
des  empereurs. 

Cependant  ceux  des  Grecs  qui  étaient  mé- 
contents du  jeune  Alexis,  voyant  qu'il  avait 
rompu  avec  les  Français,  et  qu'il  avait  perdu 
un  si  grand  secours,  songèrent  à  se  révolter 
contre  lui.  Alexis  Murtzutle,  parent  du  prince» 
et  son  principal  favori,  se  mit  à  leur  têt;.  Ce 
perfide  ayant  trompé  les  sentinelles  et  les  gar- 
des pendant  la  nuit,  surprit  Alexis  dans  son 
Ut  et  se  saisit  de  sa  personne.  Quand  Isaac  eut 
appris  cette  malheureuse  nouvelle ,  il  tomba 
malade  et  mourut  de  regret.  Murtzufle  se  re- 
vêtit de  la  pourpre  royale,  et  se  fit  proclamer 


empereur.  En  même  temps  il  fit  empoisonner 
le  jeune  Alexis  ;  mais  le  poison  n'ayant  rien 
fait,  il  donna  ordre  qu'il  fût  étranglé. 

Les  Français,  indignés  d'une  si  noire  per- 
fidie, entreprirent  avec  tant  il'ardeur  la  prise 
de  Constantinople,  qu'ils  l'empoitèrcnt  d'as- 
saut, ils  croyaient  que  Murizulle  se  retranche- 
rait dans  (juefiue  partie  de  la  ville;  mai- ils 
apprirent  qu'il  s'était  sauvé  à  la  faveur  de  la 
nuit.  Ainsi,  étant  maîtres  de  Constantinople  et 
de  tout  le  pays,  ils  résolurent  de  faire  un  em- 
pereur, et  élurent  Baudoin,  comte  de  Flandre. 
Il  ne  vécut  pas  longleinps  après  :  car,  ayant 
as^iégé  Andrinople,  que  les  Bulgares  avaient 
prise,  il  fut  attaqué  dans  son  camp,  repoussa 
d'abord  vigoureusement  l'ennemi;  mais  comme 
il  le  poursuivait  avec  trop  d'ardeur,  il  s'enga- 
gea dans  des  lieux  étro'ts,  où  les  fuyards  , 
s'étant  ralliés,  vinrent  tondre  sur  lui  de  toutes 
parts.  Là,  voyant  le  comte  de  Blois  blessé  à 
mort,  et  ne  voulant  pas  l'abandonner,  il  fut 
pris  lui-même  ;  cette  prison  lui  devint  funeste, 
et  il  n'en  fut  délivré  que  par  la  mort. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  des  empereurs 
qui  lui  succédèrent  pendant  que  l'empire  de 
Constantinople  demeura  entre  les  mains  des 
Français.  Mais  il  ne  fan'  pas  oublier  la  mort  du 
perfide  Murtzufle,  qui,  après  s'être  enfui  de 
Constantinople,  poussé  de  tous  côtés  par  les 
Français,  fut  contraint  de  se  réfugier  à  Messi- 
nople,  ville  de  Tlirace,  où  le  vieux  Alexis  s'élait 
retiré,  il  y  avait  déjà  longtemps.  Arrivé  près 
de  cette  ville,  il  fit  dire  à  l'empereur  Alexis 
qu'il  lui  donnerait  des  troupes  et  qu'il  lui 
serait  éternellement  soumis,  s'il  voulait  le  re- 
cevoir en  ses  bonnes  grâces.  Alexis  fit  sem- 
blant de  se  fier  à  ses  promesses  ;  mais,  l'ayant 
attiré  dans  la  ville,  où  il  entra  sur  la  parole  de 
ce  |jrince,  il  lui  fit  crever  les  yeux. 

Murtzufle  trouva  moyen,  quelque  temps  après, 
de  se  sauvM'  des  mains  d  A'exis;  mais  la  justice 
divine  le  poursuivant  toujours,  il  tomba  entre 
les  mains  des  Français,  q  ù  i'ayant  mené  à  Cons- 
tantinople, le  condamnèrent  à  mort,  et  le  jetè- 
rent du  haut  d'une  colonne,  où  môme  on  dit 
qu'on  voyait  gravé  un  homme  habillé  en  empe- 
reur, à  qui  on  fais  it  souffrir  un  pareil  supplice. 
Mais  il  est  temps  de  reprendre  le  fil  de  notre 
histoire.  • 

LOUIS  VIll.  (An  1224.) 

Henri,  roi  "d'Angleterre,  ne  voulut  pas  se  trou- 
ver au  couronnement  de  Louis  VIU,  qui  se  fit 
à  Reims  le  6  août  1223  (il  y  était  cependant 
obligé  en  qualité  de  duc  de  Guienne);  au  con- 
traire, il  l'envoya  sommer  de  lui  rendre  laNor- 
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mandie.  Le  roi,  au  lieu  de  lui  rendre  des  pro- 
vinces instcment  confisquées  par  le  jugement 
des  pairs,  lui  ordonna  de  quitter  les  au  1res  pays 
qu'il  avait  en  France  ;  mais  les  affaires  de  cette 
nature  ne  s'achèvent  point  par  des  paroles,  et 
il  en  fallut  venir  aux  armes. 

Louis  entra  dans  le  Poitou,  où  d'abord  il  défit 
l'armée  anglaise,  et  se  saisit  de  plusieurs  places. 
La  Hochelle  se  défendit  longte  ps;  mais  enfin 
elle  se  rendit,  après  avoir  attendu  en  vain  le  se- 
cours d'Angleterre.  La  Guienne,  épouvantée, 
fut  prête  à  suivre  cet  exem|)le,  et  les  Anglais  eu- 
rent peine  à  laçons  rver.  Ils  ne  purent  empê- 
cher que  le  vicomte  de  Thouars,  qui  était  le  plus 
grand  seigneur  du  Poitou,  ne  se  soumit  au  roi. 
Ce  prince  vaillant  et  guerrier,  qu'on  appela  Lion, 
à  cause  de  la  grandeur  de  son  courage,  étendit 
ses  conquêles  jusqu'à  la  Garonne.  Il  s'était  mis 
en  possession  du  comté  de  Toulouse,  qui  lui 
avait  été  cédé  par  Amaulri,  et  augmentait  tous 
les  jours  le  royaume  par  de  nouvelles  conquêtes. 

Il  arriva  aux  environs  de  ce  temps-là  de  grands 
troubles  dans  la  Flandre  :  un  imposteur  qui  res- 
semblait à  Baudoin,  empereur  de  Constantino- 
ple,  disait  qu'il  était  le  vrai  Baudoin,  et  qu'il 
s'était  sauvé  des  prisons  des  Bulgares.  Il  avait 
déjà  attiré  à  lui  beaucoup  de  sujets  de  la  com- 
tesse Jeanne,  fille  de  Baudoin.  Louis  ayant  ap- 
pris une  nouvelle  si  surprenante,  le  fit  venir  sur 
sa  parole,  et  voyant  qu'il  sou'enait  opiniàtré- 
nienl  qu'il  était  Bauduiu,  lui  lit  ces  interroga- 
tions :  «  Parlez,  lui  dit-il,  quand  est-ce  que  le 
roi  mon  père,  d'heureuse  mémoire,  vous  adonné 
l'investilure  de  la  Flandre?  dans  quelle  cham- 
bre vous a-t- il  lait  chevalier?  devant  qui?  de 
quelle  couleur  étaitle  haudrier  qu'il  vousdonua? 
quelles  pierreries  étaient  dessus?  car  le  vrai 
Baudoin  ne  doit  pas  ignorer  ces  choses.  »  L'im- 
posteur, qui  ne  s'était  préparé  qu'à  des  choses 
plus  générales,  se  coupa  et  fut  obligé  d'avouer 
sa  fraude.  Le  roi  le  renvoya,  parce  qu'il  lui  avait 
donné  sa  parole;  mais  il  tomba  entre  les  mains 
de  Jeanne,  qui  le  fit  pendre. 

Louis  ayant  assuré  ses  conquêtes  contre  les 
Anglais,  tourna  dans  le  comté  de  Toulouse  ses 
armes  victorieuses  contre  les  Albigeois.  Comme 
il  voulut  I  asser  en  l'rovence,  Avignon  lui  ferma 
les  portes;  il  résolut  de  prendre  celte  place, 
quoique  la  peste  se  fût  mise  dans  son  camp.  Avi- 
gnon se  rendit  le  12  septembre  1226. 

Louis  mourut  en  revenant  du  siège,  prince 
digne  d'une  plus  longue  vie,  et  recjmmandable 
par  sa  piété  autant  que  par  sa  valeur  ;  au  reste, 
quand  il  n'aurait  point  été  illustre  par  ses  gran- 
des actions,  il  aurait  une  gloire  éternelle  parmi 
les  homuiLS,  pour  avoir  été  père  de  saint  Louis. 


Sa  mort  arriva  le  8  novembre  1226,  au  château 
de  Montpensier  en  Auvergne,  d'où  son  corps 
fut  transporté  à  Saint-Denis,  où  il  fut  enterré 
auprès  de  son  père.  Son  règne  ne  dura  que  trois 
ans  et  quatre  mois. 

LIVRE  CINQUIÈME 
LOUIS  IX.  (An  1226.) 

Louis  VIII  ayant  bien  prévu  qu'il  arriverait 
de  grands  troubles  sous  le  règne  de  son  (ils  aine, 
qu'il  laissait  figé  de  douze  ans  et  demi,  avait  fait 
jurer  aux  évèques  et  aux  seigneurs  qu'inconti- 
nent après  sa  mort  ils  le  feraient  couronnei'.  Ils 
lui  tinrent  parole,  et  après  avoir  reconnu  pour 
roi  le  jeune  Louis,  ils  le  mirent  sous  la  tutelle 
de  la  reine  Blanche,  sa  mère,  parce  que  plusieurs 
seigneurs  témoignèrent  que  le  roi,  en  mourant, 
l'avait  déclarée  régente.  A  peine  le  roi  avait-il 
été  sacré  à  Reims,  le  29  novembre  1226,  que  la 
reine  futavertie  de  la  conspiration  que  plusieurs 
princes  avaient  faite  en  Bretagne  contre  l'Etat. 
Elle  ne  leur  donna  pas  le  loisir  de  se  fortifier, 
et  les  ayant  surpris  au  dépourvu,  elle  dissipa 
leur  entreprise.  Ensuite,  pour  donner  ordre  aux 
affaires  du  royaume,  elle  tint  un  parlement  à 
Chinon,  d'où  étant  partie,  elle  fut  informée  que 
les  seigneurs  attendaient  le  roi  à  Corbeil,  pour 
se  saisir  de  sa  personne. 

Ce  fut  Thibauld,  comte  de  Champagne,  qui 
lui  donna  cet  avis.  Si  l'on  en  croit  quelques  au- 
teurs, il  était  épris  de  la  beauté  de  la  reine  dès 
le  vivant  du  roi  défunt,  et,  loin  de  s'en  cacher, 
il  prenait  plaisir,  au  conti'aire,  à  déclarer  sa 
passion.  Il  fit  même  pour  la  reine  des  vers  ten- 
dres qu'il  eut  la  folie  de  publier;  nous  les  avons 
encore  aujourd'hui.  La  reine  se  fâcha  d'abord, 
el  ensuite  ne  fit  plus  que  rire  et  se  moqua  devant 
tout  le  monde  de  la  folie  du  comte.  Mais  les 
brouilleries  étant  survenues,  cette  princesse, 
aussi  habile  que  chaste,  résolut  de  se  servir  de 
la  passion  de  ce  seigneur  pour  les  intérêts  du 
roi. 

Thibauld,  en  partie  par  la  légèreté  de  son  es- 
prit, en  partie  parce  qu'il  était  mécontent  de  la 
reine,  s'était  mis  dans  le  parti  des  princes  ligués; 
mais,  comme  ensuite  elle  l'exhorta  avec  douceur 
à  prendre  de  meilleurs  conseils,  il  fut  tellement 
touché  des  façons  de  cette  princesse,  qu'il  lui 
découvrit  tous  les  desseins  de  la  ligue.  Ainsi, 
étant  si  bien  avertie,  elle  s'arrêta  à  Monthléry, 
où  les  Parisiens,  par  son  ordre,  vinrent  prendre 
le  roi  et  le  ramenèrent  triomphant  à  Paris. 

Les  troubles  recommencèrent  quelque  temps 
après.  Ce  fut  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  qui 
souleva  les  mécontents.  La  reine  trouva  moyen 
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de  les  apaiser,  principalement  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  comte  de  Bretagne;  puis,  voyant 
qu'il  ne  restait  plus  dans  le  parti  que  le  seul 
Raimond,  comte  de  Toulouse,  elle  en  vint  fa- 
cilement à  bout  en  tournant  contre  lui  toutes 
les  torces  du  royaume.  11  fut  obligé  de  rendre 
presque  toutes  ses  ;  laces,  et  de  donner  en  ma- 
riage sa  fille  unique,  qui  était  son  héritière,  à 
Alphonse,  frère  du  roi.  Cette  pi  incesse  fut  re- 
mise aussitôt  entre  les  mains  de  Blanche,  pour 
être  élevée  sous  sa  conduite.  Les  troubles  ne 
cessèrent  pas  pour  cela.  Les  seigneurs,  excités 
par  Robert,  comte  de  Dreux,  renouvelèrent 
bientôt  la  guerre,  sous  prétexte  qu'ils  ne  pou- 
vaient souffrir  que  l'Etat  fût  entre  les  mains 
d'une  femme  étrangère  et  d'un  cardinal  étran- 
ger. 

Cet  étranger,  tant  envié,  était  le  cardinal  Ro- 
main, Italien,  dont  la  reine  écoutait  les  conseils. 
Ils  commencèrent  à  exciter  les  villes,  à  soulever 
les  peuples  par  de  faux  bruits,  à  répandre  des 
médisances  conlre  la  reine,  et  à  lever  des  soldats 
de  tous  côtés.  Ils  engagèrent  même  dans  leur 
parti  Philippe,  comte  de  Boulogne,  frère  du  roi 
défunt,  en  le  flattant  de  l'espérance  de  le  faire 
roi,  et  ils  demeurèrent  d'accord  qu'une  partie 
des  seigneurs,  après  s'être  rangés  d'abord  sous 
les  étendards  de  Louis,  passeraient  tout  d'un 
coup  du  côté  des  princes,  dans  l'instant  qu'on 
donnerait  la  bataille.  Par  cet  artifice,  Louis  se- 
rait tombé  inévitablement  dans  leurs  mains, 
si  Thibauld,  comte  de  Champagne,  ne  fût  venu 
à  son  secours  avec  trois  cents  chevaux,  qui  le 
dégagèrent, 

La  reine  ayant  appris  que  les  princes  ligués 
Voulaient  faire  roi  Engucrrand  de  Couci,  le  fit 
savoir  à  Philippe,  comte  de  Boulogne,  qu'elle 
détacha  par  ce  moyen  de  leur  parti.  Ces  sei- 
gneurs, brûlant  néanmoins  du  désir  de  se  venger 
de  Thibauld,  sous  prétexte  des  démêlés  qu'il 
avait  avec  Alix,  reine  de  Chypre,  résolurent 
entre  eux  que  le  duc  de  Bourgogne  attaquerait 
la  Champagne  de  son  côté  pendant  qu'il  y  en- 
trerait du  côté  de  la  France.  Mais  Blanche  ne 
l'abandonna  pas  à  leur  fureur,  et  n'oublia  pas 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat.  Elle  alla 
à  son  secours  avec  le  roi,  suivi  des  meilleures 
troupes  de  France. 

Dès  que  l'armée  parut,  les  princes  envoyèrent 
prier  le  roi  de  ne  point  exposer  sa  personne  ; 
mais  il  leur  fit  savoir  que  les  soldats  ne  com- 
battraient pas  qu'il  ne  fût  à  leur  tête.  Etonnés 
de  cette  réponse,  ils  l'envoyèrent  prier  d'accom- 
moder l'affaire.  11  répondit  qu'il  n'entrerait  en 
aucun  traité  qu'ils  ne  fussent  hors  de  la  Cham- 
pagne. Sur  cette  répoise,  ils  se  retirèrent  en 


désordi-e,  en  sorle  que  leur  décampement  res- 
semblait à  une  fuite.  Le  roi  les  ayant  poussés 
bien  loin  hors  de  la  province,  termina  le  dif- 
férend, entre  Thibauld  et  Alix,  avec  la  satisfac- 
tion de  l'un  et  de  l'autre. 

Quoique  Louis  eût  de  grandes  obligations  à 
la  reine  sa  mère  de  ce  qu'elle  avait  si  bien  sou- 
tenu son  autorité,  il  lui  en  avait  encore  beau- 
coup plus  du  soin  qu'elle  prenait  à  le  faire 
élever  dans  la  crainte  de  Dieu.  Elle  le  faisait 
instruire  par  les  personnes  de  la  plus  grande 
piété  du  royaume.  II  entendait  tous  les  diman- 
ches la  parole  de  Dieu  ;  mais  ce  qui  faisait  une 
plus  grande  impression  sur  son  esprit,  c'est  que 
la  reine  lui  répétait  tous  les  jours  que,  quelque 
tendresse  qu'elle  eût  pour  lui,  elle  aimerait 
mieux  le  voir  mort  que  de  lui  voir  commettre 
un  péché  mortel. 

Ce  sentiment  demeura  si  profondément  gravé 
dans  son  cœur,  que  non-seulement  il  le  conserva 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  mais  encore 
qu'il  l'inspirait  aux  autres.  II  demanda  une  fois 
au  sire  de  Joinville ,  un  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour,  et  qui  a  écrit  son  histoire, 
lequel  des  deux  il  aimerait  mieux,  où  d'être 
lépreux,  ou  d'avoir  commis  un  péché  mortel; 
il  répondit  qu'il  aimerait  mieux  en  avoir  fait 
mille.  Le  roi  le  reprit  sévèrement  de  cette  pa- 
role, lui  répétant  plusieurs  fois  qu'il  n'y  avait 
point  de  pire  lèpre  que  le  péché,  qui  souillait 
l'àme  et  la  rendait  odieuse  à  Dieu  pour  toute 
l'éternité  ;  cette  pensée  lui  fut  toujours  présente 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  instruire  les  princes,  parce  que  rien  ne  de- 
meure plus  intimement  dans  le  cœur  des  hom- 
mes que  ce  qu'ils  y  ont  reçu  dès  l'enfance. 

Par  .ses  devoirs  de  piété,  Blanche  s'attira  tel- 
lement la  protection  du  Ciel,  qu'elle  réduisit 
tous  ses  ennemis,  jusqu'à  contraindre  Pierre, 
appelé  Mauclerc,  comte  de  Bretagne,  qui  avait 
soulevé  tous  les  autres,  à  venir  demander  par- 
don au  roi. 

Louis  (1234),  ayant  pris  lui-même  le  gouver- 
nement de  l'Etat,  épousa  Marguerite,  fille  aînée 
de  Raimond,  comte  de  Provence,  femme  très- 
chaste  et  très-courageuse,  avec  laquelle  il  vécut 
en  grande  concorde  et  avec  beaucoup  d'inno- 
cence et  de  sainteté.  Béatrix,  sa  sœur  cadette, 
épousa  Charles,  comte  d'Anjou,  frère  du  roi.  Rai- 
mond étant  mort  sans  enfants  mâles,  Charles  eut 
le  comté  de  Provence,  en  vertu  du  testament  de 
son  beau-père,  qui  institua  liéiilière  sa  fille 
Béatrix.  Presque  toutes  les  provinces  voulaient 
avoir  leurs  seigneurs  particuliers,  les  voir,  leur 
faire  leur  cour,  et  ne  se  laissaient  point  unir  è 
un  plus  grand  empire. 


LIVREV— LOUIS  rX. 
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Louis  publia  de  três-saintes  lois,  par  lesquel- 
les il  établissait  le  respect  qui  était  dû  aux  cho- 
ses sacrées,  mettait  un  bon  ordre  dans  les  juge- 
ments, et  réformait  tous  les  abus.  On  pouvait 
venir  à  lui  à  toute  heure,  pour  lui  demander 
justice,  même  pendant  qu'il  était  à  la  prome- 
nade, et  on  montre  encore  à  Vincennes  les  en- 
droits où  il  jugeait,  étant  assis  sous  un  arbre. 

Pendant  les  voyages  de  la  cour,  il  envoyait 
toujours  un  prélat  et  un  soigneur  pour  infor- 
mer des  dégâts  et  les  réparer.  Il  donnait  les  bé- 
nélices  avec  une  gande  circonspection  à  ceux 
qu'il  trouvait  les  plus  savants  et  les  plus  pieux, 
afin  que  les  peuples  fussent  édifiés  par  leur  vie 
et  par  leur  doctrine.  Combien  aurait-il  été  plus 
soigneux  dans  la  distribution  de  telles  grâces 
s'il  eût  eu  h  donner  les  évèchés  et  les  grandes 
dignités  de  l'Eglise!  Il  favoiisait  le  clergé,  sans 
laisser  affaiblir  l'autorité  de  ses  officiers.  Il  con- 
servait soigneusement  les  anciennes  coutumes 
du  royaume  ;  et  quoiqu'il  lût  très-attaché  et 
très-soumis  au  Saint-Siège,  il  ne  souffrait  pas 
que  la  cour  de  Rome  entreprît  sur  les  anciens 
droits  des  prélats  de  l'Eglise  }-Mllicane. 

On  admirait  sa  sagesse,  et  il  paraissait  en  tout 
le  plus  sage  et  le  plus  sensé  de  son  conseil, 
quoiqu'il  y  appelât  les  plus  habiles  gens  du 
royaume.  Il  terminait  sur-le-champ,  avec  une 
netteté  et  un  jugement  admirables,  les  choses 
qui  demandaient  une  pronjpte  résolution;  dans 
tout  le  reste,  il  écoutait  l'avis  des  personnes 
sages,  qu'il  digérait  en  lui-même,  durant  quel- 
ques jours,  sans  dire  mot;  et  puis  prenait  sa 
résolution  avec  beaucoup  de  maturité  et  de 
prudence. 

Il  était  doux  et  bienfaisant,  d'un  abord  facile 
à  tout  le  monde  :  il  faisait  manger  avec  lui  les 
grands  personnages  de  son  royaume  ;  il  aimait 
mieux  gagner  les  esprits  par  la  ilouceur,  et  les 
exciter  par  la  récompense,  que  de  faire  tout  par 
autorité.  Il  était  doux  à  ses  ennemis,  et  ne  pour- 
suivait pas  toujours  son  droit  par  les  armes; 
mais  il  préférait  les  conseils  de  paix,  et  f  elâ- 
chait  du  sien  autant  que  sa  dignité  et  la  sûreté 
publique  le  pouvaient  souffrir. 

Ainsi  Louis  aimait  la  paix,  et  ne  fuyait  pas 
la  guerre,  quand  elle  était  nécessaire  ;  mais  il 
la  faisait  courageusement,  et  s'y  montrait  vigou- 
reux dans  les  conseils  et  dans  l'exécution.  Enfin, 
on  voyait  paraître  dans  ses  actions  et  dans  ses 
paroles  la  justice,  la  constance,  la  sin^iérité,  la 
douceur  pour  l'ordinaire,  et  aussi  la  sévérité 
quand  les  conjonctures  le  demandaient.  La 
France  se  trouvait  heureuse  de  l'avoir  tout  en- 
semble pour  roi  et  pour  père. 

Pendant  qu'elle  était  en  cet  état,  Grégoire  IX 


avait  excommunié  et  privé  de  l'empire  l'empe- 
reur Frédéric  II.  Ensuite  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs h  Louis,  et  lui  demanda  Robert,  comte 
d'Artois,  son  frère,  pour  le  faire  empereur.  Les 
grands  seigneurs  du  royaume  et  le  conseil  du  roi 
répondirent  qu'ils  ne  voyaient  aucune  raiso;i 
d'attaquer  l'em  pereur  qui  ne  faisait  aucun  mal 
à  la  France;  que  le  roi  ne  voulait  faire  la  guerre 
à  aucun  prince  chrétien,  qu'il  n'y  fût  forcé: 
qu'au  reste,  les  rois  de  France,  qui  tenaient  un 
si  grand  royaume  par  une  succession  hérédi- 
taire, étaient  au-dessus  des  empereurs,  qui  n'é- 
taient élevés  à  ce  rang  que  par  l'élection  des 
princes,  et  que  c'était  assez  d'honneur  au  comte 
d'Artois  d'être  frère  d'un  si  grand  roi. 

(1242)  Telle  était  la  modcratinu  et  la  sagesse 
des  conseils  de  ce  prince,  et  telle  la  majesté  de 
la  monarchie  française  ;  car  les  rois  de  France, 
appelés  les  grands  rois  par  excellence,  ont  été 
regardés  dans  tous  les  temps,  avec  les  empe- 
reurs, comme  les  deux  plus  illustres  princes 
parmi  les  rois  de  l'Europe.  Ils  avaient  des  vas- 
seaux  puissants,  qui  les  reconnaissaient  pour 
leius  seigneurs,  par  rapport  aux  ferres  qu'ils 
possédaient  en  France,  et  qui  même,  lorsqu'ils 
étaient  revêtus  de  la  royauté,  ne  dédaignaient 
pas  de  fléchir  le  genou  devant  eux,  en  leur 
rendant  hommage.  Tels  étaient,  par  rapport  à 
la  France,  les  rois  d'Angleterre  et  les  rois  de 
Navarre. 

L'ingrat  empereur  Frédéric,  nonobstant  l'o- 
bligation qu'il  avait  à  Louis,  lui  avait  préparé 
des  embûches,  sous  prétexte  d'une  conférence 
qu'il  lui  proposa  ;  mais  Louis  se  contenta  de  les 
éviter,  sans  songer  à  se  venger  de  c>^.  prince,  ni 
à  se  joindre  à  ses  ennemis.  Le  même  empereur 
lui  écrivit  pour  le  prier  de  défendre  avec  lui  la 
majesté  des  rois,  violée  en  sa  personne  par  le 
Pape,  ou  déjuger  la  difficulté  qu'il  soumettait 
à  son  jugement,  ou  d'accommoder  l'affaire  en 
qualité  d'arbitre  et  d'ami  commun.  Louis  ne 
voulut  point  confondre  avec  les  droits  de  1  Em- 
pire les  droits  beaucoup  plus  constants  du 
royaume  de  France,  ni  se  mêler  dans  la  que- 
relle d'autrui,  voyant  d'ailleurs  que  les  choses 
se  poussaient  avec  trop  d'aigreur  pour  pouvoir 
être  décidées  à  l'amiable  par  les  règles  de  la 
justice. 

(1243)  Après  une  longue  paix  il  s'éleva  une 
grande  guerre  du  côté  des  Anglais.  Le  sujet  de 
cette  guerre  fut  la  révolte  de  Hugues,  comte  de 
la  Marche,  que  sa  femme  Isabelle  avait  porté  à 
secouer  le  joug.  Comme  elle  avait  été  reine 
d'Angleterre,  et  qu'elle  était  mère  du  roi  d'An- 
gleterre, cette  princesse,  fièreet  orgueilleuse, 
ne  pouvait  se  résoudre  à  céder  à  la  comtesse  de 
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Poitiers,  à  quoi  néanmoins  elle  se  voyait  obli- 
gée :  car  le  roi  avait  donné  h  Alphonse,  son 
frère,  le  comté  de  Poitiers,  duquel  celui  de  la 
Bîarche  relevait.  Une  telle  sujétion  était  insuppor- 
laljle  à  cette  femme  orgueilleuse;  elleattn-a  son 
mari  dans  se»  sentiments,  qui  lit  entendre  au 
roi  d'Angleterre,  son  beau-fils,  que  s'il  entrait 
dans  le  Poitou,  tous  les  seigneurs  du  pays  se 
joindraient  à  lui.  Cette  raison  l'obligea  à  jeter 
en  France  une  armée  nombreuse. 

Louis  n'oublia  rien  pour  faire  ure  paix  rai- 
sonnable; mais  comme  le  roi  d'Angleterre,  par 
son  orgueil  naturel,  rejeta  tonte  sorte  de  pro- 
positions, lui,  de  son  côté,  porta  toutes  ses  pen- 
sées à  la  guerre.  L'armée  d'Angleterre,  jointe  à 
celle  du  comte  de  la  Marche,  était  de  moitié  plus 
forte  que  celle  de  France.  Louis  ne  laissa  pas 
d'attaquer  les  places  les  mieux  fortifiées  du 
comte;  il  les  prit  et  les  fit  raser.  Isabelle, 
effrayée  de  ses  progrès ,  tâcha  de  le  faire 
empoisonner.  Cet  attentat  exécrable  fut  décou- 
vert, et  le  roi  ayant  rendu  grâces  à  Dieu,  qui  l'a- 
vait délivré  d'un  si  grand  péril,  fitla  guerre  avec 
plus  de  confiance  contre  des  méchants  et  des 
impies.  Les  deux  armées  s'étant  rencontrées 
auprès  du  pont  de  Taillebourg,  en  sorte  qu'il 
n'y  avait  que  la  Charente  entre  deux,  Louis  fit 
passer  la  rivière  à  gué  à  une  partie  de  ses  trou- 
pes, et  passa  lui-même  sur  le  pont,  sprès  avoir 
forcé  ceux  qui  le  défendaient;  en'-uite,  par  sa 
valeur  extraordinaire,  il  anima  le  courage  des 
siens,  et,  paraissant  h  leur  tête  l'épée  à  la  main, 
il  mit  les  ennemis  en  déroute,  sans  leur  donner 
le  temps  de  se  rallier.  Aussi  la  victoire  fut-elle 
attribuée  à  sa  valeur. 

Le  lendemain  nos  fourrageurs  en  petit  nom- 
bre rencontrèrent  quelques  escadrons  des  en- 
nemis :  chacun  étant  venu  au  secours  des  siens, 
les  deux  rois  y  accoururent,  et  on  se  trouva  en- 
gagé à  une  bataille  générale.  Les  Français  pleins 
de  courage  sous  la  conduite  de  leur  roi,  et  ani- 
més parla  \ictoire  du  jour  précédent,  pressè- 
rent si  vivement  les  Anglais,  qu'ils  ne  purent 
soutenir  une  attaque  si  vigoureuse.  Hcmi  ou- 
blia son  ancienne  fierté,  et  prit  le  premier  la 
fuite.  Il  se  renferma  dans  Saintes  ;  et  ne  s'étant 
lias  trouvé  en  sûreté  dans  ses  murailles,  il  s'en- 
fuit durant  la  nuit. 

La  crainte  de  Louis  et  de  ses  armes  vicloiieu- 
ses  lui  fit  repasser  la  Garonne  et  abandonner 
le  comté  de  la  Marche,  qui  lut  bientôt  mis  à  la 
raison  ;  une  partie  de  ses  terres  fut  confisquée, 
et  il  lut  rétabli  dans  l'autre.  Isabelle  obtint  aussi 
sa  grâce.  Ainsi  Louis  lit  la  guerre  avec  autant 
de  vigueur  qu'U  avait  eude  désirde  faire  la  paix, 
et  Henri,  qui  avait  paru  si  fier  et  si  orgueilleux, 


lorsqu'il  s'était  engagé  dans  l'enh-eprise,  se 
trouva,  comme  il  arrive  ordinairement,  lâche  et 
paresseux  dans  l'action. 

La  guerre  étant  achevée,  Louis  tomba  dans 
une  si  grande  maladie  (12ii),  qu'il  fut  désespéré 
des  médecins.  La  consternation  fut  extrême 
dans  toute  la  cour,  et  surtout  on  ne  peut  expri- 
mer la  douleur  de  la  reine  sa  femme  et  delà 
reine  sa  mère.  Il  eut  une  si  grande  défaillance, 
qu'on  le  crut  mort  durant  plusieurs  heures.  Pen^ 
dant  ce  temps,  la  reine  sa  mère,  n'espérant  plus 
aucun  secours  des  remèdes  humains,  lui  appli- 
qua la  vraie  croix  de  Notre-Seigneur,  et  la 
lance  qui  lui  avail  tiré  du  côté  du  sang  et  de 
l'eau.  11  revint  aussitôt  à  lui;  mais  il  n'eut  pas 
plus  tôt  repris  sos  sens,  qu'il  résolut  la  guerre 
de  la  Terre-Sainte,  et  qu'il  se  croisa. 

Blanchi',  effiayi^e  de  cette  résolution,  enga- 
gea l'évèque  de  Paris  à  se  joindre  à  elle  pour 
l'en  détourner;  cependant  il  persista  dans  son 
dessein  ;  et  sur  ce  qu'on  lui  remontrait  qu'il 
ne  se  possédait  pas  encore  lorsqu'il  avait  pris 
la  croix,  après  avoir  ôté  celle  qu'il  avait  prise, 
il  se  croisa  une  seconde  fois  pour  moi.trer  qu'il 
n'avait  rien  fait  par  faiblesse,  mais  par  un  des- 
sein foi  mé  de  soutenir  la  religion  contre  les 
infidèles. 

Avant  que  de  partir,  il  fit  publier  par  tout  le 
royaume,  que  si  lui  ou  ses  officiers  avaient  fait 
tort  à  quelqu'un,  on  s'en  vînt  plaindre,  et  qu'il 
le  ferait  aussitôt  réparer.  Les  affaires  survenues 
l'empêchèrent  de  partir  avant  le  lendemain  da 
la  Toussaint.  11  arriva  heureusement  en  l'île 
de  Chypre,  où  il  séjourna  jusqu'à  l'Ascension. 
Sa  flolle  parut  sur  la  côte  d'Egypte  le  jour  de 
la  Pentecôte  de  l'an  \'2id. 

Comme  il  était  prêt  h  descendre,  son  arméo 
fut  battue  de  la  tempête,  et  plusieurs  vaisseaux, 
jetés  çà  et  là,  ne  purent  suivre  leur  route.  Cela 
ne  l'empêcha  pas  d'exécuter  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  mettre  son  armée  à  terre,  parce 
(lu'il  craignait  que  le  retardement  ne  diminuât 
le  couiage  des  siens  et  n'enflât  celui  des  en- 
nemis. Six  mille  Sarrasins  s'étant  avancés  pour 
s'o[)|)oserà  la  descente,  il  fit  approcher  son  vais- 
seau le  plus  près  qu'on  piil;  mais  connue  il  ne 
laissiîit  pas  d'y  avoir  encore  beaucoup  d'eau  à 
passer,  le  roi,  plein  décourage,  se  jeta  dans  la 
mer  jusqu'aux  épaules,  ré|)ée  à  la  main  :  tant 
il  avait  de  désir  d'aborder  proin|ileuientà  terre. 

Aussitôt  qu'il  y  fut,  il  voul.nt  se  jeter  tout 
seul  sur  les  ennemis,  sans  être  élonné  d'une  si 
grande  multilude.  Ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui  l'obligèrent  d'attendre  le  reste  de  l'armée. 
Toutes  les  troupes  s'étant  jointes,  il  chargea 
les  ennemis  si  vigoureusement,  qu'il  les  mit 
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d'abord  en  déroule;  puis  alla  en  diligcire  îi 
Damiette,  qfu'il  trouva  abandonnée  par  les  Sar- 
rasins. Il  y  laissa  la  reine,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait pas  voulu  le  quitter,  et  qui  montra  un 
courage  merveilleux  dans  toute  la  suite  de  cette 
guerre.  Le  soudan  mourut  dans  ce  même  temps, 
et  cette  mort  mit  les  Sarrasins  en  grand  désordre. 
Le  roi  tint  conseil  de  guerre,  pour  résoudre  s'il 
irait  assiéger  Alexandrie  ou  le  grand  Caire,  que 
nos  historiens  ont  appelé  Baliylone.  Il  ré- 
solu, de  s'attacher  à  cette  dernière  ville,  parce 
q'ie  c'était  la  capitale  de  tout  l'empire,  et 
qu'ayant  celle-là,  on  aurait  facilement  toutes 
les  autres. 

Pour  exécuter  ce  dessein,  il  fallait  passer  un 
bras  du  Nil,  fort  profond,  que  nos  historiens 
appellent  Rexi.  La  difficulté  de  trouver  un  gué 
fit  prendre  le  parti  de  construire  une  chaussée 
au  travers  de  la  rivière,  pour  faire  passer  les 
troupes;  et,  afin  que  les  soldats  pussent  tra- 
vailler et  avancer  l'ouvrage  à  couvert,  le  roi  fit 
faire  une  grande  galerie,  à  laquelle  ce  prince 
fit  employer  le  bois  des  vaisseaux,  parce  qu'il 
ne  se  trouvait  point  d'arbres  aux  environs. 

A  mesure  que  le  travail  avançait,  l'eau  et  les 
ennemis  le  détruisaient:  outre  cela,  les  Sar- 
rasins jetaient  une  si  grande  quantité  de  ces 
feux  d'artifice  qu'on  appelait  feux  grégeois,  que 
le  bois  de  la  galerie,  qui  était  fort  sec,  prenait 
feu  de  tous  côtés,  et  une  infinité  d'hommes 
étaient  brûlés  ;  car  ils  avaient  îles  machines  par 
lesquelles  ils  jetaient  de  ces  feux  gros  comme 
un  tonneau.  Ainsi,  l'ouvrago  n'avançnnt  pas,  on 
désespérait  de  pouvor  iM?;-.<>r  la  rixière,  lor.s- 
qu  un  homme  du  iiajss'olli  it  de  monlier  au  roi 
un  gué  a^soz  cominode,  «luon  lit  sonder  aussi- 
tôt, et  l'on  résolut  de  passer. 

Les  enn(  mis  étaient  à  l'autre  bord  de  ia  ri- 
vière, résolus  de  disputer  le  passage  à  notre 
armée.  Elle  avait  à  combattre  avec  la  profon- 
deur, la  rapidité  des  eaux,  e»,  les  traits  innom- 
brables que  jetaient  les  Sarrasins.  Les  coups 
d'épée  succed;iieiit  contre  ceux  qui  avaient 
passé,  et  ils  étaient  si  pressés,  qLnls  étaient 
prêts  à  céder,  lorsqu'ils  virent  avancer  le  roi, 
dont  la  vigueur  incroyable  soutenait  partout  le 
combat.  On  le  voyait  toujours  l'épée  à  la  main. 
Il  fondait  sur  les  plus  épais  bataillons  des  en- 
nemis, el  allait  de  tous  côtés  secourir  ceux  qu'il 
voj  ait  pressés.  Le  choc  lut  si  furieux,  que  le 
comte  d'Artois,  frère  du  roi,  tut  tué.  Le  roi 
même  pensa  être  pris,  et  déjà  six  infidèles 
l'emmenaient  ;  mais  à  coups  d'épée  et  à  coups 
de  masse  il  se  délivra  de  leurs  mains,  et  fit  de 
si  grandes  actions,  que  toute  l'armée  crut  de- 
voir la  victohe  de  ce  jour  à  sa  valeur. 


Cependant,  comme  on  lui  vantait  son  cou- 
rage, et  qu'on  lui  disait  que  ce  passage  du  Nil 
égalait  ce  que  les  plus  grands  capitaines  avaient 
jamais  fait  de  plus  illustre,  il  imposait  le  si- 
lence à  tout  le  monde,  et  disait  qu'il  lallait 
rendre  gloire  à  Dieu  de  ce  bon  succès,  puisque 
lui  seul  donnait  les  victoires.  Voilà  ce  qui  se 
passa  à  la  journée  de  la  Massoure.  La  mort  du 
comte  d'Artois  fit  répandre  au  roi  beaucoup  de 
larmes  ;  mais,  parmi  ses  douleurs  extrêmes,  il 
se  sentait  consolé,  parce  qu'il  était  mort  pour 
soutenir  la  religion. 

On  apporta  le  corps  du  comte  au  nouveau 
Soudan,  qui,  l'ayant  vu  habillé  à  la  royale,  fit 
croire  à  ses  soldats  que  le  roi  avait  été  tué,  et 
qu'il  fallait  promptement  charger  l'armée  qu'ils 
déferaient  facilement,  parce  qu'elle  élait  sans 
chef.  Le  roi,  averti  par  ses  es[)ions  du  dessein 
de  l'ennemi,  se  tint  en  défense,  et  marqua  à 
chacun  le  poste  qu'il  devait  garder.  Le  Soudan 
commença  l'attaque  par  celui  de  Charles,  comte 
d'Anjou,  qui  d'abord  fut  pris  par  les  infidèles, 
en  combattant  vaillamment  à  pied  à  la  tète  des 
siens.  Le  roi,  étant  accouru,  le  dégagea.  Il  ne 
put  pas  délivrer  de  même  Alphonse,  comte  de 
Poitiers,  son  second  frère,  qui,  étant  abandonné 
des  siens,  tomba  entre  les  mains  des  infidèles. 
Louis  ne  laissa  pas  de  repousser  l'effort  des  en- 
nemis, qui  furent  contraints  de  se  retirer  avec 
grande  perle.  Aussitôt  qu'il  vit  les  ennemis  se 
retirer  en  désordre,  et  qu'il  était  maître  du 
champ  le  bataille,  pour  ne  point  laisser  enga- 
ger sesgens  en  quelque embusende,  il  fit  sonner 
la  retraite,  et  ordonna  que  toute  l'armée  rendit 
gi  à'  es  à  Dieu  des  deux  victoires  qu'il  lai  avait 
accoi  dées. 

Les  Sarrasins  ne  perdirent  pas  courage  pour 
tant  de  pertes.  Le  soudun  assembla  autant  de 
troupes  qu'il  put,  tant  de  son  pays  que  de  ses 
alliés,  et  désespérant  de  surmonter  les  Français 
par  la  force,  il  résolut  df  leur  couper  les  vi- 
vres. Pour  cela,  il  occupa  toute  l'étendue  de  la 
rivière  jusqu'à  Damiette,  et  s'ôtant  rendu  maître 
de  toutes  les  a\enues,  il  réduisit  notre  armée  à 
une  extrême  nécessité.  Pour  comble  de  maux, 
il  survint  dans  le  camp  une  maladie,  alors  in- 
connue pariiii  les  français,  c'étiit  le  scorbut  ; 
celte  maladie  pourrissait  et  desséchait  lesjambes 
jusqu'à  l'os,  et  ulcérait  les  gencives,  eo  sorte 
que  les  chairs  tombaient  par  bimbeaux.  Elle 
étaii  causée  tant  par  l'intenipéi  ie  de  l'air,  que 
par  la  mauvaise  nourriture;  et  Dieu  se  servait 
de  ce  moyen,  pour  châtier  les  débauches  et  les 
violences  des  Français,  qui  s'emportaient  à 
toutes  sortes  d'excès,  malgré  les  exemples,  les 
ordres,  et  même  la  sévérité  du  roi. 


43 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Ce  prince  se  trouva  obligé  de  rejoindre  le 
reste  de  l'armée,  qu'il  avait  laissée  sous  la  con- 
duite du  duc  de  Bourgoorne.  pour  garder  l'autre 
côté  de  la  rivière.  Comme  on  la  repassait,  les 
Sarrasins  attaquèrent  l'arrière-garde,  qui  fut 
sauvée  par  les  soins  et  par  la  valeur  de  Charles 
comte  d'Anjou.  Lorsque  le  roi  eut  rejoint  les 
troupes,  il  résolut  de  s'en  retourner  à  Damiette: 
mais  son  armée,  déjà  affaiblie  par  la  maladie 
et  par  la  disette,  fut  encore  accablée  par  la 
multitude  des  Sarrasins.  Lui-même  qui  était 
malade,  n'ayant  plus  auprès  de  sa  personne 
qu'un  seul  écuyer  pour  le  défendre,  fut  con- 
traint de  se  rendre  à  eux.  Dix  mille  hommes 
furent  pris  le  même  jour. 

(1-250)  Les  historiens  assurent  que  le  roi 
aurait  pu  se  sauver,  s'il  n'eût  mieux  aimé 
s'exposer  à  toute  sorte  de  périls,  quo  d'aban- 
donner son  peuple.  Dieu  permit  qu'il  lut  battu 
et  pris,  pour  lui  montrer  que  les  plus  grands 
capitaines  ne  sont  pas  toujours  victorieux,  et 
qu'il  faut  mettre  sa  confiance  en  lui  seul,  puis- 
qu'il est  le  maître  absolu  de  tous  les  événe- 
ments. Ces  malheurs  servirent  aussi  à  perfec- 
tionner et  à  éprouver  la  patience  de  saiul  Louis, 
et  à  lui  faire  mépriser  les  choses  du  monde, 
dont  les  retours  sont  si  soudains.  En  effet,  au 
lieu  de  se  plaindre,  ou  de  se  laisser  abattre  à  la 
douleur,  dans  les  plus  grandes  extrémités,  il 
avait  incessamment  à  la  bouche  les  louanges 
de  Dieu,  et  lui  rendait  grâces  des  maux  qu'il 
avait  à  souffrir  pour  son  service  :  rien  ne  l'affli- 
geait que  les  misères  des  siens. 

La  longueur  de  sa  prison  n'abattit  point  son 
courage  et  ne  changea  point  ses  sentiments. 
Un  si  grand  roi  se  voyait  lié  comme  un  esclave; 
on  le  menaçait  tantôt  de  lui  serrer  les  pieds 
entre  deux  planches  de  bois  nommées  bernicles 
par  Joinville  ;  tantôt  de  le  faire  mourir  :  au  mi- 
lieu de  ces  menaces,  il  montrait  toujours  la 
même  douceur  et  la  même  fermeté,  de  sorte 
que  sa  constance  était  admirée  même  des  infi- 
dèles. Comme  on  lui  eut  rapporté  que  le  vais- 
seau sur  lequel  la  reine  sa  mère  envoyait  une 
grande  quantité  d'or  et  d'argent  pour  sa  ran- 
çon, était  submergé,  il  dit  sans  s'étonner  que, 
quelque  malh'ur  qu'il  lui  arrivât,  il  denicure- 
rait  toujours  soumis  et  fidèle  à  Dieu.  Enlin, 
après  plusieurs  menaces  et  plusieurs  proposi- 
tions déraisonnables  qui  lui  furent  fuites,  il 
ofl'iit  de  lui-même  huit  cent  mille  besants,  qui 
font  environ  quatre  raillions  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui,  avec  la  ville  de  Damiette,  tant 
pour  sa  rançon  que  pour  celle  de  ses  gens. 

Le  Soudan,  touché  de  sa  générosité  et  de  sa 
franciiisc,  accepta  la  condition,  et  même  lui 


remit,  selon  quelques  historiens,  cent  mille 
livres.  A  ces  conditions  la  trêve  fut  conclue 
pour  dix  ans,  et  le  roi  allait  être  délivré  ;  mais 
on  tua  en  sa  présence  le  soudau  avec  qui  il  avait 
traité.  Celui  qui  a\ait  fait  cette  exécution,  vint 
au  roi  avec  son  couleau  sanglant,  lui  disant 
qu'il  avait  tué  son  ennemi,  qui  avait  résolu  sa 
mort.  Les  historiens  racontent  qu'il  y  eut  des 
infidèles  qui  eurent  envie  de  le  faire  leur  em- 
pereur, tant  sa  réputation  était  établie  parmi 
eux.  Cependant  on  lui  vint  dire  que  le  nouveau 
Soudan  avait  mis  en  délibération  dans  son  con- 
seil s'il  ne  le  ferait  point  mourir  avec  tous  les 
Français;  mais  Dieu,  en  qui  il  avait  mis  sa 
confiance,  tourna  tellement  les  cœurs,  qu'enfin 
il  fut  résolu  qu'on  exécuterait  le  traité.  Ainsi 
le  roi  fut  délivré,  après  avoir  été  prisonnier 
environ  un  an. 

Dans  le  paiement,  les  Sarrasins  s'étant  mé- 
comptes d'une  somme  considérable,  il  leur 
renvoya  ce  qui  manquait,  croyant  qu'il  fallait 
garder  la  foi,  même  aux  infidèles.  Us  n'eurent 
pas  la  même  fidélité  envers  lui  ;  car  ils  ne  ren- 
dirent ni  toute  l'artillerie,  ni  tous  les  prison- 
niers, comme  ils  l'avaient  promis.  Le  roi  étant 
délivré,  demeura  quelque  temps  dans  la  Terre- 
Sainte,  où  il  reçut  une  ambassade  desChrétiens 
de  ce  pays-là,  qui  le  suppliaient  de  ne  les  point 
abandonner  dans  leur  extrême  désolation.  Il  mit 
la  chose  en  délibération,  et  d'abord  presque 
tous  criaient  d'une  même  voix  qu'il  fallait  aller 
eu  France. 

L'avis  de  Joinville  fut  de  demeurer  en  Pales- 
tine. Il  disait  qu'il  était  digne  du  roi  de  soutenir 
les  Chrétiens  abandonnés.  Louis  fut  quelques 
jours  sans  déclarer  ses  intentions,  puis  il  dit  à 
ce  seigneur  qu'il  ne  se  repentirait  pas  d'avoir 
donné  un  si  bon  conseil  ;  après  quoi  il  déclara  à 
tout  le  monde  qu'il  y  demeurerait,  parce  que 
la  France,  étant  sous  la  conduite  de  la  reine  sa 
mère,  ne  manquerait  pas  de  secours,  au  lieu 
que  les  Chrétiens  de  Terre-Sainte  n'avaient  d'es- 
pérance qu'en  lui. 

On  a  une  lettre  de  saint  Louis  qui  explique  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  Terre-Sainte,  et  les  rai- 
sons pour  lesquelles  il  y  était  demeuré.  Il  dit, 
entre  autres  choses,  que  les  Sarrasins  n'avaient 
pas  gardé  la  trêve,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  aban- 
donner plus  de  douze  mille  prisonniers  qu'ils 
avaient  retenus  contre  le  traité.  11  ajoute  que  le 
bien  delà  chrétienté  demandait  qu'il  profitât  de 
la  guerre  qui  était  entre  le  Soudan  d'Alep  et  celui 
de  Babylone. 

Pendant  le  temps  de  son  séjour  il  fit  des  biens 
incroyables  :  il  rebâtit  presque  à  neuf  plusieurs 
villes  importantes,  fortifia  celles  de  Tyr  et  de  Si- 
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(Ion,  et  refit  le*  murailles  d'Acre,  qui  étaient  tou- 
tes ruinées,  en  élevant  de  tous  côtés  de  grandes 
tours(12o:2).  Il  se  préparait  à  faire  de  plus  gran- 
des choses,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  la  reine 
sa  mère,  qui  lui  causa  une  extrême  douleur  et 
le  contraignit  de  letourner  en  France. 

Comme  il  était  à  la  hauteur  de  l'ile  de  Chy- 
pre, il  vint  un  coup  de  vent  si  furieux,  que  son 
vaissoau  en  fut  presque  submergé  ;  et  il  allait 
êire  brisé  contre  les  rochers,  s'il  n'eût  été  ar- 
rêté sur  un  banc  de  sable,  dont  on  eut  peine  à 
le  tirer.  En  cet  état  il  appela  Joinville,  et  lui 
dit  :  «  Voyez  la  puissance  de  Dieu  :  un  seul  de 
ses  quatre  vents  qu'il  a  lâchés  contre  nous  a 
pensé  faire  périr  le  roi,  la  reine  de  France,  et 
presque  toute  la  maison  royale.  »  Il  ajouta  que 
des  accidents  pareils  étaient  autant  d'avertisse- 
ments que  Dieu  donn;»!!  aux  pécheurs,  afin  qu'ils 
se  corrigeassenî,  et  que  lorsqu'ils  refusent  d'en 
profiter,  il  les  change  en  châtiments  rigoureux. 
Ces!  ainsi  qu'il  tirait  du  profit,  et  pour  lui  et 
pour  tous  les  autres,  de  tous  les  accidents  de  la 
vie. 

Les  nautonniers  voulant  lui  faire  craindre  de 
passer  sur  ce  vaisseau,  parce  qu'il  était  fort 
ébranlé,  il  leur  demanda  ce  qu'ils  feraieut  s'ils 
avaient  à  passer  des  marchandises  :  «  Nous  les 
passerions  sans  doute,  répondirent-ils  ;  mais  on 
n'oserait  hasarder  une  vie  si  précieuse.  »  Alors 
il  dit  qu'il  y  avait  six  cents  hommes  dans  le  vais- 
seau qui  aimaient  autant  leur  vie  qu'il  faisait  la 
sienne,  et  qu'il  leur  ùterait  tout  moyen  de  re- 
tourner en  France,  s'ils  abandonnaient  ce  vais- 
seau. Ainsi,  ne  trouvant  pas  digne  de  lui  de 
laisser  à  l'abandon  tant  de  ses  fidèles  serviteurs, 
il  continua  son  voyage  sur  le  même  vaisseau 
sans  s'étonner  ,  et  arriva  heureusement  en 
France. 

(1234)  Lorsqu'il  eut  abordé  à  Roanne,  un  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-François  [lui  fit  un 
excellent  sermon  sur  la  justice,  disant  qu'elle 
était  l'appui  des  Etats  ;  que  les  royaumes,  tant 
des  Chrétiens  que  des  infidèles,  ne  périssaient 
que  faute  de  la  bien  rendre  ;  et  que  les  princes 
y  étaient  obligés  par-dessus  tous  les  autres  hom- 
mes, puisque  Dieu  leur  avait  confié  le  genre 
humain,  qui  lui  est  si  cher,  pour  le  gouver- 
ner et  le  conserver  en  son  nom.  Le  roi  fut  tel- 
lement touché  de  ce  sermon,  qu'il  voulait  re- 
tenirauprès  de  lui  celui  qui  lui  avait  donné  des 
in.4ructioiis si  salutaires.  Mais  ce  saint  religieux, 
loin  de  vouloir  suivre  la  cour,  répondit  d'une 
manière  grave  et  sérieuse  que  la  retraite  était 
son  partage,  et  même  qu'il  craignait  beaucoup 
pour  le  salut  des  religieux  qu'il  voyait  autour  du 
saint  roi. 


Quoique  ce  prince  fût  assez  porté  de  lui- 
même  à  faire  justice,  cette  prédication  l'y  excita 
encore  davantage.  Comme  il  voyait  que  ses  su- 
jets aimaient  mieux  souvent  quitter  le  royaume 
et  abandonner  leurs  biens,  que  d'être  persécutés 
comme  ils  étaient  par  ses  officiers,  il  les  soulagea 
avec  un  succès  si  heureux,  que,  même  en  di- 
minuant les  impôts,  il  fit  doubler  son  revenu. 
S'il  avilit  du  bien  d'autrui,  il  était  exact  à  le 
rendre  à  ceux  à  qui  il  était,  et  il  avait  soin  que 
les  siens  fissent  de  même.  Thibauld,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre,  fils  de  cet  autre 
Thibauld  dont  il  a  été  tant  parlé,  et  gendre  du 
roi,  faisait  de  grandes  aumônes  aux  Frères  prê- 
cheurs. Louis  l'avertit  sérieusement  que  s'il  avait 
des  dettes  ou  du  bien  d'autrui,  il  ne  crût  pas  en 
être  quitte  par  ces  pieuses  libéralités,  et  que 
Dieu  n'agréait  pas  les  aumônes  qui  se  faisaient 
de  rapines. 

Il  revint  de  la  Terre-Sainte  si  dégoûté  des 
plaisirs,  qu'il  n'en  était  plus  touché.  On  ne  l'a 
jamais  vu  se  plaindre  des  viandes  qu'on  lui  ser- 
vait, quelque  mal  apprêtées  qu'elles  fussent.  Il 
pratiquait  de  grandes  austérités,  et  portait  or- 
dinairement le  cilice  ;  mais  il  n'en  était  pas 
pour  cela  plus  triste,  ni  d'un  accès  plus  diffi- 
cile ;  et,  quoiqu'il  tirât  de  grands  avantages 
de  ces  mortifications,  ce  n'était  pas  là  qu'il  met- 
tait la  perfection  chrétienne,  sachant  bien  que 
la  charité  et  la  justice  enferment  des  devoirs  es- 
sentiels àja  religion. 

Il  était  toujours  habillé  fort  simplement,  et 
alléguait  à  ceux  qui  l'en  blâmaient  l'exemple  du 
roi  son  père  et  du  roi  son  grand- père.  Quoi- 
qu'il fût  d'une  grande  simplicité  dans  sa  parure 
ordinaire,  cependant,  dans  les  parlements  ou 
assemblées  des  grands  de  la  nahon,  et  dans  les 
cérémonies,  il  paraissait  avec  plus  de  hauteur 
et  de  magnificence  queles  rois  ses  prédécesseurs. 
L'état  de  sa  maison  était  magnifique,  et  il  était 
fort  libéral  envers  ses  officiers  ;  mais  il  l'était 
principalement  envers  les  pauvres,  et  deman- 
dait à  ceux  qui  lui  reprochaient  ses  grandes 
aumônes,  s'il  ne  valait  pas  mieux  employer  son 
argent  au  soulagement  desmisérables  qu'à  la  va- 
nité. Outre  les  aumônes  qu'il  faisait  avec  tant  de 
libéralité,  il  tenait  encore  tous  les  joui  s  derrière 
sa  table  une  table  destinéeaux  pauvres,  qu'il  ser- 
vait souvent  en  personne  ,  croyant  honorer  en 
eux  Jésus-Christ. 

On  peut  juger  de  son  zèle  à  étendre  le  culte 
de  Dieu,  par  les  belles  lois  qu'il  a  faites  pour  la 
piété  ;  par  les  châtiments  rigoureux  qu'il  faisait 
des  impies  et  des  blasphémateurs,  à  qui  il  fai- 
sait percer  la  langue;  et  enfin  par  les  églises,  par 
les  hôpitaux,  et  par  les  communautés  d'hoia- 
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mes  et  de  femmes  consacrées  à  Dieu,  qu'il  a  ma- 
gnifiquement fondées  (1253).  Il  ne  faut  point 
oul)lier  la  célèbre  maison  de  Sorbonne,  que 
Robert  Sorbon,  son  conlesseur,  bâtit  avec  l'ap- 
probation et  la  faveur  du  saint  roi. 

Les  seigneurs  "le  son  royaume  se  ruinant  sou- 
vent les  uns  les  autres  par  de  cruelles  guerres, 
sesministres  lui  conseillaient  de  les  laisser  faire, 
parce  qu'après  il  en  serait  plutôt  le  raaiire,  soit 
pour  les  accorder,  soit  pour  les  assujettir.  Mais 
il  répondit  que  Jésu.5-Christ  avait  dit  :  «  Bien- 
heureux les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appe- 
lés enfants  de  Dieu  :  »  qu'au  reste,  s'il  entre- 
tenait malicieusement  des  querelles,  il  soulè- 
verait à  la  fin  tout  le  monde  contre  lui  et  ne 
ferait  pas  le  devoir  d'un  bon  roi.  En  effet,  en  pa- 
cifiant les  troubles  et  réconciliant  les  esprits,  il 
s'acquérait  tous  les  seignems,  et  se  donnait  tant 
d'autorité,  que  non-seulement  les  princes  qui 
étaient  ses  sujets,  mais  encore  ses  voisins,  entre 
autres  le  duc  de  Lorraine,  soumettaient  leurs 
différends  à  son  jugement. 

Cet  amour  de  la  ■  aix  le  por'a  à  s'accorder  avec 
le  roi  d'Angleterre  (1269).  Les  conditions  de 
cette  paix  furent,  qu'outre  r.\qu1taine  que  Henri 
avait  déjà,  Louis  lui  rendrait,  entre  autres  pro- 
vinces que  son  grand-père  avait  confisquées  sur 
les  rois  d'Angleterre,  le  Périgord,  le  Quercy  et 
le  Limousin,  sauf  l'hommage  ?i  la  couronne  de 
France  ;  et  que  le  roi  d  Angleterre,  de  son  coté, 
abandonnerait  ses  prélentions  sur  la  Normandie^ 
le  Poitou,  l'Anjou,  leMainoetlaTouraine.  Ainsi, 
le  royaume  fut  en  paix  et  de  très-grandes  pro- 
vinces, peu  soumises  à  la  France,  et  presi]iie 
toutes  affectionnées  aux  Angl.iis,  fu'cnt  unies 
pour  toujours  à  la  couronne  par  un  traité  so- 
lennel. 

Louis,  après  avoir  donné  ordre  aux  affaires 
de  son  royaume,  et  en  avoir  laissé  la  régence  à 
Mallhieu ,  abbé  de  Saint-DcMiis,  et  à  Simon , 
comte  de  Néelle,  résolut  de  passer  en  Afrique, 
avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes.  11 
crut  qu'il  était  plus  sûr  de  se  rendre  maitre  de 
cette  côte,  et  ensuite  de  l'Egypte,  que  d'entrer 
d'abord  dans  la  Palestine  :  il  fut  encore  porté  à 
cette  entreprise,  parce  que  Cliarles  d'Anjou, 
son  frère,  aval'  été  fait  roi  de  Sicile,  d'où  il  pou- 
vait avoir  facilement  du  secours . 

Aussitôt  qu'il  eut  mis  son  armée  h  terre,  il 
assiégea  et  emporta  d  abord  Cari  hage  avec  son 
château  .  Il  fut  cinq  semaines  devant  Tunis, 
sans  avancer  beaucoup.  La  dyssenlerie  se  mit 
dans  son  armée  avec  une  fièvre  pestilente  dont 
il  fut  lui-même  attaqué.  Il  se  fit  mettre  sur  un 
lit  couvert  de  cendre  comme  un  pécheur,  pour 
recevoir  les  sacrements.  Prêt  à  mourir,  il  ré- 


pondait à  tous  les  versets,  et  faisait  ses  prières 
avec  une  foi  et  une  ferveur  dont  les  assistants 
étaient  touchés.  Enfin,  ayant  appelé  Philippe 
son  fils  aîné,  et  l'ayant  exhorté  à  la  crainte  de 
Dieu  et  à  la  justice,  et  de  vive  voix  et  par  écrit, 
d'une  manière  admirable,  il  rendit  à  Dieu  tran- 
quillement son  âme  bienheureuse. 

Ainsi  mourut  le  prince  le  plus  saint  et  le  plus 
juste  qui  jamais  ait  porté  la  couronne,  dont  la  foi 
était  si  grande,  qu'on  aurait  cru  qu'il  voyait  plu- 
tôt les  mystères  divins  qu'il  ne  les  croyait.  Aussi 
lui  entendait-on  souvent  louer  la  parole  qu'avait 
prononcée  Simon,  comte  de  Montfort,  lorsque 
invité  par  les  siens  avenir  voir  Jésus-Christ  qui 
avait  paru  dans  la  sainte  hostie  sous  la  figure  d'un 
enfant  :  o  Allez-  y,  »  dit-il,  «  vous  qui  ne  croyez 
pas.  Pourmoi,je  crois  sans  voir  ce  (jue  Dieu  adit : 
c'est  l'avantage  que  nous  avons  par-dessus  les 
anges;  s'ils  croient  ce  qu'ils  voient,  nous  croyons 
ce  que  nous  ne  voyons  pas.  «  Il  rapportait  sou- 
ventcelte  parole,  et  l'axait  fortement  gravée  dans 
son  COHU-.  Jamais  il  ne  commençait  une  action 
ou  un  discours  sans  avoir  auparavant  invoqué 
le  nom  de  Dieu.  11  avait  appris  celte  leçon  de  la 
reine  Blanche  sa  mère,  et  l'avait  soigneusement 
retenue. 

Il  faisait  aussi  tous  ses  efforts  pour  inspirer  à 
ses  enfants  les  mêmes  sentiments  de  piété.  Tous 
les  soirs  il  les  appelait  pour  leur  apprendre  la 
crainte  de  Dieu,  et  leur  racontait  les  châtiments 
que  l'orgueil,  l'avarice  et  la  débauche  des  prin- 
ces atlii  aient  sur  eux  et  sur  les  peuples.  Dans 
une  miiladie  qu'il  eut,  il  (it  venir  Louis  son  fils 
aîné,  qui  mourut  dans  la  suiie  avant  lui.  Il  l'ex- 
horta à  se  taire  aimer  des  peuples,  à  rendre 
bonne  justice,  à  protéger  les  malheureux  elles 
opprimés,  et  lui  dit  que  s'il  négligeait  ses  avis, 
il  aimerait  mieux  queson  royaume  fût  gouverné 
par  un  étranger  que  par  lui. 

11  n'y  a  rien  de  plus  mémorable  que  les  pré- 
ceptes qu'il  donna  à  Philippe,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur. Il  les  avait  dès  longtemps  médités  et 
rédigés  par  écrit  :  mais  sentant  approcher  sa 
dernière  heure,  il  le  fit  venir  pour  les  lui  don- 
ner et  pour  lui  en  lecommander  la  pratique 
avec  toute  l'autoi'ilé  paternelle. 

11  l'avei lit,  avant  toutes  choses,  de  s'appli- 
quera aimer  Dieu,  d'éviter  soigneusement  tout 
ce  qui  peut  lui  déplaire,  et  de  choisir  plutôt  la 
mort  avec  toutes  sortes  de  tourmi'uts,  que  de 
faire  un  péché  mortel;  il  ajouta  que  si  Dieu  lui 
envoyait  quelque  advoisité,  il  devait  la  souffrir 
patiemment,  et  croire  qu'il  l'avait  méiitée,  et 
qu'elle  tournerait  à  son  bien;  que  si,  au  con- 
traire, il  lui  envoyait  du  bonheur,  il  fallait  l'en 
remercier,  et  prendre  bien  garde  d'en  devenir 
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pinsinéchant,  ou  par  oro'iieil,  ou  par  quelque 
aulre  vice,  parce,  qu'on  ne  doit  pas  faire  la 
guerre  à  Dieu  par  ses  propres  dons.  Il  lui  or- 
donna ensuite  de  se  confesser  souvent,  et  de 
clioisir  à  cet  effet  des  confesseurs  prudents  et 
sages,  qui  sussent  lui  enseigner  ce  qu'il  devait 
faire  et  ce  qu'il  devait  éviter;  il  lui  rcconiinanda 
de  se  comporter  de  manière  que  ses  confesseurs 
et  sesamii  pussent  san^  crainte  le  reprendre  de 
ses  fautes  ;  il  lui  enjoignit  ensuite  d'entendre 
dévotement  le  service  de  l'Eglise,  d'éviter  les 
vaines  distractions,  et  de  prier  Dieu  de  bouche 
et  de  cœur,  en  pensant  saintement  à  lui,  parli- 
culièrcincnl  à  la  Messe  dans  le  temps  de  la  con- 
sécration. H  lui  recoaimauda  aussi  d'être  doux 
et  charitable  envers  les  pauvres,  sensible  à  leurs 
malheurs,  et  prêt  à  les  secourir  de  tout  son 
pouvoir. 

A  l'égard  des  chagrins  inséparables  de  l'hu- 
manité, il  l'avertit  de  découvrir  promptement  à 
son  confesseur,  ou  à  quelque  homme  sage,  les 
peines  qu'il  pourrait  ressentir;  qu'd  fallait;  pour 
cela  qu'il  eût  toujours  auprès  de  sa  personne 
des  gens  sages,  soit  religieux  ou  séculiers  ;  qu'il 
leur  parlât  souvent  et  qu'il  éloignât  de  lui  les 
méchants;  qu'il  écoutât  volontiers  les  discours 
de  |)iété,  et  en  particulier  et  en  public,  et  qu'il 
se  reconnnandàt  souvent  aux  prières  des  per- 
sonnes pieuses;  qu'il  aimât  tout  le  bien,  et  qu'il 
haït  tout  le  mal  ;  qu'il  ne  souffrit  pas  que  per- 
sonne tîit  si  hardi  que  de  dire  en  sa  présence 
quelque  parole  qui  pût  porter  au  crime;  qu'il  ne 
fût  point  méilisant  et  ne  blessât  la  réputation  de 
personne,  ni  publiquement,  ni  en  secret;  qu'il 
ne  permit  point  qu'on  parlât  peu  respectueuse- 
ment en  sa  présence,  ou  de  Dieu  ou  des  saints; 
qu'il  rendit  grâce  à  Dieu  des  biens  qu'il  rece- 
vait de  sa  bonté  et  qu'il  méritât  par  là  d'en  re- 
cevoir davantage  ;  qu'il  fût  ferme  à  rendre  jus- 
tice, sans  tourner  ni  à  droite  ni  à  gauche,  mais 
toujours  selon  la  raison  et  le  droit  ;  qu'il  soutint 
la  querelle  du  pauvre  contre  le  riche  jusqu'à  ce 
que  la  vérité  fût  découverte  ;  qu'il  fût  aussi  tou- 
jours porté  pour  ceux  qui  auraient  procès  con- 
tre lui  jusqu'à  ce  que  la  vérité  fût  reconnue, 
parce  qu'ainsi  ses  conseillers  rendraient  plus 
hardiment  la  justice  ;  que  s'il  avait  du  bien  d'au- 
trui  qui  eût  été  usurpé  par  lui  ou  par  ses  olliciers, 
ou  même  par  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
etque  cela  fût  bien  avéré,  il  le  rendit  sans  retar- 
dement; que  si  la  chose  était  douteuse,  il  s'en 
fit  informer  soigneusement  par  des  personnes 
sages  et  de  probité  ;  qu'il  devait  mettre  tout  son 
esprit  à  faire  que  ses  sujets  vécussent  en  paix 
sous  son  autorité,  sans  se  faire  tort  les  uns  aux 
auties  ;  qu'il  lut  loyal,  libéral  et  terme  en  paro- 


les à  ses  serviteurs,  afin  qu'ils  le  craignissent 
et  l'aimassent  comme  leur  maître  ;  qu'il  main- 
tint les  fianchises  et  les  libertés  dans  lesquelles 
sesancôlres  avaient  maintenu  les  villes  de  son 
royaume  ;  qu'il  les  protégeât  et  favorisât,  parce 
que  par  la  richessede  ses  bonnes  viltes,sisen- 
iieniisetses  baronscraiiulnucntije  lui  déplaire. 

Il  l'exhorta  ensuite  sérieusement  ^  proléger 
et  favoriser  les  ecclésiastiques,  et  lui  raconta  sur 
cela  que  le  roi  Philippe,  son  aïeul,  averti  par  ses 
officiers  que  les  ecclésiastiques  entreprenaient 
sur  ses  droits,  et  les  diminuaient,  ce  bon  prince 
avait  répondu  qu'à  la  vérité  il  le  croyait 
ainsi;  mais  que,  quand  il  considérait  combien 
il  élait  obligé  à  Dieu,  il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  faire  des  difficultés  à  son  Eglise.  Il  lui  appre- 
nait par  cet  exemple  à  aimer  les  ecclésiastiques, 
à  conserver  leurs  terres  et  à  leur  faire  du  bien, 
principalement  ceux  par  qui  la  foi  est  prêchée  et 
e.xaltée. 

Il  l'avertit  encore  qu'il  donnât  les  bénéfices 
avec  bon  conseil,  et  à  des  personnes  capables, 
qui  n'eussent  aucun  bien  d'église  ;  qu'il  se  gar- 
dât de  faire  la  guerre  sans  y  bien  penser,  prin- 
cipalement à  des  Chrétiens,  et  que,  s'il  s'y  élait 
obligé,  il  préservât  de  tout  dommage  les  ecclé- 
siastiques etceux  qui  n'auraient  lait  aucun  mal; 
qu'il  apaisât  le  plus  tôt  qu'il  serait  possible  les 
guerres  et  les  dissensions  entre  ses  sujets  ;  qu'il 
prit  soin  d'avoir  de  bons  juges  ;  qu'il  s'informât 
souvent  de  leur  conduite  et  de  celle  de  ses  autres 
officiers;  qu'il  travaillât  à  déraciner  les  crimes, 
principalement  les  jurements  ;  qu'il  exterminât 
les  hérésies  de  tout  son  pouvoir  ;  qu'il  fît  pren- 
dre garde  que  la  dépense  de  sa  maison  lût  rai- 
sonnable et  réglée.  Enfin  il  lui  demanda  qu'il 
fit  dire  des  Messes  pour  son  âme  après  sa  mort, 
et  finit  en  lui  souhaitant  toutes  sortes  de  béné- 
dictions. «  Dieu,  dit-il,  vous  fasse  la  grâce,  mon 
fils,  de  faire  sa  volonté  tous  les  jours,  en  felle 
sorte  qu'il  soit  honoré  par  votre  moyen,  et  que 
nous  puissions  être  avec  lui  après  cette  vie  et  le 
louer  sans  fin.  » 

Voilà  ce  que  le  saint  roi  dit  et  laissa  en  mou- 
rant à  Philippe  son  successeur.  Ce  qu'il  écrivit 
à  sa  fille  Isabelle,  reine  de  Navarre,  n'est  pas 
moins  mémorable.  Voici  comme  il  parle:  «  Ma 
chère  fille,  je  vous  conjure  d'aimer  Notre-Sei- 
gneur  de  tout  votre  pouvoir,  car  sans  cela  on 
ne  peut  avoir  aucun  mérite  ;  nulle  chose  ne  peut 
être  aimée  si  justement  ;  c'est  le  Seigneur,  a  qui 
toute  créature  peut  dire  :  Seigneur,  vous  êtes 
mon  Dieu,  et  vous  n'avez  que  faire  de  mes  biens; 
c'est  le  Seigneur,  qui  a  envoyé  son  Fils  en  terre, 
et  l'a  livré  à  la  mort  pour  nous  délivrer  de  l'en- 
fer. Si  vous  l'aimez,  ma  fille,  le  pruiii.  eu  sera 
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pour  vous,  et  la  mesure  de  l'aimer,  c'est 
de  l'aimer  sans  mesure.  II  a  bien  mérité  que 
nous  l'aimassions,  car  il  nous  a  aimés  le  premier. 
Je  voudrais  que  vous  puissiez  couiprendre  les 
œuvres  que  le  Fils  de  Dieu  a  faites  pour  notre 
rédeniplion.  Ma  fille,  ayez  grand  désir  de 
savoir  comment  vous  lui  pourrez  plaire  davan- 
tage, et  mettez  votre  soin  h  éviter  tout  ce  qui  lui 
déplaît.  Mais  particulièrement  ne  commettez 
jamais  aucun  péché  mortel,  quand  même  vous 
devriez  avoir  tout  votre  corps  mis  en  pièces,  et 
qu'on  vous  devrait  arracher  la  vie  par  toutes 
sortes  de  cruautés.  Prenez  plaisir  à  entendre 
parler  de  Dieu,  tant  dans  les  sermons  que  dans 
les  conversations  particulières  ;  évitez  les  entre- 
tiens trop  familiers,  si  ce  n'est  avec  des  hom- 
mes d'une  grande  vertu.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  plusieurs 
choses  qu'ilajoute,  parce  que  ce  sont  les  mêmes 
qu'il  a  recommandées  à  son  fils.  Mais  il  ne  faut 
point  omettre  la  fin  de  ce  discours,  dont  voici 
les  paroles:  «  Obéissez,  ma  fille,  à  voire  mari,  à 
voire  père  et  à  votre  mère,  dans  ce  qui  est  selon 
Dieu  ;  vous  devez  faire  ainsi,  tant  pour  l'amour 
d'eux  que  pour  l'amour  de  Notre-Seignour, 
qui  l'a  ainsi  ordonné.  Dans  ce  qui  est  contre 
la  gloire  de  Dieu,  vous  ne  devez  obéissance  à 
personne.  Tâchez,  ma  fille,  d'être  si  parfaite, 
que  ceux  qui  entendront  parler  de  vous  et  vous 
verront,  y  puissent  prendre  exemple.  Ne  soyez 
pas  trop  curieuse  en  habits  et  en  parures;  mais 
si  vous  en  avez  trop,  employez-les  en  aumô- 
nes ;  gardez-vous  aussi  d'avoir  un  soin  exces- 
sif de  votre  ajustement.  Ayez  toujours  en  vous 
le  désir  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  purement 
pour  l'amour  de  lui,  quand  même  vous  n'atten- 
driez ni  châtiment  ni  récompense.     » 

C'est  ainsi  que  ce  princeinstruisait  sesenfanis; 
c'est  ainsi  qu'il  vivait  lui-même.  L'amour  de 
Dieu  animait  toutes  ses  actions,  et  il  louait  beau- 
coup la  parole  d'une  femme  qu'on  avait  trouvée, 
dans  la  Terre-Sainte,  tenant  un  flambeau  allumé 
d'une  main,  et  un  vaisseau  plein  d'eau  de  l'a^'.- 
tre;  qui,  étant  interrogée  de  ce  qu'elle  en  voulait 
faire,  répondit  qu'elle  voulait  mettre  le  feu  au 
paradis  et  éteindre  le  feu  de  l'enfer,  afin,  disait- 
elle,  que  doréua\ant  les  hommes  servent  Dieu 
par  le  seul  amour. 

C'est  par  cet  amour  de  Dieu  que  ce  grand  roi 
fut  élevé  à  un  si  haut  point  de  sainteté  qu'il 
mérita  d'être  canonisé  et  proposé  à  tou.s  les  prin- 
ces comme  leur  modèle.  C'est  pour  cela  que  je 
me  suis  attaché  à  raconter,  non-seulement  ses 
actions,  mais  encore  à  transcrire  les  préceptes 
qu'il  a  laissés  à  ses  enfants,  qui  sont  le  plus  bel 
héritage  de  votre  maison,  et  que  nous  devons 


estimer  plus  précieux  que  le  royaume  qu'il  a 
transmis  à  sa  postérité. 


LIVRE    SIXIÈME 
PHILIPPE  m,  dit  LE  Hardi.  (An  1270.) 

Le  jour  que  mourut  saint  Louis,  Charles,  son 
fière,  roi  de  Sicile,  était  venu  à  son  secours 
avec  une  grande  flotte.  11  fut  fort  étonné  qu'on 
ne  donnât  dans  le  camp  aucune  marque  de  joie  à 
son  arrivée;  mais  il  apprit  bientôt  avec  beaucoup 
de  douleur  le  malheur  public  et  l'extrême  déso- 
lation de  tous  les  Français. 

Quoique  la  ville  fût  si  pressée,  qu'elle  ne 
pouvait  tenir  longtemps,  le  nouveau  roi,  impa- 
tient de  venir  prendre  possession  de  son  royaume> 
fit  une  trêve  pour  dix  ans  avec  le  roi  de  Tunis  ^ 
à  condition  qu'il  payerait  les  frais  de  la  guerre, 
qu'il  permettrait  aux  Chrétiens  qui  habitaient 
Tunis,  d'exercer  et  de  prêcher  leur  religion  ; 
qu'il  leur  laisserait  le  commerce  libre  et  sans 
impôts;  qu'il  payerait  â  Charles,  à  cause  de 
son  royaume  de  Sicile,  le  même  tribut  qu'il 
avait  accoutumé  de  payer  au  Pape  et  qu'il  re- 
lâcherait tous  les  prisonniers  sans  rançon. 
Voilà  les  conditions  que  Philippe  accorda  au 
roi  de  Tunis. 

Ce  prince  très-religieux,  et  en  cela  grand 
imitateur  de  saint  Louis,  crut  avoir  pourvu  par 
ce  traité  au  bien  de  la  religion,  et  avoir  mis  à 
couvert  l'honneur  de  la  France.  Après,  il  se  mit 
en  mer,  où  il  fut  si  cruellement  battu  de  la 
tempête  qu'il  perdit  une  grande  quantité  de  ses 
vaisseaux,  avec  toutes  les  richesses  qu'il  avait 
apportées.  Sa  flotte  fut  dispersée  çà  et  là,  et  la 
reine  sa  femme,  qui  était  enceinte,  tomba  de 
cheval  h  Cozence,  où  elle  mourut.  Alphonse 
son  oncle,  mourut  à  Sienne  (1271).  Jeanne, 
feuime  d'Alphonse,  fille  de  Raymond,  comte 
de  Toiilouse,  ne  survécut  pas  longtemps  à 
son  mari,  et  Philippe,  aussitôt  qu'il  fut  arrivé 
en  France,  prit  possession  du  comté  de  Tou- 
louse. 

En  ce  même  temps  Grégoire  X  tint  un  con- 
cile général  à  Lyon,  où  il  fut  résolu,  entre 
autres  choses,  que  les  cardinaux  ne  sortiraient 
point  du  conclave  qu'ils  n'eussent  élu  le  Pape  ; 
ce  qui  fut  ainsi  ordonné,  parce  qu'ils  avaient 
été  deux  ans  à  élire  Grégoire  lui-même.  Les 
princes  d'AlKMuagne  résolurent  d'élire  toujours 
pour  empereui'  un  Allemand,  et  ils  élurent 
Rodolphe,  comte  de  Hasbourg,  en  Suisse.  C'est 
de  lui  qu'est  venue  la  maison  d'Auhiche,  et  il 
fut  le  premier  empereur  de  cette  maison.  On 
raconte  de   lui  celte  action  d'une  mémorable 
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pirlé  qu'élant  à  cheval  à  la  chasse,  il  rencontra 
un  prêlre  qui  portait  le  Saint  Sacrement  pen- 
dant la  pluieet  au  milieu  de  la  boue,  à  la  cam- 
pagne ;  il  descendit  aussitôt,  et  ayant  fait  mon- 
ter le  prêtre  sur  son  cheval,  il  accompagna  le 
Saint  Sacrement  à  pied  jusqu'à  l'église.  Le 
prêtre,  touché  de  cette  action,  lui  donna  mille 
bénédictions,  et  lui  prédit  que  Dieu  récompen- 
serait sa  dévotion.  En  effet,  on  attribua  à  cette 
pieuse  action  son  élévation  à  l'Empire,  qui  de- 
puis a  été  souvent,  et  est  encore  à  présent  dans 
celte  maison. 

(1276J  A  l'égard  de  Philippe,  il  eut  de  grandes 
guerres  contre  l'Espagne,  dont  voici  le  sujet. 
HenrileGras,roide  Navarre,  mourut  et  laissa  une 
fille  au  berceau,  nommée  Jeanne,  qu'il  mit 
sous  la  tutelle  de  sa  femme,  et  ordonna  qu'elle 
fût  élevée  auprès  du  roi  de  France  ;  mais  les 
seigneurs  du  pays  donnèrent  d'autres  tuteurs 
à  la  jeune  princesse.  Les  rois  de  Casiillc  et 
d'Aragon,  qui  avaient  des  prétentions  sur  la 
Navarre,  tâchèrent  de  s'emparer  de  la  fille  et 
du  royaume.  Ce  qui  engagea  Philippe  d'y 
envoyer  Euslaclie  de  Beaumarchais,  qui  lui  sou- 
mit toute  la  Navarre. 

11  arriva  encore  une  autre  querelle  entre  la 
France  et  la  Gasiille.  Ferdinand,  prince  de  Cas- 
tille,  étant  mort,  Sanche,  son  frère,  se  porta 
pour  héritier  de  la  couronne,  quoique  Ferdi- 
nand eût  laissé  deux  fils  de  Blanche,  fille  de 
saint  Louis,  et  qu'il  lût  dit  par  contrat  de  ma- 
riage de  cette  princesse,  que  ses  enfants  succéde- 
raient à  la  couronne,  quand  même  Ferdinand 
mourrait  avant  snn  père  Alphonse.  Comme 
Sanche  persécutait  Blanche ,  et  qu'Alphonse 
le  favorisait  ouvertement,  jusqu'à  refuser  à  sa 
belle-fille  les  choses  nécessaires  pour  la  vie, 
elle  fut  contrainte  de  se  réfugier  chez  le  roi, 
son  frère.  Elle  trouva  la  cour  fort  brouillée. 
Pierre  des  Brosses,  autrefois  barbier  de  saint 
Louis,  ayant  été  depuis  élevé  par  Philippe  à  une 
puissance  extraordinaire,  avait  entrepris  de  dé- 
créditer auprès  de  lui  la  reine  Marie,  sa  femme, 
afin  qu'il  n'y  eiit  plus  d'autorité  qui  fût  au- 
dessus  de  la  sienne.  Poin-  cela,  il  lui  suscita 
un  accusateur,  qui  soutint  qu'elle  avait  fait  em- 
poisonner Louis,  fils  aîné  de  Philii^pe,  qu'il 
avait  eu  de  son  premier  mariage  et  qui  mourut 
en  1276. 

Le  duc  de  Brabant  envoya  un  chevalier  pour 
défendre  l'innocence  de  la  reine  sa  sœur,  par 
un  combat  singulier;  mais  l'accusateur  l'ayant 
refusé,  il  fut  pendu.  Philippe,  qui  élait  faible 
et  crédule,  ne  laissa  pas  de  consulter  des  im- 
posteurs qui,  par  une  fausse  piété,  s'étaient  mis 
en   réputation   d'avoir  le  don  de  prophétie.  Il 


envoya  même  l'évêque  de  Bayeux  à  une  béguine 
(  c'était  une  espèce  de  religieuse),  qu'on  tenait 
instruite  par  révélation  des  choses  les  plus  se- 
crètes. L'évêque  qui  était  allié  de  Pierre  des 
Brosses,  nevoulut  jamais  rien  direà  la  décharge 
de  la  reine,  quoique  la  béguine  l'eût  justifiée  ; 
mais  comme  il  ne  parlait  pas  franchement,  le 
roi  envoya  un  autre  évêque,  qui  lui  rapporta 
la  vérité  que  l'évêque  de  Bayeux  luiavait  cachée. 
Ce  rapport  rétablit  le  crédit  de  la  reine  et  di- 
minua celui  de  Pierre  des  Brosses,  parce  que 
Philippe  connut  que  son  mmistre  agissait  avec 
artifice  et  s'entendait  avec  d'autres  pour  le 
tromper. 

11  envoya  ensuite  des  ambassadeurs  à  Al- 
phonse, roi  de  Casiille,  pour  l'obliger  de  faire 
justice  à  Blanche  et  à  ses  enfants.  Mais  n'ayant 
pu  l'obtenir,  il  s'avança  jusqu'aux  Pyrénées 
avec  une  armée  si  puissante,  qu'elle  eût  ac- 
cablé toute  la  Casiille,  si  Alphonse  n'eût  trouvé 
moyen  de  l'amuser  par  diveises  négociations 
pendant  lesquelles  il  manqua  de  vivres,  et  fut 
obligé  de  s'en  retourner  sans  avoir  fait  auhe 
chose  que  d'affermir  le  pouvoir  de  Bcaumar- 
chaisdansla  Navarre.  Pierredes  Brosses  fut  soup- 
çonné d'avoir  été  d'intelligence  avec  Alphonse, 
pour  faire  perdre  à  Philippe  l'occasion  d'avancer 
ses  affaires.  Un  Jacobin  apporta  un  paquet  au 
roi,  où  il  y  avait  une  lettre  cachetée  du  sceau 
de  des  Brosses.  On  ne  dit  pas  ce  qu'elle  conte- 
nait :  mais  après  que  le  roi  l'eût  lue,  des  Brosses 
fut  arrêté  et  pendu. 

En  ce  même  temps  il  arriva  de  grands  mou- 
vements en  Sicile,  dont  il  faut  ici  reprendre 
les  causes  de  plus  haut,  et  dès  le  temps  de  saint 
Louis  (1263).  Frédéric  II,  empereur  et  roi  de 
Sicile,  avait  laissé  ce  royaume  à  son  fils  Conrad, 
après  la  mort  duquel  Mainfroi,  fils  bâtard  de 
Frédéric,  l'avait  usurpé  abusant  du  bas  âge  de 
Conradin,  son  neveu,  fils  de  Conrad.  Urbain  IV> 
ayant  résolu  de  chasser  cet  usurpateur  qui 
l'mcommodait,  lui  et  toute  l'Italie,  crut  qu'il 
lui  appartenait  de  disposer  d'un  royaume  tenu 
en  fief  du  Sainl-Siége,  et  le  donna  à  Charles, 
duc  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Clément  IV, 
son  successeur,  couronna  Charles  roi  de  Sicile, 
à  Saint-Jean  de  Latran,  lui  donnant  en  même 
temps  la  qualité  de  sénateur  romain,  de  vi- 
caire de  l'Empire  en  Italie,  et  deprolecleurde  la 
paix. 

Mainfroi  se  prépara  à  se  défendre  ;  les  deux 
armées  ennemies  se  rencontrèrent  près  de  Bé- 
névent  (12G8).  Il  se  donna  un  grand  combat  où 
Mainfroi,  abandonné  des  siens,  fut  battu  et  tué. 
Ainsi  Charles  demeura  possesseur  des  deux 
Siciles,  c'est-à-dire  de  l'île  et  du  royaume  de 
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Naples  ;  il  releva  les  Guelfes,  qui  étaient  le  parti 
du  Pape  en  Italie,  et  abattit  les  Gibelins,  qui 
étaient  coliii  de  femperenr.  La  guerre  pour 
cela  ne  fut  pas  tinie  :  le  jeinie  Gonradiu,  duc  de 
Souiibe,  vint  avec  une  giande  armée  pour  re- 
prendre le  royaume  de  son  pèie,  se  plaignant 
que  Mainfroi,  son  oncle,  le  lui  avait  enlevé  par 
violence,  et  souten  mt  que  le  Pape  n'aNait  pu  en 
dis.ioser  à  son  préiudice.  11  était  accompagné 
de  Frédéric,  duc  dAutriclie,  son  cousin. 

Aussitôt  que  Charleseutappris  que  ces  jeunes 
princes  étaient  entrés  en  Italie,  il  alla  à  leur 
rencontre,  et  les  combattit  dans  l'Abruzze,  au- 
près du  lac  de  Celano  (liCi).  Ils  ro  purent 
résister  à  un  capitaine  si  expérimenté,  ni  à  de 
vieilles  t.  oupes  si  aguerries.  Les  princes,  con- 
traints de  prendre  la  fuile  et  appréhendant 
d'être  découverts,  se  déguisèrent  en  palefre- 
nieis.  En  cet  état  ils  arrivèrent,  à  Asture,  ville 
d'Italie,  située  sur  le  bord  de  la  mer.  Ils  trai- 
tèrent avec  un  nautonnier  qui  leur  promit  de 
les  passera  Pise,  ville  qui  leur  était  aftidée  ; 
mais  lui  ayant  donné  une  bague  pour  gage  de 
son  payement  il  soupçonna  que  c'étaient  des 
personnes  de  qualité,  et  il  en  donna  avis  au 
gouverneur,  qui  aussitôt  les  fit  arrêter.  On  ne 
lut  pas  longtemps  à  recormaître  les  deux  princes. 
Gharles  leur  (ît  faire  leur  procès  sur  la  plainte 
des  communautés,  et  sans  respect  ni  pour 
leur  naissance,  ni  pour  leur  innocence,  ni  pour 
leur  valeur,  il  les  fit  condamner  à  avoir  la  tête 
tranchée. 

Pendant  qu'on  les  menait  au  supplice,  leur 
jeunesse,  leur  innocence  et  leur  fermeté  ti- 
raient les  larmes  des  yeux  de  tous  les  specta- 
teurs. Frédéric  lut  le  premier  exécuté.  Conra- 
din,  relevant  sa  tète,  la  porta  à  son  sein,  et 
adressant  la  parole  avec  beaucoup  de  soupirs  à 
ce  cher  parent  :  «  C'est  moi,  »  dit-il,  «  qui  vous 
«  ai  causé  une  mort  si  malheureuse.  »  Ensuite, 
protestant  qu'il  mourait  innocent,  et  qu'il  avait 
un  droit  légitime  sur  la  Sicile,  il  jeta  son  gan- 
telet au  milieu  du  peuple,  ce  qui  était  en  ce 
temps  la  marque  ordinaire  du  défi  ;  et  après 
avoir  recommandé  son  âme  à  Dieu,  il  présenta 
courageusement  la  tête  au  bourreau.  Ce  gant 
fut  relevé  par  un  gentilhomme,  et  porté  à 
Pierre,  roi  d'Aragon,  héritier  de  Gonradiu. 
Quanta  Charles,  il  crut  assez  expier  son  crime 
en  faisant  mourir  le  bourreau  qui  avait  coupé 
la  tète  aux  deux  princes  ;  mais  cela  servit,  au 
contraire,  à  faire  voh-  combien  son  action  était 
détestable,  puisqu'il  crut  qu'il  ne  devait  laisser 
la  vie  à  celui  qui  n'avait  fait  qu'exécuter  ses 
ordres. 

Ce  prince,  ayant  soumis  tous  ses  enuemis  dans 


la  Sicile,  songea  aussi  ?i  se  rendre  maître  de 
l'empire  de  Constantinople.  Il  avait  épousé  la 
fille  lie  Biuulouin,  empereur  laliu;  étant  ainsi 
entré  dius  ses  droits,  il  faisait  forlemi^nt  la 
guerre  à  Michel  Paléologiie,  empereur  grec.  Il 
avait  encore  acheté  le  litre  de  roi  de  Jérusalem^ 
de  Marie,  fdle  deJean  de  Brienne,  qui  se  disait 
hériti  re  de  ce  royaume,  et  il  avait  dessein  de 
leciiiquérir.  Nicolas  111(1^78)  voyant  l'am- 
bilioii  et  la  puissance  de  ce  prince,  coni,'ul  de  la 
jalousie  contre  un  voisin  si  foi  inid;tble.  En  vain 
Gh;ules,  pour  diminuer  les  défiances  du  Pape, 
quitta  les  titres  de  sénateur  romain  et  de  vicaire 
de  l'empire,  Nicolas  persista  toujours  dans  le 
dessein  de  le  perdn^;il  fut  confirmé  dans  sa 
résolution,  sur  ce  que  Charles  avait  refusé  de 
donner  une  de  ses  filles  au  neveu  de  ce  Pape, 
jugeant  cette  alliance  indigne  de  lui. 

(1281)  Dans  cette  disposition  d'affaires,  Jean, 
autrefois  seigneur  deProchyte,  ennemi  de  Ghar- 
les et  de  sa  maison,  homme  entreprenant  et 
artificieux,  résolut  de  faire  une  conjuration 
contre  les  Français,  sous  prétexte  de  leurs  vio- 
lences et  de  leurs  débauches,  et  ayant  décou- 
vert son  dessein  aux  trois  plus  grands  ennemis 
de  Gharles,  qui  étaient  le  Pape,  Michel,  empe- 
reur grec,  et  Pierre,  roi  d'Aragon,  il  les  trouva 
très-disposés  à  y  entrer.  Par  leur  crédit,  et  par 
l'argent  que  l'empereur  grec  fournissait  abon- 
damment, il  avait  déjà  gagné  une  infinité  de 
personnes,  lorsque  le  Pape  Nicolas  mourut. 
Mais  quoique  iMartin  IV  (1280),  qu'on  avait  élu 
à  sa  place, favorisât  le  roi  Gharles,  duc  d'Anjou, 
la  partie  était  si  bien  faite,  et  le  dessein  si 
avancé,  qu'il  eut  son  effet.  Ainsi,  le  propre 
jour  de  Pâques,  au  premier  coup  de  Vêpres, 
qui  était  le  signal  qu'on  avait  donné  aux  conju- 
rés, les  Français  furent  égorgés  à  Palerme  et 
dans  toute  la  Sicile.  Pour  les  reconnaître 
on  leur  faisait  prononcer  une  certaine  parole 
italienne,  et  s'ils  la  prononçaient  avec  un  air 
étranger  et  autrement  que  les  naturels  du  pays, 
on  les  massacrait  aussitôt  sans  distinction  d'âge 
ni  de  condition,  ni  de  sexe. 

Durant  cette  sanglante  exécution,  Charles 
était  en  Toscane,  occupé  à  des  grands  préparatifs 
contre  l'cmpeieur  d'Orient.  Quand  il  sut  ce 
qui  s'étiiit  passé  en  Sicile,  irrité  d'une  action  si 
barbare,  il  vint  avec  une  puissante  armée  pour 
châtier  la  perfidie  des  Siciliens,  el  il  pressa  si 
fort  Messine,  qu'elle  allait  se  rendre,  si  Pierre 
d'Aragon  n'eiit  trouvé  moyen  de  l'amuser.  Ce 
fourbe  lui  proposa  de  terminer  toute  la  que- 
relle par  des  combats  entre  deux.  Ch;u-les, 
qui  était  un  i)rince  vaillant,  accepta  le  défi.  On 
choisit  le  champ  du  combat  en  Guienue,  au- 
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près  de  Bordeaux.  Pierre,  par  cet  artifice,  éloi- 
gna l'année  qui  pressait  si  vivement  la  Sicile. 
Charles  se  trouva  au  rendez-vous  au  jour 
donné  ;  mais  Pierre  n'y  étant  venu  que  le  len- 
demain ,  s'en  retourna  aussitôt  (1283),  et  dit 
pour  excuse  que  son  ennemi  s'était  avancé  avec 
une  puissante  armée  qui  l'avait  obligé  de  se  re- 
tirer. Charles,  indigné  de  se  qu'on  s'était  moqué 
de  lui,  vint  en  Provence  d'où  il  partit  avec  une 
grande  armée  navale  pour  retourner  en  Sicile. 

(1284)  Charles  le  Boiteux,  son  fils,  n'eut  pas 
la  patience  de  l'altendie,  et  donna  un  combat 
contre  les  lieutenants  de  Pierre  d'Aragon,  où 
ce  jeune  prince  lut  défait,  pris  et  mené  ensuite 
à  Palerme.  Les  Siciliens  excitèrent  Constance, 
fille  de  Mainfroi  et  lemine  de  Pierre,  à  venger 
surce  jeune  prince  la  mort  de  Conradin  sou 
cousin.  Déjà  il  était  condamné  à  mort,  et  on 
l'allait  exécuter,  lorsque  Constance,  touchée  de 
compassion,  lui  pardon  na.  Celte  princesse  se 
rendit  autant  recommandable  par  sa  clémence 
que  Charles  d'Anjou  s'était  rendu  déteslable  par 
sa  cruauté.  Le  jeune  prince  ne  fut  pas  délivré 
pour  cela .  Il  demeura  quatre  ans  en  prison  et 
n'en  lut  tiré  que  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel,  aux  condilions  que  nous  rapporterons. 
Charles  d'Anjou  mourut  peu  après  la  prison 
de  son  fils,  et  laissa  pour  successeur  de  ses  Etats 
ce  malheureux  captif. 

Ce  lut  à  peu  près  en  ce  temps-là  que  le  roi 
maria  Philippe,  son  fils  aîné,  qui  était  fort  jeune, 
avec  Jeanne,  reine  de  Navarre  et  comtesse  de 
Champagne,  encore  plus  jeune  que  lui.  Il  leva 
en  même  temps  une  grande  armée  pour  mettre 
Charles  de  Valois,  son  second  fils,  en  possession 
du  royaume  d'Aragon,  que  le  Pape  Marlin  lui 
avait  donné  après  avoir  excommunié  Pierre.  11 
emporta  d'abord,  comme  en  passant,  le  comté 
de  Roussillon;  puis  entrant  dans  la  Catalogne 
et  dans  l'Aragon,  il  prit  et  pilla  beaucoup  de 
villes  et  de  forteresses  (1285) .  Il  s'attacha  au  ^iége 
de  Gironne,  que  Pierre  tâchait  de  secourir  do 
toutes  ses  forces.  Raoul  de  Néelle,  connétable 
de  France,  qui  commandait  l'armée  de  Philippe, 
ayant  ajipris  que  Pierre  s'était  mis  en  embus- 
cade avec  quinze  cents  chevaux  et  deux  mille 
hommes  de  pied,  et  jugeant  qu'un  homme  ac- 
coutumé à  n'agir  que  par  finesse,  ne  se  résou- 
drait jamais  à  combattre  à  forces  égales,  s'avan- 
ça avec  trois  cents  chevaux,  qui  étaient  l'élite  de 
la  noblesse  de  France. 

Le?  Français,  brûlant  du  désir  de  venger  leurs 
compatriotes  qui  avaient  été  massacrés  en  Sicile, 
se  mêlèrent  avec  les  Aragonais,  qui  avaient  pillé 
dès  le  premier  choc  ;  mais  ayant  repris  cœur, 
Us  se  soutinrent  un  peu  jusqu'à  ce  qu'ils  virent 
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leur  roi  blessé.  Ce  prince  ne  laissait  pas  d'ani- 
mer les  siens  en  combattant  vaillamment  mal- 
gré sa  blessure  ;  et  nos  soldats,  de  leur  côté, 
étaient  résolus  de  mourir  plutôt  quo  de  ne  point 
immoler  les  Aragonais  aux  Français  indigne- 
ment massacrés:  mais  enfin  la  mort  de  Pierre 
assura  la  victoire  aux  nôtres.  Le  gouverneur  de 
de  Gironne,  qui  jusqu'alors  avait  fait  une  vigou- 
reuse défense,  ayant  vu  .son  mailre  mort,  se 
rendit.  La  peste  s'étant  mise  aussitôt  après  dans 
notre  armée,  et  y  faisant  d'étranges  ravages, 
Philippe  fut  contraint  de  se  retirer.  H  avait  ren- 
voyé la  flotte  étrangère  qu'il  tenait  auparavant 
à  sa  solde,  et  Roger,  amiral  d'Aragon,  l'ayant 
ramassée,  il  attaqua  nos  gens  dans  tous  les  ports 
avec  ce  secours.  Les  soldatsles  chassaient  àcoups 
d'épée,  et  les  habitants  à  coups  de  pierres.  Pous- 
sés de  toutes  piuls,  ils  se  retirèrent  auprès  du  roi 
et  environnèrent  sa  litière. 

Ce  prince,  quoique  malade  et  presque  mou- 
rant, ne  laissait  pas  d'encourager  les  siens  de 
gestes  et  de  paroles.  Enfin  les  Aragonais  furent 
repoussés,  et  noire  armée  ayant  passé  les  monts 
Pyrénées,  le  roi  arriva  à  Perpignan  où  il  mou- 
rut quelque  temps  après.  Toutes  ses  conquêtes 
furent  perdues  excepté  le  Roussillon,  qui  fut 
laissé  à  Jacques,  roi  de  Majorque,  à  qui  son 
frère  Pierre  l'avait  enlevé  :  aussi  ce  roi  de 
Majorque  avait-il  été  le  conducteur  des  Fran- 
çais dans  celle  expédition.  Le  règne  de  Philippe 
fut  de  quinze  ans.  Ses  entrailles  furent  enterrées 
dans  l'église  de  Narbonne,  el  ses  os  furent 
apportés  à  Saint-Denis,  le  3  de  décembre  128S. 

PHILIPPE  IV,  dit  LE  Bel.  (An  1285.) 

Philippe  IV,  son  fils  aîné,  sm-nommé  le  Bel, 
ramena  l'armée,  et  se  fit  sacrer  à  Reims,  où 
Jeanne,  sa  femme,  reine  de  Navarre  et  comtesse 
de  Champagne,  fut  couronnée  avec  lui.  Il  tint 
un  parlement  au  commencement  de  son  règne, 
où  Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  se  trouva  eu 
qualité  de  duc  d'Aquitaine.  Il  demanda  plu- 
sieurs choses,  tant  pour  lui-même  que  pour  la 
roi  i l'Aragon,  au  fils  aîné  duquel  il  avait  donné 
sa  fille  eu  mariage  ;  n'ayant  pu  rien  obtenir,  il 
alla  à  Bordeaux,  où  il  reçut  les  ambassadeurs 
des  rois  de  Casiille,  d'Aragon  et  de  Sicile.  Cela 
donna  lieu  à  Philippe  de  croire  qu'il  lui  voulait 
fairelaguerre;inais  ce  n'était  pas  son  dessein, 
il  ne  pensait*  qu'à  Irai  1er  de  raccommodement 
de  Charles  le  Boiteux. 

Enfin  ce  jeune  prince,  après  avoir  été  pri- 
sonnier qualreans,  fut  relâché  à  ces  condilions, 
qu'il  payerait  vingt  mille  livres  d'argent  ;  qu'il 
ferait  en  sorte  que  le  Pape  inveslirait  l'Ara- 
gonais  du  royaume  de  Sicile,  et  que  Charles  de 
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Valois  se  désisterait  des  prétentions  qu'il  avait 
sur  le  royaume  d'Aragon.  Quand  il  l'ut  en 
liberté,  il  ne  se  crut  point  obligé  à  lenir  les  pro- 
messes qu'on  avait  extorquées  de  lui  pendant 
sa  prison  ;  au  contraire,  il  se  fit  couronner  roi 
de  Sicile  par  le  Pape,  et  obligea  Charles  de 
Valois,  son  cousin,  à  soutenir  ses  droits  contre 
la  maison  d'Aragon. 

(1291)  La  guerre  dura  longtemps  ;  mais  en- 
fin, après  plusieurs  négociations,  Alphonse, 
roi  d'Aragon,  étant  mort  sans  enlanls,  la  paix 
fui  faite  avec  Jacques,  roi  de  Sicile,  son  frère, 
à  condition  que  la  Fiance  lui  abandonnerait 
l'Aragon,  et  qu'il  laisserait  à  la  maison  d'Anjou 
tout  le  royaume  de  Sicile.  Jacques  tint  si  fidèle- 
ment son  traité,  que  Frédéric,  son  frère,  s'élant 
fait  élire  roi  par  les  Siciliens,  il  se  joignit  avec 
Charles  le  Boiteux  pour  le  réduire.  La  guerre 
continua  quelque  temps  ;  par  le  traité  qui  fut 
fait  ensuite,  la  Sicile  de  deçà  le  Far  (c'est  le 
royaume  de  Naples)  demeura  à  Charles,  et  celle 
de  delà  le  Far,  c'est-à-dire  l'ilc,  fui  laissée  à  Fré- 
déric. 

Charles  le  Boiteux  mourut  fort  regretté  des 
siens,  à  cause  de  sa  bonté  et  de  sa  justice. 
Charles  Martel,  son  fils  aîné,  fut  roi  de  Hongrie, 
à  cause  de  Marie  sa  mère,  sœur  de  Ladislas  IV 
et  héritière  de  ce  royaume  ;  il  mourut  avant  son 
père  (1299).  Après  sa  mort,  son  fils  Charles  II, 
appelé  vulgairement  Carobert,  lui  avait  succédé 
au  royaume  de  Hongrie  ;  et  son  grand-père, 
Charles  le  Boiteux,  élant  mort  aussi,  il  voulut 
prendre  possession  de  celui  de  Naples.  Robert, 
son  oncle,  troisième  fils  de  Charles  le  Boiteux, 
le  lui  disputa,  et  l'emporta  contre  lui.  Par  cette 
branche  d'Anjou  la  maison  de  France  a  régné 
longtemps  en  Hongrie  et  à  Naples. 

J'ai  voulu  représenter  tout  de  suite,  en  peu 
de  paroles,  les  affaires  des  princes  d'Anjou  et 
de  Sicile,  afin  de  raconter  sans  interruption 
celles  de  Philippe  le  Bel.  Il  eut  contre  le  roi 
d'Angleterre  une  guerre  considérable,  qui  dut 
sa  naissance  à  un  sujet  très-léger.  Deux  mari- 
niers, dont  l'un  était  Normand  et  l'autre  Ang- 
lais, eurent  querelle  ensemble.  Chacun  d'eux 
engagea  ceux  de  sa  nation  dans  sa  querelle,  et 
enfin  les  deux  rois  s'en  mêlèrent  (1293).  A 
l'occasion  de  cette  guerre,  on  mit  de  nouveaux 
impôts  qu'on  appela  subsides,  et  qui  firent 
beaucoup  crier  les  peuples. 

Raoul  de  Néelle,  connétable  de  France,  entra 
dans  la  Guienne,  prit  plusieurs  places,  et  même 
Bordeaux.  Edouard,  pour  se  soutenir  contre 
Philippe,  engagea  dans  son  parti  l'empereur 
Adolphe,  et  Gui  de  Dampierre,  comte  de 
Flandre,  en  lui  faisant  espérer  qu'il  marierait 


le  prince  de  Galles,  son  fils  aîné,  à  la  fille  de  ce 
comte.  L'empereur  envoya  défier  Philippe  avec 
hauteur  ;  mais  le  roi,  pour  lui  marquer  le  mé- 
pris qu'il  faisait  de  ses  menaces,  lui  envoya 
pour  toute  réponse  un  papier  blanc. 

A  l'égard  du  comte  de  Flandre,  Philippe 
l'ajiuit  invité  à  le  venir  trouver  à  Paris,  il  le 
fit  arrêter  avec  sa  femme  et  sa  fille  :  il  renvoya, 
quelque  temps  après,  le  père  et  la  mère  et 
garda  la  fille.  Comme  Edouard  lui  suscitait 
beaucoup  d'ennemis,  lui  aussi  de  son  côté  sou- 
leva contre  Edouard  ses  sujets  de  Galles,  et  lui 
mil  sur  les  bras  Jean  de  Bailleul,  roi  d'Ecosse. 
Quanià  l'eniperem-,  Philippe  l'einbarrassa  de 
tant  d'affaires  en  Allemagne,  qu'il  ne  put  jamais 
rien  entreprendre.  Quelques-uns  ajoutent  qu'il 
l'apaisa  en  lui  faisant  donner  de  l'argent  sous 
main. 

Le  roi  d'Angleterre  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  mettre  ceux  de  GaUes  à  la  raison  ;  il 
défit  aussi  le  roi  d'Ecosse  en  bataille  rangée,  et 
l'ayant  fait  prisonnier,  il  le  contraignit  de  lui 
rendre  hommage  de  son  royaume  ;  mais  il  ne 
put  résister  aux  Français  en  Guienne  ;  ses  trou- 
pes y  furent  toujours  battues,  et  il  perdit  pres- 
que toutes  ses  places,  en  ayant  à  peine  sauvé 
quelques-unes  des  plus  importantes,  où  il  y 
avait  une  bonne  garnison. 

(1297)  Nos  affaires  n'allaient  pas  moins  heu- 
reusement en  Flandre.  Robert,  comte  d'Artois, 
général  de  l'armée  de  France,  prit  Lille  et  défit 
une  armée  de  seize  mille  hommes.  Le  comte  de 
Bar,  sollicité  parle  roi  d'Angleterre,  entra  dans 
la  Champagne.  La  reine,  qui  avait  un  courage 
héroïque,  marcha  en  personne  pour  défendre 
son  pays.  Le  comte  effrayé  lui  demanda  pardon 
et  se  rendit  son  prisonnier.  Aussitôt  elle  envoya 
ses  troupes  en  Flandre,  au  roi  son  n)ari,  qui, 
fortifié  de  ce  secours,  prit  Furnes  et  Bruges.  Il 
donna  ensuite  le  commandement  de  ses  troupes 
qui  étaient  en  Flandre,  à  Charles  de  Valois  son 
frère,  un  des  plus  renommés  capitaines  de  son 
temps,  qui  poussa  plus  loin  les  conquêtes  et 
acheva  de  subjuguer  tout  le  pays.  Le  comte  se 
retira  à  Gand,  n'ayant  plus  que  cette  place,  où 
Charles  le  pressa  si  fort  qu'il  le  contraignit  de 
se  remettre  entre  ses  mains,  lui  promettant  tou- 
tefois de  faire  sa  paix  avec  Philippe  ;  mais  il 
n'en  put  rien  obtenir. 

La  Flandre  ne  demeura  pas  longtemps  sou- 
mise. Les  peuples,  tatigués  des  mauvais  traite- 
ments que  leur  faisait  le  gouverneur  que  le  roi 
leur  avait  donné,  se  révoltèrent  et  mirent  à 
leur  tète  un  boucher  et  un  tisserand  borgne 
qu'ils  avaient  tirés  de  prison.  Sous  de  tels  chefs, 
ils  conjurèrent  contre  les  Français,  et  les   mas 
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facrêrent.  Pour  réduire  ces  rebelles,  Philippe 
leva  une  arm^'e  de  quatre-vingt  mille  liommcs  ; 
mais  le  roi  d'Angleterre  trouva  moj-cii  de  ren- 
dre inutile  un  si  grand  appareil,  en  disant  à  sa 
femme  que  si  Philippe  son  frère  hasardait  un 
combat,  il  serait  trahi,  sans  toutefois  lui  dé- 
couvrir par  qui.  Cet  avis  ayant  été  communiqué 
à  Philippe,  ce  prince  entra  en  défiance  de  tous 
ses  chets,  et  revint  sans  avoir  rien  fait. 

Charles  d'Artois  alla  ensuite  commander  en 
Flandre  avec  liaoul  de  Néelle,  connétable  de 
France.  Les  Flamands  avaient  assiégé  Courtrai, 
et  s'étaient  comme  enterres  dans  de  profonds 
retranchements,  résolus  de  se  bien  défendre, 
Charles  d'Artois  ne  laissa  pas  d'entreprendre  de 
forcer  leur  camp.  Raoul  de  Néelle  s'y  opposait  ; 
mais  Charles  le  traitant  de  traître  et  de  lâche, 
marcha  aux  ennemis  avec  plus  d'emportement 
que  de  prudence.  Le  connétable,  combattant 
vaillamment,  fut  tué.  Charles  porta  aussi  la 
peine  de  sa  témérité,  il  demeura  sur  la  place 
avec  douze  mille  Français.  Les  rebelles  furent 
bientôt  châtiés  par  l'heureux  succès  delà  ba- 
taille de  Mons-en-Puelle,  où  les  Français  rem- 
portèrent une  victoire  complète  sur  les  Fla- 
mands qui  y  perdirent  vingt-cinq  mille  hommes. 
Leur  opiniâtreté  indomptable  ne  se  rendit  point 
pour  cela.  Le  roi  y  retourna  en  personne,  et  fut 
surpris  dans  son  camp  :  mais  s'étant  mis  aussi- 
tôt à  la  tête  du  peu  de  monde  qui  était  autour 
de  lui,  les  autres  se  rassemblèrent  de  tous  cô- 
tés à  son  quartier,  et  les  Flamands  furent  repous- 
sés avec  grande  perte. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre,  qui  pressé  par 
les  Français  avait  d'abord  fait  une  trêve,  l'ayant 
renouvelée  et  prolongée  plusieurs  fois,  conclut 
enfin  la  paix.  On  lui  rendit  les  places  qu'on  lui 
avait  prises  en  Guienne  ;  il  abandonna  les 
Flamands,  et  remit  en  liberté  Jean  de  Bailleul, 
roi  d'Ecosse,  que  ses  sujets  ne  voulurent  plus 
reconnaître,  le  jugeant  indigne  de  régner 
comme  un  homme  qui  avait  plié  le  genou 
devant  le  roi  d'Angleterre  et  lui  avait  fait 
hommage, 

(1304)  Quant  aux  Flamands,  quoique  battus 
en  tant  de  rencontres,  ils  furent  si  opiniâtres, 
qu'ilsenvoyèrent  prier  le  roi,  ou  de  leur  donner 
encore  un  dernier  combat,  ou  de  leur  accorder 
la  paix,  en  leur  conservant  leurs  privilèges. 
Philippe  aima  mieux  accepter  cette  dernière 
condition  que  de  hasarder  une  bataille  contre 
des  hommes  désespérés.  Il  relâcha  le  comte  de 
Flandre,  et  la  paix  fut  faite  à  condition  que  les 
places  qui  sont  au  deçà  de  la  Lys  demeureraient 
aux  Français  avec  Lille  et  Douai,  en  attendant 
que  le  comte  se  fût  entièrement  accommodé 


avec  Philippe,  et  que  les  Flamands  lui  eussent 
payé  huit  cent  mille  livres.  Ce  fut  en  ce  temps 
qu'éclatèrent  les  inimitiés  qui  avaient  com- 
mencé depuis  longtemps  entre  Boniface  VIII  et 
Philippe  le  Bel. 

Comme  ce  Pape  parvint  au  pontificat  avec 
une  adresse  extraordinaire,  il  faut  ici  raconter 
les  commencements  de  son  élévation.  Il  était 
cardinal  sous  le  Pape  saint  Pierre  Célestin  ; 
on  le  tenait  très-habile  dans  les  affaires,  et 
autant  homme  de  bien  que  savant.  Mais  son  am- 
bition ternissait  l'éclat  de  tant  de  belles  qualités  ; 
et  comme  il  avait  une  grande  réputation,  il 
savait  bien  qu'on  le  ferait  Pape,  si  Céleslin 
quittait  la  place.  Ce  bon  Pape  avait  beaucoup 
plus  de  piété  que  de  science.  Bénédict  Cajetan 
l'aborde  (c'était  le  nom  du  cardinal)  ;  il  lui  re- 
présente qu'il  n'avait  pas  les  quahtés  néces- 
saires pour  soutenir  le  fardeau  des  affair.'^s 
ecclésiastiques  et  qu'il  ferait  une  chose  très  • 
agréable  à  Dieu  s'il  retournait  dans  sa  solitude, 
où  il  avait  été  élevé  à  la  papauté.  Persuadé  par 
ces  raisons,  il  abdiqua  le  pontificat,  et  on  fit 
Pape  le  cardinal ,  qui  prit  le  nom  de  Boniface. 
Comme  il  s'était  élevé  par  ambition  à  une 
charge  si  haute  et  si  sainte,  il  en  faisait  les 
fonctions  avec  un  orgueil  extrême.  Mais  si  ce 
Pape  était  hautain,  Pliilippe  n'était  pas  endu- 
rant. C'est  ce  qui  fit  naître  entre  eux  de  grandes 
haines,  dont  il  n'est  pas  aisé  de  marquer  préci- 
sément la  cause.  Il  arrivait  tous  les  jours  des 
choses  qui  aigrissaient  l'esprit  du  roi. 

Dans  le  temps  que  Philippe  avait,  comme 
nous  avons  déjà  dit,  délivré  de  prison  le  comte 
de  Flandre,  en  y  retenant  sa  fille,  le  Pape, 
choisi  pour  arbitre  par  les  deux  parties,  or- 
donna que  la  fille  du  comte  lui  serait  rendue, 
et  prononça  la  sentence  avec  beaucoup  de  faste 
eu  plein  consistoire.  Le  roi  en  fut  oflensé,  parce 
qu'il  crutqueîePape  s'était  voulu  donner  de 
l'autorité  et  de  la  gloire  au  préjudice  de  la  ma- 
jesté royale.  D'ailleurs  les  Sarrasins,  profi- 
tant de  nos  divisions,  avaient  pris  Acre,  c'est- 
à-dire  la  seule  place  importante  qui  restait  aux 
Latins  dans  la  Syrie. Le  Pape  fut  touché,  comme 
il  devait,  delà  perte  de  cette  \ille,  et  il  crut 
qu'il  était  de  son  devoir  d'exciter  les  Chrétiens 
à  la  reprendre  (1296).  Mais,  par  sa  fierté  natu- 
relle, il  le  fit  d'une  manière  trop  impérieuse.  Il 
ordonna  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
qui  étaient  alors  en  guerre,  de  faire  d'abord 
une  trêve  et  ensuite  de  s'accorder  pour  tourner 
leurs  armes  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Il 
ajouta  de  grandes  menaces  s'ils  n'obéissaient  : 
ce  que  Philippe  trouva  très-mauvais,  parce 
que,  dans  les  affaires  politiques,  le  Pape  doit 
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traiter  avec  les  rois  par  voie  d'exhortation  et 
de  conseil,  et  non  par  comnianderaents  et  par 
menaces. 

Le  Pape,  non  content  de  cela,  envoya  en 
France  Bernard  de  Saisset,  évèque  de  Pamiers, 
qni,  prenant  l'esprit  de  celui  qui  l'avait  envoyé, 
traitait  Philippe,  son  souverain,  d'une  manière 
fort  hautaine  (1301).  Le  roi,  ayant  ouï  dire  que 
cet  évoque  parlait  de  lui  en  termes  injurieux, 
le  fit  arrêter.  Le  pape  convoqua  tous  les  évo- 
ques de  France  à  Rome,  pour  résoudre  dans  un 
concile  les  moyens  de  s'o[)poser  aux  entreprises 
(pic  faisait  Philippe  contre  l'autorité  ecclésiasti- 
que. Le  roi  leur  défendit  de  sortir  du  royaume, 
et  défendit  aussi  d'en  transporter  ni  or  ni  ar- 
gent. En  même  temps,  à  la  prière  du  clergé,  il 
remit  l'évêque  de  Pamiers  entre  les  mains  de 
l'archevêque  de  Narhonne,  son  métropolitain. 
Le  clergé  et  la  noblesse  assemblés  écrivirent  au 
Pape,  que  dans  le  temporel  ils  ne  reconnais- 
saient que  le  roi  pour  souverain.  Mais,  comme 
on  se  lassait  d'avoir  querelle  avec  un  Pape, 
quelques-uns  soutinrent  que  Bonilace  ne  l'était 
pas,  parce  qu'il  était  sinioniaque,  magicien  et 
hérétique  ;  ce  qu'ils  s'offrirent  de  prouver  de- 
vant le  concile  général  ;  et  le  roi  promit  d'en 
procurer  au  plus  tôt  la  convocation. 

Cependant  il  déclara  qu'il  appelait  au  Saint- 
Siège,  qu'il  prétendait  vacant,  et  au  concile  uni- 
versel, de  tout  ce  que  le  Pape  avait  ordonné  ou 
ordonnerait  contre  lui.  Le  Pape  qui  de  son  côté 
avait  déjà  excommunié  le  roi,  préparait  de  plus 
grandes  choses  :  il  songeait  à  publier  une  bulle 
par  laquelle  il  le  privait  de  son  royaume  et  le 
donnait  au  premier  occupant  ;  ce  qu'il  espérait 
faireexéculer  par  l'empereur' Albert  d'Autriche. 
Mais  ce  grand  dessein  fut  sans  effet  ;  car  s'élant 
retiré  à  Agnanie,  qui  était  son  pays,  et  où  il 
croyait  être  le  plus  en  sûreté  pendant  la  pubU- 
cation  de  sa  bulle,  Guillaume  de  Nogaret,  gen- 
tilhomme français,  joint  avec  les  Colonne  (c'é- 
taient des  seigneurs  romains  d'une  noblesse  fort 
ancienne,  que  le  Pape  avait  bannis  et  maltrai- 
tés), gagna  les  Agnaniens  par  argent,  et  entra 
dans  le  palais  du  Pape  avec  les  soldats  que  lui  et 
Sciarra  Colonne  avaient  ramassés. 

Le  Pape,  ayant  appris  celle  nouvelle,  se  fit  re- 
vêtir de  ses  habits  pontificaux,  et  parut  avec 
beaucoup  de  constance  et  de  majesté.  D'abord 
qu'il  vit  Nogaret  :  «  Courage,  »  dit  il,  «  sacrilège  ! 
frappe  le  pontife,  suis  l'exemple  de  tes  ancêtres 
les  albigeois  :  »  car  Nogaret  était  descendu  de 
parents  infectés  de  cette  hérésie.  Quoiqu'il  eût 
résolu  de  se  saisir  de  lapei'sonne  du  Pape/ pour 
le  mener,  disait-il,  au  concile  général,  cepen- 
renl,  relenu  par  sa  présence  et  par  le  respect  de 


sa  ilignilé,  il  n'osa  pas  mettre  la  main  sur  lui, 
et  se  contenta  de  le  faire  garder.  A  peine  s'élait- 
11  retiré,  que  les  Agnaniens  se  repentirent  de 
leur  perfidie,  et  relâchèrent  le  Pape,  qui,  étant 
retourné  à  Rome,  mourut  trente  jours  après. 
Benoit  XI  lui  succéda  et  ne  tint  le  siège  que  huit 
mois.  Il  révoqua  quelques  bulles  de  son  prédé- 
cesseur, injurieuses  à  Philippe. 

(1303)  Bertrand  Got,  archevêque  de  Bordeaux 
fut  élu  à  sa  place,  et  pritle  nom  de  Clément V. 
On  le  croyait  ennemi  de  Philippe;  mais  ce  prince 
le  ménagea  si  bien,  qu'il  l'obligea  de  s'arrêter 
en  France.  11  se  fit  couronner  à  Lyon  et  tint  le 
siège  h  Avignon,  où  ses  successeurs  demeurè- 
rent fort  longtemps:  ce  qui  causa  de  grands 
maux  il  l'Eglise  et  au  royaume.  Il  tint  un  con- 
cile général  à  Vienne  (1311),  où  le  roi  assista, 
à  la  droite  du  Pape,  mais  sur  un  siège  plus  bas. 
Clément  V,  quelque  instance  que  le  roi  lui  en 
pxit  faire,  refusa  d'y  cond;unncr  la  mémoire  de 
Boniface  :  il  cassa  seulement  toutes  les  bulles 
qu'il  avait  données  contre  la  France,  et  ordonna 
qu'on  ne  remuerai!  jamais  rien  contre  le  roi, 
pour  la  violence  faite  h  Boniface  ;  et  Nogaret  se 
contenta  de  l'absolution  qui  lui  avait  été  donnée, 
à  condition  qu'il  irait  à  la  guerre  contre  les  in- 
fidèles. 

Dans  ce  même  concile,  à  la  poursuite  de  Phi- 
lippe, on  condamna  les  Templiers.  C'étaient  des 
chevaliersde  noble  cxh-action,  qui  faisaient  pro- 
fession de  faire  continuellement  la  guerrecontre 
les  infidèles,  et  la  faisaient  en  effet  avec  beau- 
coup de  valeur  et  de  succès.  On  les  accusait  de 
crimes  énormes,  qu'ils  avouèrent  à  la  torlure 
ctqu'ils nièrent  au  supplice.  Cependant  on  les 
brûlait  vifsà  petit  feu,  avec  une  cruauté  inouïe, 
et  on  ne  sait  s'il  n'y  eut  pas  plus  d'avarice  et 
de  vengeance  que  de  justice  dans  cette  exécu- 
tion. Ce  qui  est  constant,  c'est  que  ces  chevaliers, 
par  trop  de  richesses  et  de  puissance,  étaient  de- 
venus extraordinairement  orgueilleux  et  disso- 
lus. Cet  ordre  fut  éteint  par  l'autorité  du  con- 
cile de  Vienne.  Leurs  trésors  furent  confisqués 
au  roi  ;  leurs  terres  et  les  biens  qu'ils  avaient  en 
fonds  furent  donnés  aux  hospilalicrs  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  qu'on  a  appelés  depuis  che- 
valiers de  Malte.  Ceux-là,  après  la  [)rise  d'Acre, 
se  refirèrent  premièrement  en  Chypre  ;  et  en- 
suite, ayant  pris  sur  les  Turcs  Rhode.i,  cette  île 
célèbre,  ils  la  défendirent  vaillamment  contre 
eux,  avec  le  secours  d'Amédée  V,  duc  de  Sa- 
voie. 

Cette  action  fut  de  grand  éclat,  car  la  puis- 
sance des  Turcs  commençait  en  ce  temps  à  de- 
venir plus  redoutable  que  jamais.  Ce  fut  vers  l'an 
1300  qu'Osman  ou  Othoman,  leur  premier  em- 
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perciir,  ayant  fait  Je  grandes  conquêtes,  élublil 
le  siège  (le  son  empire  à  Pruse,  ville  de  Dilhy- 
nic.  De  là  est  sortie  celte  superbe  maison  ollio- 
manc,  qui  étend  tous  les  jours  le  vaste  empire 
qu'elle  possède  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Eu- 
rope. Un  peu  avant  le  concile  de  Vienne,  Louis, 
filsaîné de  Philippe,  fut  couronné  roi  de  Na- 
varre à  Pampelune,  ce  royaume  lui  étant  échu 
par  la  mort  delà  reine  Jeanne,  sa  mère,  décé- 
dée le  2  avril  de  l'année  1304.  Cette  princesse 
l'ut  renommée  par  si  vertu,  ettellement  favora- 
ble aux  gens  delellies,  qu'elle  fonda  dans  l'u- 
niversité de  Paris  un  collège  célèbre  qu'on 
appelle  le  collège  de  Navarre,  d'où  il  est  sorti 
un  grand  nombre  de  personnes  illustres  en  tou- 
tes sortes  de  sciences,  et  principalement  en 
théologie.  Cet  exemple  doit  porter  les  princes 
à  aimer  et  à  protéger  les  lettres,  puisque  même 
on  voit  un  femme  prendre  tant  de  soin  de  les 
avancer. 

(1312).  La  guerre  de  Flandre  se  renouvela, 
parce  que  le  comte  Robert  prétendait  qu'on  lui 
devait  rendre  Lille,  Douai,  et  Orcliies,  et  que  les 
habitants  du  pays  refusaient  de  payer  les  som- 
mes à  quoi  ils  s'étaient  engagés  par  le  traité  de 
paix.  Philippe  fit  des  levées  extraordinaires 
d'hommes  et  d'argent  pour  cette  guerre.  Elles 
furent  inutiles,  parce  qu'Enguerraud  de  Mari- 
gny,  qui  avait  le  principal  crédit  auprès  du  roi, 
gagné,  à  ce  que  l'on  dit,  par  argent,  le  fit  con- 
sentir à  une  trêve. 

Philippe  avait  trois  fils  de  Jeanne,  sa  femme: 
Louis,  Philippe  et  Charles.  Leurs  lenîrnes  lurent 
accusées  d'adultère  en  plein  parlement,  le  roi 
y  séant.  Maigiitritc,  femme  de  l'aiiié,  et  Blan- 
che, fenniie  du  troisième,  fujent  convaincues. 
On  lesrcnfenna  dansun  château,  où  Margue- 
rite mourut  quelque  temps  après.  Jeanne,  fem- 
me du  second,  fut  renvoyée  de  l'accusation,  ou 
par  sa  propre  innocence,  ou  par  la  bonté,  ou 
par  la  prudence  de  son  mari.  Les  galants  furent 
écorchés  tout  vifs,  traînés  à  travers  les  champs, 
et  enfin  décapités. 

Au  reste,,  le  règne  de  Philippe  fut  plein  de 
séditions  et  de  révoltes,  parce  que  le  peuple  et  le 
clergé  furent  fort  chargés,  et  aussi  parce  qu'on 
haussait  et  baissait  les  monnaies  à  contre-temps, 
même  qu'on  les  fabriquait  de  bas  aloi  :  ce  qui 
causait  de  grandes  pertes  aux  particulierset  rui- 
nait tout  le  commerce.  Le  roi  alla  en  personne 
en  Languedoc  et  en  Guienne,  pour  apaiser  les 
mouvements  de  ces  provinces  ;  ce  qu'il  fit  en 
caressant  la  noblesse  et  en  traitant  doucement 
les  villes. 

Les  révoltes  des  Parisiens  furent  poussées 
plus  loin,  car  ils  pillèrent  la  maison  d'Etienne 


Barbette,  trésorier  de  Philippe.  Ils  osèrent  bien 
l'assiéger  lui-môme  dans  sa  maison  et  l'envi- 
ronner avec  de  grands  cris.  Les  ministres  du  roi 
trouvèrent  moyen  d'apaiser  ces  mutins,  et  après 
on  châtia  les  plus  coupables.  Philippe  réunit  à 
sa  couronne  la  ville  de  Lyon,  et  érigea,  en  1307, 
la  seigneurie  de  cette  ville,  qui  n'était  qu'une 
baronnie,  en  comté  qu'il  laissa  avec  la  justice  à 
l'archevêque  et  au  chapitre  de  Saint-Jean.  C'est 
là  l'origine  du  litre  de  «  comtes  de  Lyon,  »  que 
prennent  les  chanoines  de  cette  église.  Les  com- 
tés d'Angoulôme  et  de  la  Marche  lui  furent  aussi 
cédés  par  Marie  de  Lusignan,  et  il  érigea,  en 
1297,1a  Bretagne  en  duché-pairie.  On  a  cru  que 
c'étailluiqui  avait  rendu  le  parlement  de  Paris 
sédentaire,  l'ayant  établi  dans  son  palais,  où  il 
rend  encore  la  justice,  quoique  quelques  autres 
atlribuent  cet  établissement  à  son  fils.  Il  fut  le 
premier  qui  environna  de  murs  le  palais,  et  qui 
ajouta  des  bâtiments  au  Louvre,  qui  a  depuis 
été  rebâti  et  augmenté  par  ses  successeurs  avec 
tant  de  magnificence. 

En  mourant  il  recommanda  à  son  fils  de  ne 
point  charger  les  peuples,  comme  il  avait  fait 
lui-même.  Mais  ces  avertissements,  que  les  prin- 
ces donnent  souvent  à  l'extrémité  delà  vie,  ont 
peu  d'effet  parce  qu'ils  ne  réparent  point  les 
désordres  passés,  et  qu'ils  ne  sont  plus  en  état 
d'empêcher  les  maux  avenir.  Il  mourut  à  Fon- 
tainebleau en  1314. 

LOUIS  X,  dilLK  HuTiN.  (An  1314.) 

Quoique  Louis,  dit  Hutin,  c'est-à-dire  opi- 
niâtre et  vaillant,  eût  commencé  à  prend!  c  con- 
naissance des  affaires  dès  le  vivant  de  son  père, 
Charles  de  Valois,  son  oncle,  avait  presque  l'au- 
torité tout  entière.  Il  entreprit  d'abord  Enguer- 
rand  de  Marigny,  qu'il  avait  haï  dès  le  règne 
précédent ,  parce  que,  dans  un  grand  procès 
survenu  entre  deux  familles  très-considérables, 
il  avait  piis  parti  contre  ceux  que  Charles  pro- 
tégeait. Ucounnença  par  luifaire  rendre  compte 
du  maniement  des  finances,  et  lui  demanda  de- 
vant le  roi  ce  qu'étaient  devenues  ces  grandes 
sommes  d'argent  qu'on  avait  levées  sur  le  peu- 
ple ;  il  lui  répondit  qu'il  lui  en  avait  donné  la 
meilleure  partie.  Charles  lui  ayant  dit  q.u'il  avait 
menti ,  Enguerrand  eut  la  hardiesse  derépondre 
que  c'était  lui-même. 

Cette  réponse  ayant  aigri  la  haine  de  Charles, 
Enguerrand  fut  arrêté  dans  sa  maison  à  Paris, 
et  mis  en  prison  dans  le  château  du  Louvre, 
dont  il  était  gouverneur.  On  différa  le  jugement, 
parce  qu'on  n'avait  pas  de  quoi  le  convaincre. 
Cependant  on  trouva  chez  sa  femme  plusieurs 
images  de  cire,  par  Icsqueiles  on  préUndait, 
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surla  foi  des  mapricions,  qu'elle  pourrait  faire 
mourir  le  roi.  On  la  prit  et  on  l'étrangla.  En- 
guerrand  fut  condamné  au  même  supplice,  et 
les  statues  qui  lui  avaient  été  dressées  furent  abat 
tues. 

Quelque  temps  après,  Charlesfutattaqué  d'une 
grande  maladie,  qu'il  prit  pour  un  châtiment 
de  ce  qu'il  avait  fait  mourir  Enguerrand  de  Ma- 
rigny,  soit  qu'il  le  crût  innocent,  soit  qu'il  sentît 
cpi'il  l'avait  poursuivi  plutôt  par  vengeance  que 
par  justice.  Ainsi  il  n'oublia  rien  pour  faire  sa- 
tisfaction à  sa  mémoire.  En  ce  temps,  la  trêve 
de  Flandre  élant  finie  pendant  que  le  comte  de 
Hainaut  ravageait  le  pays  situé  le  long  de  l'Es- 
caut, Louis  attaqua  Courlray  ;  mais  les  pluies 
continuelles  le  contraignirent  de  lever  le  siège. 
Après  ce  siège  levé,  il  mourut  en  1316,  et  laissa 
sa  femme  Clémence  grosse  environ  de  quatre 
mois.  Il  avait  eu  de  sa  première  femme,  Mar- 
guerite deBourgogne,  une  fille  nommée  Jeanne, 
qui  fut  reine  de  Navarre.  Les  parents  maternels 
de  cette  princesse  soutenaient  que  la  France  de- 
vait être  à  elle,  si  la  reine  accouchait  d'une 
fille. 

JEAN  I".  (An  1316.) 
En  attendant  les  couches  de  la  reine,  Phi- 
lippe, frère  du  roi  défunt,  fut  déclaré  régent  du 
royaume.  Clémence  au  bout  de  cinq  mois,  ac- 
coucha d'un  fils  nommé  Jean,  qui  ne  vécut  que 
huit  jours,  et  après  un  règne  si  court,  malgré 
les  prétentions  de  Jeanne,  Philippe  fut  reconnu 
pour  roi  par  le  commun  consentement  des 
pairs  et  des  seigneurs,  qui,  selon  la  loi  salique 
et  la  coutume  ancienne,  toujours  observée 
depuis  Mérovée,  jugèrent  que  les  femelles 
n'étaient  pas  capables  de  succéder. 

PHILIPPE  V,  dit  LE  Long.  (An  1316.) 

Philippe,  pour  apaiser  Eude,  duc  de  Bour- 
gogne, quiavait  appuyé  leparlide  Jeanne  (1317) 
lui  donna  en  1318  sa  fille  en  mariage,  et  retint 
le  royaume  de  Navarre,  dont  Jeanne  était  hé- 
rilière.  Enfin,  après  plusicr.rs  trêves,  la  paix 
de  Flandre  fut  faite  par  l'eiitremise  du  Pape,  à 
condition  que  les  Flamands  paieraient  au  roi 
cent  mille  écus  d'or  en  vingt  paiements  égaux. 
Lille,  Orchies  et  Douai  demeurèrent  entre  les 
mains  des  Français  pour  sûreté  du  paiement. 
En  ce  temps  les  villes  de  Flandre  s'étaient  ren- 
dues fort  puissantes,  et  le  comte  y  avait  fort 
peu  d'autorité. 

Quelque  temps  après  il  s'éleva  en  France  une 
grande  pesle,  et  la  corruption  était  si  univer- 
selle, qu'on  mourait  auprès  des  fontaines  aus- 
tilôtqu'on  avait  bu  de  leurs  eaux  (  1320  ).  Les 


Juifs  furent  accusés  de  les  avoir  empoisonnées, 
et  on  crut  facilement  ce  qui  se  disait  contre 
une  nation  odieuse,  quoiqu'il  fût  avancé  sans 
preuve.  Ils  avaient  été  chassés  du  temps  de 
Philippe  le  Bel,  et  rappelés  pendant  le  règne  de 
Louis  le  Hulin.  Sous  Philippe  le  Long  on  les  fit 
mourir  par  toute  sorte  de  supplices  et  ils  en 
furent  si  effrayés  que  plusieurs  d'entre  eux,  qui 
étaient  en  prison,  se  résolurent  à  se  tuer  les 
uns  les  autres.  Celui  qui  resta  le  dernier,  ayant 
rompu  un  barreau,  attacha  un  cordeau  à  la  fe- 
nêtre, où  ayant  passé  sa  tête,  il  se  laissait  aller 
pour  s'étrangler  ;  le  cordeau  ayant  manqué,  il 
tomba  dans  !e  fossé  encore  vivant,  de  sorte 
qu'étant  repris,  il  fut  pendu.  Le  règne  de  Phi- 
lipppe  fut  court,  il  mourut  sans  enfants  mâles, 
en  1321  ;  et  quoiqu'il  laissât  plusieurs  filles,  le 
royaume  ne  fut  pas  disputé  à  Charles  le  Bel, 
son  frère,  qui  prit  aussi  le  titre  de  roi  de  Na- 
varre. 

CIIABLES  IV,  dit  le  Bel.  (An  1322.) 
Au  conuncncement  de  son  règne  il  répudia 
Blanche,  sa  première  femme,  convaincue 
d'adultère,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  épousa  Marie 
de  Luxembourg,  qui  ne  vécut  pas  longtemps. 
Il  déclara  la  guerre  à  Edouard  11,  roi  d'An  ',!e- 
terre,  parce  qu'il  voulut  protéger  son  sénéchal, 
qui  faisait  fortifier  un  château  sur  les  frontières 
de  Guienne,  malgré  les  défenses  du  roi,  sou- 
verain seigneur  de  ce  pays  (1323).  Il  envoya 
Charles  de  Valois  en  Guienne,  qui  la  prit  toute 
excepté  Bordeaux,  et  contraignit  le  gouverneur 
d'abandonner  presque  toute  la  province.  Isa- 
belle, reine  d'Angleterre  et  sœur  de  Charles, 
vint  en  France  pour  accommoder  l'affaire,  et 
la  traita  si  adroitement,  qu'elle  obtint  du  roi, 
son  frère,  l'investiture  de  duché  d'Aquitaine 
pour  son  fils;  ainsi  elle  s'en  retourna  avec  beau- 
coup de  salisfaclion.  Charles  de  Valois  mourut, 
après  avoir  fait  jusiilier  Enguerrand  de  Mari- 
gny,  et  avoir  obtenu  son  corps,  qu'il  fit  enter- 
rer honorablement. 

(1326)  Cependant  les  affaires  se  brouillaient 
étrangement  en  Angleterre  ;  lingues  Spensoj' le 
Jeune,  favori  du  roi  Edouard,  gouvernait  ab- 
solument ce  prince  ;  et  son  père,  du  même  nom 
que  lui,  avait  toute  l'autorité.  Il  persuada  au 
roi  que  les  seigneurs  voulaient  entreprendre 
contre  sa  personne,  de  sorte  que  dans  un  seul 
parlement,  il  fit  prendre  vingt-deux  barons,  et 
Icsfit  tous  décapiter  sans  connaissance  de  cause. 
Les  mêmes  Spenser  semèrent  aussi  de  la  divi- 
sion entre  le  roi  et  la  reine  ;  ce  qui  obligea  Isa- 
belle de  se  réfugier  auprès  de  Charles,  son  frère. 
Au  coiiîii.encenient  il  lui  promit  tout  ce  qu'elle 
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pourrait  désirer  :  mais  Spenser  répandit  tant 
tl'argeat,  qu'il  gagna  tous  ceux  qui  avaient  le 
plus  de  pouvoir  à  la  cour,  et  fit  si  bien,  que  le 
roi  défendit  à  tout  le  monde  de  secourir  sa 
sœur.  Chassée  de  France,  elle  passa  en  Hainaut, 
où  Jean,  frère  de  Guy,  comte  de  Hainaut,  s'of- 
frit de  l'accompagner  en  Angleterre  avec  beau- 
coup de  noblesse.  Avec  ce  secours  elle  repassa 
la  uier,  et  les  seigueurs  se  joignirent  à  elle. 

Le  roi  était  à  Bristol,  ville  très-considérable 
par  ses  fortifications,  par  sa  citadelle  et  par  son 
port.  Spenser  le  père  était  dans  la  ville  avec 
le  comte  d'Arondel.  Le  roi  et  Spenser  le  fils 
s'étaient  renfermés  dans  le  château.  La  reine 
assfégea  la  ville,  et  comme  les  habitants  de- 
mandèrent à  capituler,  elle  ne  les  voulut  rcce-' 
voir  qu'à  condition  qu'ils  lui  livreraient  Spen- 
ser. Elle  lui  fit  faire  son  procès,  et  ce  vieillard 
décrépit,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  fut  dé- 
capité à  la  porte  du  château,  en  présence  de 
son  fils  et  du  roi  même.  Comme  ce  prince  vou- 
lut se  sauver  dans  im  esquif  avec  son  favori 
Spenser,  ils  furent  pris  tous  deux  et  mis  entre 
les  mains  de  la  reine.  On  arracha  le  cœur  à 
Spenser,  ce  qui  est  en  Angleterre  le  supplice 
ordinaire  des  traîtres  :  son  corps  fut  mis  en 
quatre  quartiers,  le  parlement  fut  assemblé,  et 
le  roi  aj  ant  été  accusé  de  plusieurs  crimes,  fut 
déclaré  indigne  de  régner.  On  l'enferma  dans 
un  château,  où  il  était  servi  honorablement, 
mais  sans  avoir  aucune  autorité.  Ou  mit  à  sa 
place  Edouard  III,  son  fils,  qui  a  tourmenlé  la 
la  France  par  tantde  guerres. 

Charles  cependant  continuait  à  gouverner  le 
royaume  avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
vertu.  De  son  temps,  les  lois  et  les  lettres  fleu- 
rirent dans  le  royaume.  Il  fit  exercer  la  justice 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  sévérité,  et 
c'est  ce  qui  t'obligea  à  faire  punir  un  allié  de 
Jean  XXII,  nommé  Jourdain,  seigneur  de  l'IsIe 
en  Aquitaine,  parce  que  lui  ayant  pardonné 
beaucoup  de  lois,  à  la  recommandation  du 
Pape,  il  retombait  toujours  dans  les  mêmes 
crimes  ;  mais  parmi  tant  de  bonnes  actions  il 
fut  blâmé  de  ne  prendre  pas  assez  de  soin  de 
soulager  ses  sujets,  qui  étaient  chargés  d'im- 
pôts, et  de  ce  qu'ayant  empêché  une  imposition 
que  le  Pape  voulait  taire  sur  le  clergé  de  France, 
il  y  consentit  enfin,  à  condition  qu'il  en  aurait 
sa  part. 

(13:28)  Ce  prince  mourut  trop  tôt,  et  laissa  sa 
troisième  femme,  Jeanne  d'Evreux,  grosse  de 
quatre  ou  cinq  mois.  C'est  ainsi  que  finit  la 
postérité  de  Philippe  le  Bel,  clic  passa  comme 
une  ombre  ;  ses  trois  fils,  qui  piometlaient  une 
nombrcusse  famille,  se  succédèrent  l'un  à  l'au- 


tre en  moins  de  quatorze  ans,  et  moururent 
tous  sans  laisser  d'enfants  mâles.  En  attendant 
les  couches  de  la  reine,  Philippe  de  Valois, 
cousin-germain  du  roi  défunt,  eut  la  régence 
du  consentement  de  tous  les  pairs  et  barons  du 
royaume,  qui  n'eurent  aucun  égard  à  la  de- 
mande qu'en  fit  Edouard  III,  roi  d'Angleterre. 
La  reine  étant  accouchée  d'une  fille,  le  l"'  avril 
IS'^S,  Edouard  ppétendit  encore  que  le  royaume 
lui  appartenait  du  côté  de  sa  mère  Isabelle, 
parce  qu'ilétait  mâle  et  le  plus  proche  parent 
du  défunt.  Les  pairs  et  les  seigneurs  jugèrent; 
que  le  royaume  de  France  était  d'une  si  grande 
nobless-,  que  les  femmes  n'y  pouvant  avoir  de 
droit,  ne  pouvaient  aussi  eu  transmettre  aucmi 
à  leurs  descendants.  Edouard  acquiesça  au  ju- 
gement, et  Philippe  fut  reconnu  roi. 


LIVRE   SEPTIEME 
PHILIPPE  VI,  de  Valois  (An  1328.) 

Philippe  rendit  le  royaume  de  Navarre  îi 
Jeanne,  fille  de  Louis  de  Hutin,  qui  avait  épousé 
Philippe,  comte  d'Evreux,  petit-flls  de  Phi- 
lippe III,  et  il  commença  son  règne  par  une 
action  aussi  éclatante  que  juste.  Les  Flamands 
s'étant  révoltés  contre  leur  comte,  il  entreprit 
de  les  mettre  à  la  raison.  Il  leur  donna  une  ba- 
taille à  Cassel,  où  il  en  tua  douze  mille,  et  ré- 
tablit l'autorité  du  comte.  Elle  ne  se  soutint  pas 
longtemps,  et  les  Flamands  faisaient  tous  les 
jours  de  nouveaux  désordres  (1329).  Au  retour 
de  cette  guerre,  Philippe  ordonna  h  Edouard 
de  lui  venir  rendre  hommage  pour  la  Guienue 
et  les  autres  terres  qu'il  tenait  de  lui.  Il  était 
alors  à  Amiens  avec  les  rois  de  Bohème,  de  Na- 
varre, et  de  Majorque. 

Edouard  obéit  â  son  commandement,  et  fut 
étonné  de  voir  à  la  cour  de  France  tant  de  ma- 
gni licence  et  de  grandeur.  Il  fut  aussi  admiré 
lies  rois,  à  cause  do  son  grand  esprit  et  de  son 
grand  cœur.  Il  avait  fait,  peu  de  temns  aupa- 
ravant, une  action  qui  le  rendait  fort  considé- 
rable. Roger  de  Mortemer,  favori  de  la  reine  sa 
mère,  gouvernait  le  royaume  fort  paisiblement 
avec  le  comte  Kent,  oncle  du  roi.  La  jalousie 
s'étant  mise  entre  eux,  Roger  aidé  par  la  reine 
et  de  concert  avec  elle,  persuada  au  roi  que  le 
comte  le  voulait  empoisonner.  Edouard,  trop 
cié.Lle,  et  accoutumé  à  déférer  à  sa  mère  en 
tout,  fit  mourir  sou  oncle  ;  mais  il  ne  fut  pas 
longtemps  à  découvrir  la  fourberie  et  la  mé- 
chanceté de  Roger.  La  reine  avait  la  réputation 
de  n'êlre  pas  fort  chaste,  et  même  on  la  soup- 
çonnait d'être  grosse  de  son  favori,  qui  lavait 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


engagée  dans  ses  intérêts  par  une  liaison  si 
honteuse. 

Le  roi  ayant  découvert  ces  choses,  irrité  con- 
tre ce  méchant,  qui  avait  fait  mourir  son  oncle, 
corrompu  sa  mère,  souillé  la  maison  royale  en 
tant  de  manières,  abusé  de  la  jeunesse  de  son 
roi,  et  surpris  sa  facilité  par  tant  d'arlifices,  pu- 
nit acscrimes  parune  mort  ignominieuse.  Pour 
la  reine,  ilia  lit  parder  dans 'un  cliàteau,  avec 
l'honneur  qu'on  devait  à  sa  dignilé,  mais  sans 
avoir  aucune  part  aux  affaires  :  il  comraenrji 
lui-même  à  les  gouverner  avec  beaucoup  de 
prudence. 

PhiUppe,  après  avoir  reçu  son  hommage  en 
grande  magnificence,  alla  à  Avignon  pour  voir 
le  Pape,  accompagné  des  rois  de  Bohème  et  de 
Navarre.  Ils  y  trouvèrent  le  roi  d'Aragon,  et 
tous  ensemble  se  croisèrent,  après  une  prédica- 
tion fort  touchante,  que  le  Pape  leur  lit  un  ven- 
diedi  saint.  Philippe  engagea  dans  la  même 
hgue,  les  rois  de  Hongrie,  de  Sicile  et  de  Chy- 
pre, avec  les  Vénitiens.  Il  avait  lui  seul  assez  de 
vaisseaux  pour  porter  quarante  mille  hommes; 
et  depuis  Godefroi  de  Bouillon,  jamais  la  chré- 
tienté n'avait  été  si  puissamment  armée,  ni 
n'avait  fait  de  si  grands  apprêts  contre  les  infi- 
dèles; mais  l'ambition  d'Edouard  et  les  guerres 
d'Angleterre  rendirent  inutile  un  si  grand  des- 
sein. 

>ous  entrons  dans  les  temps  les  plus  péril- 
leux de  la  Mionarcliie,  où  la  Fiance  pensa  être 
renversée  par  les  Anglais,  qvi'flle  avait  jusque- 
là  presque  toujours  battus;  maintenant,  nous 
allons  les  voir  forcer  nos  places,  ravager  et  en- 
vahir nos  provinces,  défaire  plusieurs  armées 
royales,  tuer  nos  chefs  les  plus  vaillants,  pren- 
dre même  des  rois  prisonniers,  et  enfin  faire 
couronner  un  de  leurs  rois  dans  Paris  même. 
Ensuite,  tout  d'un  coup,  par  une  espice  de  mi- 
racle, nous  les  verrons  chassés  et  reniénnés  dans 
leur  île,  ayant  à  peine  pu  conserver  une  seule 
place  dans  toute  la  France.  De  si  grands  mou- 
vements eurent,  comme  il  est  d'ordinaire,  des 
commencements  peu  considérables. 

(1331)  Robert  d'Artois,  à  qui  Philippe  avait 
la  principale  obligation  de  son  élévation  à  la 
couronne,  prétendait  que  le  comté  d'Artois  lui 
appartenait,  et  comme  il  manquait  de  preuves, 
il  fabriqua  de  faux  aotes  pour  établir  son  droit. 
Philippe  avait  agi  d'abord  par  les  voies  de  la 
douceur  pour  ramener  Robert,  qui,  ayant  été 
cité  quatre  fuis  devant  la  cour  des  pairs,  refusa 
de  comparaître;  il  y  fut  condamné  comme  il  le 
méritait,  et  sortit  du  royaume  en  faisant  des 
menaces  contre  le  roi.  Sa  femme,  propre  sœur 
du  roi,  lut  arrêtée  avec  ses  deux  enfants,  et  Ko- 


bert,  ponr  se  venger,  passa  en  Angleterre,  et 
persuada  à  Edouard  de  déclarer  la  gueiTe  h 
Philippe. 

(1336)  Ce  prince  ne  voulut  pas  s'engager  à 
une  si  difficile  entreprise  sans  être  fortifié  par 
de  puissantes  alliances,  et  pour  cela  il  envoya 
des  ambassadeurs  dans  les  Pays-Bas,  qui  se  fai- 
saient respecter  par  la  magnificence  extraordi- 
naire avec  laquelle  ils  vivaient.  Us  attiraient  et 
les  villes  et  les  princes  dans  le  parti  d'Angle- 
terre, par  les  grandes  libéralités  qu'ils  faisaient. 
Edouard  vint  lui-inèine  à  Anvers  pour  tâcher 
de  gagner  le  duc  de  Brabant  et  les  autres  prin- 
ces de  l'empire.  Ils  ne  voulurent  point  se  décla- 
rer, que  l'empereur  n'y  eiil  consenti  ;  mais  ils 
donnèrent  ;i  Edouard  le  moyen  de  l'engager  à 
cttte  guerre,  qui  fut  de  lui  représenter  qu'au 
préjudice  des  traités  faits  entre  les  empereurs 
et  les  rois  de  France,  Philippe  avait  acquis  plu- 
sieurs ch;lteaux  dans  l'empire,  et  même  la  ville 
de  Cambrai.  L'empereur  y  donna  les  mains,  et 
déclara  Edouard  vicaire  de  l'empire,  avec  or- 
dre à  tous  les  princes  de  lui  obéir. 

(1337)  Edouard  ayant  tenu  une  assemblée  so- 
lennelle, y  lit  lire  ses  lettres  de  vicariat  en  grand 
appareil,  et  envoya  des  héraulsdéclarer  la  guerre 
à  Philippe,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  plu 
sieurs  princes  de  l'empire  (1338).  11  assiégea  en- 
suite Cambrai,  qu'il  ne  put  prendre;  après  quoi, 
ayant  passé  l'Escaut,  il  entra  dans  le  royaume 
de  Fiance.  Là  il  envoya  un  héraut  demander  à 
Philippe  un  jour  pour  coinbaltrc  :  il  le  donna, 
cl  déjà  les  deux  années  étaient  en  présence. 
Plnli[>pe  avait  dans  la  sienne  un  grand mombre 
de  princes,  avec  toute  la  noblesse  de  France- 
Tous  étaient  prêts  à  combattre,  et  le  roi 
même  le  désirait  avec  ardeur  ;  mais  son  conseil 
jugea  qu'il  ne  fallait  point  hasarder  tout  le 
royaume  contre  le  roi  d'Angleterre,  qui  de  son 
côté  ne  hasardait  rien.  Ainsi,  on  se  sépara  sans 
combattre,  quoique  le  roi  y  résistât  fort  (1340), 
et  se  lâchfit  contre  ses  conseillers;  mais  les  ar- 
mées navales  s'élant  rencontrées  à  la  hauteur 
de  l'Ecluse,  il  y  eut  un  furieux  combat. 

Les  Normands  qui  composaient  la  flotte  fran- 
çaise, étaient  plus  forts  en  hommes  et  en  vais- 
seaux que  les  Anglais  ;  outre  cela,  ils  avaient 
l'avantage  du  soleil  et  du  vent.  Les  Anglais  pri- 
rent un  grand  tour  pour  avoir  l'un  et  l'autre  h 
dos.  Alors  les  Normands  se  mirent  à  crier  que 
les  ennemis  s'enfuyaient  et  qu'ils  n'osaient  les 
attendre;  mais  ils  furent  bien  étonnes,  quand 
ils  les  virent  tout  d'un  coup  retomber  sur  eux. 
On  se  jeta  de  part  et  d'antre  une  inhnité  de 
traits,  les  vaisseaux  s'accroehcreni,  et  on  en  vint 
aux  mains  ;  Edouard  exhortait  les  sien?  en  pcr- 
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sonne  et  combnlfait  vaillamment.  Nos  vaisspanx 
furent  pris  en  partie,  en  partie  coulés  à  fond,  et 
presque  tous  les  Français  noyés. 

Les  Anglais  perdirent  la  plus  grande  partie 
de  leur  noblesse,  le  roi  eut  même  la  cuisse  per- 
cée d'un  Javelot,  et  vendre  a  sa  blessui  e  sui-le  gé- 
néral de  l'année  française,  qu'il  fit  pendre  à  un 
mât.  Il  alla  ensuite  assiéger  Tournay  avec  six 
vingt  mille  hommes,  dont  les  Flamands  faisaient 
une  partie  considérable.  Il  les  avait  gagnés  par 
le  moyen  de  Jacques  d'Artevellc,  leur  capitaine. 
C'était  un  brasseur  de  bière,  factieux  et  entre- 
prenant, qui  ne  trouvait  rien  dillicile  ;  il  était 
fin  et  de  bon  conseil,  aussi  hardi  dans  l'exécu- 
tion qu'habile  à  haranguer  le  peuple.  Par  ces 
moyens  il  sut  si  bien  mener  les  Flamands,  qu'il 
en  était  le  maître.  Il  avait  des  hommes  apostés 
dans  toutes  les  villes,  qui  exécutaient  tout  ce 
qu'il  voulait,  et  tuaient  au  premier  ordre  tous 
ceux  qui  s'opposaient  à  ses  desseins ,  de  sorte 
que  ses  ennemis  n'étaient  en  sûreté  dans  aucun 
endroit  du  pays,  et  que  le  comte  lui-même  osait 
à  peine  paraître. 

Edouard  le  voyant  tout-puissant  en  Flandre, 
n'oublia  rien  pour  le  gagner.  Artevelle  y  con- 
sentit facilement,  parce  qu'il  cherchait  un  ap- 
pui à  sa  domination,  dans  la  puissance  étran- 
gère, contre  la  puissance  légitime  ;  mais  comme 
les  Flamands  disaient  qu'ils  ne  pouvaient  se 
déclarer  contre  le  roi  de  France,  qui  était  leur 
souverain,  et  à  qui  ils  devaient  de  grandes 
sommes,  Artevelle  proposa  à  Edouard  de  se  dé- 
clarer roi  de  France,  ce  qu'il  fit,  et  ayant  donné 
sa  quittance  en  cette  qualité,  les  Flamands  s'en 
contentèrent. 

Depuis  ce  temps-là,  ils  furent  toujours  atta- 
chés aux  intérêts  d'Edouard  ;  mais  avec  tout  ce 
secours,  le  siège  de  Toui'uay  n'avançait  pas, 
quoique  la  ville  lût  assez  pressée,  y  ayant  de- 
dans beaucoup  de  soldats  et  peu  de  vivres.  Ce- 
pendant le  roi  d'Ecosse  voyant  le  roi  d'Angle- 
terre occupé  à  un  siège  si  difficile,  sut  profiter 
de  l'occasion  et  reprit  les  places  qu'Edouard  lui 
avait  prises.  Philippe  alla  avec  une  grande  ar- 
mée au  secours  de  Tournay,  dont  le  siège  fut 
enfin  levé  par  une  trêve,  qui  fut  ensuite  pro- 
longée jusqu'à  deux  ans,  pour  donner  le  loisir 
de  faire  la  paix. 

(1341)  La  guerre  fut  recommencée  à  l'occa- 
sion des  affaires  de  Bretagne.  Jean  111,  duc  de 
Bretagne,  étant  mort  sans  enfants,  laissa  le  du- 
ché à  sa  nièce,  fille  de  son  second  frère,  qui  était 
mort  avant  lui.  Il  l'avait  mariée  a  Charles  de 
Blois,  fils  d'une  sœur  de  Pliilippe,  afin  de  procu- 
rer  par  ce  moyen  à  sa  nièce  la  protection  de  l,i 
France  «  U  avait  ua  troisième  lière,  sorti  d'un 


autre  mariage;  c'était  Jean,  comte  deMontfort, 
qui  soutenait  que  le  duché  lui  appartenait,  au 
préjudiio  de  sa  nièce.  D'abord  il  se  rendit  maî- 
tre de  Nantes  et  de  Piennes,  dont  les  habitants 
se  déclarèrent  pour  lui  ;  il  prit  ensuite  Henne- 
bon  et  Brest;  et  pour  s'assurer  d'un  protecteur, 
il  rendit  hommage  du  duché  de  Bretagne  au  roi 
d'Angleterre.  Le  roi  ordonna  qu'il  comparaîtrait 
devant  la  cour  des  pairs.  U  y  vint  avec  un  nom- 
breux cortège  de  noblesse. 

Aussitôt  qu'il  se  fut  présenté  à  la  chambre  des 
pairs,  le  roi  se  tourna  vers  lui,  et  lui  deiuanda 
pourquoi  il  avait  envahi  le  duché  de  Bretagne 
sans  sa  permission,  et  pourquoi  il  en  avait  fait 
hommage  au  roi  d'Angleterre,  puisqu'il  savait 
que  ce  duché  relevait  de  la  couronne  de  France? 
Il  répondit,  sans  s'étonner,  qu'il  n'avait  point 
rendu  cet  homma;4e,  et  que  ses  ennemis  avaient 
fait  de  faux  rapports  au  roi;  mais,  pour  ce  qui 
regardait  le  duché,  qu'il  lui  appartenait  légiti- 
mement, parce  qu'il  était  le  plus  proche  parent 
mâle  du  défunt,  étant  son  frère. 

Le  roi  lui  défendit  de  s'en  emparer  jusqu'à 
ce  qu'il  eiit  porté  son  jugement,  et  lui  ordonna 
de  demeurer  à  Paris  sans  en  sortir  ;  mais  connue 
il  appréhendait  qu'on  ne  l'arrêtât,  il  se  sauva  et 
retourna  pn  Bretagne,  malgré  les  délenses;  le 
parlement  donna  son  arrêt  et  adjugea  le  duché 
à  Charles,  pour  deux  raisons  :  la  prejnière, 
parce  qu'il  avait  épousé  la  fille  de  raiir>  ;  la  se- 
conde, parce  que  Montfort  était  coupable,  tant 
à  cause  de  l'hommage  qu'il  avait  rendu  au  un 
d'Angleteire,  qu'à  cause  qu'il  avait  désobéi  au 
roi,  se  retirant  sans  congé.  Charles  partit  aussi- 
tôt après,  pour  se  mettie  en  possession  du  du- 
ché. U  prit  Nantes,  et  Jean  deilontlort  qui  était 
dedans.  On  le  mit  en  prison  dans  la  tour  du 
Louvre,  d'où  il  sortit  en  1343,  après  avoir  juré 
de  ne  prétendre  jamais  rien  au  duclié.  Cepen- 
dant il  passa  en  Anglcteire  pour  y  chercher  du 
secours,  et  à  son  retour  il  mourut  au  château 
d'Uennebon. 

Sa  femme  ne  perdit  pas  courage;  elle  animait 
ceux  de  Rennes,  avec  lesquels  elle  était,  leur 
montrant  un  petit  enfant  qu'elle  avait  iionmié 
Jean  comme  son  père,  et  leur  disant  :  «  Voici 
le  fils  de  celui  à  qui  vous  étiez  si  fidèles  ;  voici 
votre  prmce,  qui  vous  lécompensera,  quand  il 
sera  L'rand,  du  service  que  vous  lui  aurez  rendu 
dans  sou  enfance.  »  Elle  ajouta)!  qu'il  ne  fallait 
pas  se  laisser  abattre  par  la  mort  d'un  hommC) 
mais  regarder  l'honneur  et  la  fortune  de  l'Edal 
qui  était  immortelle. 

Toutes  ses  exhortations  n'empêchèrent  pas 
qu'il  ne  lallùt  céder  à  la  force.  Charles  de  Blois 
assiégea  Rennes,  et  la  ville  lut  conliainte  de  se 
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rendre.  La  comtesse  se  n'-fiigia  ^  Hcnncbon,  où 
elle  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée,  qu'elle  y  fut  as- 
siégée par  le  comte.  Cette  ville,  située  sur  la 
rivière  de  Blavei,  était  Irès-considérable  en  ce 
temps,  parce  que  la  \ille  de  Blavet,  qui  la  cou- 
vi-e  et  qui  est  à  l'embouchure  de  la  rivière,  n'é- 
tait pas  encore.  La  comtesse,  se  fiant  aux  forti- 
fications de  cette  place,  résolut  de  se  bien  défen- 
dre. Elle  montait  tous  les  jours  au  haut  d'une 
tour,  d'où  elle  voyait  les  combattants,  elle  remar- 
quait ceux,  qui  faisaient  bien  et  les  encoura- 
geait d'en  haut.  Au  retour  du  combat  elle  leur 
donnait  des  récompenses,  les  embrassait  et  les 
élevait  jusqu'aux  cicux  par  ses  louanges.  Ainsi, 
elle  animait  tellement  tout  le  monde,  que  les 
filles  et  les  femmes  étaient  toujours  sur  les  mu- 
railles, fournissant  des  pierres  contre  les  en- 
nemis. 

Elle  fit  quelque  chose  de  plus  surprenant. 
Elle  se  mit  à  la  tète  des  siens,  qui  firent  une  vi- 
goureuse résistance  et  repoussèrent  les  Fran- 
çais ;  mais  s'étant  avancée  un  peu  trop  loin,  elle 
fut  coupée  de  cette  sorte,  qu'elle  ne  put  plus 
rentrer  dans  la  place.  Ceux  de  dedans  furent 
fort  en  peine  de  ce  qu'elle  était  devenue  ;  mais 
quelques  jours  après,  à  la  pointe  du  jour,  elle 
vint  de  Brest  avec  un  renfort  de  six  cents  che- 
vaux, enfonça  un  des  quartiers,  et  entra  dans 
la  place,  au  bruit  des  trompettes,  et  au  milieu 
des  acclamations  de  tout  le  peuple.  Ainsi  par  sa 
valeur  elle  sauva  la  ville,  qui  ne  put  être  forcée. 

Elle  ne  se  conduisit  pas  moins  vaillamment 
à  la  fameuse  bataille  navale  de  Grenesey,  où 
les  historiens  remarquent  qu'avec  une  pesante 
épée  elle  faisait  un  carnage  de  ses  ennemis  ; 
mais  tout  d'un  coup,  comme  le  combat  était 
fort  opini;\tre  de  part  et  d'autre,  il  vint  une  si 
grosse  pluie  et  des  nuages,  qu'à  peine  se  voyait- 
on,  et  que  les  vaisseaux  furent  dispersés  deçà  et 
delà  dans  la  mer. 

Robert  d'Artois,  qui  commandait  la  flotte  an- 
glaise, prit  terre  auprès  de  Vannes,  et  se  rendit 
maître  de  cette  place.  Charles  de  Blois  la  reprit 
bientôt  ;  et  même  dans  une  sortie  qui  fut  faite 
par  les  assiégés,  Robert  d'Artois  fut  blessé. 
Comme  il  voulut  se  faire  porter  en  Angleterre, 
l'air  de  la  mer  et  l'agitation  du  vaisseau  causè- 
rent de  l'inflammalion  dans  ses  plaies,  de  sorte 
qu'étant  airivé  à  Londres,  il  y  mourut. 

Edouard  passa  lui-même  en  Bretagne  pour 
assiéger  Vannes.  Jean,  duc  de  Normandie,  fils 
aîné  de  Philippe,  alla  au  secours.  Les  deux  ar- 
mées furent  souvent  prêtes  à  combattre,  sans 
qu'il  s'exécuta  rien  de  considérable.  11  se  fit  en- 
fin une  trêve  de  deux  ans  par  l'entremise  du 
Pape.  Pendant  les  guerres  de  Bretagne,  le  roi 


d'Ecosse  reprenait  les  places  que  le  roi  d'Angle- 
terre avait  prises  sur  lui.  Il  assiégeait  le  château 
de  Salisbury,  où  la  comtesse  se  défendait  vigou- 
reusement ;  elle  passait  pour  la  femme  la  plus 
belle  et  la  plus  sage  d'Angleterre.  Comme  elle 
était  fort  pressée,  elle  demanda  du  secours 
à  Edouard.  Elle  sut  si  bien  se  servir  de  celui 
qu'il  lui  envoya  qu'elle  fit  lever  le  siège. 
Edouard  vint  la  visiter,  touché  de  sa  réputation- 
11  en  fut  épris  eu  la  voyant,  et  comme  il  com- 
mençait à  lui  découvrir  sa  passion,  elle  lui  dit  : 
«  Vous  ne  voudriez  pas  me  déshonorer,  ni  que 
je  désiionorasse  mon  mari  qui  vous  sert  si  bien  : 
vous-même,  si  je  m'oubhais  jusqu'à  ce  point, 
vous  seriez  le  premier  à  me  châtier.  »  Elle  per- 
sista toujours  dans  sa  résolution,  et  sa  chasteté 
fut  en  admiration  à  toute  l'Angleterre. 

(1344)  La  trêve  dont  nous  avons  parlé  ne  dura 
pas  longtemps,  parce  que  le  roi  d'Angleterre 
cherchant  une  occasion  de  la  rompre,  envoya 
défier  Philippe,  pour  avoir  fait  couper  la  tête 
à  quelques  seigneurs  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne, qu'on  accusait  de  trahison.  Il  fit  partir 
en  même  temps  le  comte  de  Derby  qui  reprit 
quelques  places  de  Gascogne,  que  les  Français 
avaient  prises,  entre  autres  La  RéoUe,  située  sur 
la  Garonne.  Derby  ayant  poussé  la  mine  bien 
avant  sous  le  château,  les  assiégés  se  rendirent 
à  condition  d'avoir  la  vie  sauve  avec  la  liberté  • 
les  Fiançais  cependant  ne  demeurèrent  pas  sans 
rien  faire,  et  le  duc  de  Normandie  vint  assiéger 
Aiguillon,  place  d'Agenais,  avec  cent  mille 
hommes. 

(1345)  Environ  ce  temps  arriva  la  mort  de 
Jacques  d'Artevellc  qui,  ayant  proposé  de  met- 
tre la  Flaiidrcen  la  dépendance  de  l'Angleterre, 
par  cette  proposition  encourut  la  haine  des 
Gantois.  Tout  le  monde  criait  qu'on  ne  devait 
pas  souffrir  qu'un  tel  homme  osât  disposer  du 
comté  de  Flandre.  Avec  ces  cris  on  s'attroupait 
autour  de  sa  maison,  et  on  lui  redemandait 
com[)te  des  deniers  qu'on  l'accusait  d'avoir 
transportés  en  Angleterre  :  quoiqu'il  soutint, 
et  avec  raison,  que  cette  accusation  était  fausse, 
personne  ne  J'en  voulait  croire.  Gomme  il  tâ- 
chait d'adoucir  le  peuple  avec  de  belles  paroles, 
le  haranguant  par  une  fenêtre,  on  enfonça  la 
maison  par  derrière,  et  il  fut  assommé  sans  que 
jamais  il  pût  fléchir  ses  meurtriers.  Ainsi  mou- 
rut ce  chef  de  la  sédition,  tué  par  ceux  qu'A 
avait  soulevés  contre  leur  prince. 

Le  siège  d'Aiguillon  continuait  et  donna  lieu 
à  Godefroi  de  Harcourt,  grand  seigneur  de 
Normandie,  de  donner  à  Edouard  un  con- 
seil pernicieux  à  la  France  Ce  seigneur  avait  été 
favori  du  duc  de  Normandie,  et  ensuite  disgra- 
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eié,  sans  avoir  fnit  ai'cane  faute,  par  la  seule 
jalousie  et  les  intrigues  des  courtisans  :  il  se 
réfugia  en  Angleterre  ;  et  pour  se  venger  de  la 
France,  il  conseilla  à  Edouard  d'y  entrer  parla 
Normandie,  l'assurant  qu'il  trouverait  les  ports 
dégarnis  et  la  province  sans  défense,  parce  que 
toute  la  fleur  de  la  noblesse  était  avec  le  cluc 
devant  Aiguillon  (ISiô).  Edouard  crut  ce  con- 
seil, et  trouva  la  Normandie  dans  l'état  que 
Godefroi  lui  avait  dit.  Il  y  lit  de  grands  ravages 
et  prit  plusieurs  places,  entre  autres  Caen,  qu'il 
pilla.  Il  s'avança  même  jusqu'à  Poissy,  brûla 
Saint-Gerniain-en-Laye,  et  de  là  il  alla  en  Pi- 
cardie, où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Toutefois 
Ceauvais  résista,  et  donna  le  loisir  à  Philippe 
d'assembler  ses  troupes.  11  fit  garder  tous  les 
passages  de  la  Somme  pour  tâcher  de  renfermer 
et  d'affamer  Edouard  ;  mais  c  e  prince  ayant 
promis  récompense  h  ceux  qui  lui  montreraient 
légué,  un  des  prisonniers  le  lui  découvrit;  il  força 
la  garde  que  PhUippe  y  avait  mise,  et  passa  la 
rivière.  Philippe  le  suivit,  et  les  armées  se  ren- 
contrèrent à  Crécy,  village  du  comté  de  Pon- 
thieu. 

Lorsqu'elles  furent  en  bataille  (  26  août), 
Edouard  alla  de  rang  en  rang,  inspirant  du 
courage  à  tout  le  monde,  plus  encore  par  sa 
contenance  résolue  que  par  ses  paroles.  Les 
Anglais  étaient  en  petit  nombre,  et  les  Fran- 
çais étaient  bien  plus  forts  ;  mais  il  y  avait 
parmi  eux  beaucoup  de  confusion,  et  beaucoup 
d'ordre  parmi  les  ennemis.  La  bataille  com- 
mença du  côté  de  Philippe  par  les  arbaléliers 
génois  ;  quoique  fatigués  par  la  pesanteur  de 
leurs  armes  et  de  la  longue  marche  qu'ils  avaient 
faite  ce  jour-là,  ils  ne  laissèrent  pas  de  faire 
leur  décharge  vigoureusement.  Cependant  les 
Anglais  demeurèrent  fermes  sans  tirer  ;  après 
quoi  ils  s'avancèrent  un  pas,  et  tirant  à  leur 
tour,  ils  percèrent  les  Génois  à  coups  de  traits. 
Ceux-ci  prirent  aussitôt  la  fuite  et  se  renversè- 
rent sur  le  reste  de  la  bataille.  Philippe  voyant 
qu'ils  troublaient  les  rangs  et  mettaient  tout  en 
désordre,  ordonna  qu'on  les  tuât,  de  sortequ'on 
fit  main  basse  sur  eux. 

Le  prince  de  Galles,  fils  aîné  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  à  peine  avait  seize  à  dix-sept  ans, 
était  au  combat,  et  commandait  une  partie  de 
l'armée.  Les  Français  firent  un  si  grand  effort 
du  côté  où  était  ce  prince,  que  ses  trufipes  lu- 
rent ébranlées.  D'abord  ou  envoya  dire  à  Edouard 
que  son  fils  était  fort  pressé.  11  demanda 
s'il  était  mort  ou  blessé  :  on  lui  dit  qu'il  n'était 
ni  l'un  ni  l'autre,  mais  qu'il  était  en  grand  pé- 
ril. «  Laissez  combattre  ce  jeune  homme,  »  re- 
prit-il, ï  je  veux  que  la  journée  soit  à  lui,  et 


qu'on  ne  m'en  apporte  plus  de  nouvelles,  qu'il 
ne  soit  mort  ou  victorieux.  »  Cette  parole  ayant 
été  rapportée  où  était  le  prince,  anima  tellement 
tout  le  monde,  que  les  Français  ne  purent  plus 
soutenir  le  choc.  Philippe  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  en  combattant  vaillamment,  et  dans  le 
temps  qu'il  voulait  encore  opiniâtrement  retour- 
ner au  combat,  le  comte  Hainaut,  son  cousin, 
l'emmena  malgré  sa  résistance,  lui  disant  qu'il 
ne  devait  pas  se  perdre  sans  nécessité  :  qu'au 
reste,  s'il  avait  été  battu  cette  fois,  il  pourrait 
une  autre  fois  réparer  sa  perte  ;  mais  que  s'il 
était  pris  ou  tué,  son  royaume  serait  au  pillage 
et  perdu  sans  ressource.  Philippe  se  laissa  enfin 
persuader,  et  un  si  grand  roi  arriva,  lui  cin- 
quième, pendant  la  nuit,  à  un  petit  château  où 
il  se  relira. 

11  y  eut  dans  cette  bataille,  de  notre  côté,  un 
grand  nombre  de  princes  pris  ou  tués  ;  entre 
autres  le  roi  Jean  de  Bohème,  fils  de  l'empe- 
reur Henri  Vil,  y  périt  en  combatlant  vaillam- 
ment :  la  France  y  perdit  trente  mille  hommes. 
Le  jeune  prince  de  Galles  s'étant  présenté  à 
Edouard  sur  le  champ  de  bataille,  ce  bon  père 
l'embrassa,  en  priant  Dieu  qu'il  lui  donnât  la 
persévérance  ;  le  prince  en  même  temps  lit  une 
génuflexion,  témoignant  un  désir  extrême  de 
contenter  le  roi  son  père.  Edouard,  pour  pro- 
fiter de  sa  victoire,  alla  assiéger  Calais  ;  mais 
après  avoir  reconnu  la  place,  il  jugea  qu'il  ne 
pouvait  pas  la  prendre  de  force  ;  de  sorL'  qu'il 
se  résolut  de  l'affamer.  11  fit  tout  autour  comme 
une  autre  ville  de  char  pente,  et  bâtit  sur  le  poi  t 
un  château,  de  peur  qu'il  ne  vînt  des  vivres  par 
la  mer. 

Le  gouverneur  ayant  chassé  toutes  les  bou- 
ches inutiles,  Edouard,  qui  vit  approcher  tant 
de  vieillards,  d'enfants  et  de  femmes  éplorécs, 
en  eut  pitié,  et,  au  lieu  de  les  faire  rentrer, 
comme  c'est  la  coutume  en  pareille  rencontre, 
il  les  laissa  passer,  et  leur  fit  même  de  grandes 
libéralités.  Quelque  temps  après,  il  fut  informé 
que  le  duc  de  Normandie  avait  levé  le  siège 
d'Aiguillon,  et  que  David,  roi  d'Ecosse,  ayant 
voulu  entrer  en  Angleterre,  avait  été  répoussé  et 
pris  prisonnier.  11  apprit  aussi  que  Derby  avait 
pris  Poitiers  d'assaut,  ce  qui  n'avait  pas  été  fort 
difficile,  parce  que  les  bourgeois,  quoique  ré- 
solus de  bien  se  défendre,  ne  se  trouvèrent  pas 
en  état  de  résister  ;  ils  n'avaient  ni  chefs  pour 
les  commander,  ni  soldats  pour  les  soutenir. 
Il  apprit  dans  le  même  temps  que  Charles  de 
Blois,  malgré  la  protection  des  Français,  avait 
été  pris  dans  un  combat,  et  envoyé  prisonnier 
en  Angleterre. 

(1347)  Cependant  la  ville  de  Calais  étant  ser- 
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rée  de  près,  Philippe  s'avança  en  vain  pour  la 
secourir.  Les  Anglais  lui  fermèrent  si  bien  les 
avenues,  qu'il  ne  put  jamais  approcher;  de  sorte 
que  la  ville  lut  contrainte  de  demander  à  capi- 
tuler. Edouard  était  si  tort  irrité  de  la  longue  dé- 
fense des  habitants,  que  d'abord  il  ne  les  vou- 
lait recevoir  qu'à  discrétion,  et  il  destinait  les 
plus  riches  à  l.i  mort  et  au  pillage.  Enfin  il  exi- 
gea qu'on  lui  \\\\i\t  six  des  principaux  bourgeois 
pour  les  (aire  mourir,  et  ne  voulut  jamais  se  re- 
lâcher qu'à  cette  condition,  tant  il  était  inexo- 
rable. Une  si  dure  proposition  étant  rapportée 
dans  l'assemblée  du  peuple,  tous  furent  saisis 
de  frayeur.  En  effet,  que  faire  ?  A  quoi  se  résou- 
dre dans  une  si  cruelle  extrémité?  Qui  seront 
les  malheureux  qu'on  voudra  livrer  à  une  mort 
certaine  ?  Connue  ils  étaient  dans  ce  trouble,  ne 
Bâchant  à  quoi  se  déterminer,  le  plus  honorable 
et  le  plus  riche  de  tous  les  habitants  de  la  ville, 
nommé  Euslache  de  Saint-Pierre,  se  présenta 
au  milieu  du  peuple,  déclarant  qu'il  se  dévouait 
volontiers  pour  le  salut  de  sa  patrie.  Cinq  autres 
bourgeois  suivirent  cet  exemple,  et  comme  on 
les  eut  amenés  au  roi,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds 
pour  implorer  sa  miséricorde;  il  ne  voulut  point 
les  écouter.  En  vain  tous  les  seigneurs  de  la  cour 
intercédèrent  pour  eux.  Ce  prince,  toujours  in- 
flexible, avait  déjà  envoyé  chercher  le  bourreau 
pour  exécuter  ces  misérables,  et  ils  étaient  sur 
l'échafaud,  prêts  à  recevoir  le  coup,  lorsque  la 
reine,  arrivant  dans  le  camp,  intercéda  pour 
eux.  Le  roi  leur  pardonna  à  sa  considération. 

Ensuite,  après  avoir  fait  une  trêve  de  deux 
ans,  dont  pourtant  la  Bretagne  fut  exceptée,  ce 
prince  victorieux  repassa  en  Angleterre.  Quel- 
que temps  après,  Godefroy  de  Charny,  qui  com- 
mandait l'armée  de  Philippe,  sur  la  frontière  de 
Picardie,  conçut  le  dessein  de  reprendre  Calais 
par  intelligence.  Pour  lela,  il  tâcha  de  corrom- 
pre Emeri,  qui  en  était  gouverneur,  croyant 
qu'étant  Lombard,  il  se  laisserait  plus  facile- 
ment gagner  que  ne  ferait  un  Anglais.  En  effet, 
il  consentit  de  lui  livrer  la  place  moyennant 
vingt  mille  écus. 

Edouard,  qui  était  vigilant  et  bien  averti,  dé- 
couvrit bientôt  tout  le  complot.  Il  envoya  ordre 
au  gouverneur  de  se  rendre  auprès  de  lui,  et  lui 
parla  en  celle  sorte  :  «  N'avez-vous  point  de 
honte,  vous  à  qui  j'avais  confié  la  place  la  plus 
importante  que  j'eusse,  de  m'avoir  manqué  de 
fidélité?  N'étais -je  pas  assez  puissant  pour  ré- 
compenser vos  services,  et  n'aviez-vous  point 
d'autres  moyens  pour  faire  fortune,  que  de  ven- 
dre votre  foi  à  mes  ennemis?  »  Le  gouver- 
neur surpris  nia  d'abord  la  chose  ;  mais  enfin 
étant  convaincu,  il  se  jetaauxpieds  du  roi,  et  lui 


demanda  pardon.  Edouard,  se  souvenant  qu'il 
avait  été  nourri  auprès  de  lui,  se  laissa  fléchir, 
et  lui  pardonna  ;  mais  en  même  temps  il  lui 
counnanda  de  retourner  proinptement,  d'ache- 
ver son  traité  avec  les  Français,  et  même  de 
prendre  leur  argent  ;  enfin  d'agir  avec  eux  si 
adroitement,  qu'ils  ne  se  doutassent  de  rien; 
qu'au  leste,  il  le  suivrait  de  pi  es,  et  se  trouve- 
rait à  Calais  pour  punir  leur  tromperie  par  une 
tromperie  plus  sûre  et  plus  juste. 

Le  gouverneur  s'en  retourna  bien  instruit  des 
volontés  de  son  maître,  qu'il  exécuta  ponctuelle- 
ment. Edouard,  averti  de  l'état  des  choses,  par- 
tit quand  il  fut  temps,  et  se  rendit  à  Calais  in- 
cognito, sous  le  drapeau  d'un  de  ses  capitaines. 
Les  Français  s'avancèrent  au  temps  qui  leur 
était  assigné,  et  s'apjirochèrent  des  portes  au 
milieu  de  la  nuit,  croyant  qu'elles  leur  seraient 
bientôt  ouvertes.  On  les  ouvrit  en  ell'et,  mais  ce 
lut  pour  les  charger.  Les  anglais  vinrent  fondre 
de  toutes  paris  sur  eux,  comme  ils  y  pensaient 
le  moins,  en  sorte  qu'ils  furent  tous  tués  eu  pri- 
sonniers. Il  arriva  pendant  la  mêlée  que  le  roi 
d'Angleterre,  sans  èlre  connu,  se  trouva  aux 
mains  seul  à  seul  avec  un  chevalier,  nommé 
Euslache  de  Hibaumont. 

Ce  seigneur  se  batlait  vigoureusement,  et  don- 
nait au  roi  de  si  rn^lcs  coups,  que  deux  fois  il 
lui  fit  plier  le  genou  jusqu'à  terre.  Cependant  le 
roi  fit  si  bien,  et  par  l'adresse  et  par  la  force, 
qu'il  lui  fit  rendre  l'épéeet  le  lit  son  prisonnier 
Il  donna  nu  feslin  magnifique  à  tous  les  prison 
niers,  et  ayant  démêlé  parmi  les  autres  Eusla- 
clie  (le  Hibaumont  :  «  Chevalier,  »  lui  dil-il, 
«  n'ayez  point  de  honte  de  votie  combat,  voici 
le  combattant  à  qui  vous  avez  eu  affaire.  »  En 
même  tem|)s  il  lui  donna  un  cordon  de  perles 
fort  précieuses  pour  mettre  à  son  chapeau,  et 
le  renvoya  sans  lui  demander  rançon. 

(1349)  lùiviron  ce  temps,  Ilumbei't,  dauphin 
de  Viennois,  touché  de  la  mort  de  son  fils  uni- 
que, résolut  de  se  faire  Jacobin,  et  mit  en  déli- 
bération s'il  vendrait  le  Dauphiné  au  Pape,  ou 
s'il  le  donnerait  au  roi  de  France.  Mais  sa  no- 
blesse et  ses  peuples  obtinrent  qu'il  le  donnât 
plutôt  à  la  France,  parce  qu'ils  espéraient  plus 
de  protection  de  ce  côté-là  dans  les  guerres  con- 
tinuelles qu'ils  avaient  avec  la  Savoie.  Ainsi  ce 
beau  ijays  vint  au  roi  de  France,  dont  les  fils 
aînés  ont  pris  la  qualilé  de  Dauphins.  Celte  nou- 
velle acquisition  fut  une  espèce  de  consolation 
des  pertes  que  Philippe  venait  de  faire.  Il  ne  vé- 
cut pas  longtemps  après,  étant  mort  en  1350.  U 
laissa  pour  son  successeur  Jean,  son  fils  aîné. 


LIVRE  VH.  —PHILIPPE  M  ET  JEAN  II. 
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JEAN  II.  (An  1330.) 

Au  commencement  de  ce  règne,  Raoul,  comte 
(l'Eu,  connétable  de  France,  qui  avait  été  pris 
prisonnier,  et  corrompu  pondant  sa  prison  par 
les  Anglais,  à  son  retour  lïit  accusé  de  trahison, 
et  s'élant  mal  défendu,  eut  la  tèle  coupée.  Jean 
donna  sa  charge  à  Charles  il'Espagne,  qui  était 
de  la  maison  royale  de  Castille  (1331).  Charles  II, 
dit  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  cendre  du  roi, 
conçut  de  la  jalousie  et  do  la  haine  contre  le 
nouveau  connétable,  parce  qu'il  était  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  son  beau-père,  qui  lui 
avait  donné  le  comté  d'Angoulème  que  le  roi 
de  Navarre  prétendait.  Il  suborna  des  gens  qui 
le  tuèrent  dans  son  lit;  il  osa  même  soutenir 
hautement  une  si  horrible  action,  et,  s'étant 
retiré  au  comté  d'Evreux,  qui  était  à  lui,  il 
écrivit  de  là  aux  bonnes  villes  du  royaume 
qu'il  n'avait  fait  que  prévenir  un  homme  qui 
avait  attenté  contre  sa  vie.  Le  roi  fut  indigné, 
autant  qu'il  devait,  d'une  action  si  noire,  et  or- 
donna au  roi  de  Navarre  de  comparaître  à  la 
cour  des  pairs. 

Pliisiours  personnes  s'entremirent  pour  ac- 
corder le  beau-père  et  le  gendre.  Charles  refusa 
de  comparaître  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  eût 
donné  un  de  ses  fils  pour  otage.  II  comparut 
alors  en  présence  du  roi  en  plein  parlement,  et 
il  s'excusa,  disant  que  le  connétable  avait  attenté 
contre  sa  personne,  et  qu'on  ne  lui  devait  pas 
imputer  à  crime,  ni  à  manque  de  respect,  s'il 
avait  mieux  aimé  le  tuer  que  d'être  tué  lui- 
nième.  En  même  temps,  les  deux  reines  veu- 
ves, l'une  do  Charles  le  Bel,  l'autre  de  Philippe 
de  Valois,  dont  la  première,  tante  du  roi  de  Na- 
varre, et  la  seconde  sa  sœur,  avec  Jeanne,  sa 
femme,  se  prosternèrent  devant  le  roi,  pour  le 
prier  de  pardonner  à  son  gendre.  Le  roi  par- 
donna en  déclarant  que  si  quoiqu'un  doréna- 
vant entreprenait  une  aussi  méchante  action, 
fût-ce  le  Dauphin,  il  ne  la  laisserait  pas  impunie. 

Cependanf,  comme  il  connaissait  son  gendre 
d'un  esprit  brouillon  et  méchant,  bien  averti 
des  intelligences  qu'il  entretenait  de  tous  côtés 
contre  son  service,  il  prit  occasion  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  Avignon,  pour  saisir  et  mettre  sous 
sa  main  les  places  fortes  qu'il  avait  en  Nor- 
mandie, sous  prétexte  qu'il  était  sorti  du 
royaume  sans  sa  permission.  Un  petit  nombre 
tint  ferme  pour  le  roi  de  Navarre,  et  la  plupart 
se  rendirent. 

Ce  prince  aussitôt  se  prépara  à  la  guerre,  et 
fit  lever  sous  main  des  soldats  dans  les  terres 
qui  lui  restaient  en  Normandie  ;  mais  Charles, 
Dauphin,  fit  sa  paix,  et  le  ramena  à  la  cour.  Il 


n'y  demeura  pas  longtemps  tranquille.  Les 
mouvements  des  Anglais  contraignirent  le  roi 
de  demander  de  l'argent  aux  trois  états  pour 
faire  la  guerre.  Ils  firent  ce  qu'il  souhiitait; 
mais  le  roi  de  Navaire  n'oublia  rien  pour  les  on 
empocher.  Jean,  irrité  d'un  si  étrange  procédé, 
le  fit  arrêter  au  château  de  Rouen,  comme  il 
était  à  table  avec  le  Dauphin,  et  fit  arrêter  ave*" 
lui  Jean  do  llarcourt,  qui  était  tout  son  conseil 
et  le  minislro  de  ses  mauvais  desseins.  Ce  sei- 
gneur eut  la  tête  coupée  ;  le  roi  de  Navarre  fut 
soigneusement  gardé,  et  toutes  ses  places  saisies. 

(1356)  Cependant  le  duc  de  Glocoslor  partit 
d'Angleterre,  et  descendit  en  Normandie  avec 
une  armée.  Jean  marcha  contre  lui  avec  beau- 
coup plus  de  troupes  ;  mais  il  apprit  en  même 
tcm|)s  que  le  jeune  prince  Edouard  de  Galles, 
sorti  d'Aquitaine,  entrait  dans  le  royaume  pour 
faire  diversion,  et  qu'il  ravageait  le  Berri.  Quoi- 
que ce  prince  eût  déjà  pris  beaucoup  déplaces, 
Jean  ne  doutait  pas  qu'il  no  les  reprit  facilement, 
et  même  qu'il  ne  défit  tout  à  fait  l'armée  enne- 
mie, si  inférieure  à  la  sienne.  Il  la  rencontra 
auprès  de  Poitiers,  et  il  crut  déjà  l'avoir  battue, 
î'.arce  qu'il  avait  soixante  mille  hommes  contre 
huit  mille. 

Plusieurs  lui  conseillaient  de  faire  périr  les 
ennemis  par  famine,  en  leur  coupant  les  vivres 
de  tous  côtés,  comme  il  lui  était  aisé  ;  mais  l'im- 
patience française  ne  put  s'accommoder  deces 
longueurs.  Le  cardinal  de  Périgord,  légat  du 
Pape,  fit  plusieurs  allées  et  venues  pour  négo- 
cier la  paix.  Le  prince  de  Galles  proposa  de 
rendre  toutes  les  places  qu'il  avait  prises  et  tous 
les  prisonniers  qu'il  avait  faits  pendant  cette 
guerre,  et  promit  que  durant  sept  ans  l'Angle- 
terre n'enlropreudrait  rien  contre  la  France.  Le 
roi  ne  voulut  pas  seulement  écouter  ces  propo- 
sitions, tant  il  tenait  la  victoire  assurée,  se  fiant 
en  la  multitude  de  ses  soldats.  Il  poussa  la  cliose 
bien  plus  loin,  et  méprisa  tellement  le  prince, 
qu'il  lui  proposa  de  se  rendre  prisonnier  de 
guerre  avec  cent  de  ses  principaux  chevaliers. 

Le  prince  et  les  Anglais,  préférant  la  mort  à 
une  si  dure  condition  et  à  un  accord  si  hon- 
teux, se  résolurent,  ou  de  périr  ou  de  vaincre. 
Edouard  allait  de  rang  on  rang  avec  une  viva- 
cité merveilleuse,  et  représentait  aux  siens  que 
ce  n'était  pas  dans  la  multitude  que  consistait 
la  gloire,  mais  que  c'était  dans  le  courage  des 
soldats  et  dans  la  protection  de  Dieu.  Les  Fran- 
çais, cependant,  pleins  d'une  téméraire  con- 
fiance, allaient  au  combat  en  désordre,  comme 
s'ils  eussent  cru  qu'ils  n'avaient  qu'à  se  mon- 
trer pour  mettre  leurs  ennemis  en  déroute  ; 
mais  ils  étaient  attendus  par  des  soldats  iulré- 
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pides  ;  car  ils  trouvèrent  en  lè(e  les  archers  an- 
glais, qui,  sans  s'étonner  du  grand  nombre  de 
leurs  ennemis,  firent  une  déchargo  effroyable 
on  la  bataille  était  la  plus  épaisse,  et  ne  tirèrent 
pas  un  coup  qui  ne  portât.  L'aile  où  était  le 
Dauphin,  avec  quchpies-uns  des  enfants  du 
roi,  fut  fort  endommagée  par  ces  coups  ;  ce 
qui  fit  que  les  gouverneurs  de  ces  princes 
prirent  l'épouvante  et  les  emmenèrent  d'abord. 
Ils  firent  marcher  avec  eux  les  lanciers,  qui 
étaient  destinés  à  leur  garde  ;  de  sorte  que 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleures  troupes  se  retira 
sans  combattre.  L'épouvante  se  répandit  par- 
tout, et  cette  aile  fut  mise  en  fuite  avec  grand 
cai'uage.  Jean  Chandos,  qui  gouvernait  le 
prince  de  Galles,  tourna  alors  tout  l'effort  de  la 
bataille  contre  Jean,  et  y  mena  le  jeune  prince. 
Là  le  combat  fut  opiniâtre;  mais  les  Anglais, 
enfiés  du  succès,  poussèrent  cet  escadron 
avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  l'enfoncèrent 
bientôt. 

Le  roi,  cependant,  se  défendait  vaillamment 
avec  fort  peu  de  monde  qui  s'était  ramassé  au- 
tour de  lui  ;  et,quoi(iu'on  lui  criât  de  tous  côtés 
qu'il  se  rendit  ou  qu'il  était  mort,  il  continuait 
à  combattre.  Enfin,  ayant  reconnu  au  langage 
un  gentilhomme  français  qui  lui  criait  plus 
haut  que  les  autres  qu'il  se  rendit,  il  le  choisit 
pour  se  mettre  entre  ses  mains. 

Ce  gentilhomme,  sorti  de  France  pour  un 
meurtre  qu'il  avait  connnis,  avait  pris  parti 
parmi  les  Anglais.  Pliihppe,  quatrième  fils  de 
Jean,  se  rendit  aussi  avec  lui,  ne  l'ayant  jamais 
quitté,  et  l'ayant  même  couvert  de  son  corps. 
Ainsi  fut  pris  le  roi  Jean,  après  avoir  faille  de- 
voir, plutôt  d'un  brave  soldat,  que  d'un  capi- 
taine prévoyant. 

Jean  Chandos,  voyant  la  victoire  assurée,  fit 
tendre  un  pavillon  au  prince  pour  le  faire  re- 
])Oser,  car  il  s'était  fort  échauffé  dans  le  com- 
bat. Comme  il  demandait  des  nouvelles  du  roi 
de  France,  il  vit  paraître  un  gros  de  cavalerie, 
et  on  lui  vint  dire  que  c'était  lui-même  qu'on 
amenait  prisonnier.  Il  y  courut,  et  le  trouva 
en  plus  grand  danger  qu'il  n'avait  été  dans  la 
mêlée,  parce  que  les  plus  vaillants  se  dispu- 
taient à  qui  l'aurait  en  le  tirant  avec  violence; 
on  avait  même  tué  quelques  prisonniers  en  sa 
présence,  parce  que  ceux  qui  les  avaient  pris 
aimaient  mieux  leur  ôler  la  vie,  que  de  souffrir 
que  d'autres  les  leur  enlevassent.  D'abord  que 
le  prince  aperçut  le  roi,  il  descendit  de  cheval, 
et  s'inclina  profondément  devant  lui,  l'assu- 
rant qu'il  serait  content  du  roi  son  père,  et 
que  les  affaires  s'accommoderaient  à  sa  satis- 
faclion. 


Le  roi,  en  cet  état,  ne  dit  jamais  aucune  pa- 
role, ni  ne  fit  aucune  action  qui  ne  fût  conve- 
nable à  sa  dignité  et  à  la  grandeur  de  son  cou- 
rage. Le  prince  lui  donna  le  soir  un  festin 
magnifique,  et  ne  voulut  jamais  s'asseoir  à  sa 
table,  quelques  instances  que  le  roi  lui  en  fit; 
mais  voyant  sur  son  visage  beaucoup  de  tris- 
tesse parmi  beaucou])  de  constance  :  «  Consolez- 
vous,  »  lui  dit-il,  «  de  la  perle  que  vous  avez 
faite.  Si  vous  n'avez  pas  été  heureux  dans  le 
combat,  vous  avez  remporté  la  gloire  d'être  le 
plus  vaillant  combattant  de  toute  votre  armée; 
non-seulement  vos  gens,  mais  les  nôtres  même 
rendent  ce  lémoignage  à  votre  vertu.  » 

A  ces  paroles,  il  s'éleva  un  murmure  de  l'as- 
semblée qui  applaudissait  au  prince.  Aussitôt 
que  la  nouvelle  de  celle  bataille  fut  portée  à 
Paris  et  par  tout  le  reste  de  la  France,  la  con- 
sternation l'ut  extrême.  On  voyait  une  grande 
bataille  (lerdue,  la  fleur  de  la  noblesse  tuée;  le 
roi  pris,  le  royaume  dans  un  état  déplorable, 
sans  force  au  dedans  et  sans  secours  au  dehors, 
le  Dauphin  âgé  de  dix-huit  ans,  jeune,  sans 
conseil  et  sans  expérience,  qui  allait  probable- 
ment être  accablé  du  poids  "iles  affaires. 

Dans  celle  extrémité,  on  assembla  les  trois 
états  pour  délibérer  sur  le  gouvernement  du 
royaunie.  Charles,  Dauphin,  y  fut  déclaré  lieu- 
tenant du  roi  son  père,  et  prit  le  titre  de  régent, 
environ  un  an  après  ;  pour  le  bonheur  de  la 
France,  il  se  trouva  plus  habile  et  plus  résolu 
qu'on  ne  l'eût  osé  espérer  d'une  si  grande  jeu- 
nesse. Ou  lui  donna  un  conseil  composé  de 
douze  personnes  de  chaque  ordre.  Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marchands,  y  avait  la  prin- 
cipale autorité,  à  cause  de  la  cabale  des  Pari- 
siens. Il  eut  la  hardiesse  de  proposer  au  Dau- 
phin de  délivrer  le  roi  de  Navarre.  Ce  prince 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  point  tirer  de  pri- 
son un  homme  que  son  père  y  avait  mis. 

Environ  dans  ce  même  temps,  Godefroi  de 
Ilarcourt,  qui  avait  suscité  des  troubles  dans  la 
Normandie,  fut  battu  et  aima  mieux  mourir 
que  de  se  rendre.  Ainsi,  ce  malheureux,  traître 
à  sa  patrie  ,  fut  puni  de  sa  trahison  dans  la 
même  province  qu'il  avait  ilonnée  à  ravager 
aux  Anglais  (13S7.)  Cependant  le  roi  étant  trans- 
porté en  Angleterre,  on  fit  une  trêve  en  atten- 
dant qu'on  pût  conclure  la  paix  ;  mais  la  France 
étant  un  peu  en  repos  contre  la  puissance  étran- 
gère se  déchira  elle-même,  cl  fut  presque  rui- 
née par  des  dissensions  intestines. 

L'autorité  étant  faible  et  partagée,  et  les  lois 
étant  sans  force,  tout  était  plein  de  meurtres  et 
de  brigandages.  Des  brigands,  non  contents  de 
voler  .'iur  les  grands  chemins,  s'attroupaient  en 
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corps  d'armée  pour  assiéger  les  châteaux,  qu'ils 
prenaient  et  pillaient,  en  sorte  qu'on  n'était  par 
en  sûreté  dans  sa  maison.  Le  prévôt  des  mar- 
chands vint  faire  ses  plaintes  au  Dauphin  de  ce 
qu'on  ne  remédiait  pas  à  ces  désordres  ;  et, 
comme  il  parlait  insolemment,  le  prince  lui  dit 
qu'il  ne  pouvait  y  remédier,  n'ayant  ni  les  ar- 
mées, ni  les  finances,  et  que  ceux-là  y  pour- 
vussent qui  les  avaient  en  leur  pouvoir.  Ce 
prince  parlait  des  Parisiens,  qui,  en  effet,  se 
rendaient  maîtres  de  tout. 

Le  discours  s'étant  échauffé  de  part  et  d'au- 
tre, les  Parisiens  furieux,  s'emportèrent  jus- 
qu'à tuer  aux  côtés  du  Dauphin  trois  de  ses 
principaux  conseillers,  de  sorte  que  le  sang  re- 
jaillit jusque  sur  sa  robe.  La  chose  alla  si 
avant,  que,  pour  sauver  sa  personne,  il  fut 
obligé  de  se  mettre  sur  la  tèie  un  chaperon  mi- 
partie  de  roiige  et  do  blanc,  qui  était  en  ce 
temps  la  marque  de  la  faction. 

Quoique  le  parti  des  Parisiens  se  rendît  tous 
les  jours  plus  fort,  le  [)révôt  des  marchands  crut 
que  ce  parti  tomberait  bientôt,  s'il  ne  lui  don- 
nait un  chef.  Ainsi  il  trouva  le  moyen  de  faire 
sorlir  de  prison  le  roi  de  Navarre  à  fausses  en- 
seignes et  en  supposant  un  ordre  du  Dauphin. 
D'abord  qu'il  fut  en  liberté,  il  vint  à  Paris. 
Comme  il  était  éloquent,  factieux  et  populaire, 
il  attira  tout  le  peuple  par  la  harangue  sédi- 
tieuse qu'il  fit  en  plein  marché  en  présence  du 
Dauphin,  se  plaignant  des  injustices  qu'on  lui 
vait  laites,  et  vantant  son  zèle  extrême  pour  le 
royaume  de  France,  pour  lequel  il  disait  qu'il 
voulait  mourir  ;  mais  le  fourbe  avait  bien 
d'autres  pensées. 

Dans  ce  même  temps  il  s'éleva  autour  de 
Beauvais  une  faction  de  paysans  qu'on  appela 
les  Jacques  ou  la  Jacquerie,  qui  pillaient,  vio- 
laient et  massacraient  tout  avec  une  cruauté 
inouïe.  Ils  étaient  au  nombre  de  pins  de  cent 
mille,  ne  sachant  la  plupart  ce  qu'ils  deman- 
daient, et  suivant  à  l'aveugle  une  troupe  d'en- 
viron cent  hommes ,  qui  s'étaient  assemblés 
d'abord  à  dessein  d'exterminer  la  noblesse.  Le 
roi  de  Navarre  aida  beaucoup  à  réprimer  et  à 
dissiper  cette  canaille  forcenée,  dont  il  défit  un 
très-grand  nombre.  Cependant,  comme  son 
crédit  augmentait  tous  les  jours  dans  Paris,  le 
Dauphin  ne  crut  pas  y  pouvoir  être  en  sûreté 
(1358^;  ainsi  il  sortit  de  cette  ville,  résolu  de 
l'assiéger.  Les  autres  villes  du  royaume  se  joi 
gnircnt  à  lui,  ne  pouvant  souffrir  que  les  Pari- 
siens voulussent  dominer  tout  le  royaume.  Le 
Dauphin,  avec  ces  secours,  se  posta  à  Gharen- 
lon  et  à  Sainl-Maur,  et  se  saisit  des  passages  des 
deux  rivières  pour  affamer  les  Parisiens.  Le 


roi  de  Navarre  s'étant  mis  h  Saint-Denis,  le 
pays  se  trouva  alors  ravagé  des  deux  côtés. 
Pour  décréditer  ce  roi  dans  l'esprit  des  Pari- 
siens, le  Dauphin  l'engagea  à  une  conférence 
avec  lui,  et  dès  lors  on  soupçonna  qu'ils  étaient 
d'intelligence.  Eutin  la  paix  fut  conclue  par 
l'entremise  de  l'archevêque  de  Sens.  Par  cette 
paix  il  fut  accordé  qu'on  livrerait  au  Dauphin 
le  prévôt  des  marchands  et  douze  bourgeois 
pour  les  châtier  à  sa  volonté. 

Etienne  Jîarcel  ayant  été  averti  decetraité, 
résolut  de  tuer  dans  Paris  tout  ce  qui  n'était 
point  de  sa  cabale  ;  mais  il  fut  prévenu  par  un 
nommé  Jean  Maillard,  chef  du  parti  du  Dau- 
phin, qui  le  tua  près  la  porte  Saint-Antoine,  et 
rendit  si  bonne  raison  au  peuple  de  son  action, 
que  tous  députèrent  pour  se  soumettre  au  Dau- 
phin. Ensuite,  à  la  très-humble  supplication 
de  tout  le  peuple  de  Paris,  ce  prince  y  tint  de- 
meurer. 

Comme  il  y  faisait  son  entrée,  il  rit  lui- 
même  un  bourgeois  séditieux,  qui  tâchait  ('e 
soulever  le  peuple  contre  lui.  Loin  de  se  mettre 
en  colère,  il  arrêta  ceux  de  sa  suite  qui  allaient 
l'épée  à  la  main  à  cet  emporté,  et  se  contenta 
de  lui  dire  que  le  peuple  ne  le  croirait  pas.  Le 
roi  de  Navarre,  indigné  de  ce  qu'on  avait  tué 
le  prévôt  des  marchands,  qui  était  entièrement 
à  lui,  renouvela  bientôt  la  guerre,  et  leva  des 
troupes  avec  l'argent  que  les  Parisiens  avaient 
confiés  à  sa  garde  pendant  qu'il  était  à  Saint- 
Denis  :  mais  le  Dauphin,  sans  perdre  de  temps, 
assiégea  Melun,  où  le  roi  de  Navarre  aval'i  jeté 
ses  meilleures  troupes,  arec  les  trois  reines,  sa 
sœur,  sa  tante  et  sa  femme,  et  voyant  que  le 
Dauphin  serrait  de  près  cette  place,  il  fit  la 
pais  en  promettant  de  se  soumettre  à  sa  vo- 
lonté. 

Cependant  on  traitait  aussi  en  Angleterre  de 
la  paix  et  de  la  délivrance  de  Jean.  On  lui  pro- 
posa de  tenir  le  royaume  de  France  à  hommage 
du  roi  d'Angleterre  :  il  répondit  qu'il  aimait 
mieux  mourir  que  d'accepter  une  si  honteuse 
condition,  et  il  le  dit  avec  tant  de  fermeté,  qu'on 
n'osa  plus  la  lui  proposer  ;  mais  on  tint  un  con- 
seil secret  où  il  n'y  eut  que  les  deux  rois,  le 
prince  de  Galles  et  Jacques  de  Bourbon,  con- 
nétable de  France.  Jean  y  fit  la  paix  à  la  vérité, 
mais  en  cédant  aux  Anglais  tant  de  provinces 
que  toute  la  France  fut  effrayée,  quand  elle  en 
apprit  la  nouvelle. 

Le  Dauphin  fut  fort  embarrassé  s'il  accepte- 
rait ces  conditions.  D'un  côté  il  souhaitait  de 
recevoir  le  roi  son  père  ;  de  l'autre  il  voyait  que 
s'il  exécutait  ce  traité,  le  royaume  serait  pei'iiu, 
et  le  roi  lui-même  déshonoré,  pour  avoir  pré- 
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féré  une  trop  prompte  délivrance  à  sa  gloire  et 
au  salut  de  i'Elal,  pour  lequel  il  n'avait  pas 
craint  d'exposer  sa  vie.  Enfin  il  se  résolut  de  re- 
fuser les  conditions  et  d'attendre  du  temps  les 
occasions  de  délivrer  le  roi  d'une  manière  plus 
honorable.  Jean,  qui  s'cnnu\ait  d;ins  la  prison, 
le  trouva  lorl  mauvais,  et  il  se  lâcha  fort  contre 
son  fils,  qui  s'élaif,  dit-il,  laissé  emporter  aux 
mauvais  conseils  du  roi  de  Navarre,  Edouard  le 
fit  resserrer,  et  résolut  de  passer  lui-même  en 
France  avec  une  puissante  armée  (1359).  Il  vint 
à  Calais,  ravagea  la  Picardie,  assiégea  lieims 
d'où  il  fut  chassé;  mais  il  ne  laissa  pas  de  piller 
la  Champagne  et  l'Ile-de-France,  et  de  se  loger 
au  Bourg-la-Reine,  à  deux  lieues  de  Paris.  Le 
Dauphin  ne  voulut  jamais  sortir  pour  le  com- 
battre; il  voyait  qu'en  risquant  la  bataille  il  ha- 
sardait aussi  tout  l'Etat.  Ce  prince  songea  donc 
seulement  h  incommoder  l'armée  ennemie  en 
détournant  les  vivres  autant  qu'il  pourrait,  et 
en  attendant  l'occasion  de  faire  quelque  chose 
de  mieux. 

Il  envoya  cependant  des  ambassadeurs  pour 
traiter  de  la  paix.  Le  duc  de  Lancastre  la  con- 
seillait fort  au  roi  d'Angleterre.  Il  lui  représen- 
Init  qu'il  avait  une  grande  année  à  entretenir 
dans  un  pays  ennemi,  sans  avi  ir  aucune  ville, 
et  que  si  les  Français  reprenaient  cœur,  il  per- 
drait plus  en  un  jour  qu'il  n'avait  gagné  en 
vingt  ans.  Edouard  ne  se  voulut  jamais  rendre 
à  ces  raisons,  s'imaginant  déjà  élre  roi  deFrancc; 
mais  enfin  les  ambassadeurs  du  Dauphin  étant 
venus  poui'  naiter  avec  lui  à  l'ordinaire,  comme 
il  demeurait  toujours  fier  et  inflexilile,  un  acci- 
dent imprévu  le  fit  changer  de  résolution. 

Il  s'éleva  tout  à  coup  un  orage  furieux  avec 
un  tonnerre  et  des  éclairs  effroyables,  et  une  si 
grande  obscurité,  qu'on  ne  se  connaissait  pas  les 
uns  les  autres.  Edouard  épouvanté  pritcela  pour 
un  avertissement  du  ciel  qui  condamnait  sa  du- 
reté, et  le  duc  de  Lancastre,  étant  survenu,  prit 
si  bien  son  temps,  qu'il  le  fit  enfin  résoudre  à 
la  paix.  Elle  fut  conclue,  à  la  condition  que  le 
roi  de  France  céderait  au  roi  d'Angleterre  la 
ville  de  Calais  avec  le  comté  de  Ponthieu,  le 
Poitou,  la  Sainlonge,  la  Rochelle  avec  ses  dé 
pendances,  le  Périgord,  le  Limousin,  le  Querci, 
l'Angoùmois,  l'Agénois  et  le  Bigorre,  et  qu'il 
en  quitterait  le  ressort  aussi  bien  que  celui  d'A- 
quitaine. 

(1360)  Le  roi  d'Angleterre,  de  son  côté,  céda 
ta  prétention  qu'il  avait  sur  le  royaume  dcFrance, 
avec  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Tou- 
raine,  et  la  souveraineté  de  la  Flandre  qu'il 
avait  disputée.  Ce  traité  cependant  ne  devait  pas 
avoir  son  entier  accomplissement  que  lorsque 


les  deux  rois  auraient  envoyé  à  Bruges,  à  un 
certain  jour  marqué,  les  letlres  de  leur  renon- 
cialion  réciproque,  condition  qui  ne  fut  point 
exécutée;  et  jusqu'à  ce  jour  le  roi  Jean  promet- 
tait de  ne  point  user  sur  les  provinces  cédées 
de  son  droit  de  souveraineté,  qu'il  se  réserva 
toujours.  Oulre  cela,  on  prit  trois  millions  de 
francs  d'or  pour  la  délivrance  du  roi,  et  les  deux 
rois  se  sounnrent  au  jugement  de  l'Eglise  ro- 
maine pour  l'exéculion  de  la  paix.  Voilà  ce  qui 
lut  conclu  à  Brétigny,  hameau  situé  près  de 
Chartres  en  Bcauce. 

Quelque  temps  après,  les  rois  en  personne 
jureront  la  paix  sur  les  saints  Evangiles  et  sur 
le  corps  do  Nôtre-Seigneur.  Ils  pacsèrent ensuite 
à  Calais,  où  on  traita  en' vain  de  l'acconniiode- 
nient  de  la  Bretagne.  Le  roi  sortit  enfin,  lais- 
sant pour  otage  Philippe  d'Orléans,  son  frère, 
et  Louis  d'Anjou,  son  fils,  avec  beaucoup  de 
seigneurs  et  de  bourgeois  des  principales  villes. 
Les  seigneurs  que  le  roi  voulait  soumettre  aux 
Anglais,  le  prièrent  de  ne  les  point  donner  à 
un  autre  mallre,  et  soutenaient  qu'il  ne  le  pou- 
vait. Les  hal)itanls  de  la  Rochelle  le  supplièrent 
de  les  garder,  et  lui  écrivirent,  (pi'aussi  bien,  si 
à  l'extérieur  ils  étaient  forcés  d'être  Anglais,  ils 
seraient  toujours  Français  de  cœur,  ci,  ne  quit- 
leraient  jamais  leur  patrie.  Il  leur  répondit  qu'il 
ne  voulait  pas  manquer  de  parole,  (lu'ils  eus- 
sent à  obéir,  et  qu'ils  gardassent  fidélité  à  leurs 
nouveaux  maîtres. 

Comme  on  lui  donnait  des  expédients  pour 
rompre  le  traité  (jn'il  avait  fait  par  nécessité 
étant  en  prison,  il  dit  cette  belle  parole,  que  «si 
la  vérité  et  la  bonne  foi  étaient  perdues  dans 
tout  le  reste  du  monde,  on  la  devrait  retrouver 
dans  la  bouche  et  dans  la  conduite  des  rois.  » 
Son  premier  tibjet,  après  son  retour,  fut  de  dé- 
livrer le  royaume  des  grandes  compagnies  de 
brigands  qui  le  ravageaient.  Les  soldats  licen- 
ciés s'attroupaient,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  perdus  se  ramassaient  avec  eux  pour  pil- 
ler. Le  roi  fit  marcher  contre  eux  Jacques  de 
Bourbon,  connétable  de  France,  qui  s'étant  en- 
gagé mal  h  propos  dans  des  lieux  étroits,  fut  dé- 
fait et  tué  dans  une  grande  bataille  prèsde  Lyon. 
Ces  brigands  étant  devenus  insolents  par  cette 
victoire,  prirent  le  Pont-Saint-Esprit  et  pillè- 
rent jusqu'aux  portes  d'Avignon. 

(13U2)  Le  roi  y  alla  quelque  temps  après  pour 
voir  le  Pape  Urbain  V,  et  il  prit  la  résolution 
de  se  croiser,  soit  (|u'd  voulût  accomplir  ce  que 
Philippe  son  père  avait  promis,  soit  qu'il  so.'i- 
goàt  par  ce  moyen  à  faire  sortir  du  royaume  les 
gens  de  guerre  qui  ravageaient  tout.  Il  envoya 
ih\itor  le  roi  d'Angleterre  à  cette  croisado;  mais 
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ce  prince  s'excusa  sur  son  grand  âge.  Jean  prit 
la  rL%oliilion  de  relourner  en  Angleterre:  on 
rapporte  divers  moliCs  de  ce  voyage.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  le  duc  d'Anjou,  un  des 
otages,  s'étant  sauvé  d'Angleterre,  le  roi  de 
France  voulut  montrer  qu'il  n'avait  point  de 
part  à  l'évasion  el  h  la  légèreté  de  ce  jirince. 
Avant  de  [iarlir,  le  roi  établit  le  Dauphin  ré- 
gent du  royaume.  Il  donna  le  duché  de  Bourgo- 
gne à  Philippe,  son  cadet,  pour  le  service  qu'il 
avait  rendu  dans  la  bataille  de  Poitiers  et  dans 
sa  prison.  Ayant  ainsi  disposé  les  choses  (1363), 
il  partit  et  mourut  à  Londres  peu  de  temps 
après,  laissant  le  soin  de  rétablir  le  royaume  à 
un  fds  dont  la  sagesse  s'était  déjà  manileslée  en. 
plusieurs  circonstances. 


LIVRE  HUITIÈME 
CHARLES  V,  dit  LE  Sage.  (An  13u4.) 

A  peine  le  roi  Jean  était-il  parti  de  France, 
que  le  roi  de  Navarre  commençait  à  brouiller 
en  Normandie;  mais  il  n'avait  pas  fait  d'assez 
grands  préparatifs  pour  résister  aux.  forces  ni  à 
la  sagesse  de  Charles  :  car  ce  prince  prit  d'a- 
bord les  places  qui  étaient  les  plus  importantes 
du  côté  de  la  France,  c'est-à-dire  Mantes  et  Meu- 
lan,  situées  sur  la  rivière  de  la  Seine  ;  puis  il 
partit  pour  Reims  afin  de  s'y  faire  sacrer. 

Il  chargea  Bertrand  du  Guesclin  du  comman- 
dement des  troupes  qui  marchaient  contre  les 
Navarrais.  Dès  que  le  général  français  sévit  près 
des  ennemis,  il  fit  semblant  d'avoir  peur  poui- 
les  attirer  au  combat,  et  se  retira  en  bon  or- 
dre devant  eux,  ayant  toujours  sur  les  ailes  des 
gens  pour  considéreiieurs  mouvements.  Aussi, 
tôt  les  Gascons  se  mirent  à  crier  que  les  Fran- 
çais étaient  en  fuite,  et  allèrent  sur  eux  en  dé- 
sordre. Alors  Bertrand  du  Guesclin  fit  faire 
halte,  et  onlonna  qu'on  tournât  contre  eux.  Le 
capitaine  de  Bach,  qui  commandait  l'armée  en- 
nemie, se  mit  en  bataille  le  mieux  qu'il  put,  el 
fitouvrir  le  front  de  ses  troupes,  afin  que  les  ar- 
chers pussent  tirer.  Les  Français  ayant  essuyé 
celte  décharge  donnèrent  vigoureusement  :  le 
combat  fut  fort  opiniâtre  et  dura  longtemps  ;  à 
la  fin  les  Français  firent  un  si  grand  effort,  que 
les  Gascons  ne  purent  le  soutenir. 

Trente  Français  voyant  les  ennemis  ébranlés, 
s'attachèrent  au  captai  ;  ils  fendirent  les  esca- 
drons, et  ayant  poussé  jusqu'à  lui,  ils  l'enle- 
vèrent de  dessus  son  cheval,  et  l'emmenèrent 
prisonnier.  Les  Gascons  coururent  vaiue;rieul 
pour  délivrer  leur  général,  ils  furent  repoussés. 

iS.  'i'OM.  X. 


L'étendard  du  captai  fut  pris,  déchiré  et  jeté  |iai 
tci-re.  Les  Gascons,  découragés,  prirent  la  fuite, 
et  presque  lous  les  Navarrais  furent  tués.  Tel  fut 
le  succès  de  la  bataille  de  Gochcrel,  qui  fut  sui- 
vie, quelque  temps  après,  de  la  paix  entre  les 
deux  rois. 

Beitrand  du  Guesclin  ne  fut  pas  si  heureux  à 
celle  d'Auray,  où  les  Blésois  et  les  Montforticns 
combattant  avec  toutes  leurs  forces,  les  Blésois 
furent  baltus,  le  comte  de  Blois  tué,  du  Gues- 
clin lui-même  fail  prisonnier;  de  sorte  que 
Jean  de  Moutfort  demeura  maître  du  duc!i;>  de 
Bretagne,  sans  que  personne  le  lui  contestât. 
Les  barons  de  Bretagne  obtinrent  du  roi  qu'il 
le  reconnaîtrait  pour  duc,  à  condition  de  lui 
faire  hommage,  à  quoi  ce  sage  roi  condescemlii, 
de  peur  que  Monttbrt  ne  reconnut  l'Angleterre. 
Bertrand  du  Guesclin,  ayant  payé  sa  rançon, 
alla  en  Espagne  ;  et  pour  délivrer  sa  patrie  des 
voleurs  dont  nous  avons  déjà  tant  parlé,  il  em- 
mena plusieurs  compagnies  au  secours  de 
Henri  de  Transtamare,  qui  avait  été  fait  roi  de 
Castille. 

Pierre,  prince  impie  et  inhumain,  avait  fait 
des  cruautés  inouies,  qui  lui  avaient  fait  donner 
le  nom  de  Cruel  ;  il  avait  même  fait  mourir  sa 
femme,  Blanche  de  Bourbon.  Le  Pape  Urbain  V, 
sur  les  plaintes  de  ses  sujets,  le  priva  de  son 
royaume,  et  le  donna  à  Henri,  son  frère  bâtard. 
Ce  fut  à  cet  Henri  que  Bertrand  du  Guesclin 
mena  les  Français,  et  Jean  Bourbon,  comte  de 
la  Marche,  se  mit  à  leur  tête,  pour  venger  la 
mort  de  sa  cousine.  Ils  se  joignirent  au  roi  d'A- 
ragon, qui  fut  bien  aise  d'avoir  celte  occasion 
de  reprendre  avec  ce  secours  des  places  que  le 
roi  de  Caslille  avait  prises  sur  lui.  Tous  ensem- 
ble attaquèrent  Pierre,  qui  d'abord  se  moquait 
d'eux;  mais  étant  abandonné  des  siens,  il  fut 
contraint  de  prendre  la  fuite,  et  se  réfugia  chez 
le  prince  de  Galles,  qui  séjournait  alors  à  Bor- 
deaux, parce  que  le  roi  son  père  lui  avait 
donné  le  duché  d'Aquitaine, 

Le  prince  douta  s'il  le  recevrait  sous  sa  pro- 
tection, à  cause  de  ses  cruautés.  Il  résolut  enfin 
de  le  rétablir  sur  son  trône,  non  pour  l'amour 
de  lui,  mais  pour  venger  la  majesté  royale,  qui 
avait  été  violée  en  sa  personne  (1368).  11  ne  vou- 
lut pourtant  pas  entreprendre  celte  affaire  sans 
la  permission  de  son  père.  Après  avoir  reçu  ses 
ordres,  il  employa  jusqu'à  sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent  pour  lever  des  troupes.  H  marcha  en 
même  temps  au  travers  du  royaume  de  Navarre 
avec  le  consentement  du  roi. 

Bertrand  du  Guesclin,  que  te  roi  Henri  avait 
fait  connétable  de  Castille,  lui  conseillait  de  ne 
point  donner  de  bataille,  mais  de  se  rendre 
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maître  seulement  des  détroits  et  des  défilés  par 
où  il  fellait  entrer  dans  son  pays.  Le  roi  ne  vou- 
lut pas  croire  un  si  bon  conseil,  et  alla  allcndrc 
le  prince  de  Galles  auprès  de  Navarette,  où  se 
donna  une  sanglante  bataille,  au  commence- 
ment de  laquelle  le  prince  fit  cette  prière  à  haute 
voix  :  «  Vrai  Dieu,  Père  de  Jésus-Gluist,  qui 
m'avez  créé,  vous  voyez  que  je  combats  pour 
remettre  dans  ses  Etats  un  roi  indignement 
chassé,  donnez-moi  donc  la  victoire  dans  une 
cause  si  juste.  »  Ses  prières  furent  exaucées,  et 
il  remporta  une  pleine  victoire.  La  jalousie  des 
Espagnols,  qui  jamais  ne  voulurent  soutenir  les 
Fi'ançais,  fit  perdre  la  bataille  ;  tout  le  monde 
jugea  que  s'ils  eussent  fait  comme  du  Guesclin 
et  les  siens,  ils  eussent  défait  l'ennemi. 

Après  cet  avantage,  Pierre  dit  au  prince  qu'il 
devait  tout  ;\  sa  valeur;  mais  celui-ci  l'avertit  de 
tourner  son  esprit  à  Dieu,  parce  que  c'était  de 
1;\  que  lui  venait  la  victoire.  Bertrand  du  bues- 
clin  fut  pris,  et  Henri  se  relira  en  Aragon  :  Pierre 
voulut  faire  mourir  tous  les  prisonniers,  et  le 
prince  eut  peine  h  l'en  empêcher.  Il  s'en  re- 
tourna à  Bordeaux,  fort  mécontent  de  ce  que  le 
roi  de  Castille  ne  lui  avait  point  tenu  les  paro- 
les qu'il  lui  avait  données.  Sa  santé  était  aussi 
fort  altérée  par  le  chaud  excessif  d'Espagne. 

Telle  est  la  condition  des  choses  humaines  : 
ce  voyage,  où  il  acquit  tant  de  gloire,  lui  causa 
la  mort,  et  jamais  depuis  ce  temps  il  n'eut  de 
santé.  Du  Guesclin  qui  était  son  prisonnier, 
sortit  de  ses  mains  par  adresse  et  par  esprit.  Le 
prince  lui  parlait  souvent  avec  beaucoup  de  fa- 
miliarité, et  lui  demanda  un  jour  comment  il  se 
trouvait  de  sa  prison  :  il  luidil  qu'il  s'en  trou- 
vait bien,  mais  que  toute  la  France  disait  qu'il 
ne  voulait  pas  le  relâcher,  à  cause  quill'appré- 
hondait.  Le  prince  se  piqua  d'honneur,  et  lui 
dit  que  pour  lui  montrer  combien  peu  il  le  crai- 
gnait, il  était  prêt  à  le  renvoyer  en  payant  cent 
mille  francs.  Il  ne  croyait  peut-être  pas  qu'il  put 
payer  une  si  grande  somme;  mais  l'autre  le 
prit  au  mol,  et  il  lui  offrit  de  la  donner. 

Les  conseillers  du  prince  lui  ayant  remontré 
qu'il  ne  fallait  pas  délivrer  un  prisonnier  de 
cette  importance  dans  les  conjonctures  présen- 
tes, il  se  repentit  d'avoir  donné  si  légèrement  sa 
parole;  mais  il  ne  voulut  jamais  s'en  dédire,  et 
du  Guesclin  fut  mis  en  liberté.  D'abord  il  alla 
retrouver  Henri  chez  le  roi  d'Aragon,  où  nous 
avons  dit  qu'il  était,  et  tous  ensemble  renouve- 
lèrent la  guerre.  Pierre  continuait  ses  cruautés, 
et  les  peuples  se  soulevaient  contre  lui  de  tou- 
tes parts.  La  ville  même  de  Burgos,  qui  était 
la  capitale  de  Castille,  se  soumit  à  Henri.  Ber- 
trand eut  avis  de  la  marche  de  Pierre,  et  réso- 


lut de  l'aller  surprendre.  Il  fit  une  longue  mar- 
che, de  sorte  que  les  gens  de  Pierre  le  croyant 
fort  loin,  il  tomba  tout  à  coup  sur  eux  et  les  dé- 
fit. Pierre  fut  contraint  de  se  réfugier  dans  un 
c'uùteau  où  il  fut  pris  ;  et  comme  son  frère  vint 
le  voir,  il  voulut  le  tuer.  Henri  ayant  mis  l'épée 
à  !a  main,  les  deux  frères  se  battirent,  et  Pierre 
fut  tué  lui-mém'  C'est  ainsi  que  quelques  au- 
teurs racontent  ■t'tte  mort. 

(1369)  Penda.it  que  ces  choses  se  passaient  en 
Espagne,  le  pr\nce  de  Galles,  pour  soutenir  les 
excessives  dép<'.nses  de  la  guerre  et  de  sa  maison, 
chargea  l'Aqudaine  de  nouveaux  impôts,  ce  qui 
aigrit  contre  lui  tous  les  esprits.  La  noblesse, 
outre  cela,  était  irritée  de  ce  qu'elle  n'avait  point 
de  part  aux  charges,  et  qu'on  donnait  tout  aux 
Anglais,  dont  ni  eux  ni  les  peuples  ne  pouvaient 
soulTrir  la  fière  et  orgueilleuse  domination  Ces 
raisons  les  obligèrent  à  porter  leurs  plaintes  à 
Charles,  et  à  le  prier  de  remédier,  comme  leur 
souverain  seigneur,  aux  vexations  que  le  prince 
leur  faisait.  Ils  ajoutèrent  que  les  Anglais  ayant 
fait  tant  d'infractions  à  la  paix  de  Bretigny,  il 
n'était  pas  obligé  de  la  tenir. 

Charles,  résolu  de  ne  pas  se  déclarer  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  les  préparatifs  nécessaires,  leur 
répondit  qu'à  la  vérité  le  prince  avait  tort,  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  rompre  la  paix.  Cependant 
il  ne  les  rebuta  pas  ;  il  leur  donna  au  contraire 
beaucoup  d'espérances,  et  entretint  honorable- 
menl  à  Paris  leurs  dépulés.  Comme  il  vit  que 
tout  était  en  état,  et  que  les  Gascons  étaient  en- 
gagés jusqu'à  lui  dire  que  s'il  ne  leur  faisait  pas 
promptement  justice,  ils  la  cherclieiaient  par 
d'autres  moyens,  il  envoya  citer  le  prince  de 
Galles  à  la  cour  des  Pairs.  Ce  prince  lui  répon- 
dit qu'il  y  comparaîtrait  comme  il  avait  fait  à 
Poitiers. 

Charles  cependant  négociait  toujours  avec 
Edouard,  et  luifaisait  de  nouvelles  propositions; 
puis  tout  d'un  coup  en  plein  parlement  il  dé- 
clara le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  désobéis- 
sants, et  confisqua  les  terres  qu'ils  avaient  en 
France.  En  même  temps  il  envoya  en  Angleterre 
déclarer  la  guerre  à  Edouard  par  un  simple 
valet,  et  fit  publier  un  manifeste  pour  expliquer 
les  raisons  de  cette  rupture,  qui  étaient  que  les 
Anglais  avaicntrompù  les  premiers,  parcequ'ils 
n'avaient  point  encore  rendu  les  places  qu'ils 
devaient  rendre  par  les  traités,  et  qu'ils  avaient 
toujours  fait  une  guerre  ouverte  au  royaume  de 
France,  y  exerçant  divers  actes  d'hostilité. 

Edouard  fut  bien  étonné,  quand  il  vit  qu'on 
lui  avait  déclaré  la  gueire  et  encore  d'une  ma- 
nière si  méprisante;  mais  il  le  fut  bien  davan- 
tage quand  il  apprit  qu'Abbeville  et  tout  le 
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comté  (le  Ponthieu  s'étaient  soumis  à  Charles. 
Le  roi  cependant  fit  faire  des  jeûnes  et  des  priè- 
res piil)iiques  par  tout  le  royaume,  afin  qu'il 
plût  M  Dieu  d'avoir  pitié  de  la  France  qui  était 
affligée  depuis  si  longtemps.  Il  allait  lui-môme 
à  pied  aux  processions  et  avait  des  prédicateurs 
qui  prêchaient  la  justice  de  sa  cause,  particuliè- 
rement sur  les  frontières  des  pays  tenus  par  les 
Anglais.  Ces  prédications  faisaient  deux  bons 
effets;  l'un  que  les  provinces  sujettes  portaient 
plus  patiemment  les  frais  de  la  guerre,  étant 
persuadées  qu'elle  était  juste;  l'autre,  que  les 
pays  qui  obéissaient  à  l'Anglais  étaient  disposés 
par  ce  moyen  à  retourner  à  la  France. 

En  effet,  l'archevêque  de  Toulouse  prêcha  si 
utilement,  que  Gahors  se  rendit  à  .lean,  duc  de 
Berri,  frère  de  Charles.  Il  avait  aussi  envoyé  du 
Guesclin  en  Allemagne,  qui  attira  ù  son  parti 
plusieurs  princes  de  l'empire.  Pour  empêcher 
le  comte  de  Hainaut  de  prendre  le  parti  des 
Anglais,  il  gagna  son  sénéchal  qui  avait  tout 
pouvoir  sur  son  esprit,  espérant  que  par  ce 
moyen  il  pourrait  disposer  du  comte.  Edouard, 
de  son  côté,  n'oubliait  rien  pour  se  fortifier,  et 
avait  obtenu  de  Louis,  comte  de  Flandre,  qu'il 
donnât  sa  fille  unique  et  son  héritière  à  son 
second  fils.  Charles,  qui  n'omettait  rien  pour 
traverser  ce  mariage,  fit  si  bien  auprès  du  Pape 
qu'il  le  détermina  à  refuser  la  dispense  qui  était 
nécessaire  pour  contracter  cette  alliance,  parce 
qu'il  y  avait  de  la  parenté  entre  les  parties  ; 
ensuite  il  trouva  moyen  de  faire  épouser  cette 
princesse  à  Philippe,  son  frère,  duc  de  Bour- 
gogne. 

Après  ces  arrangements,  Charles  fit  forte- 
ment la  guerre,  et  avec  beaucoup  de  succès. 
Les  Anglais  lurent  fort  affaiblis  par  la  perte 
qu'ils  firent  de  Jean  Chandos,  grand  capitaine, 
qui,  prévoyant  que  ces  impôts  révolteraient  toute 
l'Aquitaine,  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour  em- 
pêcher le  prince  de  les  établir.  Comme  il  vit  que 
ses  conseils  n'étaient  pas  suivis,  il  se  retira  de 
la  cour.  Cependant  voyant  le  prince  embarrassé 
dansune  guerre  considérable,  il  se  rapprocha 
et  reprit  le  commandement  des  troupes  ;  il  s'y 
appliqua  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  ce 
prince,  qui  était  hydropique,  n'était  pas  en  état 
de  les  conduire  lui-même. 

Ce  général  ayant  été  informé  que  les  Fran- 
çais étaient  au  pont  de  Lansac,  vint  à  eux  avec 
un  grand  mépris,  et  ne  doutait  [)oint  qu'il  ne 
les  battît  comme  il  avait  toujours  fait.  11  aborda 
criant  qu'il  était  Chandos,  persuadé  que  son 
nom  seul  leur  donnerait  de  l'effroi.  En  même 
temps,  comme  la  terre  était  humide  et  glissante 
h  cause  de  la  rosée,  et  qu'il  combattait  à  pied, 


il  s'embarrassa  dans  son  habit,  qui  descendait 
jusqu'à  terre,  et  fit  un  faux  pas;  dans  ce  mo- 
ment un  écuyer  français,  nommé  Jacques 
de  Saint-Martin,  lui  donna  un  coup  dans  le  vi- 
sage, qui  le  fit  tomber,  et  dont  il  mourut  quel- 
ques heures  après,  sans  parler. 

Charles,  pour  faire  une  diversion,  mit  en  mer 
une  grande  fiotte,  qu'il  voulait  faire  passer  en 
Angleterre.  Ce  dessein  fut  arrêté  par  l'arrivée 
du  duc  de  Lancaslre,  qui  descendit  à  Calais  avec 
beaucoup  de  troupes,  et  à  qui  il  fallut  s'opposer. 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  le  tint  longtemps 
assiégé  dans  des  places  d'où  il  ne  pouvait  s'é- 
chapper; et  s'il  !ie  se  fût  point  impatienté,  il 
eût  pu  faire  périr  cette  armée.  A  la  fin  de  la 
campagne  les  finances  du  roi  étant  épuisées, 
tant  par  les  frais  de  la  guerre  (jue  par  les  som- 
mes immenses  qu'il  avait  fallu  donner  à  ses  al- 
liés, il  assembla  les  trois  états  pour  demander 
de  nouveaux  subsides.  On  les  payait  volontiers, 
parce  qu'on  savait  que  ce  n'était  que  pour 
subvenir  aux  urgentes  nécessités  de  l'Etat;  et 
d'ailleurs  les  finances  étaient  gouvernées  avec 
une  si  sage  administration,  que  personne  n'a- 
vait regret  à  ce  qu'il  donnait  pour  le  bien  public. 

Aussitôt  qu'on  put  mettre  les  troupes  en  cam- 
pagne, le  roi  tint  conseil  avec  ses  trois  frères.  Il 
fut  résolu  que  le  duc  d'Anjou  attaquerait  l'Aqui- 
taine du  côté  du  Languedoc,  pendant  que  le  duc 
de  Berri  y  entrerait  du  côté  de  l'Auvergne.  Le 
duc  d'Anjou,  à  qui  du  Guesclin  s'était  joint,  prit 
plusieurs  places  importantes.  Le  duc  de  Berri 
alla  droit  à  Limoges,  où  le  prince  de  Galles 
était,  de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  sortir  de 
cette  ville.  Elle  fut  livrée  aux  Français  par  l'é- 
vêque  qui  était  intime  ami  du  prince.  Pour  se 
venger  de  cette  perfidie,  il  fit  marcher  son  ar- 
mée sur  Limoges,  dans  la  résolution  de  punir 
l'évêque  et  les  habitants;  et  tout  malade  qu'il 
était,  il  se  fit  porter  au  siège.  11  ne  fit  faire  ni 
travaux,  ni  attaque,  ni  escarmouches,  il  fit  seu- 
lement miner  bien  avant  sous  la  muraille  ;  les 
assiégés  contreminaient  de  leur  côté  ;  mais  tous 
leurs  efforts  furent  inutiles.  Les  mineurs  du 
prince  firent  si  bien  que  leur  mine  fut  en  état 
de  faire  effet  ;  enfin  on  y  mit  le  feu,  elle  ren- 
versa un  grand  pan  de  muraille,  par  où  la  ville 
fut  prise  d'assaut.  On  tua  tout  indifféremment, 
hommes,  femmes  et  enfants.  L'évêque  fut  pris 
lui-même,  mais  il  fut  rendu  au  Pape  qui  le  de- 
manda. 

Dans  l'intervalle  des  deux  sièges  de  Limoges, 
Charles  fit  venu"  Bertrand  du  Guesclin  ;  et  Mo- 
reau  de  Fienne,  connétable  de  France,  s'étant 
démis  de  cette  charge,  le  roi  en  pourvut  du 
Guesclin;  il  la  refusa  longtemps,    disant  qu'il 
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n'appartenait  pas  à  un  si  petit  gentilhomme  que 
lui  (lecommaniierauxprincesdusang,  etniême 
aux  frèresdu  roi.  Mais  Cliarleslni  commanda  de 
l'accepter,  et  en  mêni'  temps  il  l'envoya  pour- 
suivre l'armée  du  duc  de  Lancastre  qui  avait 
déjà  passé  en  Aquitaine;  il  avait  seulement 
laissé  trente  mille  hommes  sous  la  conduile  de 
CanoUe,  fameux  capitaine  anglais. 

Quoique  celte  armée  ravageât  toute  la  cam- 
pagne jusqu'aux  portes  de  l\aris,  Cliarles  déten- 
dit à  du  Guesclin  de  hasarder  un  combat.  Son 
ordre  était  seulement  de  suivre  les  Anglais  de 
près,  et  de  prendre  son  temps  pour  les  incom- 
moder sans  rien  risquer.  En  exécution  de  cet 
ordi-e,  le  connétable  se  mettait  toujours  en 
queue  de  ce  général,  tantôt  lui  enlevantun  quar- 
tier, tantôt  donnant  sur  l'arrièrc-garde  et  sur 
le  bagage,  surtout  dans  les  défilés  et  dans  les 
passages  de  rivières,  et  lui  coupant  les  vivres  de 
toutes  i)arts.  Enfin,  il  sut  si  bien  profiter  de  l'a- 
vantage des  lieux,  qu'il  fit  périr  presque  toute 
cette  armée. 

Cependant  le  prince  se  trouvant  réduit  à  l'ex- 
trémité par  son  hydropisie,  il  crut  que  son  air 
natal  apporterait  quelque  soulagement  à  son 
mal.  Ainsi  il  se  fit  apporter  en  Angleterre,  et 
laissa  le  gouvernement  de  Guienne  au  duc  de 
Lancastre,  son  frère.  Les  affaires  commencèrent 
à  aller  de  plus  en  plus  en  décadence.  Le  duc  de 
Lancastre  ne  demeura  pas  longtemps  dans  le 
pays;  car  ayant  épousé  Constance,  fille  aînée 
de  Pierre  le  Cruel,  il  prit  la  qualité  de  roi  de 
Castille,  et  tourna  toutes  ses  pensées  de  ce  côté- 
là.  Cela  fut  cause  que  les  Castillans  se  joignirent 
avec  la  France  contre  l'Angleterre. 

Henri  arma  une  grande  flotte,  et  en  donna 
le  commandement  à  Yvain  de  Galles.  CetYvain 
était  fils  de  celui  à  qui  appartenait  la  principauté 
de  Galles,  qu'Edouard  lui  avait  ôtéeavecla  vie. 
Il  conduisit  la  flotte  sur  les  côtes  de  la  Rochelle, 
contre  Pembroke,  qui  commandait  la  flotte  an- 
glaise. Là  il  lui  donna  un  giand  combat,  pen- 
dant lequel  le  gouverneur  de  la  Rochelle  exci- 
tait les  Rochelois  à  aller  au  secours  de  la  flotte 
anglaise;  mais  ils  ne  voulurent  jamais  lui  obéir. 
Cette  flotte,  ayant  été  entourée  de  toutes  parts, 
fut  presque  toute  coulée  à  fond,  et  Pembroke 
lui-même  fut  pris. 

Cependant  le  connétable  faisait  de  grands 
progrès  dans  la  Gascogne  et  dans  le  Poitou.  11 
prit  Saint-Sever  par  composition,  et  Poitiers 
par  intelligence;  ensuite  Saintes,  Angoulème, 
Saint-Jean  d'Angely,  et  towt  le  reste  de  cette 
contrée  se  lendit  à  lui.  La  Rochelle  avait  envie 
d'en  fcire  autant;  mais  le  ctiâteau  l'en  empè- 
cliait.  Le  maire,  dont  l'inclination  était  fran- 


çaise, s'avisa  de  supposer  une  lettre  du  roi  d'An- 
gleterre, qui  portait  ordre  au  capitaine  de  faire 
une  revue  générale  aux  soldats  du  château, 
avec  les  bourgeois  de  la  ville.  Ce  capitaine,  qui 
ne  savait  pas  lire,  voyant  le  sceau  du  prince,  se 
mit  en  état  de  lui  obéir  ;  mais  aussitôt  qu'il  eut 
lait  sortir  les  soldats  de  la  garnison,  les  bour- 
geois, conduits  par  le  maire,  se  rendirent  maî- 
tres du  château. 

En  même  temps,  ils  dépêchèrent  à  Charles, 
pour  lui  dire  qu'ils  étaient  prêts  à  se  soumetlre 
à  lui,  pourvu  qu'il  lui  plût  leur  accorder  la  con- 
servation de  leurs  privilèges  et  la  démolition 
du  château.  Le  roi  l'accorda  facilement;  et  ainsi 
la  Rochelle  revint  sous  la  domination  de  la 
France,  qu'elle  avait  toujours  désirée.  Ces  nou- 
velles étant  porlées  en  Angleterre,  Edouard  en 
fut  fort  ému,  et  disait,  ens'étonnant,  que  jamais 
roi  ne  s'était  moins  armé,  et  que  cependant  ja- 
mais roi  n'avait  l'ait  de  si  grandes  choses. 

En  effet,  la  santé  de  Charles,  toujours  faible, 
le  mettait  hors  d'élat  de  supporter  les  fatigues  de 
la  guerre.  On  dit  que  ses  infirmités  lui  étaient 
venues  de  ce  qu'il  avuit  été  empoisonné  dès  sa 
jeunesse  par  le  roi  de  Navarre.  Au  reste,  il  tra- 
vaillait beaucoup  dans  son  cabinet,  tant  pour 
les  affaires  do  la  guerre,  que  pour  celles  de  la 
justice,  qu'il  rendait  et  faisait  rendre  exactement 
par  tout  son  royaume.  Il  était  libéral  et  charita- 
ble, principalement  avec  la  noblesse,  et  donnait 
en  secret  des  sommes  considérables,  tant  aux 
pauvres  genlilshommes  qu'aux  demoiselles  qui 
n'avaient  pas  de  quoi  se  marier.  Il  protégeait 
les  gens  de  lettres,  et  parmi  tant  de  guerres  il 
fit  fleurir  les  sciences  comme  en  pleine  paix,  et 
autant  que  ce  siècle  pouvait  le  permettre.  Il  pre- 
nait surtout  plaisir  à  écouter  Nicolas  Oresme, 
évêque  de  Lisieux,  homme  célèbre  en  son 
temps,  qui  avait  été  son  précepteur,  et  de  qui 
il  avait  appris  la  piété  avec  les  lettres. 

Tout  le  temps  que  les  affaires  lui  laissaient,  il 
le  donnait  à  la  lecture,  principalement  à  celle 
de  l'Ecrilurc  sainte.  On  a  même  une  Bible  qu'il 
fit  mettre  en  Français,  parce  que  certains  hé- 
rétiques, qu'on  appelait  les  vaudois,  l'avaient 
fait  traduire  à  leur  mode.  Ainsi,  parmi  les  af- 
faires de  la  guerre,  il  s'attachait  aux  sciences  et 
aux  beaux-arts.  Il  gouvernait  sa  famille  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  douceur;  il  parlait 
souvent  avec  honnêteté  aux  hommes  de  probité 
et  de  vertu;  il  gagnait,  et  par  ses  discours  et  pa 
ses  bienlaits,  ceux  qui  avaient  quelque  talent 
Enfin  on  voyait  paraître  dans  toutes  ses  actions 
beaucoup  de  magnificence  et  beaucoup  d'ordre 
de  sorte  que  sa  sagesse  était  renonnnée  partout. 
On  s'étonnait  de    lui  voir  regagner  si  vite, 
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sans  sortir  de  son  cabinet,  ce  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  perdu  ayant  les  armes  à  la  main. 
Pour  empêcher  ses  pro-nès,  Edouard  équipa 
une  grande  flotte,  et  résolut  de  passer  en  France 
malgTé  son  grand  âge;  mais  les  vents  furent  si 
contraires,  qu'il  ne  put  jamais  aborder.  Ce- 
pendant le  connétable  prit  Tlionars,  et  ayant 
gagné  auprès  de  Niort  la  bataille  de  Siret  contre 
les  Anglais,  il  acheva  de  conquérir  tout  le  Poi- 
tou. 

Edouard  étant  retourné  en  Angleterre,  le 
prince  de  Galles,  qui  se  sentait'  défaillir  et 
croyait  mourir  le  premier,  lui  demanda  que 
son  fils  Richard  fût  déclaré  héritier  du  royaume  : 
cela  fut  proposé  au  parleutent,  qui  y  consentit. 
Le  duc  de  Bretagne,  jaloux  des  progrès  de  la 
France,  se  joignit  à  l'Angleterre,  et  mit  dans 
quelques-unes  de  ses  places  des  garnisons  an- 
glaises pour  intimider  ses  sujets.  D'abord  que 
Charles  eut  appris  cette  nouvelle,  il  envoya  le 
connétable  en  ce  pays. 

Les  barons  et  les  villes,  voyant  que  le  duc 
avait  manifestement  manqué  de  fidélité,  refusé. 
rent  de  lui  obéir.  Ainsi  abandonné  des  siens  il 
lut  contraint  de  se  réfugier  en  Angleterre.  Le 
connétable  y  fut  reçu  dans  presque  toutes  les 
places.  Hennebon,  estimée  imprenable,  fut 
prise  par  force. Nantes  se  rendit  à  condition 
qu'on  la  remettrait  entre  les  mains  du  duc, 
quand  il  serait  rentré  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi.  Brest  capitula  à  condition  que  s'il  venait 
du  secours  dans  un  certain  temps,  la  capitula- 
tion serait  nulle.  Le  secours  étant  venu,  cette 
place  demeura  au  duc  de  Bretagne. 

(137o)  Ce  fut  à  peu  près  en  ce  temps  que 
Charles  fit  une  loi  qui  portait  que  les  rois  se- 
raient sacrés,  couronnés  et  déclarés  majeurs  à 
l'âge  de  quatorze  ans  ;  ce  qui  a  depuis  été  suivi. 

Edouard  voulut  faire  repasser  en  France  la 
flotte  qui  avait  été  repoussée  par  les  vents,  et 
avait  dessein  de  la  comuiander  en  personne  ; 
comme  il  se  trouva  trop  faible,  il  en  donna  le 
commandement  au  duc  de  Lancasire.  Le  duc 
ayant  mis  son  arjnée  à  terre,  il  commença  à 
ravager  le  plal  pays,  comme  les  Anglais  avaient 
alors  accoutumé.  Charles  envoya  aussi,  selon  sa 
coutume,  des  compagnies  de  cavalerie  pour  le 
suivre  en  queue  avec  ordre  de  ne  lui  point  don- 
ner de  combat,  mais  de  le  harceler  et  de  l'in- 
commoder autant  qu'il  serait  possible.  Ce  qui 
fut  si  bien  exécuté,  que  Lancastre,  qui  avait 
commencé  de  marcher  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  à  peine  en  amena  six  à  Bordeaux. 

Le  duc  d'Anjou,  cependant,  prenait  beau- 
coup de  places  en  Guienne  et  subjuguait  tout 
le  pays.   Ses  conquêtes  l'ui'eut  arrêtées  par  la 


trêve  que  le  Pape  Grégoire  XI  fit  conclure  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  en  attendant  qu'on 
pût  faire  la  paix.  Le  prince  de  Galles  mourut  à 
Londres,  et  son  père,  abattu  par  la  douleur  et 
par  les  travaux,  ne  vécut  pas  longtemps  après. 
Richard  II,  encore  enfant,  fut  reconnu  pour 
roi,  et  le  duc  de  Lancastre,  son  oncle,  pour 
régent.  Ceux  qui  traitaient  de  la  paix,  se  sépa- 
rèrent sans  avoir  rien  fait,  parce'  que  Charles 
demar.dait  que  Calais  fût  démolie  :  c'est  ce 
qu'on  ne  put  jamais  persuader  aux  Anglais, 
par  quelque  considération  que  ce  fût,  quoi- 
que les  Français  payassent  bien  cette  ville  par 
celles  qu'ils  leur  rendaient  en  grand  nom- 
bre. 

Charles  se  servit  de  la  trêve  pom-  recommen- 
cer la  guerre  avec  plus  de  vigueur.  Il  avait 
cinq  armées  dont  la  première  devait  agir  dans 
l'Artois  ;  la  seconde,  du  côté  de  Bourges  ;  la 
troisième,  en  Guienne  ;  la  quatrième,  en  Bre- 
tagne ;  il  se  réservait  la  cinquième  à  lui-même, 
pour  se  joindre  à  ceux  qui  auraient  le  plus 
grand  besoin  de  secours.  Outre  cela  il  prenait 
grand  soin  d'être  le  plus  fort  sur  mer.  Le  comte 
de  Salisbéry  empêcha  la  flotte  envoyée  en  An- 
gleterre d'y  faire  rien  de  considér.d)le. 

Les  années  de  terre  réussirent  mieux  ;  mais 
ces  bons  succès  pensèrent  être  troublés  par  une 
entreprise  contre  Charles.  Le  roi  de  Navarre 
ayant  envoyé  ses  deux  fils  à  la  cour  de  France, 
il  les  avait  fait  accompagner  par  un  de  ses 
chambellans,  nommé  Jacques  de  Rue,  qui 
avait  ordre  d'empoisonner  le  roi.  Il  fut  décou- 
vert et  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée,  avec 
Pierre  du  Tertre,  secrétaire  du  roi  de  Navarre, 
convaincu  aussi  de  ce  détestable  dessoin.  Le  roi 
envoya  une  armée  en  Normandie,  qui  prit  tou- 
tes les  places  du  roi  de  Navarre,  excepté  Cher- 
bourg, (lue  le  roi  de  Navarre  avait  livré  aux 
Anglais,  qui  y  firent  entrer  des  vivres  et  des 
munitions. 

Il  ordonna  aussi  au  duc  d'Anjou  de  se  saisir 
de  Montpellier,  qu'il  avait  donné  au  roi  de  Na- 
varre, en  échange  de  quelques-unes  de  ses 
places.  Les  habitants  s'étaient  d'abord  soumis; 
mais  ensuite  s'étaiit  révoltés,  ils  s'exposèrent  à 
un  rigoureux  châtiment,  qui  fut  néanmoins 
adouci  par  le  duc  d'Anjou,  à  la  prière  du  Pape. 
Ce  prince  prit  encore  Bergerac  sur  les  Anglais, 
après  avoir  gagné  à  Aimet  une  bataille  où  pres- 
que tous  les  barons  de  Gascogne  du  parti  an- 
glais furent  pris.  Il  emporta  de  force  la  ville  de 
Duras  :  pour  encourager  ses  troupes,  il  avait 
promis  cinq  cents  francs  au  premier  qui  entre- 
rait dans  la  place.  Toutes  les  villes  sur  la  Dor- 
dogne  et  sur  la  Garonne  se  rendirent,  de  sorte 
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qu'il  ne  restait  presque  plus  aux  Anglais  que 
Bayonne  et  Bordeaux.  Les  divisions  qui  étaient 
en  Angleterre  pendant  la  minorité  du  roi  laci- 
litèrent  beaucoup  les  conquêtes  de  Charles.  Ce 
prince,  quoique  très-habile  à  profiter  des  con- 
jonctures, ne  perdait  cependant  jamais  de  vue 
les  règles  de  la  justice  et  'des  changements  or- 
dinaires des  choses  humaiues  ;  il  était  toujours 
disposé  à  faire  la  paix  à  des  conditions  équi- 
tables ;  mais  les  Anglais  en  ce  temps  ne  su- 
rent ni  faire  la  guerre,  ni  traiter  la  paix  ù  pro- 
pos. 

Pendant  que  le  duc  d'Anjou  faisait  de  grands 
préparatifs  pour  assiéger  Bordeaux,  Charles  fit 
assiéger  Bayonne  pendant  l'hiver  par  les  Castil- 
lans. La  maladie  s'étant  mise  dans  leur  armée, 
ils  furent  contraints  de  lever  le  siège.  Dans  le 
fort  de  la  guerre,  l'empereur  Charles  IV  vint  en 
France,  tant  pour  négocier  la  paix  entre  les 
deux  couronnes  ennemies,  que  pour  procurer 
l'empire  à  son  fils  Venceslas  parle  moyen  de 
la  France.  On  le  recul  magnifiquement,  sans 
pourtant  lui  donner  aucune  marque  de  souve- 
raineté. On  ne  le  mit  [)as  sous  le  poêle,  quand 
il  fit  son  entrée  dans  les  villes  ;  on  ne  lui  per- 
mit pas  d'y  entrer  sur  un  cheval  blanc,  parce 
que  cela  passait  pour  une  marque  de  souve- 
rain, et  même  on  était  soigneux  de  lui  mar- 
quer expressément  dans  les  harangues  qu'on 
lui  faisait,  que  c'était  par  ordre  du  roi  qu'on 
lui  rendait  des  respects. 

Quand  il  arriva  à  Paris,  le  roi  fut  au-devant 
de  lui,  accompagné  des  princes  du  sang  ;  l'en- 
trée fut  magnifique  :  le  roi  entra  dans  la  ville, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  marchant  entre 
l'empereur  et  le  roi  des  Romains,  son  fils. 
L'empereur,  pour  répondre  aux  bons  traite- 
ments qu'il  recevait,  fit  le  Dauphin  vicaire  de 
l'empire  dans  tout  le  royaume  d'Arles,  dont 
tout  le  Daupliiné  faisait  partie.  Depuis  ce  temps, 
les  empereurs  n'ont  exercé  aucun  pouvoir  sur  le 
Dauphiné  ni  sur  la  Provence,  en  qualité  d'em- 
percurset  de  roid' Arles. 

Il  arriva  alors  un  schisme  déplorable  qui 
dura  environ  quarante  ans.  Grégoire  XI,  après 
avoir  tenu  quelque  temps  le  siège  à  Avignon, 
comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs,  crut 
qu'il  fallait  le  remettre  à  Rome,  où  saint  Pierre 
l'avait  d'abord  établi.  Le  duc  d'Anjou,  envoyé 
par  Charles  pour  le  détourner  de  ce  dessein, 
ne  put  rien  gagner  sur  son  esprit.  Il  arriva  à 
Rome,  où  il  fut  reçu  avec  une  joie  incroyable, 
et  ainsi  le  siège  y  fut  rétabli  soixante  et  onze 
ans  api  os  qu'il  en  avait  été  éloigné. 

Le  Pape  y  mourut  quelques  années  après. 
Les  cardinaux,  qui  étaient  presque  tous  Fran- 


çais, s'assemblèrent  aussitôt  dans  le  conclave. 
Les  Romains  appréhendant  que  s'ils  faisaient  un 
Pape  français,  il  ne  transférât  de  nouveau  le 
siège  à  Avignon,  entourèrent  le  lieu  où  ils 
étaient  assemblés,  et  leur  criaient  avec  beau- 
coup de  menaces  qu'ils  élussent  un  Pape  italien, 
sinon  que  jamais  ils  ne  le  reconnaîtraient. 
Touchés  de  ces  menaces  (1378),  ils  élurent  l'ar- 
chevêque de  Brai,  qui  se  nomma  Urbain  VI  ; 
mais  ils  prirent  le  temps  qu'il  èlait  allé  à  Tivol^, 
et  se  retirèrent  à  Fondi,  place  que  Jeanne,  reine 
de  Naples,  leur  avait  donnée,  où  ils  firent  une 
autre  élection,  disant  qu'ils  n'avaient  élu  le 
Pape  Urbain  que  par  force,  et  attendant  qu'ils 
en  pussent  faire  un  autre  avec  une  pleine  liberté 
de  leurs  suffrages.  Ils  élurent  le  cardinal  de 
Genève,  évoque  de  Cambrai,  qui  fut  appelé  Clé- 
ment VII. 

Les  deux  Papes  se  firent  quelque  temps  la 
guerre  en  Italie.  Le  parti  d'Urbain  étant  le  plus 
fort,  Clément  fut  contraint  de  revenir  i\  Avi- 
gnon. Charles  aussitôt  assembla  le  clergé  et 
l'université  de  Paris,  avec  les  barons,  pour  dé- 
cider lequel  des  deux  on  reconnaîtrait.  Les  pré- 
lats jugèrent  en  faveur  de  Clément,  et  le  roi 
.  ordonna  qu'on  lui  obéît  partout  son  royaume. 
Tous  les  alliés  dps  Français  approuvèrent  ce 
décret  de  l'Eglise  gallicane,  et  reconnurent 
Clément.  Les  autres  et  principalement  les  An- 
glais, avec  ceux  de  leur  parti,  obéissaient  à  Ur- 
bain, qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie  de 
l'Eglise. 

Dans  le  temps  que  Clément  passait  par  Mar- 
seille pour  aller  à  Avignon,  il  y  fut  visité  par 
le  duc  d'Anjou,  à  qui  il  donna  l'investiture  du 
royaume  de  Naples,  que  Jeanne  II  avait  cédé  à 
ce  prince.  Charles  cependant  continuait  de  faire 
la  guerre  aux  Anglais  avec  sa  vigueur  accou- 
tumée. Pour  les  attaquer  dans  leur  île,  il  avait 
suscité  les  Ecossais,  qui  avaient  remporté  quel- 
ques avantages  sur  eux  avec  son  secours.  Il  en- 
voya un  ambassadeur  au  roi  d'Ecosse,  pour  con- 
certer avec  lui  comment  il  pourrait  faire  entrer 
une  grande  armée  dans  l'île  par  quelqu'un  de 
ses  ports. 

Comme  cet  ambassadeur  passait  par  la  Flan- 
dre, le  comte  le  fit  arrêter,  et  le  duc  de  Bre- 
tagne, qui  s'était  relire  dans  ce  pays,  dit  en  sa 
présence  des  paroles  injurieuses  à  tout  le  con- 
seil du  roi.  L'ambassadeur  étant  de  retour  s'en 
plaignit  à  Charles,  qui  trouva  fort  mauvais  que 
le  comte  de  Flandre  eût  osé  retirer  un  de  ses 
ennemis  dans  ses  terres.  Il  lui  envoya  un  ordre 
précis  de  le  faire  sortir  de  ses  Etats.  Charles 
élait  un  prince  fort  absolu  qui  savait  su  faire 
obéir.  Le  comte  hésita  pourtant  s'il  déférerait 
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aux  ordres  du  roi  :  mais  le  duc,  pour  ne  point 
donner  occasion  à  la  guerre,  se  retira  de  lui- 
même  auprès  du  roi  I\ichard,  dont  il  fut  fort 
bien  reçu.  Il  avait  liien  vu  que  le  comte  ne  lui 
pourrait  pas  donner  beaucoup  de  secours  à 
cause  des  troubles  de  son  pays.  Ils  avaient  été 
occasionnes  par  la  haine  de  deux  familles  de 
Gand,  dont  l'une  avait  pour  chef  Jean  Lion  et 
l'autre  Giselborî  Matthieu. 

Ces  deux  familles  se  haïssaient  de  tout  temps, 
et,  quoiqu'elles  parussent  bien  vivre  ensemble, 
elles  couvaient  une  inimitié  irréconciliable. 
Jean  Lion  était  un  bonnne  hardi  et  artificieux 
dont  le  comte  s'était  servi  pour  se  défaire  d'un 
homme  qui  lui  déplaisait,  et  ensuite  il  lui  avait 
fait  beaucoup  de  bien.  11  l'avait  même  fait 
nommer  maître  des  bateliers  de  Gand,  qu'on 
appelle  doyen  :  c'était,  de  toutes  les  charges  de 
la  bourgeoisie,  celle  qui  donnait  le  plus  d'au- 
torité parmi  le  peuple.  Giselbert  Matthieu  con- 
çut aussitôt  le  dessein  de  le  déposséder  et  de  se 
mettre  en  sa  place. 

Pour  y  réussir,  il  conseilla  au  comte  de  met- 
tre un  impôt  sur  les  bateaux,  lui  faisant  enten- 
dre qu'il  lui  en  viendrait  un  grand  profit,  sans 
charger  le  peuple,  parce  qu'il  n'y  aurait  que 
les  étrangers  qui  payeraient  l'impôt  :  qu'au 
reste  tout  dépendait  de  Jean  Lion,  créature  du 
comte,  et  que,  s'il  voulait,  on  n'éprouverait 
aucune  difficulté.  Le  comte,  y  ayant  consenti, 
fit  savoir  ses  volontés  à  Jean  Lion,  qui  trouva 
l'affaire  difficile  :  mais  il  promit  de  la  proposer 
et  d'y  servir  le  comte.  Giselbert  suscita  sous 
main  des  difficultés  par  le  moyen  de  ses  frères 
et  de  ceux  de  sa  cabale.  Cependant  il  fit  insi- 
nuer au  comte  que  Jean  Lion  n'agissait  pas  de 
bonne  foi,  et  que,  s'il  était  à  sa  place,  l'affaire 
s'achèverait  facilement.  Il  gagna  les  conseillers 
du  comte,  et  fit  si  bien  que  ce  prince,  ayant 
dépossédé  Jean  Lion,  lui  donna  sa  ciiarge. 

Giselbert  fit  cesser  ensuite  les  difficultés  dont 
lui  et  ses  frères  étaient  les  auteurs.  Jean  Lion 
se  retira  plein  d'une  colère  implacable  ;  il 
crut  cependant  devoir  dissimuler  jusqu'à  ce 
qu'il  se  présentât  une  occasion  d'éclater.  Un 
des  frères  de  Matthieu  s'en  douta  bien,  et  lui 
proposa  de  se  défaire  d'un  si  dangereux  ennemi. 
Maltliieu  euthorreurdececrinie,  et  dit  qu'il  ne 
fallait  point  tuer  un  homme  qui  n'était  pas  con- 
damné. Cependant  ceux  de  Bruges  ayant  entre- 
pris de  faire  un  canal,  qu'ils  avaient  dessein  de 
conduire  depuis  la  rivière  de  Lis  jusqu'à  eux, 
pour  faciliter  le  transport  des  marchandises, 
ceux  de  Gand  en  furent  fort  fâchés,  parce  que 
cela  diminuait  beaucoup  leur  commerce.  Ils 
commencèrent  à  regretter  Jean  Lion,  et  à  dire 


que  s'il  était  encore  en  charge,  il  rabattrait  bien 
l'orgueil  des  Brugeois  :  ils  l'envoyèreut  prier 
de  venir  les  joindre  ;  mais  le  fourbe  fit  femblant 
de  refuser,  pour  se  faire  presser  davantage. 

A  la  fin  il  conseniit,  mais  à  condition  qu'on 
rétablirait  la  vieille  faction  des  blancs  chape- 
rons, et  qu'on  le  mettrait  à  leur  tète.  Il  n'y  fut 
pas  plus  tôt  que  les  Brugeois  abandonnèrent" leur 
entreprise.  Il  commença  à  parler  du  comte  avec 
beaucoup  d'artifice  :  il  disait  que  c'était  un  bon 
prince  dont  il  fallait  gagner  les  bonnes  grâces 
par  toutes  sortes  de  services  ;  qu'à  la  vérité  il 
était  mal  conseillé  et  qu'il  favorisait  ceux  de 
Bruges,  mais  qu'il  fallait  lui  députer  pour  lui 
demander  la  décharge  de  l'impôt,  la  conserva- 
tion des  privilèges,  et  la  restitution  des  prison- 
niers que  son  bailli  retenait  contre  les  lois  de 
son  pays. 

Jean  Lion  fit  mettre  adroitement  à  la  tête  de 
la  députation  Giselbert  Matthieu,  afin  de  le  dé- 
créditer auprès  du  peuple,  s'il  parlait  pour  les 
intérêts  du  comte;  ou  auprès  du  comte,  s'il 
parlait  pour  les  intérêts  du  peuple,  Giselbert  per- 
suada au  comte  d'accorder  aux  Gantois  toutes 
leurs  demandes,  pourvu  seulement  qu'on  ôtàtles 
blancs  chaperons.  Jean  Lion  vit  bien  que  c'était 
à  lui  qu'on  en  voulait,  et  se  tint  sur  ses  tardes. 
Il  fit  entendre  au  peuple  par  ses  émissaires, 
qu'en  ruinant  les  blancs  chaperons,  on  détruirait 
les  privilégesqui  n'avaient  été  conservés  que  par 
leur  moven. 

Cependant  le  bailli  arriva,  accompagné  de 
gens  dt;  guerre,  avec  l'ordre  d'aller  prendreJean 
Lion  jusque  dans  sa  maison.  Il  alla  d'abord  à  la 
place  publique  pour  y  lassembler  les  bourgeois 
de  son  intelligence  sous  le  grand  étendard  du 
comte.  Les  factieux  allèrent  droit  à  lui,  et  l'ayant 
choisi  parmi  tous  les  siens,  ils  le  tuèrent,  sans 
avoir  blessé  aucun  autre.  Ils  mirent  l'étendard 
en  pièces,  et  pillèrent  les  équipages  des  Mat- 
thieu. Les  riches  bourgeois  songeaient  h  dé- 
puter au  comte,  pour  lui  demander  pardon, 
et  Jean  Lion  fut  le  premier  à  dire  qu'il  fallait 
l'apaiser. 

Le  comte  était  prêt  à  leur  pardonner,  lorsque 
Jean  Lion  fitla  revue  des  blancs  chaperons,  qu'il 
trouva  au  nombre  de  dix  mille,  capables  de 
porter  les  armes.  Lorsqu'il  les  vit  assemblés,  il 
leur  montra  en  passant  la  maison  de  plaisance 
du  comte,  assez  proche  de  la  ville,  en  leur  di- 
sant que  le  comte  faisait  fortifier  ce  châtçau,  et 
qu'il  incommoderait  un  jour  la  ville  de  Gand.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  engager  à  y 
aller,  et  pour  piller  la  maison.  Dans  le  temps 
qu'ils  y  étaient,  on  vit  le  feu  s'y  prendre  tout 
d'un  coup  :  Jean  Lion,  qui  avait  donnél'ordrede 
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l'y  mettre,  en  parut  plus  étonné  que  les  autres; 
mais  il  ressentait  cependant  une  joie  secrète 
d'avoir  engagé  plus  que  jamais  les  factieux  dans 
la  révolte  par  le  nouveau  crime  qu'ils  venaient 
de  faire,  et  d'avoir  rendu  les  affaires  irréconci- 
liables. 

Cette  nouvelle  étant  apportée  nu  comte,  il  ne 
voulut  plus  voir  les  députés  ;  et  sans  leur  sauf- 
conduit  il  leuraurailfailcouper  la  tète.  Aussitôt 
la  guerre  commença,  et  le  comte  marcha  contre 
les  Gantois.  Jean  Lion  les  prépara  à  la  défense, 
et  leurconseilla d'attirer  ceuxdi;  Brugesàleur 
parti.  On  leur  envoya  des  députés,  à  qui  les 
Brugeois  répondirent  qu'ils  tiendraient  conseil 
sur  leur  proposition,  et  cependant  ils  fermèrent 
leurs  portes.  Jean  Lion,  à  cette  nouvelle,  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  leur  donner  le  temps  de  se 
reconnaître,  li  y  alla  lui-même,  suivi  des  Gan- 
tois en  armes,  et  les  Brugeois  surpris  furent 
contraints  de  les  recevoir.  Use  rendit  maître  du 
marché  et  des  places  publiques. 

Tout  allait  bien  pour  les  Gantois,  et  même 
Jean  Lion  avait  préparé  un  souper  magnifique 
aux  dames  de  la  ville  ;  mais  au  milieu  du  festin, 
comme  il  buvait  fort  gaiement,  il  se  sentit 
frappé  subitement  ;  tout  d'un  coup  on  le  vit  en- 
fler, et  peu  d'heures  après  il  mourut.  11  y  en  eut 
beaucoup  qui  crurent  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné. Les  Gantois,  sans  perdre  cœur,  élurent 
à  sa  place  quatre  capitaines,  sous  la  conduite 
desquels  ils  allèrent  attaquer  la  ville  d'Ypres,  et 
la  prirent  facilement,  en  profitant  de  la  division 
qui  régnait  alors  entre  la  noblesse  et  les  corps 
de  métiers.  Ils  assiégèrent  ensuite  Oudcnarde  et 
Terremonde,  où  était  le  comte,  et  ne  prirent 
ni  l'une  ni  l'autre. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  faire  la  paix,  et  ob- 
tint de  son  beau-père  le  pardon  des  Gantois  qui 
vinrent  aussitôt  le  prier  de  rentrer  dans  leur 
ville.  Ce  prince  y  consentit,  et  lorsqu'il  fut  en- 
tré, il  parut  dès  le  lendemain  à  une  fenêlre,avec 
un  tapis  de  velours  devant  lui  et  les  harangua. 
11  fut  fort  bien  écouté,  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  parler 
des  blancs  chaperons,  disant  qu'il  fallait  détruire 
à  jamais  cette  faction,  si  longtemps  abattue,  que 
le  seid  Jean  Lion  avait  fait  levivre.  A  ces  mois 
ils  commencèrent  à  rire  d'une  manière  insul- 
tante; ils  se  moquèrent  du  comte  ouvertement, 
it  il  fut  contraint  de  sortir  de  Gand  plus  irrité 
que  jamais.  La  guérie  se  renouvela,  et  les  Gan- 
tois prirent  Oudenarde  dont  ils  ruinèrent  les 
murailles.  Le  comte  l'ayant  reprise,  les  rétaijlit, 
et  il  fil  décapiter  un  des  capitames  des  Gantois, 
qu'il  y  avait  fait  prisonnier. 

Comme  il  paraissait  avoir  dessein  de  venir  as- 
siéger Gand,  les  Gantois  envoyèrent  demander 


au  roi  sa  protection.  Illes  favorisait  secrètement, 
parce  que,  se  défiant  du  comte,  il  était  bien  aise 
qu'il  eût  des  affaires  chez  lui,  de  peur  qu'il  ne 
secourût  le  duc  de  Bretagne,  avec  qui  il  était  en 
guerre.  Comme  le  duc  avait  reçu  dans  ses  places 
les  ennemis  de  l'Etat,  le  roi  le  fit  déclarer 
rebelle  par  le  parlement,  et  confisqua  la  Bre- 
tagne. 

Les  Bretons,  fidèles  au  roi,  pourvu  que  ce  fût 
sous  l'autorité  de  leurs  princes  particuliers  qu'ils 
voulaient  toujours  conserver,  voyant  le  dessein 
de  Charles,  qui  était  de  se  rendre  maître  absolu 
de  ce  duché,  se  joignirent  au  duc.  Le  roi  gagna 
cependant  une  partie  de  la  noblesse,  et  Nantes 
lui  demouia  toujours  fidèle. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  Bretagne, 
Beriraïul  du  Guesclin  mourut  fort  regretté  par 
le  roi.  Ce  prince  le  fit  enterrer  au  pied  du  tom- 
beau, qu'il  avait  fait  faire  pour  lui-même  à  Saint- 
Denis,  afin  de  laisser  un  monument  éternel  de 
la  valeur,  de  la  prudence  et  de  la  fidélité  d'un 
si  grand  homme,  aussi  bien  que  des  services 
immortels  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat,  et  aussi 
pour  faire  connaître  à  la  postérité  l'amour  que 
son  prince  avait  pour  lui.  Cependant  le  comte 
de  Buckingham  était  enh-é  dans  la  France  avec 
une  grosse  armée,  et  le  roi  le  fit  poursuivre  avec 
le  même  ordre  qu'il  donnait  toujours.  Ainsi 
quoiqu'il  ravageât  le  plat  pays,  on  lui  ruinapres- 
que  toute  son  armée.  Il  acheva  de  la  perdre  au 
siège  de  Nantes. 

Durant  ce  siège,  le  roi  s'aperçut  qu'une  fistule 
qu'il  avait  s'était  séchée.  C'était  une  marque 
assurée  d'une  mort  prochaine,  et  un  savant  mé- 
decin l'en  avait  averti.  Ce  médecin  l'avait  traité 
dans  son  jeune  âge  d'une  maladie  inconnue, 
qui  lui  faisait  tomber  les  cheveux  et  les  ongles  : 
on  le  crut  empoisonné  par  le  roi  de  Navarre,  et 
le  médecin  lui  avait  dit  qu'aussitùl  que  cette  fis- 
tule cesserait  de  couler,  il  devait  se  préparer  à 
la  mort.  Il  profila  de  cet  avis,  et  sentant  appro- 
cher sa  dernière  heure,  il  donna  ordre  aux  af- 
faires de  sa  conscience  et  de  son  Etat. 

Il  envoya  chercher  ses  frères  de  Berri  et  de 
Bourgogne,  avec  son  beau-frère  et  le  duc  de 
Bourbon.  Il  ne  fit  pas  venir  le  duc  d  Anjou, 
parce  qu'il  se  méfiait  de  son  ambition.  Il  leur 
fit  connaître  l'êlat  des  affaires  et  l'humeur  de 
son  fils,  leur  dit  que  c'était  un  entant  d'un 
esprit  léger,  qui  avait  besoin  d'avoir  auprès  de 
lui  des  gens  habiles,  qui  lui  apprissent  de  bonne 
heure  l'art  de  gouverner  les  peuples,  de  peur 
que-la  faiblesse  ne  les  portât  à  se  soulever  con  - 
tre  lui  ;  il  leur  recommanda  de  lui  choi-sir  une 
femme  dans  une  maison  assez  puissante,  pour 
(pie  1.^  royaume  en  profilât.    Il  leur  fit  sur- 
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tout  observer  de  bien  prendre  garde  au  duc  de 
Bretagne  :  que  c'i^lait  un  esprit  brouillon,  arti- 
ficieux, et  anglais  d'inclination;  que  le  moyen 
de  le  réprimei'  était  de  gagner,  comme  il  l'avait 
fait,  la  noblesse  et  les  bonnes  villes  de  Breta- 
gne, et  d'entretenir  les  alliances  qu'il  avait 
faites  avec  l'Allemagne  et  avec  l'empire,  et  que 
cela  serait  d'un  grand  secours  au  royaume. 
Ensuite,  après  avoir  désigné  Clisson  connétable 
de  France,  il  mourut  fort  chrétiennement  en 
1380,  laissant  un  regret  extrême  à  tous  les 
siens. 

On  ne  se  lassait  point  de  louer  un  prince  si 
rempli  de  sagesse  et  de  tontes  sortes  de  vertus, 
qui,  ayant  trouvé  les  affaires  du  royaume  dés- 
espérées, les  avait  relevées  par  sa  prudence  et 
portées  au  plus  haut  point.  La  France  avait  en 
ce  temps  d'excellentes  troupes,  et  de  très-grands 
capitaines  pour  les  commander,  outre  qu'elle 
était  abondante  en  toutes  sortes  de  biens.  Le 
roi  avait  si  sagement  ménagé  ses  finances,  que 
malgré  tant  de  dépenses  qu'il  avait  été  obligé 
de  soutenir,  il  laissa  dix-huit  millions  d'argent 
dans  ses  coffres;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  rien  que 
la  France  ne  put  entreprendre  et  exécuter,  si  la 
mort  trop  piompte  d'un  si  grand  roi  ne  lui  eût 
fait  perdre  de  tels  avantages. 


LIVRE  NEUVIEME 

CHARLES  VI.  (An  1380.) 

Aussitôt  après  la  mort  de  Charles,  le  duc 
d'Anjou  vint  à  la  cour.  Gomme  l'ainé  des  trois 
frères,  il  se  rendit  d'abord  maître  des  affaires  et 
prit  la  qualité  de  régeni,  ce  qui  occasionna  des 
brouilleries  entre  ce  prince  et  les  ducs  de  Berri, 
de  Bourgogne  et  de  Bouibon  :  mais  après  qu'el- 
les eurent  été  assoupies,  ils  convinrent  que  Char- 
les VI,  qui  n'avait  encore  que  douze  ans,  serait 
sacré  et  couronné,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge 
porté  par  l'ordonnance  du  roi  son  père,  et  qu'il 
aurait  l'administration  de  son  royaume,  lequel 
serait  gouverné  en  son  nom  par  l'avis  de  ses 
oncles.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon, 
à  qui  le  roi  défunt  avait  parti-  ulièrement  re- 
commandé l'éducation  de  ses  enfants,  en  furent 
chargés. 

Ce  prince  l'ut  sacré  à  Reims,  selon  la  coutu- 
me :  le  duc  de  Bourgogne  prétendit  que  dans 
cette  cérémonie,  où  les  pairs  avaient  le  premier 
rang,  il  devait,  comme  premier  pair,  précéder 
le  duc  d'Anjou.  On  jugea  en  sa  faveur  et  le  duc 
d'Anjou,  ayant  pris  la  première  place,  nonobs- 
tant le  jugement,  le  duc  de  Bourgogne  vint  se 


mettre  au-dessus  de  lui,  d'où  quelques-uns  di- 
sent qu'il  fut  appelé  Philippe  le  Hardi. 

Pendant  ce  temps,  le  siège  de  Nantes  conti- 
nuait. Les  Nantais  se  délendaient  vigoureuse- 
ment, et  faisaient  de  fréquent  es  sorti  es  dans  les- 
quelles les  Anglais  perdaient  beaucoup  de  sol- 
dais. Le  duc  de  Bretagne  ne  leur  put  donner  le 
eecours  qi;'il  leur  avait  promis,  à  cause  que  ses 
barons,  que  Cha  ries  V  avait  gagnés,  ne  voulu- 
rent jamais  servir  contre  la  France.  Ainsi  le 
conile  de  Buckingham,  après  s'être  longtemps 
opiniâtre  à  ce  siège,  et  y  avoir  perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  fut  enfin  contraint 
de  se  retirer  fort  mécontent  du  duc  de  Bretagne. 

Peu  de  te  m  ps  après,  les  barons  ménagèrent 
la  paix  entre  le  roi  et  le  duc,  à  condition  que  ce 
duc  rendrait  hommage  au  roi,  et  que  le  roi  lui 
rendrait  les  villes  que  les  Fiançais  avaient  pri- 
ses. Cependant  le  comte  de  Flandre  assiégeait 
Gand.  Les  Gantois  avaient  quatre-vingt  mille 
hommessous  les  armes,  et  ils  étaientsi  peu  pres- 
sés, qu'étant  assiégés,  ils  pi'irent  Alost,  qu'ils 
pillèrent,  et  emportèrent  d'assaut  Terremonde. 
La  saison  étant  fort  avancée,  ils  contraignirent 
le  comte  de  lever  lesiége.  Il  ne  laissa  pas  de  leur 
faire  la  guerre,  et  gagna  une  grande  bataille 
contre  les  Gantois,  où  un  de  leurs  capitaims  fut 
lue.  Cette  nouvelle  étant  rapportée  aux  Gantois 
les  découragea  fort,  et  ils  étaient  déjà  prêts  à  te 
soumettre,  lorsque  Pierre  du  Bois,  un  de  leurs 
chefs,  homme  de  sens  et  de  résolution,  rétablit 
leurs  affaires.  Il  leur  proposa  pour  capitaine 
général  Philippe  d'Artevelle,  fils  de  Jacques,  qui 
avait  si  longtemps  gouverné  la  Flandre,  soit 
pour  relever  leur  courage  par  un  nom  qui  était 
en  estime  parmi  eux,  soit  qu'il  fût  bien  aise 
d'éloigner  de  lui  le  péril  d'un  commandement 
si  odieux,  en  le  donnant  à  un  autre. 

Plnhppe  était  un  homme  bien  fait,  agréable 
au  peuple,  qui  n'avait  pasd'ainbition,  mais  qui, 
n'ayant  pas  d'occasion  de  la  satisfaire,  ne  son- 
geait qu'à  passer  doucement  la  vie.  Pierre  du 
Bois  alla  le  trouver,  et  lui  demanda  si  la  gloire 
de  son  père  ne  le  touchait  pas,  et  s'il  avaii  as- 
sez de  courage  pour  vouloir  succéder  à  sa  puis- 
sance. Il  répondit  qu'il  le  voudrait  fort,  mais 
qu'il  ne  savait  aucun  moyen  d'y  arriver.  «  Et 
«  moi,  »  lui  répondit-il,  «  je  vous  en  ferai  trou- 
ver les  moyens;  mais  vous  sentez-voui  le  cœur 
assez  hautain  et  assez  cruel  pour  ne  vous  point 
soucier  de  la  vie  des  hommes  ?  car  c'est  ainsi 
que  le  peuple  de  Gand  veut  être  mené.  » 

Comme  il  vit  qu'il  était  prêt  à  tout,  il  lui  ex- 
pliqua ce  qu'il  avait  à  faire,  et  le  pria  de  le  se- 
conder dans  l'occasion.  Ensuite  il  assembla  le 
peuple,  et  leur  dit  qu'en  l'état  où  il  voyait  les 
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affaires,  il  leur  fallait  choisir  un  chef  qui  fût 
homme  dciésohnioii,  diini  ie  nom  fùtde  bonne 
augii  re  à  la  Flandre.  II  parla  de  manière  à 
leur  faire  entendre  qu'il  avait  quelqu'un  dans 
l'esprit.  Pressé  de  le  nommer,  il  proposa  enfin 
Philippe  d'Arlevelle,et  M  ce  nom  tout  le  peuple 
fit  de  grandes  acclamations  et  l'envoya  chercher 
aussitôt. 

Le  fourbe,  instruit  par  Pierre  du  Bois,  et  de 
concert  avec  lui,  répondit  qu'il  ne  voulait  point 
d'un  commandement  si  dangereux,  ni  se  mettre 
au  hasard  d'èlre  traité  comme  son  père,  qu'ils 
avaient  récompensé  de  ses  services  parune  mort 
cruelle.  Il  se  lit  beaucoup  prier,  et  enfin  il  ac- 
cepta le  commandement,  après  s'clre  fait  accor- 
der i)ar  le  peuple  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  établir  son  autorité. 

Le  comte  ayant  de  nouveau  assiégé  Gand, 
deux  des  principaux  bourgeois  s'entremirent 
secrètement  de  la  paix,  et  rapportèrent  an  peu- 
ple que  le  comte  pardonnerait  tout,  pourvu 
qu'on  châtiât  quelques-uns  des  auteurs  de  la 
rébellion  ;  ce  qu'il  souhaitait  :  parce  que,  si 
on  ne  réprimait  les  séditieux  par  quelque  exem- 
ple, jamais  il  n'y  aurait  de  paix  dans  la  ville.  Du 
Bois  jugea  bien  qu'il  ne  serait  pas  des  derniers 
à  être  puni,  counne  étant  le  chef  de  la  sédition  ; 
il  avertit  Arlevellc  de  leiu'  connnun  péril  :  de 
sorte  que,  sans  consulter  davantage,  ils  tuèrent 
en  pleine  assemblée  les  deux  bourgeois  comme 
Irnihes,  et  après  cette  exécution  on  ne  parla 
plus  de  paix. 

liansce  même  temps  il  s'éleva  des  séditions 
et  des  tumultes  populaires  en  plusieurs  royau- 
mes. En  Angleterre,  un  mauvais  prêtre  per- 
suada aux  paysans  qu'ils  ne  devaient  pas  souf- 
frir d'être  traités  comme  serfs  par  leurs  sei- 
gneurs, parce  que  Dieu  avait  fait  tous  les  hom- 
mes égaux,  et  qu'il  n'y  aurait  point  de  paix  en 
Angleterre,  jusqu'à  ce  que  toute  la  noblesse  fût 
abolie,  et  que  toutes  les  conditions  fussent  éga- 
les :  cet  ignorant  ne  savait  pas  que  la  différence 
des  conditions  était  établie  pour  le  repos  du 
monde,  par  l'ordre  exprès  de  Dieu.  Ils  s'attrou- 
pèrent plus  de  soixante  mille,  et  envoyèrent  de- 
mander au  roi  qu'il  les  affranchit. 

Le  roi  alla  leur  parler  dans  un  bateau  sur  la 
Tamise,  et  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaierd, 
car  il  n'y  avait  pas  moyen  de  leur  résister.  Ils 
ne  se  contentèrent  pas  de  promesses,  et  pour 
obtenir  les  lettres-patentes  qui  leur  étaient  né- 
cessaires, ils  allèrent  à  Londres,  et  entrèrent 
dansle  palais, et  pillèrent  la  chambrede  laprin- 
cesse,  mère  du  roi  ;  ils  prirent  même  l'archevê- 
que de  Cantorbéry  avec  quelques  autres  du  con- 
seil, à  qui  ils  coupèrent  la  tète.  Le  roi  fut  con- 


traint de  leur  parler  et  de  leur  promettre  qu'on 
expédierait  les  patentes  qu'ils  demandaient. 

ils  vinrent  encoreunefois,  ts'étant  tenus  un 
peu  ;\  l'écart, ilsenvoyèrent  quelqu'un  des  leurs 
pour  retirer  ces  patentes  :  ils  étaient  auparavant 
demeurés  d'accord  que,  si  on  ne  les  contentait 
pas,  au  premier  signal  de  le ^r  député,  ils  s'a- 
vanceraient et  tueraient  tout,  excepté  le  roi, 
qui  était,  disaient-ils,  un  jeune  homme  qu'il  fal- 
lait sauver,  et  ensuite  l'instruire  h  leur  mode. 
Leurenvoyé  ayant  parlé  insolemment,  ternaire 
de  Londres  le  tua  par  l'ordre  exprès  du  roi.  Les 
mutins  s'échauffèrent  à  ce  spectacle,  et  devin- 
rent forcenés. 

Le  roi,  les  voyant  courir  avec  fureur,  mar- 
cha droit  h  eux  sans  s'étonner  :  il  commença 
d'abord  par  leur  deuiandcr  fièrement  où  ils  al- 
laient, à  quoi  ils  pensaient,  et  s'ils  croyaient 
avoir  un  autre  chef  que  lui,  qui  était  leur  roi? 
Epouvantés  par  ces  paroles  et  par  la  résolution 
du  roi,  ils  se  retirèrent  en  désordre  ;  on  prit 
leschefs  de  la  sédition, et  onles châtia  selon  leur 
mérite. 

Dans  le  même  temps  l'avarice  du  duc  d'An- 
jou fut  cause  que  les  Parisiens  s'émurent  aussi. 
Ce  prince  voulant  exécuter  son  cnh'epnse  de 
INaples,  mit  la  main  dans  les  coffres  du  roi, 
dout  il  épuisa  le  trésor  ;  il  lit  mettre  ensuite  des 
impôts  considérables  sur  Paris  :  le  menu  peuple 
se  révolta  et  tua  ceux  qui  les  levaient.  Les  re- 
belles enfoncèrent  les  prisons  et  en  tirèrent  Hu- 
gues Aubriot,  prévôt  de  Paris,  homme  entrepre- 
nant^ dont  ils  voulaient  faire  leur  chef  :  mais  il 
était  trop  adroit  pour  se  mettre  à  la  lête  d'une 
mullilude  insensée,  il  s'échappa  aussitôt  qu'il 
fut  libre. 

Charles  ayant  fait  châtier  quelques-uns  des 
rebelles,  lereste  du  peuple  obtint  son  pardon, 
en  promettant  de  payer  tons  les  ans  une  certaine 
somme,  dont  cependant  les  receveurs,  établis 
par  le  peuple  même,  devaient  avoir  le  manie- 
ment. Ceux  de  Rouen  furent  entraînés  à  la  sé- 
dition par  unesemblalde  fureur,  et  ils  en  vin- 
rent à  un  tel  excès  d'emportement,  qu'ils  osè- 
rent bien  élire  pour  roi  un  marchand.  Charles 
y  étant  allé,  réprima  les  séditieux  par  une  sé- 
vérité niêlécde  clémence.  Il  en  châtia  quelques- 
uns,  et  pardonna  aux  autres;  mais  la  plupart 
rachetèrent  leur  vie  en  donnant  de  l'argent. 

Quoique  les  troubles  fussent  apaisés,  on  ne 
crut  point  que  le  roi  fût  en  sûreté  à  Paris  ou 
dans  les  grandes  villes;  de  sorte  qu'il  demeurait 
à  Meaux  ou  à  Sentis  :  en  effet,  le  bas  âge  du 
prince  rendait  son  autorité  si  peu  respectable, 
qu'on  lui  désobéissait  ouvertement,  et  même, 
lorsqu'il  envoyait  demander  de  l'argent  auxre- 
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ceveiirs  pour  quelques  nécessités  de  l'Etat,  ils 
refusaient  d'en  donner,  jusqu'à  ce  que  les  Pa- 
risiens y  eussent  consenti.  Cependant  le  duc 
d'Anjou  se  fit  donner  cent  mille  francs,  après 
quoi  il  partit  pour  aller  à  Naples.  11  se  rendit 
maître  avec  peine  de  la  Provence,  d'où  il  conti- 
nua son  voyage  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  y 
mourut  misérablement  réduit  à  un  extrême  be- 
soin, et  perdit  une  grande  armée  avec  des  som- 
mes immenses. 

Cependant  ceux  de  Gand,  fatigués  delaguerre, 
songeaient  à  faire  la  paix  avec  leur  seigneur  et 
à  regagner  ses  bonnes  grâces.  Philippe,  pour 
amuser  le  peuple,  alla  lui-même  à  l'assemblée 
où  devait  se  traiter  la  paix,  et  vint  ensuite  faire 
son  rapport  au  peuple  en  plein  marché.  11  leur 
fit  entendre  que  le  comte  était  extraordinaire- 
mont  aigi-i,  etqu'ilvoulaitquetoutle  monde, ex- 
cc[>té  les  prélats  et  les  ecclésiastiques,  vinssent 
à  lui  hors  de  la  ville,  en  chemise,  pieds  nus  et  la 
cordeau  cou,  pour  être  châtiés ;\  sa  volonté, 
sans  être  en  état  de  se  défendre  :  «  Ainsi,  » 
conclut-il,  «  il  nous  faudra  tous  périr  honteuse- 
ment. » 

A  ces  mots,  il  s'éleva  un  gémissement  ef- 
froyable, et  Philippe  ayant  demandé  un  peu 
de  silence,  reprit  en  cette  sorte  :  «  Dans  l'extré- 
mité où  nous  sommes  ,  nous  avons  à  choisir  de 
trois  choses  l'une .-  ou  de  nous  renfermer  dans 
les  églises,  confessés  et  repentants,  résolus  de 
mourir  comme  des  martyrs,  pour  la  liberté  de 
notre  pays;  ou  d'aller  au-devant  du  comte, 
comme  il  le  souhaite,  la  corde  au  cou,  et  nous 
mettre  à  sa  merci.  Il  n'aura  peut-être  pas  le 
cœur  si  dur  qu'il  n'ait  pitié  de  son  peuple ,  et 
moi  je  serai  le  premier  à  m'exposer  pour  ma 
patrie.  Que  si  ces  choses  vous  semblent  trop 
dures,  comme  elles  le  sont  en  effet,  il  y  a  en- 
core un  autre  parti  à  prendre,  c'est  de  choisir 
six  mille  des  plus  résolus  d'entre  nous,  et  d'al- 
ler, attaquer  le  comte  h  Bruges  :  si  nous  som- 
mes tués,  nous  mourrons  du  moins  en  braves 
gens,  et  peut-être  que  Dieu  nous  donnera  la 
victou'e.  » 

Tout  le  peuple  s'écria  que  c'était  là  ce  qu'il 
fallait  faire  :  ils  résolurent  de  marcher,  et  que 
s'ils  étaient  battus,  ceux  qui  lesteraient  dans 
la  ville  y  mettraient  le  feu  et  réduiraient  tout 
en  cendres.  Avec  cette  résolution  ils  allèrent 
droit  à  Bruges,  d'où  le  comte  sortit  en  même 
temps  avec  quarante  mille  Brugeois.  Quand  il 
eut  observé  la  contenance  des  Gantois,  qui  mar- 
chaient faisant  de  grands  cris,  comme  des  gens 
désespérés,  il  jugea  bien  que  ce  peuple  nom- 
breux, mais  peu  aguerri,  qui  le  suivait  avec  con- 
fusion, ne  pourrait  pas  résister  à  leur  fureur. 


Ainsi  il  se  retira,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  rame- 
ner les  Brugeois  dans  leur  ville.  Ceux-ci  ,  se 
confiant  à  leur  grand  nombre,  .s'obstinèrent  à 
vouloir  combattre. 

Philippe  encouragea  les  siens  en  leur  disant 
qu'il  fallait  tout  oublier,  femmes,  enfants,  biens, 
pays,  mais  seulement  penser  à  vaincre  ou  à 
mourir.  Après  les  avoir  ainsi  exhortés,  il  leur 
commanda  d(>  donner,  leur  recoimnaiulant  sur- 
tout de  marcher  serrés,  sans  reculer  ni  quitter 
leurs  rangs,  quoi  qu'il  arrivât.  En  même  temps 
ils  firent  un  tour  pour  mettre  le  soleil  aux  yeux 
des  Brugeois,  et  fondirent  sur  eux  avec  tant  de 
vigueur,  que  les  autres  ne  purent  soutenir  le 
choc.  Ain>i  ils  prirent  la  fuite  dans  un  extrême 
désordre. 

Les  Gantois  entrèrent  dans  la  ville  pêle-mêle 
avec  les  fuyards,  se  saisirent  des  places  pu- 
bliques et  des  avenues,  et  mirent  partout  des 
corps  de  garde.  Il  était  nuit  et  tout  était  plein 
d'horreur  et  de  crainte.  Le  comte  ayant  ra- 
massé quelques  soldats,  voulut  aller  au  marché 
pour  s'en  rendre  maître  ;  mais  les  Gantois  l'a- 
vaient prévenu,  et  on  lui  vint  rapporter  qu'il 
ne  serait  pas  en  sûreté  s'il  s'engageait  plus 
avant. 

Gomme  on  lui  faisait  ce  rapport,  il  vit  étein- 
dreses flambeaux.  En  même  tempsil  pritia  fuite, 
et  couvert  de  la  casaque  de  son  écuyer,  il  cher- 
chait de  rue  en  rue  une  retraite  assurée.  Entin 
il  entra  dans  la  maison  basse  et  enfumée  d'une 
pauvre  veuve,  et  lui  demanda  quelipie  endroit 
pour  se  caciicr.  Elle  le  lit  monter  dans  la  plus 
haute  chambre  par  une  échelle,  et  lui  dit  qu'elle 
ne  pouvait  le  mettre  que  sous  le  lit  de  ses  en- 
fants. Les  Gantois  qui  avaient  ordre  de  suivre 
le  comte  vinrent  à  la  maison  où  il  était,  et 
demandèrent  à  la  maîtresse  de  la  maison  où 
était  l'homme  qu'on  y  avait  vu  entrer  un 
moment  auparavant,  La  femme,  sans  s'étonner, 
répondit  que  personne  n'était  entré  qu'elle- 
même  ,  et  qu'ils  pouvaient,  s'ils  voulaient  , 
regarder  en  haut. 

Un  d'eux  y  monta,  et  ayant  mis  la  tête  par 
une  ouverture,  et  n'ayant  vu  que  les  enfants 
endormis,  sans  regarder  davantage,  il  assura 
aux  autres  qu'il  n'y  avait  personne.  Le  comte 
sortit  de  la  iinison,  et  dès  la  pointe  du  jour 
s'étant  échappé  de  la  ville,  il  allait  à  pied,  et 
seul,  par  des  sentiers  inconnus.  Lassé  et  fati- 
gué, il  se  cacha,  pour  se  reposer,  derrière  un 
buisson,  où  il  entendit  une  voix  qui  l'effraya  : 
mais  par  bonheur  celui  qui  lui  parlait  était  un 
de  ses  domestiques,  qui  donna  un  cheval,  sur 
lequel  il  s'en  alla  à  Lille. 

Cependant  toutes  les  villes,  à  la  réserve  d'Où- 
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denarde,  se  rendirent  îi  Philippe  ;  il  commença 
à  vivre  en  prince,  et  l'ùlal  de  sa  maison  était 
égal  à  celui  du  comte.  Tout  le  peuple,  plein 
d'csiicrancc,  s'attachait  à  lui.  Le  comte,  déses- 
péré, n'attendait  plus  de  secours  que  de  la  pro- 
tection du  roi,  qu'il  prétendait  ohlenir  par  le 
moyen  du  duc  de  Bourgogne,  son  gendre.  Ar- 
tevelle  mit  le  fiégc  devant  Oudenarde  ,  et  la 
pressait  vivement  avec  de  grosses  pièces  de  ca- 
non ;  car  ces  machines  foudroyantes,  inventées 
quelques  années  auparavant,  commençaient 
alors  à  être  fort  en  usage.  Le  comte,  qui  ne 
savait  comment  secourir  cette  place,  alla  trou- 
ver îi  Bapaumc  le  duc  de  Bourgogne,  et  con- 
vint avec  lui  de  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  son 
rétahlisscinent. 

Le  duc,  étant  revenu  à  la  cour,  coimnuniqua 
l'affaire  au  duc  de  Berri,  et  le  roi  les  trouva  un 
jour  comme  ils  en  parlaient  enseinhle.  Il  reve- 
nait de  la  chasse  et  avait  un  oiseau  sur  le  poing. 
II  vint  à  eux  avec  un  visage  gai,  et  demainla 
curieusement  ce  qu'ils  disaient.  Ils  réiiondirenl 
qu'ils  parlaient  de  choses  qui  le  touchaient 
fort  ;  et  comme  il  les  pressa  pour  apprejidre  ce 
que  c'était,  ils  commencèrciit  à  lui  exposer 
comment  le  menu  peuple  de  Flaudre  s'était  ré- 
volté contre  le  coude,  et  ajoutèrent  (lu'il  était 
de  son  intérêt  de  protéger  son  cousin  et  son  vas- 
sal, d'autant  plus  que  la  révolte  des  Gaulois 
donnait  mauvais  exemple  ;\  ses  propres  villes. 

Le  roi,  qui  avait  à  peine  quatorze  ans,  té- 
moigna qu'il  désirait  plus  que  toute  chose  de 
prendre  hientot  les  armes,  et  qu'il  était  ravi 
que  cette  occasion  s'en  fût  présentée  pour  ne 
pas  demeurer  plus  longtemps  oisif.  On  remar- 
que que  dès  sa  première  enfance  il  avait  fait 
paraître  une  humeur  guerrière,  et  que  lorsque 
le  roi  son  père  lui  présentait  plusieurs  choses 
dont  il  lui  donnait  le  choix  ,  il  mettait  tou- 
jours la  main  sur  les  armes  ;  ce  qui  lui  avait 
attiré  l'amour  de  sa  nohlesse.  On  assemhla  les 
seigneurs  pour  délibérer  de  la  guerre  de 
Flandre.  Le  roi,  impatient,  se  fâchait  de  la  len- 
teur de  celte  assemblée  et  disait  souvent  à  ses 
oncles  :  «  A  quoi  bon  tant  de  contérences  ?  cela 
ne  sert  qu'à  perdre  le  temps  et  avertir  les  en- 
nemis de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  »  La  guerre 
fût  résolue  et  entreprise  sans  délai ,  quoique 
l'hiver  fut  proche ,  de  peur  que  les  reljelles 
n'eussent  encore  ce  temps-là  pour  se  fortifier. 
Le  roi  voulut  y  aller  on  personne,  et  on  fit  mar- 
cher l'armée  au  pont  de  Comines,  bâti  sur  la 
Lys  au-dessus  de  Courtray. 

Artevelle  ,  qui  continuait  le  siège  d'Oude- 
nardc,  envoya  Pierre  du  Bois  pour  défendre  ce 
passage.  Quand  Pierre  sut  que  le  roi  appro- 


chait, il  rompit  les  arches  du  pont,  et  garda 
l'autre  bord  de  la  rivière  avec  beaucoup  de 
troupes.  Quelques  seigneiu's  français  s'avisèrent 
d'envoyer  chercher  des  bateaux  pour  passer 
avec  leur  suite.  Le  connétable,  ayant  appris 
que  déjà  une  grande  partie  de  la  noblesse  avait 
passé  sans  ordre,  envoya  le  maréchal  de  Sancerrè 
pour  retenir  le  reste ,  car  il  ne  voyait  pas 
conunent  ils  pourraient  résister  à  Pierre  du 
Bois,  beaucoup  plus  fort  qu'ils  n'étaient  ;  mais 
le  maréchal,  au  lieu  de  les  empêcher  de  passer, 
passa  lui-même.  Glisson,élanlsnrvenu,  fut  effrayé 
du  péril  de  tant  de  braves  gens,  et  les  appelant 
par  leur  nom,  disait  tout  haut  :  «  Ah  Rohan  !  ah 
Laval!  ah  Rieux!  ah  Beaumanoir,  faut-il  que  je 
vous  voie  périr?  Ah  maréchid!  quelle  folie  vous  a 
empêché  d'exécuter  mes  ordres  ?  il  vaut  mieux 
moi-même  périr  que  de  voir  périr  tant  de 
noblesse.  » 

En  même  temps  il  lit  faire  une  atla((uedu  côté 
du  pont,  et  ordonna  qu'on  jetât  beaucouj)  de 
dards  et  de  bond)ardes  pour  amuser  les  Fla- 
mands. II  lit  en  même  temps  apporter  des  pou- 
tres et  des  ijlauches  pour  raccommoder  le  pont, 
et  y  lit  travailler  avec  une  diligence  extraordi- 
naire. Cependant  il  passait  toujours  de  nos  gens 
sur  les  bateaux,  et  quand  ils  se  virent  en  nombre 
siillisant  pour  attaquer  l'ennemi,  ils  se  mirent 
en  bataille.  Eu  cet  état  ils  marchèrent  résolu- 
ment contre  Pierre  du  Bois,  qui  ne  s'y  attendait 
pas.  Ils  chargèrent  si  rudement,  que  toute  cette 
populace  fut  d'abord  ébranlée.  Pierre  du  Bois 
fut  lui-même  blessé,  et  les  nôtres  ayant  rétabli 
le  pont  passèrent  dessus  et  mirent  toute  l'armée 
ennemie  en  déroute.  Le  roi  était  logé  à  l'abbaye 
de  Marquette,  où  il  apprit  cette  agréable  nou- 
velle; il  en  sortit  aussitôt  accompagné  de  ses 
oncles,  et  vint  loger  à  Comines. 

Peu  après  on  lui  rapporta  que  les  Parisiens 
s'étaient  soulevés  ,  et  qu'ils  entreprendraient 
toutes  choses  s'il  ne  s'opposait  promplemcnt  à 
leur  rébclliou.  Il  tint  conseil  sur  cela,  et  il  y 
fut  résolu  qu'après  avoir  passé  si  heureusement 
la  rivière,  il  ne  fallait  pas  abandonner  une  vic- 
toire assurée,  qui  donnei'ait  même  de  la  terreur 
aux  Parisiens.  Ainsi  Charles,  l'oi't  joyeux,  conti- 
nua sa  marche  contre  les  Flamands,  sans  être 
détourné  par  ces  houbies.  Ceux  d'Ypres  ayant 
tué  leur  gouverneur  se  soumirent  à  lui.  Arte- 
velle était  cependant  au  siège  d'Oudenarde,  où 
il  apprit  en  même  temps  toutes  ces  lâcheuses 
nouvelles;  et,  ce  qui  ne  l'aflligea  pas  moins, 
il  sut  que  les  ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés 
en  Angleleri'e  pour  demander  un  secours,  s'en 
revenaient  sans  avoir  rien  fait  :  quoique  ces 
nouvelles  lui  fissent  beaucoup  de  peine  ,  il  ne 
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perdit  pas  courage;  et,  laissant  quelques  troupes 
pour  garder  les  lignes,  il  résolut  de  marcher 
contre  le  roi  avec  soixante  mille  hommes  ;  il 
s'arrêta  en  chemin,  et  campa  dans  un  lieu  fort 
commode,  où  il  se  retrancha  pour  y  attendre  le 
roi.  S'il  eût  persisté  dans  cette  résokition,  nos 
gens  eussent  été  obligés  de  combattre  avec  beau- 
coup de  désavantage  ;  mais  se  sentant  égal  en 
nombre,  la  vanité  lui  fit  prendre  son  parti,  et 
il  résolut  de  donner  une  bataille.  Il  crut  qu'il 
aurait  aussi  bon  marché  des  Fiançais  qu'il  avait 
eu  de  ceux  de  Bruges,  et  que,  pour  vaincre,  il 
n'avait  qu'à  se  tenir  serré  comme  il  l'avait  fait 
au  pi-emier  combat.  11  ne  songeait  pas  qu'il  avait 
affaire  ti  des  gens  qui  savaient  combattre,  et 
non  à  un  peuple  peu  exercé  à  la  guerre. 

Clisson,  ayant  remarqué  la  disposition  des 
Gantois,  vint  dire  au  roi  qu'il  ne  craigijait  rien. 
«  Ces  rebelles,  »  dit-il,  «  sont  à  nous,  et  la 
victoire  nous  est  assurée.  »  En  même  temps  il 
étendit  deux  ailes  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du 
corps  de  bataille,  afin  que,  quand  les  Flamands 
s'avanceraient,  on  les  enveloppât  tle  toutes  parts. 
Les  Français  se  mirent  à  pied,  excepté  '^inq 
cents  chevaux,  qui  restèrent  auprès  du  roi. 
Les  Gantois  donnèrent  les  premiers  et  contrai- 
gnirent le  corps  de  bataille  où  était  le  roi  de  se 
retirer  de  deux  pas.  Mais  les  deux  ailes  mar- 
chèrent sans  s'étonner,  et  entourèrent  bientôt 
les  ennemis.  Cependant  la  bataille  s'étant  .affer- 
mie, ils  se  trouvèrent  environnés  de  toutes 
parts.  Us  étaient  tellement  pressés  les  uns  dans 
les  autres,  qu'à  peine  pouvaient-ils  s'aider  de 
leurs  armes  et  de  lem*  bras.  On  en  fit  un 
grand  carnage;  mais  il  y  en  eut  plus  d'étouffés 
que  de  blessés  par  les  armes  :  car,  comme  ils 
étaient  fort  serrés,  on  les  voyait  tomber  en  tas 
les  uns  sur  les  autres,  et  s'étouffer. 

A  la  fin  du  co.nbat,  comme  le  roi  s'informait 
avec  beaucoup  d'empressement  de  ce  qu'était 
devenu  Artevelle,  un  capitaine  flamand  fort 
blessé  marqua  l'endroit  où  il  l'avait  vu  parmi 
les  morts.  Son  corps  ayant  été  trouvé,  on  le  fit 
pendre,  et  pour  ce  qui  est  du  capitaine,  le  roi 
voulut  le  faire  guérir  ;  il  le  refusa  obstinément, 
disant  qu'il  voulait  mourir  avec  les  autres,  et 
que  la  vie  lui  était  odieuse,  après  la  perte  de 
ses  citoyeiis.  Cette  bataille  fut  donnée  à  Rose- 
bèque  sur  la  fin  du  mois  de  novembre  1382. 

Le  duc  de  Bourgogne  eut  beaucoup  de  peine 
à  empêcher  le  roi  de  se  mettre  à  la  tète  de  son 
armée  et  de  se  jeter  au  milieu  des  ennemis. 
Après  la  victoire  gagnée,  le  comte  de  Flandre 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  pour  le  remer- 
cier d'avoir  mis  ses  sujets  rebelles  à  la  raison. 
Le  roi  lui  répondit  qu'il  avait  bien  voulu  lui 


faire  ce  plaisir  ;  qu'au  reste,  il  n'ifrnoi-ait  i>as 
qu'il  avait  toujouis  été  porté  pour  les  Anglai.s  ; 
qu'il  fallait  changer  de  conduite,  s'il  voulait 
mériter  son  amitié.  La  nouvelle  de  la  victoire 
étant  portée  au  camp  d'Oudenarde,  les  Gantois 
épouvantés  levèrent  le  siège.  Ceux  de  Courtray 
ouvrirent  leurs  portes,  et  le  roi  fit  raser  leurs 
fortifications. 

Les  Français,  en  haine  de  l'ancienne  bataille 
!.;agnée  par  les  Flamands,  auprès  de  Courtray, 
sur  le  roi  Philippe  le  Bel,  brûlèrent  une  partie 
de  lavMIe,  afin  que  ses  habitants  ne  pussent 
jamais  se  glorifiei'  de  cette  victoire.  Ceux  de 
Bruges  se  rendirent  aussi,  et  donnèrent  six 
vingt  mille  livres  pour  éviter  la  destruction  de 
leurville.  Les  Gantois,  étonnés  de  leur  défaite, 
songèrent  aussi  à  se  rendre  ;  Pierre  du  Bois 
leur  demanda  ce  qu'ils  pensaient  faire,  insensés 
qu'ils  étaient,  qui  ne  voyaient  pas  que  l'hiver 
faisait  pour  eux  et  allait  contraindre  le  roi  à  se 
retn-er.  Il  ajoutait  que  cependant  il  leur  vien- 
drait du  secours  d'Angleterre,  et  qu'au  reste  ils 
ne  devaient  pas  perdre  courage,  pour  voir  le 
reste  de  la  Flandre  sous  la  puissance  du  comte; 
puisqu'ils  avaient  toujours  été  plus  forts  sans 
les  autres  Flamands  qu'avec  eux  ;  qu'ils  laissas- 
sent donc  les  pensées  de  paix,  puisque,  dans 
l'état  des  affaires,  ils  ne  la  pouvaient  jamais 
faire  qu'avec  honte  et  désavantage,  et  qu'ils 
pensassent  plus  que  jamais  à  la  victoire.  Les 
Gantois,  rassurés  par  ces  discours,  furent  si 
éloignés  de  rien  rabatue  de  leur  ancien  or- 
gueil, qu'on  les  vit,  au  contraire,  après  tant  de 
pertes,  plus  fiers  et  plus  opiniâtres  qu'aupara- 
vant. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  s'en  retourner  du  côté 
de  Paris,  afin  de  châtier  les  rebelles,  et  s'arrêta 
à  Saint-Denis,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  sa 
victoire,  selon  la  coutume  ancienne.  Le  prévôt 
des  marchands  et  les  députés  de  Paris  vinrent 
pour  lui  rendre  leurs  respects,  et  l'assurer  de  la 
soumission  parfaite  des  Parisiens,  et  de  la  joie 
qu'ils  auraient  de  revoir  leur  souverain  dans 
leurville.  Comme  il  approchait  de  la  ville,  il  vit 
de  loin  les  Parisiens  qui  étaient  tous  assemblés 
et  sous  les  armes.  On  crut  d'abord  qu'ils  étaient 
armés  conhe  le  roi  ;  mais  ce  pririce  ayant  en- 
voyé des  hérauts  pour  reconnaître  leur  dessein, 
ils  répondirent  qu'ils  étaient  là  pour  paraître 
devant  le  roi,  afin  qu'il  connût  combien  il  avait 
de  milliers  de  fidèles  seviteurs,  prêts  à  le  servir 
en  toutes  rencontres. 

Le  roi  les  fit  retirer  et  marcha  en  bataille 
droit  à  Paris,  après  avoir  divisé  son  armée  en 
troiscorps  commandés  par  le  connétable  et  pai 
les  deux  maiéciiaux  de  France.  Pour  enirci 
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dans  la  ville,  on  rompit  les  barrières,  on  ren- 
versa les  portes  et  on  passa  par-Jessus.  Le  roi 
entra  seul  à  cheval  au  milieu  de  l'élite  de  sa 
noblesse,  affectant  une  contenance  fière  et  me- 
naçante. Le  peuple  regardait  celte  entrée  avec 
frayeur,  el  les  esprits  étaient  troubles  de  la 
crainte  du  dernier  supplice.  Charles  traversa 
toute  la  ville  en  cet  équipage  jusqu'au  château 
du  Louvre,  où  il  alla  loger.  Le  connétable  fit 
publier  des  défenses  aux  gens  de  guerre  de  faire 
aucun  désordre.  Ce  qui  fut  si  sévèrement  exé- 
cuté, qu'il  fit  pendre  deux  soldais  aux  fenêtres 
d'une  maison  qu'ils  avaifînt  pillée.  Le  roi  fit 
châtier  les  principaux  auteurs  de  la  sédifon,  et 
on  coupa  la  tète  à  douze  qu'on  disait  les  plus 
faclicLix,  parmi  lesquels  il  y  en  eut  qui  furent 
plutôt  condamnés  par  la  haine  des  ducs,  que 
pour  avoir  manqué  contre  le  service  du  roi. 

11  y  avait,  entre  autres,  un  vieillard,  nounné 
Jean  des  Marais,  avocat  du  roi  au  parlement  de 
Paris,  homme  de  grande  réputation  en  son 
temps,  qui  souvent  avait  arrêté  le  peuple  fu- 
rieux, et  durant  les  troubles  avait  accommodé 
les  affaires  au  gré  de  la  cour.  Il  était  haï  des 
ducs  dès  le  temps  du  duc  d'Anjou,  dont  il  avait 
pris  le  parti  contre  ses  frères.  Comme  on  le 
menait  au  supplice,  il  tirait  les  larmes  des  yeux 
à  tous  les  spectateurs,  par  sa  piété  et  par  sa 
constance.  On  voulut  l'obliger  de  demander 
pardon  au  roi  :  il  répondit  qu'il  avait  servi  le 
roi  son  père,  le  roi  son  grand-pèi-e,  et  le  roi 
son  bisaïeul,  sans  que  jamais  ils  se  fussent 
plaints  de  lui  ;  que  celui-ci  ne  se  plaindrait  pas 
non  plus  s'il  était  en  âge  de  connaissance  ; 
qu'au  reste,  il  ne  lui  savait  pas  mauvais  gré  de 
sa  mort,  mais  que  pour  lui  demander  pardon 
il  ne  le  pouvait,  puisqu'il  ne  l'avait  jamais  of- 
fensé. 

Après  qu'on  eut  fait  ces  exécutions,  on  fit 
dresser  un  écliafaud  orné  de  tapisseries  au  haut 
des  degrés  de  la  cour  du  Palais,  où  tout  le  peu- 
ple étant  assemblé,  Charles  y  parut  sur  son 
trône,  au  milieu  de  ses  deux  oncles,  accom- 
pagné de  son  frère,  des  princes  de  son  sang.et 
des  autres  seigneuis.  Alors  le  chancelier  d'Or- 
gemont  se  levant  par  ordre  du  roi,  fit  une  ha- 
rangue fulminante,  où  il  reprochait  aux  Pari- 
siens les  séditions  qu'ils  avaient  faites,  tant 
sous  le  feu  roi  que  sous  celui  qui  régnait  alors  ; 
puis  relevant  les  victoires  et  la  puissance  du  roi 
que  ce  peuple  turbulent  avait  irrité,  il  leur 
inspira  tant  de  frayeur,  qu'ils  n'attendaient  plus 
que  la  mort.  Alors  le  duc  de  Berri  et  de  Bourgo- 
gne, avec  les  princes  du  sang  se  jetèrent  aux 
pieds  du  roi;  en  même  temps  les  hommes  et 
les  leuuues  tout  échevelées,  fondant  eu  larmes, 


se  prosternèrent  contre  terre,  et  se  mirent  tous 
ensemble  à  crier  miséricorde  avec  une  voix  la 
mentable.  Le  roi,  suivant  ce  qui  avait  été  résolu 
auparavant  dans  son  conseil,  prononça  qu'il 
leur  pardonnait,  et  qu'il  changeait  lem-  peine 
de  mort  en  peine  pécuniaire. 

Il  alla  aussi  à  Rouen,  où  l'on  fit  la  même 
chose,  aussi  bien  que  dans  la  plupart  des  bon- 
nes villes  de  France.  On  leva  par  ce  moyen  des 
sommes  immenses  ;  et  ce  qui  mit  tout  le  peu- 
ple au  désespoir,  c'est  qu'il  n'en  entra  que  fort 
peu  dans  les  coffres  du  l'oi,  tout  ayant  été  dis- 
sipé par  les  ducs,  ou  plutôt  par  leurs  minis- 
tres. Cependant  le  comte  de  Flandre  rédui- 
sait ses  villes  et  avait  mis  la  paix  dans  les 
principales.  La  France  était  aussi  en  repos  du 
côté  de  l'Anglelerre,  par  le  moyen  de  la  trêve 
qui  avait  été  continuée  ;  mais  une  nouvelle 
guerre  s'alluma  sons  prétexte  de  religion.  Ur- 
bain, qui  tenait  le  siôgc  pontifical  à  Rome,  avait 
envoyé  en  Angleterre  une  bulle,  qui  enjoignait 
de  lever  de  l'argent  et  des  hommes  pour  faire 
la  guerre  aux  sectateurs  de  Clément,  et  il  avait 
commis  l'évèque  de  Norwick  à  l'exécution  de 
celte  bulle. 

Ce  prélat,  ayant  levé  beaucoup  d'hommes  et 
d'argent,  passa  la  mer  avec  Hugues  de  Caurelée, 
fameux  capitaine  anglais,  qui  avait  sous  lui  le 
princiital  commandement  de  ses  troupes.  Il  en- 
tra à  main  armée  dans  la  Flandre,  qu'il  crut 
plus  ouverte  à  ses  armes,  et  plus  en  état  d'être 
pillée,  à  cause  des  guerres  civiles.  Ceux  de  Gand 
se  joignirent  à  lui.  Quoiqu'il  sût  que  le  comte 
et  les  Flamands  suivaient  le  parti  d'Urbain, 
il  ne  laissa  pas  de  prendre  plusieurs  places, 
entre  autres  Bourbourg  et  Gravelines,  où  il 
amassa  un  grand  butin.  Il  tenla  de  prendre 
Ypres  par  assaut  ;  mais  ceux  de  dedans  se  dé- 
fendirent depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  enfin 
le  repou.ssèrent.  Cependant  le  comte  ayant  eu 
recours  à  son  protecteur,  c'est-à-dire  à  Charles, 
ce  prince  marcha  à  Arras  avec  toute  son  armée, 
et  contr.iigidt  d'abord  les  Anglais  à  lever  le 
siège  d'Ypres  (1383). Ils  se  réfugièrent  à  Bour- 
bourg, où  le  roi  les  assiégea.  Comme  ils  virent 
qu'on  allait  combler  le  fossé  avec  des  fascines 
pour  les  emporter  de  force,  ils  capitulèrent. 
Charles  les  reçut  à  condition  qu'ils  rendraient 
Gravelines,  et  leur  permit  de  se  retirer  la  vie 
sauve,  avec  ce  qu'ils  pouriaicnt  emporter. 

En  ce  même  temps  Oudenarde  fut  prise  et 
reprise  d'une  manière  surprenante.  François 
Atrcinen,  capitaine  des  Gantois,  s'avança  de 
nuit  avec  des  soldats  près  de  cette  place  ;  une 
vieille  femme  ayant  entendu  le  bruit,  et  vu  en- 
suite les  soldats,  avertit  le  corps  de  gai'de.  Les 
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soldais,  attachés  au  jeu,  regardèrent  assez  nc- 
gligcniment  autour  des  portes  et  n'ayant  rien 
découvert,  conliiuièrent  à  jouer  sans  se  mettre 
en  peine  de  rien.  La  femme  revint,  criant  en- 
core avec  plus  de  trouble,  que  l'ennemi  était 
à  la  porte.  Les  soldats  se  moquèrent  d'elle. 
Cependant  les  Gantois  s'ctant  a|)prochés  se 
coulèrent  dans  le  fossé,  qui  était  sec,  parce  qu'on 
l'avait  péché  depuis  peu,  et  escaladèrent  la 
place.  Ainsi  elle  fut  pillée,  et  les  malheureux 
habitants  furent  égorgés  dans  leurs  lits,  sans 
avoir  le  loisir  de  se  reconnaître.  Elle  fut  reprise 
an:;i  lacilement  qu'elle  avait  été  perdue,  mais 
en  pli'iu  jour.  Un  capitaine  français  y  envoya 
quatre  soldats  des  plus  résolus,  déguisés  en 
chaireliers.  Ceux-là  étant  à  la  porte  y  firent  de 
l'embarras  avec  leurs  charrettes.  En  même  temps 
ils  mirent  l'épée  à  la  main,  ils  tuèrent  ceux  qui 
gardaient  les  portes,  et  ayant  fait  entrer  les 
troupes  qui  s'étaient  approchées  pour  les  sou- 
tenir, ils  chassèrent  les  Gantois  qui  étaient  en 
garnison  dans  la  place.  Entre  la  prise  el  la  re- 
prise d'Oudenarde,  Louis,  comte  de  Flandre, 
mourut  et  laissa  son  Etat  au  duc  de  Bourgogne, 
son  gendre. 

On  proposa  de  marier  Charles  à  Isabeau,  lîilc 
du  duc  de  Bavière,  et  le  mariage  fut  résolu, 
pourvu  que  la  princesse  plût  au  roi.  Elle  vint 
inconnue  à  Amiens,  où  le  roi  alla  aussi  sans 
être  connu.  Il  prit  du  goût  pour  elle,  et  le  ma- 
riage fut  conclu  et  célébré  à  Amiens  avec  une 
glande  solennité.  Celui  de  Louis,  frère  unique 
du  roi,  avec  Marie,  héritière  de  Hongrie,  fut 
conclu  en  même  temps.  Comme  il  était  sur  le 
point  de  partir,  il  apprit  qu'un  autre  prince 
l'avait  enlevée.  Ainsi  on  le  maria  avec  Valen- 
tine,  fille  de  Galéas,  duc  de  Milan,  et  d'Isabelle, 
fille  du  roi  Jean. 

Les  Gantois,  fatigués  de  la  guerre,  et  persua- 
dés de  la  bonté  du  duc  de  Bourgogne,  crurent 
qu'ils  auraient  meilleure  composition  de  lui 
qu'ils  n'avaient  eue  de  leur  prédécesseur,  et  son- 
gèrent à  leur  accommodement.  Pierre  du  Bois 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les  en  empêcher,  et 
même  se  préparait  à  agir  à  force  ouverte  par  le 
moyen  des  Anglais,  que  ceux  de  Gand  avaient 
reçus  dans  leur  ville.  Mais  les  bons  bourgeois 
ayant  résolu  la  paix,  elle  fut  conclue.  Le  duc 
pardonna  à  ses  sujets,  et  fît  confirmer  leur  par- 
don par  le  roi.  Pierre  du  Bois,  frustré  de  son 
attente,  fut  contraint  de  se  retirer  en  Angle- 
terre. 

Charles  brûlait  du  désir  de  passer  en  ce 
royaume  et  d',,  faire  quelque  grand  exploit. 
Pour  cela,  il  équipa  la  flotte  la  plus  maguilique 
et  la  plus  considérable  que  l'on  eût  vue  en 


France  depuis  plusieurs  siècles.  La  noblesse  fit 
des  dépenses  extraordinaires.  Tous  les  vaisseaux 
étaient  peints  et  dorés;  les  gens  de  guerre  et  les 
officiers  étaient  tout  couverts  d'or  :  le  rendez- 
vous  de  l'armée  était  h  rEclusc,  où  le  roi  devait 
s'embarquer.  Le  connétable  eut  beaucoup  de 
peine  à  y  arriver  de  Bretagne,  les  vents  étant 
contraires.  On  n'attendait  plus  que  le  duc  de 
Berri  ;  mais  il  venait  à  fort  petites  journées, 
parce  qu'il  n'était  pas  d'avis  de  ce  voyage.  Il  s'en 
expliqua  hautement,  et  d'abord  qu'il  fut  à  la 
cour,  il  soulint  qu'il  ne  fallait  pas  faire  une  telle 
entreprise  au  cœur  de  l'hiver.  Cependant,  pour 
faire  sa  cour  à  Charles,  il  s'olliit  d'entreprendre 
le  voyage  avec  le  reste  de  l'armée,  mais  il  dé- 
clara qu'il  ne  souffrirait  pas  que  la  personne  du 
roi  fût  exposée.  Le  roi,  de  son  côté,  répondit 
que  personne  ne  partirait  sans  lui,  de  sorlc  que 
tout  fut  remis  au  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante. Plusieurs  blâmaient  le  duc  d'avoir  rendu 
inutiles  de  si  grands  préparatifs;  mais  plusieurs 
soutenaient  aussi  qu'il  avait  vu  plus  clair  que 
tous  les  auties;  et  qu'ayant  mieux  connu  le 
péril  de  l'entreprise,  il  avait  bien  fait  de  la 
rompre. 

Charles  revint  à  Arras,  où  il  apprit  que  le 
parlement  avait  ordonné  que  deux  gentilshom- 
mes, Jean  Carrouge  et  Jacques  le  Gris,  qui  tous 
deux  étaient  domestiques  du  comte  d'Alençon, 
se  battissent  ta  ouliancc.  Le  sujet  de  ce  combat 
est  remarquable.  Carrouge  étant  revenu  de  la 
Terre  sainte,  sa  femme  se  jela  à  ses  pieds  en 
pleurant,  et  lui  dit  que  Jacques  le  Gris  l'étant 
venu  voir,  elle  l'avait  reçu  comme  ami  ;  qu'elle 
l'avait  mené  elle-même  par  tous  les  apparte- 
ments du  château,  comme  on  fait  aux  hôtes 
qu'on  veut  traiter  honnêtement;  mais  qu'enfin 
étant  arrivée  avec  lui  au  donjon,  dans  le  lieu  le 
plus  retiré,  il  l'avait  violée  et  s'était  retiré  si 
vite,  qu'elle  n'avait  pas  pu  le  faire  arrêter  :  au 
reste,  qu'elle  avait  caché  sa  honte  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  de  retour  pour  la  venger  d'un  tel  af- 
front. Ainsi  elle  l'exhortait  à  entreprendre  l'af- 
faire et  à  faire  recevoir  à  ce  perfide  ami  le  châ- 
timent que  méritait  une  si  noire  action. 

Carrouge,  justement  touché  de  celte  plainte, 
alla  au  comte  lui  exposer  la  chose  et  lui  de- 
manda justice  (1386).  Le  comte  aussitôt  fit  ve- 
nir Jacques  le  Gris,  qui  nia  constamment  le 
fait  ;  il  prouva  même  très-bien  qu'il  avait  été  à 
quatre  heures  du  matin  dans  la  maison  du 
comte,  et  qu'il  avait  été  aussi  à  neuf  heures  et 
demie  à  son  lever.  Ainsi,  que  bien  loin  d'avoir 
fait  le  crime  dont  on  l'accusait,  il  n'aurait  pas 
même  en  le  lemi)s  d'aller  et  de  venir,  puisqu'il 
faudrait  pour  cela  avoir  fait  vingt-trois  lieues 
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en  moins  de  cinq  heures.  Le  comte  demenra 
persuadé  qu'il  éiait  innocent,  et  délendit  aux 
('eux  cavaliers  de  se  rien  demander  davantage 
l'un  à  l'autre.  Carrouge  ne  laissa  pas  de  porler 
sa  plainte  au  parlement,  qui  ne  voyant  aucune 
preuve,  ordonna  que  les  deux  parties  se  bat- 
traient à  outrance  :  c'était  la  coutume  de  ce 
temps,  et  on  était  persuadé  que  Dieu  donnait  la 
victoire  à  l'innocent  ;  mais  c'était  le  tenter  que 
(!e  croire  qu'il  fît  toujours  des  miracles  qu'il 
n'avait  point  promis. 

Le  roi,  ayant  su  cet  arrêt,  ordonna  qu'on 
sursît  le  combat  jusqu'à  son  reioiir.  D'abord 
(lu'il  fut  arrivé,  on  assigna  le  cbainp  mortel 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  lien  du  combat),  et 
le  foi  s'y  trouva  avec  toute  sa  cour.  Les  combat- 
tants y  vinrent  armés  de  toutes  pièces,  Carrouge, 
accompagné  du  comte  de  Saint-Paul,  et  Jacques 
le  Gris,  conduit  par  les  gens  du  comte  d'Alen- 
çon.  Carrouge,  avant  le  combat,  s'avança,  la 
lance  à  la  main,  à  un  chariot  paré  de  deuil,  où 
était  sa  fennne,  et  lui  dit  :  «  Vous  voyez.  Ma- 
dame, que  je  hasarde  mon  honneur  et  ma  vie 
sur  votre  parole  ;  vous  savez  si  la  cause  est  juste, 
prenez  donc  garde  de  ne  m'exposer  pas  h  une 
mort  inlfime.  »  «  Allez,  »  lui  répondit-elle, 
«  combattez  sans  crainte;  la  cause  est  b mne, 
«  et  Dieu  est  pour  vous,  car  il  est  le  vengeur 
«  des  crimes  et  le  protecteur  de  la  pudeur 
«  violée.  » 

Ensuite  les  deux  combattants  se  rangèrent  de 
part  et  d'autre  aux  deux  extrémités  de  la  car- 
rière, d'où  ayant  pousse  leurs  chevaux,  ils  jou- 
tèrent fort  bien,  et  en  braves  gens,  sans  néan- 
moins se  blesser,  ni  se  renverser  l'un  l'autre.  Ils 
mirent  incontinent  pied  à  terre,  et  ayant  tiré 
l'épée,  ils  se  portèrent  plusieurs  coups  l'un  à 
l'autre.  Carrouge  fut  blessé  ;\  la  cuisse.  Quand 
ses  amis  virent  couler  son  sang  avec  abondance, 
ils  tirent  un  grand  cri  et  l'exhortèrent  à  pren- 
dre courage.  Sa  femme  effrayée  redoubla  ses 
vœux,  car  l'arrêt  était  terrible  pour  elle  ;  et  le 
parlement  avait  ordonné  que  si  son  mari  était 
vaincu,  il  serait  pendu  après  sa  mort,  et  elle 
brûlée  vive.  Mais  Carrouge,  irrité  par  son  sang 
et  par  sa  blessure,  fondit  sur  son  ennemi,  le 
porta  par  terre  et  le  perça  de  son  épée.  Il  expira 
sur  l'heure,  en  protestant,  à  ce  qu'on  dit,  qu'il 
était  innocent.  L'exécuteur  s'en  saisit  et  le  mena 
à  Montlaucon. 

Carrouge,  victorieux,  courut  à  sa  femme,  et 
tous  deux  traversèrent  Paris,  comme  en  triom- 
phe, [lour  aller  rendre  à  Dieu  leurs  actions  de 
grâces  à  Notre-Dame.  Quelques  lufloriens  assu- 
rent que  Jacques  le  Gris  était  en  elTel  innocent 
de  ce  crime,  et  qu'un  autre  homme  en  mourant 


s'en  était  avoué  l'antenr.  Cependant  ces  mômes 
écrivains  louent  exlrèinenient  la  vertu  et  la 
bonne  foi  de  celle  dame,  et  ne  la  soupçonnent 
pas  d'avoir  inventé  la  chose  par  maUce;mais 
ils  disent  qu'elle  avait  pris  Jacques  le  Gris  pour 
un  autre  :  ce  qui  paraît  fort  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  manière  de  décider 
les  choses  douteuses  par  le  combat  était  très- 
pernicieuse;  et  les  Papes,  aussi  bien  que  les 
conciles,  ont  eu  raison  de  la  réprouver  dès 
qu'elle  fut  introduite  ;  enfin  elle  a  été  tout  à  fait 
abolie,  et  les  duels  entrepris  par  les  particuliers 
ayant  succédé,  Louis  XIV,  vraiment  grand,  a  été 
choisi  pour  mettre  fin  cà ces  détesliibles  combats. 
Charles,  touché  de  l'action  de  Carrouge,  le  re- 
tint pour  être  de  sa  chambre,  et  lui  donna  une 
pension  considérable. 

En  la  même  année  1386,  Charles  II,  roi  de 
Navarre,  mourut  d'une  manière  fort  étrange. 
Comme  il  était  abattu,  plus  par  ses  débauches 
que  par  son  âge,  la  chaleur  naturelle  étant  pres- 
que éteinte,  les  médecins  ordonnèrent  de  le 
coudre  dans  les  draps  trempés  dans  l'eau-de- 
vie  pour  le  réchauffer.  Le  valet  de  chandne  qui 
le  servait,  s'avisa,  faute  de  ciseaux,  de  brûler  le 
bout  du  fil  avec  une  bougie  qui  fit  prendre  le 
feu  à  la  toile.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  l'é- 
teindre, et  ce  prince  mourut,  quelques  jours 
après,  avec  des  douleurs  insupportables  ;  mais, 
à  ce  que  dit  un  auteur  de  ce  temps-là,  avec  des 
sentiments  de  pénitence  :  c'est  lui  qu'on  a  ap- 
pelé Charles  le  Mauvais,  à  cause  de  ses  perverses 
nclinations  et  de  ses  actions  détestables. 

Le  printemps  étant  venu,  Charles  brûlait  d'en- 
vie d'accomplir  contre  l'Angleterre  l'entreprise 
qui  avait  été  remise  en  cette  saison.  Il  en  espé- 
rait d'autant  plus  de  succès,  qu'il  y  avait  de 
grands  troubles  en  ce  royaume,  non  plus, 
co..ime  autrefois  entre  les  peuples  et  les  sei- 
gneurs, mais  entre  les  seigneurs  eux-mêmes, 
parce  que  les  oncles  du  roi  haïssaient  son  favori, 
Robert  de  Véer,  qu'il  avait  fait  duc  d'Irlande; 
ce  qui  divisait  toute  la  cour,  et  même  le  conseil. 
Ainsi  tout  semblait  favoriser  la  France  et  mettre 
l'Angleterre  en  proie.  Tout  se  préparait  à  la 
guerre,  et  le  connétable  était  en  Bretagne  pour 
disposer  l'armée  navale. 

Le  duc  de  Bretagne,  qui  était  Anglais  d'incli- 
nation, était  tort  fâché  de  cette  entreprise,  et  fai- 
sait sous  main  tout  ce  qu'il  pouvait  |)our  la  rom- 
pre. La  seule  autorité  du  connétable  l'empêchait 
d'être  maître  en  son  pays,  et  il  craignait  que  ses 
barons  mêmes  ne  le  livrassent  au  roi,  s'il  entre- 
prenait quelque  chose  contre  son  service.  Comme 
il  était  dans  cette  pensée,  il  s'avisa  de  faire  un 
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grand  festin  ?i  Vannes,  dans  son  chûteau  de 
rilcrminc,  où  il  invita  tous  ses  seigneurs  et  le 
connétable  lui-  même.  Jusque-là  il  n'avait  ja- 
mais pu  l'obliger  à  le  venir  voir,  quelques  pro- 
messes qu'il  lui  eût  faites,  et  quelques  sauve- 
gardes qu'il  lui  eût  promises.  Mais  enfin  il  y  vint 
alors. 

Après  le  repas  il  mena  les  conviés  par  tous 
les  appartements;  et  comme  ils  vinrent  au  don- 
jon où  était  la  principale  cour,  il  pria  Clisson 
d'y  entrer  pour  considérer  quelque  ouvrage 
qu'il  avait  fait  faire,  sur  lequel  il  désirait,  dit-il, 
d'avoir  son  avis,  comme  d'un  homme  con- 
sommé dans  cette  science.  Clisson  y  étant  en- 
tré de  bonne  foi,  sans  rien  soupçonner,  vit  fermer 
tout  à  coup  la  porte  sur  lui,  et  se  trouva  envi- 
ronné de  gardes.  Beaumanoir,  ami  du  connéta- 
ble, fut  aussi  arrêté.  Pour  Laval,  son  beau-frère, 
le  duc  lui  dit  qu'il  pouvait  se  retirer;  il  répon- 
dit qu'il  n'abandonnerait  pas  son  beau-frère. 
Le  duc  était  résolu  de  fau'c  mourir  Clisson  qu'il 
regardait  comme  son  ennemi  capital.  Laval  lui 
représenta  l'indignité  de  cette  action  :  «  Que 
pensez-vous  faire  ?  »  lui  dit-il  :  «  vous  serez  le 
plus  déshonoré  de  tout  l'univers.  Quoi!  en  sor- 
tant de  votre  table,  répandre  le  sang  d'un 
homme  que  vous  avez  invité  en  votre  maison  ! 
ne  songez- vous  pas  que  vous  allez  devenir  oJieax 
à  vos  sujets,  et  attirer  sur  vos  bras  toutes  les 
forces  de  France?  » 

(1387)  Le  duc  était  fort  agité  :  d'un  côté  la 
haine  qu'il  avait  contre  Clisson  le  portait  à  le 
faire  mouru'  ;  d'autre  part,  il  était  ébranlé  par 
les  raisons  de  Laval.  Dans  cette  perplexité,  Laval 
le  pressait  toujours  vivement  qu'il  se  souvînt 
qu'il  était  prmce  et  qu'il  avait  donné  sa  parole; 
que  si  Clisson  avait  des  places  qui  l'incommo- 
dassent, il  pouvait  les  prendre,  aussi  bien  que 
son  argent;  mais  qu'il  devait  épargner  la  vie 
dun  si  grand  homme  et  son  propre  honneur. 
Mais  la  fureur  du  duc  était  poussée  à  l'excès,  et 
il  avait  ordonné  à  Bavalen,  capitaine  du  château 
de  l'Hermine,  de  jeter  la  nuit  le  connétable  dans 
la  mer.  Bavalen  fut  assez  sage  pour  prévoir  le 
repentir  du  duc,  et  n'exécuta  pas  uu  ordre  si 
barbare.  En  effet,  le  lendemain  ,  ce  prince  rendu 
à  lui-même  remercia  Bavalen  de  lui  avoir  dés- 
obéi en  cela.  Quelques  jours  après,  ayant  reçu 
un  ordre  du  roi  de  remettre  le  connétable  en  li- 
berté, il  se  pressa  de  conclure  un  traité  qu'il 
avait  commencé  avec  Laval,  par  lequel  il  en 
coûta  au  connétable  beaucoup  d'argent  et  des 
châteaux  pour  sortir  de  prison. 

Le  roi  et  toute  la  cour  se  préparaient  à  pas- 
ser en  Angleterre,  lorsqu'on  apprit  l'emprison- 
neinent  de  Clisson,  et  le  voyage  fut  rompu  par 
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celte  nouvelle.  Tous  les  seigneurs  en  furent  in- 
dignés, excepté  les  oncles  du  roi,  qui,  jaloux  du 
crédit  de  Clisson,  blâmaient  plutôt  sa  simplicité 
que  la  perfidie  du  duc.  Le  connétable  arriva  sur 
ses  entrefaites,  et  s'élant  jeté  aux  pieds  du  roi, 
lui  remit  l'office  de  connélable,  comme  un 
homme  qui  se  tenait  déshonoré  et  indigne  d'un 
si  grand  emploi,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fait 
justice.  Le  roi  répondit  qu'il  tenait  cet  affront 
comme  fait  à  sa  personne,  et  qu'il  assemblerait 
les  pairs  pour  aviser  à  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
pour  en  tirer  raison. 

On  résolut  de  citer  le  duc,  qui  n'obéit  pas; 
et  comme  le  roi  se  préparait  à  l'y  forcer  par  les 
armes,  le  duc  de  Gueldres  eut  la  hardiesse  de 
l'envoyer  défier  par  une  lettre,  où  il  osait  bien 
appeler  le  roi  simplement  Charles  de  Valois.  H 
le  faisait  pour  favoriser  les  prétentions  de  l'An- 
gleterre. Sur  cela  il  y  eut  une  grande  délibéra- 
lion  dans  le  conseil,  si  le  roi  irait  en  personne 
châtier  l'orgueil  du  duc  de  Gueldres.  Le  duc  de 
Berrï  disait  qu'un  si  petit  prince  ne  méritait  pas 
quela  France  fît  tant  d'efforts  pour  le  réduire, 
et  qu'il  n'était  pas  digne  de  la  majesté  d'un 
graridroi  de  faire  un  si  long  voyage  pour  un  su- 
jet si  léger.  Le  duc  de  Bourgogne  soutenait,  au 
contraire,  qu'il  fallait  châtier  l'insolence  du  duc 
de  Gueldres,  afin  que  ce  châtiment  servît  d'e- 
xemple aux  autres  princes  de  l'empire,  et  qu'U 
était  important  de  tenir  l'Allemagne  dans  le  res- 
pect. 

Les  conseils  de  ce  duc  avaient  un  motif  plus 
caché  ;  car,  comme  il  était  duc  de  Brabant,  il 
souhaitait  de  montrer  sa  puissance  à  ses  voi- 
sins et  de  s'en  faire  craindre;  mais  il  couvrait  ce 
dessein  du  prétexte  de  la  gloire  de  Charles.  Le 
jeune  roi,  qui  ne  respirait  que  la  guerre  et  ne 
songeait  qu'à  s'acquérir  de  la  réputation,  ébloui 
par  cette  belle  apparence,  se  porta  sans  peine 
au  sentiment  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Bretagne  espérait  profiter  de  ce 
voyage  et  se  fortifier  contre  le  roi  pendant  son 
absence,  en  faisant  entrer  les  Anglais  dans  son 
pays.  Il  perdit  cette  espérance  en  partie  parles 
exploits  de  Cfisson,  qui  lui  prit  quelques  places 
en  son  pays,  en  partie  par  la  résistance  des  ba- 
rons, qui  ne  voulaient  point  de  guerre  :  de  sorte 
qu'après  plusieurs  paroles  données,  et  plusieurs 
négociations  dont  îl  avait  amusé  les  ducs,  il  fut: 
enfin  contraint  de  venir  demander  pardon  au 
roi  et  de  rendre  les  places  avec  l'argent  du  con- 
nétable. 

Charles  partit  ensuite  pour  son  entreprise  de 
Gueldres.  Comme  il  était  en  chemin,  le  comte 
de  Juliers,  père  du  duc,  vint  lui  demander  par- 
don pour  son  fils.  Pour  le  duc,  il  persista  dans 
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sa  fierté,  jusqu'à  ce  qu'il  vît  l'armée  de  France 
auprès  de  ses  terres.  Alors  la  chose  fut  mise  en 
négociation.  Le  duc  désavoua  les  lettres  de  défi 
qu'il  avait  écrites  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  se 
départir  de  l'alliance  (ju'il  avait  faite  avec  l'An- 
gleterre. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  obligea  le 
roi  à  lui  pardonner  et  à  retirer  ses  armées  du 
pajs(1388).  Tout  le  monde  le  blània  d'avoir  fait 
faire  au  roi  un  si  grand  voyage  pour  s'en  retourner 
chez  lui  sansavoir  fait  autre  chose  que  de  recevoir 
un  compUment.  Après  que  le  roi  fut  de  retour, 
on  tint  un  grand  conseil  h  Reims,  touchant  le 
gouvernement,  où  le  cardinal  de  Laon  repré- 
senta avec  beaucoup  d'éloquence  le  misérable 
état  du  royaume,  et  le  désordre  des  affaires  qui 
dépérissait  tous  les  jours,  parce  que  ceux  qui 
les  gouvernaient  ne  songeaient  qu'à  s'enrichir 
ou  à  avancer  leurs  créatures  :  il  lit  voir  que  le 
seul  moyen  de  rétablir  le  royaume  était  que  le 
roi  en  prit  lui-même  la  conduite,  puisqu' aussi 
bien  il  était  dans  sa  vingt-unième  année.  Char- 
les suivit  ce  conseil,  et  remercia  ses  oncles.  11 
commenta  ensuite  à  s'attacher  aux  affaires  et 
à  gouverner  lui-même  son  Etat  presque  ruiné 
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On  était  en  reposilucùlé  de  l'Angleterre  par  une 
trêve  de  trois  ans  qui  avait  été  conclue.  Les  An- 
glais étaient  divisés  entre  eux.  Richard,  inquiété 
par  ses  oncles  les  ducs  d'York  et  de  Glocestre, 
avait  été  obligé  de  chasser  le  duc  d'Irlande, 
son  favori.  Le  duc  de  Lancastre,  son  troisième 
oncle,  était  attaché  à  la  guerre  de  Caslille,  pré- 
tendant que  ce  royaume  lui  appartenait  à  cause 
de  sa  femme,  fdle  de  l'ierre  le  Cruel.  Comme 
cette  guerre  attirait  beaucoup  de  soldats  anglais 
de  ce  côté-là,  les  forces  de  l'Angleterre  étaient 
partagées;  de  sorte  qu'étant  occupée  ou  chez 
elle-même  ou  en  Espagne,  elle  laissait  la  France 
en  repos. 

Cependant  Charles  s'attachait  à  réformer  son 
rovaume,  et  avait  établi  un  conseil  par  lequel 
le  peuple  avait  commencé  de  sentir  du  soulage- 
ment. Il  avait  reçu  les  plaintes  que  les  provinces 
de  Languedoc  et  de  Guienne  lui  avaient  faites 
contre  les  extorsions  épouvantables  du  duc  de 
Berri,  leur  gouverneur,  etavait  promis  d'y  pour- 
voir au  retour  du  voyage  qu'il  méditait  à  Avi- 
gnon, où  le  Pape  l'avait  invité  d'aller.  Avant  de 
partir  il  voulut  que  la  reine  fit  son  entrée  à  Paris. 
Il  se  déguisa,  se  mit  en  croupe  derrière  Charles 
de  Savoisy,  l'un  de  ses  gentilshommes,  et  se 


mêla  parmi  le  peuple  pour  voircette cérémonie. 
Le  soir  étant  de  retour,  il  fit  des  plaisanteries 
sur  les  coups  qu'il  avait  reçus  dans  la  foule.  On 
en  riait  avec  lui  par  complaisance;  mais  au  fond 
on  était  fâché  de  lui  voir  ravilir  la  majesté 
royale  par  de  telles  légèretés. 

il  alla  ensuite  à  Avignon,  où  il  salua  le  Pape 
avec  une  grande  soumission.  Le  Pape  lui  fit 
aussi  tous  les  honneurs  possibles,  et  lui  donna 
un  siège  auprès  de  lui,  mais  un  peu  au-dessous 
du  sien.  Là,  le  jeune  Louis,  fils  aiué  du  feu  duc 
d'Anjou,  fut  couronné  roi  de  Sicile  par  les  mains 
du  Pape,  quoiqu'il  ne  possédât  rien  dans  ce 
royaume,  et  que  sa  mère  lui  eût  à  peine  con- 
servé la  Provence. 

Le  roi  partit  d'Avignon  pour  aller  en  Langue- 
doc, où  voulant  faire  justice  des  vexations  du 
duc  de  Berri,  il  lui  ôla  son  gouvernement.  Il 
fit  aussi  arrêter  pour  ses  malversations  Bétis- 
sac,  trésorier  du  duc,  qui  fut  condamné  à  mort 
et  à  de  grandes  restitutions.  Charles  donna  si 
bon  ordre  aux  affaires  de  cette  province,  ,quc  le 
bruit  s'en  répandit  partout.  Ce  prince  gagnait 
tous  les  cœurs  par  cette  conduite,  et  il  était 
reçu  par  toutes  les  villes  où  il  faisait  son  en- 
trée, avec  une  admiration  et  un  applaudisse- 
ment incroyables.  Il  était  bien  fait  de  sa  per- 
sonne, vit  et  agréable,  exlrêmement  doux  et  h- 
béral.  C'est  ce  qui  lui  fit  mériter  le  titre  de  Char- 
les le  Bien-Aimé,  et  malgré  tous  ses  malheurs, 
il  eut  toujours  le  cœur  de  ses  sujets  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie. 

Pendant  qu'il  était  en  Languedoc,  il  fut  touché 
du  désir  d'aller  voir  un  prince  aussi  renommé 
qu'était  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix.  Il  en 
fut  reçu  avec  toute  la  politesse  et  toute  la  ma- 
gnificence possible.  Le  comte  proposa  plusieurs 
sortes  d'exercices  pour  le  divertissement  de  la 
cour.  Le  roi,  adroit  eu  tout,  remporta  le  prix 
dansées  différents  exercices,  même  en  celui  de 
lancer  le  javelot,  qu'il  n'avait  jamais  appris  ; 
mais  se  contentant  de  l'honneur,  il  donna  à  un 
autre  la  couronne  d'or  promise  au  victorieiu. 
Le  comte  lui  fit  hommage  du  comté  de  Foix,  et 
on  dit  que  ce  comte  en  assura  au  roi  la  suc- 
cession après  sa  mort  ;  car  il  n'avait  point  d'en- 
fants légitimes,  et  il  avait  perdu  son  fils  unique 
par  la  plus  triste  aventure  qui  fut  jamais. 

Ce  jeune  prince  était  allé  voir  sa  mère,  qui 
était  brouillée  avec  son  mari,  ut  qui  s'était  reti- 
rée auprès  du  roi  de  Navarre,  son  frère.  C'était 
Charles,  qu'on  appela  le  Mauvais,  et  qui  était 
dignedecenom.il  haïssait  fort  lecointedeFoix, 
et  voyant  le  jeune  prince  sur  le  point  de  s'en 
retourner  auprès  de  lui,  il  le  tira  à  part  pour  lui 
témoigner  la  douleur  qu'il  avait  de  ce  que  le 


LIVRE  X.— RÈGNE  DE  CHARLES  VL 


8:3 


comte  était  si  a\\6n6  de  sa  femme,  ajoutant  qu'il 
fallait  clierclicr  toute  sorte  de  moyens  pour 
ramener  cet  esprit  superbe  et  opiniâtre.  En 
même  temps  il  lui  remit  en  main  un  petitsachet 
et  lui  dit  que  s'il  trouvait  une  occasion  de  faire 
prendre  à  son  père  ce  quiétaitdedaus,  ilse récon- 
cilierait aussitôt  avec  sa  leuune,  et  qu'elle  serait 
cnpius  grand  créditque  jamais  auprès  ducomle. 

Gaston  (c'était  le  nom  du  jeune  prince)  fit  de 
grands  remerciments  à  son  oncle,  et  s'en  alla 
ravi  du  trésor  qu'il  croyait  remporter.  Il  avaituu 
frère  bâtard,  nommé  Yvain,  de  même  âge  et  de 
même  taille  que  lui.  Leurs  valets  changèrent  un 
jour  leurs  habits,  et  donnèrent  ceux  de  Gaston 
à  Yvain,  qui,  étonné  de  trouver  dans  le  pour- 
point de  son  frère  le  sachet  qu'il  y  tenait  tou- 
jours attaché,  suivant  les  ordres  de  sou  oncle, 
demanda  curieusement  à  Gaston  ce  que  c'était. 
Gaston,  sans  rien  répondre,  se  fâcha  contre  lui, 
s'impatienta  et  redemanda  son  sachet  avec  une 
ardeur  extrême.  Quelques  temps  après,  comme 
les  deux  frères  jouaient  à  la  paume,  ils  curent 
un  démêlé,  et  Gaston  irrité  donna  un  soufllel  à 
l'autre.  Aussitôt  Yvain  iriilé  lui  reprocha  le  sa- 
chet, qu'il  cachait  avec  un  soin  si  particulier,  et 
fit  tant  de  bruit  que  la  chose  vint  aux  oieilles  du 
comte. 

Comme  son  fils  le  servait  à  table  suivant  sa 
coutume,  il  aperçut  le  s«chet,  qu'il  arracha  en 
demandant  ce  que  c'était.  Le  jeune  prince  fut 
fort  interdit,  et  le  comte  ayant  fait  donner  à  un 
chien  ce  qui  était  dedans,  l'animal  mourut  in- 
conliuenl.  Sur  cela  le  comte  fut  transporté  d'une 
colère  extraordinaire,  et  les  seigneurs  eurent 
peine  à  l'empêcher  de  faire  mourir  sou  fils.  Il 
le  fit  mettre  en  prison,  et  le  malheureux  enfant 
était  plongé  dans  une  si  profonde  mélancolie, 
qu'on  ne  put  jamais  le  faire  manger.  Le  comte 
en  ayant  été  informé  s'approcha  de  lui  en  le 
menaçant,  et  ayant  levé  le  bras  comme  s'il  eût 
eu  dessein  de  le  frapper  tort  rudement,  il  lui 
donna  un  petit  coup  à  la  gorge  d'un  fer  dont  il 
\enait  de  nettoyer  ses  ongles.  Il  sortit  de  celte  pi 
qûre  quelques  gouttes  de  sang,  et  le  pauvre  en- 
fant, abattu  de  chagrin  et  de  désespoir,  qui  no 
mangeait  ni  ne  dormait  depuis  fort  longtemps, 
l'ut  tellement  saisi,  qu'il  expira  un  moment 
après.  Je  n'ignore  i)as  que  quelques  historiens 
n'aient  voulu  dire  que  son  père  lui  avait  lait  cou- 
per la  tête  ;  mais  j'ai  suivi  les  plus  fidèles  et  les 
mieux  instruits. 

Charles  étant  parti  de  chez  le  comte  revint  à 
Paris  avec  une  diligence  incroyable,  sans  aucune 
nécessité  ;  car  étant  arrivé  h  Montpellier,  il  fit 
une  gageure  avec  son  frère,  le  duc  de  Touraine, 
à  qui  arriverait  le  premier  à  Pans. 


Ils  partirent  accompagnés  chacun  d'une  seule 
personne,  savoir  :  le  roi,  du  sire  de  Garencières 
et  le  duc,  du  sieur  de  la  Vieuville,  et  firent  le 
chemin  partie  à  cheval,  et  partie  en  chariot, 
lorsqu'ils  voulaient  se  reposer.  Le  duc  ne  fut  que 
quatre  jours  et  huit  heures  h  venir  de  Montpel- 
lier à  Paris,  et  le  roi  n'y  arriva  que  quatre  heu- 
res après,  s'étant  reposé  huit  heures  de  nuit  à 
Troyes  »  en  Champagne;  ainsiilperditla  gageure 
qui  était  de  cinq  mille  francs  d'or.  II  fut  blâmé 
de  faire  tort  à  sa  dignité  par  cette  co  nduite  in- 
considérée ;  mais  on  excusait  sa  jeunesse  ;  et 
l'ardeur  qu'il  avait  pour  lesgrandes  choses  sem- 
blait couvrir  ses  détauts. 

On  ne  parlait  en  ce  temps  que  de  Bajazet,  em- 
pereur des  Turcs,  de  sa  valeur  et  de  ses  conquê- 
tes. Charles,  touché  de  sa  réputation,  avait  un 
désir  extrême  de  lui  faire  la  guerre  et  de  le  ren- 
contrer seul  i\  seul  dans  un  combat.  Dans  cette 
vue  il  fit  ce  qu'il  put  poiu-  faire  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Le  duc  de  Lancastre  vint  en  France 
pour  la  traiter  :  on  se  sépara  sans  la  conclure  ; 
maison  fit  une  trêve  de  quelques  années,  qui, 
étant  souvent  prolongée,  donna  aux  deux 
royaumes  une  tranquillité  semblable  à  la  paix. 

A  la  cour  on  se  plaignait  lort  du  duc  de  Bre- 
tagne, qui  ne  déféraitni  aux  arrêts  du  parlement, 
ni  même  aux  ordres  du  roi.  Charles  s'étant 
avancé  à  Tours,  il  eut  ordre  de  s'y  rendre,  et  il 
y  doima  peu  de  satisfaction  au  conseil  et  à  Clis- 
son,  qui  avait  la  principale  autorité.  Il  était  ap- 
puyé secrètement  des  deux  ducs  qui  étaient  re- 
venus à  la  cour,  mais  avec  beaucoup  moins  de 
crédit  qu'auparavant,  et  qui  enviaient  le  grand 
pouvoir  de  Clisson  dont  le  duc  de  Bretagne  avait 
de  son  côté  juré  la  perle. 

Il  employa  h  ce  dessein  Pierre  de  Craon 
homme  de  qualité,  méchant,  artificieux,  et  hardi 
à  entreprendre  aussi  bien  qu'à  exécuter.  Il  avait 
été  à  Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  qui  dans  son 
extrême  besoin,  l'avait  envoyé  d'Italie,  où  ses 
affaires  étaient  ruinées,  pour  demander  de  l'ar- 
gent à  sa  femme.  Mais  Pierre,  ayant  appris  en 
chemin  que  son  maître  était  mort,  garda  la  plus 
grande  partie  de  l'argent.  Fatigué  de  procès  par 
la  reine  douairière  de  Sicile,  il  trouva  moyen 
de  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  duc  de 
Touraine  qu'on  avait  fait  duc  d'Orléans  en  1392. 
Il  se  donna  à  lui,  et  devint  le  confident  de  tous 
ses  secrets,  et  même  de  ses  amours  :  mais  comme 
il  lui  manqua  (le  fidélité,  il  le  congédia  de  sa 
maison  et  le  fit  bannir  de  la  cour. 

Chassé  de  toutes  parts,  il  recourut  au  duc  de 
Bretagne,  et  se  joignit  à  lui.  dans  le  dessein  de 

'  Peiuiaiit  que  le  roi  dormait,  le  duc  descendît  It  Ljciiu  duiti  un 
battaii  depuis  Troyes  juMiua  Mciuu. 
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por.lrc  Glisson,  à  qui  il  attribuait  sa  disgrâce, 
il  avait  une  maison  à  i\iris,  où  il  envoyait  de 
temps  en  temps  en  secret  des  hommes  affidés. 
Quand  ils  furent  treiite  ou  quarante,  il  s'y  ren- 
dit en  personne.  Un  soir,  sur  le  point  de  l'exé- 
cution, on  vint  averlii'  le  duc  de  Berri  que  Pierre 
de  Craon  avait  assemblé  du  monde  dans  sa 
maison,  et  qu'il  en  voulait  au  connétable.  Le 
duc  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  aller  in- 
quiéter le  roi  à  l'heure  qu'il  était,  el  qu'il  lui 
dirait  la  chose  le  lendemain.  Cette  môme 
nuit,  pendant  que  le  connétable  se  relirait  fort 
tard  de  chez  le  roi,  logé  alors  h  l'hôtel  de 
Saint-Paul  près  les  Céleslins,  il  vit  tout  d'un 
coup  les  siens  attaqués,  ses  flambeaux  élcinls,  et 
sa  personne  environnée.  Il  ne  soupçonna  d'abord 
autre  chose,  sinon  que  c'élail  le  duc  d'Orléans, 
qui  se  jouait  avec  lui  à  son  ordinane ;  mais  bien- 
tôt il  entendit  une  voix  qui  le  menaçait  de  mort. 
Lui,  comme  un  homme  de  guerre,  demanda  ré- 
solument qui  était  celui  qui  lui  parlait  de  la 
sorte:  «  C'est,  »  dit-on, «  Pierre  de  Craon;  » 
et  en  même  temps  il  se  sentit  frapper  à  la  lèle, 
cl  tomba  de  cheval  à  la  renverse,  dans  une  porte 
entr'ouverte  de  la  rue  Culture-Sainte-Catherine, 
où  le  maitre  du  logis  étant  accouru  le  retira  dans 
sa  maison.  Pierre  de  Craon  et  les  meurtriers  le 
laissèrent  poiu'mor!  el  prirent  la  fuite.  On  donna 
aussitôt  l'alarme  au  roi;  toute  la  cour  lut  trou- 
blée, le  roi  accourut  et  les  médecins  ayant  vi- 
sité la  plaie  l'assurèrent  qu'elle  n'était  pas  mor- 
telle. 

Charles,  touché  de  cet  attentat,  comme  s'il 
eût  été  fait  à  sa  personne,  manda  au  duc  de 
Bretagne  qu'il  remit  entre  ses  mains  Pierre  de 
Craon  qu'on  savait  s'être  réfugié  chez  lui.  H  nia 
la  chose,  et  Charles,  irrité  au  dernier  point  de 
cette  réponse,  se  prépara  ci  faire  la  guerre  avec 
une  ardeur  extrême.  Cependant  le  parlement 
condamna  Pierre  de  Craon  par  contumace,  con- 
fisqua ses  biens,  fit  démolir  sa  maison,  et  punit 
de  mort  quelque-uns  de  ses  complices.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  Charles  rendit  au  duc 
de  Berri  son  gouvernement. 

Aussitôt  que  le  connétable  se  porta  bien,  le 
roi,  accompagné  de  ses  oncles  et  de  lui,  mar- 
cha, au  cœur  de  l'été,  à  grandes  journées,  en 
Bretagne,  sans  se  donner  de  repos  ni  jour  ni 
nuit,  et  ne  |>ensant  qu'à  la  vengeance.  11  avait  la 
tête  continuellement  agitée  de  l'insolence  du  duc 
de  Bretagne  et  de  l'attentai  fait  sur  Glisson,  qu'il 
réputait  fait  à  lui-même.  Enfin  le  travailexcessif 
et  lachaleurde  la  saison  lui  donna  la  fièvre. etil 
fui  contraint  de  s'arrêter  au  Mans.  Il  se  servit  de 
ce  temps  pour  envoyer  demander  une  seconde 
fois  le  criminel;  avec  des  ordres  encore  plus 


pressants  et  plus  rigoureux    que  les    premiers. 

Le  duc,  sans  s'étonner  ne  songeait  qu'à  ga- 
gner ses  barons;  et  quoiqu'il  les  trouvât  peu 
disposés  à  le  soutenir  conh-e  le  roi,  il  ne  put  se 
résoudre  à  obéir.  Charles,  irrité  plus  que  ja- 
mais de  sa  désobéissance,  et  ne  pouvant  plus 
souffrir  de  retardement,  pressait  le  départ  sans 
vouloir  écouter  ni  ses  oncles  ni  les  médecins; 
et  quoiqu'il  pût  à  peine  manger,  tant  il  était 
faible  et  dégoûté,  il  soutenait  qu'il  se  portait 
bien,  el  que  rien  ne  lui  donnerait  du  soulage- 
ment, que  de  marcher.  En  cet  état,  il  allait  à 
cheval  en  plein  midi,  pendant  une  chaleur  ex- 
cessive, dans  un  pays  sec  et  sablonneux.  Tous 
ceux  de  sa  suite  accablés  de  chaud,  allaient  deçà 
et  delà  par  des  chemins  séparés,  pour  éviter  la 
poussière.  Il  arriva  que  le  roi,  passant  par  un 
petit  bois,  un  grand  homme  pâle  prit  la  bride 
de  son  cheval  et  lui  dit  :  «Arrête,  ô  roi,  tu  es 
trahi!  »  On  le  prit  pour  un  insensé,  et  depuis  on 
n'entendit  jamais  parler  de  lui. 

Le  roi  continuait  son  chemin  ayant  la  cervelle 
remplie  de  la  parole  de  cet  homme,  et  à  quel- 
ques pas  de  là  un  page  qui  portait  sa  lance  s'é- 
tant  endormi,  la  laissa  tomber  sur  le  casque  de 
son  camarade  qui  étaitauprès  du  roi.  A  ce  bruit, 
Charles,  affaibli  d'esprit  el  de  corps,  s'imagina 
quelque  attentat  contre  sa  personne,  el  mettant 
l'épée  à  la  main,  il  commença  à  poursuivre  à 
toute  bride  ces  deux  pagesqui  s'enfuyaient.  Son 
frère  l'ayant  abordé  familièrement  à  son  ordi- 
naire, il  voulut  le  tuer  comme  les  autres.  Tous 
les  siens  fuyaient  devant  lui,  et  ce  prince  les 
poursuivait  jusqu'à  ce  que  fatigué  et  n'en  pou- 
vant plus,  on  le  s  lisit  et  on  le  ramena  au  Mans, 
si  éperdu,  qu'il  ne  connaissait  ni  les  autres  ni 
lui-même. 

On  soupçonna  d'abord  qu'on  lui  avait  donné 
quelque  breuvage  empoisonné,  et  on  interro- 
gealesofftciersqui  lui  j)résentaienl  à  boire  ;  on 
les  trouva  innocents,  et  le  duc  de  Bourgogne 
disait  hautement  que  les  mauvais  conseils 
étaient  le  seul  poison  que  le  roi  eût  pris.  Ce 
discours  regardait  le  connétable, qui  en  échauf- 
fant le  roi  contre  le  duc  de  Bretagne,  lui  avait, 
disait-il,  troublé  le  cerveau,  et  avait  accablé 
d'affaires  et  desseins  d'une  grande  guerre  l'es- 
prit déjà  trop  ardent  de  ce  jeune  prince.  On 
pourvut  aux  affaires  du  royaume,  et  on  rendit 
le  gouvernement  aux  deux  oncles  du  roi,  parce 
que  le  duc  d'Orléans  étant  encore  trop  jeune. 
On  donna  aussi  à  la  duchesse  de  Bourgogne  la 
conduite  de  la  maison  de  la  reine,  et  la  princi- 
pale autorité  auprès  d'elle  ;  ce  qui  causa  beau- 
coup de  jalousie  à  la  duchesse  d'Orléans. 

Les  nouveaux  régeuls  commencèrent  d'abord 
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à  attaquer  Clisson.  Comme  dans  le  temps  dosa 
blessure  il  avait  fait  un  testament  où  il  dispo- 
sait des  sommes  immenses,  le  duc  de  Bouri;ogne 
l'accusait  d'avoir  diverti  les  fonds  destinés  h  la 
guerre,  dont  il  avait  la  disposition  en  qualité 
de  connétable.  Il  sentit  bien  le  perd  où  il  était  ; 
et  un  S!  grand  homme,  après  avoir  rendu  à 
l'Etat  des  services  si  importants,  fut  contraint 
de  se  retirer  en  Bretagne,  c'est-fi-dire  dans  le 
pays  de  son  plus  grand  ennemi.  Le  parlement 
le  condamna,  par  contumace,  h  un  baimisse- 
ment  perpétuel,  i  payer  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent pour  ses  extorsions,  et  à  perdre  son  office 
de  connétable. 

Le  duc  d'Orléans  ne  voulut  pas  se  trouver  à 
ce  jugement,  et  il  témoigna  toujours  beaucoup 
d'amitié  au  connétable.  En  même  temps,  ceux 
qui  avaient  eu  part  aux  affaires  furent  arrêtés  "• 
le  duc  de  Berri  voulait  en  particulier  venger  la 
mort  de  Bélissac  sur  les  seigneurs  de  la  Rivière 
et  de  Noviant  ;  mais,  adouci  par  les  remon- 
trances de  la  duchesse  si  femme,  il  ne  seconda 
pas  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  aassi  juré 
la  perte  de  ces  deux  ministres. 

Cependant  le  roi  fut  guéri  par  un  fameux 
médecin,  qui  recommanda  fort  qu'on  ne  char- 
geât pas  d'affaires  son  esprit  encore  intirme, 
ordonnance  que  ses  oncles  suivii'ent  très-volon- 
tiers. La  trêve  avec  l'Angleterre  fut  prolongée 
de  deux  ans,  par  le  moyen  du  duc  de  Lancastre, 
qui,  occupé  des  affaires  qu'il  avait  en  Espagne, 
ne  voulait  point  de  guerre  avec  la  France. 
Comme  tout  le  peuple  était  alors  dans  un  ra- 
vissement extrême  de  la  santé  du  roi,  qui  se 
fortifiait  tous  les  jours,  la  joie  publique  fut 
troublée  par  une  occasion  assez  légère. 

Au  mariage  d'une  des  filles  de  la  reine,  qui 
se  fit  à  l'hôtel  de  la  reine  Blanche,  on  proposa 
un  ballet  où  devaient  danser  six  hommes  dé- 
guisés en  sauvages,  ou  satyres,  du  nombre  des- 
quels voulut  être  le  roi.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
ne  le  savait  pas,  entra  dans  l'assemblée  avec 
ses  légèretés  ordinau'es,  et  fit  approcher  un 
flambeau  de  l'un  des  sauvages,  pour  découvrir 
quel  était  ce  masque  ;  mais  le  feu  prit  aux  ha- 
bits, et  comme  tous  les  sauvages  étaient  liés  les 
uns  aux  autres,  la  flamme  les  gagna  tous.  Les 
ans  se  jetèrent  dans  une  cuve  pleine  d'eau  ;  les 
autres  secourus  trop  tard  furent  blessés  par  le 
feu,  et  moururent  quelque  temps  après,  comme 
Yvain,  bâtard  du  comte  de  Foix.  On  eut  peine 
à  sauver  le  roi,  et  il  alla  quelques  jours  aprùs 
à  Notre-Dame,  remercier  Dieu  au  milieu  des 
acclamations  de  tout  le  peuple,  qui  lut  ravi  de 
le  voir  délivré  de  ce  péril. 
Cependant  Clisson  se  défendait  vaillamment 


contre  le  duc  de  Bretagne,  qui  lui  faisait  la 
guerre,  et  son  crédit  était  si  grand  parmi  les 
seigneurs  de  cette  province,  que  le  duc  ne  put 
jamais  obtenir  d'eux  qu'ils  l'assistassent  contre 
lui.  A  la  cour,  le  roi  et  le  duc  d'Orléans,  son 
frère,  l'avait  demandé  avec  ardeur,  malgré  la 
résistance  de  leurs  oncles,  qui  ne  purent  jamais 
obtenir  qu'on  lui  donnât  un  successeur  dans  la 
charge  de  connétable  ;  mais  Clisson  ayant  reçu 
un  ordre  du  roi  de  revenir  à  la  cour,  il  refusa 
d'y  obéir,  jugeant  bien  qu'il  n'y  aurait  point  de 
sûreté  pour  lui,  l'esprit  du  roi  étant  si  faible,  et 
la  haine  de  ses  oncles  si  implacable  ;  et  ce  fut 
sur  ce  refus  que  les  ducs  de  Berri  et  de  Bour 
gogne  le  firent  déclarer  rebelle  et  déchu  des 
honneurs  et  prérogatives  de  la  charge  de  con- 
nétable comme  on  vient  de  le  dire. 

Charles  voulut  d'abord  faire  connétable  En- 
guerrand  de  Couci,  homme  célèbre  en  ce  temps, 
qui  avait  déjà  refusé  celte  grande  charge  à  la 
mort  de  Bertrand  du  Guesclin,et  avait  conseillé 
de  la  donner  à  Chsson,  comme  au  plus  digne. 
Il  refusa  enccre  de  prendre  la  place  qu'un  si 
grand  homme  remplissait  si  dignement,  et 
Philippe,  comte  d'Eu,  prince  du  sang,  que  les 
oncles  du  roi  supportaient,  fut  fait  connétable 
le  31  décembre  1392.  Quelque  temps  après, 
Clisson,  par  l'entremise  des  seigneurs  bretons, 
se  réconcilia  avec  le  duc  de  Brclagne,  et  ce 
duc  fit  aussi  sa  paix  avec  le  roi  Charles,  dont  la 
fille  Jeanne  fut  donnée  au  fils  du  duc. 

Ce  qu'ilycut  de  plus  remarquable  en  cette 
occasion,  c'est  que  le  duc,  venant  à  la  cour 
pour  ce  mariage,  laissa  le  gouvernement  de  son 
Etat  h  Clisson;  l'amitié  était  alors  solidement 
rétablie  entre  eux,  et  d'ailleurs  ce  grand  homme 
s'attirait  beaucoup  de  considération  et  de  con- 
fiance. Le  roi  retomba  dans  son  mal  avec  d'au- 
tant plus  de  douleur  de  tous  les  siens,  que 
le  médecin  qui  l'avait  guéri  était  mort.  Il  s'em- 
portait jusqu'à  la  furie  contre  tous  ceux  qui 
s'approchaient  de  lui  ;ilnc  pouvait  endurer  qu'on 
le  traitât  en  roi,  et  rompait  les  armes  de  France 
jiartout  où  il  les  trouvait  dans  sa  maison  ; 
il  ne  se  souvenait  ni  de  sa  femme,  ni  de  ses 
enfants,  ni  de  lui-même,  et  ne  souffrait  ni 
ne  connaissait  personne,  que  Valentine,  du- 
chesse d'Orléans. 

Plusieurs  croyaient  qu'il  avait  été  ensorcelé, 
et  attribuaient  le  maléfice  à  la  ducliesse  ;  on 
passa  même  jusqu'à  cet  excès,  de  chercher  les 
magiciens  pour  lever  les  charmes  ;  et  quelques- 
uns  d'eux  ayant  trompé  même  la  cour  par  des 
promesses  insensées,  furent  punis  de  leurs  im- 
postures ;  mais  les  personnes  sages  ne  dou- 
taient pas  que  la  cause  d'une  maladie  si  étrange 


86 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


ne  l'ut  la  fatigue  et  les  inquiétiules  que  l'af- 
faire (le  Bretagne  avait  causées  au  roi,  et  les 
désordres  de  sa  jeunesse.  On  accusait  le  duc  de 
Bourgogne  de  lui  avoir  laissé  suivre  ses  incli- 
nations par  un  excès  de  complaisance,  et  de 
l'avoir  nourri  dans  la  mollesse,  afin  qu'il  lui 
abandonnât  le  gouvernement  et  les  affaires: 
conseil  pernicieux,  dont  on  a  peine  à  soupçon- 
ner un  grand  prince. 

En  ce  temps,  la  Hongrie  élail  presque  toute 
ruinée  par  la  puissance  et  par  les  victoires  de 
Bajazet.  Le  roi  Sigismoud,  frère  de  Venceslas, 
roi  des  Romains,  envoya  demander  du  secours 
à  Charles  avec  grande  inslance  ;  il  avait  de 
temps  en  temps  de  bons  intervalles,  et  il  reçut 
très-favorablement  cette  ambassade.  Touché 
des  maux  de  ce  royaume,  il  résolut  d'y  envoyer 
le  connétable  avec  une  grande  armée.  Jean, 
comte  de  Nevers,  fils  du  duc  de  Bourgogne, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  souhaita  de  la  comman- 
der, et  obtint  facilement  cette  grâce  par  le 
moyen  de  son  père.  Gouci  se  joignit  à  lui  avec 
beaucoup  d'autres  seigneurs. 

Etant  arrivés  en  Hongrie,  ils  y  eurent  d'a- 
bord quelques  bons  succès,  et  assiégèrent  Nico- 
polis,  ville  de  Thrace,  assise  sur  le  Danube,  qui 
se  défendait  vigoureusement.  A  ce  siège,  Couci 
défit  vingt  mille  Turcs  avec  une  poignée  de 
gens,  et  le  connétable  jaloux  le  blâma  d'avoir 
trop  hasardé.  Cependant  Bajazet  approchait  â 
grandes  journées  avec  une  année  nombreuse 
et  un  extrême  désir  de  combattre.  Le  roi  do 
Hongrie  (4395)  envoya  proposer  aux  Français 
de  laisser  combattre  l'avaiit-gardc  des  Turcs  h. 
ses  troupes,  plus  accoutumées  à  leur  manière 
de  faire  la  guerre  que  les  Français  :  il  leur  dit 
qu'il  espérait  ta  battre  sans  beaucoup  de  iieine; 
qu'ensuite  ils  attaqueraient  tous  ensemble  le 
corps  de  bataille,  qui  élait  le  fort  de  l'armée, 
et  le  déferaient  aisément  après  le  premier  dés- 
ordre. Couci  dit  d'abord  que  le  roi  leur  don- 
nait un  très-bon  conseil,  et  qu'il  fallait  le 
suivre. 

Le  connétable,  irrité  de  ce  qu'il  avait  parlé 
le  premier,  contredit  son  sentiment  par  jalou- 
sie ;  il  disait  que  les  Hongrois  voulaient  avoir 
la  gloire  de  la  journée,  et  qu'il  était  honteux 
aux  Fi'ançais  d'être  venus  de  si  loin  pour  rece- 
voir un  tel  affront.  «  Combattons  donc,  »  con- 
clut-il, «  et  n'attendons  pas  les  Hongrois  ; 
nous  avons  assez  de  force  pour  vaincre  l'en- 
nemi tout  seuls.  »  Sur  cela,  nos  gens  animés 
donnèrent  sans  attendre,  et  d'abord  ils  tuèrent 
une  grande  quantité  de  Turcs  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent ;)as  conserver  longtemps  leur  avantage,  et 
ils  furent  enfin  accablés  par  la  multitude. 


Sigismond  se  mit  à  crier  que  la  témérité  des 
Français  avait  tout  perdu,  et  en  même  temps  il 
vit  ses  troupes,  au  nombre  de  soixante  mille 
hommes,  prendre  la  fuite  sans  avoir  combattu. 
Presque  tous  les  Français  furent  tués  ;  mais  ils 
ne  le  lurent  pas  impunément,  car  on  voyait 
vingt  ou  trente  Turcs  renversés  auprès  de  cha- 
cim  des  nôtres.  Jean,  comte  de  Nevers,  Philippe 
d'Arlois,  Couci  et  plusieurs  autres  personnes 
démarque,  furent  prisonnie  rs.  Bajazet  voulait 
faire  mourir  le  jeune  comte.  Ou  dit  qu'un  de 
ses  devins  l'en  empêcha,  disant  qu'il  ferait  lui 
seul  plus  de  mal  à  la  chrétienté  que  Bajazet 
avec  toutes  ses  forces.  Mais  ces  sorles  de  pré- 
dictions se  répandent  ou  plutôt  s'inventent  or- 
dinairement après  coup  ;  et  ce  qui  sauva  le 
comte,  fut  l'espérance  qu'eut  Bajazet  de  profi- 
ter de  sa  rançon.  Il  sauva  la  vie  aussi  au  con- 
nétable, â  Couci  et  à  quelquesautrcs.  il  fit  ve- 
nir le  reste  des  prisonniers,  les  uns  après  les 
autres,  pour  leur  faire  couper  le  cou  en  sa  pré 
sence,  malgré  les  gémissemenls  de  tous  les 
Français,  qui  ne  purent  le  fléchir. 

Tel  élait  l'état  de  nos  affaires  du  côté  de  la 
Hongrie.  En  Italie,  le  \illede  Gênes  se  soumit 
au  roi,  ne  pouvant  plus  soutenir  les  divisions 
de  ses  citoyens,  ni  l'oppression  et  les  violences 
de  ses  voisins.  En  Angleterre,  il  y  avait  de 
grands  troubles.  Richaid  souffrait  beaucoup  de 
l'humeur  séditieuse  de  ses  peuples,  et  de  leurs 
mouvements  continuels,  fomentés  par  le  duc 
de  Glocestre.  Ainsi,  il  songea  h  se  l'ortifier  par 
une  alliance  avec  la  France,  et  demanda  en 
mariage  Elisabeth,  fille  de  Charles,  qui  n'avait 
alors  que  sept  ans.  Les  oncles  des  deux  rois, 
c'est-à-dire  le  d.ic  de  Bourgogne  el  le  duc  de 
Glocestre,  traitaient  la  paix  ensemble  ;  el  quoi- 
que le  dernier  reçùl  les  présents  magnifiques 
(juc  le  roi  faisait,  il  n'en  était  pas  pour  cela 
plus  îraitable.  Il  (lisait  que  les  Français  étaient 
trop  subtils,  et  qu'ils  enveloppaient  tellement 
les  choses  par  des  paroles  ambiguës,  qu'il  n'y 
avait  dans  les  traités  que  ce  qu'ils  voulaient. 

A  la  fin,  Richard,  fatigué  d'une  si  ennuyeuse 
négociation,  et  voulant  absolument  avoir  la 
princesse,  résolut  de  meltre  fin  à  tant  de  lan- 
gueurs ;  et,  comme  on  ne  [)ut  s'accorder  sur 
les  articles  de  paix,  il  conckit  une  trêve  pour 
trente  ans.  On  convint  aussi  d'un  lieu  où  les 
rois  se  verraient,  et  où  Charles  mènerait  sa  fille 
à  Richard.  Celle  entrevue  se  fit  à  Ardrcs  en 
1396,  avec  beaucoup  de  magnificence  et  de 
cordialité  entre  les  deux  rois.  Charles,  qui  en  ce 
temps-là  se  portait  bien,  parut  fort  honnête  et 
fort  sensé  à  Richard  et  aux  Anglais,  et  il  en 
reçut  tous  les  honneurs  possibles,  ayant  partout 
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eu  la  première  place,  que  Richard  refusa  cons- 
laïuniont,  uiême  dans  le  logis  de  Charles,  lors- 
qu'il le  visita. 

Cependant  les  prisonniers  de  Hongrie  ayant 
payé  leur  rançon,  revinrent  en  France.  Il  n'y 
eut  (|ue  le  connétable  qui  mourut  à  Micalizo  en 
Nafolie.  Sa  charge  lut  donnée  à  Louis  de  San- 
cerre,  maréchal  de  France,  et  Boucicaut  fut  lait 
maréchal.  Le  comte  de  Nevers  raconta  à  Char- 
les et  à  toute  la  cour  le  discours  que  Bajazel  lui 
ûvait  tenu  en  le  renvoyant  :  «  Je  sais,  »  lui  di- 
sait-il, «  que  vous  êtes  grand  seigneur.  La  honte 
d'avoir  été  battu  vous  portera  quelque  jour  à 
renouveler  la  gueri-e  ;  mais  je  ne  veux  point 
vous  demander  votre  parole  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  mon  empire  ;  allez,  et  dites  par- 
tout que  Rajazet  attend  de  pied  ferme  ceux  qui 
oseront  l'attaquer,  et  qu'enfin  il  est  résolu  de 
subjuguer  tous  les  Francs  (c'est  le  nom  que 
donnent  les  Orientaux  aux  Chrétiens  d'Occi- 
dent), et  de  faire  manger  son  cheval  sur  l'autel 
de  Sain I- Pierre.  » 

Voilà  les  menaces  que  faisait  Bajazet  :  insensé 
qui  ne  picvoyait  pas  le  malheur  qui  lui  était 
préparé  par  'l'unierlan,  roi  des  Tartares,  qui, 
étant  entré  dans  son  pays,  le  défit,  le  fit  prison- 
nier, et  l'enferma  (si  nous  en  devons  croire 
quelques  auteurs  qui  ont  écrit  cette  histoire  ) 
comme  une  bète  farouche  dans  une  cage  de  fer  ; 
il  le  menait  ainsi  de  ville  en  ville,  et  ce  prince 
mourut  enfin  de  chagrin  et  de  désespoir.  Le 
jeune  comte  racontait  encore  que  Bajazet  leur 
avait  beaucoiq)  parlé  des  divisions  de  la  chré- 
tienté, qui  la  perdaient  sans  ressource,  et  qu'il 
se  moquait  de  la  lotie  des  Chrétiens,  qui  souf- 
fraient depuis  si  longtemps  ces  deux  Papes,  dont 
le^^  querelles  causaient  de  si  grands  troubles  à 
l'Eglise. 

En  ce  temps  Charles  et  les  autres  princes 
s'appliquaient  sérieusement  à  mettre  fin  à  ce 
schisme,  et  les  discours  de  Bajazet  animèrent  le 
zèle  de  toute  la  cour  ;  mais  il  n'y  avait  aucune 
espérance  de  guérir  un  si  grand  mal,  si  on  n'em- 
ployaildes  remèdesextraordinaires.  Car  de|iuis 
que  Clément  VII,  élu  à  Fondi  contre  Urbain  VI, 
eût  transporté  le  siège  à  Avignon  sous  le  règne 
de  Charles  V,  ces  deux  Papes  étant  morts,  les 
su(  cesseurs  qu'on  leur  donna  soutinrent  les 
deux  partis.  Bouiface  IX  fut  mis  en  la  place  d'Ur- 
bain, et  Benoît  XIII  en  celle  de  Clément,  à  con- 
dition toutefois  qu'il  renoncerait  à  la  papauté, 
si  les  cardinaux  de  son  obédience  le  jugeaient 
nécessaire  au  bien  de  l'Eglise.  Cependant  les 
deux  partis  faisant  toujours  de  nouveaux  Papes, 
le  schisme  se  perpétuait  par  ces  élections,  et  on 
n'y  voyait  aucune  fin. 


Cliarles,  pour  remédier  à  un  si  grand  mal. 
fit  assembler  le  clergé  de  France  ;  et  cette  as- 
semblée résolut  qu'on  obligerait  les  deux  Papes 
à  céder  le  pontificat  pour  faire  une  nouvelle 
élection,  du  consentement  des  deux  partis.  La 
France,  qui  embrassa  ce  décret,  attira  d'autres 
royaumes  dans  le  même  sentiment.  Venceslas, 
roi  des  Romains  et  de  Bohème,  vint  à  Reims 
communiquer  avec  le  roi  des  moyens  de  mettre 
la  paix  dans  l'Eglise.  Charles  aUa  à  sa  rencontre, 
en  chassant,  jusqu'à  deux  lieues  de  la  ville,  et 
l'y  reçut  magnili(juement. 

Ce  prince,  adoimé  au  vin,  n'avait  d'ailleurs 
aucune  inclination  digne  de  sa  naissance  et  de 
-sa  grandeur  ;  il  fut  peu  estimé  en  France. 
Charles  néanmoins  fut  content  de  lui,  parce 
qu'il  s'attachait  fort  à  procurer  la  paix  de  l'E- 
glise, promettant  que  non-seulement  IWIIema- 
gne  et  la  Bohème,  mais  encore  son  frère,  le  roi 
de  Hongrie,  suivraient  les  sentiments  de  la 
France.  Le  roi  le  renvoya  avec  de  magnifiques 
présents,  contre  l'avis  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  disait  que  toutes  ces  libéralités  étaient  inu- 
tiles, et  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  que  les  Al- 
lemands tinssent  leur  parole.  Le  roi  d'Angle- 
terre entra  dans  le  même  dessein  ;  mais  quelque 
instance  que  pût  faire  Charles  auprès  des  deux 
Papes  par  ses  ambassadeurs,  il  ne  put  jamais  en 
tirer  que  des  paroles  sans  exécution,  quoique 
les  cardinaux  des  deux  partis  se  fussent  rangés 
à  ses  sentiments. 

Comme  on  vit  que  ces  moyens  ne  servaient  de 
rien  ;  la  France  en  vint  à  cette  extrême  résolu- 
tion, de  soustraire  l'obédience  à  l'un  et  à  l'autre 
Pape.  Mais  cela  môme  étant  inutile,  le  maréchal 
de  Boucicaut,  qui  était  à  Avignon,  eut  ordre 
d'user  de  la  force  contre  Benoît,  qui  paraissait 
le  plus  opiniâtre  et  de  se  rendre  maître  de  la 
ville.  Le  peuple  abandonna  Benoît,  et  le  con- 
traignit de  se  retirer  dans  le  château,  où  Bouci- 
caut l'assiégea  et  le  réduisit  à  d'élranges  extré- 
mités, sans  que  jamais  il  voulût  fléchir. 

(1398)  Pendant  ce  temps  le  duc  de  Glocestre 
avait  excité  de  nouveaux  troubles  en  Angle- 
terre. Il  décriait,  autant  qu'il  le  pouvait  (1390), 
le  roi  son  neveu,  disant  qu'il  n'était  point  propre 
à  régner,  et  qu'il  ne  se  souciait  point  des  affaires 
desonroyaume,  pouvuqu'illùtavecdes  femmes 
et  dans  ses  plaisirs;  que  loin  de  faire  la  guerre 
aux  Français  comme  ses  prédécesseurs,  il  s'était 
laissé  gagner  par  leur  argent,  et  que  ses  favoris 
avaient  été  corrompus  par  les  mêmes  voies  pour 
leur  livrer  Calais.  Par  ces  discours  il  animait 
tous  les  peuples  contre  Richard,  principalement 
ceux  de  Londres,  et  il  avait  même  conçu  le 
dessein  de  mettre  un  autre  roi  à  sa  place. 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Richard,  ayant  découvert  ce  complot,  fit  ar- 
rêter le  (lac  à  Londres,  et  l'ayant  ensuite  lait 
transporter  à  Calais,  il  le  fil  mourir.  Celte  ac- 
tion indigna  tout  le  monde  contre  Richard.  On 
disait  que  si  le  duc  deGlocestre,  par  un  si  grand 
attentat  contre  le  roi,  avait  mérité  la  mort,  il  ne 
fallait  pas  le  perdre  sans  lui  faire  son  procès. 
Que  ne  devaient  pas  craindre  les  particuliers,  si 
le  sang  et  la  dignité  d'un  oncle  du  roi  n'avaient 
pu  le  mettre  à  couvert  d'une  mort  injuste  et 
précipitée  ?  et  que  fallait-il  attendre  après  cela 
d'un  prince  si  violent,  sinon  qu'il  fit  mourir  les 
bons  et  les  mauvais  à  sa  fantaisie  ? 

Les  ducs  de  Lancastre  et  d'York,  quoiqu'ils 
improuvassent  les  desseins  de  leur  frère,  furent 
fort  irrités  de  sa  prison,  et  s'emportèrent  au 
dernier  point,  quand  ils  apprirent  sa  moi't.  Mais 
Richard  soutint  la  chose  avec  tant  de  force  et  si 
hautement,  qu'ils  furent  contraints  de  plier  ; 
ainsi  leur  autorité  étant  abattue,  le  roi  commença 
à  régner  plus  impérieusement  que  n'avaient  fait 
ses  prédécesseurs.  Le  peuple  en  fut  indigné  , 
ceux  de  Londres  principalement  se  plaignaient 
que  les  anciens  droits  du  royaume  étaient  abolis, 
et  tout  tendnit  à  la  guerre,  si  les  séditieux  eus- 
sent trouvé  un  chef. 

Les  affaires  étant  en  cet  état,  Henri  comle 
d'Erbi,  fils  du  duc  de  Lancastre,  maltraité  par 
le  roi,  et  chassé  du  royaume,  pour  une  querelle 
particulière,  se  retira  en  France.  Les  Londriens, 
qui  l'aimaient  passionnément,  souffrirent  son 
éloignement  avec  une  extrême  impatience.  Le 
duc  de  Lancastre  étant  mort,  Richard  se  saisit 
de  ses  biens,  ce  qui  acheva  d'aigrir  contre  lui 
ceux  de  Londres  et  tous  les  Anglais.  De  là  il  se 
forma  une  l'action  pernicieuse  au  roi  et  à  l'Etat. 
Ceux  qui  avaient  le  principal  crédit  dans  ce  parti 
pendant  l'absence  de  Richard,  qui  était  occupé 
à  dompter  quelque  partie  de  l'Irlande,  rappelè- 
rent secrètement  Henri  qui  avait  pris  le  nom  de 
duc  de  Lancastre.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  en 
Angleterre,  tous  les  seigneurs  et  tous  les  peuples 
se  joignirent  à  lui. 

Cependant  Richard  avait  achevé  la  conquête 
d'Irlande,  et  revenait  avec  une  armée  victo- 
rieuse, persuadé  qu'à  son  arrivée  les  séditieux 
seraient  dissipés.  Le  contraire  arriva,  et  son  ar- 
mée s'étant  débandée,  il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer dans  un  de  ses  châteaux.  Le  duc  de  Lan- 
castre s'y  présenta,  et  comme  on  n'osa  lui  en 
refuser  l'entrée,  il  emmena  Richard,  qu'il  ren- 
ferma dans  la  tour  de  Londres,  où  le  duc  de  Lan- 
castre fut  déclaré  roi,  sous  le  nom  de  Henri  IV, 
du  consentement  unanime  des  seigneurs  et 
du  peuple.  Le  seul  duc  d'York  s'y  opposa, 
comme  prétendant  avoir  droit  à  la  couronne, 


ce  qui  causa  dans  la  suite  de  longues  contesta- 
tions entre  ces  deux  maisons.  Tout  cela  se  passa 
si  promptement,  que  Charles  ne  put  donner  au- 
cun secours  à  Richard. 

A  peu  près  en  ce  temps,  l'empereur  Venceslas 
fut  déposé  par  décret  des  électeurs,  comme  un 
prince  fainéant  et  incapable  de  gouverner.  On 
mit  en  sa  place  Robert  de  Davière.  Les  nouvel- 
les de  la  prison  de  Richard  étant  portées  en 
France,  le  roi,  touché  du  désastre  de  son  mal- 
heureux gendre,  retomba  dans  son  mal  plus  vio- 
lemment que  jamais.  Mais  il  apprit  un  peu  après 
qu'il  avait  été  tué,  soil  que  Henri  l'eût  ordonné 
de  la  sorte,  soit  qu'il  l'eût  seulement  permis  ou 
dissimulé.  Ceux  de  Bordeaux  qui  aimaient 
Richard,  furent  vivement  touchés  de  ses  mal- 
heurs, ce  qui  fit  craindre  en  Angleterre  qu'ils  ne 
se  rendissent  aux  Français  ;  mais  ils  demeu- 
rèrent dans  l'obéissance,  parce  qu'on  les  traitait 
doucement,  et  qu'ils  voyaient  leurs  voisins,  qui 
dépendaient  de  la  France,  maltraités  de  leurs 
gouverneurs. 

Henri,  qui  aimait  la  guerre  et  qui  méprisait 
les  forces  de  la  France  sous  un  roi  imbécile,  ne 
laissa  pas  toutefois  de  prolonger  la  trêve,  ne 
voyant  pas  ses  affaires  encore  assez  établies. 
La  jeune  reine  d'Angleterre  fut  renvoyée  au 
roi  son  père  avec  ses  joyaux  et  tout  ce  qu'elle 
avait  eu  en  dot.  Le  duc  de  Bretagne  mourut, 
et  le  duc  de  Bourgogne  alla  dans  celte  province, 
d'où  il  amena  en  France  le  nouveau  duc,  gendre 
du  roi,  après  avoir  mis  garnison  française  dans 
toutes  ses  places. 

Il  vint  une  ambassade  de  la  i-eine  de  Dane- 
inarck,  qui  demandait  une  fille  du  sang  de 
France  pour  son  fils,  croyant  procurer  un  avan- 
tage extraordinaire  à  la  maison  de  Danemarck, 
par  une  alliance  qui  en  ferait  descendre  les 
princes  d'une  race  si  grande  et  si  héroïque.  Le 
duc  de  Bourbon  promit  sa  fille,  qui  mourut  ce- 
pendant avant  quele mariage  pût  êheaccompli. 
Manuel,  empereur  de  Constantiiiople,  vint 
en  France  en  1400,  pour  demander  du  secours 
contre  les  Turcs.  Charles  alla  au-devant  de  lui, 
et  ils  entrèrent  à  Paris  à  côté  l'un  de  l'autre. 
L'empereur  lui  reçu  avec  une  magnificencedigne 
de  la  grandeur  des  deux  princes  ;  mais  si  on  lui 
fit  beaucoup  d'honneur,  on  n'était  pas  en  état  de 
lui  donner  un  grand  secours,  parce  que  la 
France  n'était  pas  alors  en  fort  bon  état. 

La  jalousie  s'étant  mise  enhe  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  d'Orléans,  et  la  querelle  en  étant  pres- 
(juc  venue  aux  dernières  extrémités,  l'affaire 
fut  dillérée  plutôt  que  terminée  par  l'entremise 
de  leurs  amis.  Après  cette  paix,  le  duc  d'Or- 
léans, qui  ne  désirait  que  de  se  signaler  par 
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quelque  action  hardie,  pour  venger  la  mort  de 
Richard,  envoya  délier  le  roi  d'Angleterre  à  un 
combat  de  cent  hommes  contre  cent  liomines. 
Henri  répondit  assez  lièremcnt  qu'il  ne  recevait 
de  défi  que  de  personnes  de  son  rang,  que  les 
rois  ne  se  battaient  point  par  ostentation,  et 
qu'ils  ne  faisaient  rien  que  pour  l'utilité  publi- 
que; qu'au  reste  il  souhaitait  que  le  duc  iïit  aussi 
innocent  envers  le  roi  son  i'rère,  que  lui  l'était 
envers  le  roi  Richard.  Ensuite,  pendant  l'ab- 
sence du  duc  de  Bourgogne,  le  duc  d'Orléans 
prit  son  temps  pour  se  taire  donner  par  le  roi 
le  gouvernement  de  l'Etat  ;  ce  que  les  gens  sages 
désapprouvèrent,  parce  qu'encore  qu'on  aimait 
ce  jeune  prince,  qui  était  bien  lait,  agréable 
et  plein  d'esprit,  on  ne  lui  trouvait  peis  lejuge- 
ment  assez  mûr  pour  une  si  grande  adminis- 
tration. 

En  effet,  aussitôt  qu'il  eut  l'autorité  abso- 
lue (1-iOG),  il  se  conduisit  avec  beaucoup  d'em- 
portement ;  il  fit  des  dépenses  extraordinaires 
pour  contenter  son  ambition  et  l'avarice  des 
siens.  Il  voulut  même  établir  de  nouveaux  im- 
pôts, alléguant  le  consentement  de  ses  deux 
oncles  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  l'en  désavoua 
par  un  écrit  public,  et  l'édit  fut  révoqué.  Depuis 
ce  temps-là  le  duc  d'Orléans  fut  toujours  de 
mauvaise  humeur  contre  son  oncle,  poussé  par 
Valentine  sa  femin:,  et  par  les  jeunes  gens  qui 
le  gouvernaient. 

Parmi  ces  divisions  arriva  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  tut  tort  regrclté  de  tous  les  gens 
de  bien,  parce  qu'encore  qu'il  eût  ses  défauts, 
il  soutenait  les  affaires  par  son  autorité  et  par 
sa  prudence.  Jean,  son  fils  aine,  lui  succéda.  La 
même  inimitié  qui  avait  été  entre  l'oncle  et  le 
neveu,  demeura  entre  les  deux  cousins.  Jean, 
d'un  naturel  altier,  hardi,  ambitieux,  qui  vou- 
lait tirer  à  lui  toute  l'autorité,  affaiblit  d'abord 
le  crédit  du  duc  d'Orléans,  et  établit  puissam- 
ment le  sien  par  un  double  mariage,  donnant 
sa  fille  au  Dauphin,  et  ménageant  pour  son  fils 
une  des  filles  du  roi  II  gagnait  le  cœur  de  tous 
les  peuples,  parce  qu'il  s'opposait  publiquement 
à  tous  les  impôts  que  le  duc  d'Orléans  voulait 
établir. 

Le  grand  crédit  du  duc  de  Bourgogne  aug- 
mentait la  jalousie  que  le  duc  d'Orléans  avait 
contre  lui,  de  sorte  qu'il  songea  h.  se  fortifier,  en 
s'unissant  étroitement  avec  la  reine.  Charles  était 
dans  un  état  qui  aurait  même  fait  compassion 
à  ses  ennemis.  Quelquefois  oî'  le  voyait  comme 
un  furieux  ;  mais  le  plus  '.  Juvent  il  était  dans 
une  stupidité  et  une  insensibilité  prodigieuse, 
le  corps  tout  plein  d'ulcères  et  de  vermines, 
chose  qu'on  ne  peut  penser  sans  horreur,  et  il 


fallait  se  servir  de  la  force  pour  le  mettre  pro 
prement.  Il  revenait  quelquefois,  et  goti  eriiait 
son  Etat  comme  il  pouvait,  mais  toujours  fort 
faiblement. 

La  reine  et  le  duc  d'Orléans,  voulant  se 
rendre  maîtres  des  affaires,  prirent  le  lemps 
que  le  duc  de  Bourgogne  était  éloigné,  pour 
emmener  le  Dauphin  à  Melun,  et  gouverner 
sous  son  nom  pendant  la  faiblesse  du  roi. 
Comme  ils  étaient  en  chemin,  survint  le  duc 
de  Bourgogne,  bien  accompagné,  et  il  ramena 
h  Paris  le  jeune  prince.  Cette  action  brouilla 
les  deux  ducs  au  dernier  point.  Ils  armèrent  de 
part  et  d'autre,  et  les  troupes  firent  des  désor- 
dres é[iO!iNan'aî)les  autour  de  Paris,  principa- 
lement celles  du  duc  de  Bourgogne.  Mais  enfin 
ils  se  remirent  au  jugement  du  duc  de  Berri,  du 
roi  de  Sicile  et  des  autres  princes,  et  l'affaire 
fut  accommodée  sans  que  les  esprits  fussent 
calmés. 

Ces  brouilleries  domestiques  furent  suivies 
de  la  guerre  avec  les  Anglais.  La  trêve  étant 
expirée,  les  Français  attaquèrent  vigoureuse- 
ment la  Guicnne.  Comme  le  connétable  d'Al- 
bret,  qui  avait  été  élevé  à  cette  charge,  en  1103, 
après  la  mort  de  Louis  de  Sancerre,  s'était 
rendu  célèbre  pour  quelques  avantages  qu'il 
avait  remportés  dans  cette  province,  le  duc 
d'Orléans,  avide  de  gloire,  voulut  y  aller  com- 
mander. Sa  négligence  fit  qu'il  laissa  passer  la 
saison  propre  pour  la  guerre,  et  les  personnes 
sages  lui  conseillèrent  de  remettre  l'entreprise 
à  l'année  suivante  ;  mais  ce  prince  léger  préféra 
à  leurs  sentiments  le  conseil  des  jeunes  gens  de 
son  âge. 

Etant  arrivé  en  Guienne,  il  épouvanta  ceux 
de  Blaye,  qui  ayant  promis  de  se  rendre  à  con- 
dition que  le  duc  prendrait  aussi  la  ville  de 
Bourg,  il  crut  que  rien  ne  lui  serait  difficile  ; 
mais  il  trouva  de  la  résisiance  à  Bourg,  il  y 
souffrit  de  grandes  incommodités  par  les  pluies 
continuelles:  on  était  dans  la  boue  jusqu'à  la 
ceinture  ;  la  maladie  se  mit  dans  le  camp,  et 
tous  les  gens  de  guerre  se  moquaient  du  prince 
qui  s'était  engagé  si  mal  à  propos  dans  cette  en- 
treprise. 

Leur  mépris  se  tourna  en  haine,  quand  ils 
viient  qu'on  ne  les  payait  point,  et  que  le  duc 
jouait  publiquement  leur  argent.  Alors  ne  sa- 
chant que  faire,  il  tenta  vainement  de  gagner 
par  argent  les  assiégés.  Il  fut  enfin  contraint  de 
lever  le  siège  avec  beaucoup  de  confusion,  et 
demeura  exposé  à  la  risée  de  tous  ses  ennemis, 
principalement  du  duc  de  Bourgogne. 

Ce  duc,  d'un  autre  côté,  ayant  voulu  assiéger 
Calais,  et  les  choses  nécessaires  lui  ayant  man- 
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que,  il  en  accusa  le  duc  d'Orléans.  Ainsi  l'aigreur 
et  la  haine  que  ces  deux  princes  avaient  l'un 
pour  l'autre  s'augmentait  de  jour  eu  jour,  et 
leur  réconciliation  ne  fat  jamais  sincère.  Souvent 
par  l'entrcmiso  des  princes  ils  se  donnèrent  la 
foi  l'un  à  l'autre,  s'envoyèrent  mutuellement 
leurs  ordres  de  chevalerie,  selon  la  coutume  du 
temps,  comme  une  marque  d'amitié  inviolable. 
Ils  jurèrent  même  la  paix  sur  le  Saint  Sacre- 
ment en  communiant  ensenahie  ;  mais  tout  cela 
ne  servit  de  rien . 

Le  duc  de  Bourgogne,  par  un  attentat  horri- 
ble, résolut  de  se  défaire  du  duc  d'Orléans  et 
aposta  pour  cet  etïet  des  assassins  qui  le  mas- 
sacrèrent le  :23  novembre  1 40",  ;\  huit  heures 
du  soir,  dans  la  vieille  rue  du  Temi)le,  à  Paris, 
comme  il  sortait  peu  accompagné  de  chez  la 
reine,  logée  alors  à  la  rue  Barbette,  dont  il  reste 
encore  une  porte  dans  cette  rue.  Aussitùl  qu'il 
vit  paraître  des  hommes  armés,  l'épée  à  la  main, 
il  crut  les  arrêter  en  criant  qu'il  était  le  duc 
d'Orléans.  Ils  répondirent  que  c'était  à  lui  qu'ils 
en  voulaient,  et  ce  prince  fut  ainsi  assassiné  de 
la  manière  du  monde  la  plus  cruelle.  La  cour 
et  la  ville  furent  etïrayées  d'un  si  horrible  as- 
sassinat, et  le  prévôt  de  Paris  eut  ordre  de  faire 
dans  tous  les  hôtels  des  princes  une  exacte  per- 
quisition des  meurtriers. 

Le  duc,  troublé  des  remords  de  sa  conscience, 
ayant  trouvé  chez  le  roi  le  duc  de  Berri  et  le 
mi  de  Sicile,  les  tira  à  part,  et  leur  avoua  que 
c'était  lui  qui  avait  fait  cette  méchante  action. 
Son  crime  leur  fd  horreur,  et  ils  lui  dirent  de 
se  retirer.  La  duchessed'Orléans  vint  sî  jeter  aux 
pieds  du  roi  avec  ses  enfants  pour  lui  deman- 
der justice,  et  remplit  toute  la  cour  de  ses 
plaiides. 

Cependantle  duc  de  Bourgogne  était  arrivé  à 
Lille,  où  ayant  appris  que  quelques-uns  avaient 
témoigné  de  la  joie  de  la  mort  de  Louis,  bien 
loin  de  demander  grâce,  il  osa  soutenir  l'ac- 
tion. Il  vint  lui-même  à  Paris  pour  ce  dessein, 
et  dans  l'assemblée  des  princes,  on  le  Dauphin 
représentait  le  roi  qui  était  malade,  il  lit  soute- 
nir par  Jean  Petit,  docteur  en  théologie  de  Paris, 
que  le  duc  d'Orléans  était  un  t\Tau ,  ennemi  déciaré 
du  roi  et  de  l'Etat,  qu'aucun  homme  de  bien 
ne  devait  laisser  en  vie,  et  lui,  moins  que  per- 
sonne, attaché  au  roi  à  tant  de  titres,  puisqu'il 
était  de  son  sang,  étant  deux  fois  pair  et  doyen 
de  pairs,  car  il  était  comte  de  Flandre,  premier 
pair  de  France  en  qualité  de  duc  de  Bourgo- 
gne. 

Le  doctem",  pour  prouver  ce  qu'il  avançait, 
accusa  le  duc  d'Orléans  et  sa  femme  d'avoir 
eusoi'celé  le  roi  ;  et  il  était  véritable  que  ce 


prince,  dans  sa  jeunesse,  par  une  curiosité  cri- 
minelle, consultait  souvent  ceux  qui  se  disaient 
devins  et  sorciers.  Petit  ajoutait  que  Louis  avait 
fait  empoisonner  le  Dauphin,  qu'il  avait  pillé 
le  royaume  et  voulait  l'envahir  ;  il  n'oublia  pas 
même  le  malheureux  badet  des  Sauvages,  ni  le 
feu  mis  à  leur  habit  par  l'imprudence  du  duc, 
qu'il  qualiliait  une  malice  et  un  attentat.  Par 
ces  fausses  raisons  il  soutenait  que  cet  infâme 
assassinat  méritait  une  récompense,  et  il  se 
tourna  ensuite  du  côté  du  duc  de  Bourgogne 
pour  être  avoué. 

Jean  approuva  hautement  le  discours,  comme 
prononcé  par  son  ordre.  Une  si  horrible  impu- 
dence et  du  prince  et  de  son  docteur  fit  frémir 
tous  les  gens  de  bien  ;  et  cependant  le  roi,  étant 
revenu  de  son  mal,  accorda  la  grâce  au  duc, 
tant  sa  faiblesse  était  déi)lorable  même  dans 
ses  bons  intervalles,  et  tant  le  duc  de  Bomgogne 
s'était  rendu  redonlable  aux  autres  princes  de 
la  maison  royale. 

Après  cela  Jean  alla  à  Liège  pour  défendre 
l'évêque  Louis  de  Bourbon,  son  parent,  contre 
les  Liégeois.  La  reine,  pendant  son  absence,  fit 
venir  Valentine  de  Milan  pour  demander  jus- 
tice. Le  roi  révoqua  la  ;;ràce  accordée  au  duc 
de  Bourgogne,  et  ordonna  qu'il  l'ùt  procédé 
contre  lui  selon  la  rigueur  des  lois  ;  mais,  quand 
la  nouvelle  vint  qu'il  revenait  victorieux  et 
tournait  droit  à  Paris  avec  son  armée,  Charles, 
voyant  les  Parisiens  portés  pour  le  duc,  alla  à 
Tom"s  avec  la  reine  et  le  Dauphin. 

Jean  entra  dans  Paris  au  milieu  des  accla- 
mations de  tout  le  peuple,  et  aussitôt  il  envoya 
des  ambassadeurs  à  Tours.  Ils  y  fuient  fort  bien 
reçus,  et  le  roi  commençait  à  souhaiter  que  i 
l'affaire  s'accommodât.  Lu  duchesse  d'Orléans 
mourut,  déplorant  la  misère  où  elle  laissait  ses 
enfants,  et  ne  plaignaiil  pas  moins  que  ses  en- 
fants propres,  Jean,  bàlaril  de  son  mari,  en  qui 
elle  avait  toujours  remarqué  beaucoup  d'esprit 
et  un  grand  cœur  ;  elle  disait  qu'il  était  seul 
capable  de  venger  la  inori  de  son  père.  Ce  fut 
C;^  célèbre  comte  de  Dunois,  d'où  est  venue  la 
maison  de  Longueville,  illustre  par  les  services 
qu'eUe  a  autrefois  rendus  à  l'Etat;  elle  est  de- 
puis peu  tout  à  fait  éteiute. 

Les  jeunes  princes  n'eureut  plus  la  force  de 
poursuivre  leur  affaire  depuis  la  mort  de  leur 
mère  ^1409).  Le  roi  s'avança  à  Chartres.  Jean 
s'y  étant  rendu,  le  supplia  de  lui  pardonner  ce 
qu'il  avait  fait  pour  le  bien  de  sa  personne  et 
de  son  Etat;  c'est  ainsi  qu'il  parlait  de  son  exé- 
crable action.  Le  Dauphin  et  sa  temme,  tille  de 
Jean,  ayant  intercédé  pour  lui,  Charles  ordonna 
qu'une  des  tilles  du  duc  de  Bourgogne  épouse- 
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rait  Philippe,  comte  de  Vertus,  second  frère  du 
jeune  duc  d'Orléaus,  et  au  surplus  leur  défendit 
de  se  rien  demander  les  uns  aux  autres.  Les 
jeunes  princes,  voyant  la  faiblesse  du  roi  et  la 
leur,  furent  obligés  pour  lors  d'acquiescer  h 
cette  sentence  ;  et  ainsi  la  cour,  agitée  par 
les  dissensions  des  princes,  goûta  un  peu  de 
repos. 

En  ce  temps  on  tint  un  concile  à  Pise, 
pour  remédier  au  schisme.  Benoît,  étroitement 
assiégé  et  pressé  par  Boiicicaut  dans  le  château 
d'Avignon,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  souf- 
frit avec  un  courage  nivincible  le  triste  état  où 
il  se  vit  réduit  ;  et  s'élaut  enfin  échappé,  il  se 
retira  en  Aragon,  où  il  était  reconnu.  Il  y  ré- 
tablit ses  affaires,  et  ramena  beaucoup  de  peu- 
ples à  son  parti  ;  il  fut  même  de  nouveau  re- 
connu par  les  Français,  qui  commencèrent  à 
avoir  du  scrupule  de  leur  soustraction. 

A  Home,  Bonit'ace  IX  étant  mort,  Inno- 
cent VII  et  ensuite  Grégoire  XU  furent  élevés 
au  pontificat.  Après  diverses  négociations  entre 
Grégoire  et  Benoit,  conune  il  n'y  avait  aucune 
espérance  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulût  re- 
noncer à  la  papauté,  quoiqu'ils  l'eussent  sou- 
vent promis,  la  plupart  des  nations  chrétiennes 
leur  refusèient  l'obéissance.  Les  cardinaux  des 
deux  collèges  s'assemblèrent  à  Pise,  où,  d'un 
commun  consentement  et  de  l'autorité  du  con- 
cile, ils  déposèrent  les  deux  Pajies  comme 
schismatiques,  et  élurent  Pierre  de  Candie, 
Cordeliej',  archevêque  de  Milan  et  docteur  en 
théologie  de  l'université  de  Paris,  qui  fut  ap- 
pelé Alexandre  V.  Ils  crurent  par  ce  moyen  re- 
médier au  schisme;  mais  au  contraire  le  mal 
augmenta  :  au  lieu  de  deux  Papes  on  en  fit 
trois;  et  ainsi  la  chrétienté  fut  divisée  en  trois 
parties,  avec  une  aigreur  plus  grande  qu'au- 
paravant. 

Pendant  ce  temps-là  la  ville  de  Gênes  se  ré- 
volta contre  le  roi.  Boucicaut  en  était  gouver- 
neur, et  s'était  accpiis  beaucoup  d'autorité  sur 
les  citoyens  et  parmi  ses  voisins.  Etant  sorti  de 
la  ville  pour  secourir  le  due  de  Milan  et  le 
comte  Pavie,  qui  s'étaient  mis  sous  la  pro- 
tection du  roi,  le  marquis  de  Montferrat,  leur 
ennemi,  pour  laire  une  diversion  des  forces  de 
France,  vint  assiéger  Gênes,  où  il  entra  par 
intelligence  avec  les  Doria  et  les  Spinola,  deux 
puissantes  maisons  de  cette  ville.  Tous  les  Fran- 
çais furent  égorgés.  Le  sénat  envoya  demander 
pardon  au  roi,  et  rejeta  la  faute  sur  la  popu- 
lace, qui  avait,  disait-il,  été  poussée  à  cette 
violence  par  la  tyrannie  de  Boucicaut.  Il  est 
vrai  qu'il  tenait  la  main  un  peu  ferme  aux 
Doria  et  aux  Spinola,  qu'il  connaissait  portés  à 


la  révolte.  Au  reste,  comme  il  n'était  pas 
moins  sage  que  vaillant,  il  gouvernait  les  af- 
faues  avec  beaucoup  d'équité.  Mais  quelques 
autres  Français,  par  leur  conduite  emportée  et 
licencieuse,  rendaient  toute  la  nation  odieuse 
aux  Lombaids. 

En  France,  les  (pierelies  des  princes  se  re- 
nouvelèient  (I4I0).  Charles  confia  à  la  reine 
le  gouvernement  du  royaume,  et  lui  donna 
pour  conseils  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgo- 
gne. Il  mit  aussi  !e  Dauphin  entre  les  mains  du 
dernier,  (jui  crut  que  par  ce  moyen  il  allait 
être  maiire  absolu  du  royaume  :  à  quoi  il 
avait  toujours  aspiré.  Le  duc  de  Berri  et  le  duc 
de  Bourbon  en  eurent  tant  de  jalousie,  qu'ils 
se  retirèrent  de  la  cour.  Les  princes  d'Orléans 
espérèrent  de  trouver  quelque  appui  dans  cette 
division,  et  se  joignirent  au  duc  de  Berri.  Le 
duc  de  Bretagne  et  le  comte  d'Armagnac  em- 
brassèrent le  même  parti.  On  rap[it'la  le  parti 
des  Orléanais,  que  les  Parisiens  nommaient 
Armagnacs,  à  cause  que  le  comte  d'Armagnac 
avait  beaucoup  de  troupes  auprès  de  Paris,  qui 
faisaient  de  grands  dégâts. 

Les  princes  ligués  éciivirent  en  commun  une 
grande  lettre  an  roi  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. On  arma  puissamment  de  part  et  d'autre. 
Le  duc  de  Bourgogne  avait  autour  de  Paris 
grand  nombre  de  gens  de  guérie,  qui  pillaient 
tout  dans  le  pays,  sans  que  le  duc  eu  fit  au- 
cune justice.  Le  roi  commanda  aux  Orléanais 
de  poser  les  armes  et  de  licencier  leurs  troupes. 
Us  n'obéirent  pas  à  cet  ordre  ;  mais  l'hiver 
étant  proche,  le  comte  de  Savoie  prit  ce  temps 
pour  négocier  la  paix,  et  accommoda  l'affaire, 
à  condition  que  tous  les  princes  demeureraient 
chez  eux,  et  ne  viendraient  pointa  Paris  ni  à  la 
cour,  silc  roi  ne  les  y  mandait  par  lettres  pa- 
tentes. 

Cet  accord  fâcha  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  toujours  dans  l'esprit  le  dessein  de  gou- 
verner l'Etat.  Un  peu  après,  le  roi  en  changea 
le  gouvernement,  et  le  donna  à  des  évèqucs  et 
à  quelques  seigneurs.  Ils  étaient  d'avis  de  le 
remettre  au  Dauphin  ;  mais  le  duc  de  Berri  s'y 
opposa,  à  cause  de  l'extrême  jeunesse  du  prince. 
La  paix  ne  dura  pas  longtemps.  Les  princes 
d'Orléans  se  plaignirent  de  ce  que  le  conseil 
était  composé  des  partisans  duducdeBourgo- 
gne,  et  demandaient  qu'on  les  éloignât.  Cette 
demande  renouvela  les  inimitiés.  Us  envoyè- 
rent délier  Jean  à  un  combat  particulier.  Il  ré- 
pondit fort  insolemment,  à  son  ordinaire,  en 
soutenant  toujours  son  assassinat.  La  guerre  se 
ralluma,  et  le  duc  de  Berri  y  entra  avec  les 
mêmes  princes  qui  l'avaient  suivi  la  première 
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fois.  Charles  ordonnui  qu'on  obéit  au  duc  de 
Bourgogne,  qui  leva  une  grande  armée,  avec 
laquelle  le  roi  en  personne,  accompagné  du 
Dauphin,  alla  assiéger  les  princes  dans  Bourges. 
Pendant  ces  guerres  civiles,  l'étranger  n'en- 
treprenait rien,  et  la  trêve,  continuée  avec  les 
Anglais,  niellait  l'Etat  en  repos  de  ce  côté-là. 
Mais  cette  considération  n'empêcha  pas  le  roi 
d'Angleterre  d'envoyer  du  secours  au  duc  de 
Berri,  ([ui  lui  en  avait  demandé.  Pou  de  temps 
après,  la  paix  se  fit  malgré  le  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  faisait  d'étranges  menaces  h  ceux  de 
Bourges:  car,  ayant  d'abord  brûlé  leurs  fau- 
bourgs, il  destinait  toute  cette  ville  au  feu  et  au 
carnage  ;  et  déjà  il  commençait  à  en  réduire  en 
poudre,  par  ses  batteries,  les  maisons  et  les  mu- 
railles ;  mais  on  lit  entendre  au  Dauphin  qu'il 
ne  devait  pas  souffrir  qu'il  ruinât  une  ville  (;ui 
serait  un  jour  son  héritage,  parce  que  le  duc  de 
Berri  n'avait  point  trenfants  mâles.  11  témoigna 
assez  aigrement  ses  pensées  au  duc  de  Bourgo- 
gne, et  se  plaignit  hautement  de  lui,  comme 
de  lauteur  des  guerres  civiles.  Le  duc,  étonné, 
n'osa  passer  outre,  et  on  commença  dès  lors  à 
parler  d'accommodement.  Il  se  fit  une  entrevue 
entre  les  ducsde  Berri  et  de  Bourgogne,  séparés 
l'un  de  l'autre  par  une  barrière. 

Ce  fut  un  spectacle  mémorable  d'y  voir  le 
duc  de  Berri,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  armé 
de  toutes  pièces,  qui,  d'abord  qu'il  vit  son  ne- 
veu, lui  dit  que  son  pèrî  et  lui  n'avaient  pas 
accoutumé  de  se  voir  avec  ces  précautions.  «  Il 
n'y  avait  point,  »  dit-il,  «  de  barrière  entre 
nous,  et  nous  avons  toujours  vécu  en  parfaite 
intelligence.  »  Lorsqu'on  fut  entré  en  matière, 
il  dit  que  ni  lui  ni  les  siens  n'élaient  point  re- 
belles envers  le  roi,  qui  n'était  pas  en  état  de 
rien  commander  ;  que  s'il  eût  été  en  bonne 
disposition,  il  n'aurait  pas  laissé  la  mort  de  son 
frère  impunie;  qu'au  reste  cette  guerre  ne  re- 
gardait pas  le  roi;  que  c'était  une  guerre  par- 
ticulière entre  les  princes,  où  l'Etat  n'avait 
point  de  part;  qu'il  leur  était  permis  d'assem- 
bler et  de  faire  marcher  leurs  troupes,  sous 
leurs  ordres  particuliers,  sans  que  cela  troublât 
la  paix  du  royaume  :  c'est  ainsi  que  se  défen- 
dait le  duc  de  Berri.  Il  ajouta  que  la  seule  faute 
qu'il  avait  commise  était  d'avoir  fermé  les  por- 
tes de  Bourges  au  roi  et  au  Dauphin,  et  qu'il 
leur  en  demandait  pardon   très-huuiblement. 

Après  quelques  conférences  la  paix  fut  faite 
(1411),  à  condition  que  le  traité  de  Chartres 
serait  exécuté.  Ce  qu'il  y  eut  de  changé  fut  que 
le  duc  d'Orléans  devait  épouser  la  fille  du  duc 
de  Bourgogne,  parce  qu'Isabelle,  sa  femme, 
fille  du  roi,  était  morte  en   couches  en  1409 


Cependant  l'autorité  royale  étant  affaiblie  par 
l'infirmité  du  roi,  les  bouchers,  fomentés  sous 
main  par  le  duc  de  Bourgogne,  excitèrent  des 
troubles  à  Paris,  et  une  grande  partie  du  peuple 
se  joignit  à  eux. 

On  fit  beaucoup  de  bruit  d'une  grande  re- 
quête que  présenta  l'Université,  touchant  les 
désordres  de  l'Etat.  Cette  compagnie  se  mêlait, 
en  ce  temps,  trop  avant  dans  les  affaires,  à 
cause  de  la  faiblesse  du  gouvernement  et  de  la 
considération  qu'on  avait  pour  un  si  grand 
corps. 

Un  peu  après,  le  roi  d'Angleterre  eut  une 
grande  maladie.  Etant  tombé  en  faiblesse,  son 
fils  crut  qu'il  était  mort,  et  prit  la  couronne  qui 
était  sur  son  lit  (car  c'était  la  coutume  :  les  rois 
la  portaient  toujours,  ou  du  moins  ils  l'avaient 
auprès  d'eux).  Le  roi,  revenu  de  sa  défaillance, 
demanda  sa  couronne,  qu'il  ne  vit  plus  auprès 
de  lui  (1413).  Henri,  son  fils  aine,  lui  dit  fran- 
chement que,  comme  il  le  croyait  mort,  il  l'avait 
prise  comme  en  étant  le  légitime  héritier.  «  Com- 
ment y  auriez-vous  droit,  »  répondit  le  roi, 
«  puisque  vous  savez  que  je  n'y  en  ai  jamais  eu 
moi-même?»  A  ces  mots,  le  fils  répondit: 
«  Vous  l'avez  gagnée  par  les  armes,  et  c'est  aussi 
par  les  armes  que  je  prétends  la  conserver. 
—  Dieu  en  jugera,  »  dit  le  roi,  «  et  je  le  prie  de 
me  faire  miséricorde.  »  Il  expira  en  disant  ces 
mots.  Henri  V  du  nom  entra  en  possession  du 
royaume,  et  se  fit  couronner  à  Londres. 

A  Paris,  les  bouchers  et  les  autres  factieux 
vinrent  trouver  le  Dauphin,  et  lui  demandèrent 
insolemment  quelques-uns  de  ses  gens  qu'ils 
voulaient  faire  châtier.  Ils  les  appelaient  traîtres 
à  leur  patrie,  et  les  accusaient  de  tous  les  désor- 
dres de  l'Etat.  On  fut  coutraint  de  les  livrer  à 
celle  furieuse  faction,  tant  le  peuple  fut  emporté 
ou  la  cour  effrayée.  Le  Dauphin  en  rejeta  la 
faute  sur  le  duc  de  Bourgogne,  et  lui  dit  de 
faire  cesser  les  séditieux.  11  fut  étonné  de  voir 
tous  ses  secrets  éventés  et  le  Dauphin  irrité 
contre  lui.  Sa  crainte  augmenta  encore  quand 
il  vit  que  ce  prince,  qui  jusque-là  était  gardé 
par  les  Parisiens,  se  mit  à  la  garde  des  Oriéû- 
nais. 

Les  factieux  ne  laissaient  pas  de  se  fortifier 
tous  les  jours  ;  et  ayant  pris  un  chaperon  blanc 
pour  marque  de  la  faction,  le  roi  et  le  Dauphin 
furent  contraints  de  les  imiter.  Ils  revinrent 
quelque  temps  après  au  nombre  de  douze  mille. 
Celui  qui  était  à  leur  tête,  et  qui  portait  la  parole, 
reprocha  publiquement  au  Dauphin  ses  mœurs 
corrompues  et  sa  mauvaise  éducation  :  il  eut 
même  la  hardiesse  de  lui  donner  une  liste  de 
soixante  personnes  qu'on  destinait  au  supplice 
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comme  traîtres  à  l'Etat.  On  leur  en  livra  vingt, 
entre  lesquelles  étaient  Louis  (!e  Bavière,  frère 
de  la  reine,  et  l'archevêque  de  Bourges,  son 
confesseur.  Le  Daupiiin  les  redemanda  avec 
larmes,  et  principalement  le  duc  de  Bavière: 
mais  ses  instances  furent  inutiles. 

L'université  de  Paris,  voyant  que  les  choses 
se  poussaient  trop  loin,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
de  mesures,  se  s  épara  d'avec  les  rebelles.  Ils 
furent  si  puissants  qu'ils  firent  approuver  leur 
attentat  par  lettres  patentes.  Mais  enfin  les  gens 
de  bien,  ennuyés  de  tant  de  troubles,  s'étant 
réunis  avec  le  Dauphin,  il  se  rendit  maître  dans 
Paris,  et  délivra  les  prisonniers.  Gomme  le  duc 
de  Bourgogne  vit  son  parti  ruiné,  il  entreprit 
d'enleverle  roi  soiisle  prétexte  d'une  promenade 
àVincennes,  où  il  l'avait  engagé;  mais  ayant 
manqué  ce  coup,  et  voyant  toutes  ses  menées 
découvertes,  il  se  retira  en  Flandre. 

Après  sa  disgrâce,  le  duc  d'Orléans  espéra 
qu'on  lui  ferait  quelque  justice  de  la  mort  de 
son  père,  et  quitta  le  deuil  qu'il  avait  porté  jus- 
qu'alors, quoiqu'il  y  eût  six  ans  que  son  père 
fût  mort.  Jean,  duc  de  Bretagne,  vint  à  la  cour. 
Il  y  eut  une  dispute  pour  la  préséance  entre  lui 
elle  duc  d'Orléans.  Ils  étaient  ducs  l'un  et  l'autre, 
et  tous  deux  de  la  maison  royale;  mais  le  duc 
d'Orléans  étant  plus  proche  du  roi,  le  premier 
rang  lui  fut  adjugé.  Le  comte  d'Alençon,  prince 
du  sang,  fut  fait  duc  pour  lui  donner  le  pas  de- 
vant le  duc  de  Bourbon,  lequel,  quoique  plus 
éloigné  que  lui  de  la  couronne,  avait  droit  de 
le  précéder  par  sa  qualité  de  duc. 

Le  duc  de  Bourgogne  écrivit  au  roi  sur  les 
faux  soupçons  qu'il  disait  qu'on  avait  de  lui,  et 
aux  bonnes  \illes,  sur  ce  qu'on  maltraitait  la 
Dauphine  sa  fille,  et  sur  ce  qu'on  tenait  le  Dau- 
phin en  servi  tu  le.  Comme  il  vit  que  le  peuple 
était  ému  par  ses  lettres,  il  marcha  à  Paris  avec 
son  armée,  et  dit  partout  que  le  Dauphin  l'avait 
mandé.  Plusieurs  personnes  le  croyaient  ainsi  ; 
mai?  soit  que  la  chose  fût  fausse,  ou  queie  prince 
eût  changé  d'avis,  il  ordonna  à  son  beau-père, 
de  la  part  du  roi,  de  poser  les  armes.  Il  refusa 
d'obéir,  et  le  roi  envoya  contre  lui  ses  déclara- 
tions par  tout  le  royaume. 

On  recommença  plus  que  jamais  à  poursuivre 
le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  et  on  lui  fit  un 
service;  ce  qu'on  n'avait  encore  osé  fau'e,  parce 
qu'on  craignait  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  y 
assista  dans  un  oratoire,  sans  être  vêtu  de  deuil. 
L'oraison  funèbre  fut  prononcée  avec  un  applau- 
dissement universel,  par  Jean  Gerson,  chancelier 
et  docteur  cé.cbre  en  l'université  de  Paris, 
homme  tort  éloquent  pour  ce  siècle  et  très-op- 
posé au  duc  de  Bourgogne,  parce  qu'il  ne  pou- 


vait souffrir  l'audace  avec  laquelle  il   soutenait 
son  crime. 

Le  duc  de  Berri  fit  prévôt  de  Paris,  Tanneguy 
du  Chàtel,  autrefois  fort  ami  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  alors  son  ennemi  déclaré,  homme 
d'une  extrême  hardiesse,  et  qui  avait  fait  de 
grandes  actions  à  la  guerre  D'abord  il  désarma 
les  Parisiens  et  leur  ôta  les  chaînes  des  rues. 
Ceux  du  parti  du  duc  de  Bourgogne  qui  avaient 
tant  tourmenté  les  Orléanais  furent  à  leur  tour 
durement  traités.  Le  roi  de  Sicile  renvoya  avec 
mépris  Catherine,  fille  du  duc  de  Bourgogne, 
que  son  fils  devait  épouser. 

Charles  donna  au  Daui)hin  le  gouvernement 
du  royaume  (1414),  Le  duc  de  Berrl  le  trouvant 
mauvais  à  cause  de  la  jeunesse  du  prince,  en 
porta  ses  plaintes  au  parlement.  Celte  compagnie 
répondit  que  cette  affaire  ne  le  regardait  pas, 
et  que  c'était  au  roi  d'en  ordonner  par  l'avis  de 
son  grand  conseil  :  c'est  ainsi  qu'on  appelait 
le  conseil  du  roi. 

Charles  marcha  ensuite  avec  le  Dauphin  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne,  et  prit  en  passant  Sois- 
sons,  qui  tenait  pour  le  duc.  Il  prit  aussi  Ba- 
paunie  ;  et  comme  il  assiégeait  Arras,  la  comtesse 
de  Hainaut,  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  vint 
trouver  le  roi,  gagna  le  Dauphin  et  fit  la  paix. 
Elle  fut  peu  avantageuse  au  duc,  qui  fut  obligé 
de  rendre  Arras,  et  dans  le  pardon  accordé  à 
ceux  de  son  parti,  cinq  cents  furent  exceptés; 
mais  elle  fut  glorieuse  au  roi,  et  nécessaire  à 
l'Etat,  parce  qu'on  avait  sujet  de  craindre  les 
Anglais.  La  trêve  avec  l'Agleterre  étant  près 
d'expirer,  Henri  envoya  une  ambassade  à  Paris, 
pour  demander  en  mariage  Catherine,  fille  aînée 
du  roi,  et  faire  des  propositions  de  paix  (  141S). 
Charles  se  trouva  obligé  par  là  à  envoyer  l'ar- 
chevêque de  Bourges  ambassadeur  en  Angle- 
terre, pour  témoigner  qu'il  sciait  bien  aise  que 
le  mariage  de  sa  fille  servit  à  unn-  les  deux  cou- 
ronnes. Lorsque  Henri  donnaaudienceau  prélat, 
il  chargea  l'archevêque  de  Cantorbéry  de  décla- 
rer de  sa  part  qu'avec  la  fille  du  roi  il  voulait 
avoir  en  pleine  souveraineté  la  Normandie,  la 
Guienne,  et  tout  ce  que  les  Anglais  avaient  au- 
trefois possédé  en  France,  sinon  que  la  guerre 
serait  immoilelle,  et  qu'il  n'y  mettrait  jamais 
de  fin  jusqu'à  ce  qu'il  eût  chassé  le  roi  de  son 
royaume.  La  division  de  nos  princes  et  leurs 
haines  irréconciliables  inspiraient  cette  liertâ 
aux  Anglais. 

L'archevêque  répondit  qu'il  était  étonné  qu'on 
lui  fit  de  si  étranges  demandes  ;  que  le  roi  son 
maître  voulait  la  paix,  mais  qu'il  ne  craignait 
pas  la  guerre,  et  que  Henri,  qui  le  menaçait  de 
le  chasser  de  son  royaume,  se  verrait  lui-même 
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chassé  de  tontes  les  terres  qu'il  possédait  dans 
la  domination  française.  Après  avoir  fait  celte 
réponse,  il  demanda  son  congé  et  s'en  retourna. 

Le  roi  d'Angleterre  descendit  en  Normandie 
avec  une  grande  armée,  et  après  un  long  siège 
il  prit  Hiutleur,  place  forte  à  l'embouchure  de 
la  Seine,  qui,  par  cette  situation,  était  comme 
la  clef  de  la  Normandie.  Charles  convoqua  sa 
noblesse,  et  donna  rendez-vous  à  toute  l'armée 
à  Rouen,  où  il  alla  avec  le  Dauphin.  Il  manda 
aussi  au  duc  de  Bourgogne  d'envoyer  ses  trou- 
pes. Ceux  qui  gouvernaient  ne  pouvaient  souffrir 
qu'il  fût  appelé  lui-même,  ou  qu'il  approchât 
du  roi,  de  peur  que  sa  puissance  ne  nuisit  à 
leur  crédit.  D'ailleurs  on  avait  lieu  d'apprélien- 
der  les  mauvais  desseins  d'un  prince  si  turbulent 
et  si  dangereux.  Il  répondit  qu'il  était  prêt  de 
venir  conduire  lui-même  ses  troupes  à  l'armée 
royale,  mais  non  pas  de  les  envoyer. 

Cependant  il  venait  de  tous  côtés  au  roi  des 
gens  de  guerre,  et  les  Anglais,  épouvantés  de 
voir  marcher  contre  eux  une  armée  beaucoup 
plus  grande  que  la  leur,  ne  songeaient  qu'à  ga- 
gner Calais;  mais  les  délités  les  embarrassaient, 
et  ils  manquaient  de  toutes  choses.  Ils  n'étaient 
pas  moins  en  peine  comment  ils  feraient  pour 
passer  la  Somme.  Nos  gens  gardaient  le  passage 
de  Dlanquetaque  avec  tant  de  troupes,  qu'il  n'y 
avait  aucune  apparence  qu'on  pût  les  chasser; 
mais  eux-mêmes  s'imaginant  que  les  Anglais 
avaient  passé  en  un  autre  endi-oit,  abandonnè- 
rent leur  poste  et  leur  laissèrent  la  rivière. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Azincourt, 
dans  un  endroit  fort  serré.  Les  Français  allaient 
dispersés  deçà  et  delà  sans  aucune  prècanlion, 
méprisant  le  petit  nombre  des  Anglais;  mais 
dans  des  lieux  si  étroits  ils  étaient  incommodés 
par  leur  multitude.  Notre  gendarmerie  était 
tellement  serrée,  qu'à  peine  pouvaient-ils  metli-e 
l'épée  à  la  main  :  ils  étaient  aussi  très-fatigués 
d'avoir  passé  à  cheval  toute  la  nuit  et  d'être 
pesamment  armés.  Les  archers  qui  étaient  au 
nombre  de  dix  mille,  et  qui  eussentlàil  ungrand 
effet  dans  un  espace  plus  considérable,  ne  pou- 
vaient alors  s'étendre  pour  tirer. 

En  cet  état,  le  roi  d'Angleterre  chargea,  la 
cavalerie  en  désordre  se  renversa  sur  l'avant- 
garde,  et  celle-ci  sur  l'arrière-garde.  Toute  l'ar- 
mée fut  ébranlée  ;  chacun  abandonna  son  rang, 
sans  être  retenu  par  la  honte  ni  par  le  respect 
des  chefs  :  ainsi  en  un  momerU  tout  fut  mis  en 
déroute.  Le  connétable  d'Albret  et  les  deux 
frères  du  duc  de  Bourgogne,  l'un  duc  de  Bra- 
bant,  et  l'autre  comte  deNevers,  lurent  tués  avec 
beaucoup  d'autres  princes  etdegrandsseigueurs. 
Henri  lut  en  grand  péril  dans  ce  combat;  car 


commeleducd'Alençon  allait  tuer  le  ducd'York, 
qu'il  avait  blessé  et  porté  par  terre,  Henri  ac- 
courutau  secours  de  son  oncle  ;  le  duc  d'Alen- 
çon  le  frappa  sur  la  tête  et  lui  abattit  la  moitié 
de  sa  couronne.  En  même  temps,  les  gardes  se 
jetèrent  sur  lui,  et,  comme  il  voulait  se  rendre, 
il  fut  percé  de  plusieurs  coups.  Plusieurs  sei- 
gneurs de  marque  périrent  dans  le  combat; 
mais  il  y  en  eut  beaucoup  davantage  d'égorgés 
ensuite. 

Henri  voyant,  après  la  déroute,  quelques  gros 
des  nôtres  qui  faisaient  mine  de  voulou"  renou- 
veler le  combat,  commanda  que  chacun  tuât 
ses  prisonniers.  Là  il  se  fit  un  grand  carnage 
de  nos  gens  désarmés,  qui  imploraient  en  vain 
la  pitié  et  la  bonne  foi  des  victorieux.  Les  An- 
glais, aprcs  que  la  victoire  leur  fut  assurée,  en 
dépouillant  les  morts  trouvèrent  le  duc  d'Or- 
léans fort  blessé  et  à  demi  mort.  Le  roi  d'An- 
gleterre ayant  vu  les  prisonniers  à  Calais,  leur 
déclara  qu'il  croyait  devoir  sa  victoire  aux  châ- 
timents (lue  Dieu  avait  voulu  laire  de  tous  leurs 
excès,  car  ils  n'avaient  épargné  ni  les  choses 
saintes  ni  les  profanes,  et  il  n'y  avait  aucune 
sorte  de  crimes  qu'ils  n'eussent  commis. 

Le  duc  de  Bourgogne  apprit  à  Dijon  la  mort 
de  ses  deux  frères,  dont  il  parut  se  consoler  par 
la  prison  du  duc  d'Orléans,  par  la  mort  du  con- 
nétable et  cette  des  autres  princes,  dont  la  plu- 
part étaient  ses  ennemis.  Il  offrit  cependant  de 
se  joindre  à  Charles  avec  trente  mille  hommes, 
pour  venger  lem-  mort  et  l'affront  de  la  France  ; 
mais  ceux  qui  gouvernaient  les  affaires  firent 
renouveler,  pour  l'éloigner  de  la  cour,  les  dé- 
fenses faites  aux  princes  de  s'approcher  de 
Paris  ;  et  comme  il  hésitait  s'il  obéirait,  le  Dau- 
phin en  vint  contre  lui  jusqu'aux  menaces  :  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  venir  ravager  les  en- 
virons de  Paris  et  de  piller  la  ville  de  Lagny  ; 
mais  les  troupes  du  roi  l'obligèrent  de  se  retirer 
honteusement  dans  son  comté  d'Artois.  Etant 
ainsi  retiré  en  France,  il  fit  défier  le  roi  d'An- 
gleterre à  un  combat,  et  lui  envoya  son  gan- 
telet, selon  la  coutume  du  temps. 

Henri  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  calmer,  et 
répondit  que  ce  n'était  point  ses  gens  qui  avaient 
tué  ses  deux  frères  ;  qu'il  s'en  prit  plutôt  aux 
Français,  parla  main  desquels  ils  étaient  morts  ; 
qu'au  reste,  il  ne  s'enorgueillissait  point  de  la 
victoire  que  Dieu  lui  avait  donnée,  et  qu'il  ne 
voulait  en  rien  se  comparer  à  un  aussi  grand 
prince  que  le  duc  de  Bourgogne.  Ainsi,  par  de 
douces  paroles,  i\  entretenait  les  divisions  de  la 
France  et  apaisait  la  colère  de  ce  prince,  qui, 
possédé  d'un  esprit  d'ambition  et  du  désir  de  la 
vengeance,   conclut,  quelque  temps  après,  un 
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trait('!  avec  l'Angleterre.  Cependant  le  Daiipliin 
Louis  mourut  eu  1415,  l'oit  peu  regretté  des 
Français,  parce  qu'ils  le  voyaient  toujours  s'en- 
fermer dans  les  lieux  les  plus  retirés  du  palais 
avec  quelques-uns  de  ses  domestiques,  comme 
s'il  eût  évité  la  société  et  la  vue  des  hommes  . 
d'ailleurs,  ils  craignaient  sesdébauches,  sa  fierté, 
son  humeur  particulière,  et  son  esprit  rude  et 
dilficile. 

Pendant  ces  troubles,  l'empereur  Sigismond 
travaillait  h  mellrc  fin  au  schisme,  avec  le 
secours  des  rois  et  principalement  de  Charles. 
Pour  cela,  il  se  tenait  un  concile  général  à 
Constance.  Jean  XXIII,  qui  avait  succédé  à 
Alexandre  V,  et  que  la  plus  grande  partie  de 
la  chrétienté  reconnaissait,  avait  convoqué  so- 
lennellement cette  assemblée,  et  avait  promis 
de  s'y  soumettre.  L'empereur  y  assistait  en  per- 
sonne et  avait  entrepris  de  finir  cette  affaire  : 
il  craignait  que  par  l'élection  d'un  nouveau 
Pape  les  divisions  des  Chrétiens  ne  s'accrussent, 
comme  il  était  arrivé  à  Pise.  Afin  donc  d'avoir 
le  consentement  de  toutes  les  nations  chrétien- 
nes, il  fit  un  voyage  en  Aragon,  pour  obliger 
le  roi  à  se  soumettre  au  concile  et  au  Pape  qui 
y  serait  élu,  en  abandonnant  Benoît,  à  qui  il 
obéissait. 

Il  passa  par  la  France,  où  il  fut  reçu  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  un  si  grau  i  prince  (1416).  Il 
alla  au  parlement  de  Paris,  où  le  roi  voulut 
bien  qu'il  tînt  sa  place  ;  ce  qui,  cependant,  fut 
trouvé  fort  mauvais.  Ce  jour-là  il  s'agissait  d'une 
terre  que  personne  ne  pouvait  posséder,  s'il 
n'était  chevalier.  Comme  un  gentilhomme  qui 
la  demandait  ne  l'était  pas,  et  qu'il  allait  per- 
dre son  procès,  Sigismond  le  fit  approcher,  et 
l'ayant  fait  chevalier  en  pleine  audience,  il  lui 
fit  ensuite  adjuger  la  terre. 

Le  concile  du  roi  trouva  cette  action  trop  har- 
die :  on  disait  que  c'était  faire  un  acte  de  sou- 
verain, ce  que  l'empereur  ne  devait  pas  entre- 
prendre dans  un  royaume  étranger,  et  on  blâma 
le  parlement  de  l'avoir  souffert  ;  mais  ceu.v  qui 
parlaient  ainsi  ne  faisaient  pas  réflexion  que  ce 
n'était  pas  le  roi  seul  qui  faisait  des  chevaliers, 
et  que  dans  son  royaume  les  princes  français  ou 
ceux  qui  étaient  à  la  tète  des  armées,  et  quel- 
quefois même  les  reines,  donnaient  l'ordre  de 
chevalerie  ;  aussi  fut-on  attentif  à  ne  pas  per- 
mettre à  l'empereur  de  faire  des  actes  de  juri- 
diction impériale  sur  les  terres  de  France.  Lors 
qu'il  voulut  à  Lyon  c:  er  duc  Amé,  comte  de 
Savoie,  les  offi^-iers  du  roi  s'y  opposèrent  et 
l'obligèrent  d'aller  faire  cette  cérémonie  à  Cham- 
béri. 

Sigismond  ayant  demeuré  quelque  temps  à 


la  cour  lie  France,  alla  ensuite  ;\  Calais  pour 
traiter  avec  le  roi  d'Angleterre  de  la  paix  des 
deux  royaumes.  Les  Français  rejetèrent  ses  |)ro- 
positions  et  ne  voulurent  pas  même  consentir 
à  une  trêve.  Ils  n'en  veillèrent  pas  pour  cela 
avec  plus  de  soin  aux  affaires  de  la  guerre,  et 
perdirent  l'occasion  de  reprendre  Hai-fieur  qui 
manquait  de  toutes  choses.  Cependant  le  duc 
de  liourgogne,  suivant  ses  premiers  desseins, 
Gvait  toujours  dans  l'esprit  de  se  rendre  maître 
de  Paris,  de  la  personne  du  roi  et  des  affaires. 
Comme  il  méditait  ces  choses,  il  se  présenta 
une  occasion  de  soutenir  les  Parisiens  qui  pen- 
chaient déjà  beaucoup  de  son  côté,  on  mit  de 
nouveaux  impôts  par  lesquels  les  esprits  des 
peuples  furent  irrités  plus  que  jamais  contre  le 
conseil  du  roi. 

Les  esprits  étant  aigris,  le  duc  fit  si  bien 
par  ses  émissaires,  que  ceux  de  sa  faction  ré.so- 
lurent  de  se  saisir  de  la  personne  du  roi,  de  tuer 
la  reine,  le  duc  de  Berri,  le  roi  de  Sicile,  et  en 
fin  tous  ceux  qui  gouvernaient.  Ils  choisirent  le 
vendredi  saint  pour  exécuter  ce  détestable  pro- 
jet, tant  le  respect  des  lois  et  de  la  religion  était 
anéanti  dans  leur  esprit.  Dieu  en  ordonna  au- 
trement :  l'entreprise  fut  découverte,  et  les  au- 
teurs de  la  sédition  furent  punis.  Peu  de  temps 
après,  Jean,  duc  de  Berri,  mourut,  et  donna 
lieu  au  duc  de  Bourgogne  de  prétendre  plus  ou- 
vertement au  gOLivcrnement  de  l'Elat.  11  alla  à 
Calais,  sous  prétexte  d'y  visiter  l'empereur  et  de 
lui  rendre  hommage  du  comté  de  Bourgogne  ; 
mais  sou  dessein  était  de  faire  un  accord  se- 
cret avec  le  roi  d'Angleterre.  En  même  temps, 
pour  ne  rien  oublier,  il  fit  sa  paix  avec  Jean, 
devenu  Dauphin  par  la  mort  de  Louis,  son 
frère  aîné  ;  il  ne  comprit  pas  dans  ce  traité  le 
roi  de  Sicile,  avec  qui  il  ne  voulait  aucun  accord, 
se  ressouvenant  toujours  de  l'injure  qu'il  lui 
avait  faite  de  lui  renvoyer  sa  fille. 

Sigismond,  voyant  qu'il  ne  pouvait  venir  à 
bout  de  ftiire  la  paix  entre  les  deux  rois,  conti- 
nua son  voyage  et  retourna  à  Constance .  Ce  fut 
alors  qu'eu  passant  par  Lyon  il  y  voulut  faire 
duc  le  comte  de  Savoie,  comme  nous  l'avons 
remarqué.  Le  Dauphin  Jean  mourut,  et  les 
mesures  du  duc  de  Bourgogne  furent  rompues. 
Ses  espérances  étant  ruinées  de  ce  côté-là,  il  se 
prépara  de  nouveau  à  faire  la  guerre.  11  écrivit 
aux  villes  des  lettres,  par  lesquelles  il  s'obligeait, 
si  on  se  joignait  h  lui,  à  modérer  les  impôts,  à 
rétablir  le  commerce,  à  réformer  les  abus,  et  à 
toutes  les  autres  choses  qu'ont  accoutumé  de 
promettre  ceux  qui  veulent  faire  servir  le  pré- 
texte du  bien  public  à  leurs  intérêts. 

Chàlous,  Reims,  Chartres,  Troyes,  el  beau- 
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coup  d'aulrcs  villes  importantes  se  rendirent  à 
lui.  Ses  partisans  faisaient  des  séditions  et  des 
meurtres  partout,  et  il  n'y  avait  point  de  ville 
qui  ne  fût  troublée  par  des  divisions  cruelles: 
tout  était  permis  à  ceux  qui  se  déclaraient 
Bourguignons,  et  sous  le  nom  d'Armagnac 
chacun  se  défaisait  de  son  ennemi.  C'est 
ainsi  que  la  France  déchirait  elle-même  ses 
entrailles. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis,  roi  de  Sicile,  mou- 
rut, et  la  i)uissance  du  duc  fut  augmentée, 
parce  qu'il  n'avait  plus  de  concurrent  dans  la 
famille  royale.  Toute  l'autorité  était  entre  les 
mains  du  comte  d'Armagnac,  homme  de  réso- 
lution,mais  très-odieux  au  peuple,  à  cause  des 
impôts  excessifs  qui  se  levaient.  Toutes  les  villes 
autour  de  Paris  se  rendirent  au  duc  de  Bour- 
gogne, qui  déclara  alors  que  le  gouvernement 
appartenait  à  lui  seul,  àcausede  l'empêchement 
du  roi  (car  c'est  ainsi  qu'on  parlait  de  sa  fré- 
nésie) et  du  bas  âge  de  Charles,  Dauphin,  qui 
avait  à  peine  quatorze  ans. 

Les  Anglais,  voulant  protiter  des  divisions  de 
la  France,  descendirent  en  Normandie  avec  cin- 
quante mille  hommes.  LesFrançais  alors  furent 
fort  fâchés  d'avoir  laissé  échapper  l'occasion  de 
faire  la  \tah,  et  voulurent  y  travailler  par  tou- 
tes sortes  de  moyens;  mais  les  Anglais,  voyant 
que  la  France  se  détruisait  elle-même  de  ses 
propres  mains,  ne  se  contentèrent  plus  d'une 
partie  du  royaume,  et  croyaient  déjà  posséder 
le  tout.  Ils  prirent  Ronfleur  et  Caen  avec  quel- 
ques autres  places  de  Normandie. 

Le  comte  d'Armagnac  les  laissait  faire,  et  ne 
résistait  qu'au  duc  de  Bourgogne,  qui,  de  son 
côté,  ne  songeait  ni  à  repousser  l'ennemi,  ni  à 
défendre  sa  patrie,  mais  à  gagner  des  villes,  et 
fomenter  des  séditions,  tt  à  augmenter,  autant 
qu'il  pouvait,  les  forces  de  son  parti.  Dans  ce 
dessein,  il  se  joignit  h  la  reine  ;  Charles  l'avait 
reléguée  à  Tours,  et  avait  fait  noyer  un  gentil- 
homme avec  lequel  on  prétendait  qu'elle  avait 
plus  de  familiarité  qu'il  ne  convenait.  Jean 
donna  à  cette  princesse  le  moyen  de  s'échapper 
des  mains  de  ses  gardes  :  il  favorisa  sa  retraile, 
et  la  conduisit  à  Chartres.  Il  tâche  ensuite  d'en- 
trer par  force  dans  Paris  ;  mais  il  n'était  pas 
aisé  d'abattre  le  comte  d'Armagnac,  qui  savait 
se  défendre  et  qui  avait  pour  lui  le  nom  et  l'au- 
torité du  roi. Ainsi  le  duc  lut  repoussé  et  se  reti- 
ra àTioyes,  d'où  la  reine  écrivit  aux  bonnes  vil- 
les, comme  régenledu royaume. Elle  litconnéta- 
ble  Charles,  duc  de  Lorraine,  et  se  saisitde  tous 
les  revenus  du  roi.  Parmi  ces  divisions,  les  An- 
glais.qui  ne  trouvaient  rien  qui  s'opposât  à  leurs 
coiquètes,  prirent  Evreux,  Falaise  Bayeux,  Li- 


sieuXjAvranches,  Coutanceset  quelques  autres 
villes. 

Cependant  l'empereur,  comme  nous  venons 
de  le  dire  plus  haut,  était  retourné  à  Constance, 
et  avait  si  bien  fait  connaître  partout  l'autorité 
du  concile,  que  tous  les  Chrétiens  étaient  d'ac- 
cord de  s'y  soumettre.  Les  choses  étant  en  cet 
état,  les  Pères  élurent  pour  Pape  Martin  V,  et  ce 
schisme  déplorable  et  scandaleux  qui,  durant 
l'espace  de  quarante  ans,  avait  causé  tant  de 
maux  cà  la  chrétienté,  fut  heureusement  fini 
(1418).  Comme  les  Français  avaient  beaucoup 
contribué  à  la  paix  de  l'Eglise,  le  Pape  voulut 
aussi  contribuer  à  celle  de  la  France,  etenvoya 
deux  cardinaux  pour  traiter  l'accommodement 
entre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne.  Le  traité  fut 
conclu,  et  la  paix  publiée  malgré  lecomte  d'Ar- 
magnac, qui  s'y  opposa  pour  son  malheur.  Le 
parti  du  duc  de  Bourgogne  se  fortifiait  tous  les 
jours,  et  enfin  on  lui  ouvrit  une  porte  par  la- 
quelle ayant  fait  entrer  ses  gens,  il  se  rendit 
maître  de  Paris. 

Les  factieuxallèrent  droit  àl'hôtel  Saint-Paul, 
où  le  roi  logeait,  et  l'emmenèrent  au  Louvre,  où 
ils  mirent  bonne  garnison.  lisse  seraient  assu- 
rés du  Dauphin,  si  Tanneguy  du  Châtel  ne  les 
eût  prévenus  et  n'eût  pris  ce  jeune  prince  entre 
ses  bras,  tout  endormi,  pour  l'enlever  hors  de 
Paris.  Le  peuple  mutiné  fit  un  carnage  effroya- 
ble des  Armagnacs  :  on  ne  voulait  pas  même 
leur  donnerla  sépulture.  C'était,  disait-on,  des 
excommuniés,  parce  que  le  connétable  avait 
suivi  le  parti  de  BenoîtXIIl.  Pour  lui,  il  se  réfu- 
gia chez  un  bourgeois. 

Lorsqu'on  eut  publié  à  son  de  trompe  un 
ordreàquiconque  le  recèlerait  de  le  rendre,  sur 
peine  de  la  vie,  celui  chez  qui  il  s'était  caché  le 
découvrit:  il  fut  tué  aussitôt  après  avec  Henri 
de  Jlarle,  chancelier  de  France.  La  reine  entra 
dans  Paris  accompagnée  du  duc  de  Bourgogne, 
et  envoya  inviter  le  Dauphin  de  venir  demeurer 
avec  elle.  II  lui  répondit  qu'il  lui  rendrait  toute 
sorte  de  respect,  mais  qu'il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  rentrer  dans  une  ville  souillée  de  tant  de 
crimes,  et  encore  loute  sanglante  du  meurtre  de 
tant  de  grands  personnages.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne lui-même  n'était  plus  le  maître  du  peuple 
qu'il  avait  ému.  C'est  ainsi  qu'une  populace,  qui 
a  une  fois  rejeté  le  frein  de  l'obéissance,  s'em-  i 
porte  comme  un  cheval  indompté,  et  devient  re--  | 
doutable  inème  à  ceux  qui  l'ont  excitée.  " 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  s'était  chargé  de 
gouverner  l'Etat,  demeura  h  Paris  avec  le  roi  et 
la  reine.  Le  Dauphin  de  son  côté,  s'étant  retiré 
à  Tours,  résolut  de  faire  la  guerre  au  duc  de 
Bourgogne,  par  le  conseil  de  Tauueguy  du  CUù- 
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Ici,  et  il  prit  la  qualité  de  régent.  Les  Anglais 
continuèrent  la  conquête  de  la  Normandie  et 
assiégèrent  Rouen.  Ceux  de  dedans  (tant  Ibrt 
pressés,  ils  envoyèrent  demander  du  secours  au 
duc  de  Bourgogne,  et  faute  d'être  assistés,  ils 
songèrent  à  capituler.  Comme  le  roi  d'Angle- 
terre ne  les  voulut  recevoir  qu'à  discrétion, 
ils  résolurent  de  faire  une  brèche  à  leurs  mu- 
railles, de  sortir  ensuite  de  la  ville  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  de  passer  au  travers 
du  camp  ennemi  après  avoir  mis  le  feu  dans 
leur  ville.  Henri  étant  averti  de  cette  résolution 
désespérée,  les  reçut  à  composition  avec  des 
conditions  honnêtes. 

(1419)  Après  la  prise  d'une  ville  si  fameuse, 
les  Anglais  se  persuadèrent  qu'ils  pourraient 
faire  une  paix  aussi  avantageuse  qu'ils  vou- 
draient. On  négocia  une  entrevue  des  deux  rois. 
Le  roi  d'Angleterre  devait  s'avancer  à  Mantes,  et 
celui  de  France  à  Pontoise  ;  Meulan,  qui  est 
entre  ces  deux  villes,  fut  choisie  pour  êire  le 
lieu  de  la  conférence.  Charles  ne  s'y  put  point 
trouver,  à  cause  qu'il  était  malade,  et  la  reine 
vint  à  sa  place.  Elle  eut  toujours  le  premier 
rang,  en  quelque  lieu  qu'elle  fût,  même  chez 
elle. 

Henri  souhaitait  avec  ardeur  d'avoir  en  ma- 
riage Catherine,  dont  la  beauté  l'avait  touché. 
Les  Français  offrirent  de  remettre  les  affaires  au 
même  état  qu'elles  étaient  par  le  traité  de  Bré- 
ligny.  lies  Anglais  ne  voulurent  point  recevoir 
ces  offres,  et  firent  de  si  injustes  propositions, 
que  le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvait  plus  sup- 
porter leur  orgueil.  Il  fut  impossible  de  rien 
conclure,  à  cause  principalement  que  beaucoup 
de  [)laces  que  les  Anglais  demandaient  et  qu'on 
leur  offrait,  étaient  entre  les  mains  du  Dauphin. 
Ce  prince  voyant  qu'on  traitait  de  la  paix  avec 
l'Angleterre,  pour  empêcher  l'accommodement 
fil  aussi  faire  des  propositions  de  sa  part  au  duc 
de  Bourgogne,  et  il  lui  envoya  Tanneguy  du  Cliâ- 
tcl  pour  l'inviler  à  une  conférence.  Elle  se  fit  en 
pleine  campagne,  et  les  deux  princes  jurèrent 
une  paix  éternelle. 

Peu  de  temps  après  la  conférence  de  Meulan, 
les  Anglais  prirent  Pontoise.  Le  Dauphin  ren- 
voya Tanneguy  du  Chàtel  à  Troyes,  pour  invi- 
ter le  duc  de  Bourgogne  à  une  nouvelle  confé- 
rence à  Mon  tereau-sur- Yonne.  Jean  hésita  long- 
temps s'il  irait;  mais  enfin  il  s'y  résolut.  Comme 
i!  en  approchait,  il  rencontra  quelques-uns  de 
ses  gens,  qui  lui  dirent  que  tout  était  trop  avan- 
tageux pour  le  Dauphin  au  lieu  de  la  conférence, 
et  qu'ils  ne  lui  conseillaient  pas  île  s'y  exposer. 
11  s'arrêta  et  tint  conseil,  où  les  uns  étaient  d'avis 
qu'il  passât  outre,  et  les  autres  l'en  détournaient. 

B.  ToM.  X. 


Il  ne  savait  à  quoi  se  résoudre ,  enfin  H  s'écria 
qu'il  ne  pouvait  croire  qu'un  Dauphin  de  France, 
héritier  d'une  si  grande  couronne,  fût  capable 
de  manquer  de  parole  et  de  taire  une  méchante 
acdon.  11  ajouta  que  quand  il  devrait  périr,  il 
aimait  mieux  la  mort,  que  de  donner  lieu  par 
ses  défiances  à  renouveler  les  divisions  du 
royaume. 

La  dame  de  Giac,  qu'il  aimait  et  qui  était  en 
sa  compagnie,  l'encourageait  fort  et  le  pressait 
d'allerà  la  conférence.  Enfin  étant  arrivé  àMon- 
tereau,  on  lui  fivra  le  château  pour  sa  sûreté. 
Après  y  avoir  laissé  la  plus  grande  partie  de  sa 
suite,  il  continua  son  chemin  avec  peu  de 
monde.  Aussitôt  qu'il  eut  passé  la  première  bar- 
rière, Tanneguy  vint  à  lui,  et  lui  dit  avec  un  vi- 
sage riant  que  Monseigneur  l'attendait,  tout  prêt 
h  le  recevoir.  Il  passa  une  autre  barrière,  et 
l'ayant  vu  fermer  à  clef,  il  eut  peur.  Il  dit  alors 
en  regardant  les  siens  et  touchant  sur  l'épaule 
de  Tanneguy  :  «  Voilà  en  qui  je  me  fie.  »  Lors- 
qu'il se  fut  approché  du  Dauphin,  il  le  salua  fort 
profondément,  et  se  mit  à  genoux  devant  lui 
selon  la  coutume. 

Le  Dauphin  le  regardant  avec  mépris,  ne  lui 
dit  rien  que  de  dur  ;  un  gentilhomme  lui  cria 
rudement  :  «  Leve^-vous,  vous  n'êtes  que  trop 
respectueux.  »  Comme  il  se  releva,  il  ne  trouva 
pas  son  épée  à  son  gré,  et  y  ayant  mis  la  main, 
quelqu'un  s'écria  encore  :  «  Quoi  !  l'épée  à  la 
main  devant  Monseigneur  ?  ti  En  même  temps 
Tanneguy  donna  le  signal,  et  lui  abattit  le  men- 
ton d'un  coup  de  hache  ;  les  autres  l'achevèrent. 
Archambaud  de  Foix,  sieur  de  Noailles  en  Bi- 
gorre,  et  frère  du  captai  de  Buch,  voulut  déten- 
dre le  duc  et  fut  tué  avec  lui.  Ainsi  mourut  un 
méchant  prince  par  une  méchante  action,  qu'on 
doit  regarder  comme  un  effet  de  la  Justice  de 
Dieu,  qui  avait  différé  jusqu'à  ce  temps  la  pu- 
nition du  détcstal)le  assassinat  commis  douze  ans 
auparavant  eu  la  personne  du  duc  d'Orléans. 

On  dit  qu'il  avait  été  trahi  par  sa  propre  maî- 
tresse. Ce  qui  donnait  lieu  à  ce  soupçon,  c'est 
qu'elle  avait  été  trouver  le  Dauphin  quelque 
temps  avant  la  mort  du  duc,  et  s'était  retirée 
auprès  de  lui  après  sa  mort.  Ce  qui  doit  ap- 
prendre aux  princes  combien  peu  ils  doi  vent  se 
fier  à  ces  sortes  de  personnes.  Après  une  si  hor- 
rible perfidie,  le  Dauphin,  pour  se  justifier, 
écrivit  aux  villes  que  le  duc  lui  avait  parlé  inso- 
lemment, et  qu'il  avait  même  voulu  mettre  l'épée 
à  la  main  en  sa  présence  ;  ce  qui  avait  obligé  ses 
gens  à  le  tuer. 

Quelque  soin  que  l'on  prît  de  déguiser  une 
si  mauvaise  action,  elle  fut  détestée  de  tout  le 
peuple.  On  eut  en  horreur  les  co  nseillers  du 
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Dauphin,  qui  avaient  abusé  de  sa  facilité  et  de  sa 
jeunesse  pour  lui  faire  violer  la  foi  publique  par 
un  meurtre  si  abominable,  lui  que  sa  naissance 
obligeait  plus  que  personne  à  la  respecter.  Le 
roi,  poussé  par  sa  femme,  condamna  par  un 
édit  le  crime  de  son  fds,  et  défendit  à  toutes  les 
villes  de  lui  obéir. 

Philippe,  appelé  le  Bon,  fds  et  successeur  de 
Jean,  vint  demander  justice  au  roi  (1420),  et  eut 
permission  de  s'accommoder  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, pour  venger  la  mort  de  son  père.  Après 
avoir  fait  son  accommodement  parlicidier,  il  fit 
celui  de  la  Fi  ance  avec  l'Angleterre,  avec  le  se- 
cours de  la  reine,  en  moyennant  le  mariage  de 
Henri  avec  Catherine.  Par  cet  accord,  Charles 
déclara  le  Dauphin  indigne  de  sa  succession  à 
cause  de  l'assassinat  qu'il  avait  commis;  il  éta- 
blit le  roi  d'Angleterre  régent  du  royaume,  et 
lui  donna  le  gouvernement  des  affaires  dont 
son  empêchement  ordinaire  ne  lui  permettait 
pas  de  prendre  soin;  enfin  il  le  reconnut  pour 
successeur,  laissant  aussi  la  couronne  à  ses 
enfants,  quand  même  il  n'en  aurait  pas  de 
Catherine. 

Ou  ne  peut  ici  s'empêcher  de  déplorer  la 
condition  de  laFrance.  Son  roi  appelle  les  étran- 
gers, anciens  ennemis  du  nom  français,  et  les 
rend  maîtres  du  royaume  au  préjudice  de  son 
fils. Leduc  de  Bourgogne,  prince  du  sang, qui 
avait  un  droit  si  proche  à  la  couronne,  ôle  ce 
droit  à  sa  maison,  pour  le  donner  à  une  main 
étrangère,  et  procure  lui-même  la  confirmation 
authentique  de  l'injustice  qu'on  lui  faisait.  Au 
reste,  les  bons  Français  qui  savaient  les  lois 
anciennes  de  la  monarchie  ne  furent  point 
ébranlés  par  cette  disposition  du  roi;  ils  savaient 
qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  disposer  de  son 
royaume  en  faveur  des  étrangers  contre  les  lois 
fondamentales  de  l'Etat  ;  et  d'ailleurs  il  parais- 
sait très-déraisonnable  que  Charles,  qui  n'était 
pas  en  état  de  gouverner  son  royaume,  fût  en 
élat  de  le  donner. 

Après  le  mariage  accompli,  on  vit  le  roi  et  la 
reine  abandonnés  de  tout  le  monde,  et  n'ayant 
auprès  d'eux  que  quelques  vieux  domestiques 
pour  les  servir,  pendant  que  tout  le  pouvoir  et 
tout  l'honneur  de  la  royauté  étaient  entre  les 
mains  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  et  que 
les  villes  venaient  tous  les  jours  leur  rendre 
hommage.  Le  Dauphin  fut  appelé  à  la  table  de 
marbre,  pour  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne, 
et  déclaré,  par  arrêt  du  parlement,  incapable 
de  succéder  au  royaume.  Il  appela  de  cet  arrêt 
à  la  pointe  de  son  épée,  c'est-à-dire  qu'il  pré- 
tendait soutenir  son  droit  par  les  armes. 

Henri  passa  en  Angleterre  (1421)  pour  en  ra- 


mener des  hommes  et  de  l'argent.  Le  duc  de 
Clarence,  son  frère,  qu'il  avait  laissé  gouverneur 
de  Normandie,  s'étant  avancé  en  Anjou,  pour 
combattre  les  Dauphinais,  fut  battu  et  tué  avec 
le  duc  de  Sommerset  et  beaucoup  d'autres  sei- 
gneurs. Philippe,  duc  de  Bourgogne,  combattit 
plus  heureusement  :  les  Dauphinais  eurent  d'a- 
bord l'avantage  ;  mais  le  duc,  ayant  rallié  cinq 
cents  chevaux,  rétablit  le  combat  et  mit  les  en- 
nemis en  déroute,  après  avoir  pris  deux  cheva- 
liers de  sa  propre  main. 

Henri,  à  son  retour  d'Angleterre  avec  vingt- 
quatre  mille  archers  et  quatre  mille  chevaux, 
prit  Meau?i  après  un  long  siège.  Catherine,  sa 
lémme  accoucha  d'un  fils  ;  mais  ce  roi  fortuné 
et  si  glorieux  tomba  malade  peu  de  temps 
après,  au  grand  regret  de  tous  les  siens,  mou- 
rut (1422)  au  milieu  de  ses  victoires  et  dans  la 
force  de  son  âge,  pendant  qu'il  songeait  à  con- 
quérir les  restes  de  la  France,  qu'il  tenait  déjà 
presque  toute.  Lorsqu'il  sentit  approcher  sa 
dernière  heure,  il  ordonna  du  gouvernement 
des  deux  royaumes,  et  recommanda,  sur  toutes 
choses,  à  ceux  à  qui  il  laissait  l'autorilé,  de  ne 
fâcher  jamais  le  duc  de  Bourgogne,  et  de  ne 
point  rompre  avec  lui  pour  quelque  considération 
que  ce  fût,  parce  que  toute  la  guerre  de  France 
dé()endaitderauiiliéet  de  la  fidélilédece  prince. 

La  mort  de  Henri  fut  bientôt  suivie  de  celle  de 
Charles.  Il  mourut  à  Paris,  le  21  octobre  1422, 
aussi  malheureusement  qu'il  avait  vécu.  Dans 
l'abandon  où  il  demeura,  il  ne  conserva  aucun 
reste  de  sa  première  majesté.  Charles,  son  fils 
et  son  successeur  légitime,  était  éloigné.  Sa 
pompe  funèbre  fut  déplorable  en  tout  :  on  n'y 
vit  point  paraître  les  princes  du  sang  en  deuil, 
suivant  la  coutume  ;  la  plupart  étaient  prison- 
niers en  Angleterre ,  les  autres  étaient  dispersés 
deçà  et  delà,  ayant  en  horreur  la  domination 
étrangère.  On  voyait  en  leur  place  un  prince 
étranger,  c'est-à-dire  le  duc  de  Bethfort,  frère 
du  roi  d'Angleterre  défunt,  qui  se  disait  régent 
du  royaume. 

A  la  fin  du  service  de  Charles,  on  entendit 
avec  douleur  crier  un  héraut  :  «  Dieu  fasse  paix 
h  l'âme  de  Charles  VI,  roi  de  France  ;  Dieu 
donne  bonne  vie  à  Henri  VI,  roi  de  France  et 
d'Angleterre,  notre  souverain  seigneur.  »  Tous 
les  bons  Français  gémissaient  d'entendre  nom- 
mer un  étranger  au  lieu  du  légitime  héritier 
de  la  couronne,  comme  si  on  eût  enterré  avec 
le  roi  toute  la  maison  royale.  Chacun  avait  l'es- 
))rit  occupé  des  malheurs  où  la  France  était 
plongée,  et  les  maux  qui  la  menaçaient  parais- 
saient encore  plus  grands  que  ceux  qu'elle  avait 
soufferts. 
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LIVRE  ONZIEME 
CHARLES  Vn.  (An  14^22.) 

Charlf  s  VII  apprit  au  cliâtcau  d'Espaiîîy,  près 
dn  Piiy  en  Velay,  la  mort  du  roi  son  j.ère;  et 
quoiqu'il  l'eût  déshérité,  il  ne  laissa  pas  de  le 
pleurer  beaucoup,  lise  fit  couronner  à  Poitiers, 
jusqu'à  Cl!  qu'il  pùl,  selon  la  coutume,  se  faire 
sacrer  à  Reims,  qui  était  en  la  puissance  de  ses 
ennemis.  Il  étaitallé  quelques  jours  auparavant 
à  la  Rochelle  où  le  plancher  de  la  chambre  dans 
laquelle  il  tenait  conseil  étant  fondu,  il  pensa 
être  accablé  ;  mais,  par  une  protection  particu- 
lière de  Dieu,  il  ne  fat  que  légèrement  blessé. 

Ce  prince  n'avait  en  son  pouvoir  que  la  Tou- 
raine,  le  Berri,  le  Languedoc,  le  Lyonnais,  le 
Forez,  le  Dauphiné,  une  partie  de  la  Guienne, 
le  Poitou,  la  Saintonge,  le  pays  d'Aunis,  où  la 
Rochelle  est  située,  et  quelques  autres  provin- 
ces d'au  delà  de  la  Loire.  En  deçà  il  possédait 
quelques  châteaux  et  le  reste  du  royaume  était 
tenu  par  les  Anglais.  Les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne  étaient  unis  contra  lui  avec  le 
ducde  Bethfort  qui  se  disait  régent  du  royaume. 
Ce  dernier  avait  épousé  Anne,  sœur  du  duc  de 
Bourgogne,  et  leur  union  étant  affermie  par 
cette  alliance,  ils  faisaient  de  grands  prépara- 
tifs contre  leur  ennemi  commun. 

Il  se  donna  d'abord  (1424)  beaucoup  de  pe- 
tits combats  où  l'avantage  fut  tantôtd'un  côté, 
tantôt  d'un  autre;  mais  il  y  eut  ensuite  une 
grande  bataille  auprès  de  Verneuil  où  les  Fran- 
çais furent  battus.  Le  comte  de  Boukam,  con- 
nétable de  France,  fut  tué;  le  ducd'Alençoa 
fut  pris  avec  beaucoup  d'autres  seigneurs.  Le 
roi  perdit  dans  ce  combat  quatre  à  cinq  mille 
hommes.  Artus,  comte  de  Richemond,  frère  du 
duc  de  Bretagne  et  beau-frère  du  duc  de  Bour- 
gogne dont  il  avait  épousé  la  sœur,  veuve  du 
Dauphin  Louis,  fut  fait  connétable.  Dans  un 
état  si  heureux  des  affaires  de  Charles,  la  que- 
relle qui  survint  entre  Philippe  duc  de  Bour- 
gogne, etHainfroi  duc  de  Glocestre,  lui  donna 
quelque  espérance,  parce  qu'il  crut  que  ce  se- 
rait une  occasion  à  Philippe  de  se  détacherdes 
Anglais. 

Jacqueline  de  Bavière  (1427) ,  comtesse  de 
Hainault,  de  Hollande  et  de  Zélande,  femme 
hardie  et  impérieuse,  après  la  mort  du  Dauphin 
Jean,  son  premier  mari,  avait  épousé  Jean,  duc 
de  Brabant,  cousin  du  duc  de  Bourgogne, 
homme  faible  d'esprit  et  de  corps  qu'elle  mé- 
prisa bientôt,  le  trouvant  indi^^ne  d'elle  et  se 
souvenant  de  son  premier  mariage.  S'étant  donc 
séparée  de  lui,  elle  épousa  le  duc  de  Glocestre. 


Philippe  avait  pris  le  parti  du  ducde  Brabant, 
son  cousin,  et  le  duc  de  Bethfort  n'avait  pu 
accommoder  celte  affaire.  Charles  prit  ce  temps 
pour  faire  parler  de  paix  au  duc  de  Bourgogne  ; 
mais  il  ne  voulut  rien  entendre  qu'on  n'eût 
éloigné  Tanneguy  et  les  autres  qui  avaient  pris 
part  à  l'assassinat  de  son  père. 

Richemond  fit  ensuite  diverses  propositions 
qui  ne  réussirent  pas  alors,  parce  que  Philippe 
avait  le  cœur  trop  ulcéré  et  trop  occupé  du  dé- 
sir de  la  vengeance.  Le  connétable  fut  plus 
heureux  à  fafre  la  paix  du  duc  de  Bretagne, 
son  frère,  et  cette  réconciliation  fut  d'une 
grande  utilité  pour  le  service  du  roi.  Riche- 
mond servait  très-bien,  mais  il  voulait  être  le 
maître  des  affaires.  Après  l'éloignement  de  Tan- 
neguy, Giac  avait  pris  le  principal  créditauprès 
de  Charles.  Le  connétable  eut  la  hardiesse  de 
l'enlever  dans  son  lit  entre  les  bras  de  sa  femme 
et  de  le  mener  dans  une  de  ses  terres,  où  l'ayant 
fait  juger  par  son  juge,  il  le  fit  noyer.  Le  roi, 
quoique  fort  indigné  de  cette  action,  n'en  fit 
pas  le  châtiment  qu'elle  méritait,  ou  par  fai- 
blesse, ou  plutôt  à  cause  du  misérable  état  de 
ses  affaires. 

L'année  suivante  (1428),  les  Anglais  assiégè- 
rentOrléans,villetrès-considérablesurlarivière 
de  la  Loire,  où  ils  pouvaient  entrer  dans  les 
pays  que  le  roi  possédait.  Au  commencement 
du  siège,  le  comte  de  Salisbury  qui  y  comman- 
dait pour  les  Anglais,  étant  sur  une  petite  hau- 
teur pour  reconnaître  la  place,  un  deses  capi- 
taines lui  dit  :  «Voilà  votre  ville  que  vous  voyez 
tout  entière.  »  Pendant  qu'il  écoutait  ces  paro- 
les, il  fut  emporté  d'un  coup  de  pierre  qu'un 
canon  lança  contre  lui.  Le  siège  ne  laissa  pas 
de  continuer,  et  la  ville  était  tellement  pressée 
qu'elle  offrait  au  duc  de  Bethfort  de  se  rendre 
au  duc  de  Bourgogne,  à  condition  qu'il  la  gar- 
derait au  duc  d'Orléans,  prisonnier  en  Angle- 
terre. Bethfort  refusa  la  proposition  et  voulut 
avoir  la  place  pour  lui  (1429).  En  même  temps 
il  envoya,  sous  la  conduite  deFaslol,  chevalier 
anglais,  un  grand  convoi  pour  ravitailler  le 
camp.  Les  Français,  commandés  par  les  comtes 
de  Clermont  et  de  Dunois,  s'étant  avancés  pour 
le  défaire,  furent  eux-mêmes  défaitsavec  grande 
perte  auprès  de  Rouvray-Saint-Denis.  Cette 
bataille  s'appela  la  bataille  des  Harengs,  à  cause 
des  provisions  de  carême  qu'on  portait  au 
camp  des  Anglais  durant  ce  temps  d'absti- 
nence. Telle  était  la  piété  de  nos  ancêtres,  qui 
même  durant  la  guerre  ne  se  dispensaient  ja- 
mais du  jeûne  prescrit  par  l'Eglise. 

Orléans  était  à  l'extrémité,  les  troupes  du  roi 
étaat  ruinées  et  découragées  par  tant  de  per- 
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tes  ;  il  n'y  avait  plus  d'argent  pour  en  lever  d'au- 
tres et  tout  paraissait  désespéré,  lorsqu'il  vint  h 
la  cour  une  jeune  fille  âgée  de  dix-huit  h  vingt 
ans,  qui  disait  que  Dieu  l'avait  envoyée  pour 
tirer  la  France  des  mains  des  Anglais,  ses  an- 
ciens ennemis. 

Cette  fdle,  nommée  Jeanne  d'Arc,  native  de 
Domremy,  petit  village  près  de  Vaucouleurs, 
sur  les  frontières  de  Champagne  et  de  Lorraine, 
avait  été  servante  dans  une  hôtellerie  et  gar- 
dait ordinairement  les  moutons.  Tout  le  pays 
d'alentour  rendait  grand  témoignage  à  sa  piété. 
Il  y  avait  déjà  deux  mois  qu'elle  pressait  Beau- 
dricour,  capitaine  de  Vaucouleurs,  de  l'envoyer 
promptemcnt  au  roi,  et  on  raconte  que  le  pro- 
pre jour  de  la  bataille  des  Harengs,  elle  le  pressa 
plus  que  jamais,  l'assurant  que  le  roi  souffrait 
beaucoup  ce  jour-là,  et  que  le  retardement  qu'il 
apportait  à  l'envoyer  auprès  de  lui  portait  grand 
préjudice  à  ses  affaires.  Le  gouverneur,  après 
s'être  longtemps  moqué  de  ses  visions  (c'est 
ainsi  qu'il  les  appelait),  fléchi  ou  par  l'impor- 
tance de  l'affaire  ou  par  l'importunité  de  celle 
fille,  lui  donna  enfin  des  gens  pour  la  conduire 
à  Chinon  où  le  roi  était  alors.  A  la  cour  tout  le 
monde  se  moqua  d'elle  et  on  la  regarda  comme 
une  folle. 

Cependant  la  nouveauté  de  la  chose  porta  le 
roi  à  la  voir  ;  mais  pour  l'éprouver,  dans  le 
temps  qu'elle  l'aborda,  il  se  mêla  dans  la  foule 
des  courtisans  et  ordonna  à  l'un  d'eux  de  paraî- 
tre à  sa  place.  La  Pucelle  l'alla  démêler  parmi 
tout  le  monde,  se  mit  à  genoux  devant  lui,  et 
le  saluant  comme  aurait  pu  faire  une  personne 
élevée  à  la  cour,  elle  dit  ces  paroles  avec  une  as- 
surance surprenante  :  «  Dieu  m'a  envoyé  ici 
pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  pour  vous 
mener  sacrer  à  Reims  et  vous  annoncer  que  les 
Anglais  seront  chassés  de  votre  royaume.  » 

Quoiqu'elle  parlât  avec  une  confiance  qui 
étonnait  tout  le  monde,  on  fut  longtemps  sans 
ajouter  foi  à  ses  paroles,  mais  coinmc  elle  con- 
tinuait à  assurer  qu'on  perdrait  tout,  faute  de 
la  croire,  le  roi  résolut  enfin  de  la  faire  exami- 
ner  par  des  docteurs.  Elle  leur  rendit  fort 
bonne  raison  de  sa  conduite.  Lorsqu'ils  lui  de- 
mandèrent pourquoi  elle  était  habillée  en 
homme,  elle  répondit  qu'elle  y  était  obligée, 
parce  qu'elle  était  envoyée  pour  faire  la  guerre 
et  que  devant  être  avec  des  soldats,  elle  se 
défendrait  mieux  de  leui*  insolence  avec  cet 
habit.  Ainsi  elle  gagnait  croyance  peu  à  peu. 
Lorsqu'elle  fut  appelée  au  conseil ,  elle  parla 
aussi  pertinemment  de  la  guerre  que  les  ca- 
pitaines les  plus  experts.  On  lui  voyait  manier 
lee  armes  et  conduire  un  cheval  fougueux  avec 


tant  d'adresse  qu'on  l'eût  prise  pour  un  cavalier 
consommé  dans  ces  exeixices  ;  dans  tout  le  reste, 
elle  était  d'une  simplicité  exliaordinaire. 

Le  roi,  touché  de  ces  choses,  se  résolut  à  lui 
donner  les  troupes  qu'elle  demandait  pour  se- 
courir Orléans,  et  de  la  faire  accompagner  par 
quelques-uns  de  ses  capitaines.  Comme  ellq 
approcha  delà  ville,  ses  gens,  épouvantés  de 
tant  de  forts  qu'il  fallait  emporter,  lui  disaient 
que  son  entreprise  était  impossible.  Elle  les 
exhorta  à  avoir  confiance  en  Dieu  et  à  com- 
mencer par  se  confesser;  elle  les  assura  que  les 
Anglais  ne  feraient  aucune  démarche  pour 
empêcher  leur  passage.  En  effet,  ils  abandon- 
nèrent sans  combat  le  fort  qui  était  du  côté 
où  les  Français  abordaient.  Elle  entra  glorieu- 
sement avec  le  convoi  et  rempUt  toute  la  ville  de 
joie  et  de  courage. 

Peu  après,  comme  le  comte  de  Dunois  emme- 
nait un  second  convoi,  la  Pucelle  fit  une  sortie 
pour  aller  au-devant  de  lui,  et  le  conduisit  dans 
la  (.iace.  Dès  le  même  jour  elle  prit  un  des  forts 
des  ennemis  ;  le  lendemain  elle  en  emporta  un 
autre,  et  montra  dans  ces  deux  actions,  avec  la 
valeur  d'un  soldat,  la  conduite  d'un  capitaine. 
Elle  coucha  la  nuit  devant  le  rempart,  avec 
résolution  d'attaquer  le  jour  suivant  un  troi- 
sième fort,  qui  était  au  bout  du  pont  où  tous 
les  Anglais  s'étaient  ramassés.  A  la  pointe  du 
jour  elle  commença  son  attaque  ;  sur  le  midi 
eUe  fut  blessée  dans  le  fossé  et  ne  laissa  pas  de 
continuer;  sur  le  soir  elle  cria  tout  d'un  coup 
qu'on  donnât  et  que  le  fort  serait  emporté. 
Alors  tous  les  soldats,  animés  comme  par  un 
mouvement  divin,  entrèrent  de  tous  côtés. 

Les  Anglais  repoussés  levèrent  le  siège  le 
8  mai  1429.  Nos  gens,  qui  avaient  à  peine 
perdu  cent  hommes  dans  des  attaques  si  pé- 
rilleuses, rendirent  grâces  à  Dieu  et  célébrè- 
rent la  Pucelle  avec  une  joie  extrême  ;  et  quoi- 
que le  comte  de  Dunois  et  les  autres  capi- 
taines eussent  dignement  servi,  ils  n'étaient 
cependant  pas  fâchés  que  le  peuple  et  les 
soldats  donnassent  toute  la  gloire  à  la  Pu- 
celle. 

L'armée  française  prit  quelques  places,  et  le 
connétable,  à  qui  le  roi  n'avait  pas  voulu  ac- 
corder la  permission  de  le  venir  joindre,  alla 
en  Normandie  faire  la  guerre  aux  Anglais.  La 
Pucelle,  après  cela,  déclara  qu'elle  était  avertie 
d'en  haut  que  les  Anglais  anciens  ennemis  des 
Français,  ramassaient  leurs  forces  pour  les 
combattre.  Elle  exhorta  nos  gens  à  marcher 
contre  eux  avec  courage,  leur  promettant  une 
victoire  assurée.  La  chose  anùva  comme  elle 
l'avait  prédit,  La  bataUle  fut  donnée  à  Patay, 
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en  Beauce,  où  les  Anglais  furent  battus,  avec 
peu  de  perte  de  notre  côté,  et  Talbot,  capitaine 
célèbre  parmi  les  Anglais,  fut  pris  dans  ce 
combat. 

La  Pucelle  étant  retournée  auprès  du  roi,  lui 
conseilla  d'aller  à  Reims  se  faire  sacrer.  Tout 
le  conseil  y  résistait,  parce  que  Reims  et  toutes 
les  places  d'entre-deux  étaient  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  L'avis  de  la  Pucelle  l'emporta,  et  le 
roi  se  prépara  au  voyage.  Cependant  le  nom  de 
la  Pucelle  d'Orléans  volait  par  tout  le  royaume 
et  remplissait  de  courage  les  Français,  qui  ac- 
couraient de  toutes  parts  à  l'armée  du  roi.  Les 
Anglais,  au  contraire,  étaient  abattus,  et  plu- 
sieurs villes  épouvantées  se  rendirent  sur  le 
passage.  On  approcha  de  Troyes,  qu'on  trouva 
fort  bien  fortifiée,  et  où  le  duc  de  Bourgogne 
avait  une  puissante  garnison  de  Bourguignons 
et  d'Anglais. 

Notre  armée  souffrit  beaucoup  à  ce  siège  par 
la  disette  des  vivres,  et  on  était  presque  réduit 
au  désespoir.  Avant  de  consentir  h  abandonner 
l'entreprise,  le  roi  fit  venir  la  Pucelle  qui  de- 
manda encore  deux  jours,  et  assura  que  dans 
ce  terme  la  ville  serait  rendue.  Charles,  qui 
s'estimait  heureux,  si  on  pouvait  en  six  jom-s 
achever  une  entreprise  si  dJIficilc,  voidut  qu'on 
attendit,  malgré  l'extrémité  où  il  voyait  les 
affaires.  La  Pucelle,  en  même  temps,  fit  dres- 
ser une  batterie,  qui  obligea  la  ville  à  capi- 
tuler. La  garnison  sortit,  et  Troyes  se  rendit  au 
roi. 

La  réputation  de  tant  de  victoires  réveilla 
dans  tous  les  Français  l'amour  de  leur  prince: 
on  croyait  qu'il  était  invincible,  et  que  s'oppo- 
ser à  ses  progrès,  c'était  s'attaquer  à  Dieu,  qui 
se  déclarait  pour  la  justice  de  sa  cause.  L'évè- 
que  de  Châlons  vint,  à  la  tète  de  tous  les  bour- 
geois de  sa  ville,  apporter  les  clefs  au  roi,  et 
Reims  ouvrit  aussi  ses  portes  avec  joie.  Charles 
y  étant  entré  se  fit  sacrer  le  lendemain,  17juil- 
let  1429,  selon  la  coutume  de  ses  ancêtres,  et  ce 
que  la  Pucelle  avait  prédit  tut  accompfi,  contre 
l'attente  de  tout  le  monde. 

Ensuite  elle  vint  au  roi  lui  demander  son 
congé,  disant  que,  puisque  les  choses  qui  lui 
avaient  été  commises  d'eu-haut  étaient  ache- 
vées, il  était  temps  qu'elle  retournât  dans  sa 
reiraile,  et  qu'elle  quittât  la  vie  militaire  qu'elle 
avait  prise  par  ordre  de  Dieu  (1430j.  Le  roi  ne 
voulut  pas  l'écouter,  et  lui  commanda  de  lic- 
meurer  à  sa  suite.  Après  avoir  pris  Beauvais, 
Seidis  et  Saint-Denis,  il  assiégea  Paris  par  le 
conseil  de  la  Pucelle.  Les  Parisiens,  attachés  à 
la  maison  de  Bourgogne,  se  défendaient  avec 
opiniâtreté.   La  Pucelle  ayant  pris  la  contres- 


carpe du  côté  de  la  porte  Saint-Honoré,  fit  jeter 
les  fascines  pour  combler  le  fossé,  et  ne  cessa 
de  continuer  son  entreprise,  quoiqu'elle  eût  la 
cuisse  percée,  jusqu'à  ce  que  le  duc  d'Alençon 
l'emmena  de  force. 

On  fut  contraint,  peu  de  temps  après,  de  le- 
ver le  siège  avec  quelque  perte  Les  Bourgui- 
gnons ayant  assiégé  Compiègne,  la  Pucelle  se 
jeta  dans  la  ville  Dans  une  sortie  où  les  siens 
ne  purent  pas  résister  aux  ennemis,  qui  fon- 
daient sur  eux  de  toutes  parts,  elle  fit  sonner 
la  retraite ,  pendant  laquelle,  comme  un  bon 
capitaine,  elle  se  mit  à  la  queue  pour  faire  la 
retraite.  Son  cheval  s'abattit  sous  elle,  et  les 
Bourguignons  l'ayant  prise  la  livrèrent  aux 
Anglais. 

Ceux-ci,  au  lieu  d'admirer  une  si  rare  vertu, 
qu'ils  devaient  estimer  dans  un  ennemi,  la  mi- 
rent entre  les  mains  de  l'évèque  de  Beauvais 
pour  la  juger.  Ce  prélat,  affectionné  au  parti 
anglais,  la  condamna  comme  magicienne  et 
pour  avoir  pris  l'habit  d'homme.  En  exécution 
de  cette  sentence,  elle  fut  brûlée  toute  vive  à 
Rouen  en  1431.  Les  Anglais  firent  courir  le 
bruit  qu'elle  avait  enfin  reconnu  que  les  révé- 
latious  dont  elle  s'était  vantée  étaient  fausses  : 
mais  le  Pape,  quelque  temps  après,  nomma 
des  commissaires;  son  procès  fut  revu  solen- 
nellement, et  sa  conduite  approuvée  par  un 
dernier  jugement,  que  le  Pape  lui-même  con- 
firma. Les  Bourguignons  furent  contraints  de 
lever  le  siège  de  Compiègne. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre  vint  de  Rouen  à 
Paris,  où  il  fit  son  entrée  par  la  porte  Saint- 
Denis,  le  2  décembre  1431,  et  se  ût  couronner 
roi  de  France  à  Notre-Dame,  plutôt  à  la  ma- 
nière d'Angleterre  qu'à  la  nôtre.  Cependant  le 
comte  de  Dunois  fit  une  entreprise  sur  Char- 
tres par  le  moyen  de  deux  marchands  qu'il 
avait  gagnés.  Ils  avaient  accoutumé  de  mener 
des  vivres  dans  la  ville,  et  le  comte  leur  ayant 
donné  quelques  soldats  habillés  en  charretiers 
pour  se  saisir  des  portes,  il  y  en  envoya  d'autres 
par  divers  chemins,  qui  avaient  ordre  de  se 
rendre  auprès  des  charretiers  dans  le  même 
temps  qu'il  y  arriverait  lui-même.  Il  s'enten- 
dit aussi  avec  Jean  Sarrazin  ,  célèbre  prédica- 
teur Jacobin,  qui,  averti  par  quelle  porte  on 
devait  entrer,  invita  ses  auditeurs  à  un  sermon, 
à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  au  jour  et  à 
l'heure  marquée  pour  le  rendez- vous  de  nos 
gens. 

^1432.)  Tout  le  peuple  y  étant  accouru  à  son 
ordinaire  avec  grande  ardeur,  le  prédicateur  fit 
un  long  sermon  pour  donner  lieu  h  l'entreprise. 
Cependant  les  marchands  entrèrent  et  amu- 
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sèrcnt  ceux  qui  gardaient  les  portes,  en  leur 
donnant  du  vin  et  quelques  poissons  ;  en  même 
temps  nos  gens  se  saisirent  de  la  porte,  et  le 
comte  de  Dunois  étant  survenu  entra  avec  ses 
soldats.  Le  peuple  semblait  prêt  à  poser  les 
armes,  lorsque  l'cvêque  Jean  de  Feligny  sur- 
vint. Comme  il  était  un  des  chefs  du  parti  des 
Bourguignons,  il  anima  tout  le  monde  au  com- 
bat :  il  y  périt  malheureusement,  et  la  ville  fut 
pillée. 

Pendant  que  les  affaires  de  la  guerre  réussis- 
saient si  heureusement,  la  cour  fut  troulilée 
par  un  accident  étrange  arrivé  à  la  Trémouillci 
favori  du  roi.  Bueil,  et  quelques  autres  per- 
sonnes affidées  à  Charles  d'Anjou,  comte  du 
Maine  et  frère  de  la  reine,  le  prirent  et  l'enle- 
vèrent. Le  roi,  étonné  de  celle  nouvelle,  crut 
qu'on  en  voulait  à  sa  personne  ;  mais  enfin  il 
se  laissa  apaiser,  ou  par  crainte,  ou  par  l'adresse 
du  comte  son  beau-frère  et  il  approuva  la  chose 
en  pleine  assemblée  des  états  généraux,  qui  se 
tenaient  alors  à  Tours.  Le  comte  eut  la  princi- 
pale autorité  ,  mais  Bueil  et  ses  compagnons 
furent  bientôt  disgraciés  (143S).  Le  comte  de 
Richemond  travailla  à  la  paix  du  duc  de  Bour- 
gogne. Les  deux  princes  étaient  en  bonne  dis- 
position, et  il  s'était  déjà  fait,  quelque  temps 
auparavant,  une  trêve,  qui  fut  bientôt  rompue 
par  les  intérêts  des  Anglais. 

En  ce  temps-là,  la  fennne  du  duc  de  Bethfort, 
qui  était  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  et  qui  unis- 
sait ces  deux  princes,  étant  morte,  leur  amitié 
commença  à  se  refroidir,  et  on  s'aperçut  qu'ils 
pouvaient  être  désunis.  Les  rapports  qu'on  leur 
faisait  de  part  et  d'autre  aigrissaient  leurs  es- 
prits; quelques-uns  travaillaient  aussi  à  les  ré- 
concilier, et  leurs  amis  communs  les  amenèrent 
pour  ce  sujet  à  Saint-Omer  ;  mais  la  chose 
réussit  si  mal,  qu'ils  se  retirèrent  sans  se  voir, 
parce  que  le  duc  de  Bourgogne  prétendit  que 
c'était  au  duc  de  Bethfort  à  lui  rendre  la  pre- 
mière visite  :  ils  furent  plus  aliénés  que  jamais, 
et  le  connétable  se  servit  de  cette  occasion  pour 
disposer  Philippe  à  la  paix  ;  enfin  elle  fut  con- 
clue par  l'entremise  d'Eugène  IV  et  du  concile 
général,  qui  se  tenait  alors  Bâte. 

Les  conditions  furent  que  Charles  désavoue- 
rait le  meurtre  commis  en  la  personne  de  JeaH, 
duc  de  Bourgogne,  comme  une  action  indigne, 
qu'il  aurait  empêchée  s'il  avait  été  en  âge  de  le 
faire  ;  que  Philippe,  de  son  côté,  prierait  le  roi 
de  n'avoir  aucune  haine  contre  lui,  et  que  dé- 
sormais les  deux  princes  vivraient  en  bonne  in- 
telUgence,  sans  se  souvenir  des  inimitiés  pas- 
sées; que  si  on  pouvait  découvrir  les  auteurs 
d'un  si  horrible  assassinat,  le  roi  les  ferait  pu- 


nir selon  leurs  mérites  :  si  on  ne  pouvait  les 
prendre,  qu'ils  seraient  bannis  à  perpétuité  du 
royaume,  sans  jamais  pouvoir  espérer  de  par- 
don :  qu'à  Moutereau-sur- Yonne,  où  le  duc 
avait  été  tué,  et  aux  Chartreux  de  Dijon,  où  il 
était  inhumé,  il  se  ferait  une  fondation  pour  le 
repos  de  son  àrae  aux  dépens  du  roi,  et  que 
pour  dédommagement  il  céderait  à  Philippe  les 
comtés  d'Auxcrre,  de  Màcon  et  de  Bar-sur- 
Seine,  avec  Arras,  Péronne,  Montdidier  et  Roye, 
pour  les  tenir  en  pairie,  la  souveraineté  réser- 
vée au  roi,  et  le  ressort  au  parlement  de  Paris; 
qu'il  lui  erigagei-ait  encore  Amiens,  Corbie,  Ab- 
beville,  et  tout  le  comté  de  Ponthieu,  avec  quel- 
ques autres  places  sur  la  Somme,  rachetables 
pour  quatre  cent  mille  écus  d'or;  que  durant  la 
vie  du  duc  il  ne  rendrait  point  d'hommage  au 
roi  de  toutes  les  terres  qu'il  tenait  de  lui;  que 
le  roi  le  défendrait  contre  les  Anglais,  s'il  en 
était  attaqué,  et  qu'il  ne  ferait  point  de  paix  avec 
eux  que  du  consentement  du  duc. 

Quoique  ces  conditions  fussent  rudes  et  sem- 
blassent peu  convenables  à  la  majesté  royale,  le 
roi  fut  obligé  de  les  accepter,  et  aima  mieux  s'y 
soumettre  que  ae  ruiner  ses  affaires,  sous  pré- 
texte de  conserver  un  vain  honneur.  La  reine 
Isabeau  de  Bavière,  mère  du  roi,  après  avoir 
expié  par  une  longue  misère  la  haine  injuste 
qu'elle  avait  contre  son  fils,  mourut  le  24  sep- 
tembre 1433,  également  méprisée  des  Anglais 
et  des  Français,  et  insupportable  à  elle-même. 

(1436)  Les  Anglais,  mal  satisfaits  du  duc  de 
Bourgogne,  tachirent  de  soulever  la  Hollande 
contre  lui,  ce  qui  obligea  ce  prince  à  leur  dé- 
clarer la  guerre.  Les  Parisiens,  voyant  Poutoise, 
Corbcil,  Saint-Denis  et  les  autres  villes  d'alen- 
tour en  la  puissance  du  roi,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, pour  l'amour  duquel  ils  étaient  attachés 
aux  Anglais,  avait  lait  sa  paix,  songèrent  aussi 
à  rentrer  dans  leur  devoir.  Le  connétable,  averti 
de  ces  bonnes  dispositions,  s'avança  à  Pontoise 
avec  le  comte  de  Dunois,  et  leur  fit  savoir  que 
s'ils  voulaient  s'affranchir  du  joug  des  Anglais 
il  viendrait  à  leur  secours. 

Sur  cette  décfiration,  les  bourgeois  s'assem- 
blèrent à  dessein  de  se  jeter  sur  les  Anglais. 
Ceux-ci,  pour  les  empêcher,  voulurent  se  ren- 
dre maîtres  de  la  porte  Saint-Denis  ;  mais  les 
bourgeois  tendirent  des  chaînes,  et  les  assom- 
maient à  coup  de  pierres  et  de  plâtras  de  des- 
sus les  toits  et  par  les  fenêtres.  Cependant  Ri- 
chemond s'étant  rendu  maître  de  la  porte  Saint- 
Jacques,  à  l'aide  des  bourgeois  qui  la  gardaient, 
ses  gens  se  répandirent  de  tous  côtés  dans  la 
ville  par  cette  porte  et  par-dessus  les  mm-ailles. 
Les  Anglais  effrayés  se  reUi'èrent  à  la  BasliJie 
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et  ceux  de  leur  parti  ne  se  trouvant  plus  assez 
forts,  mirent  les  armes  bas. 

Le  Te  Deum  fut  chanté  en  action  de  grâces 
de  la  réduction  de  la  ville  avec  une  joie  extrême 
de  tout  le  peuple.  Le  soir  Richemond  mit  le 
siège  devant  la  Bastille,  et  le  lendemain  il  se 
saisit  du  pont  de  Charenton.  La  Bastille  fut  obli- 
gée de  capituler,  et  les  Anglais  se  retirèrent  vie 
et  bagues  sauves. 

Le  duc  de  Bourgogne  assiégea  Calais  sur  la 
parole  de  ceux  de  Gand,  qui,  par  leur  légèreté 
et  insolence  naturelles,  le  contraignirent  d'a- 
bandonner l'entreprise  en  le  menaçant  de  le 
tuer.  Les  Anglais  cependant  ne  demeurèrent  pas 
sans  rien  faire."  Ils  reprirent  Pontoise,  pendant 
l'hiver,  d'une  manière  surprenante.  Comme 
les  fossés  étaient  pris  de  glace,  et  que  la  terre 
était  toute  couverte  de  neige,  ils  s'habillèrent  de 
blanc,  et  étendirent  des  draps  de  toile  sous  les- 
quels ils  se  glissèrent  jusqu'au  pied  de  la  mu- 
raille ;  à  un  CQitain  signal  ils  se  levèrent  tout  à 
coup  et  commencèrent  l'escalade.  Les  bom'geois 
se  défendirent  fort  bien  et  envoyèrent  cher- 
cher du  secours  à  Saint-Denis  ;  mais,  avant  qu'il 
fût  venu,  la  ville  fut  prise. 

Le  connétable,  de  son  côté,  prit  Meaux  et 
quelques  autres  places,  malgré  la  résistance  des 
Anglais.  Pendant  que  l'autorité  du  roi  se  réta- 
blissait par  la  force  et  les  bons  succès  de  ses  ar- 
mes, elle  pensa  être  ruinée  en  1439  par  les  di- 
visions domestiques.  Les  ducs  d'Alençon  et  de 
Bourbon,  avec  quelques  autres  princes  et  sei- 
gneurs, fâchés  de  n'avoir  point  de  part  au  gou- 
vernement, se  liguèrent  entre  eux  et  entrepri- 
rent la  guerre  contre  le  roi,  sous  prétexte  qu'il 
se  laissait  gouverner  par  de  très-mauvais  mi- 
nistres. Ils  envoyèrent  le  bâtard  de  Bourbon  au 
Dauphin  Louis,  pour  l'attirer  dans  le  parti. 

Ce  prince,  dès  sa  première  jeunesse,  avait 
toujours  montré  beaucoup  d'esprit  et  de  viva- 
cité ,  mais  il  était  inquiet,  ambitieux  et  ennemi 
delà  dépendance.  11  avait  dix- sept  ans,  et  il  était 
marié  depuis  un  an, avec  Marguerite,  fille  du  roi 
d'Ecosse.  Depuis  ce  temps,  il  avait  quitté  les  ba- 
gatelles qu'on  aime  trop  à  cet  âge,  et  croyait 
qu'on  lui  faisait  tort  de  ne  pas  l'employer  dans 
les  affaires,  et  il  murmurait  secrètement  con- 
fie le  roi  qui  ne  l'y  appelait  pas.  Le  bâtard  lui 
représentait  l'état  des  choses,  les  forces  et  les 
desseins  du  parti;  que  les  princes  ne  se  propo- 
saient que  le  service  du  roi  et  le  bien  de  l'Etat; 
qu'il  y  allait  de  son  intérêt  de  pourvoir  auxnéces- 
sitês  du  royaume  désolé,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
que  l'autorité  du  Dauphin  qui  en  pût  empêcher 
la  perte  totale.  Ce  jeune  prince,  attiré  par  ces  rai- 
sons,entra  dans  la  ligue  et  se  déroba  de  la  cour. 


Charles  déclara  les  ducs  d'Alençon  et  de  Bonr- 
bon,  et  les  autres  qui  lui  avaient  enlevé  son  fils, 
criminels  de  lèse-majesté.  Les  villes  où  le  Dau- 
phin se  présenta  lui  déclarèrent  que  le  roi  se- 
rait toujours  le  maître  absolu,  de  sorte  que  le 
jeune  prince  sentit  bien  qu'il  n'y  avait  aucune 
espérance  de  réussir  dans  ses  prétentions,  sur- 
tout après  que  le  duc  do  Bourgogne,  à  qui  il 
avait  demande  retraite  dans  ses  états,  lui  eut 
répondu  qu'il  l'y  recevrait  volontiers,  mais  qu'il 
ne  devait  pas  s'attendre  qu'il  lui  donnât  aucun 
secours  contre  le  roi.  Il  fut  donc  obligé  de  venir 
demander  pardon  au  roi  ;  les  affaires  y  forçaient 
le  Dauphin,  et  le  duc  ne  cessait  de  l'y  exhorter. 

Après  que  le  roi  lui  eut  pardonné,  le  jeune 
prince  ayant  dit  asaez  fièrement  qu'il  fallait  aussi 
pardonner  aux  autres,  Charles,  irrité  de  ce  dis- 
cours, répondit  qu'il  ne  recevrait  point  la  loi  de 
ses  sujets,  moins  encore  de  son  fils,  et  refusa 
cette  grâce.  Sur  cela,  le  Dauphin  ayant  reparti 
qu'il  fallait  donc  qu'il  s'en  retournât,  et  qu'il 
l'avait  ainsi  promis  aux  princes,  le  roi  se  mo- 
quant des  paroles  que  son  fils  avait  données 
sans  son  ordre,  ajouta  que  s'il  s'ennuyait  d'être 
auprès  de  lui,  la  porte  était  ouverte,  et  qu'il 
pouvait  aller  où  il  voudrait  :  à  ces  mots,  il 
commença  de  sentir  la  puissance  royale  et  pa- 
ternelle, et  se  mit  tout  à  fait  dans  son  devoir. 

Ensuite  le  roi,  de  lui-même,  pardonna  aux 
princes  ;  mais  il  ôta  au  duc  de  Bourbon,  auteur 
de  l'entreprise,  toutes  les  places  dont  il  avait  le 
gouvernement.  Pour  le  bâtard  de  Bourbon,  il 
fut,  par  son  ordre,  cousu  dans  un  sac  et  jeté 
dans  la  rivière  à  Bar-sur- Aube.  Le  roi  changea 
tous  les  domestiques  du  Dauphin,  excepté  son 
confesseur  et  son  médecin,  et  mit  auprès  de  lui 
des  personnes  alfidées.  11  fut  ensuite  à  Troyes, 
où,  désirant  remédier  aux  désordres  que  fai- 
saient les  gens  de  guerre,  il  fit  un  fonds  pour 
leur  subsistance,  et  pour  cela  il  imposa  la  taille 
qui  depuis  ce  temps-là  a  été  perpétuelle. 

Après  de  longues  querelles,  la  paix  fut  con- 
clue entre  la  maison  d'Orléans  et  celle  de  Bour- 
gogne. Charles  d'Orléans,  qui  était  prisonnier 
en  Angleterre  depuis  la  bataille  d'Azincourt,  fut 
relâché  par  l'entremise  de  Philippe,  duc  de 
Bourgogne,  en  payant  toutefois  une  grande  ran- 
çon, et  il  épousa  Marie  de  Clèvcs,  fille  d'Adol- 
phe, duc  de  Clèves,  et  de  Marie,  sœur  du  duc 
de  Bourgogne,  ainsi  qu'il  l'avait  promis  dans 
sap'.ison.  Le  mariage  fut  célébré  avec  beaucoup 
de  magnificence.  Philippe  envoya  à  Chai'les  la 
Toison-d'Or,  qui  était  la  marque  de  l'ordre  qu'il 
avait  inshtué  depuis  peu.  Il  reçut  aussi  de  lui 
le  collier  de  son  ordre.  Les  deux  ducs  s'étant 
unis  par    ces  témoignages  d'auiiUé  muiuelle. 
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vécurent    dans    une  éhoite    correspondance. 

Beaucoup  de  noblesse  s'attacha  au  duc  d'Or- 
léans qui  venait  à  la  cour  avec  une  grande  suite. 
Le  roi  qui  avait  été  souvent  trahi  et  qui,  pour 
cette  raison,  était  toujours  eu  détiance,  eut  du 
soupçon  contre  lui  ;  de  sorte  qu'il  lui  fit  dire 
que,  s'il  voulait  venir  à  la  cour,  il  y  vînt  moins 
accompagné.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  avait 
bien  prédit  que  cette  magnificence  ne  plairait 
pas,  et  que  les  mhiislres  ne  souffriraient  pas 
qu'il  se  mèlàt  des  affaires.  Ce  prince,  après 
avoir  rendu  ses  respects  au  roi,  se  retira  chez 
lui,  où  il  vécut  paisiblement. 

Cependant  le  roi,  avec  le  Dauphin,  assiégea 
Pontoise  ;  Talbot  ravitailla  deux  fois  cette  place. 
Richard,  duc  d'York,  régent  du  royaume  et  gou- 
verneur de  Normandie,  ayant  fait  d'un  côté  du 
camp  une  fausse  attacjue,  passa  la  rivière  de 
l'autre  et  entra  dans  la  place  avec  sou  armée. 
Charles  ne  laissa  pas  de  continuer  le  siège,  et 
ayant  pris  l'église  de  Notre-Dame  qui  comman- 
dait à  la  ville,  les  Anglais  ne  purent  tenu- plus 
longtemps.  Les  princes  se  révoltèrent  pour  la 
seconde  lois.  Ils  s'assemblèrent  à  Nevers,  d'où 
ils  envoyèrent  leurs  plaintes  au  roi.  Ils  se  plai- 
gnaient principalement  de  deux  choses  :  la  pre- 
mière, de  ce  (lu'on  ne  faisait  point  la  paix  avec 
l'Angleterre  ;  et  la  seconde  de  ce  qu'on  chargeait 
trop  le  peuple.  C'est  le  prétexte  qu'ils  donnaient 
à  leurs  desseins  ambitieux. 

Charles,  pour  apaiser  les  esprits  émus  et  ôter 
aux  princes  tout  sujet  de  plamte,  répondit  que 
les  Anglais  faisaient  des  propositions  si  insup- 
portables, et  qu'ils  demandaient  tant  de  pro- 
vinces en  pleine  souveraineté,  que,  s'il  leur 
accordait  ce  qu'ils  demandaient,  les  prmces  eux- 
mêmes  s'opposeraient  à  sa  trop  grande  facilité; 
qu'à  l'égard  des  impôts,  on  savait  combien  ils 
étaient  nécessaires  pour  soutenu-  les  dépenses 
de  la  guerre,  et  qu'autant  qu'il  avait  pu,  il  n'a- 
vait rien  levé  sans  le  consentement  des  Etats 
généraux  ;  mais  que  les  principaux  des  états  lui 
ayant  représenté  que  ces  assemblées  ne  se  pou- 
vaient faire  sans  qu'elles  fussent  une  augmen- 
tation de  charge  pour  le  peuple,  qui  payait  les 
députés,  il  faisait  les  impositions  selon  le  besoin 
de  ses  affaires,  et  faisait  porter  l'argent  dans  ses 
coffres  par  les  élus  des  paroisses  avec  le  moins 
de  frais  qu'il  se  pouvait. 

Cependant  les  Anglais  assiégèrent  Dieppe  ;  le 
Dauphin  qui  ne  demandait  qu  à  se  signaler,  en- 
treprit de  faire  lever  le  siège  de  cette  place.  En 
même  temps  le  roi  alla  en  personne,  avec  seize 
mille  chevaux,  au  secours  de  la  ville  de  'fartas 
qui  devait  se  rendre,  si  une  année  royale  ne 
vouait  à  son  secours  avant  un  certain  temps. 


L'armée  étant  venue,  la  ville  demeura  au  po»- 
voir  de  Charles.  11  prit  Saint-Sever  et  quelques 
auU-es  places  dans  la  Gascogne. 

Le  Dauphin,  qui  avait  suivi  le  roi,  fut  ren- 
voyé en  Normandie,  sur  les  instances  réitérées 
du  comte  de  Dunois,  pour  s'opposer  au  général 
Talbot,  qui  assiégeait  la  ville  de  Dieppe;  et 
ayant  forcé  le  camp  des  Anglais,  il  ravitailla 
Dieppe,  et  fit  lever  le  siège.  Cependant  le  duc 
de  Bourgogne  s'empara  du  duché  de  Luxem- 
bourg, comme  héritier  d'Antoine  de  Brabant  et 
Jean  de  Bavière,  ses  oncles  (1444).  La  trêve  fut 
accordée  entre  les  deux  rois  en  attendant  qu'on 
pût  conclure  la  paix,  Henri,  roi  d'Angleterre, 
épousa  Marguerite,  fille  du  roi  de  Sicile,  femme 
habile  et  courageuse,  qui  aurait  été  capable 
d'inspirer  de  grands  desseins  à  son  mari,  si  elle 
eût  rencontré  un  courage  semblable  au  sien. 
Le  Dauphin,  pendant  la  trêve,  fit  la  guerre  aux 
Suisses  qui  s'étaient  révoltés  contre  l'empereur. 
Cette  guerre  lui  réussit  mal,  et  un  peu  après, 
ennuyé  de  l'état  où  il  se  tiouvait,  il  se  retira 
dans  le  Dauphiné. 

Son  humeur  impérieuse  n'était  pas  contente 
du  peu  de  part  qu'il  avait  au  gouvernement.  11 
se  plaignait  des  amours  du  roi  et  des  mauvais 
traitements  que  recevait  la  reine  sa  mère.  Son 
esprit  inquiet  et  chagrin,  incommode  au  roi  et 
à  lui-même,  couvrait  son  ambition  sous  ces 
vains  prétextes. 

L'Eglise  avait  été  troublée  vers  ce  temps-là 
par  les  grands  mouvements  qui  arrivèrent  à 
Bàle.  Eugène  IV  fit  un  décret  pom-  transférer 
le  concile  à  Ferrare,  où  les  Grecs,  séparés  de- 
puis si  longtemps  de  l'Eglise  romaine,  devaient 
s'assembler  pour  travailler  à  la  réunion.  Les 
Pères  du  concile  crurent  que  le  Pape  ne  pou- 
vait changer  le  lieu  du  concile  que  de  leur 
consentement,  et  continuèrent  leurs  séances. 
Le  Pape  cassa  le  concile  et  ses  décrets.  Le  con- 
cile, de  son  côté,  déposa  le  Pape  et  résolut  d'en 
élire  un  autre. 

Amédée,  duc  de  Savoie,  vivait  alors  dans  un 
ermitage  nommé  Ripaille,  où  il  était  retiré  du 
inonde  et  des  affaires,  et  quoique  plein  de  vi- 
gueur, il  avait  laissé  ses  Etats  à  sou  fils  Louis, 
à  condilion  toutefois  que,  s'il  ne  gouvernait  pas 
comme  il  devait,  le  père  reprendrait  le  com- 
mandement. Ainsi  on  lui  parlait  des  affaires 
les  plus  importantes,  et  du  reste  il  passait  sa  vie 
avec  assez  de  repos  et  de  douceur,  et  il  avait 
même  conservé  quelque  splendeur  et  quelque 
dignité.  Ce  lut  lui  que  les  Pères  de  Bàle  choi- 
sirent pour  Pape  :  il  prit  le  nom  de  Félix  V. 

La  France  respectait  l'autorité  du  concile, 
cependant  on  y  demeura  soumis  à  Eugène; 
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mais  tineassenihlée  de  prélats,  teniio  à  Bourges 
en  1438,  par  ordre  du  roi,  reçut  la  plus  grande 
partielles  décrets  des  Pères  de  Bàle.  La  résolu- 
tion lie  cette  assemblée  fut  confirmée  par  le 
roi,  et  c'est  ce  qui  s'appela  la  o  pragmalique- 
sanclion,  »  dont  le  principal  objet  était  de  con- 
server aux  chapitres  l'éleclion  des  bénéfices 
qu'on  nomme  consistoriaux.  Ce  sont  les  évêcliés 
et  les  abbayes  qu'on  appelle  de  ce  nom  à  cause 
qu'on  a  coutume,  quand  ils  sont  vacants,  de  les 
proposer  devant  le  Pape  en  plein  consistoire. 

Cependant  Eugène  mourut,  et  les  cardinaux 
élurent  Nicolas  V.  Ceux  île  Bàle  et  leurs  adhé- 
rents soutenaient  Félix  V,  et  l'Eglise  était  me- 
nacée d'un  schisme  aussi  fâcheux  que  celui  dont 
elle  venait  de  sorhr,  si  Charles  n'eût  apporté 
promptement  un  remède  convenable  à  un  mal 
si  g*'<ind.  Il  envoya  des  ambassadeurs  aux  deux 
Papes,  et  fit  tant,  par  ses  négociations,  que 
Félix  renonça  au  pontificat,  à  condition  qu'il 
demeurerait  cardinal  et  légat  a  latere  perpétuel 
en  Savoie  et  aux  environs.  Alors  le  concile,  qui 
s'était  de  lui-même  transféré  à  Lausanne,  re- 
connut Nicolas  et  se  sépara. 

Il  arriva  dans  ce  même  temps  une  grande 
sédition  à  Londres.  Le  maire,  ennemi  de  l'é- 
vêque  d'Excster,  garde  des  sceaux  d'Angleterre, 
sous  prétexte  des  impôts  qu'on  mettait  sur  le 
peuple,  se  mit  à  ieur  tète,  entra  dans  la  maison 
de  cet  évêque  et  le  tua.  Enhardi  par  son  crime, 
il  attaqua  Suffolk,  qui  avait  le  principal  crédit 
auprès  du  roi.  Henri,  pour  contenter  le  peuple, 
le  fit  mettre  en  prison  ;  quelque  temps  après  il 
le  rappela  à  la  cour.  Les  cris  du  peuple  se  re- 
nouvelèrent, et  le  roi,  pour  dérober  son  favori 
à  la  fureur  des  séditieux,  le  fit  évader.  Il  se 
sauva  en  Fiance,  où  il  fut  pris  et  décapité  à 
Rouen  par  les  ordres  du  comte  de  Sommerset. 

Les  séditieux,  que  le  succès  de  leurs  entre- 
prises rendait  forcenés,  eurent  l'audace  de  de- 
mander au  roi  ceux  de  son  conseil  qu'ils  di- 
saient auteurs  de  l'évasion  de  Suffolk.  11  fut 
assez  faible  pour  les  Uvrer,  et  les  rebelles  leur 
firent  couper  la  tête.  Les  troubles  étant  apaisés 
pour  un  peu  de  temps,  au  milieu  de  la  trêve, 
les  Anglais  songèrent  à  la  guerre  et  surprirent 
Fougère,  place  importante  du  duc  de  Bretagne, 
entre  la  Bretagne  et  la  Normandie;  on  se  plai- 
gnait encore  de  ce  que  les  Anglais  se  masquaient 
pour  piller  les  terres  de  France,  et  de  ce  qu'ils 
avaient  maltraité  les  Normands  attachés  au  roi, 
qui  avait  été  visiter  leurs  terres  pendant  la  trêve. 
Sur  ces  nouvelles,  le  roi  prit  la  défense  du  duc 
son  vassal,  et  redemanda  Fougère,  que  Henri  ne 
voulut  pas  rendre,  ni  réparer  les  dommages 
qu'avaient  faits  ses  troupes. 


(1449)  Charle.s  prit  ce  refus  pour  une  infrac- 
tion de  la  trêve,  et  se  prépara  à  entrer  dans  la 
Normandie,  selon  les  desseins  qui  avaient  été 
pris  dans  le  conseil  de  guerre.  François  I",  duc 
de  Bretagne,  devait  entrer  d'un  côté  avec  le 
duc  de  Riehemond,  son  oncle,  et  le  comte  de 
ÎHinois,  de  l'autre.  11  prit  d'abord  Pont-Aude- 
ner  et  Lisieux,  el  ensuite  il  alla  assiéger  Man- 
l.s.  Ceux  de  dedans  ayant  demandé  de  conférer 
avec  lui,  il  leur  parla  éloquemment,  et  leur 
remontra  la  perfidie  des  Anglais,  qui  avaient 
rompu  la  trêve  en  prenant  Fougère  et  en 
ravageant  la  France;  ce  qui  avait  obligé  le  roi 
à  recommencer  la  guerre  avec  des  perfides  qui 
avaient  viqlé  les  traités;  et  il  ajouta  qu'il  était 
résolu  de  les  chasser,  non-seulement  de  la  Nor- 
mandie, mais  encore  de  toute  la  France  ;  il  les 
exhortait  à  se  souvenir  de  l'amour  qu'ils  de- 
vaient h  leur  roi  et  à  leur  patrie,  et  à  n'attendre 
pas  les  dernières  extrémités.  Touchés  des  rai- 
sons du  comte,  ils  se  soumirent,et  Evreux  suivit 
leur  exein[)le  avec  Vei  non. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  et  son  oncle 
prirent  Saint-Lô  et  Carentan  ;  le  duc  d'Alençon 
prit  aussi  sa  ville,  et  les  habitants  de  plusieurs 
autres  places  chassèrent  les  garnisons  angliises; 
mais  Verneuil,  ville  sur  les  confins  de  la  Nor- 
mandie et  du  Perche,  que  l'on  tenait  impre- 
nable, fut  mise  au  pouvoir  du  roi  par  intelli- 
gence. Un  meunier  fut  cause  de  cette  con- 
quête :  comme  les  Anglais  l'avaient  maltraité 
pour  avoir  mal  fait  son  devoir  étant  en  sen- 
tinelle, il  résolut  de  se  venger  et  de  rendre  la 
ville  au  roi.  Pour  cela  il  amusa  les  bourgeois 
qui  devaient  monter  la  garde;  ceux  qu'ils  de- 
vaient relever  étant  las,  et  faisant  négligem- 
ment leur  devoir,  ou  abandonnant  leurs  pos- 
tes, les  troupes  du  roi  en  furent  averties,  et  elles 
entrèrent  dans  la  pl.ice.  Ensuite  on  se  prépara 
à  une  entreprise  plus  considérable,  qui  fut  le 
siège  de  Rouen. 

Le  roi  s'arrêta  au  pont  de  l'Aiche,  assez  près 
de  cette  ville,  et  le  comte  de  Dunois  l'ayant 
bloquée,  fit  d'abord  sommer  les  Anglais.  Us 
chassèrent  les  hérauts  en  se  moquant  d'eux,  et 
le  comte  commença  ses  travaux  ;  mais  l'attaque 
de  la  place  étant  difficile,  il  songea  h  couper 
les  vivres  :  les  habitants  résolurent  alors  de  li- 
vrer au  comte  deux  tours  par  lesquelles  il  pou- 
vait entrer  dans  la  place.  Déjà  il  y  montait  avec 
des  échelles,  lorsque  Talbot  accourut,  repoussa 
ses  gens,  et  fit  main-basse  sur  les  bourgeois  qui 
avaient  voulu  rendre  ces  deux  tours  :  c'est  ce 
qui  fut  cause  que  les  Anglais  perdirent  la  ville, 
car  les  habitants  appréhendèrent  d'être  pris 
d'assaut  et  abandonnés  à  la  discrétion  des  vie- 
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torieux.  Ils  vinrent  donc  tons  ensemble  autour 
de  la  maison  du  duc  de  Sommerset,  leur  gou- 
verneur, et  lui  demandèrent  permission  de 
capituler.  Il  fut  contraint  de  céder  aux  cris  du 
peuple,  et  encore  plus  à  la  famine  qui  pressait 
la  ville. 

L'archevêque  fut  député  pour  inviter  le  roi  à 
enti-er  dans  la  ville  de  Rouen,  dont  on  lui  ap- 
porta les  clefs  aussitôt  qu'il  approcha.  Som- 
merset se  retira  dans  le  palais  dont  il  était  le 
maître  ;  il  y  fut  assiégé  par  l'armée  du  roi,  et 
reçu  à  composition,  en  promettant  une  grande 
somme  d'argent  et  de  faire  rendre  Arques, 
Caudebcc,  Ronfleur  et  quelques  autres  places 
fortes.  Talbot  fut  laissé  pour  otage,  et  l'artillerie 
des  Anglais  demeura  au  pouvoir  du  roi.  Il  fit 
son  entrée  solennelle  dans  Rouen,  établit  la  po- 
lice, et  empêcha  soigneusement  les  désordres 
des  soldais.  Fougère  se  rendit  au  duc  de  Bre- 
tagne. Charles  alla  assiéger  Harfleur,  qu'il  eut 
bientôt  prise,  parce  qu'il  pressait  lui-même 
le  siège  et  avançait  les  travaux,  qu'il  allait  re- 
connaître. Le  comte  de  Dunois  prit  de  force 
Honfleur,  que  Sommerset  s'était  obligé  de  faire 
rendre. 

L'armée  fut  ensuite  séparée  en  deux  pour 
achever  plus  facilement  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie. Thomas  Quiriel  amena  d'Angleterre 
trois  mille  hommes,  qui  abordèrent  à  Cher- 
bourg, et  les  joignit  aux  anciennes  troupes  de 
la  même  nation  (1450).  Cette  armée,  qui  incom- 
modait la  province,  fut  rencontrée  et  défaite  par 
le  comte  de  Clermont  :  ce  fut  le  dernier  effort 
des  Anglais  pour  défendre  la  Normandie  (1451). 
Le  duc  de  Bretagne  prit  Avranches  ;  le  comte 
de  Dunois  s'empara  de  Baveux  ;  et  le  roi  ayant 
lui-même  attaqué  Caen,  l'obligea  bientôt  à  se 
rendre. 

Le  connétable  assiégea  ensuite  Cherbourg, 
seule  place  dans  la  Normandie  qui  restât  aux  An- 
glais. Dans  ce  siège,  Gaspard  Bm-eau,  grand  maî- 
tre de  l'artillerie,  trouva  une  invention  pour  em- 
pêcher que  les  canons,  dressés  en  batterie  surle 
bord  de  la  mer,  ne  fussent  mouillés  par  la  marée 
qui  passait  dessus  deux  fois  le  jour.  11  avait  des 
peaux  graissées,  dont  il  couvrait  le  canon,  qui, 
malgré  le  flux  de  la  mer,  était  en  état  de  tirer 
aussitôt  que  l'eau  s'était  retirée.  La  place  fut 
enfin  rendue,  et  toute  la  Normandie  fut  réduite- 
La  conquête  d'une  si  grande  province  se  fit  en 
un  an  et  six  jours. 

Un  peu  de  réflexion  sur  la  prodigieuse  rapidité 
de  ces  conquêtes  du  roi,  et  sur  les  causes  qui  les 
avancèrent,  ne  sera  pas  inutile.  Il  tira  son  prin- 
cipal secours  de  sa  bonne  foi  et  de  son  équité; 
car  la  justice,  qu'il  faisait  rendre  fort  exactement. 


attirait  les  villes  à  se  remettre  sous  l'obéissance 
d'un  prince  si  juste.  Quand  elles  se  rendaient,  il 
empêchait  les  désordres  des  gens  de  guerre,  et 
non-seulement  il  tenait  exactement  les  capi- 
tulations, mais  encore  il  accordait  quelquefois 
plus  qu'A  n'avait  promis.  Les  troupes  ne  faisaient 
aucun  ravage  dans  la  campagne,  parce  qu'en 
les  faisant  bien  payer  il  avait  soin  aussi  de  les 
faire  vivre  dans  l'ordre. 

Il  avait  fait  de  beaux  règlements  pour  la  gen- 
darmerie et  pour  toute  la  milice  :  ces  règle- 
ments leur  prescrivaient  de  quelles  armes 
chacun  devait  se  servir  tant  pour  l'attaque  que 
pour  la  défense,  de  quelle  manière  ils  devaient 
combattre,  et  quel  ordre  ils  d  evaient  garder  en 
toutes  choses.  Rien  ne  manquait  dans  les  sièges, 
ni  les  vivres,  ni  la  poudre,  ni  l'aitillerie.  Il 
donnait  ordre  qu'elle  fût  très-bien  servie,  et 
afin  que  tout  fût  prêt  à  point  nommé,  il  faisait 
payer  ponctuellement  tous  ceux  qui  devaient 
agir  :  ainsi  les  sièges  avançaient  avec  une  in- 
croyable diligence.  Ce  prince  s'appliquait  aussi 
à  avoir  de  très-habiles  et  très-vaillants  capi- 
taines pour  commander  ses  armées,  entre  autres 
le  comte  de  Dunois  et  le  connétable,  sans 
parler  de  ceux  qui  avaient  accoutumé  de  servir 
sous  eux. 

Parmi  les  hommes  illustres  de  ce  siècle,  on 
compte  avec  raison  Jacques  Cœur,  habile  dans 
le  commerce  et  le  maniement  des  finances, 
dont  la  fortune  brillante  fut  renversée  par  une 
inliigue  de  cour.  On  remarque  aussi  les  deux 
frères,  Jean  et  Gaspard  Bureau,  excellents  dans 
l'art  des  fortifications  et  dans  la  conduite  de  l'ar- 
tillerie. Us  rendirent  de  signalés  services  dans  la 
conquête  de  la  Normandie;  mais,  dans  les  af- 
faires importantes,  le  roi  agissait  lui-même  et, 
pour  animer  les  siens,  il  ne  craignait  ni  les  tra- 
vaux, ni  d'exposer  sa  personne. 

Cependant  Henri,  son  adversaire,  menait  une 
vie  assez  innocente  du  côté  des  mœurs;  mais 
molle  et  paresseuse,  et  pouvait  à  peine  contenir 
les  siens,  loin  de  donner  de  la  crainte  à  ses  en- 
nemis. La  conquête  de  la  Normandie  ayant  été 
achevée  au  mois  d'août,  le  roi  trouva  à  propos 
de  mener  sans  retardement  en  Aquitaine  son 
armée  victorieuse  et  animée  de  tant  de  succès; 
amsi,  ayant  laissé  pour  gouverneur  dans  la 
province  conquise  le  comte  de  Richemoad,  il 
s'avança  dans  le  Pcrigord,  où  il  prit  Bergerac  et 
Sainte-Foix. 

(1452)  Au  printemps  de  l'année  suivante,  le 
comte  de  Dunois,  gouverneur  de  Guienne,  as- 
siégea Blaye  par  mer  et  par  terre,  prit  la  ville 
d'assaut  et  le  chiUeau  par  composition.  Il  prit 
ensuite  les  forts  châteaux  de  Bourg  et  de  Fron- 
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sac;  après  quoi  il  assiégea  Bordeaux,  qui  fut  ré- 
duite h  se  rendre,  si  elle  n'était  secourue  dans  le 
vingtième  de  juin  :  quand  ce  jour  fut  arrivé,  un 
héraut  sortit  de  la  ville  pour  appeler  l'armée 
d'Angleterre  au  secours  de  Bordeaux,  déclarant 
que,  faute  de  ce  secours,  la  ville  se  rendrait. 
Comme  le  héraut  eut  rapporté  qu'il  ne  parais- 
sait aucune  armée,  les  iiabilanis  ouvrirent  les 
portes.  Le  comte  y  étant  reçu,  fit  admirer  son 
équité,  sa  bonne  foi  et  son  gouvernement,  et  tint 
en  paix  toute  la  province. 

Il  ne  restait  i)lus  queBayonne  en  la  puissance 
des  Anglais.  Les  comtes  de  Dunois  et  de  Foix  la 
battirent  violemment.  On  a  dit  qu'il  avait  paru 
en  l'air  une  croix  blanche  qui  avait  servi  d'aver- 
tissement aux  habitants  de  quitter  la  croix 
rouge,  qui  était  l'étendard  anglais,  pour  pren- 
dre la  croix  blanche,  qui  était  celui  de  France. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  rendirent  ;\  des  condi- 
tions raisonnables  :  ainsi  l'Aquitaine  se  rendit 
en  dix  mois  de  temps  à  l'obéissance  du  roi,  où 
elle  revint  trois  cents  ans  après  que  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  l'eut  unie  à  sa  couronne,  et 
deux  cents  ans  après  que  saint  Louis  eut  rendu 
à  Henri  III  ce  que  son  aïeul  Philippe-Auguste  y 
avait  acquis. 

Le  Pape  Nicolas  V,  comme  père  commun,  en- 
voya ses  légats,  avec  ordrede  traiter  la  paix  entre 
les  deux  rois.  Charles  se  montra  facile  à  cette 
proposition,  tant  pour  épargner  le  sang  chrétien, 
que  pour  unir  les  forces  de  la  chrétienté  contre 
l'ennemi  commun,  c'est-à-dire  contre  le  Turc. 
Le  roi  d'Angleterre  reçut  fièrement  la  légation, 
et  répondit  que  quand  il  aurait  autant  d'avan- 
tage sur  la  France  que  cette  couronne  on  avait 
sur  lui,  il  commencerait  alors  ;\  entendre  parler 
de  paix.  Mais  c'était  en  vain  qu'il  espérait  de 
recouvrer  les  provinces  qu'il  avait  perdues  :  il 
en  fut  bien  empêché  par  les  troubles  de  son 
royaume,  et  parles  divisions  des  maisons  d'York 
et  de  Lancaslre. 

Nous  avons  déjà  observé  qu'elles  avaient  com- 
mencé dès  le  temps  que  Richard  II  fut  contraint 
de  céder  la  couronne  à  Henri,  duc  de  Lancastre. 
Richard,  duc  d'York,  prétendit  (|ue  le  royaume 
lui  appartenait  ;  de  là  ces  inimitiés  irréconcilia- 
bles entre  ces  deux  maisons;  de  là  les  factions 
de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge,  qui  tlon- 
nèrenl  lieu  à  tant  de  guerres  :  Richard,  duc 
d'York,  les  commença.  Ce  prince,  grand  homme 
de  guerre  et  entreprenant,  crut  que  la  mollesse 
de  Henri  VI  lui  donnerait  le  moyen  de  faire 
valoir  les  prétentions  de  sa  maison.  11  souleva 
secrètement  la  province  de  Kent,  dont  Can- 
torbéry  est  la  capitale.  Jean  Kad,  chel  de  la  ré- 
volte, à  l'instigation  du  duc,  entra  dans  Londres, 


suivi  d'une  infinité  de  peuple,  et  demanda  au 
roi  quelques-uns  de  ses  conseillers  pour  les  punir, 
disait-il,  des  désordres  qu'ils  causaient  dans  le 
royaume. 

Hemi  s'élant  moqué  de  cette  demande,  Kad 
entra  dans  la  maison  du  grand  trésorier  qu'il  fit 
mourir.  Peu  après,  il  fut  pris  et  décapité  lui- 
même,  et  la  sédition  fut  dissipée.  Richard,  sans 
se  rebuter  du  peu  de  succès  qu'avaient  eu  ses 
premiers  desseins,  en  conçut  encore  de  plus 
grands,  et  prit  lui-même  les  armes.  Il  témoi- 
gnait qu'il  n'avait  que  du  respect  pour  le  roi,  et 
qu'il  n'en  voulait,  disait-il,  qu'au  duc  de  Som- 
merset,  qui  opprimait  la  liberté  du  pays  et  char- 
geait le  peuple  d'impôts.  Le  roi  cependant  mar- 
cha contre  lui  avec  une  armée  plus  forte  qne  la 
sienne. 

Le  duc  d'York,  se  voyant  peu  en  état  de  ré- 
sister, représenta  qu'il  ne  fallait  pas  répandre 
tant  de  sang  pour  défendre  Sommerset,  et  que 
pour  lui  il  était  prêt  à  déposer  les  armes,  si  on 
l'éloignait  des  affaires.  En  effet,  il  commanda 
à  tous  ses  gens  de  mettre  bas  les  armes,  et  entra 
plein  de  confiance  dans  la  tente  du  roi.  Henri 
avait  fait  cacher  Sommerset  derrière  la  tapis- 
serie, pour  entendre  ce  que  Richard  aurait  à 
dire.  Celui-ci,  après  avoir  témoigné  au  roi  le 
profond  respect  qu'il  avait  pour  lui,  se  mit  à 
invectiver  contre  Sommerset,  en  l'accusant 
de  tous  les  désordres  du  royaume,  et  répétait 
souvent  que  c'était  un  traître  et  un  ennemi  de 
l'Etat. 

A  ces  mots,  Sommerset  ému  sortit  de  der- 
rière la  tapisserie,  et  s'adressant  à  Richard,  il 
lui  soutint  que  c'était  lui-même  qui  était  un 
traître;  puis  il  se  mit  à  représenter  toutes  les 
entreprises  de  ce  duc  contre  le  roi  et  contre 
l'Etat.  11  demandait  au  roi  s'il  était  utile  pour  son 
service  de  laisser  vivre  un  homme  qui  préten- 
dait ouverlement  à  la  royauté.  Il  ajoutait  que 
c'était  de  là  que  venaient  les  séditions  et  les  guer- 
res civiles,  et  que  jamais  le  roi  n'aurait  de 
repos,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  défait  d'un  esprit 
si  remuant. 

Henri,  persuadé  par  ses  raisons,  fit  arrêter 
Richard.  L'affaire  fut  portée  au  conseil,  où  le 
duc  de  Sommerset  persista  dans  son  sentiment 
qu'il  fallait  punir  de  mort  celui  qui  prétendait 
au  royaume,  et  assurer  le  repos  public  par  le 
supplice  d'un  seul  homme  ;  mais  plusieurs  rai- 
sons portèrent  à  prendre  un  parti  plus  modéré. 
Premièrement  on  craignait  le  peuple  qui  était 
porté  pour  Richard,  dont  on  estimait  la  valeur. 
Chacun  était  touché  de  la  confiance  avec  la- 
quelle il  avait  posé  les  armes,  et  on  regardait 
cette  action  comme  un  témoignage  qu'il  n'avait 
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point  tle  mauvais  desseins.  Outre  cela  on 
savait  que  son  lils Edouard,  comte  de  la  Bîarche, 
s'avançait  avec  une  armée  considérable,  ce 
qui  tenait  le  roi  en  crainte  ;  et  enfin  il  ne 
trouva  pas  à  propos  de  commencer  une  guerre 
civile,  ni  de  diviser  l'Angleterre,  dans  un  temps 
où  il  y  avait  quelque  espérance  de  recouvrer  la 
Guienne. 

En  effet,  ceux  de  Bordeaux  l'avaient  fait  assu- 
rer qu'ils  lui  livreraient  leur  ville,  s'il  leur  en- 
voyait du  secours,  soit  qu'ils  eussent  conçu  ce 
dessein,  parce  qu'ils  avaient  été  maltraités  de 
leurs  gouverneurs,  comme  dirent  quelques-uns; 
soit,  ce  qui  est  plus  véritable,  qu'ils  eussent  été 
poussés  h  ce  changement,  par  l'ancienne  incli- 
nation qu'ils  avaient  pour  les  Anglais,  ou  par  la 
légèreté  naturelle  de  leur  esprit. 

Sur  cette  proposition,  Henri  leur  envoya  Tal- 
bot,  ce  fameux  capitaine  qui  avait  fait,  vingt- 
quatre  ans  durant,  la  guerre  aux  Français,  et 
que  Charles,  qui  estimait  la  vertu  même  dans 
ses  eimemis.avait  renvoyé  sans  rançon  après  l'a- 
voir tenu  prisonnier. 

(1433)  Talbot  étant  arrivé  dans  le  pays  de  Mé- 
doc,  s'empara  de  quelques  places;  il  s'avança 
ensuite  vers  Bordeaux,  qui  lui  ouvrit  ses  portes, 
et  fit  prisonnière  la  garnison  française.  De  là,  il 
fit  des  courses  dans  la  Guienne,  où  il  se  saisit  de 
plusieurs  forteresses  et  entre  autres  de  celle  de 
Castillon  en  Périgord. 

Charles,  vivement  touché  de  cette  nouvelle, 
ne  perdit  point  le  temps  ;\  des  regrets  inutiles, 
et  songea  d'abord  au  remède.  11  partit  aussitôt 
de  Tours,  et  envoya  devant  lui  une  grosse  armée 
pour  assiéger  Castillon.  Les  deux  frères  Bureau 
avaient  la  conduite  du  siège.  Ils  firent  leurs  tran- 
chées, et  dressèrent  leurs  batteries  avec  une  si 
prodigieuse  quantité  de  canons,  qu'il  semblait 
que  la  ville  allait  être  mise  en  poudre.  Talbot 
vint  au  secours  de  la  place.  Ceux  de  dedans  ne 
l'eurent  pas  plus  tôt  aperçu  qu'ils  se  mirent  à 
crier  que  les  Français  tremblaient  et  fuiraient 
dès  le  premier  choc.  11  marcha  sur  cette  assu- 
rance, croyant  trouver  nos  gens  en  désordre  et 
prêts  à  prendre  la  fuite,  s'il  tombait  tout  d'un 
coup  sur  eux;  mais  loin  d'être  étonnés,  ils  s'é- 
taient mis  en  bataille  derrière  leurs  retranche- 
ments, et  reçurent  Talbot  avec  vigueur. 

Cependant  notre  artillerie  faisait  un  bruit  si 
effroyable  que  la  terre  en  était  ébranlée.  Le  che- 
val de  Talbot  fut  tué,  et  lui-même  étant  tombé, 
fut  percé  de  coups  par  un  franc  arclier.  La  ville 
effrayée  des  ruines  que  le  canon  causait  de  tousi 
côtés,  demanda  à  capituler  et  se  rendit.  Charles, 
accompagné  de  beaucoup  de  noblesse,  marchait 
en  diligence  pour  joindre  l'armée,  où  il  ne  fut 


pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  attaqua  Cadillac,  et 
après  l'avoir  emportée,  il  alla  di'oit  h  Bordeaux. 
Il  fit  sa  tranchée  autour  de  la  ville  ;  il  en  ferma 
toutes  les  entrées,  et  se  rendit  maître  de  la  Ga- 
ronne, où  il  plaça  sa  flotte.  Celle  des  Anglais  y 
vint  aussi,  et  les  deux  flottes  se  trouvèrent  en 
présence,  ayant  chacune  leur  fort  du  côté  de  la 
terre. 

Les  Anglais  étaient  disposés  à  nous  attaquer, 
s'ils  eussent  pu:  mais  quoiqu'il  y  eût  dans  la 
place  huit  mille  hommes  de  guerre,  outre  les 
troupes  qui  étaient  sur  les  vaisseaux,  les  enne- 
mis n'osèrent  rien  tenter  durant  trois  mois  que 
dura  le  siège.  Tous  les  jours  le  roi  visitait  le 
camp,  encourageait  les  soldats,  et  tenait  tout  le 
monde  dans  le  devoir.  La  garde  se  faisait  exac- 
tement dans  l'armée,  et  tout  y  était  en  abon- 
dance. Ainsi  ceux  de  dedans,  après  avoir  vaine- 
ment espéré  d'être  secourus,  se  rendirent  faute 
de  vivres.  Charles  fit  bâtir  d^ux  châteaux  pour 
tenir  le  peuple  en  bride  ;  mais  sa  justice  et  le  bon 
accueil  qu'il  faisai  t  à  tout  le  monde  servirent 
plus  que  tout  autre  chose  à  le  rendre  mailre 
paisible  de  la  ville  et  de  la  province.  Bordeaux 
étant  repris,  à  peine  resta-t-il  aux  Anglais  au- 
cune |)lace  considérable,  de  sorte  qu'ils  furent 
chassés  non-seulement  de  toute  l'Aquitaine,  mais 
encore  de  tout  le  royaume,  excepté  de  Calais, 
qu'on  regardait  comme  imprenable. 

On  apprit  en  même  temps  la  triste  nouvelle 
de  la  prise  de  ConsUintinople  pai'  Mahomet  11, 
Ce  jeune  prince,  âgé  de  vingt-trois  à  vingt-qua- 
tre ans,  ne  respirait  que  la  guerre  et  les  conquê- 
tes. Touché  de  cette  passion,  il  assiégea  Cons- 
tantinople  par  mer  et  par  terre  avec  une  armée 
innombrable,  et  une  si  grande  quantité  de  ca- 
nons, qu'il  semblait  vouliir  en  un  moment  fou- 
droyer cette  grande  ville.  Avec  tout  cetap[)areil, 
il  était  prêt  à  lever  le  siège,  à  cause  de  la  vigou. 
reuse  défense  des  assiégés  ;  et  on  dit  qu'il  avait 
résolu  d'élever  une  colonne,  pour  écrire  dessus 
qu'aucun  de  ses  successeurs  n'attaquât  plus  cette 
place,  qu'il  n'était  pas  possible  de  forcer  ;  mais 
un  de  ses  pachas  s'opposant  à  ce  lâche  conseil, 
lui  représenta  la  honte  qui  rejaillirait  sur  lui  et 
sur  toute  lanalion,  de  s'en  retourner  sans  avoir 
rien  fait,  se  trouvant  à  la  tète  d'une  année  si 
nombreuse. 

Mahomet  résolut  donc  de  donner  un  dernier 
assaut,  il  le  fit  faire  pendant  la  nuit  avec  un 
effort  exh'aordinaire.  Les  Chrétiens  se  défendi- 
rent longtemps;  mais  Jean  Juslinien,  noble  Vé- 
nitien et  capitaine  célèbre  en  ce  temps,  qui  seul 
soutenait  le  combat,  s'étaiit  retiré,  peut-être 
trop  tôt,  à  cause  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue, 
les  assiégés  commencèrent  à  se  ralentir,  et  en- 
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suite  ils  lâchèrent  pied  loiit  à  fail.  Les  Turcs,  de 
leur  cùlé,  les  poussèrent  et  renversèrent  tout 
ce  qui  se  présenta  devant  eux  ;  enfin  ils  rem- 
pliront la  ville  de  viols,  de  sang  et  de  cris. 

L'empereur  Constantin  fut  étouffé  parmi  la 
foule,  et  évita,  par  ce  moyen,  les  mépris  de  son 
superbe  vainqueur.  Ainsi  celle  ville  royale,  bâtie 
par  Constantin  le  Grand  pour  commander  à  tout 
l'univers,  fut  mise  en  servitude  sous  un  empe- 
reur de  même  nom.  Mahomet  y  fit  sa  demeure 
ordinaire,  et  ses  successeurs  ayant  suivi  son 
exemple,  à  la  honte  de  la  chrétienté,  y  ont  éta- 
bli depuis  le  siège  de  leur  empire. 

Après  la  reprise  de  Bordeaux,  les  guerres  ci- 
viles se  renouvelèrent  en  Angleterre.  Richard 
recommença  h  brouiller,  et  le  roi,  qui  marcha 
contre  lui,  fut  battu  dans  un  grand  coudjat  où 
le  duc  de  Sommerset  fut  tué,  et  lui-môme  blessé 
d'une  flèche  à  la  gorge.  Après  celte  victoire, 
Ricliard,  défait  de  son  ennemi,  et  ayant  affaire 
à  un  roi  si  faible,  eut  l'autorité  absolue  et  com- 
mença h  penser  à  lu  guerre  de  France  :  il  y  fut 
sollicité  par  un  prince  français. 

Ce  fut  Jean,  duc  d'Alençon,  qui,  outre  qu'il 
élait  prince  du  sang,  était  encore  allié  fort  pro- 
che du  roi,  ayant  épousé  sa  nièce,  fille  d'Isa- 
belle sa  sœur  et  du  duc  d'Orléans  son  cousin. 
Ce  méchant  prince,  perfide  à  son  roi  et  à  sa  pa- 
trie, envoya  un  homme  au  duc  d'York,  pour  lui 
donner  avis  que  la  Normandie  était  dégarnie 
de  chefs  et  de  soldats,  et  que  tout  lui  serait  ou- 
vert s'il  descendait  promptement  atec  une  ar- 
mée. Pour  l'encourager  ;\  cette  entreprise,  il  lui 
représenta  que  Charles  était  en  Guienne  avec 
toutes  ses  troupes,  et  trop  éloigné  de  la  Nor- 
mandie pour  pouvoir  la  secourir  ;  que  la  France 
était  tourmentée  en  toutes  manières  et  prête  à 
se  révolter;  que  le  Dauphin  élait  hors  de  la  cour, 
très-mécontent  du  roi  son  père  et  du  gouverne- 
ment; que  le  roi  se  disposait  à  aller  lui  faire  la 
guerre,  ce  qui  ferait  une  grande  diversion  des 
tbrces  de  France,  et  que  le  Dauphin  était  résolu 
à  se  joindre  aux  Anglais,  s'ils  entreprenaient 
quelque  chose  ;  ainsi,  que  tout  était  disposé  à 
faire  réussir  la  conquête  qu'il  lui  proposait  ; 
mais  que  pour  la  facililer  encore  davantage,  il 
offrait  de  recevoir  les  Anglais  dans  toutes  les 
places  qu'il  avait  dans  la  Normandie. 

Richard,  touché  de  ces  raisons,  entra  dans 
tous  les  desseins  du  duc  d'Alençon,  dont  la  fille 
devait  épouser  son  fils,  pour  sûreté  de  l'alliance 
qui  devait  être  entre  les  deux  princes;  mais  le 
crédit  du  duc  d'York  ne  dura  pas  assez  long- 
temps poni-  entreprendie  dtte  affaire.  Margue- 
rite excila  tellement  la  jalousie  du  roi  son  mari, 
contre  la  trop  grande  autorité  du  duc  d'York, 


que  Henri  ne  songea  plus  qu'à  lui  ôter  tout  cré- 
dit, de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer  de  la 
cour. 

Le  duc  d'Alençon  persista  toujours  dans  ses 
desseins,  et  fit  auprès  du  roi  d'Angleterre  les 
mêmes  instances  qu'il  avait  faites  auprès  du  duc 
d'York.  11  n'y  avait  rien  qu'on  ne  lui  piomît; 
maisl'état  des  affaires  rendait  l'exéculinn  difficile 
(1457).  Pendant  cette  négociation,  le  Dauphin, 
qui  demeurait  depuis  dix  ans  dans  leDa  iphiné, 
fort  mécontent  du  roi  son  père,  et  du  peu  de 
part  qu'il  lui  donnait  aux  affaires,  eut  avis  qu'il 
élait  irrité  contre  lai  plus  que  jamais.  Charles, 
ennuyé  de  sa  conduite  fâcheuse  et  des  violences 
qu'il  exerçait  dans  le  Dauphiné,  avait  ou  la  |)en- 
sée  de  faire  prentlre,  et  de  donner  la  couronne 
à  Charles,  son  second  fils. 

Louis,  troublé  de  ces  nouvelles,  abandonna 
secrètement  le  Dauphiné,  et  sous  prétexte  d'al- 
ler à  la  chasse,  il  se  déroba  des  gens  qui  l'ob- 
servaient, pour  se  retirer  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  duc  n'était  pas  content  du  roi  qui 
après  tant  de  victoues,  voyaiil  son  autorité  éta- 
bhe,  le  traitait  avec  empire.  Ainsi,  il  était  bien 
aise  de  se  servir  des  mécontentements  du  Dau- 
phin, pour  ses  intérêts,  et  de  l'avoir  en  sa  puis- 
sance. Dans  cette  espérance,  il  envoya  tlonc  or- 
dre de  le  recevoir  en  Brabant  avec  les  honneurs 
dus  au  Fils  de  son  souverain. 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  lui  assigna  une  pen- 
sion convenable  à  sa  dignité,  et  en  même  temps 
il  envoya  au  roi  pour  lui  faire  ses  excuses.  Il 
disait  qu'il  n'avait  pas  pu  lui  refuser  l'entrée 
de  son  pays;  qu'il  l'avait  trouvé  fort  effrayé, 
principalement  de  ce  qu'on  lui  avait  ôlé  tous 
ses  gens,  sans  lui  avoir  seulement  laissé  un  seul 
domestique  à  qui  il  put  se  fier;  qu'il  suppliait  le 
roi  son  père  que  s'il  ne  pouvait  espérer  de  ga- 
gner ses  bonnes  grâces  en  demeurant  dans  le 
royaunii^  il  lui  permit  du  moins  d'aller  faire  la 
guerre  aux  Turcs.  Le  duc  exhortait  le  roi  à  en- 
voyer le  Dauphin  t\  cette  guerre,  et  s'offrait  d'y 
servir  sous  lui  avec  ses  troupes,  pourvu  que  le 
roi,  de  son  côté,  donnât  à  son  fils  ce  qui  lui 
élait  nécessaire. 

Charles  répondit  que  le  Dauphin  avait  eu  tort 
de  se  retirer  de  la  cour;  que  son  plus  grand 
avantage  était  d'être  bien  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  son  père  et  de  son  roi,  dont  il  dépendait 
en  tout  ;  qu'il  ne  lui  avait  donné  congé  que  pour 
quatre  mois,  et  qu'il  avait  demeuré  plus  de  dix 
ans  en  Dauphiné;  que  cependant  il  avait  perdu 
l'occasion  de  l'assister  dans  la  conquête  de  la 
Normandie  et  de  la  Guienne,  en  quoi  il  s'é- 
tait fait  grand  tort  à  lui-  même,  et  en  avait 
fait  au  roi,  parce  que  la  gloire  d'un  père  est 
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que  ses  cnfan's  fassent  de  louables   aclioiis. 

A  l'égard  de  ses  domestiques,  Charles  dit 
qu'il  n'avait  garde  de  lui  laisser  des  personnes 
qui  lui  donnaient  de  mauvais  conseils;  etquant 
à  ce  qu'il  proposa  it  d'aller  faire  la  guerre  aux 
Turcs,  que  ce  n'était  qu'un  vain  prétexte  pour 
s'a'ûsenter  ;  et  que  la  prudence  ne  permettait  pas 
le  dégarnir  le  royaume  de  noblesse  et  de  sol- 
dats, pendant  qu'on  avait  la  guerre  contre  les 
Anglais  ;  il  ajouta  cependant  que  sien  faisaitla 
paix,  ou  une  longue  trêve,  aucun  prince  chré- 
tien ne  serait  plus  porté  que  lui  à  se  déclarer 
contre  l'ennemi  commun,  ce  qu'il  ferait  toute- 
fois avec  le  conseil  du  Pape.  Toutes  ces  lettres 
ne  produisirent  aucun  effet.  Le  père  et  le  (ils 
ne  se  réunirent  jamais  depuis,  et  le  Dauphin 
demeura  auprès  du  duc  de  Bourgogne  jusqu'à 
la  mort  du  roi. 

Un  peu  après  la  retraite  du  Dauphin  en  Bra- 
banl,  la  conspiration  du  duc  d'Alençon  fut  dé- 
couverte. Henri  le  ménageait  tant  qu'il  pouvait, 
pour  proliler,  dans  l'occasion,  de  ses  avis  et  de 
son  secours  ;  mais  comme  l'affaire  tirait  en  lon- 
gueur, Charles  ayant  eu  avis  de  ce  qui  se  tramait 
contre  son  service,  fit  arrêter  le  duc  d'Alençon. 
Il  fut  longicmps  en  prison,  après  quoi  Charles 
se  résolut  de  hû  faire  son  procès. 

Comme  il  éiait  pair  de  France,  il  fallait  pour 
cela  convoquer  les  pairs.  Charles  les  assembla 
à  Montargis,  où  le  parlement  fut  aussi  mandé, 
et  où  le  roi  devait  se  rendre  avec  son  conseil; 
mais,  depuis,  l'assemblée  fut  transportée  à  Ven- 
dôme. Il  ne  s'y  trouva  aucun  des  pairs  laïques  : 
il  y  avait  une  raison  particulière  pour  le  duc  de 
Bourgogne,  parce  que  dans  le  traité  d'Arras  il 
était  stipulé  qu'on  ne  pourrait  le  contraindre  de 
se  trouver  dans  les  assemblées  des  pairs,  non- 
obstant sa  qualité  de  premier  pair;  mais  il 
envoya  ses  ambassadeurs  à  Vendôme.  Le  con- 
nétable de  Richemond,  devenu  duc  de  Bret;igne 
par  la  mort  de  Pierre,  son  neveu,  la  femme  et 
les  enfants  du  duc  d'Alençon  y  vinrent  aussi, 
et  demandèrent  inutilement  grâce  pour  ce  mal- 
heureux prince.  Le  roi  n'y  voulut  point  enten- 
dre, et  pour  procéder  au  jugement,  il  établit 
des  pairs  à  la  place  des  absents. 

Les  pairs  ecclésiastiques,  avec  plusieurs  au- 
tres évoques,  assistèrent  à  l'interrogatoire,  où  le 
duc  avoua  les  trahisons  dont  il  était  accusé  et  se 
reconnut  criminel.  Le  roi  donna  arrêt,  par  le- 
quel, de  l'avis  des  seigneurs  de  son  sang,  des 
pairs  et  tenants  en  pairie,  de  sa  cour  de  parle- 
ment, sulfisamment  garnie  de  pairs,  et  de  son 
conseil,  il  déclara  le  duc  d'Alençon  criminel  de 
lèse-majesté,  le  priva  de  la  pairie  et  le  condamna 
à  mort.  Ce  jugement  étant  prononcé,  le  roi  or- 


doima  que  l'exécution  en  serait  différée  jusqu'à 
son  bon  plaisir.  Le  criminel  fut  envoyé  en  pri- 
son à  Loches.  Alençon  et  quelques  autres  ter- 
res furent  rénnis  à  la  couronne.  Le  reste  avec 
ses  biens  meubles  fut  conservé  à  sa  femme  et  à 
ses  enfants,  à  la  prière  du  duc  de  Bretagne,  son 
oncle.  Le  roi  d'Angleterre  envoya  ensuite  une 
ambassade  solennelle,  pour  traiter  avec  Char- 
les de  paix  ou  de  trêve.  Loin  d'écouter  les  pro- 
positions, il  refusa  môme  de  voir  les  ambassa- 
deurs. Les  complots  avec  le  duc  d'Alençon  por- 
tèrent le  roi  à  témoigner  de  l'indignation  aux 
Anglais,  dont  les  affaires  d'ailleurs  étaient  dans 
un  état  à  leur  attirer  ce  mépris. 

Le  comte  de  Warwiclc,  intime  ami  de  Richard, 
avait  recommencé  la  guerre  civile,  et  marchait 
pour  se  joindre  à  lui  avec  Trolop,  fameux  capi- 
taine anglais,  àqui  il  n'avait  pas  ditson  dessein; 
mais  celui-ci,  ayant  reconnu  qu'on  voulait  l'em- 
ployer contre  le  roi,  se  rangea  de  son  parti  avec 
tous  les  siens.  Ainsi  le  duc  d'York  fut  défait  et 
contraint  de  s'onluir  eu  Irlande,  pendant  que 
Warwick  se  relira  dans  son  gouvernement  de 
Calais  ;  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps  en 
repos,  et  il  ramassa  des  troupes  de  tous  côtés, 
dont  enfin  il  composa  une  grande  armée.  Ri- 
chard se  mit  à  leur  tête,  où  il  condjallit  quel- 
que temps  après,  avec  une  résolution  désespé- 
rée, connue  un  homme  déterminé  à  vaincre  ou 
à  mourir.  11  emporta  une  pleine  victoire,  et  prit 
le  roi,  qu'il  enferma  dans  une  prison  ;  alors  il 
déclara  hautement  que  le  royaume  lui  apparte- 
nait ;  mais  le  parlement  le  pria  de  laisser  ache- 
ver la  vie  de  Henri,  et  de  prendre,  en  attendant, 
le  gouvernement,  avec  assurance  de  la  cou- 
ronne, après  la  mort  de  ce  prince,  même  à  l'ex- 
clusion d'Edouard,  son  fils. 

La  reine  Marguerite  ne  le  laissa  pas  jouir  long- 
temps du  pouvoir  que  le  parlement  lui  avait 
donné.  Elle  assembla  une  armée  pour  délivrer 
le  roi  son  mari  et  le  prince  son  fils.  Richard 
s'avança  avec  ses  troupes,  et  déjà  les  armées 
étaient  en  présence.  En  cet  état  on  vint  rappor- 
ter à  Piichard,  qu'Edouard  son  fils  aîné  mar- 
chait à  grandes  journées  pour  se  joindre  à  lui, 
et  que  s'il  attendait  cette  jonction  la  victoire  se- 
rait infaillible  ;  il  répondit  fièrement  qu'il  ne 
serait  pas  dit  que  le  duc  d'York,  tant  de  fois 
victorieux  en  France  et  ailleurs,  eût  peur  d'une 
femme;  ainsi  il  mit  son  armée  en  bataille.  La 
reine  en  fit  autant,  et  alla  elle-même  de  rang 
en  rang,  exhortant  les  soldats  à  combattre  vail- 
lamment pour  la  liberté  de  leur  roi  :  elle  fit  en- 
suite donner  le  signal  du  combat,  et  gagna  la 
bataille,  dans  laquelle  Richard  et  Edmond  son 
second  fils  furent  pris.  La  reine  les  fit  décapiter, 
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etordonna  qu'on  portât  leurs  têtes  au  bout  d'une 
lance  ;  elle  fit  mettre  par  dérision  une  couronne 
de  papier  sur  celle  du  duc  d'York.  Celte  pria- 
cesse  marctia  en  mêmetempscontreWarwick, 
qui  venait  de  défaire  Pembroke,  royaliste,  et 
l'ayant  battu  lui-même,  elle  délivra  le  roi.  En- 
suite, sans  perdre  de  temps,  elle  alla  poursuivre 
les  restes  du  parti  vaincu ,  et  trouvant  les 
troupes  bien  disposées,  elle  les  mena  contre 
Edouard,  fils  de  Richard. 

Ce  prince  avait  passé  à  Londres,  oiî  tout  le 
peuplevoulut  le  reconnaître  [lour  roi  ;  mais  il 
répondit  avec  fierléqu'ilnerecevraitaucun  hon- 
neur qu'il  n'eût  défait  la  reine  et  vengé  la  mort 
de  son  père.  Dans  ce  dessein  il  était  sorti  rapi- 
dement de  la  ville,  roulant  dans  son  esprit  la 
honte  de  sa  maison  et  le  supplice  honteux  de 
son  père  et  de  son  frère,  auquel  on  avait  joint 
la  dérision  et  la  moquerie.  Il  sentait  bien  que  la 
reine  lui  destinait  un  pareil  sort  et  trouvait  in- 
supportable qu'une  femme  eût  battu  tant  de 
braves  gens.  Rempli  de  ces  pensées,  il  marcha 
contre  l'ennemi  avec  une  diligence  incroyable. 
La  bataille  se  donna  près  d'York,  et  fut  dis- 
putée durant  dix  heures  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté. Comme  Edouard  remarqua  que  ses 
gens  étaient  ébranlés,  il  lit  crier  par  toute  l'ar- 
mée, que  ceux  qui  auraient  peur  pouvaient  se 
retirer;  que  s'il  y  en  avait  d'assez  résolus  pour 
vouloir  vaincre  ou  mourir  avec  lui,  il  leur  don- 
nerait de  grandes  récompenses,  et  en  promet- 
tait de  pareilles  à  ceux  qui  tueraient  les  fuyards. 
Sur  cela  il  se  jeta  le  premier  au  milieu  des  en- 
nemis, et  suivi  de  tous  les  siens,  il  tailla  en  piè- 
ces l'armée  de  la  reine.  Henri  fut  contraint  de 
se  retirer  en  Ecosse,  et  Marguerite  en  France 
(1460).  Ce  roi  malheureux  s'étant  déguisé,  quel- 
que temps  après,  pour  rentrer  dans  son  royaume, 
afin  de  voir  s'il  pourrait  rétablir  ses  affaires 
ruinées,  fut  reconnu  et  mis  en  prison ,  où 
Edouard  le  tint  dix  ans.  Il  se  fit  couronner  à 
Londres  sous  le  nom  d'Edouard  IV. 

Dans  ce  même  temps  on  rapporta  à  Charles 
que  le  Dauphin  voulait  l'empoisonner,  de  sorte 
qu'étant  entré  en  méfiance,  il  ne  voulut  plus 
manger,  et  quoi  qu'on  lui  dît  il  s'opiniàtra  du- 
rant plusieurs  jours  dans  cette  résolution. 
Comme  les  siens,  qui  le  voyaient  s'affaiblir,  lui 
remontrèrent  en  pleurant  quelle  folie  c'était  de 
se  faire  mourir,  touché  de  leur  douleur,  il  fit 
efïort  pour  manger,  mais  trop  tard;  ses  boyaux 
étaient  desséchés  et  rétrécis,  de  sorte  qu'il 
fallut  mourir.  Son  règne  fut  glorieux,  en  ce 
qu'il  chassa  les  Anglais  de  France  et  recouvra 
r empire  de  ses  pères.  D  faut  imputer  à  son 
bonheur  qu'il  se  soit  trouvé  sous  son  règne  de 


grands  hommes,  en  toutes  sortes  de  profes- 
sions, et  à  sa  prudence  d'avoir  su  s'en  servir  ; 
ce  qui  fait  qu'on  l'a  appelé  le  Victorieux  et  le 
Bien-Sorvi.  Il  mourut  à  Mehun-sur-Ycvre,  le 
22  juillet  1461,  âgé  de  soixante  ans,  après  un 
règne  de  près  de  trente-neuf  ans. 


LIVRE  DOUZIÈME 

LOUIS  XI.   (An  1461.) 

Après  la  mort  de  Charles,  plusieurs  seigneurs 
du  royaume  et  officiers  du  parlement  de  Paris 
allèrent  trouver  Louis,  en  Hainaut,  où  il  était 
ayec  le  duc  de  Bourgogne;  il  confirmâtes  uns, 
et  remit  à  décider  ce  qui  regardait  les  autres, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  Paris.  Ensuite  il  alla  se 
faire  sacrer  à  Reims,  où  il  fut  fait  chevalier 
par  le  duc  de  Bourgogne,  chose  nouvelle  et  qui 
n'avait  point  encore  été  pratiquée,  dit  Mons- 
trelet,  parce  qu'on  croyait  que  les  fils  de  roi 
naissaient  chevaliers.  Cependant  Charles  VII 
avait  été  fait  aussi  chevalier,  à  son  sacre,  par 
le  duc  d'Alençon. 

Le  jour  de  son  sacre,  le  duc  de  Bourgogne  le 
supplia  de  pardonner  à  ceux  qu'il  soupçonnait 
d'avoir  aigri  le  roi  son  père  contre  lui, ce  qu'il 
promit,  à  la  réserve  de  sept,  qu'il  ne  nomma 
point.  Ce  duc  lui  fit  hommage  de  toutes  les 
terres  qu'il  tenait  de  la  couronne,  c'est-à-dire 
du  duché  de  Bourgogne  et  des  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois,  en  l'assurant  de  son  partait 
dévouement.  Louis  alla  ensuite  à  Paris,  où  il 
fut  accompagné  du  duc  et  de  Charles,  comte 
de  Charolais,  son  fils. 

11  entra  dans  la  conduite  de  ses  affaires  avec 
un  esprit  de  vengeance  contre  les  serviteurs 
du  roi  son  père,  et  de  mépris  pour  tout  ce  qui 
s'était  fait  sous  son  règne.  II  établit  un  nou- 
■veau  conseil,  et  éloigna  les  anciens  ministres 
qui  savaient  le  secret  et  la  suite  des  affaires,  par 
les  services  desquels  Charles  avait  recouvré  et 
affermi  son  royaume.  Il  délivra  le  duc  d'Alen- 
çon qui  avait  si  honteusement  trahi  l'Etat,  sans 
songer  qu'un  esprit  si  pernicieux  ne  pouvait  lui 
causer  que  des  brouilleries  (1463).  Le  peu  de 
cas  que  ce  prince  faisait  de  tout  ce  qui  avait  été 
réglé  dans  le  règne  précédent,  fut  cause  qu'il 
consentit  à  casser  la  pragmatique-sanction,  que 
les  gens  de  bien  du  royaume  regardaient  ce- 
pendant comme  le  fondement  de  la  discipline 
de  l'Eglise  gallicane. 

Le  Pape  Pie  11  fit  de  grandes  instances  auprès 
du  roi  pour  cette  affaire,  et  se  servit  du  minis- 
tère de  Jean  Géfroy,  évêque  d'Arras,  homme 
artificieux  et  intrigant  qui,  par  le  succès  qu'il 
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eul  dans  cette  entreprise,  se  fit  cardinal  et  le 
plus  l'iclie  bénéficier  du  royaume.  Le  roi,  plus 
curieux  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait  dans  son 
royaume,  que  d'en  conserver  les  anciennes 
lois,  fut  bien  aise,  en  cette  occasion,  de  ménager 
la  cour  de  Rome,  et  de  disposer,  par  ce  moyen, 
des  bénéfices  de  son  royaume  que  le  Pape  don- 
nait à  sa  recommandation. 

Cependant  la  pragmatique  ne  fut  pas  entière- 
ment abolie,  parce  que  le  Pape  avait  différé 
l'exécution  de  ce  qu'il  avait  promis,  qui  était  de 
tenir  un  légat  en  France,  pour  y  donner  les  bé- 
néfices, sans  qu'il  fût  besoin  de  porter  de  l'ar- 
gent à  Rome  pour  l'expédilion.  Le  roi  aussi,  de 
son  côté,  ne  fit  point  passer  au  parlement  la  dé- 
claration qu'il  donna  :  ainsi  la  pragmatique  sub- 
sistait encore  en  ipielque  façon  ;  mais  à  Rome 
on  la  tint  pour  abolie,  et  en  France  elle  perdit 
beaucoup  de  sa  force. 

Loîiis,  en  éloignant  ceux  qui  lui  avaient  déplu 
du  vivant  de  Charles  Vil,  parut  vouloir  témoi- 
gner aussi  qu'il  se  souvenait  de  ses  amis.  II 
donna  une  grosse  pension  aucomtedeCharolais, 
et  le  fit  gouverneur  de  Normandie,  où  il  or- 
donna qu'il  fùtreçu  comme  sa  propre  personne. 
En  môme  temps  qu'il  traitait  si  bien  le  comte, 
il  fut  sur  le  point  de  se  brouiller  avec  le  duc  son 
père.  Il  avait  résolu  de  défendre  dans  la  Bour- 
gogne de  donner  du  secours  à  Edouard,  parce 
qu'il  soutenait  Henri  VI,  qui  avait  épousé  Mar- 
guerite d'Anjou,  sa  parente  (14G3).  Il  voulait 
aussi  établir  la  gabelle  en  Bourgogne  ;  le  duc, 
averti  de  ces  desseins,  lui  envoya  le  seigneur  de 
Chimay  pour  lui  en  faire  ses  plaintes.  Le  roi  fut 
longtemps  sans  vouloir  lui  donner  audience  ; 
mais  enfin  Chimay  le  rencontra  dans  un  passage 
et  lui  fit  les  remoulrances  de  son  maître. 

Le  roi  lui  demanda  si  le  duc  était  d'une  autre 
espèce  que  les  autres  princes  pour  ne  lui  pas 
obéir  ?  Chimay,  reprenant  la  parole  :  «  Oui, 
Sire,  pour  vous,  «dit-il,  «  car  il  vous  a  soutenu 
contre  le  roi  votre  père,  ce  que  pas  un  autre 
n'a  fait,  ni  n'eût  osé  faire.  »  Le  roi  témoignant 
qu'il  était  fâché  d'une  réponse  si  hardie,  Chimay 
reparlit  que,  s'il  l'avait  oubliée,  il  serait  revenu 
de  cinquante  lieues  pour  la  lui  faire,  et  rappeler 
en  sa  mémoire  ses  anciens  amis,  qu'il  semblait 
avoir  oubliés. 

En  ce  temps,  Marguerite,  reine  d'Angleterre, 
travaillait  à  mener  du  secours  au  roi  Henri  son 
mari,  qui  s'était  échappé  de  sa  prison  et  avait 
été  reçu  en  Ecosse.  Louis  donna  à  cette  prin- 
cesse deux  mille  hommes  d'armes,  couimandés 
par  Pierre  deBrézé,  seigueur  de  la  Varenne,  qui 
avait  le  principal  crédit  auprès  du  roi  Charles. 
On  dit  qu'il  lui  avait  donné  cet  emploi  pour  le 


faire  périr  ;  cependant  il  fit  d'assez  grands  pro- 
grès ;  mais  le  secours  qui  devait  venir  d'Ecosse 
ayant  manqué,  la  reine  fut  obligée  de  se  sauver 
avec  Edouard  son  fils  et  la  Varenne.  Comme  ils 
s'étaient  égarés  dans  une  grande  forêt,  ils  lu- 
rent pris  par  des  voleurs  qui  pillèrent  tout  ce 
qu'ils  avaient.  Ils  étaient  même  prêts  à  les  tuer, 
sans  la  querelle  qui  survint  entre  eux  pour  le 
partage  du  butin  ;  cela  donna  lieu  à  la  reine  de 
s'échapper  de  leurs  mains  et  de  se  cacher  dans 
le  fond  de  la  forêt,  ou,  ne  sachant  comment 
emmener  son  fils,  elle  dit  fort  résolument  à  un 
voleur  qu'elle  trouva  à  l'écart:  «  Tiens,  porte  et 
sauve  le  fils  de  ton  roi,  »  ce  qu'il  fit  sans  diffi- 
culté. Ensuite  elle  aborda  dans  les  terres  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  la  reçut  avec  respect,  lui 
donna  deux  mille  écus,  et  la  fit  conduire  auprès 
du  roi  René  sou  père.  Pour  Henri,  l'impatience 
l'ayant  fait  sortir  d'un  château  où  il  s'était  ca- 
ché quelque  temps,  il  fut  pris,  et  de  nouveau 
renfermé  dans  la  tour  de  Londres. 

Cependant  Louis  songeait  à  retirer  les  places 
de  la  rivière  de  Somme,  et  les  autres  qui  étaient 
engagées  à  Philippe  pour  quatre  cent  mille 
écus  d'or  par  le  traité  d'Arras  ;  pour  cela,  il 
faisait  le  plus  d'épargues  qu'il  pouvait,  et  se  re- 
tranchait toutes  choses,  excepté  la  dépense  de 
la  chasse,  qu'il  aimait  avec  passion.  Il  était  vêtu 
tort  simplement,  et  aimait  à  voir  tout  le  monde 
vêtu  de  même.  Il  emprunta  de  l'argent  de  tous 
côtés  pour  faire  cet  iuiportant  rachat  ,  et  après 
avoir  trouvé  la  somme  dont  il  avait  besoin,  il 
se  rendit  à  Hédin,  où  Philippe  le  reçut  avec  le 
respect  qu'il  lui  devait  et  lui  rendit  de  bonne  foi 
toutes  les  places. 

Pendant  qu'on  travaillait  à  ce  traité,  Louis 
avait  lait  un  voyage  vers  les  frontières  d'Es- 
pagne, pour  terminer  la  guerre  qui  s'était  éle- 
vée entre  les  rois  de  Caslille  et  d'Aragon,  au  su- 
jet de  la  Navarre.  Le  roi  d'Aragon,  qui  avait 
besoin  d'argent,  engagea  alors  à  Louis  XI,  les 
comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  pour  la 
somme  de  trois  cent  soixante  mille  écus  d'or, 
à  faculté  de  rachat  ;  et  Louis,  étant  arrivé  à 
Bayonne,  fut  choisi  pour  arbitre  des  différends 
des  deux  rois;  mais  son  jugement  ne  fut  agréa- 
ble ni  à  fun  ni  à  l'autre. 

La  conférence  qu'il  eut  ensuite  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Bidassoa,  avec  Henri  IV,  roi  de 
Castille,  ne  fit  que  donner  naissance  à  la  haine 
et  à  la  jalousie  des  deux  nations  française  et  es- 
pagnole, si  étroitement  unies  jusqu'à  ce  temps. 
La  pompe  et  la  magnificence  des  Castillans  ex- 
cita la  jalousie  des  Français,  et  la  simplicité  de 
ceux-ci  n'inspira  que  du  mépris  aux  Castillans. 
Car  Louis,  qui,  selon  Comines,  «  se  mettait  si 
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mal  que  pis  ne  pouvait,  »  et  qui  ne  sentait  pas 
assez  comljjen  l'éclat  extérieur  dans  les  jours  de 
cérémonie  reliausse  la  grandeur  des  princes 
aux  yeux  de  la  multitude,  semblait  encore  avoir 
affecté  ce  jour-là  plus  de  simplicité  qu'à  son  or- 
dinaire. 

(1463)  Le  roi  de  Castille  passa  la  rivière  de 
Bidassoa,  qui  séparait  les  deux  royaumes,  et 
vint  trouver  le  roi  Louis  au  château  d'Urtubie, 
sur  les  terres  de  France.  Les  Castillans,  qui 
avaient  étalé  ce  jour-là  toute  leur  magnificence 
ne  purent  s'empêcher  de  témoigner  leur  surprise 
de  trouver  Louis  et  toute  sa  cour  dans  une  sim- 
plicité qui  les  révolta.  Car  le  roi  était  vêtu  d'un 
méchant  hahit  court,  ce  qui  était  décent  alors, 
et  avait  un  chapeau  qui  n'était  remarquable  que 
par  une  Noire-Dame  de  plomb  qui  y  était  atta- 
chée. Mais  si  Henri  et  ses  courtisans  furent  cho- 
qués du  peu  de  splendeur  qui  accompagnait  le 
roi  de  France,  celui-ci  ne  le  fut  pas  moins  de 
la  mine  basse  et  du  peu  de  génie  de  Henri,  dont 
il  s'aperçut  bientôt,  dans  le  peu  de  temps  qu'ils 
conversèrent  ensemble.  Ainsi  les  deux  rois  se 
séparèrent  l'un  de  l'autre  avec  un  égal  mécon- 
tentement. 

Le  comte  de  Charolais  fut  très-fàché  du  ra- 
chat des  villes  de  Picardie,  et  s'en  prit  à  Croy 
qui  avait,  disait-il,  donné  un  si  mauvais  con- 
seil à  son  père.  Il  se  servit  de  ce  prétexte  pour 
l'éloigner  de  la  cour,  au  grand  déplaisir  du  duc, 
qui  ne  pouvait  souffrir  que  son  fils  entreprît  de 
lui  faire  la  loi;  mais  étant  vieux  et  caduc,  il  fut 
contraint  de  céder.  Le  roi  eut  avis  que  Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  avait  traité 
contre  lui  avec  le  duc  de  Bretagne  et  quelques 
autres  princes,  avec  lesquels  on  soupçonnait 
que  le  comte  de  Charolais  s'entendait.  Sur  cela 
le  comte  de  Saint-Pol  l'ut  ajourné  au  parlement 
où  il  ne  comparut  qu'au  troisième  défaut,  après 
avoir  ménagé  sa  paix  avec  le  roi,  sans  jamais 
vouloir  lui  promettre  d'abandonner  les  intérêts 
du  comte  de  Charolais. 

Une  affaire  plus  importante  brouilla  tout  à 
fait  ce  comte  avec  le  roi.  Le  bâtard  de  l^ubempré, 
étant  débarqué  en  Hollande  avec  quarante  ou 
cinquante  hommes,  gens  déterminés,  fut  ar- 
rêté par  Olivier  de  la  Marche,  genlilho;nme  du 
comte  de  Charolais,  qui  était  alors  dans  ce  pays. 
On  disait  que  Rubempré  avait  des  ordres  secrets 
pour  mener  le  comte  au  roi  mort  ou  vif.  Le  roi 
envoya  Morvilier,  chancelier  de  France,  au  duc 
de  Bourgogne,  pour  lui  redemander  le  bâtard  et 
l'obliger  à  livrer  la  Marche,  qui  avait  répandu 
des  bruits  préjudiciables  à  son  honneur. 

Le  duc  répondit  assez  fièrement  que  la  Mar- 
che était  du  comté  de  Bouigogne,  qui  ne  rele- 
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vait  pas  du  roi,  et  que  le  bâtard  avait  été  arrêté 
dans  la  Hollande,  qui  n'était  pas  moins  indé- 
pendante. 

Le  comte  de  Charolais  ayant  voulu  parler, 
Jlorvilier  lui  dit  que  ce  n'était  pas  à  lui  qu'il 
avait  affaire  et  qu'il  était  envoyé  pour  deman- 
der justice  du  manque  de  respect  dont  il  était 
coupable  envers  le  roi.  Le  co  mte  demanda  au 
duc,  son  père,  la  permission  de  se  justifier,  et 
l'ayant  obtenue,  il  parla  longucment,un  genou 
en  terre,  fort  judicieusement  et  sans  passion, ce 
qui  plut  fort  au  duc. 

Morvilier  étant  prêt  à  se  retirer,  le  comte  lui 
dit  avec  fierté  que  le  roi  lui  avait  bien  fait  la- 
ver la  tête,  mais  qu'il  s'en  repentirait  avant  qu'il 
fût  un  an,  et  qu'il  voulait  bien  l'en  avertir.  On 
vit  bien  en  cette  occasion  que  l'aigreur  serait 
irréconciliable  entre  les  deux  princes,  et  qu'elle 
ne  finirait  que  parla  mort  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Ou  croyait  cependant  que  le  caraclèrc  doux  et 
modéré  du  duc  de  Bourgogne  réprimerait,  tant 
qu'il  voudrait,  l'impétuosité  de  son  fils. 

François,  duc  de  Bretagne,  était  três-lié  alors 
avec  le  comic  de  Charolais,  ce  qui  déplaisait  in- 
finiment au  roi,  qui  résolutde  l'en  faire  repentir 
et  de  chercher  une  occasion  d'atta(|uer  la  Breta- 
gne. Il  se  plaignait  que  ce  duc,  dans  ses  lettres 
s'intitulait  :  ■  Duc,  par  la  grâce  de  Dieu.  »  Le 
roi  regarda  ces  termes,  qui  .semblaient  exclure 
toute  dépendance  excepté  de  Dieu,  comme  une 
innovation  préjudiciable  à  son  endroit  de  souve- 
raineté sur  la  Bretagne,  et  dont  il  n'avait  été 
permis  de  se  servir  à  aucun  duc  ou  comte  feu- 
dataire  de  la  couronne  de  France. 

En  effet,  Charles  VII,  son  père,  avait  défendu, 
en  1442,  au  comte  d'Armagnac,  de  se  dire  comte 
d'Armagnac  par  la  grâce  de  Dieu;  et  si  le  duc 
de  Bourgogne,  pendant  les  troubles  du  royaume, 
avait  employé  la  même  fornuile,  il  avait  obtenu 
pour  cela  en  1449,  le  consentement  du  même 
roi  pour  continuer  de  le  faire,  et  avait  déclaré 
qu'il  ne  prétendait  pas,  par  là,  donner  aucune 
atteinte  à  la  souveraineté  que  nos  rois  avaient 
sur  le  duché  de  Bourgogne  et  sur  ses  autres 
Etats  mouvant  de  la  couronne  de  France. 

Le  roi  étant  donc  allé  à  Tours,  où  les  seigneurs 
étaient  assemblés  par  son  ordre,  il  leur  proposa 
les  justes  sujets  de  plainte  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne, qu'il  accusa  d'avoir  conspiré  contre  l'Etat, 
et  les  obligea  à  le  suivre  dans  la  guerre  qu'il 
entreprenait  contre  lui  :  mais  le  duc  avait  pris 
ses  sûretés;  il  s'était  ligué  avec  le  comte  de  Cha- 
rolais et  le  duc  de  Bourbon.  Cette  ligue,  appe- 
lée «  la  ligue  du  bien  public,  »  parce  que  les 
princes  ligués  publièrent  d'abord  un  manilêste, 
par  lequel  ils  déclaraient,  selon  la  coutume  or- 
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dinaire  des  rebelles,  qu'ils  ne  prenaient  les  ar- 
mes (jne  pour  le  bien  de  l'Klul  et  le  service  du 
roi,  dans  le  dessein  d'éloigner  d'auprès  de  lui 
ceux  qui  lui  donnaient  de  mauvais  conseils;  à 
cela  ils  ajoutaient  cotte  plainte  si  connuune  en 
ces  occasions,  que  la  noblesse  était  opprimée, 
les  peuples  ruinés  par  de  nouveaux  impôts,  et 
enfin  tout  le  royaume  accablé. 

(1463)  En  effet  la  France  était  pleine  de  mé- 
contents, à  cause  que  le  roi  innovait  beaucoup 
de  cboses  contre  les  coutumes  anciennes,  et  fai- 
sait des  actions  extraordinaires;  et  même,  ce 
qu'il  avait  ordonné  sur  la  pragmatique  si  cbérie 
par  le  clergé,  par  les  parlements  et  les  univer- 
sités, n'avait  pas  peu  contriluié  à  lui  aliéner  les 
esprits.  Il  se  lit  une  secrète  négociation,  par  la- 
quelle les  ligués  attirèrent  dans  leur  parti  Char- 
les, duc  de  Berri,  frère  du  roi,  qui,  outre  qu'il 
était  jeune  et  facile  à  persuader,  à  cause  de  la 
légèreté  de  son  esprit,  était  encore  mal  satisfait 
du  petit  apanage  qu'il  avait,  et  du  mauvais 
traitement  qu'il  prétendait  recevoir  du  roi  son 
frère. 

Dans  ces  dispositions,  la  cour  se  trouvant  à 
Poitiers,  il  s'écbappa  sous  prétexte  d'aller  à  la 
chasse,  et  se  retira  chez  le  duc  de  Bretagne. 
Plusieurs  seigneurs  accoururent  pour  se  joindre 
à  lui,  principalement  les  vieux  serviteurs  du  roi 
son  père,  que  Louis  avait  maltraités,  c'est-à-dire 
les  plus  accrédités  du  royaume  et  les  plus  versés 
dans  les  affaires.  11  fut  fort  étonné  quand  il  ap- 
prit cette  nouvelle,  et  connnença  à  sentir  le 
tort  qu'il  avait  d'avoir  écoulé  sa  colère,  qui  lui 
avait  fait  perdre  tant  de  braves  gens,  que  leurs 
longs  services  sous  le  roi  son  père  lui  devaient 
faire  considérer.  Il  songea  d'abord  à  Paris,  où 
il  envoya  des  personnes  affidées,  et  entre  au- 
tres, Jean  de  la  Balue,  nommé  évoque  d'Evreux, 
qui  avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit. 
Mais  voyant  que  parmi  les  princes  rel)elles,  le 
duc  de  Bourbon  était  tout  ensemble  le  plus 
malicieux  et  le  plus  faible,  il  résolut  d'entrer 
dans  ses  terres  pour  le  faire  servir  d'exemple  ci; 
jeter  la  terreur  dans  tout  le  parti. 

Après  avoir  ravagé  le  Bourbonnais,  il  vint  as- 
siéger le  duc  dans  Riom,  place  de  la  basse  Au- 
vergne, où  il  était  avec  plusieurs  autres  princes. 
Alors  on  lui  rapporta  que  le  comte  de  Charolais 
se  préparait  à  entrer  dans  ses  terres.  11  avait 
trouvé  moyen  d'attirer  le  duc  son  père  dans  le 
parti;  et  sans  qu'il  entrât  dans  le  fond  de  l'af- 
J'aire,  ni  se  doutât  qu'elle  dût  aller  aux  der- 
nières extrémités,  il  ne  laissa  pas  de  dire  à  son 
fils  (ju'il allât  luudimenl,  et  qu'il  ne  demeurerait 
pas,  faute  de  cent  mille  hommes. 

Le  comte,  plein  de  confiance,  marchait  droit 


à  Paris,  se  disant  lieutenant  du  duc  de  Berri,  et 
publiant  partout  qu'il  ùterait  les  iuqiôts;  lui  et  . 
les  siens  ne  parlaient  que  du  bien  public,  qui 
était  le  prétexte  de  leur  ligne,  appelée  pour  ' 
cette  raison,  comme  je  l'ai  dit,  «  la  ligue  du 
bien  public.  »  Le  roi  n'avait  garde  d'abandon- 
ner la  capitale  du  royaume,  dont  l'exemple  au- 
rait entraîné  les  autres  villes.  Ainsi,  il  reçut  h. 
composition  le  duc  de  Bourbon  et  les  autres  prin- 
ces, sous  promesse  qu'ils  ne  serviraient  jamais 
contre  lui,  et  marcha  sans  retardement  contre 
le  comte. 

11  alla  d'abord  à  Paris  pour  y  mettre  l'ordre 
nécessaire.  Le  comte  de  Saint-Pol,  qui  com- 
mandait l'avant-garde  du  comte  de  Charolais, 
avait  paru  en  bataille  auprès  de  celte  ville  pour 
intimider  les  esprits.  Louis,  après  avoir  ordonné 
à  Paris  ce  qu'il  trouva  bon,  alla  au-devant  de 
l'ennemi,  résolu  de  ne  point  combattre,  parce 
qu'il  était  le  [dus  faible;  mais  les  deux  armées 
s'étant  rencontrées  à  Montlhéri,  Brczey,  séné- 
chal de  Normandie,  qui  commandait  l'avant- 
garde,  engagea  le  combat,  sans  se  soucier  de  la 
défense  du  roi,  et  paya  par  sa  mort  la  peine  de 
sa  témérité. 

La  gendarmerie  du  comte  de  Charolais  vou- 
lut combattre  ,'i  la  manière  des  Anglais,  et  mit 
pied  à  terre.  Elle  ne  réussit  pas  de  celle  ma- 
nière, et  remonta  à  cheval;  mais  ayant  perdu 
du  temps,  elle  fut  repoussée  et  retomba  sur  les 
archers  qu'elle  mit  en  désordre.  D'un  autre 
côlé,  les  Bourguignons  chargèrent  en  fianc  les 
troupes  de  Louis,  qui  attaquaient  l'ailillerie,  et 
en  tuèrent  beaucoup.  On  fuyait  des  deux  côtés 
avec  une  vitesse  incroyable,  et  on  ])eut  dire  que 
ce  qui  parut  le  plus  de  part  et  d'autre,  dans 
celte  bataille,  ce  fut  la  leri  eur. 

Les  deux  princes  combattirent  fort  vigoureu- 
sement. Le  roi  était  partout,  soutenant  et  en- 
courageant les  siens  ;  le  comte  fut  blessé  de  plu- 
sieurs coups,  pris  et  dégagé.  L'effroi  fut  si  grand 
dans  son  armée  qu'on  eût  pu  très-aisément  la 
défaire;  mais  il  n'y  avait  personne  pour  l'atta- 
quer. Toute  la  perte  des  deux  côtés  fut  environ 
de  trois  mille  hommes. 

Le  roi  perdit  plus  de  cavalerie,  c'est-à-dire 
plus  de  noblesse  que  de  soldats,  et  au  contraire 
le  comte  plus  de  soldats  que  de  noblesse.  Les 
princes  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille 
tâchant  de  rallier  leurs  gens.  Beaucoup  de  ceux 
du  parti  du  comte  étaient  d'avis  de  recommen- 
cer le  combat  ;  le  comte  de  Saint-Pol  était  d'un 
sentiment  contraire,  ne  trouvant  point  d'appa- 
rence (le  hasarder  l'armée  cuire  le  roi  et  les  Pa- 
risiens, qui  pourraient  venir  eu  très-peu  de 
temps. 
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Comme  on  élait  en  ce  doute,  on  apprit  que 
le  roi  s'était  retiré  à  Corbeil,  ce  qui  répandit 
beaucoup  de  joie  dans  celle  armée;  et  tel  qui 
mourait  de  peur  auparavant,  commença  à  crier 
plus  haut  que  tous  les  autres  qu'il  fallait  don- 
ner. Le  comte  voyant  que  le  roi  s'était  retiré 
publia  que  la  victoire  était  à  lui,  et  dès  ce  temps 
toutes  ses  inclinations  furent  changées.  Il  com- 
mença à  aimer  la  guerre  qu'il  n'aimait  guère 
auparavant  ;  il  se  crut  le  plus  grand  capitaine  de 
l'univers;  il  n'écouta  plus  de  conseil  que  par 
manière  d'acquit,  et  ne  suivait  que  son  propre 
sens. 

Cette  pensée  fut  la  cause  de  sa  ruine;  ce  qui 
arrive  souvent  à  ceux  qui  ont  si  bonne  opinion 
d'eux-mêmes.  Le  comte  entra  dans  Monllhéri, 
et  y  vécut  avec  beaucoup  d'ordre,  pour  ne  point 
irriter  les  peuples.  Cependant  les  princes  abor- 
daient de  toutes  paris,  entre  autres  le  duc  de 
Berri,  le  duc  de  Bretagne,  et  ce  perfide  duc 
d'Alençon,  que  Louis  s'était  tant  hâté  de  déli- 
vrer. Dès  les  premiers  entretiens  que  le  comte 
eut  avec  le  duc  de  Berri,  il  s'aperçut  qu'il  tieni- 
blait  et  qu'il  était  homme  à  l'abandonner,  de 
sorte  qu'il  résolut  de  s'accorder  avec  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  quoique  par  son  inclination  il 
fût  plus  porté  pour  Henri  VI;  mais  le  roi,  qui 
était  venu  à  Pai'is,  voyant  que  les  ennemis  étaient 
plus  forts  que  lui,  tâcha  de  gagner  le  peuple 
en  conlirmant  les  privilèges  de  la  ville  et  en  di- 
.niinuant  les  impôts. 

Il  écouta  Guillaume  Chartier,  évèque  de  Paris, 
qui  lui  remontra  qu'il  devait  établii-  un  bon 
conseil;  et  pour  contenter  les  Parisiens,  il  y  ap- 
pela six  bourgeois,  six  conseillers  du  parlement, 
et  six  personnes  de  l'Université.  Cependant  il 
ne  laissait  pas  de  faire  de  grands  emprunts  sur 
les  officiers,  et  les  contraignait  au  paiement  avec 
assez  de  violence  ;  mais  ses  affaires  le  deman- 
daient, et  il  les  apaisait  d'ailleurs.  Il  allait  môme 
dans  les  assemblées  particulières  des  dames  tant 
de  la  cour  que  de  la  ville  ;  il  se  trouvait  à  leurs 
festins,  où  il  disait  ce  qui  s'était  passé  à  Munt- 
Ihéri,  et  comme  il  y  avait  été  abandonné;  il  le 
racontait  d'une  manière  si  touchante,  qu'à  peine 
ceux  qui  l'écoutaient  pouvaient-ils  retenir  leurs 
larmes.  Mais  en  même  temps  il  ajoutait  qu'il 
mettrait  bien  le  comte  à  la  raison,  et  qu'il  allait 
pour  l'exterminer. 

Ainsi,  dans  l'état  fâcheux  de  ses  affaires,  il 
flattait  tout  ensemble  et  encourageait  le  peuple. 
Le  roi,  après  avoir  mis  le  meilleur  ordre  qu'il 
put  dans  Paris,  alla  en  Normandie,  qtic  le  duc 
de  Bourbon  tâchait  de  révolter  contre  lui.  Sa 
présence  rassura  les  villes  et  la  noblesse;  il  sut 
cepeuuuut  que  les  princes,  qui  avaient  bonnné 


Paris  de  se  rendre  au  duc  de  Berri,  avaient  écrit 
à  la  ville  et  à  tous  les  corps,  pour  les  inviter  à 
des  conférences  pour  traiter  de  la  paix,  et  qu'ils 
avaient  nonuné  des  députés  pour  cela  :  il  était 
indigné  de  ce  qu'ils  voulaient  faire  la  paix  indé- 
pendamment de  lui,  de  sorte  qu'il  résolut  de 
venir  à  Paris,  et  s'il  ne  pouvait  y  entrer,  de  se 
retirer  chez  les  Suisses,  ou  chez  Francisque 
Sforce,  duc  de  Milan,  son  ami  particulier  : 
tant  était  grande  l'extrémité  où  il  se  trouvait 
réduit. 

Il  avait  conclu  un  traité  avec  ce  duc  avant 
la  guerre  du  bien  public,  en  le  reconnaissant 
duc  de  Milan  au  préjudice  des  droits  légitimes 
de  Charte-,  duc  d'Orléans,  qui  était  fils  de 
Valenline  de  Milan,  sœur  du  dernier  duc  de 
Milan,  Philippe  Marie;  celui-ci  n'avait  laissé 
qu'une  lille  bâtarde,  que  Francisque  avait 
épousée.  Louis,  pour  l'engager  encore  davan- 
tage dans  ses  intérêts,  lui  avait  cédé  l'Etat  de 
Gènes  à  condition  qu'il  en  ferait  hommage  à 
la  France. 

Le  roi,  étant  enfin  entré  dans  Paris,  rom- 
pit d'abord  les  coiilérenees,  et  chassa  cinq  ou 
six  des  députés.  Mais  ensuite  il  renoua  lui- 
même  les  traités,  et  il  eut  une  entrevue  avec 
le  comte  de  Saint-Pol,  qui  eut  la  hardiesse  de 
lui  demander  des  otages  et  de  le  laiie  sortir  de 
la  ville  pour  lui  parler  dans  la  plaine.  Il  se 
résolut  même  de  parler  en  particulier  au 
comte  de  Charolais.  Pour  cela  il  alla  le  long 
de  la  rivière  en  bateau,  et  approchant  du  côté 
de  Confians,  où  il  avait  son  quartier,  aussitôt 
qu'il  l'eut  aperçu,  il  lui  tendit  la  main  et  lui  de- 
manda s'il  y  avait  sûreté  :  le  comte  lui  donna 
toutes  sortes  d'assurances;  le  roi  descendit  à 
terre,  et,  en  abordant  le  comte,  lui  dit  qu'il  le 
reconnaissait  pour  genttlhonuue  et  de  la  maison 
de  France  :  le  comte  demanda  pourquoi;  le  roi 
reprit  aussitôt  :  «  C'est,  dit-il,  que  quand  ce  fou 
de  Morvilicr  vous  parla  si  hautement  de  ma 
part,  quoique  sans  mon  ordre,  vous  lui  dites 
qu'assurément  je  m'en  repentirais  avant  que 
l'an  lût  passé;  vous  m'avez  tenu  parole,  et  j'ai 
sujet  en  effet  d'être  tort  lâché  de  ce  qui  se  lit 
alors.  » 

Il  sentit  que  ce  discours  flattait  le  comte,  et 
en  même  temps  il  ajouta  que  c'était  avec  de  tels 
gens  qui  savaient  tenir  leur  parole  qu'il  voulait 
avoir  affaire,  et  que  pour  cela  il  était  venu  Irai- 
ter  lui-même  avec  lui.  Les  princes  coumiencè- 
rent  ensuite  à  s'entretenir  fort  librement  entre 
eux  de  la  paix.  Charles  demandait  pour  le  duc 
de  Berri  la  Normandie,  pour  lui-même  les  pla- 
ces de  la  Sonune,  et  encore  quelques  aulies,  t! 
pour  le  comte  Je  Saint-Pol  la  charge  de  conué- 
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table.  II  ajouta  quelque  chose  sur  le  bien  public, 
mais  seiilenuMit  pour  la  forme,  et  pour  sauver  en 
quelque  façon  le  prétexte  de  leur  ligue. 

Le  roi  trouvait  ces  propositions  fort  rudes  ; 
mais  surtout  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  donner 
la  Normandie,  province  si  voisine  et  si  impor- 
tante, à  son  frère  qui  avait  l'esprit  si  léger,  et 
sous  le  nom  duquel  il  pouvait  se  faire  des  caba- 
les si  dangereuses.  Il  se  relira  sans  rien  accor- 
der ;  mais  il  cherchait  toujours  en  lui-même 
les  moyens  de  faire  la  paix.  Le  comte  n'en  était 
pas  éloigné,  tant  à  cause  que  les  vivres  conmicn- 
çaient  à  lui  manquer,  qu'à  cause  aussi  que  les 
Liégeois,  anciens  ennemis  de  sa  maison,  avaient 
fait  alliance  avec  le  roi,  et  qu'il  désirait  se  ven- 
ger des  outrages  que  lui  avaient  faits  ceux  de 
Dinant,  quand,  au  temps  de  la  bataille  de  Mont- 
Ihéri,  on  leur  eut  rapporté  qu'il  avait  été  défait. 

Pendant  les  négociations,  le  roi  fut  informé 
que  le  château  de  Rouen  avait  été  livré  au  duc 
de  Bourbon  par  trahison  ;  que  la  ville  s'était 
rendue,  et  que  toute  la  Normandie  demandait 
un  duc.  Aussitôt  qu'il  eut  cet  avis,  il  retourna 
au  comte  et  lui  dit  que  la  paix  était  faite.  Il  lui 
raconta  ce  qui  s'était  passé  en  Normandie,  et 
conclut  enlin  que,  puisque  les  Normands  vou- 
laient un  duc,  il  voulait  bien  leur  donner  son 
frère.  Ainsi  la  paix  fut  arrêtée  aux  conditions 
que  le  comte  avait  proposées. 

Le  roi  s'appliqua  plus  que  jamais  à  détacher 
d'auprès  du  duc  les  anciens  serviteurs  du  roi 
son  père,  qui  s'étaient  attachés  h  lui.  Il  enten- 
dait mieux  que  personne  de  telles  négociations  ; 
il  connaissait  parfaitement  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  personnes  considérables,  non-seulement  dans 
son  royaume,  mais  encore  parmi  les  étrangers; 
il  était  instruit  de  leurs  intérêts,  et  savait  se  ser- 
vir d'eux  dans  l'occasion.  Son  frère  lui  rendit 
hommage  de  son  nouveau  duché,  et  le  comte  de 
Saint-Pol  de  l'oHice  de  connétable.  Le  comte 
de  Charolais  alla  prendre  possession  des  villes 
qui  lui  avaient  été  cédées,  et  le  duc  de  Nor- 
mandie alla  à  Rouen  avec  le  duc  de  Bretagne. 

Us  n'y  furent  pas  plus  tùt  arrivés  que  la  divi- 
sion se  mit  entre  eux  pour  le  partage  du  butin, 
et  ils  pensèrent  même  eu  venir  aux  mains.  Aus- 
sitôt que  le  roi  le  sut.  il  entra  dans  la  Norman- 
die, tant  pour  profiter  de  la  division,  que  pour 
l'entretenir  et  pour  l'augmenter  ;  car  il  était  un 
excellent  maître  dans  ces  sortes  d'arUficcs.  Il 
eut  d'abord  une  conférence  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne :  comme  ils  ne  songeaient  qu'à  se  trom- 
per mutuellement,  ils  firent  un  traité  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'entendit  ;  mais  comme  Louis 
était  le  plus  fort,  et  qu'il  savait  mieux  prendre 
ses  avantages,  plusieurs  places  se  remirent  sous 


son  obéissance.  Ensuite  s'étant  avancé  jusqu'au 
Pont-de-l' Arche,  Rouen  même  se  rendit,  et  le 
nouveau  duc  fut  contraint  de  prendre  la  fuite. 

(1466)  Cependant  le  comte  de  Charolais,  qui 
faisait  la  guerre  aux  Liégeois,  était  fort  fâché  de 
voir  que  le  roi  reprit  la  Normandie  :  mais  il 
ne  pouvait  secourir  le  duc  de  si  loin,  pendant 
l'hiver,  d'autant  plus  que  lui-même  avait  été 
battu  par  les  Liégeois.  Ainsi,  quelque  dessein 
qu'il  eût,  il  fut  prévenu  par  la  diligence  du  roi 
qui,  à  la  réserve  de  quelques  places  qui  devaient 
demeurer  au  duc  de  Bretagne,  occupa  toute  la 
province  et  en  donna  le  gouvernement  au  con- 
nétable. Il  se  servit  beaucoup  du  duc  de  Bour- 
bon dans  cette  conquête.  Alors  les  deux  ducs 
s'aperçurent  de  la  faute  qu'ils  avaient  faite,  et  se 
réconcilièrent,  mais  trop  tard. 

Charles  se  relira  auprès  du  duc  de  Bretagne, 
où  il  fut  sans  considération,  parce  que  le  roi 
son  frère  avait  débauché  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'habiles  gens  auprès  de  lui,  et  se  les  était  as- 
surés. Le  coude  de  Charolais  poursuivait  tou- 
jours sa  pointe  contre  ceux  du  pays  de  Liège  ; 
il  assiégeaDinant.Le  duc,  son  père,  l'avait  as- 
siégé quelque  temps  aupai'avant  ;  maisconnneil 
était  vieux  et  cassé,  il  se  lassa  bientôt  des  fati- 
gues de  la  guerre  :  ce  qui  donna  moyen  à  ceux 
de  Dinant  de  le  gagner  par  argent  et  de  lui  faire 
abandonner  l'entreprise.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  son  fils,  qui  pressa  tellement  la  ville 
qu'elle  fut  emportée  de  force  et  mise  au  pillage. 

Ceux  de  Liège  arrivèrent  le  lendemain  au  se- 
cours, elle  comte  se  préparait  à  les  combattre  ; 
on  n'en  vint  pourtant  point  aux  mains  :  les  deux 
armées  étant  en  présence,  la  paix  fut  conclue, 
et  les  Liégeois  donnèrent  au  comte  trois  cents 
otages  pour  sûreté  de  la  fidélité  inviolable  qu'ils 
lui  promettaient. 

Environ  dans  ce  même  temps,  le  roi,  qui, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  avaitpromisà  Pie  II 
d'abolir  la  pragmatique  sanction,  pressé  par 
Paul  II,  et  sollicité  par  Jean  de  la  Balue,  évêque 
d'Evreux,  donna  ses  lettres  à  un  légat  pour 
achever  cette  affaire  ;  elles  passèrent  sans  con- 
tradiction au  Chàlclct.  L'évêque  d'Evreux  fut 
envoyé  par  le  roi  pour  les  porter  au  parlement 
pendant  les  vacations  ;  mais  il  y  trouva  Jean  de 
Saint-Romain,  procureur-général,  qui  s'y  op- 
posa vigoureusement,  et  soutint  avec  force  la 
nécessité  des  élections  canoniques. 

Ce  prélat  l'ayant  menacé  que  le  roi  lui  ôterait 
sa  charge,  il  lui  répondit  que  le  roi  était  le 
maitre  ;  mais  que,  pour  lui,  jamais  il  ne  ferait 
rien  contre  sa  conscience,  ni  contre  le  bien  de 
l'Etat.  11  reprocha  même  à  Balue  qu'étant  évo- 
que, il  se  rendait  le  promoteur  d'une  aflaire  si 
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pernicieuse  à  l'Eglise.  Le  recteur  et  l'Université 
de  Paris  se  présentèrent  devant  le  légat,  pour 
lui  déclarer  qu'ils  appelaient  au  futur  concile  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Ainsi  les  choses^  demeu- 
rèrent encore  en  suspens,  et  l'évéque  ne  laissa 
pas  d'être  élevé  au  cardinalat  qui  lui  avait  été 
promis. 

Le  roi,  après  avoir  réduit  la  Normandie,  son- 
geait à  battre  le  duc  de  Bretagne  et  le  nouveau 
duc  de  Bourgogne,  Charles,  comte  de  Cliaro- 
lais,  qui  avait  succédé  à  son  père  Philippe, 
mort  à  Bruges  le  15  juin  1467.  Mais  ce  dernier 
étant  trop  puissant,  il  résolut  d'attaquer  l'autre, 
comme  le  faible,  et  il  crut  qu'il  y  trouverait 
d'autant  plus  de  facilité,  que  les  Liégeois  avaient 
exercé  des  hostilités  contre  le  duc  de  Bourgogne  : 
ce  prince  mit  en  délibération  dans  son  conseil, 
s'il  ne  ferait  point  mourir  leurs  otages  ;  enfin, 
malgré  l'avis  de  plusieurs  de  ses  conseillers,  il 
prit  un  parti  plus  doux,  et  leur  pardonna.  Il 
n'en  était  pas  moins  résolu  d'exterminer  cette 
ville,  qui  lui  avait  tant  de  fois  manqué  de  pa- 
role. 

Dans  celte  conjoncture,  le  roi  lui  envoya  pour 
ambassadeur  le  cardinal  de  la  Balue  et  le  con- 
nétable de  Saint-Pot,  afin  de  l'obliger  à  aban- 
donner le  duc  de  Bretagne  :  il  lui  fit  dire  que, 
s'il  persistait  à  le  secourir,  il  donnerait  aussi  du 
secours  aux  Liégeois  ;  si,  au  contraire,  il  l'aban- 
donnait, il  abandonnerait  aussi  les  Liégeois 
quoiqu'ils  fussent  ses  alliés.  Le  duc  refusa  la 
proposition,  et  marcha  contre  les  Liégeois 
(1467),  qu'il  défit  dans  une  grande  bataille,  après 
laquelle  ils  furent  contraints  de  lui  ouvrir  les 
portes  de  leur  ville.  Il  leur  fit  payer  une  grande 
somme  d'argent,  en  fit  mourir  cinq  ou  six  des 
plus  séditieux,  et  rasa  leurs  nmiailles. 

Le  roi,  voyant  ses  progrès,  s'avança  de  son 
côté  avec  une  grande  armée  vers  les  terres  du 
duc  de  Bretagne,  à  qui  le  duc  d'Alençon  se  joi- 
gnit, et  lui  offrit  toutes  ses  places.  Louis  faisait 
la  guerre  assez  mollement  ;  il  ne  prit  que  quel- 
ques châteaux,  et  il  aimait  mieux  finir  les  affai- 
res par  la  négociation,  qu'en  hasardant  des 
combats.  D'ailleurs,  il  craignait  beaucoup  le  duc 
de  Bourgogne  ;  ainsi  il  tournait  tout  son  esprit 
à  détacher  le  duc  de  Bretagne  d'avec  son  frère. 

Il  y  réussit  ;  de  sorte  que  le  duc  de  Norman- 
die fut  obligé  de  se  contenter  de  soixante  mille 
livres  de  rente,  que  le  roi  devait  lui  faire  payer, 
jusqu'à  ce  que  son  apanage  eût  été  réglé  par 
des  princes  à  qui  il  devait  s'en  rapporter.  Les 
deux  ducs  envoyèrent  donner  avis  de  ce  traité 
au  duc  de  Bourgogne,  qui  en  fut  extraordinai- 
rement  surpris.  Louis,  qui  appréhendait  qu'il 
ne  traversât  ses  desseins,  s'appliquait  à  le  ga- 


gner par  toute  sorte  d'adresse.  Il  lui  accorda  six 
vingt  mille  écus  d'or,  dont  il  paya  la  moitié 
comptant,  et  comme  il  espérait  le  faire  entrer 
dans  ses  desseins,  pourvu  qu'il  paLlàt  lui-même, 
il  lui  envoya  demander  une  conférence  à  Pé- 
ronne.  Le  duc  ne  put  la  refuser,  et  lui  envoyais 
sauf-conduit  qu'il  demandait. 

Sur  cette  assurance  il  se  rendit  à  Péronne, 
sans  faire  réflexion  que  les  ambassadeurs  qu'il 
avait  envoyés  aux  Liégeois,  pour  les  exciter  con- 
tre le  duc,  pouvaient  avoir  terminé  cette  affaire 
avant  qu'il  eût  fini  les  siennes  avec  lui.  En  effet, 
les  ambassadeurs  de  Louis  réussirent  si  bien 
auprès  des  Liégeois,  que  ceux-ci  avaient  pris  les 
armes  et  enlevé  Tongi-es  au  duc  de  Bourgo- 
gne. A  cette  nouvelle  le  duc  entra  en  fureur,  fit 
arrêter  le  roi,  elle  renferma  dans  un  logis,  d'où 
il  voyait  la  tour  où  le  comte  de  Vermandois  avait 
tenu  en  prison  un  roi  de  France  (c'était  Charles 
le  Simple)  jusqu'à  la  mort.  11  faisait  continuel- 
lement des  plaintes  très-violeutes  contre  le  roi, 
en  parlant  toujours  avec  menaces,  et  le  traitant 
rudement  ;  de  sorte  que,  s'il  eût  trouvé  de  la 
complaisance  parmi  les  siens,  il  y  avait  appa- 
rence qu'il  se  serait  porté  jusqu'à  entreprendre 
sur  sa  vie. 

Le  roi  sentit  bien  le  péril  où  il  était,  et  ne 
s'oublia  pas  lui-mèmedans  une  occasion  si  impor- 
tante ;  il  n'épargna  ni  les  promesses  ni  l'argent, 
pour  gagner  ceux  qui  approchaient  de  Charles. 
Ce  fut  en  ce  temps  que  Philippe  de  Cominesse 
détacha  de  ce  pt  ince,  pour  entrer  dans  les  in- 
térêts du  roi,  dont  il  a  glé  depuis  un  des  prin- 
cipaux confidents,  et  dont  il  a  si  sagement  écrit 
l'histoire.  Nousavons  encore  des  lettres  patentes 
de  Louis  XI,  par  lesquelles  il  reconnaît  (juc  ce 
sage  gentilhomnie  lui  avait  rendu  de  grands 
services  dans  le  danger  où  il  était  alors,  lui 
donnant  les  avis  de  tout  ce  qui  se  passait  et  de 
ce  qu'il  avait  à  faire.  D'un  autre  côté,  le  car- 
dinal de  la  Balue,  que  le  roi  avait  élevé  si  haut, 
s'eidendit  avec  le  duc  contre  un  si  bon  inaitre. 

Enfin,  il  se  fit  un  traité  honteux  pour  lui,  par 
lequel  entre  autres  choses  il  devait  donner  pour 
apanage  à  son  frère  la  Champagne  et  la  Brie,  et 
il  fut  contraint  de  suivre  contre  les  Liégeois  ses 
alliés,  le  duc  qui  allait  les  accabler.  Le  duc  alla 
assiéger  la  ville,  menant  après  lui  Louis,  qu'il 
conduisait  comme  en  triomphe,  et  à  qui  il  fai- 
sait faire  tout  ce  qu'il  voulait.  Les  assiégés,  in- 
dignés de  ce  que  le  roi  les  avait  abandonnés, 
résolurent  de  le  tuer,  lui  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  pour  cela  ils  sortirent  de  nuit  au  nom- 
bre de  six  cents  hommes,  et  par  des  chemins 
détournés  ils  approchèrent  lort  près  du  quartier 
des  princes. 
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Le  bruit  qu'ils  firent  en  s'amnsant  à  tuer 
ceux  qu'ils  trouvaient  endormis  sur  leur  pas- 
sage, réveilla  les  arclicrs  de  la  garde  du  roi, 
qui  les  repoussèrent  dans  la  place.  Ils  se  défen- 
dirent assez  bien  pour  des  gens  qui  n'avaient 
point  de  chefs.  A  la  fin  ils  furent  pris  d'assaut; 
la  ville  fut  pillée  et  brûlée,  et  le  duc  eut  bien 
de  la  peine  à  sauver  l'église  de  Saint-Lambert, 
qui  était  la  cathédrale. 

Le  roi,  pendant  tout  le  siège,  ne  faisait  que 
louer  le  duc  de  Bourgogne,  présent  et  absent; 
il  admirait  sa  hardiesse,  et  le  mettait  au  nom- 
bre des  plus  grands  capitaines  qui  eussent  ja- 
mais été.  Cinq  ou  six  jours  après  la  prise  de 
Liège,  le  roi  dit  au  duc  qu'il  ne  l'épargnât  pas, 
s'il  avait  encore  affaire  de  lui,  et  qu'il  le  suivrait 
volontiers  parlout  ;  mais  que,  s"il  ne  lui  était 
plus  utile  en  rien,  il  serait  bien  aise  d'aller  à 
Paris,  pour  faire  publier  la  paix  au  parle- 
ment. 

Le  duc  l'ayant  accordé,  il  lui  demanda  ce 
qu'il  donnerait  à  son  frère,  en  cas  que  l'apa- 
nage dont  il  était  convenu  ne  lui  plût  pas:  il 
lui  répondit  qu'il  s'en  rapporterait  à  ce  qu'ils 
feraient  ensemble,  pourvu  que  le  duc  de  Nor- 
mandie fût  content. 

Le  roi,  qui  avait  connu  la  trahison  du  car- 
dinaldela  Balue,  songea  à  l'éloigner  des  affaires, 
et  commenra  à  lui  en  parler  avec  beaucoup  de 
réserve  et  de  lioideur.  Celui-ci  sentit  bien  qu'il 
était  perdu,  s'il  ne  trouvait  moyen  de  brouiller, 
pour  se  rendre  nécessaire.  Les  affaires  de 
Charles,  frère  du  roi,  lui  en  fournirent  bientôt 
l'occasion. 

(1469)  Louis  ne  désirait  rien  avec  tant  d'ar- 
deur que  de  l'empêcher  d'avoir  la  Champagne 
et  la  Brie,  provinces  voisines  du  duc  de  Bour- 
gogne, duquel  il  pourrait  tirer  de  si  grands  se- 
cours et  tomber  si  facilement  sur  lui  ;  mais 
plus  il  le  désirait,  moins  il  le  faisait  paraître. 
11  tâchait,  par  toute  sorte  de  moyens,  de  gagner 
ceux  qui  gouvernaient  son  frère,  et  lui  faisait 
sous  main  offrir  la  Guienne,  province  beaucoup 
plus  grande  et  plus  considérable  que  la  Champa- 
gne et  la  Brie. 

Charles  était  assez  porté  à  l'accepter;  mais  le 
duc  de  Bourgogne  travaillait  secrètement  à  l'en 
détourner,  et  le  cardinal  entra  dans  cette  affaire. 
Il  y  avait  à  la  cour  un  prélat  que  le  roi  y  avait 
attiré.  C'était  l'évèque  de  Verdun,  qui  se  vantait 
de  gouverner  le  duc  de  Normandie  ;  rnaiscomme 
il  avait  promis  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir",  le  roi 
en  taisait  peu  d'état.  Le  cardinal  le  fut  trouver, 
et  lui  pr-oposa  de  faire  entre  eux  une  parfaite 
union,  lui  faisant  voir  que,  s'ils  pouvaient  met- 
tre la  division  eirtre  les  deux  Jrcr-es,  ils  trouve- 


raient  moyen  de  se  faire  valoir,  et  rétabliraient 
leurs  affaires. 

Dans  ce  dessein,  ils  écrivirent  à  Charles,  qu'il 
se  gardât  bien  de  condescendre  à  la  volonté  du 
roi,  qui  offrait  la  Guienne  ;  que  le  r'oi  ne  crai- 
gnait rien  tant  que  de  le  voir  voisin  du  duc 
de  Bourgogne,  et  qu'il  trouverait  moyen  de  le 
perdre,  s'il  s'éloignait  d'un  ami  qui  lui  était  si 
nécessaire  :  au  reste,  que  le  l'oi  ne  demandait 
rien  tant  que  sa  perte  ;  et  qu'encore,  depinspeu 
de  jours,  ayant  appris  que  le  roi  d'Espagne  avait 
perdu  son  frère,  il  avait  dit  qu'il  ne  manquait 
qu'une  pareille  fortune  à  son  bonheur. 

Les  lettres  fureirt  surprises,  et  le  roi,  sans 
perdre  de  temps,  fit  arrêter  le  cai'dinal  et  l'évè- 
que. 11  envoya  deux  conseillei-s  au  parlement 
pour  les  interroger.  Le  cardinal  avoua  le  fait, 
et  dit  qir'il  avait  espéré  de  renlr'er  dans  les  af- 
faires par  ces  brorrilleries.  Louis  donna  aussitôt 
avis  à  son  frère  de  ce  qui  s'était  passé;  il  lui  fit 
dire  qu'il  lui  était  indifférent  qu'il  prît  la  Cham- 
pagne ou  la  Guienne,  mais  qu'il  regardât  seu- 
lement de  quelles  gens  il  se  servait.  Chai'les 
accepta  la  Guienne  et  délivra  le  roi  d'une  gi'ande 
crainte. 

Les  deux  frères  se  virent  erisuite  sur  une  ri- 
vière d'Anjou,  une  barrière  entre  deux.  Le  duc 
demanda  par-don  au  roi,  à  genoux  ;  et  le  roi  lui 
ayant  fait  renrarquer  combien  sa  conduite  était 
contraire  à  ses  véritables  intérêts  et  à  ceux  du 
royaume,  ajouta  qu'il  lui  pardonnait  d'autant 
plus  volontiers,  qu'il  n'avait  pas  agi  par  son 
mouvement. 

A  l'égard  du  cardinal  et  de  l'évèque,  Louis 
envoya  à  Rome  deux  conseillers  du  parlement, 
pour  y  maintenir  le  droit  qu'il  avait  de  prendre 
connaissance  d'un  crime  de  celte  qualité,  même 
contre  un  cardinal.  Cependant  il  le  fit  enfer- 
mer dans  une  cage  de  fer  dont  l'évèque  de  Ver- 
dun avait  été  l'inventeur,  et  il  ne  fut  délivré 
qu'après  onze  ans  de  prison,  à  la  prière  du 
Pape. 

Apr'ès  l'accommodement  dn  duc  de  Guienne, 
tout  était  paisible  dans  la  France;  car  le  roi  ne 
voulait  point  de  guerre  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, ni  lui  prendre  tantôt  une  place  et  tan- 
tôt une  autre,  mais  soulever  tout  d'un  coup, 
s'il  eût  pu,  tousses  Etals  contre  lui. 

(1470)  Cependant  le  connétable,  qui  voyait  la 
diminution  de  sa  charge,  dans  le  temps  de  paix, 
et  qui  savait  d'ailleurs  que  si  le  roi  était  en  re- 
pos, il  tour-ner-ait  son  esprit  à  humilier  les 
grands,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'engager  darrs 
une  guerre  difficile  ;  pour  cela,  il  vint  lui  re- 
présenter le  mauvais  état  des  affair'es  du  duc  de 
Bourgogne  ;  il  l'assura  qu'il  lui  prendrait  aisé- 


LIVRE  Xn.  —  RÈGNE  DE  LOUIS  XL 


m 


ment  Saint-Quenlin,  parce  que  celle  place  était 
au  milieu  de  ses  terres,  et  qu'il  révolterait 
outre  cela  une  grande  partie  de  ses  villes  où  il 
avait  des  inlelligences. 

Le  roi,  dont  les  desseins  cachés  étaient  con- 
formes à  celte  proposition,  se  laissa  persuader, 
et  pour  déclarer  la  guerre  avec  plus  de  solen- 
nité, il  rassembla  les  états  généraux,  et  repré- 
senta à  celte  assemblée  les  sujets  du  mécon- 
tentement qu'il  avait  contre  le  duc.  On  résolut, 
du  commun  consenlement  des  états,  qu'il  se- 
rait ajourné  pour  comparaître  au  parlement  : 
le  roi  savait  que  le  duc  répondrait  avec  hau- 
teur, et  que  ce  serait  un  nouveau  sujet  de  plain- 
te. Le  duc  n'y  manqua  pas,  et  aussitôt  le  conné- 
table entra  dans  ses  terres. 

11  prit  d'abord  Saint-Quentin,  dont  il  reçut  le 
serment  pour  le  roi  :  peu  après  il  s'empara  de 
Monldidier  et  de  Roye;  Farmée  vint  ensuite 
devant  Amiens  :  le  duc  n'était  point  encore  en- 
tré dans  celle  ville,  parce  qu'il  ne  voulait  y  en- 
trer que  le  plus  fort,  ce  que  les  bourgeois  n'a- 
vaient jamais  voulu  permeltre  :  ainsi,  comme  ils 
flottaient  entre  le  roi  et  le  duc,  quand  ils  virent 
l'armée  du  roi  si  près  d'eux,  ils  se  rendirent  à 
lui. 

Cependant  le  connétable,  qui  ne  voulait  point 
donner  à  Louis  une  victoire  entière  sur  son  en- 
nemi, mais  balancer  les  choses  afin  de  se  main- 
tenir entre  les  deux  princes  (1471),  porta  le  duc 
de  Guienne  à  demander  Marie,  lille  unique  et 
héritière  du  duc  de  Bourgogne,  et  tâcha  de  faire 
entendre  au  dernier  qu'il  n'avait  que  ce  seul 
moyen  pour  rétablir  ses  affaires. 

Le  duc  n'avait  garde  de  la  lui  donner,  parce 
qu'il  voulait  la  proposer  à  tous  les  princes  de 
J'Europe,  pour  tâcher,  par  ce  moyen,  de  les 
attirer  à  son  parti  ;  cependant  il  enlretenait  le 
duc  par  de  belles  paroles  qui  n'aboutissaient  à 
rien.  Durant  ces  négociations,  l'armée  du  roi 
défit  en  Bourgogne  celle  du  duc,  qui,  de  son 
côté,  prit  Péquigny,  fort  chàleau  de  Picardie. 
Il  vint  ensuite  se  poster  entre  Amiens  et  Dour- 
lans,  où  il  se  retrancha,  selon  sa  coutume, 
dans  un  poste  avantageux.  Il  y  fut  environné 
par  notre  armée,  et  tellement  pressé,  qu'à  la 
fin  il  eût  été  obligé  de  se  rendre  à  discrétion. 
Dans  cet  état  il  écrivit  au  roi,  pour  lui  demander 
une  trêve  d'un  an;  et  le  roi,  qui  n'aimait  pas 
les  longues  alTaires,  l'accorda  volontiers,  au  grand 
déplaisir  du  connétable,  qui  haïssait  le  duc  de 
Bourgogne,  parce  qu'il  n'avait  point  donné  sà 
fille  au  duc  de  Guienne. 

Au  milieu  de  tant  de  guerres  civiles,  la 
France  eût  pu  recevoir  de  grandes  incommo- 
dités du  côté  de  l'Angleterre  ;  mais  les  troubles 


du  dedans  les  empêchèrent  de  rien  entrepren- 
dre au  dehors.  Un  peu  après  la  déroute  de  la 
reine  Marguerite  dont  nous  avons  parlé,  Edouard 
voyant  que  Louis  seul  était  capable  de  ré- 
tablir la  maison  de  Laucastre,  songea  à  s'ac- 
commoder avec  lui  ;  il  lui  envoya  à  cet  effet 
le  comte  de  Warwick,  pour  demander  en  ma- 
riage Bonne  de  Savoie,  sœur  de  la  reine  de 
France. 

Pendant  que  le  comte  travaillait  a  cette  né- 
gociation et  à  l'union  des  deux  rois,  Edouard, 
qui  donnait  tout  à  sa  passion,  épousa  une 
demoiselle  d'Angleterre  dont  il  était  devenu 
amoureux.  Warwick  fut  si  indigné  de  ce  qu'il 
s'était  ainsi  moqué  de  lui,  que  dès  lors  il  ré- 
solut de  le  perdre,  quand  il  en  aurait  l'occa- 
sion. Louis  lâcha  en  vain  de  renouer  avec 
Edouard,  de  peur  qu'il  ne  se  joignit  au  duc  de 
Bourgogne  ;  mais  Edouard  se  déclara  pour  ce 
duc,  qui  même  épousa  sa  sœur;  et  quoique 
son  inclination  le  portât  pour  Henri,  comme 
nous  avons  dit,  son  intérêt  l'unit  avec  Edouard. 

Dans  la  suite  des  temps,  il  se  fit  une  émeute 
considérable  dans  la  province  de  Galles,  qui 
donna  lieu  à  ^Yar\vick  d'exécuter  son  dessein 
et  de  se  venger  d'Edouard.  11  se  mit  à  la  tête 
des  séditieux,  et,  s'étant  déclaré  pour  le  roi 
Henri,  il  défit  Pembroke,  un  des  généraux 
d'Edouard  :  il  donna  une  seconde  bataille,  où  il 
défit  Edouard  lui-même,  et  le  prit  prisonnier  ; 
mais  ce  prince  s'échappa  de  sa  prison,  et  ayant 
rassemblé  des  troupes,  il  chassa  Warwick  d'An- 
gleterre. 

Ce  comte  ayant  voulu  se  retirer  à  Calais, 
dont  il  était  gouverneur,  Vaucler,  son  lieute- 
nant, lui  ferma  la  porte.  11  vint  en  France  où 
Louis  lui  promit  du  secours  pour  rétablir  ses 
affaires.  Cependant  Edouard  passait  sa  vie  à  ta 
chasse,  dans  les  jeux  et  parmi  les  femmes,  sans 
songer  que  Warwick  dût  revenir,  malgré  les 
avertissements  que  le  duc  de  Bourgogne  lui 
donnait  continuellement;  de  sorte  que  War- 
v^'ick  l'ajant  surpris,  se  rendit  maître  de  l'An- 
gleterre en  onze  jours,  contraignit  Edouard  de  se 
réfugier  chez  le  duc  de  Bourgogne,  et  remit 
Henri  sur  le  trône. 

Dès  le  temps  de  la  déroute  d'Edouard,  le  duc 
avait  déclaré  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  lui 
pour  maintenir  la  parx  avec  l'Angleterre,  parce 
qu'il  avait  eu  la  précaution  de  faire  mettre  dans 
le  traité  qu'il  était  fait  avec  le  roi  et  le  royaume. 
Il  ne  laissa  pourtant  pas  de  le  recevoir,  et 
lui  donna  du  secours,  non  pas,  à  la  vérité, 
autant  qu'Edouard  en  espérait,  mais  autant 
qu'il  put  dans  la  nécessité  de  ses  affaires;  car 
la  gueiTe  était  alors  loit  échauffée  contre  Louis, 


120 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


qui  venait  île  lui  enlever  Saint -Quentin  et 
Amiens. 

Edouard  avec  ce  secours  retourna  à  Londres, 
où  il  fut  fort  bien  reçu  pour  trois  raisons  : 
la  première ,  parce  qu'il  avait  un  lils  fort 
aimé  des  peuples;  la  seconde,  qu'il  devait 
beaucoup  aux  marchands,  qui  craignaient  de 
perdre  leurs  dettes  :  à  quoi  on  ajoute  que  les 
femmes  qu'il  avait  aimées  lui  avaient  gagné 
leurs  maris.  Il  marcha  contre  Warwick,  et  lui 
donna  bataille  le  jour  de  Pâques.  Là  le  duc  de 
Clarence  abandonna  Warwick,  ce  qui  mit  le 
trouble  dans  son  armée  :  le  combat  ne  laissa 
pas  d'être  opiniâtre  ;  mais  à  la  fin  Warwick  fut 
vaincu. 

Il  restait  encore  à  vaincre  Henri  et  la  reine, 
qui  avaient  une  grande  armée  ;  Edouard  vic- 
torieux les  défit  ;  leur  fils  Edouard,  prince  de 
Galles,  périt  dans  cette  occasion  ;  le  roi  et  la 
reine  furent  pris,  et  leur  armée  mise  en  fuite. 
Edouard  envoya  Marguerite  en  France,  et 
remit  Henri  dans  la  tour  de  ^Londres,  où  il  le 
fit  mourir  quelque  temps  après.  Ainsi  il  de- 
meura paisible,  et  recouvra  en  vingt  jours  le 
royaume  qu'il  avait  perdu  en  onze. 

Cependant  le  duc  de  Guienne  sollicitait  tou- 
jours son  mariage  avec  la  princesse  de  Bour- 
gogne, et,  poussé  parle  connétable,  il  le  pressa 
si  vivement,  qu'il  fut  contraint  de  la  lui  pro- 
mettre. Il  avait  néanmoins  fait  la  même  pro- 
messe au  duc  de  Savoie,  au  duc  de  Lorraine  et 
au  duc  Maximilien  d'Autriche,  fils  de  l'empe- 
reur Frédéric,  à  qui  la  princesse  avait  écrit  par 
ordre  de  son  père,  et  lui  avait  envoyé  un  dia- 
mant :  ce  dernier  l'eut  à  la  lin;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  la  mort  du  duc  qui,  durant  toute 
sa  vie,  ne  songeait  qu'à  trafiquer  sa  fille,  et  non 
de  la  donner  à  qui  que  ce  fût. 

Le  mariage  du  duc  de  Guienne  avec  une  si 
grande  héritière  inquiétait  Louis,  qui  ne  crai- 
gnait rien  plus  que  de  voir  son  frère  si  puis- 
sant. Edouard  n'était  pas  moins  embarrassé, 
parce  qu'il  voyait  que  ce  duc  serait  trop  re- 
doutable à  l'Angleterre,  s'il  venait  au  royaume 
de  France,  après  l'avoir  augmenté  de  tant 
de  provinces.  Il  avait  tort  de  se  tourmenter  à 
chercher  des  difficultés  dans  ce  mariage,  où 
le  duc  en  cherchait  plus  que  tous  les  autres 
ensemble. 

C'était  la  coutume  du  roi  d'entretenir  la  paix 
avec  ses  ennemis,  tandis  que  son  intérêt  le 
demandait,  et  il  en  avait  un  alors,  qui  l'obli- 
geait de  s'accommoder  avec  le  duc  ;  leur  accord 
enfin  fut  résolu,  à  condition  que  le  roi  rendrait 
au  duc  Amiens  et  Saint-Quentin,  et  lui  aban- 
donnerait le  connétable;  et  Charles  aussi,  de 


son  côté,  devait  abandonner  les  ducs  de  Guienn* 
et  de  Bretagne.  L'accommodement  n'eut  point 
son  effet ,  par  la  mort  inopinée  du  duc  de 
Guienne.  On  soupçonna  le  roi  de  l'avoir  fait 
empoisonner  (lii"2.)  Quelques  historiens  rap- 
portent qu'on  l'avait  entendu  parler  à  une  petite 
Notre-Dame  (Notre-Dame  de  Cléri),  qu'il  liono- 
rait  superstitieusement  et  lui  demander  pardon 
du  traitement  qu'il  avait  fait  à  son  frère  ;  mais, 
ajoutait-il  :  «  c'était  un  brouillon,  et  qui  eût 
troublé  le  royaume  tant  qu'il  eût  vécu.  » 

Aussitôt  après  la  mort  du  duc,  le  roi,  sans 
perdre  de  temps,  alla  en  Guienne  et  s'en  ren- 
dit maitre.  Il  fit  aussi  avancer  une  grande  ar- 
mée du  côté  de  la  Bretagne,  ])Our  tenir  le  duc 
en  crainte.  A  l'égard  du  duc  de  Bourgogne, 
Louis  se  soucia  fort  peu  de  la  paix  faite  avec 
lui.  Charles,  qui  était  hautain  et  colère,  voyant 
que  le  roi  parlait  froidement  de  la  paix,  entra 
dans  une  fureur  extrême,  et  brûla  tout  les  pays 
voisins  de  ses  terres.  Il  assiégea  Beauvais,  qu'il 
pensait  emporter  d'assaut,  et  résolut  d'y  mettre 
le  feu  :  étant  repoussé ,  il  brûla  tout  le  pays 
jusqu'aux  portes  de  Rouen,  et  prit  quelques 
places,  qu'on  reprit  facilement  pendant  l'hiver 
quand  il  se  fut  retiré. 

Cependant  le  roi  gagna  Lescun,  homme  de 
qualité  et  de  mérite,  qui  avait  été  au  duc  de 
Guienne,  et  qui  gouvernait  le  duc  de  Bretagne: 
non  qu'il  estimât  ce  duc,  qui  avait  peu  de  sens 
et  de  vertu;  mais  un  si  puissant  prince,  manié 
par  un  tel  homme,  était  à  craindre.  La  paix  fut 
conclue  entre  les  deux  princes,  moyennant  une 
grosse  pension,  que  le  roi  accorda  au  duc,  qui 
de  son  côté  renonça  à  l'alliance  d'Angleterre  et 
de  Bourgogne. 

Lescun  eut  pour  récompense  un  gouverne- 
ment et  le  comté  de  Comminge.  Le  duc  reçut 
avec  respect  l'ordre  de  Saint-Michel,  institué 
par  le  roi,  qu'il  avait  refusé  un  peu  auparavant. 
Aussitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  vit  que  le 
duc  de  Bretagne  avait  fait  son  accommodement 
avec  le  roi,  il  fit  aussi  une  trêve  durant  la- 
quelle il  y  eut  de  grands  pourparlers  pour  le 
connétable.  Le  roi  le  haïssait  et  le  craignait,  et 
le  duc  n'était  pas  moins  son  ennemi,  quoiqu'il 
lui  fit  toujours  bonne  mine,  et  qu'il  s'entretînt 
avec  lui,  dans  l'espérance  de  rethcr  Saint- 
Quentin. 

Il  se  tint  une  assemblée  à  Bouvines  pour  con- 
venir des  moyens  de  le  perdre  (1474).  Il  en  fut 
bientôt  averti,  et,  pour  prévenir  le  mal  qui  le 
menaçait,  il  fit  représenter  au  roi  combien  il 
pouvait  lui  être  utile  contre  les  desseins  ambi- 
tieux du  duc  de  Bourgogne.  Sur  cela  Louis 
trouva  à  propos  d'interrompre  les  conférences 
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de  Bouvines;  mais  le  traité  était  achevé,  quand 
l'ordre  arriva  de  surseoir,  et  on  était  convenu 
que  le  connétable  serait  déclaré  ennemi  des 
deux  princes,  avec  tous  ceux  qui  lui  donne- 
raient du  secours,  et  que  le  premier  qui  pour- 
rait le  prendre,  serait  tenu  de  le  faire  mourir 
dans  huit  jours,  ou  de  le  remettre  à  l'autre. 
On  donnait  au  duc  Saint-Quentin,  Ham  et  Bo- 
hain,  et  tous  les  meubles  du  connétable,  et  on 
devait  se  joindre  pour  l'assiéger  dans  Ham  où 
il  avait  coutume  de  se  retirer. 
«  Voilà  ce  qu'on  avait  arrêté  quand  les  ordres 
du  roi  arrivèrent  ;  mais  les  ambassadeurs 
étaient  de  si  bonne  intelligence,  qu'ils  ne  firent 
aucune  ditficullé  de  se  rendre  les  uns  les  au- 
tres les  traités  signés.  Le  connétable  demanda 
au  roi  une  entrevue  qui  devait  se  faire  en 
pleine  campagne  une  barrière  entre  deux,  et 
des  gardes  de  part  et  d'autre.  Il  prenait  pour 
prétexte  la  malice  de  ses  ennemis,  dont  il  di- 
sait qu'il  avait  tout  à  appréhender.  La  proposi- 
tion était  hardie  pour  le  connétable,  et  hon- 
teuse pour  le  roi;  mais  croyant  la  chose  utile 
pour  ses  intérêts,  il  s'y  résolut  malgré  toutes 
ces  considérations. 

La  conférence  se  fit  comme  elle  avait  été 
projetée.  Ce  spectacle  étonna  tous  ceux  qui  y 
assistèrent  :  un  si  grand  roi  paraître  avec  son 
sujet  et  son  officier,  chacun  ayant  ses  gen- 
darmes, de  même  qu'il  se  pratique  entre  deux 
souverains,  c'est  ce  qui  choquait  tout  le  monde, 
et  le  connétable  en  eut  honte.  Il  passa  du  côté 
du  roi,  mais  sans  rien  rabattre  de  sa  fierté  :  il 
croyait  le  roi  timide,  et  il  ne  se  trompait  pas; 
mais  il  devait  considérer  que  ce  prince,  crain- 
tif et  circonspect  de  son  naturel,  savait  bien 
quand  il  fallait  craindre,  et  que  hors  de  là  il 
ne  manquait  point  de  prendre  ses  avantages. 

Le  connétable  lui  parla  assez  longtemps,  et 
ensuite  publia  partout,  ou  par  persuasion  ou 
par  artifice  qu'il  était  le  mieux  du  monde  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi.  Il  ne  songea  pas  ce 
que  c'était  que  de  faire  craindre  son  maître, 
et  de  traiter  d'égal  avec  lui.  Dans  ce  même 
temps,  Louis  maria  Anne,  sa  fille  aînée,  à 
Pierre  de  Bourbon,  comte  de  Beaujeu.  Le  duc 
de  Bourgogne  se  mit  alors  en  possession  du 
duché  de  Gueldres,  et  voici  comment  il  lui 
vint.  Arnould,  duc  de  Gueldres,  avait  un  fils 
nommé  Adolphe,  qui,  trouvant  que  son  père 
régnait  trop  longtemps,  entreprit  de  le  dépos- 
séder, il  fut  assez  inhumain  pour  l'enlever  par 
force  et  le  faire  marcher  après  lui  cinq  lieues 
d'Allemagne,  à  pieds  nus,  dans  un  temps  froid  ; 
ill'enferma  ensuite  dans  un  cachot. 

Toute  la  chrétienté  eut  horreur  de  cette  ac- 


tion; le  Pape  et  l'empereur  obligèrent  le  duc 
de  Bourgogne  à  entreprendre  la  délivrance 
d'Arnould,  ce  qu'il  fit  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  le  roi  reprit  Amiens.  Il  ne  laissait 
pas  de  favoriser  sous  main  Adolphe;  et  pour 
lui  f;iire  plaisir,  il  proposa  que  le  père  aurait 
la  ville  de  Grave  pour  sa  retraite,  avec  six  mille 
fiorins  et  le  titre  de  duc,  et  que  le  fils  aurait  le 
commandement,  sous  le  nom  de  gouverneur. 

A  cette  proposition  ce  fils  dénaturé  répondit 
(j'ai  horreur  de  le  rapporter)  ,  que  plutôt  que 
d'y  consentir,  il  aimerait  mieux  avoir  jeté  son 
père  dans  un  puits  la  tête  la  première,  et  s'y  être 
jeté  après  lui  :  au  reste,  il  y  avait  quarante- 
quatre  ans  que  son  père  régnait,  et  que  c'était 
à  présent  son  tour. 

Après  une  réponse  si  brutale,  Adolphe  ne 
pouvant  souffrir  le  regard  des  hommes ,  se 
sauva  ;  et  ayant  été  repris  où  il  s'était  caché,  il 
fut  mis  en  prison,  et  Arnould  rétabli  dans  ses 
Etals,  qu'il  laissa  par  testament  au  duc  de 
Bourgogne  ,  ne  voidant  pas  laisser  impunie 
l'énorme  ingratitude  de  son  fils.  Pour  Atlolplie, 
il  tut  en  prison  duiant  toute  la  vie  du  liuc  de 
Bourgogne,  après  quoi  il  fut  tué  à  Touinay,  et 
fut  aussi  malheureux  qu'impie  et  méchant. 

Le  duc  de  Bourgogne,  glorieux  de  sa  nouvelle 
acquisition,  ne  songeait  plus  qu'à  s'en  mettre 
en  possession. 

La  tvè\e  avec  la  France  allait  expirer,  et  plu- 
sieurs conseillaient  au  roi  de  ne  la  pas  conli- 
nuer,  et  de  ne  permettre  pas  à  son  ennemi 
d'augmenter  sa  puissance  et  ses  Etats,  en  y  joi- 
gnant le  duché  de  Gueldres  :  on  lui  représen- 
tait qu'il  avait  pour  prétexte  que  son  fils  vivait 
encore,  et  qu'il  n'était  pas  juste  que,  pour  son 
ingratitude ,  le  duché  passât  dans  une  autre 
maison. 

Ceux  qui  connaissaient  mieux  l'humeur  du 
duc  de  Bourgogne  donnaient  bien  d'autres  con- 
seils. Ils  disaient  au  roi  que  ce  duc  était  d'un 
esprit  ambitieux,  vaste  et  immodéré,  qui  con- 
cevait des  desseins  au-delà  de  ses  forces  et  de 
sa  vie  ;  qu'il  fallait  le  laisser  engager  dans  les 
affaires  d'Allemagne  dans  lesquelles  il  ne  man- 
querait pas  de  se  jeter  à  la  première  occasion, 
sous  le  prétexte  de  la  proximité  de  ses  Etats; 
que  cola  le  mettrait  insensiblement  dans  des 
embarras  extrêmes,  et  qu'enfin  le  plus  grand 
mal  qu'on  pouvait  lui  faire  dans  les  occurrences 
actuelles,  était  de  le  laisser  agir  à  sa  volonté. 
Le  roi  suivit  ce  dernier  avis  et  il  lui  réussit. 

Une  contestation  s'étant  élevée  au  sujet  de 
l'archevêque  de  Cologne,  entre  un  [)rince  de  la 
maison  de  Hesse  et  un  palatin  du  Rhin,  le  duc 
de  Bourgogne  ne  manqua  pas  de  s'y  mêler,  et 
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il  prit  le  parti  du  palatin.  Il  s'imaginait  déjà 
avoir  snbjugné  Cologne  et  tout  le  Rhin,  jusqu'en 
son  comté  de  Hollande,  car  il  n'espérait  rien 
moins  ;  et  dans  ce  dessein  il  assiégea  Nuis.  Ce- 
pendant ceux  de  Cologne  et  les  autres  villes 
voisines  secoururent  Nuis  d'hommes  et  d'ar- 
gent, et  coupèrent  les  vivres  au  duc  qui,  avec 
la  plus  belle  armée  du  monde,  se  trouva  par  ce 
moyen  fort  embarrassé. 

Lorsque  le  roi  le  vit  engagé  et  qu'il  commen- 
çait à  s'opiniàlrer  au  siège  de  cette  place,  il 
remontra  à  l'empereur  et  à  tous  les  princes  de 
l'empire  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  la  secourir, 
et  leur  promit  vingt  mille  hommes  pour  les 
excder  davantage  ;  cependant  il  n'avait  pas  trop 
en\ic  de  les  donner. 

L'empereur  em|)loya  sept  mois  à  lever  une 
armée  ;  car  il  lui  l'allut  ce  temps  pour  remuer 
tous  les  électeurs  et  tout  le  corps  de  l'empire  : 
il  s'alla  ensuite  poster  devant  Nuis,  avec  beau- 
coup plus  de  force  que  le  duc  n'en  avait,  et  il 
envoya  demander  au  roi  les  vingt  mille  hommes 
qu'il  avait  promis  :  autrement  qu'il  ferait  son 
accommodement. 

Le  roi  l'entretint  d'espérance,  et  pendant  ce 
temps-là  il  traitait  de  paix  ou  de  trêve  avec  le 
duc,  pour  empêcher  les  Anglais  d'entrer  dans 
le  royaume,  pendant  que  le  roi  d'Angleterre, 
qui  était  prêt  à  passer  la  mer,  le  sollicitait  à 
abandonner  une  si  vaine  entreprise ,  pour  se 
jeter  sur  la  France.  Le  duc,  contre  l'avis  de  tous 
ses  amis,  s'obstinait  à  continuer  un  siège  qui 
lui  faisait  perdre  l'occasion  d'entreprendre  des 
choses  utiles  à  ses  desseins.  Le  roi  au  contraire, 
profitait  plus  du  temps  ;  et  pendant  que  le  duc 
consumait  inutilement  ses  forces,  il  lui  suscitait 
de  tous  C("ilés  des  ennemis, 

A  sa  sollicitation,  René,  duc  de  Lorraine,  lui 
envoya  déclarer  la  guerre  jusque  dans  son 
camp,  et  entra  en  même  temps  dans  le  duché 
de  Luxembourg.  11  unit  aussi  contre  lui  les 
Suisses  et  les  villes  de  dessus  le  Rhin,  et  procura 
encore  un  traité  entre  Sigismond,  duc  d'Au- 
triche, et  les  Suisses,  pour  retirer  le  comté  de 
Ferret.  C'est  un  canton  de  la  haute  Alsace,  dans 
le  voisinage  de  Bàlc,  qui  alors  était  engagé  au 
duc  pour  cent  mille  florins. 

Le  gouverneur  ayant  été  surpris  par  une  at- 
taque inopinée,  les  Suisses  lui  tirent  trancher 
la  tête,  et  soumirent  tout  le  comté  au  duc  d'Au- 
triche. D'un  autre  côté  ils  prirent  Blâment,  et 
Louis  entra  dans  la  Picardie  après  la  fin  de  la 
trêve.  Il  l'aurait  volontiers  continuée,  parce 
qu'il  aimait  à  faire  les  nffaires  à  coup  sûr,  et  à 
voir  agir  les  autres  plutôt  que  d'agir  lui-même; 
niais  comme  il  ne  vit  aucune  apparence  que  le 


duc  continuât  la  trêve,  il  prit  Montdidier,  Royc 
et  Corbie,  et  ce  qui  fut  indigne  d'un  si  grand 
roi,  il  les  fit  brûler  contre  la  capitulation. 

(1475)  La  terreur  de  ses  armes  se  répandit 
aussitôt  dans  les  pays  du  duc  de  Bourgogne  et 
tout  était  prêt  à  lui  céder.  Le  connétable  eut 
peur  de  ses  grands  progrès  :  et  comme  il  voyait 
sa  perte  assurée,  s'il  laissait  ruiner  le  duc,  il 
donnait  au  roi  divers  faux  avis ,  qui  ne  ten- 
daient qu'à  l'amuser.  Tantôt  il  lui  faisait  en- 
tendre que  l'empereur  était  d'accord  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  et  que  tous  deux  s'étaient 
ligués  contre  lui  ;  tantôt  il  l'avertissait  que  le 
roi  d'Angleterre  allait  descendre  en  Norman- 
die. 11  lui  donna  même  l'alarme  si  chaude,  que 
le  roi  alla  promptement  dans  celte  province,  où 
il  trouva  tout  tranquille  et  nulles  nouvelles  des 
Anglais. 

Cependant  l'empereur  se  décourageait  devant 
Nuis,  et  Louis  pour  le  raffermir  lui  envoya 
proposer  de  confisquer  sur  le  duc  de  Bourgo- 
gne les  terres  dépendantes  de  l'empire,  pen- 
dant qu'il  confisquerait  celles  qui  dépendaient 
de  la  France,  de  sorte  que  la  dépouille  d'une  si 
puissante  maison  se  partagerait  entre  eux  deux. 
L'empereur  n'était  pas  si  habile  que  Louis  ; 
mais  une  longue  expérience  lui  avait  appris  à 
régner.  Il  répondit  par  une  fable  à  celui  que  le 
roi  lui  avait  envoyé. 

«  Quelques  débiteurs,  »  lui  dit-il,  «  avaient 
dit  à  leur  créancier,  qui  les  pressait,  qu'ils  al- 
laient tuer  un  grand  ours  qui  ravageait  tout  le 
pays,  et  qu'ils  le  paieraient  de  sa  peau  et  de  ce 
qu'on  leur  donnerait  pour  récompense  ;  ensuite 
étant  allés  à  la  chasse,  et  ayant  trouvé  l'ours 
plutôt  qu'ils  ne  s'y  étaient  attendus,  l'un  était 
monté  sur  un  arbre  ,  l'autre  s'était  eni'ui  du 
côté  de  la  ville,  et  le  troisième  avait  fait  le 
mort,  parce  qu'il  savait  que  cet  animal  laissait 
les  corps  morts  sans  y  toucher.  L'ours  ayant 
tenu  longlemps  son  museau  sur  le  visage  et 
autour  des  oreilles  de  ce  prétendu  mort,  passa 
son  chemin  et  le  laissa.  Les  deux  fugitifs  re- 
vinrent, et  demandèrent  à  leur  compagnon  ce 
que  l'ours  lui  avait  dit  en  lui  parlant  si  long- 
temps à  l'oreille  :  «  Il  m'a  dit,  »  répondit-il, 
«  qu'il  ne  fallait  point  marcJiander  la  peau  de 
tt  l'ours  avant  que  de  la  tenir.  »  Il  ajouta  que 
le  roi  n'avait  qu'à  envoyer  ses  vingt  mille 
houilles,  et  quand  on  aurait  pris  les  ter- 
res du  duc,  qu'alors  il  serait  temps  de  les  par- 
tager. 

Cependant  le  connétable,  qui  se  défiait  éga- 
lement de  Louis  et  de  Charles,  traitait  avec  les 
deux  ;  quand  il  avait  peur  du  roi,  il  promettai'' 
à  Charles  de  rendre  Saint-Quentin  ;  et  quand  la 
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crainte  était  passée,  il  se  moquait  de  ceux  à  qui 
il  avait  promis  de  rendre  la  place. 

D'un  autre  côté,  le  roi  lui  ayant  mandé  d'as- 
siéger Avcnes,  il  s'y  détermina  avec  beaucoup 
de  peine  ;  mais  aussitôt  après  il  leva  le  siège, 
et  dit  au  roi  pour  excuse,  qu'il  n  'était  pas  en 
sûreté  de  sa  personne,  et  qu'il  savait  que  Louis 
avait  donné  des  ordres  pour  l'assassiner.  Celte 
parole  donna  du  soupçon  au  roi,  et  lui  fit  voir 
que  quelqu'un  avait  trop  pailé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  que  trop  vrai  que 
ce  prince  était  capable  de  pareilles  entreprises, 
et  qu'il  craignait  étrangement  le  connétable. 
Tous  les  jours  il  en  recevait  ou  lui  envoyait 
quelque  message  ;  et  quoique  souvent  trompé, 
il  s'attachait  à  le  ménager,  dans  la  crainte  où 
il  était  qu'un  lionnne  si  dangereux  ne  fortifiât 
le  parti  de  ses  ennemis,  en  leur  donnant  quel- 
ques places. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'était  guère  moins 
embarrassé  devant  Nuis.  Il  se  piquait  d'hon- 
neur d'emporter  cette  place,  et  aimait  mieux 
\oir  périr  son  ai-mée,  que  de  lever  le  siège.  A 
la  fin,  pressé  d'un  côté  par  le  roi,  qui  était  en- 
tré en  Picardie,  et  de  l'autre  par  le  roi  d'An- 
gleterre, il  se  résolut  à  la  retraite,  après  avoir 
été  plus  d'un  an  devant  Nuis,  et,  pour  sauver 
son  honneur,  il  consentit  que  la  place  fût  re- 
mise entre  les  mains  du  légat  du  Pape,  qui  était 
alors  auprès  de  lui  pour  traiter  de  l'accommo- 
dement ;  s'il  eût  attendu  quinze  jours,  les  habi- 
tants eussent  été  contraints  de  se  rendre  à  lui 
la  corde  au  cou.  Le  duc  se  vantait  partout  que 
la  plus  belle  armée  que  l'empire  eùi  jamais 
levée,  ne  l'avait  pu  obliger  à  lever  le  siège. 

En  ce  même  temps  le  roi  d'Angleterre  aborda 
à  Calais,  d'où  il  envoya  déclarer  la  guerre  à 
Louis  par  un  héraut,  qui  lui  apporta  une  lettre 
par  laquelle  il  lui  mandait  qu'il  lui  rendit  le 
royaume  de  France,  sinon  qu'il  était  résolu  de 
le  recouvrer  par  les  armes. 

Louis  prit  le  héraut  en  particulier,  et  lui  dit 
qu'il  savait  bien  qu'Edouard  ne  lui  avait  point 
déclaré  la  guerre  par  son  propre  mouvement, 
mais  qu'il  y  avait  été  porté  par  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  qu'il  s'étonnait  fort  qu'il  se  joignit  à  un 
prince  qui  venait  de  ruiner  ses  forces  devant 
Nuis,  et  qu'à  l'égard  du  connétable,  sur  qui  il 
se  fiait  tant,  il  était  aisé  de  voir  qu'il  ne  cher- 
cherait que  les  moyens  de  le  tromper.  Après 
lui  avoir  dit  ces  paroles,  il  lui  fit  donner  de 
l'argent,  et  lui  en  promit  davantage,  s'il  trou- 
vait moyen  de  jeter  quelques  propositions  de 
paix. 

On  le  vit  ensuite  sortir  de  son  cabinet  avec 
un  visage  content  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  sentît 


de  grandes  inquiétudes,  car  il  se  voyait  assailli 
de  toutes  parts.  Il  savait  que  le  duc  de  Bretagne 
avait  pronus  de  se  joindre  au  roi  d'Angleterre, 
et  que  le  connétable  soulevait  le  plus  de  monde 
qu'il  pouvait  contre  lui  ;  mais  il  craignait  en- 
core plus  du  côté  de  son  Etat,  qu'il  connaissait 
porté  à  la  révolte,  que  du  côté  de  l'ennemi. 
Parmi  tant  de  fâcheuses  pensées  il  parut  avec 
un  air  libre,  tirant  à  part,  selon  sa  coutume, 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  et  leur  parlant  gaie- 
ment, pour  ne  point  effrayer  la  cour  et  les 
peuples. 

11  est  bon  de  considérer  pour  quelle  raison  il 
craignait  si  fort  ses  sujets,  et  pourquoi  on  lui 
voyait  rechercher  la  paix  par  des  manières  qui 
seudjlaient  si  basses.  Il  savait  qu'il  était  haï  des 
grands;  son  humeur  jalouse  le  portait  naturel- 
lement à  les  humilier,  et  de  plus  il  n'ignorait 
pas  les  cabales  formées  par  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  connétable.  Il  n'était  pas  plus  aimé  du 
peuple,  qu'il  chargeait  extraordinairement, 
parce  que  l'argent  qu'il  répandait  pour  avoir 
partout  des  intelligences,  et  les  armées  prodi- 
gieuses qu'il  entretenait,  l'obligeaient  à  des  dé- 
penses infinies.  Car  comme  il  appréhendait  le 
hasard  des  combats,  surtout  depuis  la  journée 
de  Montlhéi'i,  il  faisait  ses  armées  si  fortes  qu'à 
peine  pouvaient-elles  être  abattues. 

Ce  prince  était  même  haï  de  ses  domestiques, 
quoiqu'il  fût  très-libéral  à  leur  égard  ;  mais  ils 
ne  pouvaient  avoir  de  confiance  en  lui,  à  cause 
de  son  esprit  défiant  et  variable.  Enfin,  il  pré- 
féra d'être  craint  à  être  ahné,  et  il  craignait  ;\ 
son  tour  que  ces  peuples  ne  cherchassent  l'oc- 
casion de  se  soulever  contre  lui.  C'est  pourquoi, 
mal  assuré  du  dedans,  il  évitait,  autant  qu'il  le 
pouvait,  d'avoir  des  affaires  au  dehors. 

Aussitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  eut  appris 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  passé  la  mer,  il 
l'alla  trouver  sans  aucunes  troupes,  car  il  avait 
envoyé  son  armée  pour  se  rafraîchir  dans  le 
Barrois,  et  aussi  pour  se  venger  du  duc  de  Lor- 
raine qui  s'était  déclaré  son  ennemi  de  gaieté 
de  cœur.  Les  Anglais  trouvèrent  son  procédé 
fort  mauvais,  car  ils  s'étaient  attendus  h  lui 
voir  commencer  la  guerre  trois  mois  avant 
leur  arrivée,  etils  pensaient  que,  par  ce  moyen, 
ils  auraient  meilleur  marché  du  roi,  qu'ils 
trouveraient  affaibli.  Ils  croyaient  du  moins 
que  le  duc  serait  en  état  de  les  joindre,  à  leur 
descente,  avec  des  troupes.  Au  lieu  de  cela  ils 
voyaient  qu'après  avoir  perdu  tant  de  temps 
à  Nuis,  il  amusait  encore  les  restes  de  son  ar- 
mée dans  le  Barrois  et  laissait  passer  le  temps 
d'agir. 
Telles  étaient  les  causes  du  mccoulcnlenicnt 
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des  Ansïlais  ;  mais  il  augmenta  beaucoup  dans 
la  suite.  Le  connétable  envoya  dire  au  duc  de 
Bourgogne  qu'il  n'avait  pu  lui  rendre  Saint- 
Quentin  jusqu'alors,  parce  qu'il  aurait  perdu 
toute  considération  en  France,  et  qu'il  aurait 
été  incapable  de  gagner  personne  au  parti; 
mais  que  la  guerre  allait  commencer  tout  de 
bon,  et  que  le  roi  d'Angleterre  était  arrivé; 
qu'il  était  prêt  à  faire  ce  qu'il  voudrait.  Sur  ces 
paroles  le  roi  et  le  duc  s'avancèrent  vers  Saint- 
Quentin. 

Les  Anglais  s'attendaient  qu'on  sonnerait  les 
cloches  à  leur  arrivée  et  qu'on  viendrait  les  re- 
cevoir en  cérémonie;  mais  ils  furent  bien  sur- 
pris d'être  reçus  à  grands  coups  de  canon  et 
avec  de  rudes  escarmouches  à  pied  et  à  cheval. 
Ils  se  retirèrent  fort  confus,  et  le  duc  alla  re- 
joindre ses  troupes.  Le  roi  d'Angleterre  ayant 
fait  rétlesion  sur  le  mauvais  état  des  affaires, 
sur  l'imprudence  du  duc  de  Bourgogne  et  sur 
le  peu  de  troupes  qu'il  avait,  parut  disposé  à 
faire  la  paix,  parce  que  d'ailleurs  la  saison  était 
fort  avancée. 

Sur  ces  entrefaites  les  Anglais  prirent  un 
valet  d'un  gentilhonune  de  la  maison  du  roi  ; 
on  le  mena  au  roi  d'Angleterre,  qui  le  renvoya 
après  lavoir  interrogé.  Deux  seigneurs  anglais, 
l'un  appelé  Havart,  l'antre  Stanley,  le  prièrent 
de  les  recommander  au  roi  son  maître,  s'il 
pouvait  lui  parler.  Lorsqu'il  lut  arrivé  ;\  Coin- 
piègne,  où  le  roi  était,  il  demanda  à  lui  parler 
pour  affaire  d'une  extrême  conséquence,  et  lui 
dit  ce  qu'on  lui  avait  commandé. 

Le  roi  douta  d'abord  de  sa  fidélité,  parce  que 
le  frère  de  son  maître  était  en  Bretagne,  bien 
traité  du  duc.  Il  se  souvint  cependant  que  le 
héraut,  en  partant,  lui  avait  conseillé  d'envoyer 
à  Edouard,  et  de  s'adresser  aux  deux  seigneurs 
qui  avaient  parlé  à  ce  valet.  11  commença  à 
rêver  profondément  sur  ce  qu'il  avait  à  faire, 
et  se  mit  à  table  fort  pensif,  comme  il  lui  arri- 
vait souvent. 

Après  être  demeuré  quelque  temps  en  cet  état 
sans  rien  dire,  il  appela  Comines,  à  qui  il  fit 
connaître  ses  intentions,  et  lui  commanda  de 
lui  amener  un  certain  valet  qu'il  lui  marqua. 
Son  dessein  était  d'envoyer  ce  valet  en  habit  de 
héraut  au  roi  d'Angleterre. 

Comines,  ayant  fait  sa  commission,  vint  rap- 
porter à  Louis  qu'il  lui  avait  trouvé  fort  mauvaise 
mine,  et  de  là  prit  occasion  de  lui  représenter 
qu'il  fallait  envoyer  un  homme  de  plus  grande 
qualité;  mais  le  roi  ne  voulut  point  y  entendrc,et 
instruisit  ce  valet,  dont  il  avait  connu  le  bon  sens 
ponr  lui  avoir  parlé  une  seule  fois  par  hasard. 
Il  prit  donc  mi  habit  de  héraut,  et  s'adressa 


à  Havart  et  h.  Stanley,  selon  l'ordre  qu'il  en 
avait.  Etant  présenté  au  roi,  il  lui  fit  d'abord 
les  excuses  de  Louis,  au  sujet  de  la  protection 
qu'il  avait  donnée  à  \Yar\\  ick  ;  il  assura  qu'en 
cela  son  maître  avait  eu  dessein  de  s'opposer 
non  à  Edouard,  mais  au  duc  de  Bourgogne  ; 
qu'au  reste  ce  duc  n'avait  engagé  Edouard  dans 
cette  guerre  que  pour  son  propre  intérêt,  et 
pour  faire  plus  facilement  son  accord  avec 
Louis  :  que  les  autres  voulaient  aussi  aller  à  leurs 
(ins,et  abandonneraient  le  roi  d'Angleterre  aus- 
sitôt qu'ils  auraient  fait  leurs  affaires;  qu'enfin  si 
Edouard  voulait,  son  maître  enverrait  des  am- 
bassadeurs pour  faire  la  paix  à  des  conditions 
qui  contenteraient  lui  et  son  royaume. 

Ainsi  le  valet  exécuta  prudemment  ce  que  le 
roi  lui  avait  commandé;  il  lui  rapporta  aussi 
de  bonnes  paroles,  et  l'assura  qu'il  pouvait  en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  la  paix,  quand  il 
lui  plairait. 

Les  armées  n'étant  qu'à  quatre  lieues  l'une 
de  l'autre,  les  conférences  furent  commencées 
dès  le  lendemain.  Les  aft'aires  furent  réglées 
presque  dès  le  premier  jour;  le  roi  d'Angleterre 
demandait  qu'on  lui  donnât  soixante  et  douze 
mille  écus  comptant  ;  qu'on  décidât  le  mariage 
du  Dauphin  Charles,  encore  enfant,  avec  la 
fille  du  roi  d'Angleterre  ;  que  Louis  donnât  la 
Guienne  pour  l'entretien  de  la  future  Dauphine, 
ou  cinquante  mille  écus,  qui  seraient  envoyés 
chaque  année  à  Londres  pendant  neuf  ans; 
qu'au  bout  de  ce  terme  le  Dauphin  et  la  Dau- 
phine jouiraient  paisiblement  du  revenu  du 
duché  de  Guienne,  et  que  le  roi  serait  quitte 
de  ce  paiement  envers  le  roi  d'Angleterre. 
C'est  ainsi  que  Philippe  de  Confines  parle  de 
ce  traité. 

Quand  le  roi  eut  entendu  ces  propositions,  il 
conçut  de  grandes  espérances  :  il  savait  que  le 
roi  d'Angleterre,  prince  adonné  à  ses  plaisirs,  se 
lasserait  bientôt  de  la  guerre;  il  était  d'ailleurs 
au  fait  de  ses  justes  mécontentements,  de  sorte 
qu'il  ne  doutait  point  de  la  paix.  Il  en  parla  à 
Son  conseil,  et  leur  témoigna  qu'il  ferait  toutes 
choses  pour  l'avoir,  excepté  de  donner  des 
terres  ;  mais  plutôt  que  d'en  venir  là,  il  mettrait 
tout  au  hasard. 

Cependant  il  continuait  d'envoyer  au  conné- 
table pour  l'adoucir,  et  aussi  de  peur  qu'il  ne 
livrât  aux  Anglais  quelques-unes  de  ses  places. 
Le  connétable,  de  son  côté,  toujours  inquiet, 
et  se  souvenant  de  Bou\incs,  lui  envoyait  tous 
les  jours  quelqu'un  des  siens  en  grand  secret. 
Le  roi  prit  alors  la  résolution  de  se  servir  de  ses 
envoyés,  pour  le  faire  mieux  connaître  au  duc 
de  Bourgogne. 
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Il  avnit  auprès  de  lui  le  seigneur  de  Contai, 
intime  confident  du  duc,  qu'il  avait  pris  pri- 
sonnier, et  qui  allait  souvent,  sur  sa  parole, 
porter  les  propositions  du  roi  à  son  maître,  et 
de  son  maître  au  roi.  Il  appela  Contai,  et  le  fit 
cacher  derrière  une  tapisserie,  pour  entendre 
les  propositions  que  lui  feraient  les  envoyés  du 
connétable. 

Ils  lui  dirent  que  le  duc  était  en  fureur  contre 
le  roi  d'Angleterre,  et  qu'ils  avaient  été  envoyés 
pour  le  prier  non-seulement  d'abandonner  les 
Anglais,  mais  môme  de  les  piller.  Là-dessus 
ils  se  mirent  à  contrefaire  le  duc,  à  frapper 
comme  lui  du  pied  contre  terre,  à  le  faire  jurer 
par  saint  Georges,  et  dire  à  Edouard  mille  inju- 
res, l'appelant  borgne,  et  y  ajoutant  toutes  sortes 
de  moqueries;  enfin  ils  n'oubliaient  rien  pour 
représenter  son  humeur  violente  et  impétueuse. 

Le  roi  cependant  éclatait  de  rire,  et,  feignant 
d'être  un  peu  sourd,  les  obligeait  à  répéter  et  à 
parler  plus  haut,  afin  que  Contai  entendît  tout, 
et  comme  on  se  moquait  de  son  maître;  eux 
qui  ne  demandaient  pas  mieux  ,  recommen- 
çaient volontiers,  augmentaient  toujours  quelque 
chose  pour  mieux  divertir  le  roi. 

Au  milieu  de  leurs  discours,  ils  dirent  au  roi 
que  le  connétable  lui  conseillait  de  faire  une 
bonne  trêve  avec  les  Anglais,  et  leur  donner 
quelques  petites  places  pour  passer  l'hiver.  11 
s'imaginait  par  ce  moyen  les  consoler  du  refus 
qu'il  leur  avait  fait  de  Saint-Quentin,  et  les 
apaiser  aux  dépens  du  roi. 

Louis  ne  leur  répondit  rien;  et,  après  les 
avoir  assez  fait  discourir,  il  les  renvoya  en  leur 
disant  qu'il  ferait  savoir  ses  intentions  à  son 
frère  :  il  appelait  ainsi  le  connétable,  parce  qu'il 
avait  épousé  la  sœur  de  la  reine  Charlotte  de 
Savoie.  Aussitôt  il  accourut,  en  riant,  à  Contai, 
qu'il  trouva  dans  la  disposition  qu'il  souhaitait, 
c'est-à-dire  fort  irrité  de  ce  qu'on  se  moquait 
de  son  maître  et  des  traités.  Il  le  dépêcha  en 
diligence  au  duc  de  Bourgogne,  avec  sa  créance 
et  son  instruction. 

Quand  les  envoyés  du  connétable  eurent  pro- 
posé au  roi  de  donner  quelques  places  aux 
Anglais  pour  passer  l'hiver,  il  ne  leur  fit  au- 
cune réponse;  mais  après  il  fut  fort  embar- 
rassé, et  de  peur  que  le  connétable  ne  troublât 
la  paix,  il  offrit  lui-même  aux  Anglais  Eu  et 
Saint-Valery  :  la  trêve  fut  conclue  pour  neuf 
ans,  aux  conditions  proposées  par  les  Anglais. 
II  fut  résolu  que  l'entrevue  entre  les  deux  rois 
se  ferait  à  Péquigny,  pour  jurer  la  paix,  et  que 
le  roi  d'Angleterre,  après  avoir  reçu  l'argent 
qu'on  devait  lui  donner,  retournerait  dans  son 
royaume. 


Le  duc  de  Bourgogne  n'eut  pas  plus  tôt  en- 
tendu les  premières  nouvelles  du  traité,  qu'il 
partit  en  diligence,  lui  seizième,  et  vint  deman- 
der à  Edouard  en  quel  état  étaient  les  affaires  : 
il  lui  répondit  qu'il  avait  fait  un  traité,  où  lui 
et  le  duc  de  Bretagne  seraient  compris  s'ils 
voulaient. 

Alors  le  duc  s'emporta  au  dernier  point,  di- 
sant au  roi  d'Angleterre  qu'il  se  souvînt  de  la 
gloire  et  des  grandes  actions  de  ses  ancêtres; 
qu'il  ne  l'avait  pas  fait  venir  pour  ses  propres 
intérêts,  mais  pour  lui  donner  le  moyen  de  re- 
couvrer ses  Etats  perdus,  et  qu'au  reste  il  avait 
si  peu  besoin  de  lui,  qu'il  ne  ferait  de  trêve  avec 
Louis  que  trois  mois  après  qu'Edouard  auiait 
repassé  la  mer. 

Tous  ces  discours  ne  servirent  qu'à  irriter 
davantage  le  roi  d'Angleterre  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  connétable  ne  réussit  pasmieux: 
il  offrit  de  l'argent  à  Edouard  pour  l'cmitêclier 
de  faire  un  accord  désavantageux  ;  il  lui  dit 
qu'il  ferait  bien  mieux  de  prendre  toujours  Eu 
et  Saint-Valery,  et  qu'après  il  tâcherait  de  le 
loger  mieux  ;  tout  cela  sans  lui  donner  aucune 
assurance,  et  espérant  de  l'amuser  de  belles 
paroles. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  qu'il  avait  fait 
la  paix,  et  que  les  infidélités  du  connétable  l'y 
avaient  obligé.  Quand  il  sul  une  réponse  si  sè- 
che, il  fut  au  désespoir  et  ne  douta  presque  plus 
de  sa  perte.  Cependant  le  tempsde  la  conférence 
étant  proche,  les  Anglais  vinrent  à  Amiens, 
où  le  roi  ordonna  qu'on  les  reçût  magnifique- 
ment, et  défendit  de  rien  prendre  d'eux  aux 
hôtelleries;  tout  se  faisait  aux  dépens  du  roi, 
qui  avait  fait  disposer  des  tables  dans  les  rues, 
pleines  de  toutes  sortes  de  vins  et  viandes  ex- 
quises. 

Les  Anglais,  attirés  par  cette  réception,  en- 
trèrent en  si  grand  nombre,  qu'on  connnença 
à  s'en  alarmci-;  et  qu'il  fallut  enfin  avertir  le 
roi,  quoique  ce  fût  une  des  fêtes  où  ce  prince, 
plutôt  superstitieux  que  religieux,  regardait 
comme  un  malheur  si  on  lui  parlait  d'affaires. 

Le  roi  ne  s'obstina  point,  et  ayant  compris 
la  conséquence  de  la  chose,  il  fit  armer  secrè- 
tement des  gens  de  guerre  ;  il  monta  ensuite  à 
cheval,  assez  bien  accompagné,  et  fit  porter 
son  dîner  à  la  porte  de  la  ville,  où  il  invita  à 
dîner  une  partie  des  seigneurs  de  la  cour 
d'Edouard.  On  reconnut  bientôt  que  les  Anglais 
ne  songeaient  qu'à  boire  et  à  faiie  bonne 
chère. 

Le  roi  d'Angleterre,  honteux  du  désordre  que 
causaient  ses  gens,  envoya  supplier  le  roi  d'y 
apporter  remède.  Il  s'en  excusa,  et  Edouard  fit 
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lui-mômc  garder  les  portes  pour  empi^chcr  les 
siens  d'entier.  Tout  était  préparé  alors  à  Péqui- 
gny  pour  la  conférenre  :  il  y  avait  un  pont  sur 
la  rivière  en  un  endroit  qui  n'était  pointguéable, 
une  barrière  sur  le  pont  où  il  y  avait  des  treillis 
pour  passer  les  bras,  et  enlin  les  autres  choses 
néccssaij'es  pour  une  entrevue  si  solennelle. 

Le  roi  arriva  le  premier  au  lieu  destiné,  et  le 
roi  d'Angleterre,  peu  de  temps  après.  Etant 
assez  proche  du  roi,  il  se  découvrit,  et  fit  une 
révérence  en  fléchissant  le  genou  jusqu'à  demi- 
pied  de  terre  ;  ayant  abordé  le  roi,  il  eu  fit  une 
encore  plus  profonde.  Les  deux  rois  s'embras- 
sèrent h  travers  les  treillis,  et  commencèrent  à 
parler  ensemble.  Louis  dit  d'abord  à  Edouard 
qu'il  n'avait  rien  tant  désiré  que  de  le  voir,  et 
qu'il  louait  Dieu  de  ce  qu'ils  étaient  assemblés 
pour  un  si  bon  dessein.  Edouard  lui  répondit 
en  assez  bon  frau(;ais  et  avec  une  pareille  dé- 
monstration d'amitié. 

Après  quelques  semblables  discours,  Louis, 
qui  gardait  toujours  la  supériorité  dans  cette 
assemblée,  fit  signe  à  tout  le  monde  de  se  reti- 
rer, et  qu'il  serait  bien  aise  de  parler  au  roi 
d'Angleterre  ;  il  lui  demanda  ce  qu'il  ferait,  si 
le  duc  de  Bourgogne  ne  voulait  point  entendre 
à  la  paix  :  il  lui  répondit  qu'il  pouvait  agir  avec 
lui  comme  il  le  jugerait  h  propos.  Il  fil  la  même 
question  sur  le  duc  de  Bretagne  ;  mais  Edouard 
le  pria  de  ne  lui  point  faire  la  guerre  ;  à  quoi 
il  répartit  :  «  Que  ferai-je,  s'il  ne  veut  pas  ac- 
cepter la  paix? — Si  vouslui  faites  la  guerre, «reprit 
Edouard,  «je  repasserai  la  mer  pour  le  défendre.)) 

Cette  réponse  fâcha  le  roi;  mais  comme  il 
était  habile,  il  ne  voulut  point  faire  paraître 
son  chagrin,  et  rappela  la  compagnie  avec  un 
visage  gai.  Alors  il  demanda  à  Edouard  s'il  ne 
voulait  point  venir  à  Paris,  et  qu'il  aurait  soin 
de  l'y  divertir.  Sur  cela  la  conversation  se  tourna 
en  plaisanteries  ,  et  les  princes  se  retirèrent 
avec  des  témoignages  de  bienveillance  mutuelle. 

Le  lendemain  de  l'entrevue,  le  connétable  en- 
voya au  roi  ses  députés,  qui  parlaient  fort  hum- 
blement, et  faisaient  bien  voir  que  leur  maître 
avait  perdu  toute  espérance.  Il  s'excusait  en- 
vers le  roi,  sur  ce  qu'on  l'accusait  d'avoir  in- 
telligence avec  ses  ennemis ,  et  que  les  effets 
avaient  bien  fait  voir  le  contraire.  Au  reste,  il 
offrait  d'engager  le  duc  de  Bourgogne  à  se  jeter 
sur  les  Anglais  et  à  les  piller. 

Le  roi  ne  répondit  rien  ;  mais  il  lui  manda 
seulement,  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  ce  qui 
s'était  fait  la  veille,  et  qu'il  était  bien  d'accord 
avec  les  Anglais  ;  qu'il  ne  laissait  pas  toutefois 
d'avoir  encore  de  grandes  affaires,  et  qu'il  avait 
besoin  d'une  aussi  bonne  tête  que  la  sienne. 


Les  envoyés  s'en  retournèrent  fort  contents 
de  cette  parole  ;  et  d'abord  qu'ils  furent  sortis, 
le  roi  montra  la  lettre  à  Ilavart,  et  lui  dit  que 
ce  n'était  que  de  la  tète  qu'il  avait  besoin,  et 
qu'il  se  souciait  peu  du  reste  du  corps.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  assuré  les  affaires  ,  il  raillait 
à  son  aise. 

Le  même  Ilavart,  étant  h  table  avec  lui,  dit 
qu'on  trouverait  moyen  de  faire  venir  le  roi 
d'Angleterre  à  Paris.  Le  roi  qui  n'écoutait  pas 
cette  proposition  avec  plaisir,  changea  de  dis- 
cours, et  éluda  ce  voyage,  sous  prétexte  des 
afiaires  qu'il  avait  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
dit  à  Confines,  en  particulier,  qu'Edouard  était 
un  homme  de  plaisir  ;  qu'il  trouverait  h  Paris 
quelque  femme  qui  lui  plairait,  et  qui  lui  don- 
nerait envie  de  revenir  encore  une  fois  ;  que 
cela  ne  l'accommoderait  pas,  et  que  les  Anglais 
n'avaient  que  trop  été  en  France. 

Il  ressentait  une  joie  extrême  d'avoir  fait  une 
paix  si  avantageuse,  et  d'avoirrendu  inutile,  par 
son  adresse  et  son  argent,  un  armement  si  re- 
doutable. Il  se  moquait  en  son  cœur  du  roi 
d'Angleterre,  et  comme  il  était  porté  à  la  raille- 
rie, il  avait  une  peine  extrême  h  se  retenir  ; 
mais  la  crainte  de  fâcher  les  Anglais,  nation 
délicate  et  prompte,  lui  fermait  la  bouche.  Un 
jour  qu'il  était  avec  deux  ou  trois  de  ses  plus 
familiers  courtisans,  il  riait  des  bons  effets  de 
ses  présents  :  il  aperçut  tout  d'un  coup  qu'il 
avait  pu  être  entendu  d'un  marchand  gascon, 
étabh  en  Angleterre,  qui  était  venu  lui  deman- 
der quelque  gn\ce.  Aussitôt  il  donna  ordre 
qu'on  lui  fit  quelque)  gratification,  et  pour 
l'obliger  au  secret,  il  prit  un  soin  particulier 
de  sa  famille. 

Ce  prince  avait  accoutumé  de  dire  que  sa  lan- 
gue lui  rendait  de  mauvais  offices  par  sa  promp- 
titude, et  que  souvent  aussi  elle  lui  en  rendait 
de  bons  ;  mais  que,  quand  elle  avait  manqué, 
c'était  à  lui  à  réparer  les  dommages  qu'elle  lui 
causait.  Il  n'était  pas  seulement  soigneux  de 
s'empêcher  lui-même  de  parler,  mais  encore 
d'empêcher  les  autres  de  réveiller  les  Anglais 
par  leurs  discours. 

Comineslui  rapporta  qu'un  Gascon,  qui  était 
au  roi  d'Angleterre,  lui  avait  dit  que  les  Fran- 
çais s'étaient  bien  moqués  des  Anglais  dans  ce 
traité,  et  qu'Edouard,  après  avoir  gagné  neuf 
grandes  batailles,  en  venait  de  perdre  une 
dixième  contre  Louis,  qui  avait  effacé  la  gloire 
des  autres.  Le  roi  dit  aussitôt  qu'il  fallait  faire 
taire  ce  mauvais  plaisant  ;  en  même  temps  il  le 
fit  venir,  et  tâcha  de  l'attirer  à  son  service. 
Comme  il  s'en  excusa,  il  promit  de  prendre 
soin  de  ses  frères,  et  le  renvoja  avec  de  riches 
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présents,   l'invitant  h  entretenir  la  correspon- 
dance entre  les  deux  royaumes. 

Le  roi  d'Angleterre,  après  avoir  reeu  son 
argent,  se  retira  à  Calais,  et,  conformément  au 
trailé,  laissa  les  otages  jusqu'à  ce  qu'il  lût  re- 
passé dans  son  royaume.  Il  remit  ensuite  à  Louis 
deux  lettres  que  le  connétable  lai  avait  écrites, 
et  lui  en  fit  une  autre  où  il  expliquait  toutes  les 
propositions  qu'il  lui  avait  laites. 

Aussitôt  que  le  roi  sut  son  arrivée  à  Douvres,  ' 
il  vint  à  Vervins,  où  les  ambassadeurs  du  duc 
de  Bourgogne  conclurent  la  trêve  avec  lui  pour 
neuf  ans,  comme  les  Anglais  ;  mais  la  publica- 
tion en  fut  dillérée  jusqu'à  trois  mois,  à  cause 
de  ce  que  le  duc  avait  dit  à  Edouard  :  ainsi  le 
roi  sortit  avec  avantage  d'une  guerre  très-péril- 
leuse, par  son  adresse  et  sa  patience. 

Le  roi  commença  alors  à  tourner  tout  son 
esprit  à  la  perte  du  connétable.  Il  avait  tant 
d'envie  de  se  défaire  d'un  esprit  si  pernicieux, 
que,  pour  obliger  le  duc  de  Bourgogne  à  con- 
jurer sa  ruine  avec  lui,  il  consentit  de  lui  don- 
ner Saint-Queniin,  et  généralement  tout  ce  qui 
lui  avait  été  autrefois  offert  à  Bouvines. 

Le  connétable  s'aperçut  bientôt  qu'il  se  tra- 
mait quelque  chose  de  funeste,  et  ne  voyait 
aucun  moyen  d'éviter  sa  mauvaise  destinée.  Il 
savait  qu'Edouard  avait  remis  ses  lettres  à  Louis, 
et  n'espérait   pas  de    pouvoir  fléchir  l'esprit 
irrité  de  ce  prince.  Il  n'avait  pas  moins  offensé 
le  duc  de  Bourgogne,  de  sorte  qu'il  ne  savait 
plus  à   quoi  se  résoudre.   Tantôt  il  songeait  à 
s'enfuir  en  Allemagne  et  à  y  acheter  quelques 
places  fortes  sur  le  Rhin  ;  tantôt  il  pensait  à 
tenir  bon  dans  le  château  de  Ham,  très-fort  de 
sa  nature,  et  qu'il  avait  muni  de  toutes  choses. 
Jlais  quelle  place  pouvait-il  trouver,  qui  le  put 
mettre  à  couvert  de  la  puissance  d'un  roi  de 
France,  si  puissamment  armé  ;  et  comment 
pouvait-il  espérer  de  se  défendre  à  Ham,  où  il 
n'avait  persoime  qui  ne  fût  au  roi  ou  au  duc, 
et  qui  pût  être  aisément  gagné  ? 

Ainsi  un  honnne  si  puissant,  si  riche,  si  ha- 
bile, d'une  si  illustre  naissance  et  si  hautement 
allié,  qui  prétendait  faire  la  loi  àun  si  grand  roi, 
et  à  un  prince  qui  n'aurait  jamais  voulu  céder 
aux  rois,  se  trouve  par  son  ambition  réduit  à 
un  tel  état,  qu'il  ne  sait  que  devenir.  A  la  Hn, 
le  désespoir  le  contraignit  de  se  jeter  entre  les 
bras  du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  crut  plus  aisé- 
ment pouvoir  engager,  par  son  intérêt,  à  lepro- 
téger  contre  Louis. 

Après  avoir  obtenu  dece  duc  un  sauf-conduit, 
il  se  rendit  à  Mous  en  Ilainaut,  où  il  fut  gardé 
par  ordre  du  duc.  Le  roi  envoya  aussitôt  quel- 
ques troupes  qui  seprésentèrent  à  Saint-Quen- 


tin, dont  on  leur  ouvrit  les  portes  sans  balancer. 
Il  fit  savoir  cette  nouvelle  au  thic  de  Bourgogne 
de  peur  qu'il  ne  renouât  quelque  traité  avec  le 
connétable  pour  ravoir  de  lui  cette  place,  et  en 
même  temps  le  somma  de  lui  rendre  le  prison- 
nier, conformément  au  traité. 

En  ce  temps-là,  le  duc  était  occupé  à  la  con- 
quête delà  Lorraine,  qu'il  avait  déjà  toute  prise, 
excepté  Nancy,  qu'il  assiégeait.  11  craignit  d'être 
traversé  dans  son  entreprise  par  le  roi  qui  était 
puissamment  armé,  et  qui  avait  auprès  de  lui 
le  duc  de  Lorraine  ;  ainsi,  il  promit  de  rendre 
le  connétable,  et  l'envoya  à  Péronne,  avec  or- 
dre à  ses  gens  de  le  remettre  entre  les  mains  du 
roi  dans  un  certain  temps.  11  espérait  pendant 
ce  temps  de  prendre  Nancy,  et  alors  il  va  beau- 
coup d'apparence  qu'il  n'eût  pas  exécuté  le  traité 
sans  faire  de  nouvelles  propositions  ;  mais 
comme  le  siège  tira  en  longueur,  et  que  le  roi 
pressait  vivement,  il  fallut  enfin  remettre  le 
connétable  entre  ses  mains:  pendant  qu'il  pen- 
sait manquer  de  parole  à  ce  malheureux  sei- 
gneur, il  se  vit  lui-même  trahi  par  un  de  ses  fa- 
voris. 

Ce  fut  Nicolas  de  Campobasche,  gentilhomme 
napolitain  que  le  duc  avait  élevé  d'une  extrême 
pauvreté  à  la  plus  haute  considération,  et  à  qui 
il  avait  donné  sa  confiance  particulière.  Dès  ce 
premier  siège  de  Nancy  il  avait  commencé  de 
trahir  son  maître.  Ce  fut  lui  qui  traîna  ce  siège 
en  longueur,  en  faisant  de  faibles  attaques  et  en 
avertissant  ceux  de  la  place  de  ne  pas  se  rendre. 
Ce  méchant  i)assa  encore  plus  avant,  et  offrit  au 
roi  de  le  défaire  du  duc  ;  ce  qui  lui  était  fort 
aisé. 

Louis  eut  en  horreur^sa  perfidie,  et  comme  il 
soupçonnait  qu'il  avait  dessein  de  le  tromper, 
ildécouvrit  la  trahison  au  duc,  à  qui  il  était  bien 
aise  de  dorncr  cette  marque  d'amitié  et  de 
bonne  foi.  Ce  prince,  qui  n'agissait  que  par  ca- 
price, quoique  les  marques  de  la  trahison  que 
Louis  lui  découvrit  fussent  certaines,  alla  se 
mettre  dans  l'esprit  que  si  la  chose  eût  été  véri- 
table, Louis  n'aurait  eu  garde  de  l'en  avertir, 
et  qu'il  voulait  par  cet  artifice  lui  donner  de  la 
défiance  d'un  fidèle  serviteur  ;  de  sorte  qu'il 
s'attacha  plus  que  jamais  à  ce   traître. 

Le  roi  fit  mettre  le  connétable  à  la  Bastille,  et 
on  lui  fit  son  procès,  où  furent  produites  ses  let- 
tres au  roi  d'Angleterre,  et  celles  qu'il  écrivait 
au  duc  de  Bourbon,  pour  l'exciter  à  la  révolte, 
avec  d'autres  pièces  qui  le  convainquaient.  Son 
procès  étant  achevé,  le  chancelier  qui  avait  pré- 
sidé au  jugement  le  fit  venir  au  palais,  où  on 
lui  redemanda  le  collier  de  l'ordre  et  l'épée  de 
connétable.  Ensuite  le  premier  président  lui 
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déclara  qu'il  était  convaincu  du  crime  de  lèse- 
majesté,  et  condamné  à  avoir  la  tête  coupée  dans 
le  jour. 

Quelque  criminel  qu'il  fût,  il  ne  s'attendait 
pas  à  cette  sentence,  tant  les  hommes  sont  ac- 
coutumés à  se  flatter  ;  il  fit  témoigner  au  roi  le 
déplaisir  qu'il  avait  d'avoir  manqué  à  son  de- 
voir, et  après  qu'il  eut  pensé  à  sa  conscience,  il 
fut  mené  au  supplice,  donnant  de  grandes  mar- 
ques de  repentir. 

Le  roi  donna  au  duc  de  Bourgogne,  selon  le 
traité,  Saint- Quentin  et  les  autres  places  pro- 
mises, avec  l'argent  et  les  meubles  du  connéta- 
ble. Cependant  le  duc  acheva  de  se  rendre  mai 
tre  de  la  Lori-aine  ;  mais  comme  il  ne  donnait 
aucunes  bornes  à  son  ambition,  et  qu'il  ne  pré- 
tendait rien  moins  que  de  se  l'aire  roi  par  ses 
conquêtes,  il  se  jeta  dans  de  nouvelles  entre- 
prises. 

Ce  prince  se  sentait  redouté  de  tous  les  prin- 
ces voisins.  Le  duc  de  Milan  avait  renoncé  à 
l'alliance  du  roi  pour  prendre  la  sienne  ;  le  roi 
René  de  Sicile,  oncle  du  roi,  voulait  donner  à 
Charles  son  comté  de  Provence,  et  l'avertissait 
de  tout  ce  qui  lui  était  proposé  de  la  part  de 
Louis.  La  duchesse  de  Savoie,  propre  sœur  du 
roi,  ne  l'écoutait  plus,  et  elle  était  absolument 
au  duc  de  Bourgogne. 

Se  voyant  donc  si  puissant,  il  crut  qu'il  vien- 
drait facilement  à  bout  des  Suisses,  à  qui  il  dé- 
clara la  guerre,  tant  à  cause  du  comté  de  Fer- 
rete  que  pour  protéger  coTitre  eux  le  comte  de 
Romond,  à  qui  ils  avaient  fait  quelque  injustice. 
Le  roi  écrivit  au  duc  pour  le  détourner  d'atta- 
quer les  Suisses,  avec  qui  il  n'y  avait  rien  à  ga- 
gner, et  il  l'engagea  à  venir  plutôt  à  une  confé- 
rence, pour  terminer  leurs  affaires  et  conclure 
une  bonne  paix.  Les  Suisses  lui  députèrent  pour 
lui  dire  qu'ils  étaient  prêts  de  lui  rendre  le  comté 
de  Ferrete,  et  de  donner  au  comte  de  Romond 
une  satisfaction  entière  ;  qu'au  reste,  un  si  pau- 
vre pays  que  le  leur  ne  méritant  pas  qu'il  le 
conquit ,  ils  le  suppliaient  de  les  laisser  en  re- 
pos. 

(1476)  Par  une  seconde  ambassade  ils  lui  of- 
frirent tie  renoncera  toutes  leurs  alliances  même 
à  celle  du  roi,  qui  leur  était  si  avantageuse,  et, 
de  plus,  de  fournir  six  mille  hommes  contre  lui. 
Il  refusa  toutes  ces  offres,  entra  dans  leur  pays 
où,  après  avoir  pris  quelques  petites  places,  il 
assiégea  Granson,  qui  se  rendit  à  discrétion,  et 
où  le  duc  lit  pendre  cinq  cents  Allemands,  qui 
étaient  e)i  garnison  dans  la  place. 

Les  Suisses  vinrent  trop  tard  au  secours,  et  ne 
laissèrent  pas  de  marcher  pour  empêcher  l'en- 
nemi de  passer  outre.  Le  duc,  »u  lieu  de  les  at- 


tendre dans  son  camp,  qui  était  parfaitement 
bien  fortifié,  s'obstina,  contre  l'avis  de  tous  les 
siens,  à  marcher  contre  eux,  et  les  alla  attaquer 
à  l'entrée  des  montagnes.  Il  avait  d'abord  en- 
voyé ses  gardes  pour  occuper  les  passages  ;  mais 
par  le  feu  effroyable  que  firent  les  Suisses,  ses 
gardes  furent  repousses,  et  l'armée  en  fut  si 
épouvantée,  qu'elle  prit  la  fuite  dans  un  extrême 
désordre,  quoiqu'il  n'y  eût  que  sept  hommes  de 
tués. 

Le  camp  de  Charles  fut  pris  et  pillé  ;  toutesles 
tentes,  tous  les  équipages  de  ses  officiers  et  les 
siens  furent  en  proie,  avec  ses  trésors  immenses, 
et  ses  pierreries  d'une  prodigieuse  grosseur  aussi 
bien  que  d'un  prix  inestimable.  Les  Suisses, 
grossiers,  qui  n'en  connaissaient  pas  la  valeur, 
les  vendaient  pour  rien,  de  sorte  qu'en  fort  peu 
de  temps  toute  l'Allemagne  fut  pleine  des  dé- 
pouilles du  duc  et  de  son  armée. 

Celte  victoire  donna  beaucoup  de  réputation 
aux  Suisses,  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été 
fort  considérés.  Plusieurs  villes  et  princes  d'Al- 
lemagne se  joignirent  àeux.  Ils  leprirent  Gran- 
son, et  firent  pendre  tous  les  Bourguignons  qu'ils 
trouvèrent  dedans. 

Cependant  le  roi,  qui  s'était  avancé  à  Lyon 
pour  observer  les  démarches  que  ferait  le  duc 
et  la  suite  de  cette  guerre,  reçut  bientôt  celte 
nouvelle,  et  sentait  que  la  face  des  affaires  allait 
changer.  Le  duc  lui  envoya  des  ambassadeurs, 
qui  lui  parlèrent  fort  humblement,  et  qui  lui 
demandèrent  pardon,  delà  part  de  leur  maitre, 
de  ce  qu'il  avait  manqué  à  l'entrevue.  Le  roi 
leur  fit  bon  visage,  et  leur  répondit  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre,  qu'il  entretiendrait  la  trêve  et 
qu'il  n'y  ferait  nulle  infraction. 

En  effet,  quelques  villes  d'Allemagne  l'ayant 
prié  de  se  déclarer  contre  le  duc,  il  se  garda 
bien  d'écouter  une  telle  proposition,  non  pour 
faire  plaisir  au  duc  ;  au  contraire,  comme  il  sa- 
vait que,  s'il  se  fût  déclaré,  il  l'aurait  arrêté  tout 
court,  il  le  laissait  s'engager  dans  des  entreprit 
ses  où  il  savait  qu'il  périrait. 

Cependant  la  duchesse  de  Savoie  envoya  à 
Comines,  pour  tâcher  de  faire  son  accommode- 
mcntavecleroi  son  frère.  Leduc  de  Milan  lui  fit 
offiir  une  grande  somme  d'argent,  s'il  voulait 
promettre  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  Char- 
les. Le  roi  répondit  en  peu  de  mots  qu'il  n'avait 
que  faire  de  son  argent,  et  qu'il  en  avait  plus 
que  lui  ;  que,  pour  la  guerre  et  la  trêve,  il  en 
ferait  comme  il  entendrait  ;  du  reste,  que  s'il 
voulait  être  de  ses  amis,  comme  auparavant,  il 
le  recevrait.  L'accord  entre  les  deux  princes  fut 
publié  incontinent  comme  Louis  l'avait  pro- 
posé. 


LIVRE  XII.  —  RÈGNE  DE  LOLIS  XI. 


190 


Quant  au  roi  René,  aussitôt  que  Louis  eut 
appris  la  délaite  du  duc,  il  envoya  des  troupes 
en  Provence,  où  était  René,  et  lui  fil  dire  qu'il 
le  priait  de  venir  le  trouver,  sinon  qu'il  le  ferait 
venir  de  force  ;  il  obéit  et  fut  très-bien  reçu. 
René  lui  fit  parler  par  son  sénéchal,  qui  lui  dit 
qu'il  était  vrai  que  le  roi  son  maître  était  en 
traité  avec  le  duc  de  Rourgogne  pour  son  comté 
de  Provence;  que  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et 
lui  entre  autres,  lui  avaient  conseillé  de  le  faire  ; 
que  ce  qui  l'y  avait  obligé  était  le  mauvais  trai- 
tement que  Louis  lui  avait  fait  en  lui  prenant 
son  château  de  Bar  et  celui  d'Angers  ;  qu'au 
reste,  il  n'avait  jamais  eu  dessein  d'exécuter  ce 
traité,  et  qu'il  n'en  avait  fait  courir  le  bruit  que 
parce  qu'il  était  bien  aise  qu'il  vint  à  la  connais- 
sance de  Louis,  afin  qu'il  lui  fit  justice,  et  qu'il 
se  souvint  qu'il  était  son  oncle. 

Le  roi  reçut  fort  bien  ce  discours,  et  traita 
magnifiquement,  à  son  ordinaire,  le  roi  de  Sicile 
et  les  siens.  11  n'est  pas  croyable  combien  le  duc 
de  Bourgogne  fut  accablé  de  son  malheur  ;  il 
était  abattu  et  mélancolique  ,  insupportable 
aux  siens  et  à  lui-même,  et  jamais  depuis  ce 
temps-là,  il  n'eut  plus  l'esprit  si  net  ni  si  bon 
qu'auparavant.  Il  s'échauffa  plus  que  jamais 
contre  les  Suisses,  et  pour  s  en  venger,  il  en- 
voya demander  des  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent à  ses  villes  des  Pays-Bas. 

Elles  répondirent ,  d'un  commun  accord  , 
qu'elles  étaient  prêtes  de  donner  leurs  biens  et 
leur  sang  pour  sa  défense  ;  mais  qu'elles  étaient 
résolues  de  ne  pas  l'aider  à  continuer  une  guerre 
injuste.  Il  est  aisé  de  juger  combien  une  telle 
réponse  devait  irriter  un  prince  de  son  humeur, 
et  combien  il  lui  étaitfùcheux  de  sentir  son  pou- 
voir affaibli,  même  parmi  ses  sujets  II  ne  laissa 
pas,  malgré  leur  relus,  de  lever  une  grande 
armée,  presque  toute  composée  d'élrangei^ 
parce  qu'il  se  défiait  de  ses  sujets  et  ne  croyait 
pas  qu'ils  pussent  prendre  confiance  en  lui 
depuis  la  trahison  qu'il  avait  faite  au  conné- 
table. 

Avec  cette  armée  il  alla  camper  devant  Mo- 
ral; le  duc  de  Lorraine,  qu'il  avait  dépouillé 
de  ses  Etals,  se  joignit  aux  Suisses  avec  quel- 
que peu  de  troupes.  L'armée  de  Charles  fut 
mise  en  déroute  dès  le  premier  choc  ;  mais  il 
n'en  arriva  pas  comme  à  la  première  bataille, 
où  le  duc  ne  perdit  que  sept  hommes,  parce 
que  les  Suisses  n'avaient  point  de  cavalerie  : 
ici,  otiils  avaient  quatre  mille  chevaux  et  de 
fort  bons  hommes,  ils  poursuivirent  vivement 
les  fuyards  et  en  mirent  dix-huit  mille  sur  la 
place.  René  II,  duc  de  Lorraine,  mena  aussitôt 
l'armée  victorieuse  dans  son  duché,  où  il  prit 
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en  passant  quelques  places,  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Nancy. 

Charles,  plongé  dans  la  douleur,  se  renferma 
durant  six  semaines,  ne  pouvant  supporter  la 
vue  des  hommes,  et  croyant  que  la  lumière 
même  du  soleil  lui  reprochait  sa  défaite  ;  il  vit 
à  cette  fois  qu'il  allait  être  abandonné  de  tous 
ses  amis.  La  défiance  qu'il  avait  de  la  duchesse 
de  Savoie  l'obligea  à  la  faire  prendre  chez  elle, 
et  à  l'envoyer  prisonnière  dans  un  château  près 
de  Dijon. 

Cependant  il  donnait  des  ordres  pour  lever 
de  nouvelles  troupes,  mais  assez  nonchalam- 
ment et  il  semblait  qu'il  ne  fit  plus  rien  que 
par  obstination.  Au  lieu  de  tourner  son  cœur  h 
Dieu  dans  son  affliction,  il  se  livra  au  dépit  et 
au  désespoir  ;  sa  colère  devint  plus  que  jamais 
impétueuse  et  terrible.  Aucun  des  siens  n'osait 
l'avertir  des  choses  nécessaires  ;  et  à  peine 
pouvait-on  approcher  de  lui  ou  lui  parler.  Ses 
chagrins  affaiblirent  sa  santé  ;  il  tombait  dans 
des  défaillances  fréquentes,  et  il  fallut  faire 
des  remèdes  extraordinaires  pour  lui  rappeler 
la  chaleur  et  le  sang  au  cœur. 

Le  duc  de  Lorraine  pressait  cependant  Nancy, 
et  Charles,  abandonné  à  ses  déplaisirs,  perdit 
l'occasion  de  secourir  cette  place.  Le  capitaine 
Cobin,  qui  commandait  les  Anglais,  homme  de 
basse  naissance,  mais  de  grande  vertu,  ayant 
été  tué  d'un  coup  de  canon,  sa  mort  fit  perdre 
le  courage  à  ses  soldats,  qui,  peu  entendus  au 
siège,  se  mirent  à  murmurer  contre  le  gouver- 
neur, et  le  contraignirent  à  parlementer  ;  s'il 
eût  eu  la  force  de  leur  parler  comme  il  devait, 
il  ks  aurait  réduits,  et  n'aurait  pas  capitulé, 
comme  il  fit,  très-mal  à  propos. 

Deux  jours  après  le  traité,  le  duc  de  Bour- 
gogne arriva  avec  son  armée,  et  trouvant  la 
place  rendue,  il  résolut  de  l'assiéger  :  il  eût 
mieux  valu  pour  lui  qu'il  ne  se  fût  pas  obstiné 
à  ce  siège  malueureux  ;  il  aurait  pu  facilement, 
en  prenant  les  petites  places  d'alentour,  tenir 
Nancy  à  l'étroit  et  comme  bloqué;  par  ce 
moyen,  ses  troupes  ne  se  seraient  point  fati- 
guées, et  il  eût  fait  périr  la  place  sans  rien 
hasarder;  mais,  comme  dit  à  cette  occasion 
Philippe  de  Comines,  «  Dieu  prépare  de  tels 
vouloirs  extraordinaires  aux  princes,  quand  il 
veut  changer  leur  fortune.  » 

Environ  dans  ce  même  temps,  la  duchesse 
de  Savoie,  qui  était  assez  négligemment  gar- 
dée, envoya  demander  au  roi  des  gens  pour  la 
délivrer.  11  ne  voulut  pas  manquer  à  sa  sœur 
dans  un  besoin  si  pressant  ;  elle  fut  tirée  de  sa 
prison,  et  vint  trouver  Louis  au  Plessis-les- 
Tours,  où  il  s'était  retiré  à  son  ordinaire,  ne 
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iugeant  plus  sa  présence  nécessaire  à  Lyon  après 
l'affaii-e  de  Moral.  Il  alla  au-devant  de  la  du- 
chesse, qu'il  aborda  en  riant,  et  l'appela  Bour- 
guignonne ;  à  quoi  elle  répondit  qu'elle  était 
fort  bonne  Française,  et  lui  témoigna  beaucoup 
de  reconnaissance  ;  elle  fut  très-bien  reçue,  et 
ils  traitèrent  leurs  affaires  avec  une  commune 
satisfaction. 

Les  historiens  remarquent  qu'elle  était  vraie 
sœur  du  roi,  et  qu'elle  n'était  pas  moins  cachée 
ni  moins  arlificieuse  que  son  frère.  Ils  se  con- 
naissaient trop  pour  se  plaire  ensemble  et  pour 
se  fier  l'un  îi  l'autre  :  ils  s'embrassèrent  mutuel- 
lement, et  se  séparèrent  bientôt  avec  de  grands 
compliments,  fort  contents  de  ne  se  plus  voir. 

Cependant  le  duc  de  Lorraine  levait  des  trou- 
pes en  Suisse  et  en  Allemagne,  pour  secourir 
Nancy.  Le  roi  favorisait  ces  levées,  et  par  ses 
ambassadeurs  et  par  son  argent  ;  un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes  français  prirent  parti 
dans  ses  tioupes  par  sa  permission.  René  II  vint 
loger  à  Saint-Nicolas,  auprès  de  Nancy,  avec 
celte  armée,  et  le  roi  avait  la  sienne  dans  le 
Barrois,  pour  observer  ce  qui  se  passait,  et  prêt 
à  agir  au  premier  ordre. 

Au  second  siège  de  Nancy,  Campobasche 
continua  ses  pratiques,  et  encourageait  tou- 
jours ceux  de  dedans.  Il  fit  dire  au  duc  de  Lor- 
raine et  aux  gens  que  le  roi  avait  dans  son  ar- 
mée, que  le  propre  jour  de  la  bataille  il  se 
rangerait  de  leur  parti  avec  les  siens,  et  en 
laisserait  quelques-uns,  tant  pour  commencer 
à  prendre  la  fuite  et  mettre  la  terreur  dans 
toute  l'armée,  que  pour  suivre  de  près  le  duc 
et  le  tuer  dans  la  confusion. 

Pendant  que  ces  choses  se  tramaient,  les 
Bourguignons  prirent  un  gentilhomme  proven- 
çal, qui  menait  secrètement  cette  affaire  et  por- 
tait toutes  les  paroles  ;  il  lut  surpris  entrant 
dans  Nancy,  et  Charles  ordonna  qu'il  lût  pendu, 
suivant  les  lois  rigoureuses  qui  se  pratiquaient 
alois  en  quelques  pays,  mais  non  pas  en  France. 
(Elles  sont  maintenant  universellement  abo- 
lies.) 

Comme  on  le  menait  au  supplice,  il  dit  qu'il 
avait  un  avis  à  donner  à  Charles,  qu'il  achète- 
rait d'un  duché,  puisqu'il  y  allait  de  sa  vie  ; 
mais  Campobasche,  qui  s'était  rendu  auprès  du 
duc  pom'  empêcher  qu'il  n'eût  égard  à  ce  récit, 
éloignait  ceux  qui  voulaient  parler,  et  les  pré- 
venait en  disant  que  le  duc  ordonnait  qu'on 
expédiât  promptement  cet  homme,  qui  fut  exé- 
cuté, et  Charles  ne  sut  pas  la  conjuration. 

Nancy  était  fort  pressé  et  commençait  à  man- 
quer de  vivres,  ce  qui  obligea  le  duc  de  Lor- 
raine à  donner  bataille  ;  il  délogea  de  Saint-Ni- 


colas dans  ce  dessein,  et  marcha  droit  au  duc 
de  Bourgogne.  Alors,  contre  sa  coutume  , 
Charles  prit  un  peu  de  conseil  ;  là  on  lui  re- 
montra le  mauvais  élat  de  ses  troupes  deux  fois 
vaincues,  qui  n'étaient  que  de  quatre  mille 
hommes,  dont  à  peine  y  en  avait-il  douze  cents 
en  état  de  combattre  :  que  pouvait-il  espérer 
contre  une  si  grande  armée  qui  allait  fondre 
sur  lui,  et  contre  celle  du  roi,  qu'il  voyait  en 
si  bon  état  dans  le  voisinage  ? 

Sur  ce  fondement,  on  lui  conseillait  de  se 
retirer  pour  un  peu  de  temps,  parce  que,  di- 
sait-on, les  Allemands,  après  avoir  ravitaillé  la 
place,  ne  tarderaient  pas  à  se  retirer  ;  qu'au 
reste,  le  peu  de  vivres  qu'ils  feraient  entrera 
Nancy  serait  bientôt  consommé  dans  une  si 
grande  ville,  et  qu'alors  il  rassiégerait  cette 
ville  qui  ne  pourrait  plus  lui  échapper. 

Malgré  un  si  bon  conseil,  ce  prince  s'opimâ- 
tra  au  combat,  où  il  fallait  qu'il  mourût.  Le 
jour  de  la  bataille,  qui  se  donna  au  cœur  de 
l'hiver,  le  5  janvier  (1477),  Campobasche  ne 
manqua  pas  d'exécuter  son  dessein  ;  mais 
comme  il  se  rangeait  parmi  les  Allemands,  «  ils 
le  chassèrent,  en  criant  qu'ils  ne  voulaient  point 
de  traître  parmi  eux. 

Les  troupes  du  duc,  effrayées  des  deux  ba- 
tailles perdues  et  de  la  défection  de  Campobas- 
che, prirent  bientôt  la  fuile.  L'infanterie  fut 
mise  en  déroute  par  la  furieuse  décliarge  des 
Suisses,  et  après  cela  la  cavalerie  ne  tint  guère; 
Campobasche  se  saisit  d'un  pont  par  où  ils  pou- 
vaient s'échapper,  de  sorte  qu'il  en  fut  lait  un 
carnage  épouvantable.  Le  duc  fut  tué  des  pre- 
miers par  une  multitude  de  gens  qui  ne  le  con- 
naissaient pas,  à  ce  qu'on  disait  alors  ;  mais  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  par  les 
soldats  de  Campobasche,  ainsi  que  ce  traître 
l'avait  projeté.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  trouva 
parmi  les  morts,  percé  de  plusieurs  coups,  et 
entre  autres  d'un  coup  de  hallebarde,  qui  lui 
fendait  la  tète. 

Ce  duc  a\ait  de  bonnes  quaUtés  et  beaucoup 
plus  de  mauvaises  ;  il  avait  l'esprit  vif  et  péné- 
trant, et  la  conception  merveilleuse  ;  il  aimait 
à  donner,  mais  il  donnait  à  chacun  médiocre- 
ment, pour  faire  durer  ses  libéralités  et  les 
étendre  à  plus  de  personnes.  11  était  agissant, 
laboiieux,  ambitieiLx  et  hardi  au-delà  de  toute 
mesure,  et  avide  de  faire  parler  de  lui  après  sa 
mort,  comme  on  parle  de  ces  fameux  conqué- 
rants si  renommés  dans  l'histoire  ;  orgueilleux, 
incapable  de  suivi'e  un  conseil,  ni  de  démor- 
dre de  ses  premières  résolutions,  quelque  té- 
méraires qu'elles  fussent  ;  jamais  de  retour  à 
Dieu  ,  ni  en  prospérité,  ni  en   adversité,  et 
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croyant  devoir  sa  grandeur  à  lui-même  et  à  son 
bon  sens.  Il  périt  enfin  mallieureusemcnt,  dans 
la  force  de  son  âge,  par  sou  opiniâtreté  et  par 
ime  infâme  trahison,  justement  puni  de  celle 
qu'il  avait  faite  au  connétable. 

Environ  dans  ce  même  temps,  le  duc  de 
Milan,  parlant  ù  un  ambassadeur  dans  une 
église,  fut  assassiné  par  trois  gentilshommes  : 
il  avait  enlevé  les  femmes  des  deux  premiers, 
et  avait  fait  à  l'autre  quelque  injustice  au  sujet 
d'une  abbaye. 

Cependant  Louis  attendait  avec  une  grande 
impatience,  au  palais  de  Plessis-les-Tours,  des 
nouvelles  de  Nancy.  Il  avait  dans  tout  son 
royaume  l'établissement  des  postes,  si  utiles  au 
bien  public  et  particulier,  et  qui  font  la  corres- 
pondance de  toutes  les  parties  de  l'Etat  :  par 
ce  moyen,  il  était  bientôt  averti  de  tout  ce  qui 
se  passait,  et  faisait  des  présents  considérables 
à  ceux  qui  lui  apportaient  des  nouvelles  impor- 
tantes. 

Le  comte  de  Lude,  après  avoir  pris  les  pa- 
quets des  courriers,  vint  en  diligence  au  Plessis, 
éveilla  le  roi,  à  |)eine  était- il  jour.  11  lui  raconta 
la  défaite  et  la  fuite  du  duc  de  Bourgogne,  car 
on  n'avait  point  encore  de  nouvelles  de  sa  mort. 
Celte  nouvelle  réjouit  beaucoup  le  roi  ;  mais  il 
eut  peur  que  s'il  tombait  entre  les  mains  des 
Allemands,  comme  il  avait  beaucoup  d'argent, 
il  ne  fit  son  accommodement  avec  eux  et  ne  les 
gagnât  contre  lui  avec  son  argent  :  c'est  ce  qui 
le  fit  penser  à  se  rendre  maître  des  terres  qui 
dépendaient  de  la  couronne  ;  ce  qu'il  pouvait 
très-facilement,  parce  que  le  duc  avait  perdu 
la  fleur  de  ses  troupes  dans  ses  trois  batailles  ; 
il  prétendait  mander  au  duc  qu'il  s'était  saisi 
de  ses  terres,  comme  seigneur  souverain,  pour 
les  lui  garder  et  empêcher  que  les  Allemands 
n'occupassent  une  partie  si  considérable  du 
royaume. 

Aussitôt  qu'il  se  fut  levé,  les  seigneurs  vin- 
rent en  foule,  à  leur  ordinaire,  pour  lui  faire 
leur  cour.  Il  les  entretenait  de  ce  qui  s'était 
passé,  et  montrait  une  grande  joie  :  la  plupart 
ne  répondaient  pas,  et  paraissaient  étonnés  :  ils 
appréhendaient  que  le  roi,  débarrassé  des  en- 
nemis, ne  tournât  tout  son  esprit  à  les  abattre. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  de  la  guerre 
du  bien  public  ou  du  parti  du  duc  de  Guienne, 
et  ils  savaient  bien  que  Louis  n'était  pas  d'hu- 
meur à  oubUer  ces  menées.  Il  fit  dîner  avec 
lui,  selon  sa  coutume,  plusiems  grands  sei- 
gneurs, avec  son  chancelier  et  ceux  de  son 
conseil. 

Co  mines  remarqua  dans  ce  festin  que  la  plu- 
part, troublés  de  leurs  affaires,   mangèrent  fort 


peu  et  ménagèrent  leurs  paroles  devant  un 
prince  si  soupçonneux.  Louis  envoya  ensuite 
Comines  sur  la  frontière  de  Picardie,  pour  né- 
gocier avec  les  villes  qui  appartenaient  à  la 
maison  de  Bourgogne,  et  les  obliger  à  se  rendre 
à  lui.  Il  eut  ordre,  en  partant,  d'ouvrir  tous  les 
paquets  adressés  au  roi. 

Dans  le  premier  qu'il  ouvrit,  il  apprit  la 
mort  du  duc  :  en  approchant  d'Abbeville,  il 
trouva  cette  place  disposée  h  se  soumettre.  Il 
alla  ensuite  à  Arras,  qu'il  invita  à  se  rendre  ; 
les  habitants  répondirent  avec  beaucoup  de 
respect  qu'ils  étaient  à  la  duchesse  Marie,  fille 
de  leur  duc,  et  qu'il  n'en  était  pas  d'eux  comme 
de  ceux  d'Abbeville  et  des  autres  places  de 
Somme  ou  du  comté  de  Ponthieu,  qui  devait 
retourner  au  roi  par  le  traité  d'Arras  faute 
d'hoirs  mâles,  au  lieu  que  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois pouvaient  être  tenus  par  des  filles  ;  témoin 
Marguerite,  fille  et  héritière  de  Louis,  comte 
de  Flandre,  qui  avait  apporté  en  dot  ces  pays 
h  Philippe  le  Hardi  et  à  la  maison  de  Bour- 
gogne. 

Comines  rendit  compte  de  cette  réponse  à 
Jean  de  Rohan,  amiral  de  France.,  qui  com- 
mandait pour  le  roi  dans  ces  quartiers.  Louis, 
naturellement  actif  et  vigilant,  n'eut  pas  plus 
tôt  appris  la  mort  du  duc,  qu'il  résolut  d'aller 
en  personne  sur  la  frontière,  croyant  que  .sa 
présence  avancerait  les  affaires.  En  effet,  Ham, 
Bohain,  Saint-Quentin  et  Péronne  se  rendirent 
aussitôt.  11  avait  pris  le  dessein  de  réduire  sous 
sa  puissance  tous  les  Etats  de  la  maison  de 
Bourgogne,  et  d'en  dépouiller  l'héritière.  Pour 
cela,  il  prétendait  mettre  sous  sa  main  la  Bour- 
gogne, la  Flandre  et  l'Artois,  dépendant  de  la 
couronne,  et  partager  entre  les  princes  d'Alle- 
magne les  terres  qui  relevaient  de  l'empire. 

Le  dessein  était  bien  conçu,  mais  il  n'était 
pas  assez  fondé  sur  la  justice  ;  car,  excepté  les 
places  de  Somme  et  du  comté  de  Ponthieu,  et 
le  duché  de  Bom'gogne,  qui,  ayant  été  donné 
à  Philippe  le  Hardi  comme  un  apanage  de  fils 
de  France,  devait  retourner  à  la  com-onne, 
faute  d'hoirs  mâles,  le  reste  appartenait  légiti- 
mement à  la  fille  du  duc  de  Bourgogne  :  ainsi 
le  roi  eût  mieux  fait  de  ménager  cette  affaire 
par  un  mariage,  ce  qui  lui  était  aisé. 

Il  avait  dit  souvent,  du  vivant  du  duc,  que 
si  ce  prince  venait  à  mourir,  il  maiierait  le 
Dauphin  avec  sa  fille  ;  mais  il  changea  de  lan- 
gage aussitôt  après  sa  mort,  soit  qu'il  eiit  conçu 
d'autres  desseins,  ou  qu'il  vît  la  chose  impos- 
sible, à  cause  que  le  Dauphin  n'avait  que  neuf 
ans  et  que  la  princesse  en  avait  plus  de  vingt  : 
aussi  la  dame  d'honneur  delà  princesse  disait- 
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elle  qu'elle  avait  besoin  d'un  homme  et  non 
d'un  enfant,  parole  qui  fut  mal  interprétée  ;  et 
son  intention  était  de  dire,  que  l'Etat  él)ranlé 
avait  besoin  d'un  liomme  fait  pour   le  rétablir. 

Le  roi  eût  pu  la  marier  avec  le  comte  d'An- 
goulême  père  de  François  I",  roi  de  France  ; 
car  la  princesse  désirait  avec  ardeur,  ou  le 
Dauphin,  ou  quelque  autre  prince  de  France, 
touchée  ou  de  l'éclat  de  celte  auguste  maison 
dont  elle  était  sortie,  ou  de  quelque  autre  rai- 
.  son  particulière  ;  mais  le  roi  ne  voulut  jamais 
ce  mariage,  parce  qu'il  craignait  qu'il  n'arrivât 
le  même  inconvénient  où  la  France  était  tom- 
bée par  l'excessive  puissance  de  la  maison  de 
Bourgogne,  joint  que  ce  prince  vindicatif,  par 
la  haine  qu'il  avait  contre  cette  maison,  qui 
avait  fait  tant  de  maux  à  lui  et  à  l'Etat,  ne  son- 
geait qu'à  la  ruiner  de  fond  en    comble. 

11  commença  ses  pratiques  par  ceux  de  Gand, 
dont  il  connaissait  l'humeur  :  c'étaient  des 
peuples  toujours  portés  à  la  révolte,  qui  ai- 
maient l'abaissement  de  leurs  princes,  et 
avaient  un  chagrin  particulier  contre  la  maison 
de  Bourgogne,  sous  laquelle  ils  avaient  perdu 
leurs  privilèges. 

Il  destina  à  cette  ambassade  Olivier  le  Daim, 
son  barbier,  homme  fort  peu  capable  et  indi- 
gne d'un  si  grand  emploi  ;  mais  le  roi  en  était 
entêté.  Olivier  faisait  le  grand  seigneur,  et  se 
faisait  appeler  comte  de  Jleulan,  parce  qu'il 
était  capitaine  de  cette  ville.  Son  ordre  était  de 
proposer  à  la  princesse  de  se  mettre  entre  ses 
mams  durant  les  troubles,  promettant  de  ren- 
dre aux  Gantois  tous  leurs  privilèges. 

A  l'audience  qu'il  eut  de  la  princesse,  en 
présence  de  son  conseil,  on  lui  demanda  ses 
lettres  de  créance  ;  il  refusa  de  les  montrer,  et 
répondit  qu'il  avait  ordre  de  ne  parler  qu'à  la 
princesse  seule.  Elle  et  son  conseil  trouvèrent 
ce  procédé  fort  singulier  ;  les  peuples,  qui  con- 
naissaient sa  basse  naissance  et  son  peu  de  ca- 
pacité, se  moquaient  de  lui  ;  le  mépris  s'étant 
tourné  en  indignation,  il  fut  conhaint  de  pren- 
dre la  fuite. 

S'il  avait  si  mal  réussi,  il  ne  fallait  pas  lui  en 
attribuer  la  faute,  mais  à  celui  qui  l'avait 
chargé  d'un  emploi  qui  passait  ses  forces,  elle 
roi  s'était  trompé  en  croyant  la  chose  trop 
aisée. 

Cependant  Olivier,  en  se  retirant,  réussit  as- 
sez bien  à  Tournay,  qu'il  mit  dans  les  intérêts 
du  roi.  Ce  prince  cependant  assiégeait  Arras, 
c'  reçut  dans  ces  entrefaites  une  ambassade  de 
la  princesse  pour  traiter  de  la  paix.  Les  ambas- 
sadeurs étaient  le  chancelier  Hugonet  et  le  sei- 
neur  d'Imbercourt,  qui,  ayant  toujouis  été 


en  autorité  sous  le  duc/désïraient  de  s'y  con- 
server :  ils  rendirent  au  roi  une  lettre  de  la 
part  de  la  duchesse,  par  laquelle  elle  lui  man- 
dait qu'il  pouvait  prendre  toute  confiance  en 
ceux  qu'elle  lui  envoyait;  que c'étaientsesplus 
fidèles  serviteurs,  sur  qui  elle  se  reposait  de 
ses  principales  affaires,  et  que  tout  ce  qu'ils  ac- 
corderaient serait  exécuté. 

Le  roi  ne  leur  voulut  point  donner  d'au- 
dience, qu'il  ne  leur  eût  parlé  en  particulier, 
pour  tâcher  de  les  faire  entrer  dans  ses  idées  : 
ils  répondirent  avec  beaucoup  de  soumission, 
mais  sans  jamais  s'engager.  Ils  lui  proposèrent 
toujours  le  mariage  du  Dauphin,  à  quoi  il  ne 
voulut  point  entendre  ;  enfin  pour  lui  donner 
quelque  satisfaction,  dans  ce  faible  état  où  ils 
sentaient  les  affaires  de  leur  maîtresse,  ils  con- 
sentirent i\  lui  faire  rendre  la  cité  d' Arras,  par 
laquelle  il  pouvait  aisément  se  rendre  maître 
de  la  ville. 

Le  seigneur  des  Cordes,  qui  était  gouver- 
neur de  la  cité,  lui  conseilla  secrètement  de  la 
demander,  et  la  lui  rendit,  après  qu'il  eut  reçu 
sa  décharge  des  ambassadeurs.  Il  se  donna  en- 
suite tout  à  fait  au  roi,  qui  le  fil  gouverneur  de 
Picardie,  comme  il  l'avait  été  sous  le  duc  de 
Bourgogne  ;  il  servit  à  prendre  Hesdin,  dont  il 
avait  été  gouverneur  ;  il  y  avait  même  encore 
plusieurs  de  ses  gens. 

Cambrai  ouvrit  ses  portes  à  Louis  ;  Ardres, 
le  Quesnoy,  Bouchain  et  Boulogne  se  rendirent 
peu  de  jours  après.  Le  roi  vint  ensuite  assiéger 
la  ville  d'Arras  qui  ne  résista  pas  longtemps, 
tant  à  cause  que  la  ville  fut  durement  battue, 
qu'à  cause  des  intelligences  que  des  Cordes  y 
avait  conservées. 

Pendant  le  siège  d'Arras,  il  arriva  près  du 
roi  des  envoyés  des  trois  états  du  pays  dont  les 
Gantois  disposaient  ;  ils  étaient  maîtres  de  tout, 
parce  qu'ils  avaient  la  princesse  en  leur  pou- 
voir. En  proposant  les  conditions  de  paix,  ils 
dirent  pour  s'autoriser,  que  leur  princesse  ne 
ferait  rien  sans  la  délibération  et  le  conseil  des 
trois  étals  de  son  pays. 

Le  roi  s'arrêta  à  cette  parole,  et  leur  dit  qu'il 
était  sur  que  la  duchesse  voulait  se  conduire 
par  d'autres  personnes,  de  sorte  qu'ils  se  trou- 
veraient désavoués  de  ce  qu'ils  auraient  avancé. 
Sur  cela,  étant  bien  aise  de  mettre  la  division 
parmi  ses  ennemis,  il  lui  fit  montrer  la  lettre 
que  Marie  venait  de  lui  écrire  ;  on  la  leur 
donna  pour  les  mieux  aider  à  brouiller,  et  ils 
ne  furent  pas  fâchés  d'en  avoh"  une  si  belle  oc- 
casion. 

Uuand  ils  furent  retournés  à  Gand,  ils  lui 
reprochèrent  en  plein  conseil,  et  en  présence 
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du  chancelier  et  d'Imbercourt,  que,  loin  de  se 
reposer  sur  tes  avis  de  ses  trois  étals,  comme  elle 
avait  promis,  elle  avait  mandé  le  contraire  au 
roi.  Elle  fut  surprise  d'abord  ;  mais  ne  pouvant 
se  persuader  que  le  roi  eût  donné  sa  lettre,  elle 
soutint  qu'elle  n'avait  jamais  écrit  rien  de  sem- 
blable. Ils  lui  montrèrent  la  lettre  en  original, 
et  ces  insolents  sujets  couvrirent  publiquement 
leur  princesse  de  confusion. 

Les  Gantois  arrêtèrent  le  chancelier  et  Im- 
bercourt,  à  qui  ils  firent  faire  le  procès.  Ils 
furent  condamnés  à  mort,  et  quoiqu'ils  en  ap- 
pelassent au  roi,  souverain  seigneur  du  comté 
de  Flandre,  et  à  son  parlement,  ces  peuples  sédi- 
tieux les  traînèrent  au  supplice. 

La  duchesse,  éperdue,  accourut,  h  la  place 
publique,  où  était  dressé  l'échafaud,  et  là, 
toute  échevelée,  et  fondant  en  pleurs,  comme 
elle  ne  voyait  parmi  ces  peuples  aucun  res- 
pect pour  son  autorité,  elle  demanda  avec 
d'humbles  prières  le  pardon  de  ses  deux  servi- 
teurs. 

Plusieurs  furent  émus  du  mépris  indigne 
qu'on  faisait  de  leur  duchesse,  et  se  décla- 
rèrent pour  elle.  Les  deux  partis  lurent  quel- 
que temps  piques  baissées  l'un  contre  l'autre, 
et  prêts  à  combattre  ;  mais  enfin  il  fallut  que  le 
parti  le  plus  faible  cédât  au  plus  fort,  et  les  sé- 
ditieux étant  demeurés  les  maîtres,  ces  deux 
malheureux  furent  immolés  à  leur  fureur. 

En  France  on  avait  aussi  exécuté  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours  :  ce  seigneur 
après  avoir  promis  au  roi  de  ne  point  entrer 
dans  la  ligue  du  bien  public,  avait  manqué  h 
sa  parole,  et  ce  prince  avait  toujours  conservé 
le  désir  de  s'en  venger  ;  il  lui  accorda  cepen- 
dant le  pardon  de  celle  làute,  dans  le  temps 
qu'il  fit  la  même  grâce  à  d'autres  seigneurs  ; 
mais  son  caractère  brouillon  l'ayant  jeté  dans 
ditïérentes  intrigues,  il  osa  projeter  de  livrer  le 
roi  et  le  Dauphin  au  duc  de  Bourgogne. 

Le  roi,  résolu  de  l'en  punir,  donna  ordre  à 
Pierre  de  Bourbon  Beaujeu  de  l'aller  assiéger 
dans  son  château  de  Cariât  en  Auvergne,  où  d 
s'étai,  retiré.  Il  serendil,  à  condition  qu'il  au- 
rait la  vie  sauve,  ce  qui  lui  fut  promis:  mais 
le  roi  ne  s'embarrassa  pas  de  tenir  la  parole 
donnée  par  Beaujeu,  il  le  mit  entre  les  mains 
du  parlement  qui  le  condamna  à  avoir  la  tète 
tranchée  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  4  août  1477.  Le 
roi  voulut  que  les  deux  fils  de  ce  seigneur,  qui 
n'étaient  encore  qu'enfants,  fussent  sous  l'é- 
chafaud, afin  qu'ils  fussent  teints  du  sang  de 
leur  père. 

Cependant  les  armées  du  roi,  commandées 
parle  seigneur  de  Craon,  faisaient  de  grands 


progrès  dans  le  duché  et  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne. Louis  envoya  le  prince  d'Orange,  né  su- 
jet de  la  maison  de  Bourgogne,  mais  qui  avait 
aba'ndonné  le  duc  Charles  pour  quoique  mé- 
contentcinent.  11  crut  que  ce  prince,  qui  avait 
de  grandes  terres  en  ces  pays,  lui  servirait  à 
les  réduire  ;  mais  toute  sa  confiance  était  en  la 
conduite  de  Craon,  qui  se  servit  du  prince 
d'Orange  pour  réduire  Dijon  et  tout  le  duché, 
avec  le  comté  d'Auxerre.  Il  prit  aussi  plusieurs 
places  dans  la  Franche-Comté,  et  les  autres  se 
trouvèrent  fort  ébranlées. 

En  Angleterre,  on  regardait  avec  beaucoup 
de  jalousie  les  conquêtes  que  Louis  faisait 
dans  les  Pays-Bas  ;  on  favorisait  la  duchesse,  et 
les  sujets  d'Edouard  lui  représentaient  qu'il  ne 
devait  pas  souffrir  que  le  roi  de  France  se  ren- 
dît si  puissant  sur  la  côte  ;  qu'il  avait  déjà  pris 
Ardres,  Boulogne  et  autres  places  considérables 
le  long  de  la  mer. 

Louis  avait  à  lui  toute  la  cour  d'Angleterre, 
et  une  grande  partie  du  conseil,  par  les  grandes 
pensions  qu'il  continuait  d'y  donner.  Il  se  ser- 
vait de  tous  ces  moyens  pour  retenir  Edouard, 
qui  de  son  côté  aimait  ses  plaisirs  et  n'était  pas 
agissant;  ainsi,  avec  les  neuf  batailles  qu'il 
avait  gagnées,  il  s'était  rendu  méprisable. 

Ce  prince  était  propre  à  réussir  dans  les 
guerres  civiles  d'Angleterre,  qui  se  décidaient 
en  peu  de  temps  mais  il  ne  se  sentait  pas  as- 
sez de  constance  pour  soutenir  les  affaires  de 
France,  que  l'expérience  lui  avait  fait  trouver 
longues  et  pénibles.  De  plus,  les  cinquante 
mille  écus  qu'il  recevait  tous  les  ans  du  roi, 
lui  touchaient  le  cœur,  et  enfin  lui  et  sa  femme 
craignaient  de  se  brouiller  avec  la  France,  par 
la  passion  extrême  qu'ils  avaient  d'accomplir 
le  mariage  du  Dauphin  avec  leur  fille  Elisa- 
beth, qu'ils  appelaient  déjà  «  Madame  la  Dau- 
phine.  » 

Louis  n'avait  nul  dessein  d'accomplir  ce  ma- 
riage, et  ne  songeait  qu'à  amuser  le  roi  d'An- 
gleterre, dont  il  connaisiiiii  l'humeur.  Quand 
il  en  recevait  les  ambassadeurs,  il  ne  leur  don- 
nait jamais  de  réponses  positives  ;  mais  après 
des  paroles  générales  U  prouîeltait  d'envoyer 
quelqu'un  pour  dire  sa  résolution.  Il  savait  ce- 
pendant gagner  par  de  grands  dons  et  par 
toutes  sortes  d'agréments  les  ministres  qu'E- 
douard lui  envoyait,  de  manière  qu'ils  rappor- 
taient des  merveilles  à  leur  maître  des  bonnes 
dispositions  de  la  cour  de  France. 

Louis  envoyait  ensuite  des  gens  pour  faire 
des  propositions,  qui  avaient  en  apparence  de 
grands  avantages,  mais  au  fond  beaucoup  de 
difficultés.  Il  changeait  souvent  de  ministies, 
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afin  que  si  les  premiers  avaient  fait  quelques 
ouvertures,  les  autres  ne  pussent  pas  les  suivre, 
et  qu'ils  fussent  souvent  obligés  à  demander  de 
nouveaux  ordres  ;  ainsi  il  gagnait  du  temps,  et 
la  saison  se  passait. 

Si  Marie  avait  voulu  épouser  le  comte  de  Ri- 
vière, frère  de  la  reine  d'Angleten-e,  elle  aurait 
eu  un  grand  secours  de  ce  pays-là  :  mais  elle 
ne  voulut  pas  regarder  un  si  petit  comte,  et 
méprisa  une  alliance  si  peu  sortable.  Frédé- 
ric III,  empereur,  la  fit  demander  solennelle- 
ment pour  son  fils  Maximilicn,  duc  d'Autriche. 

La  chose  avait  déjà  été  proposée  et  comme 
conclue  du  vivant  de  Charles,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  ;  elle  fut  enfin  résolue,  et  Maxi- 
milien  vint  à  Gand  pour  accomplir  le  mariage. 
Il  était  peu  fourni  d'argent  et  mal  accompa- 
gné, par  l'avarice  de  son  père  Frédéric  :  les 
Gantois,  accoutumés  à  la  maison  de  Bourgogne, 
si  riche  et  si  magnifique,  le  méprisèrent  lui  et 
ses  Allemands,  qui  leur  parurent  grossiers. 

Ce  mariage  n'empêcha  pas  les  progrès  de 
Louis,  et  il  acheva  de  conquérir  le  pays  d'Ar- 
tois; mais  il  abandonna  presque  en  même 
temps,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde, 
le  Quesnoy,  Bouchain  et  les  aufi-es  places  du 
Hainaut,  et  remit  en  main  tierce  Cambrai,  ville 
impériale. 

Quelques  historiens  rapportent  que  ces  villes 
se  rendirent  d'elles-mêmes:  mais  Comines, 
meilleur  auteur,  raconte  que  le  roi  les  quitta 
volontairement,  pour  ne  point  manquer  aux 
traités,  par  lesquels  les  rois  de  France  s'étaient 
obhgés  à  n'avoir  aucunes  terres  dans  l'empire. 

Environ  dans  ce  même  temps,  George,  duc 
de  Clarence,  frère  du  roi  d'Angleterre,  entre- 
prit sans  sa  participation  d'aller  secourir  la 
Flandre  en  faveur  de  la  duchesse  douairière 
leur  sœur,  et  de  lui  mener  des  troupes.  Pour 
cette  raison,  suivant  que  le  disent  nos  histo- 
riens, ou  pour  quelque  auti-e  considération 
plus  cachée,  il  le  fit  condamner  comme  traître 
à  l'Etat,  à  une  mort  inhumaine. 

Il  adoucit  la  peine  à  la  prière  de  leur  mère 
commune,  et  lui  donna  le  choix  de  sa  mort.  Ce 
malheureux  choisit  de  périr  dans  une  pipe  de 
Malvoisie,  et  Edouard,  aussi  barbare  que  son 
frère  était  brutal,  lui  accorda  ce  supplice,  di- 
gne de  la  vie  qu'il  avait  menée. 

Du  côté  de  la  Franche-Comté,  Louis  trouva 
un  peu  de  résistance  :  il  avait  promis  au  prince 
d'Orange  de  lui  rendi'e  certaines  places  qui 
appartenaient  à  sa  maison,  etque  le  duc  Charles 
avait  adjugées  à  ses  oncles.  Craon,  fort  atta- 
ché à  ses  intérêts,  après  les  avoir  prises,  refusa 
lie  les  remettre  entre  les  mains  de  ce  prince. 


quelque  ordre  qu'il  en  eût  du  roi,  qui,  le 
croyant  fort  nécessaire  h  son  service,  ne  voulait 
pas  le  mécontenter. 

Le  prince  irrité  quitta  le  roi  et  révolta  plu- 
siem'S  villes.  Il  n'eut  pas  beaucoup  du  secours 
de  Maximilien,  qui  fut  abandonné  des  siens 
mêmes,  et  de  Sigismond,  duc  d'Autriche,  son 
oncle,  que  le  roi  avait  mis  dans  ses  intérêts,  en 
gagnant  quelques-uns  de  ses  serviteurs  par  qui 
il  se  laissait  gouverner. 

Cependant  le  prince  d'Orange,  ayant  levé  à 
ses  frais  dans  le  voisinage  quelques  troupes 
allemandes  et  suisses,  incommodait  l'armée  de 
France  et  soutenait  un  peu  les  affaires.  En  ce 
temps,  Craon  assiégea  Dole,  qu'il  méprisait, 
parce  qu'elle  était  fort  dégarnie;  mais  il  fut 
battu  dans  une  sortie,  et  contraint  de  lever  le 
siège,  après  avoir  perdu  quelques-uns  de  ses 
gens  et  une  grande  partie  de  son  artillerie  :  le 
roi,  déjà  irrité  des  pilleries  qu'ils  faisaient  dans 
la  province,  se  servit  de  cette  occasion  pour  lui 
en  ôter  le  gouvernement,  qu'il  donna  à  Charles 
d'Amboise,  seigneur  de  Chaumont. 

(1478)  Il  fit  avec  les  Suisses  une  nouvelle  al- 
liance, qui  tient  encore  aujourd'hui,  et  n'é- 
pargna rien  pour  ôter  au  prince  d'Orange  tout 
le  secours  qu'il  avait.  Comme  l'argent  manqua 
bientôt  à  ce  prince,  ses  Allemands  et  ses  Suisses 
aimèrent  mieux  prendre  le  parti  du  roi,  qui  en 
donnait  largement. 

Le  nouveau  gouverneur  assiégea  Dole,  qu'il 
emporta  de  force,  et  qu'il  rasa  après  l'avoir 
mise  au  pillage.  Auxonne  ville  très-forte,  fut 
rendue  par  intelligence.  Louis  faisait  un  grand 
parti  à  ceux  qui  voulaient  entrer  dans  ses  inté- 
rêts ;  ainsi  Beaune,  Semur,  Verdun,  avec  les 
autres  places  révoltées,  et  enfin  toutes  les  deux 
Bourgognes,  moitié  par  force,  et  moitié  par 
adresse,  furent  réduites  à  son  obéissance.  La 
valeur  et  la  sagesse  du  gouverneur  achevèrent 
cette  conquête,  et  le  roi  eut  grand  soin  de  le 
récompenser  de  ses  services. 

Dans  ce  même  temps  Mahomet  II,  empereur 
des  Turcs,  qui  avait  pris  Constantinople,  fut 
repoussé  généreusement  de  devant  Rhodes,  par 
le  grand-maître  d'Aubusson,  homme  des  plus 
illustres  de  son  temps  ;  l'armée  turque  prit 
terre  à  Ofrante,  qu'elle  pilla,  et  l'archevêque 
tut  scié  par  la  moitié  du  corps. 

11  se  fit  une  assemblée  à  Orléans,  où  présida 
Pierre  deBeaujeu,  gendre  du  roi  ;  elle  se  tint 
pour  rétablir  la  Pragmatique-Sanction  et  pour 
empêcher  l'argent  d'aller  à  Rome.  On  y  renou- 
vela aussi  les  déciets  du  concile  de  Constance, 
et  particulièrement  celui  qui  décide  que  les 
conciles  généraux  tiennent  leur  pouvoir  imraé- 
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diat  de  Dieu  ;  mais  celte  assemblée,  qui  fut 
contimiée  à  Lyon  l'.innée  suivante,  n'eut  point 
do  suites,  le  roi  ne  l'ayant  fait  tenir  que  pour 
intimider  le  Pape,  qui  avait  pris  le  parti  des 
Pazzis  contre  les  Médicis  de  Florence  que  la 
France  soutenait. 

Coniines  était  en  Dourgognc  pendant  ces 
conquêtes;  on  lui  rendit  pendant  son  absence 
de  mauvais  offices  auprès  du  roi,  et  ce  prince 
soupçonneux  éloigna  pour  un  temps  un  si 
fidèle  serviteur,  dépositaire  de  ses  secrets,  et  à 
qui  il  faisait  écrire  sous  tuiles  dépèches  les  plus 
particulières,  parce  qu'on  lui  rapporta  qu'il 
avait  épargné  dans  les  logements  quelques 
bourgeois  de  Dijon.  Il  lui  ordonna  d'aller  à 
Florence,  au  sujet  des  démêlés  survenus  entre 
la  famille  des  Médicis  et  celle  des  Pazzis. 

Côme  de  Médicis  avait  gouverne  absolument 
la  république  de  Florence  ;  Laurent  son  fils, 
homme  magnifique  et  de  grand  esprit,  avait 
succédé  à  son  pouvoir.  Les  Pazzis,  jaloux  d'une 
si  grande  piùssance  qui  devenait  comme  héré- 
ditaire dans  cette  maison,  s'appuyèrent  du  Pape 
Sixte  IV  et  de  Ferdinand,  roi  de  Naples.  Ils 
tuèrent  Julien  de  Médicis,  frère  de  Laurent, 
dans  la  principale  église  de  Florence,  durant  la 
grand'messe,  et  Laurent  même  fut  blessé. 

Les  Pazzis,  qui  croyaient  être  maîtres  de  tout, 
firent  monter  leurs  gens  au  palais,  pour  assas- 
siner les  gouverneurs  de  la  ville,  qui  y  étaient 
assemblés  ;  et  cependant  ils  criaient  au  milieu 
de  la  place;  «  Liberté,  et  vive  le  peuple  !  »  Mais 
ils  ne  furent  point  suivis,  et  les  magish-ats,  ayant 
repris  l'aulorilé,  firent  pendre  aux  fenêtres  du 
palais  Francisque  et  Jacques  de  Pazzis. 

Un  ministre  du  Pape,  fauteur  des  séditieux, 
fut  aussi  exécuté,  avec  quinze  ou  seize  per- 
sonnes des  plus  considérables  de  la  ville,  qui 
étaient  de  la  conspiration,  parmi  lesquelles  fut 
compromis  François  Salinat,  archevêque  de 
Pise.  Le  Pape  exconununia  les  Florentins,  et  fit 
marcher  contre  eux  son  armée,  avec  celle  du 
roi  de  Naples. 

Comines  fut  envoyé  pour  soutenir  les  Floren- 
tins, ce  qu'il  fit  par  son  adresse  plutôt  que  par 
ses  forces,  qui  étaient  petites.  Au  bout  de  l'an, 
il  lut  rappelé  :  en  passant  à  Milan,  il  reçut,  au 
nom  du  roi ,  l'hommage  du  duc  Jean  Galéas, 
pour  le  duché  de  Gênes,  et  reparut  à  la  cour 
aussi  bien  traité  qu'auparavant  de  son  maître, 
parce  qu'il  avait  obéi  ponctuellement  et  sans 
murmurer. 

(1479)  Il  était  venu  un  légat  du  Pape  pour 
négocier  la  paix  entre  Louis  etMaximilien,  et 
pour  les  unir  contre  le  Turc;  il  n'y  put  pas 
réussir,  et  il  s'était  fait  seulement  une  trêve 


d'un  an  par  son  entremise  :  avant  qu'elle  fût 
expirée,  3Iaximilien  entra  en  France  avec  une 
année,  et  assiégea  Thérouanne. 

Le  seigneur  des  Cordes,  ou  des  Querdes,  car 
c'est  le  même  nom,  gouverneur  de  Picardie, 
alla  au  secours.  Le  duc  s'avança  pom-  le  com- 
battre, et  les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Guinegate  :  d'abord  la  cavalerie  française  rom- 
pit celle  de  Maximihen  ;  mais  ce  jeune  prince, 
qui  avait  à  peine  vingt  ans,  se  mil  à  la  tête  de 
son  infanterie  déjà  ébranlée,  et  la  fit  combattre 
vigoureusement  :  deux  cents  gentilshommes  à 
pied  soutinrent  le  combat,  et  les  Flamands  pous- 
sèrent si  bien  les  nôtres,  que  le  champ  de  ba- 
taille leur  demeura. 

Cependant  Maximilien  y  perdit  plus  de  monde 
que  nous,  et  ne  put  achever  son  siège;  mais 
Louis,  qui  savait  de  quel  poids  était  la  réputa- 
tion dans  les  affaires  de  la  guerre,  fut  touché 
au  dernier  point  de  cette  affaire.  Il  avait  natu- 
rellement de  la  répugnance  à  hasarder  ;  c'est 
pourquoi  il  n'épargnait  rien  pour  gagner  les 
gouverneurs  des  places  ennemies  et  pour  s'en 
rendre  maître  par  intelligence. 

Lorsqu'il  était  obligé  de  les  attaquer  de  force, 
il  faisait  de  si  grands  efforts,  qu'il  les  empor- 
tait en  peu  de  temps,  et  ensuite  il  les  munissait 
si  bien,  qu'elles  devenaient  imprenables;  son 
artillerie  était  toujours  en  bon  état,  et  quant  à 
ses  armées,  nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  les 
faisait  si  grosses,  qu'à  peine  pouvaient-elles 
être  attaquées.  Il  connaissait  combien  les  com- 
bals  étaient  hasardeux,  et  rebuté  par  ce  der- 
nier accident,  il  donna  ordre  que  dorénavant  il 
ne  se  donnât  plus  de  bataille  sans  son  conunan- 
dement  exprès  :  il  résolut  même  de  faire  la  paix, 
mais  à  des  conditions  avantageuses. 

Ce  qui  le  portait  encore  plus  à  faire  la  paix, 
était  le  désir  qu'il  avait  de  policer  le  royaume 
et  de  remédier  aux  longueurs  des  procès.  Ce 
prince  avait  dessein  de  régler  sa  cour  de  parle- 
ment, non  en  diminuant  le  nombre  ou  l'auto- 
rité de  ses  officiers,  mais  «  en  les  bridant,  dit 
Comines,  sur  certaines  choses  qui  lui  déplai- 
saient. »  Il  voyait  aussi  avec  peine  cette  prodi- 
gieuse diversité  des  coutumes,  qui  causait  une 
si  grande  confusion  dans  tout  le  royam  e:ce 
qui  aurait  été  très-utile  pour  le  commerce. 

Enfin,  Louis  commençait  à  être  touché  des 
misères  extrêmes  de  son  peuple,  qu'il  avait  ac- 
cablé plus  que  tous  les  rois  ses  prédécesseurs, 
sans  jamais  vouloir  exécuter  ce  qu'on  lui  re- 
montrait sur  ce  sujet-là,  à  cause  des  dépenses 
infinies  auxquelles  l'engageaient  les  inteUigen- 
ces  qu'il  avait  partout,  les  grandes  armées  qu'il 
entretenait,  et  sa  manière  de  prendre  les  pla- 
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ces,  plutôt  par  argent  que  par  force.  Toutes  ces 
raisons  le  porlaient  à  faiie  la  paix,  et  il  en  cher- 
cliait  les  moyens  pendant  la  trêve  qu'il  y  avait 
entre  les  deux  partis. 

Dans  les  deux  premières  années  de  son  ma- 
riage, Marie  de  Bourgogne  avait  eu  un  fils 
nommé  Philippe,  et  une  fille  nommée  Margue- 
rite, avec  laquelle  Louis  songeait  à  marier  le 
Dauphin  ;  par  ce  moyen  il  prétendait  retenir 
les  comtés  de  Bourgogne,  d'Auxerrois  et  de 
Maçonnais,  et  de  rendre  le  comté  d'Artois,  en 
réservant  Arras  en  l'état  où  il  l'avait  mis. 

(1481)  Au  milieu  de  ses  grands  desseins,  il 
lui  survint  une  maladie  qui  le  menaça  de  mort. 
Etant  allé  diner  dans  le  voisinage  du  Plessis- 
les-Tours,  il  lui  prit  un  éblouissement  au  sor- 
tir de  table;  il  perdit  tout  à  coup  la  parole  et 
la  connaissance,  sans  qu'il  parût  aucune  cause 
d'une  si  grande  défaillance.  Quand  i!  fut  un 
peu  revenu,  il  se  traîna  à  la  fenêtre  pour  pren- 
dre l'ail-,  et  ses  gens  l'en  arrachèrent  de  force 
par  ordre  du  médecin  ;  peu  après,  sentant  ses 
forces  un  peu  revenues,  il  voulut  s'en  retour- 
ner à  cheval  chez  lui,  pour  ne  point  étonner  les 
peuples. 

A  peine  pouvait-il  parler  ,  et  personne  ne 
pouvait  l'entendre,  excepté  Connues,  tellement 
qu'en  se  confessant,  il  eut  besoin  de  cet  inter- 
prète, sans  quoi  sa  confession  n'aurait  pas  été 
entendue.  Il  s'enquit  avec  grand  soin  de  ceux 
qui  l'avaient  ôté  de  la  fenêtre,  et  les  chassa 
tous,  tant  les  grands  otficiers  que  les  petits  ;  il 
avait  toujours  blâmé  ceux  qui  avaient  forcé  le 
roi  son  père  à  manger,  dans  le  temps  qu'il 
craignait  d'être  empoisonné,  et  il  affectait  de 
témoigner  sur  ce  sujet  plus  de  colère  qu'il  n'en 
avait. 

Il  était  bien  aise  qu'on  sût  qu'il  ne  voulait 
être  maîtrisé  en  rien,  et  il  craignait  que,  sous 
prétexte  d'imbécillité  d'esprit,  on  ne  lui  ôlàt  le 
gouvernement.  11  se  fit  lire  toutes  les  dépêches 
qu'on  avait  écrites  durant  le  fort  de  sou  mal  ; 
et  quoiqu'il  eût  encore  peu  de  connaissance,  il 
faisant  semblant  de  les  entendre,  et  il  les  pre- 
nait en  main,  comme  pour  les  lire  lui-même, 
et  faisait  signe  de  ce  qu'il  voulait  qu'on  fit; 
mais  on  ne  faisait  pas  beaucoup  d'expéditions, 
car,  comme  disait  Comines,  «  c'était  un  maître 
avec  qui  il  fallait  chairier  droit  et  le  servir  à  son 
goût.  » 

Au  bout  de  quinze  jours  sa  santé  revint, 
mais  tort  faible  ;  on  le  voyait  toujours  en  dan- 
ger de  retomber,  et  les  médecins  ne  croyaient 
pas  qu'il  dût  vivre  longtemps.  Après  avoir  été 
un  an  dans  une  extrême  faiblesse,  il  se  trouva 
assez  fort  pour  entreprendre  un  voyage  à  Saint- 


Claude,  en  Franche-Comté,  où  quelques-uns 
de  ses  gens  l'avaient  voué  pendant  sa  maladie. 
11  était  si  chantée  et  si  défait,  qu'il  n'était  plus 
reconnaissable,  et  Comines,  qui  l'alla  trouver 
à  Beaujeu,  par  son  ordre,  comme  il  revenait, 
s'étonna  de  ce  qu'il  avait  entrepris  un  si  grand 
voyage  ;  mais  son  courage  le  soutenait  parmi 
ses  maux. 

(1482)  11  apprit  h  Beaujeu  la  mort  de  Marie 
de  Bourgogne,  à  la  cinquième  année  de  son 
mariage,  et  dans  sa  quatrième  grossesse.  Cette 
princesse  étant  à  la  chasse,  son  cheval  la  jeta 
par  terre  ;  elle  cacha  son  mal  autant  qu'elle 
put,  pour  ne  point  affliger  son  mari  ;  mais  le 
mal  prévalut  bientôt  et  peu  de  jours  après  elle 
mourut. 

Le  roi  fut  fort  aise  de  cette  nouvelle  :  car 
quand  quelqu'un  mourait,  il  était  ravi  ;  et  au 
lieu  de  songer  que  lui-même  il  allait  mourir, 
il  ne  tournait  son  esprit  qu'à  tirer  ses  avantages 
de  la  mort  des  autres. 

Le  crédit  de  Maximilien  tomba  tout  à  fait 
dans  les  Pays-Bas  depuis  la  mort  de  Marie  : 
ces  peuples  avaient  encore  un  peu  de  respect 
pour  elle,  comme  pour  leur  princesse  natu- 
relle. Aussitôt  après  sa  mort,  les  Gantois  se 
saisirent  des  petits  princes  et  firent  la  loi  plus 
que  jamais;  ce  qui  faisait  penser  au  roi  qu'il 
ferait  tel  accommodement  qu'il  voudrait,  par 
le  moyen  de  «  messeigueurs  de  Gand  ;  »  car  il 
les  appelait  toujours  ainsi,  parce  qu'il  en  avait 
besoin. 

En  revenant  au  Plessis,  il  alla  voir  au  château 
d'Amboise  son  fils,  qu'il  n'avait  point  vu  de- 
puis plusieurs  années  ;  il  lui  donna  beaucoup 
de  sages  avertissements  pour  la  conduite  de  sa 
personne  et  de  son  royaume;  mais  ce  qu'il 
appuya  le  plus  fut  la  faute  qu'il  avait  faite,  d'être 
entré  au  gouvernement  de  ses  affaires  avec  un 
esprit  de  vengeance,  et  d'avoir  éloigné  tous  les 
serviteurs  du  roi  son  père  :  il  lui  remontra  que 
cela  lui  avait  attiré  la  ligue  du  bien  public  et 
tous  les  autres  malheurs  qui  lui  étaient  arrivés, 
et  il  lui  dit  qu'il  lui  détendait,  avec  toute  l'auto- 
rité d'un  père  et  d'un  roi,  de  changer  les  offi- 
ciers qu'il  trouverait  établis. 

Il  le  fit  retirer  à  part,  pour  aviser  avec  les 
siens  ce  qu'il  avait  à  lui  dire,  et  un  peu  après 
le  jeune  prince  lui  promit  de  lui  obéir.  Après 
qu'il  s'y  fut  engagé  par  serment,  le  roi  fit  rédi- 
ger ses  ordres  et  les  promesses  de  son  fils,  dans 
une  déclaration  qu'il  envoya  au  parlement  de 
Paris  et  aux  autres  cours  du  royaume  ;  et  en- 
suite il  retourna  au  Plessis,  où  il  se  renferma 
d'une  étrange  sorte. 

On  voit  encore  les  grilles  de  fer  qu'il  rit  at- 
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tacher  de  tous  côtés  aux  murailles.  11  faisait 
garder  le  château  comme  sil  eût  été  au  milieu 
de  ses  ennemis,  et  personne  n'osait  y  entrer 
sans  son  ordre  exprès,  excepté  son  gendre  et 
sa  fdle,  qui  encore  n'approchaient  qu'en  trem- 
blant. 

Au  reste,  il  n'avait  auprès  de  lui,  outre  ses 
domestiques  nécessaires,  que  quatre  ou  cinq 
personnes  de  basse  naissance  et  de  mauvaise 
réputation  :  ainsi,  ces  cruels  soupçons  par  les- 
quels il  tourmentait  tout  le  monde,  lui  tour- 
naient c\  lui-même  en  supplice.  Les  choses 
étranges  qu'il  inventait  et  exécutait  tous  les  jours 
pour  se  faire  craindre,  faisaient  penser  ;\  quel- 
ques-uns qu'il  était  dénué  de  sens;  mais  ceux 
qui  en  jugeaient  de  la  sorte  ne  connaissaient 
pas  assez  l'humeur  défiante  et  impérieuse  de  ce 
prince,  qui  savait  qu'il  était  haï  des  grands  et 
peu  aimé  des  petits,  quoiqu'alors  il  songeât 
souvent  à  soulager  les  pauvres  peuples  ;  mais  il 
était  trop  tard. 

L'année  précédente,  1481,  Charles  d'Anjou, 
comte  du  Maine,  mourut  sans  enfants,  après 
avoir  fait  un  testament,  par  lequel  il  laissait 
Louis,  Charles  dauphin  et  leurs  successeurs, 
rois  de  France,  héritiers  de  son  comté  de  Pro- 
vence, de  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples 
et  de  Sicile,  et  de  tous  les  autres  pays  qui  lui 
appartenaient.  Il  avait  ces  terres  par  le  testa- 
ment de  René,  roi  de  Sicile,  son  oncle,  qui  l'a- 
vait préféré  h  ses  propres  tilles.  Louis  avait  mé- 
nagé cette  disposition  dès  le  temps  du  roi  René, 
et  après  la  mort  de  Charles  il  entra  en  posses- 
sion de  la  Provence. 

Cependant  le  chagrin  du  roi  augmentait  avec 
son  mal,  et  tous  les  jours  il  devenait  plus  soup- 
çonneux. 11  changeait  souvent  ses  valets  et  ses 
autres  officiers,  disant,  selon  les  termes  d'un 
proverbe  vulgaire  de  mauvais  latin,  que  la  na- 
ture se  plaisait  au  changement. 

Tous  les  jours  on  entendait  quelque  chose  de 
nouveau  de  sa  part;  il  cassait  et  rétablissait  les 
gens  de  guerre,  ùtait  ou  diminuait  les  pensions 
des  uns  et  des  autres,  et  disait  à  Connues  qu'il 
passait  le  temps  à  faire  et  à  défaire.  11  aimait  à 
faire  parler  de  lui,  et  au  dedans  du  royaume  et 
au  dehors,  de  peur  qu'on  ne  le  tint  pour  raort  ; 
et  afin  de  paraître  plus  vivant  et  plus  agissant 
que  jamais,  il  avait  des  ambassadeurs,  sous  di- 
vers prétextes,  par  toutes  les  cours,  où  il  faisait 
faire  des  propositions  et  donnait  de  grands  pré- 
sents. 

Dans  toutes  les  foires  il  faisait  acheter  pour 
lui  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  ;  on  lui  achetait 
des  chiens  pour  la  chasse,  des  chevaux  de  grand 
prix,  et  des  pierreries  dans  les  pays  éloigiiés,  oîi 


il  voulait  qu'on  le  crût  sain,  et  il  payait  tout 
plus  qu'il  ne  valait,  faisant  retentir  toute  l'Eu- 
rope (Pu  bruit  de  sa  curiosité. 

(1483)  Il  envoyait  de  tous  côtés  chercher  des 
Uons  et  autres  bêtes  singulières,  qu'A  peine  re- 
gardait-il quand  on  les  avait  amenées  ;  il  lui 
suffisait  d'avoir  lait  parler  de  lui  :  il  pensait  ainsi 
étourdir  le  monde  et  étouffer  les  bruits  qui  se 
répandaient  de  sa  maladie.  Mais  ce  qu'il  y  avait 
d'étrange  et  d'insupportable  dans  sa  conduite, 
c'est  que  ses  soupçons  le  portaient  à  des  cruau- 
tés inouïes:  on  l'accuse  d'avoir  fait  mourir  beau- 
coup de  gens,  sans  qu'on  sût  seulement  pour- 
quoi. Enfin,  plus  il  était  faible  et  craintif,  plus 
il  voulait  se  faire  craindre,  et  jamais  en  effet  il 
n'avait  été  plus  redouté  tant  de  ses  sujets  que 
de  ses  voisins. 

Mais  toutes  ses  précautions  ne  guérissaient 
pas  les  inquiétudes  dont  il  était  tourmenté:  il 
craignait  jusqu'à  ses  enfants.  Il  ne  voyait  point 
son  fils,  et  ne  le  faisait  point  venir  à  la  cour;  il 
le  tenait  en  petit  état,  étroitement  gardé  au 
château  d'Amboise,  où  personne  ne  lui  parlait 
sans  ordre  exprès.  Quoiqu'il  fût  encore  enfant, 
il  appréhendait  qu'on  ne  lui  mit  la  rébellion 
dans  l'esprit,  et  qu'on  ne  fit  quelque  cabale  sous 
son  nom.  Il  se  souvenait  de  iiiielle  manière  il 
s'était  soulevé  lui-même  contre  le  roi  Charles 
son  père,  et  prenait  de  loin  des  mesures  pour 
empêcher  que  son  fils  ne  lui  en  fit  autant  à 
lui-même. 

La  défiance  qu'il  eut  de  Pierre  de  Beaujeu, 
son  gendre,  l'obligea  à  rompre  un  conseil  où  il 
présidait  par  son  ordre,  de  peur  que  ce  prince 
ne  s'autorisât  plus  qu'il  ne  voulait  :  ainsi,  toutes 
les  affaires  particulières  demeuraient,  parce 
qu'on  n'osait  parler  au  roi  que  de  celles  où  il  y 
allait  des  grands  intérêts  de  l'Etat. 

Tout  le  monde  se  plaignait  do  n'avoir  point 
d'expéditions,  et  quelques-uns  avaient  projeté, 
sous  ce  prétexte,  d'entrer  dans  le  Plessis,  sans 
ordre  du  roi,  pour  y  faire  dépêcher  les  affaires; 
mais  ils  n'osèrent  exécuter  ce  dessein,  et  le  roi, 
averti  de  tout,  y  avait  donné  bon  ordre. 

Un  prince  si  absolu,  devant  qui  les  plus  grands 
seigneurs  tremblaient,  se  laissait  maltraiter  par 
son  médecin  ;  il  lui  donnait  des  sommes  im- 
menses, sans  compter  les  autres  grâces  dont  il 
le  comblait  lui  et  les  siens,  comme  si,  accoutumé 
qu'il  était  à  tout  emporter  à  force  d'argent,  il 
eût  voulu  encore  acheter  la  santé  à  quelque  prix 
que  ce  fût;  mais  malgré  ses  excessives  libérahtés, 
il  était  contraint  de  souffrir  de  son  médecin  in- 
solent des  paroles  non-seulement  rudes,  mais 
outrageuses. 

Le  malheureux  prince  s'en  plaignait  souvent 
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sans  oser  le  changer,  parce  qu'il  lui  avait  dit 
avec  une  auJace  incroyr.ble,  qu'il  s'attendait 
bien  d'être  chassé  comme  les  autres;  mais,  ajou- 
tait-il avec  serment,  «  vous  ne  vivrez  pas  huit 
jours  après.  »  Cette  parole  fit  Irembier  le  roi;  et 
ce  prince  qui  trouvait  dans  tous  les  autres  une 
sujétion  si  aveugle,  était  réduit  à  flatter  cet 
homme,  qu'il  regardait  comme  maître  de  sa  vie 
et  de  sa  mort. 

II  voulait  absolument  que  Dieu  fît  des  mira- 
cles en  sa  laveur,  et  pour  cela  il  faisait  venir  une 
infinité  de  reliques  de  tous  côtés,  jusqu'à  la 
sainte  ampoule,  dont  on  sacre  les  rois,  ne  son- 
geant pas  que  Dieu  qui  nous  appelle  h  une  vie 
éternelle,  n'aime  pas  ceux  qui  ont  tant  d'attache 
à  cette  vie  périssable. 

Il  entendit  dire  qu'il  y  avait  en  Calabre  un 
saint  Iiouunc,  qui  depuis  l'âge  de  douze  ans, 
jusqu'à  celui  de  quarante-trois,  avait  passé  sa 
vie  sous  un  roc  d.iiis  une  extrême  austérité, 
sans  manger  ni  chair,  ni  poisson,  ni  laitage, 
employant  tout  son  l(.'iii[)s  à  la  méditation  et  à 
la  prière.  Il  s'appelait  François  d'AIesso,  et  il  a 
depuis  été  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Fran- 
çois de  Paule.  Il  n'était  pas  homme  de  lettres, 
mais  en  récompense  il  était  plein  d'une  sagesse 
céleste,  et  paraissait  en  tout  inspiré  de  Dieu; 
c'est  ce  qui  lui  attirait  le  respect  des  plus  grands 
princes,  auxquels  il  parlait  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  prudence,  et  ne  paraissait  non 
plus  embarrassé  en  leur  compagnie,  que  s'il 
eût  été  nourri  à  la  cour. 

La  réputation  de  sa  sainteté,  répandue  par 
toute  la  terre,  obligea  le  roi  à  l'inviter  de  venir 
le  voir  dans  l'espérance  qu'il  eut  de  recouvrer 
la  santé  par  les  prières  du  saint.  Il  vint  en  effet 
en  France  après  qu'il  en  eut  obtetui  la  permis- 
sion du  Pape  et  de  son  souverain.  Quand  il  fut 
arrivé  au  Plessis-les-Touis,  le  roi  se  prosterna 
devant  lui  et  le  pria  de  lui  rendre  la  santé.  Ce 
saint  homme  rejeta  bien  loin  une  telle  proposi- 
tion, lui  disant  que  c'était  à  Dieu  de  la  lui  ren- 
dre, qu'il  se  tournât  vers  lui  de  tout  son  cœur, 
et  qu'il  songeât  à  la  santé  de  l'âme  plutôt  qu'à 
celle  du  corps. 

Le  roi  fit  bâtir  dans  son  parc  un  couvent  de 
l'ordre  des  Minimes,  dont  ce  saint  homme  était 
l'instituteur;  il  se  faisait  souvent  porter  dans  ce 
monastère  pour  parler  à  l'homme  de  Dieu,  qui 
n'interrompait  pas  pour  cela  ses  exercices  ordi- 
naires, après  lesquels  il  venait  entretenir  le  roi, 
l'exhortant  à  songer  à  sa  conscience  et  à  mé- 
priser cette  vie  mortelle,  dont  il  le  voyait  si 
étrangement  occupé. 

Cependant  le  caractère  dominant  du  roi  se 
faisait  apercevoir;  parmi  toutes  ses  faiblesses  il 


conservait  toujours  la  même  présence  d'esprit 
et  la  môme  haljileté  dans  les  affaires.  Il  proposa 
alors  à  Maximilien  de  conclure  le  mariage  du 
Dauphin  avec  sa  fille.  Environ  dans  ce  même 
temps,  Aire  fut  rendue  pour  de  l'argent  à  des 
Cordes,  par  le  connnandant  ;  la  reddition  d'une 
place  si  forte  et  si  importante,  qui  était  l'entrée 
de  l'Artois,  mit  le  trouble  et  la  terreur  dans 
tout  le  pays. 

Tout  le  monde  y  souhaitait  le  mariage  que  le 
roi  avait  proposé,  connue  l'unique  moyen  de 
faire  la  paix  ;  il  se  tint  une  assemblée  à  Alost, 
où  était  le  duc  d'Autriche  et  les  députés  des  états 
de  Flandre  et  de  Brabant.  Le  duc  était  sans  con- 
seil aussi  bien  que  sans  crédit,  il  n'était  envi- 
ronné que  de  jeunes  gens  connue  lui,  qui  n'en- 
tendaient pas  les  affaires:  ainsi  les  Gantois  se 
rendirent  les  maîtres  de  l'assenjblée. 

Après  avoir  ôté  d'auprès  du  prince  Philippe 
ceux  que  le  duc  sou  père  y  avait  mis,  ils  lui  dé- 
clarèrent que  les  peuples  étaient  las  de  lagiieri'e, 
et  qu'il  fallait  assurer  la  paix  par  le  mariage. 
Ainsi  l'aftaire  fut  résolue,  et  il  fut  arrêté  que  les 
durhés  de  Bourgogne,  d'Artois,  d'Auxerrois, 
de  Maçonnais  et  de  Charolais,  seraient  donnés 
en  dot  à  la  princesse. 

Louis  n'en  avait  jamais  tant  espéré;  mais  les 
Gantois  voulurent  que  tous  ces  pays  lui  fussent 
cédés;  et  ils  auraient  ajouté  les  comtés  de  Namur 
etdeHainaut,  tant  ils  avaient  envie  de  diminuer 
l'autorité  de  leur  prince. 

Après  la  paix  conclue,  il  vint  des  ambassa- 
deurs au  Plessis  pour  la  faire  jiuer  à  Louis.  Il 
eut  peine  à  se  montrer  dans  l'état  où  il  était, 
sentant  sa  faiblesse  extrême,  qu'il  craignait  de 
faire  paraître;  mais  il  s'y  résolut,  et  après  avoir 
juré  la  paix,  la  princesse  fut  mise  à  Hesdin, 
entre  les  mains  de  des  Cordes,  suivant  le  traité. 

Le  mariage  fut  célébré  avec  beaucoup  de  so- 
lennité, quoique  le  dauphin  n'eût  que  douze 
an?,  et  la  princesse  que  trois.  Quand  cette  nou- 
velle fut  portée  eu  Angleterre,  Edouard  en  fut 
vivement  touché  :  il  savait  bien  en  lui-même 
qu'il  y  avait  longtemps  que  Louis  le  méprisait; 
mais  la  peine  d'entreprendre  une  grande  guerre, 
et  ciiujuante  mille  écus  qu'il  ne  voulait  pas  ha- 
sardei-,  faisait  qu'il  se  flattait  toujours  de  l'es- 
pérance du  mariage  de  sa  fille  avec  le  dau- 
phin. 

Quand  il  le  vit  tout  à  fait  rompu,  la  honte  et 
le  mépris  qu'on  avait  pour  lui,  tant  au  dehors 
qu'au  dedans  de  son  royaume,  le  jetèrent  dans 
une  si  profonde  mélancolie,  qu'il  en  mourut 
quelque  temps  après.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  mal- 
heur de  sa  famille;  il  laissa  deux  enfants  mi- 
neurs, sous  la  tutelle  de  son  frère  Richard,  duc 
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de  Glocesfre;  ce  méchant  oncle  tua  ses  deux 
neveux  et  s'empara  du  royaume. 

Louis  ne  dit  rien  du  tout  sur  la  mort  d'E- 
douard, et  n'en  témoigna  ni  douleur  ni  joie.  Il 
craignait  toujours  de  choquer  par  quelque  pa- 
role indiscrète  une  nation  glorieuse  et  qui  vou- 
lait être  ménagée.  Quant  à  Richard,  aussitôt 
après  qu'il  se  fut  fait  couronner,  il  écrivit  en 
France  en  qualité  de  roi  d'Angleterre;  mais 
Louis  ne  voulut  point  recevoir  ses  lettres,  ni  son 
ambassade,  ni  avoir  communication  avec  un  si 
méchant  homme.  Richard  ne  jouit  pas  long- 
temps du  royaume  qu'il  avait  usurpé,  et  il  périt 
sous  un  ennemi  dont  la  faiblesse  extrême  ne  lui 
aurait  jamais  pu  donner  aucun  soupçon,  comme 
nous  le  remarquerons  en  son  lieu. 

Louis,  après  avoir  conclu  le  mariage  qu'il 
avait  tant  désiré,  avait  élevé  sa  puissance  au  plus 
haut  point  :  il  voyait  les  Flamands  dans  sa  dé- 
pendance, et  la  maison  de  Bourgogne,  qui  lui 
avait  donné  tantd'iuquiétudes,  faible  et  impuis- 
sante; le  duc  de  Bretagne,  qu'il  haïssait,  hors 
d'état  de  rien  entreprendre,  et  tenu  en  bride 
par  le  grand  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il 
avait  sur  la  frontière  ;  l'Espagne  en  paix  avec  lui, 
et  en  crainte  de  ses  armes,  tant  du  côté  du 
Roussillon  qui  lui  avait  été  donné  en  gage,  que 
du  côté  du  Portugal  et  de  la  Navarre,  qui  était 
dans  ses  intérêts;  l'Angleterre  affaiblie  et  trou- 
blée en  elle-même  ;  l'Ecosse  absolument  à  lui; 
en  Allemagne  beaucoup  d'alliés;  les  Suissesaussi 
soumis  que  ses  propres  sujets;  enfin  son  auto- 
j  ilé  si  établie  dans  son  royaume  et  si  respectée 
au  dehors,  qu'il  n'avait  qu'à  vouloù'  pour  être 
obéi. 

C'était  au  milieu  de  tant  de  gloire  qu'il  défail- 
laittous  les  jours,etil  ressentait  une  crainte  de  la 
mort  pire  et  plus  insupportable  que  la  mort  même. 
11  tomba  dans  une  faiblesse  où  il  perdit  la  parole  : 
lorsqu'elle  lui  fut  un  peu  revenue,  il  ji-'gta  qu'il 
allait  mourir,  et  il  résolut  d'envoyer  chercher 
le  dauphin,  qu'il  n'avait  point  revu  depuis  son 
retour  de  Saint-Claude,  c'est-à-dire,  depuis  en- 
viron trois  ans.  Il  fit  appeler  Pierre  de  Bourbon 
son  gendre,  et  lui  ordonna  d'aller  chercher  le  roi 
(car  il  appela  ainsi  le  dauphin),  en  lui  décla- 
rant qu'il  avait  nommé  par  testament,  Anne, 
sa  fille,  pour  être  sa  gouvernante  pendant  son 
bas  âge. 

Quand  ce  jeune  prince  fut  venu,  il  lui  répéta 
ce  qu'il  lui  avait  dit  à  Amboise,  touchant  les 
maux  qui  lui  étaient  arrivés  pour  avoir  changé 
tous  les  officiers  du  roi  son  père,  et  lui  défendit 
encore  de  faire  de  tels  changements,  qui  lui 
seraient  ruineux.  Il  lui  représenta  l'état  du 
royaume,  et  lui  ordonna  de  soulager  le  peuple, 


épuisé  par  tant  d'exactions.  Il  lui  recommanda 
aussi  de  vivre  en  paix,  du  moins  pendant  cinq 
ou  six  ;ms,  parce  que  le  royauuie,  épuisé  par  tant 
de  guerres,  avait  besoin  de  ce  repos,  et  qu'il 
était  dangereux  de  rien  entreprendre  avant  qu'il 
fût  dans  un  âge  plus  mûr. 

Il  déclara  qu'il  avait  fait  avec  des  Cordes  une 
entreprise  secrète  sur  Calais  ;  mais  il  défendit  de 
l'exécuter,  parce  qu'il  ne  fallait  pas  émouvoir  les 
Anglais  dans  les  commencements  d'un  nouveau 
règne,  surtout  sous  un  roi  si  jeune.  Après  qu'il 
eutrenvoyé  le  dauphin,  il  ordonna  au  chancelier 
d'aller  le  trouver  avec  son  conseil  et  de  lui 
porter  les  sceaux;  tous  ceux  qui  venaient  lui 
parler  d'affaires,  il  les  renvoyait  à  son  fils,  qu'il 
conliiuiait  d'appeler  le  roi,  les  exhortant  de 
le  bien  servir,  et  lui  faisait  dire  des  choses 
pleines  d'un  grand  sens  par  tous  ceux  qu'il  lui 
envoyait. 

Cependant  il  espérait  toujours  revenir,  et  ne 
cessait  de  représenter  au  saint  ermite  de  Cala- 
bre  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  lui  prolonger  la 
vie.  Enfin,  pour  l'obliger  à  ne  songer  plus  qu'à  sa 
conscience,  on  résolut  de  lui  dire  que  sa  mort 
était  prochaine  et  inévitable. 

Il  avait  toujours  apprétiendé  une  pareille 
sentence,  et  avait  souvent  ordonné  que  lors- 
qu'il serait  en  cet  état,  on  lui  dît  seulement  de 
parler  peu  et  de  songer  à  se  confesser,  mais 
qu'on  ne  lui  prononçât  jamais  cette  funeste  pa- 
role de  mort. 

Il  écouta  pourtant  patiemment  ces  paroles  ; 
mais  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'il  espérait 
que  Dieu  lui  rendrait  la  santé,  et  qu'il  se  portait 
mieux  qu'on  ne  pensait.  Une  laissa  pas  aussitôt 
après  de  demander  les  sacrements;  il  faisait 
des  prières  convenables  à  chaque  sacrement 
qu'il  recevait.  Il  parla  toujours  de  grand  sens 
jusqu'au  dernier  soupir.  Il  ordonna  lui-même 
sa  sépulture,  qu'il  choisit  à  Notre-Dame  de  Cléri, 
et  nomma  tons  ceux  qui  devaient  assister  à  ses 
funérailles,  en  prescrivant  ce  que  chacun  avait 
à  faire. 

II  attendait  en  cet  état  l'heure  de  sa  mort, 
et  disait  toujours  qu'il  espérait  que  la  sainte 
Vierge  qu'il  avait  particulièrement  honorée 
durant  sa  vie,  lui  obtiendrait  la  grâce  de  mourir 
au  jour  qui  lui  était  dédié.  La  chose  arriva  ainsi, 
et  il  mourut  le  samedi  30  août,  comme  ill'avait 
désiré. 

II  avait  toujours  dit  qu'il  ne  croyait  point 
passer  soixante  ans,  et  que  depuis  longtemps 
aucun  roi  de  France  n'avait  été  ^u  delà.  Il  mou- 
rut en  efi'et  à  sa  soixante  et  unième  année,  et  fut 
enlerré  au  lieu  où  il  l'avait  ordonné.  Il  est  cer- 
tain qu'il  avait  l'esprit   d'une  grande  étendue, 
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nvfivoyant,  actif,  pénétrant,  supérieur  aux  affai- 
t-es  et  tiês-habilo  ;\  les  démêler,  quelque  em~ 
barrassées  qu'elles  fussent,  adroit  à  connaître 
el  ménager  les  humeurs  et  les  intérêts  des 
hommes.  II  avait  montré  beaucoup  de  valeur  h 
la  bataille  de  Monllhéri  ;  et  s'il  craignait  les 
combats,  ce  n'était  pas  manque  de  courage, 
mais  par  la  connaissance  qu'il  avait  des  hasards 
de  la  guerre,  auxquels  ils  ne  voulait  point  ex- 
poser son  Etat. 

Ce  prince  était  naturellement  libéral  ;  il  eût 
été  seulement;»  souhaiter  que  dans  les  donsqu'il 
faisait,  il  eût  plus  considéié  la  nécessité  de  st s 
peuples  accablés.  Il  savait  admii'ablementse  faire 
obéir  et  il  était  plus  disposé  à  pousser  tropavant 
l'autorité  qu'à  la  laisser  affaiblir.  Il  n'était  pas 
sans  letires,  et  il  avait  plus  d'érudition  que  les 
rois  n'ont  accoutumé  d'en  avoir.  Il  augmenta  la 
Bibliothèque  royale,  que  les  rois  ses  successeurs, 
et  principalement  Louis  le  Grand  ont  tellement 
enrichie,  que  le  monde  n'a  rien  de  plus  curieux 
ni  de  plus  beau. 

Ce  prince  favorisait  les  gens  de  lettres,  qu'il 
attirait  avec  soin  des  royaumes  étrangers,  et  il 
recueillit  généreusement  ceux  qui  s'étaient  sau- 
vés de  la  Grèce  après  la  prise  de  Constantiuople. 
II  eut  soin  des  études  publiques,  et  réforma 
l'Université  de  Paris.  Il  a  beaucoup  augmenté 
le  royaume  par  l'acquisition  de  la  Provence  et 
la  réunion  de  la  Bourgogne  avec  l'Anjou,  et 
presque  toute  la  Picardie.  Cela  est  grand  et  illus- 
tre; mais  d'avoir  tourné  la  religion  en  supers- 
tition, de  s'être  si  étrangement  abandonné  aux 
soupçons  età  la  défiance,  d'avoir  été  si  rigoureux 
dans  les  châtiments,  et  d'avoir  aimé  le  sang, 
sont  des  qualités  d'une  âme  basse  et  indigne  de 
la  royauté. 


LIVRE    TIIIIZIÈME 
CHARLES  Vni.  (Anli83.) 

Aussitôt  après  la  mort  de  Lo;:is,  on  tint  les 
états  généraux  à  Tours,  afin  de  pourvoir  au 
gouvernement  de  l'Etat  durant  la  jeunesse  de 
Charles  VHI,  qui  n'avait  encore  que  treize  ans 
et  deux  mois.  Louis  avait  nommé  par  son  tes- 
tament Aune,  sa  fille  aînée,  gouvernante  du 
jeune  roi.  Louis,  duc  d'Orléans,  prétendait  à 
cette  place,  comme  premier  prince  du  sang  : 
et  Jean,  duc  de  Bourbon,  frère  aîné  du  sei- 
gneur de  Beaulieu  et  beau-frère  d'Anne  de 
France,  la  lui  contestait,  soutenant  que  ce  prince, 
qui  n'avait  que  vingt-trois  ans,  étant  lui- 
même  mineur  et  en  tutelle,  n'était  pas  capable 


de  lui  disputer  la  principale  autorité  dans  le 
gouvernement, 

(1484)  Le  roi  fut  reconnu  majeur  dans  les 
états  suivant  la  déclaration  de  Charles  V,  qui, 
comme  nous  avons  dit  en  son  heu,  fixa  la  ma- 
jorité des  rois  à  quatorze  ans  commencés.  On 
établit  un  conseil,  où  il  fut  résolu  que  le  roi 
présiderait,  le  duc  d'Orléans  en  son  absence,  et 
à  son  défaut  le  duc  de  Bourbon,  qui  fut  aussi  fait 
connétable.  Anne,  sœur  de  Charles,  eut  le  gou- 
vernement de  la  personne  du  roi,  suivant  la  dis- 
position du  roi  défunt. 

Le  duc  d'Orléans,  très-mécontent  de  la  ré- 
solution des  Etats,  voyait  avec  regret  croître  le 
pouvoir  d'Anne,  sœur  du  roi  ;  cette  princesse, 
sous  piétexte  du  gouvernement  de  la  personne 
de  Charles,  se  rendait  maîtresse  des  affaires 
et  des  conseils.  Cette  jalousie  l'obligea  à  re- 
chercher l'amitié  de  François  II,  duc  de  Bre- 
tagne. 

Les  Etats  de  ce  duc,  des  le  temps  de  l'assem- 
blée de  Tours,  étaient  dans  une  grande  agita- 
tion. Il  avait  élevé  un  nommé  Landais,  homme 
delà  plus  vile  extraction,  et  s'abandonnait  aveu- 
glément à  ses  conseils.  Les  barons  de  Bretagne, 
qui  haïssaient  ce  favori,  s'étaient  révoltés  contre 
leur  duc. 

Leduc  d'Orléans,  plein  d'ambition  et  dégoûté 
des  affiùrcs  de  France,  se  mit  dans  l'esprit  d'é- 
pouser Anne,  fille  aînée  et  héritière  du  duc  de 
Bretagne  ;  et  songeant  à  se  servir  de  Landais 
dans  ce  dessein,  il  alla  en  Bretagne  pour 
le  soutenir.  Les  rebelles,  détour  côté,  eurent 
recours  à  la  gouvernante,  qui  embrassa  leur 
protection,  par  opposition  pour  Louis.  Après 
la  fin  des  états,  Charles  avait  été  mené  à  Reims 
pour  y  être  sacré,  et  ensuite  à  Paris,  où  il  lit 
son  entrée  solennelle. 

Cependant  Olivier  le  Daim,  chirurgien  et  con- 
fident (lu  roi  défunt,  convaincu  de  cnmes  énor- 
mes, lut  condamné  à  être  pendu.  Jean  Doiac, 
homme  de  basse  naissance,  un  des  favoris  du 
même  prince,  qui  l'avait  fait  gouverneur  d'Au- 
vergne,fut  fouetté  par  la  main  du  bourreau,  et 
eut  les  oreilles  coupées.  Ainsi  les  méchants  qui 
abusent  de  la  faveur  des  rois  et  leur  donnent 
de  mauvais  conseils,  ou  se  rendent  les  instru- 
ments deleurs  passions,  trouvent  à  la  fin  le  juste 
supplice  de  leurs  crimes. 

Le  jeune  roi  faisait  paraître  de  belles  inclina- 
tions et  se  plaisait  h  la  lecture  des  bons  livres  : 
il  se  mit  même  à  étudier  le  latin,  que  le  roi  son 
père  avait  négligé  de  lui  faire  apprendre  (1485). 
Comme  il  avait  été  nourri  loin  du  commerce 
des  lionnêtes  gens,  et  renfermé  au  château 
d'Amboise,  avec  peu  de   persoiiues  de  basse 
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naissance,  une  si  mauvaise  éducation  l'avait  ac- 
coutumé h  se  laisser  gouverner  par  ses  valets.  Il 
s'abandonna  entièrement  à  leur  conduite,  et 
Anne  de  France,  sa  sœur  et  sa  gouvernante,  fut 
contrainte  de  se  servir  d'eux  pour  maintenir 
son  (  redit.  Les  favoris  de  Charles,  qui  voyaient 
le  duc  d'Orléans  ennuyé  du  gouvernement  pré- 
sent, cherchèrent  quelqu'un  qui  pût  les  appuyer 
contre  lui. 

Dans  ce  même  temps,  René,  duc  de  Lorraine, 
petit-fils,  par  sa  mère  Yolande  d'Anjou,  de 
René,  roi  de  Sicile,  étant  venu  à  la  cour,  il  se 
plaignait  de  ce  qu'on  lui  retenait  son  duché  de 
Bar,  et  il  prétendait  avoir  droit  sur  la  Provence, 
du  côté  de  sa  mère,  fille  de  ce  roi.  On  n'avait 
aucune  envie  de  lui  donner  cette  province,  où 
le  roi  avait  un  droit  si  certain,  mais  on  lui  ren- 
dit son  duché  de  Rar,  et  pour  ce  qui  concemait 
la  Provence,  on  l'entretint  toujours  d'espérance, 
dans  le  dessein  de  l'opposer  au  duc  d'Orléans, 
qui,  excité  par  François,  comte  de  Dunois,  au- 
tant hardi  qu'habile,  gagnait  à  Paris  les  peuples 
et  les  grands. 

La  gouvernante,  avertie  de  ses  desseins,  ré- 
solut de  le  laire  arrêter;  il  le  sut  et  se  sauva.  Le 
duc  de  Bourbon,  connétable  sans  autorité,  se 
joignit  à  lui  avec  d'autres  princes, et  Landais  en- 
gagea son  maître  dans  ce  parti.  La  gouvernante, 
sans  perdre  de  temps,  assiégea  le  duc  d'Orléans 
dans  Beaugency,  place  de  son  domaine  où  il 
s'était  retiré,  et  le  pressa  si  fort,  qu'il  fut  con- 
traint de  rechercher  les  voies  d'accommodement. 

La  paix  fut  négociée  et  conclue  par  l'entre- 
mise du  duc  de  Lorraine  et  de  Jean  de  Chàlons, 
prince  d'Orange,  fils  d'une  sœur  du  duc  de  Bre- 
tagne. Le  traité  en  fut  fait  h  Reaugency  ;  mais 
le  duc  de  Rrelagne  ne  voulut  pas  y  être  compris. 
Par  cet  accord,  la  comte  de  Dunois,  fort  redouté 
par  la  gouvernante,  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Ast,  où  il  ne  demeura  guère  ;  cette  ville  appar- 
tenait au  duc  d'Orléans,  et  avait  été  donnée  en 
dot  à  Valentine,  sa  grand'mère,  lorsqu'elle 
épousa  Louis,  son  aïeul. 

Après  la  paix,  le  duc  d'Orléans  envoya  ses 
troupes  au  duc  de  firetagne.  Le  roi  marcha  con- 
tre le  dernier  avec  son  armée,  et  continua  à 
protéger  les  barons  contre  Landais,  qui  les  allait 
perdre.  Ils  obligèrent  le  chancelier  de  Rretagne 
à  faire  informer  contre  ce  favori,  et  à  le  deman- 
der au  duc  pour  lui  faii'e  son  procès.  Le  duc  fut 
contraint  de  le  livrer,  en  exigeant  cependant 
qu'on  lui  sauvât  la  V'r',  et  déclarant  qu'il  lui 
donnait  grâce,  quelque  crime  qu'il  eût  coannis; 
ce  qui  n'empêcha  pas  que  peu  après  il  ne  fût 
condamné  et  pendu.  Par  ce  moyen,  les  barons 
furent  leur  paix  avec  leur  duc. 


La  gouvernante  ayant  appris  que  le  duc 
d'Orléans  faisait  de  nouvelles  entreprises  (1486), 
le  manda  à  la  cour,  et  envoya  du  coté  d'Or- 
léans le  maréchal  de  Gié,  de  la  maison  de 
Rohan,  avec  des  troupes  pour  l'obliger  à  venir. 
Il  n'avait  garde  de  se  livrer  entre  les  mains  de 
son  ennemi.  Il  amusa  le  maréchal, en  lui  promet- 
tant qu'Userait  plus  tôt  que  lui  à  la  cour,  et, sous 
prétexte  d'aller  à  la  chasse  au  vol,  il  se  retira 
en  Bretagne.  Il  y  fut  très-bien  reçu  par  le  duc, 
et  se  lia  d'une  amitié  très-étroite  avec  Guibé, 
neveu  de  Landais,  qui  commandait  la  gendar- 
merie. 

Cependant,  le  comte  de  Dunois  ayant  quitté 
Ast,  avait  engagé  plusieurs  princes  dans  le  parti 
de  Louis.  René,  duc  de  Lorraine,  fatigué  des 
remises  dont  la  gouvernante  le  payait,  se  joignit 
à  eux.  Les  seigneurs  abordaient  de  tous  côtés  en 
Bretagne,  les  uns  par  amitié  pour  Louis,  et  les 
autres  dans  l'espérance  d'épouser  Anne,  fille  et 
héritière  du  duc  de  Bretagne.  Les  Bretons  en- 
trèrent en  jalousie  contre  le  duc  d'Orléans  et 
contre  les  Français,  qu'ils  voyaient  si  puissants 
dans  leur  pays.  Les  seigneurs  qui  s'étaient  ré- 
voltés craignirent  que  leur  duc  ne  voulût  se  ser- 
vir de  Louis  pour  les  châtier,  et  se  jetèrent  entre 
les  bras  de  la  gouvernante,  qui  les  assura  de  la 
protection  du  roi. 

Le  comte  de  Rieux,  maréchal  de  Bretagne, 
était  à  leur  tête.  Il  se  fit  un  traité  par  lequel  le 
roi  pouviiit  entrer  en  Bretagne  pour  se  rendre 
maître  des  princes  rebelles,  avec  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  cents  lances.  Le  roi, 
de  son  côté,  promit  d'en  sortir  aussitôt  que  le 
duc  d'Orléans  et  ses  associés  en  seraient  dehors. 
Cependant  les  comtes  d'Angoulême  et  du  Du- 
nois, avec  quelques  amis  des  ducs  d'Orléans  et 
de  Bretagne,  excitèrent  de  grands  mouvements 
dans  la  Guiennc  :  le  roi  marcha  contre  eux  en 
diligence  :  les  amis  que  le  duc  d'Orléans  avait  à 
la  cour,  firent  un  complot  pour  l'enlever.  Quel- 
ques évêques  et  Comines  entrèrent  dans  ce  des- 
sein, qui  fut  découvert  et  les  complices  furent 
arrêtés. 

Ils  disaient  pour  excuse  que  le  roi,  las  d'être 
gouverné  par  sa  sœur,  avait  consenti  à  leur 
complot  ;  et  la  chose  n'est  pas  sans  apparent; . 
L'autorité  de  la  gouvernanle  fit  qu'on  ne  laissa 
pas  de  leur  faire  leur  procès,  et  ils  furent  con- 
vaincus par  leurs  lettres  d'avoir  eu  intelligence 
avec  le  duc  d'Orléans.  Comines,  après  avoir  été 
tenu  huit  mois  dans  les  cages  de  fer  de  l'inven- 
tion de  Louis  XI,  son  maître,  fut  condamné  par 
arrêt  du  parlement  à  perdre  une  partie  de  ses 
biens  et  â  être  dix  ans  sans  paraître  à  la  cour, 
A  l'égard  des  évêques,  la  difficulté  qui  se  trouva 
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à  les  juger  fit  qu'on  les  tint  deux  ans  en  prison, 
après  quoi  on  les  relâcha,  à  la  prière  du  Pape- 
Le  roi  s'avança  ensuite  en  Guienne  ;  à  sa  pré- 
sence, toutes  les  villes  se  rendirent,  et  la  pro- 
vince se  soumit.  Il  tourna  du  côté  de  la  Breta- 
gne, et  en  passant,  il  prit  Parlhonay,  en  Poitou, 
où  tHait  le  comte  de  Dunois  :  il  partagea  son 
année  en  quatre,  pour  entrer  dans  la  Bretagne, 
et  s'arrèla  à  Laval,  où  il  attendait  l'événement- 
Ses  troupes  étaient  beaucoup  plus  fortes  qu'on 
n'était  convenu,  et  les  seigneurs,  étonnés  de  voir 
une  si  grande  puissance,  s'aperçurent  trop  tard 
qu'ils  avaient  appelé  leur  maître.  Le  roi  avait 
déclaré  que  la  Bretagne  lui  appartenait  par  une 
cession  des  héritiers  de  Penthièvre,  faite  en  fa- 
veur de  Louis  XI,  et  quelques  seigneurs  étaient 
bien  aises  de  cette  prétention,  dans  la  confusion 
où  étaient  les  affaires  de  Bretagne. 

L'armée  rojale  prit  d'abord  plusieurs  places 
importantes,  entre  autres  Vannes  et  Dinan.  Le 
duc  fut  assiégé  dans  Nantes,  où,  pressé  par  un 
ennemi  si  puissant,  il  demanda  du  secours  h 
Maximilien,  fait  depuis  peu  roi  des  Romains,  à 
qui  quelques  historiens  disent  qu'il  avait  pro- 
mis sa  fdie,  et  envoya  le  comte  de  Dunois  en 
Angleterre. 

Henri  VH,  comte  de  Richemond,  descendu 
d'une  fille  de  Lancastre,  y  régnait  alors.  Il  avait 
été  longtemps  prisonnier  en  Bretagne,  où  la 
tempête  l'avait  jeté,  après  la  dernière  défaite 
de  Henri  VI.  Le  duc  le  garda  soigneusement 
durant  tout  le  règne  d'Edouard.  Après  sa  mort, 
il  fut  relâché  et  entreprit  quelque  chose  contre 
Richard  ;  son  parti  fut  battu,  et  il  retourna  en 
Bretagne,  où  Landais,  gagné  par  Richard,  réso- 
lut de  le  livrer.  L'ayant  su,  il  se  sanva  en  France, 
où  Charles  le  reçut  très-bien,  et  lui  donna  trois 
ou  quatre  mille  hommes  des  plus  méchantes 
troupes  qu'il  eût,  avec  lesquelles  ayant  joint  quel- 
ques Anglais  fugitifs,  il  eut  le  courage  de  re- 
passer en  Angleterre.  Avec  ces  troupes  ainsi  ra- 
massées, Richard  fut  défait  et  périt  dans  le  com- 
bat, et  Henri  fut  reconnu  roi,  comme  chef  de  la 
maison  de  Lancastre. 

Le  duc  se  persuada  que  les  progrès  de  Charles 
causeraient  de  la  jalousie  au  roi  d'Angleterre, 
et  que  son  intérêt  le  porterait  à  secourir  la  Bre- 
tagne (1487)  ;  mais  le  comte  de  Dunois,  qu'il  lui 
envoyait,  ayant  élé  repoussé  par  la  tempête,  ne 
put  jamais  aborder  en  Angleterre,  et  lut  jeté  sur 
les  côtes  de  Basse-Bretagne.  H  n'y  demeura  pas 
sans  rien  faire  ;  car  ayant  ramassé  les  commu- 
nes au  nombre  de  soixante  mille  hommes,  il 
alla  à  Nantes,  où  il  jeta  du  secours,  et  obligea 
les  Français  à  lever  le  siège. 
Quant  à  Maximilien,  il  était  trop  occupé  dans 


les  Pays-Bas,  pour  être  en  état  d'assister  ses 
alliés.  Les  maréchaux  des  Cordes  et  de  Gié  lui 
avaient  enlevé  par  intelligence  Saint-Omer  et 
Thérouanne.  Ils  gagnèrent  aussi  sur  lui  une  ba- 
taille rangée,  et  ce  prince,  dépourvu  d'hommes 
et  d'argent,  fut  réduit  à  faire  ses  plaintes  à 
Charles,  qui  n'en  fit  pas  beaucoup  d'état. 

Environ  dans  ce  môme  temps,  ceux  de  Gand 
se  révoltèrent  contre  lui,  parce  qu'il  leur  avait 
ôté  son  fils,  qu'il  avait  mené  â  Malines.  Plu- 
sieurs villes  de  Flandre  suivirent  cet  exemple  : 
Maximilien  lui-même  fut  arrêté  prisonnier  à 
Bruges,  par  le  peuple  soulevé,  qui  fit  mourir 
plusieurs  de  ses  créatures.  Malgré  les  menaces 
de  l'er.ipereur  son  père,  ils  le  voulaient  livrer  au 
roi,  leur  souverain  seigneur  ;  il  ne  s'en  défendit 
que  par  ses  larmes,  et  par  les  serments  qu'il  fit 
de  tout  oublier. 

Aussitôt  qu'il  fut  en  liberté,  il  se  retira  en  Al- 
lemagne, et  donna  le  gouvernement,  tant  de  ses 
terres  que  de  Philippe,  son  fils,  à  Albert,  duc  de 
Saxe.  Ce  fut  alors,  selon  quelques  historiens, 
que  l'empereur  Frédéric  HI,  ou  IV,  selon  d'au- 
tres, érigea  l'Autriche  en  archiduché,  pour  re- 
lever par  ce  titre  la  dignité  de  son  petit-fils, 
qu'on  appela  dès  lors  l'archiduc  Philippe  ;  mais 
d'autres  auteurs  disent  que  son  père  Maximilien 
en  avait  été  décoré  auparavant. 

(1488)  Cependant  le  roi  joignit  contre  les  re- 
belles les  procédures  de  justice  ;\  la  force  des 
armes.  Séant  en  son  parlement,  il  fit  ajourner 
les  duc  d'Orléans  et  de  Bretagne  avec  les  sei- 
gneurs de  son  parti,  contre  lesquels  les  défauts 
furent  pris  selon  la  coutume.  C'était  un  nou- 
veau titre  pour  autoriser  la  saisie  de  la  Breta- 
gne, dont  il  avait  raison  de  priver  un  vassal  re- 
belle et  contumace.  Quand  les  Bretons  virent 
qu'il  allait  beaucoup  au  delà  qu'il  ne  lui  était 
permis  par  le  traité,  ils  l'envoyèrent  supplier 
de  retirer  ses  armes,  et  lui  offrirent  en  même 
temps  de  taire  sortir  de  leur  pays  le  duc  d'Or- 
léans ;  mais  la  gouvernante,  fière  du  succès  des 
armes  Irançaises,  répondit  que  le  roi  était  le 
maître,  et  qu'il  ne  prétendait  pas  s'arrêter  en  si 
beau  chemin. 

Cotte  parole  fit  un  mauvais  effet  :  le  maréchal 
de  Rieux,  suivi  de  la  plupart  des  seigheurs,  fit 
son  accord  avec  le  duc,  et  reprit  plusieurs  pla- 
ces, entre  autres  Vannes.  Ceux  de  la  maison  de 
Rohan  demeurèrent  attachés  au  roi,  qui  se  servit 
des  prétentions  qu'ils  avaient  sur  la  Bretagne 
pour  avancer  ses  affaires.  La  Trémouille  qu'on 
appelait  «le  chevalier  sans  reproche,»  entra  en 
Bretagne  avec  l'armée  du  roi,  dont  il  avait  le 
commandement.  Il  prit,  entre  autres  places. 
Fougères  regardée  alors  comme  une  des  plus 
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importantes  Je  Bretagne,  et  Saint-Aubin  du  Cor- 
mier. Le  duc  d'Orléans  s'avança  avec  son  armée 
pour  reprendre  cette  dernière  place,  et,  contre 
l'avis  du  maréchal  de  Rieux,  il  résolut  de  don- 
ner bataille. 

Son  armée  était  composée  de  douze  mille 
hommes.  La  Trémonillc  n'en  avait  pas  davan- 
tage, mais  ses  troupes  étaient  supérieures  en 
courage  et  en  discipline  ;  aussi,  des  le  premier 
choc,  les  Bretons  prirent  la  fuite,  et  il  en  de- 
meura six  mille  sur  la  place.  Le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  d'Orange,  combattant  vaillamment 
à  pied,  furent  faits  prisonniers.  La  gouvernante 
mit  en  liberté  le  prince  d'Orange,  qui  avait 
épousé  la  sœur  de  son  mari.  Ei.^uite  de  cette 
bataille,  Dinan  et  Saint-Malo  se  rendirent.  Le 
duc  abattu  de  tant  de  pertes,  envoya  des  ambas- 
sadeurs au  roi,  avec  des  lettres  fort  humbles, 
où  il  l'appelait  son  souverain  seigneur,  et  se 
qualifiait  son  sujet. 

Les  ambassadeurs  avaient  ordre  de  demander 
pardon  au  roi  avec  beaucoup  de  soumission. 
Charles,  qui  avait  alors  dix-sept  à  dix-huit  ans, 
répondit  de  lui-même  résolument,  qu'encore 
que  la  rébellion  du  duc  méritât  d'être  punie,  et 
qu'il  fût  aisé  d'en  faire  le  châtiment,  il  voulait 
bien  par  pure  bonté  lui  pardonner.  On  entra 
ensuite  dans  les  propositions  d'accommode- 
ment, et  la  trêve  fut  résolue,  à  condition  que  le 
duc  ne  pourrait  disposer  de  ses  filles  que  du 
consentement  du  roi,  et  que  les  places  prises 
par  les  Français  leur  demeureraient. 

Cet  accord  demeura  sans  effet  par  la  mort  du 
duc.  Ce  prince,  que  son  grand  âge  et  ses  mal- 
heurs avaient  extraordinairement  affaibli,  mou- 
rut à  Nantes  d'une  chute  de  cheval,  laissant  ses 
deux  filles,  Aune  et  Isabeau,  en  la  garde  du 
maréchal  de  Rieux.  Après  sa  mort  le  duc  de 
Lorraine  se  réconcilia  avec  le  roi,  dans  l'espé- 
rance d'en  obtenir  quelque  secours  pour  con- 
quérir le  royaume  de  Naples. 

La  noblesse  de  ce  royaume  s'était  révoltée 
contre  le  roi  Ferdinand.  L'insupportable  tyran- 
nie de  ce  prince  avait  occasionné  ce  désordre  : 
il  ne  se  contentait  pas  d'accabler  son  peuple 
d'impôts,  sans  en  avoir  aucune  pitié;  mais  il 
exerçait  lui-même  le  trafic  avec  toutes  sortes 
d'injustices  et  de  violences.  Il  contraignait  ses 
sujets  à  lui  vendre  les  marchandises  pour  rien, 
et  à  les  acheter  fort  cher  quand  même  le  prix 
avait  baissé. 

Il  avait  la  plus  danTereuse  colère  qu'homme 
ait  jamaie  eue,  couvrant  sa  haine  d'un  beau 
semblant,  et  fai  ant  mourir  ses  ennemis,  lors- 
qu'ils se  croyaient  les  plus  assurés.  Il  ne  refusait 
rien  à  ses  désirs,  et  il  allait  jusqu'à  la  force, 


pour  assouvir  la  brutale  passion  qu'il  avait  pour 
les  femmes.  11  n'avait  pas  même  gardé  les  ap- 
parences de  la  religion,  mettant  h  l'enchère  les 
abbayes  et  les  évcchés,  jusque-là  qu'il  vendit 
celui  de  Tarente  à  un  Juif  pour  son  fils,  que  le 
père  disait  être  Chrétien.  Un  prince  qui  méprise 
Dieu  ne  peut  guère  se  conserver  de  respect 
parmi  ses  peuples,  et  quand  il  renonce  si  publi- 
quement à  la  protection  divine,  il  s'ôte  lui-même 
ce  que  la  puissance  royale  a  de  plus  invincible. 
Tous  les  seigneurs  s'élevèrent  contre  ce  roi  cruel 
et  impie  ;  la  plus  grande  partie  du  peuple  les 
suivit,  et  tous  ensemble  appelèrent  René,  duc 
de  Lorraine,  descendu  de  la  maison  d'Anjou  et 
du  roi  René  de  Sicile,  pour  le  faire  leur  roi. 

Le  pape  Innocent  VIll  était  entré  dans  son 
parti,  et  ses  galères  l'attendirent  longtemps  au 
port  de  Gênes  ;  mais  il  espérait  en  vain  du  se- 
cours de  la  France.  Les  favoris  disaient  que 
René  voulait  ôter  au  roi  la  gloire  deconquénr 
va.  royaume  que  Charles  d'Anjou,  dernier  roi 
titulaire  de  Sicile,  lui  avait  laissé  par  testament. 
A  la  fin,  le  Pape  et  les  seigneurs  du  royaume 
de  Naples  s'accommodèrent  avec  Ferdinand  ; 
les  derniers  se  remirent  à  sa  bonne  foi,  dont  ils 
se  trouvèrent  mal  :  il  les  mit  tous  en  prison  ;  le 
seul  prince  de  Sale  me  ne  voulut  jamais  se  fier 
à  ce  roi  perfide,  et  se  retira  à  Venise. 

(1489)  Durant  ce  mps  on  traitait  du  mariage 
de  la  duchesse  do  Bretagne  avec  Jean  d'Albret, 
et  le  maiéchal  de  Rieux  portait  cette  affaire 
avec  ardeur.  La  princesse  y  avait  une  extrême 
répugnance,  et  trouvait  peu  sortable  ce  ma- 
riage avec  un  seigneur  illustre,  à  la  vérité,  par 
sa  naissance,  mais  dont  le  roi  avait  saisi  toutes 
les  places  et  toutes  les  terres  en  Gascogne.  Le 
comte  de  Duno"?,  qu'elle  écoutait  beaucoup, 
l'affermissait  dans  cette  pensée,  et  songeait  à  la 
marier  au  duc  d'Orléans.  Par  le  secours  de  en 
comte,  elle  sj  retira  des  mains  du  maréchal,  ^l 
se  retim  à  Rennes,  où  plusieurs  fseigneurs  se 
joignirent  à  elle  :  lésant' s  étaient  avec  le  ma- 
réchal de  Rieux  à  Nantes,  dont  Albert  était  gou- 
verneur. Le  roi  recommença  la  guerre  plus  vi- 
vement que  jamais  du  côté  de  la  Basse-Breta- 
gne, où  il  prit  Brest  et  quelques  autres  places 
importantes. 

Il  se  fit  alors  quelques  propositions  d'accom- 
modement. Les  intérêts  des  deux  partis  furent 
remis  à  Maximilien  et  au  duc  de  Bourbon  ;  ces 
deux  arbitres  ordonnèrent  quelque  chose  par 
provision,  qui  ne  fut  point  exécuté  ;  mais  Maxi- 
milien devant  l'arbitrage  négocia  son  mariage 
avec  la  princesse,  et  l'épousa  par  procureur.  La 
chose  futquelquelemps  tenue  secrète.Enfin, soit 
que  Charles  l'eût  décnuverte,  ou  qu'il  fût  porté 
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par  d'autres  raisons  à  reprendre  les  armes,  il 
continua  ses  conquêtes.  Maximilien  envoya  un 
faible  secours.  Le  roi  d'Angleterre,  obligé  h 
Charles  et  mal  satisfait  des  Bretons,  ne  voulait 
point  les  aider  ;  mais  h  la  sollicitation  de  ses  su- 
jets, il  envoya  six  mille  hommes  de  pied,  que 
la  duchesse  mit  dans  ses  places. 

Ce  secours  ne  fit  d'autre  effet  que  d'exciter 
Charles  à  attaquer  la  Bretagne  avec  plus  de 
force.  Il  l'envahit  de  toutes  parts,  et  il  aurait 
été  aisé  d'en  achever  la  conquête,  s'il  n'en  eût 
été  empêché  par  li^s  remontrances  de  Gui  de 
Rochefort,  chancelier  de  France.  Il  lui  repré- 
senta qu'il  n'était  ni  juste  ni  glorieux  pour  lui, 
de  dépouiller  une  princesse  encore  en  tutelle, 
sa  vassale  et  sa  parente  ;  qu'il  pouvait  avoir  la 
Bretagne  plus  honnêtement  et  plus  sûrement,  en 
épousant  l'héritière.  Marguerite,  fille  de  Maxi- 
milien, donnée  pour  femme  à  Charles,  était 
encore  trop  jeune  pour  accomplir  le  mariage, 
et  Anne  n'ayant  épousé  Maximilien  lui-même 
que  par  procureur,  on  crut  la  chose  faisable. 

(1490)  La  gouvernante,  qui  espérait  joindre 
à  son  domaine  quelque  partie  de  la  Bretagne, 
fut  fort  fâchée  du  discours  du  chancelier;  mais 
son  crédit  était  bien  tombé  et  quelques  officiers 
du  roi  s'étaient  emparés  de  son  esprit.  Cepen- 
dant Ysabeau,  sœur  de  la  duchesse  de  Breta- 
gne, mourut,  et  le  mariage  du  roi  avec  Anne 
parut  encore  plus  avantageux.  Il  s'avançait  tou- 
jours du  côté  de  la  Bretagne.  Albret,  frustré  de 
sa  prétention  par  le  mariage  de  Maximilien, 
rendit  Nantes  au  roi.  Tous  les  seigneurs  se  réuni- 
rent pour  presser  la  princesse  d'épouser  le  roi; 
c'était  le  seul  moyen  de  donner  la  paix  au  pays. 
Elle  seule  ne  voulait  point  y  consentir,  parce 
qu'elle  ne  voulait  ni  épouser  Charles,  qui  l'a- 
vait si  maltraitée,  ni  manquer  de  foi  h  Maximi- 
lien, qui  lui  avait  toujours  témoigné  de  l'amitié. 

On  fit  connaître  au  roi  que  le  duc  d'Orléans 
avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit,  et 
que,  s'il  le  délivrait,  ce  prince,  généreux  et  re- 
connaissant, lui  rendrait  de  grands  services 
dans  une  affaire  si  importante.  Aussitôt  Charles 
alla  lui-même  à  la  tour  de  Bourges,  à  l'insu  de 
la  gouvernante,  et  déli\1'a  Louis,  à  qui  il  décou- 
vrit ses  intentions.  Ce  prince  alla  en  Bretagne, 
où  le  comte  de  Dunois  et  le  prince  d'Orange 
travaillèrent  avec  lui  très-utilemeut  h  persuader 
la  princesse.  Elle  céda  a  leurs  raisons  et  aux 
prières  de  ses  états,  qui  regardaient  ce  mariage 
comme  leur  salut;  et  ayant  été  conduite  à  Lan- 
geais en  Touraine,  où  était  le  roi,  ce  prince  l'y 
épousa  au  mois  de  décembre  1491. 

Par  le  contrat  ils  se  cédaient  l'un  à  l'autre 
leurs  préleniions  sm-  la  Bretagne,  en  cas  de 


mort  sans  enfants.  Le  roi  fit  un  traité  avec  les 
états  pour  la  conservation  des  privilèges  du 
pays;  mais  Maximilien  remplit  toute  l'Europe 
de  ses  plaintes  :  il  disait  que  c'était  une  chose 
indigne,  que  son  gendre  chassât  sa  propre 
femme  et  ravît  celle  de  son  beau-père.  Le  roi 
d'Angleterre,  jaloux  d'un  si  grand  accroissement 
de  la  France,  vint  à  Calais  et  assiégea  Boulo- 
gne, où  il  fut  mal  secouru  de  Maximilien;  alors 
les  factions  qui  s'élevèrent  contre  lui  dans  son 
royaume  l'ayant  rappelé,  il  prit  de  l'argent  du 
roi  et  fit  sa  paix. 

(1492)  Cependant  Maximilien  se  rendit  maître 
d'Arras,  et  prit  Saint-Omer  par  inteUigence.  Il 
pensa  aussi  surprendre  Amiens,  où  ses  gens 
étaient  entrés  pendant  la  nuit.  Une  femme  les 
découvrit,  et  encouragea  les  habitants,  qui  re- 
poussèrent les  ennemis  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Maximilien  fit  une  trêve  d'un  an  avec 
Charles,  au  nom  de  l'archiduc  Philippe,  son 
fils,  où  il  ne  voulut  point  être  nommé. 

Ce  qui  arriva  alors  en  Espagne  mérite  d'être 
rapporté.  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  avait  épousé 
Isabelle,  reine  de  Castille,  et  leur  puissance  était 
devenue  fort  considérable  par  l'union  de  ces 
deux  royaumes.  Ils  joignirent  à  un  si  grand  pou- 
voir beaucoup  d'habileté  et  de  prudence.  Ils 
résolurent  de  chasser  d'Espagne  les  Maures,  qui 
n'y  avaient  plus  que  le  royaume  de  Grenade  ; 
mais  la  capitale  de  ce  royaume,  et  qui  lui  donne 
son  nom,  était  extrêmement  fortifiée.  Elle  fut 
prise  après  huit  mois  de  siège,  et  ainsi  finit  en 
Espagne  le  royaume  des  Maures,  qui  avait  duré 
plus  de  sept  cents  ans.  En  mémoire  d'une  con- 
quête si  avantageuse  ;i  la  chrétienté,  Ferdinand 
et  Isabelle  reçurent  du  Pape  la  confirmation  du 
titre  de  «  catholiques,  »  déjà  porté  par  quelques 
rois  des  Espagnes  et  de  Castdie. 

En  même  temps,  pour  mettre  le  comble  à  la 
gloire  et  à  la  puissance  de  Ferdinand,  Christophe 
Colomb,  par  une  heureuse  navigation,  décou- 
vrit le  Nouveau-Monde,  et  le  soumit  à  ce  roi, 
qui  à  peine  avait  pu  se  résoudre  à  lui  donner 
trois  vaisseaux  pour  une  si  belle  découverte. 

Alexandre  VI,  né  à  Valence  en  Espagne,  et 
sujet  du  roi  d'Aragon,  donna  à  Ferdinand  et  à 
Isabelle,  et  à  leurs  successeurs,  tant  les  terres 
découvertes,  que  celles  qu'on  pourrait  décou- 
vrir au-delà  d'une  ligne  imaginaire  tirée  d'un 
pôle  à  l'autre,  à  la  charge  d'y  envoyer  des  gens 
pieux  et  savants,  pour  établir  le  christianisme 
dans  ces  vastes  régions.  Les  armes  d'Espagne 
firent  valoir  cette  donation  du  Pape. 

En  France  ou  songeait  beaucoup  à  la  con- 
quête de  Naples.  Le  prince  de  Salerne  et  plu  - 
sieurs  seigneurs  delà  fraction  d'Anjou  étaient 
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venus  à  la  cour  pour  exciter  le  roi  à  cette  entre- 
prise ;  mais  celui  qui  agit  le  plus  efficacement 
pour  l'y  engager,  fut  Ludovic  Sforce,  qui  fut 
duc  de  Milan.  Il  songeait  à  usurper  ce  duché 
sur  Jean  Galéas  son  neveu,  dont  il  s'était  fait 
tuteur  par  force,  après  avoir  chassé  Bonne  de 
Savoie,  sœur  de  la  reine  Charlotte,  femme  de 
Louis  XI  et  mère  de  Charles  VUI.  Elle  était 
décriée  pour  ses  galanteries,  qui  la  rendirent 
méprisable,  et  donnèrent  moyen  à  Ludovic  de 
la  chasser. 

Jean  Galéas,  son  neveu,  était  homme  de  peq 
de  vertu,  Ludovic  l'enferma  dans  un  château, 
et  s'empara  de  ce  duché.  Maximilien,  alors  em- 
pereur (car  son  père  Frédéric  venait  de  mou- 
rir), lui  en  donna  l'investiture  pour  une  grande 
somme  d'argent,  et  entra  dans  une  si  étroite 
liaison  avec  Ludovic,  que  même  il  épousa 
Blanche  sa  nièce  ;  mais  il  restait  à  Jean  Galéas 
une  grande  protection  dans  la  puissance  du  roi 
de  Naples,  dont  il  avait  épousé  la  petite-fîlle, 
qui  était  tille  d'Alphonse,  son  fds  aine  :  cet  in- 
térêt le  poussait  à  abaisser  cette  maison.  Pour 
cela,  il  excita  l'ambition  de  Charles,  et  comme 
il  était  fort  adroit,  en  gagnant  son  conseil  il  lui 
remplit  l'esprit  de  cette  conquête. 

Ferdinand,  roi  d'Aragon,  ton  jours  attentif  à 
ses  affaires,  sut  se  servir  de  cette  conjoncture 
pour  retirer  les  comtés  de  Uoussillon  et  de  Cer- 
daigne  engagés  à  Louis  XI  par  le  roi  Jean  son 
père.  On  prétendait,  au  conseil  du  roi,  qu'on 
n'était  plus  obligé  de  recevoir  le  rembourse- 
ment, après  que  Jean  avait  manqué  au  traité 
eu  reprenant  Perpignan  ;  mais  Ferdinand  trouva 
le  moyen  de  surmonter  cet  obstacle. 

Comme  il  se  faisait  ordinairement  un  jeu 
de  faire  servir  la  piété  à  ses  intérêts,  il  sut 
gagner  deux  religieux,  l'un  prédicateur  du  roi, 
et  l'autre  de  la  duchesse  de  Bourbon  :  c'était  la 
gouvernante,  dont  le  mari  était  devenu  duc  de 
Bourbon,  par  la  mort  de  son  frère  aîné,  décédé 
sans  enfants.  Ces  deux  religieux  soutinrent  que 
le  roi  ne  pouvait  pas,  en  conscience,  retenir 
ces  deux  comtés.  Louis,  cardinal  d'Amboise, 
qui  avait  été  précepteur  du  roi,  entra  dans  ce 
sentiment  ;  il  fut  même  d'avis  qu'on  fit  à  Fer- 
dinand la  grâce  entière,  en  lui  rendant  ces 
comtés  sans  demander  de  remboursement,  et 
en  se  contentant  d'exiger  de  lui  qu'il  ne  don- 
nât aucun  secours  au  roi  de  Napl«s  son  parent, 
comme  il  le  pouvait  aisément  par  le  moyen  de 
son  royaume  de  Sicile.  Il  promit  tout  ce  qu'on 
voulait  ;  mais  il  n'était  pas  si  religieux  à  garder 
sa  parole,  qu'habile  à  ménager  ses  intérêts. 

(1493)  Cet  accord  fut  suivi,  quelque  temps 
après,  de  celui  de  Maximihen  ;  car  après  qu'il 
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se  fut  beaucoup  emporté  conh-e  Charles,  il  vil 
qu'il  avait  plus  de  colère  que  de  force,  et  qu'il 
ne  pouvait  rien  contre  la  France.  Après  la 
mort  de  Frédéric  son  père,  il  trouva  beaucoup 
d'affaires  en  Allemagne,  qui  l'obligèrent  à  dé- 
sirer la  paix.  Elle  fut  conclue  par  l'entremise 
des  princes  d'Allemagne  et  des  Suisses.  Le  roi 
rendit  les  places  qui  lui  restaient  en  Artois, 
dont  il  devait  garder  les  châteaux  pour  quatre 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  temps  que  l'archiduc 
Philippe  serait  majeur  :  on  lui  rendit  aussi  le 
comté  de  Bourgogne,  et  les  autres  terres  qui 
avaient  été  données  pour  dot  à  Marguerite  sa 
sœur.  Cette  princesse  fut  remise  entre  les 
mains  de  Maximilien  ;  tout  fut  paisible  en 
France,  et  le  roi  ne  pensa  plus  qu'aux  affaires 
d'Italie. 

Ce  pays,  autrefois  maître  du  monde,  était  en 
ce  temps  sous  la  domination  de  plusieurs  puis- 
sances. Le  Pape  y  tenait  le  pre  mier  rang,  plus 
par  la  dignité  de  son  siège  que  par  l'étendue 
de  ses  terres,  beaucoup  moindres  qu'à  présent. 
La  faiblesse  des  pontificats  précédents  avait  été 
la  cause  que  les  gouverneurs  de  la  Romagno 
s'étaient  fait  une  principauté  de  leurs  gouver- 
nements, où  le  Pape  n'était  reconnu  que  par 
cérémonie. 

La  république  de  Venise,  outre  qu'elle  était 
maîtresse  de  la  mer  Adriatique,  avait  beau- 
coup de  pays  aux  environs  de  celte  mer,  tant 
en  Italie  que  sur  la  côte  opposée.  Elle  avait 
aussi  plusieurs  îles  dans  l'Archipel  et  ailleurs, 
entre  autres  celle  de  Chypre,  dont  elle  s'était 
emparée  depuis  peu.  Une  si  grande  puissance 
tenait  en  jalousie  toute  l'Italie,  et  semblait 
être  en  état  de  la  soumettre,  si  les  autres  Etats 
ligués  ensemble  ne  l'avaient  tenue  en  bride.  ElU: 
était  gouvernée,  connue  elle  l'est  encore,  par 
la  noblesse  et  par  le  sénat. 

11  y  avait  en  Italie  une  autre  république  fort 
puissante  :  c'était  celle  de  Florence,  ville  fort 
marchande  et  fort  riche,  qui  tenait  toute  la 
Toscane  et  avait  conquis  depuis  peu  la  ville  de 
Pise.  Cette  république,  toute  populaire  dans 
son  origine,  avait  laissé  gagner  un  pouvon- 
presque  suprême  aux  Médicis  :  l'entreprise  des 
Pazzis  contre  Laurent  de  Médicis  n'avait  fait 
qu'affermir  son  autorité,  qu'il  avait  laissée 
tout  entière  à  Pierre,  son  fils  aîné,  et  celui-ci, 
jeune  et  impétueux,  l'exerçait  avec  beaucoup  de 
hauteur. 

Le  duc  de  Milan,  maître  de  la  Lombîtrdie, 
pays  étendu  et  riche,  avait  de  grandes  forces 
par  lui-même,  et  en  avait  encore  plus  par  ses 
aUianccs.  Les  Bentivoglic,  seigneurs  de  Bolo» 
gne,  étaient  ses  principaux   amis.    11  tenait  en 
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hommage  de  nos  rois  la  principauté  de  Gènes, 
dont  toutefois  les  habitants  ne  lui  étaient  pas 
tout  à  fait  soumis. 

Il  y  avait  enfin  le  royaume  de  Naples,  qui 
comprenait,  depuis  l'Abiuzze  jusqu'à  la  mer, 
toutes  les  terres  au  deçà  et  au  delà  de  l'Apen- 
nin, pays  agréable,  plein  de  belles  villes,  et 
abondant  en  toutes  choses.  Plusieurs  autres 
petits  princes,  et  quelques  républiques  moins 
considérables,  se  conservaient  en  s'alliant  tan- 
tôt à  l'une  et  tantôt  à  l'aulre  de  ces  puissances 
principales. 

Alexandre  VI  tenait  alors  le  Saint-Siège,  et  y 
était  entré  par  argent  ;  c'était  un  homme  décrié 
par  sa  mauvaise  foi,  par  son  peu  de  religion, 
par  son  avarice  insatiable  et  par  ses  désordres, 
et  qui  d'ailleurs  sacrifiait  tout  au  désir  immense 
qu'il  avait  d'agrandir  ses  enfants  bâtards.  Fer- 
dinand, roi  de  Naples,  l'avait  mis  dans  ses 
intérêts,  en  donnant  sa  fille  naturelle,  avec  une 
grande  dot,  à  un  des  fils  de  ce  Pape. 

Les  Vénitiens  souhaitaient  l'affaiblissement 
des  rois  de  Naples,  dont  la  puissance  les  empê- 
chait de  s'accroître  ;  mais  ils  craignaient  de 
s'attirer  le  reproche  d'avoir  appelé  le  roi  de 
France  en  Ilahe  :  ainsi  ils  résolurent  de  le  lais- 
ser faire,  et  de  profiter  cependant  du  temps  et 
des  occasions. 

C'est  pourquoi,  quand  Charles  les  sollicita 
d'entrer  dans  ses  desseins  contre  Ferdinand,  à 
cause  de  l'ancienne  amitié  entre  la  couronne 
de  France  et  la  république  de  Venise,  ils  s'ex- 
cusèrent sur  la  crainte  qu'ils  avaient  des  Turcs, 
quoiqu'ils  fussent  en  paix  avec  eux,  et  que  Ba- 
jazel  II,  quirégnait  alors,  fût  un  prince  fort  peu 
à  craindre. 

A  Florence,  le  peuple  était  naturellement 
porté  d'inclination  pour  la  France,  et  d'ailleurs 
intéressé  par  son  commerce  avec  les  Français  ; 
mais  les  Haisons  que  Pierre  de  Médicis  avait 
contractées  avec  Ferdinand  pour  se  maintenir, 
le  faisaient  pencher  de  son  côté,  de  sorte  qu'é- 
tant pressé  par  les  ministres  du  roi  de  se  dé- 
clarer en  sa  faveur,  il  se  contenta  de  répondre 
qu'il  enverrait  des  ambassadeurs  pour  lui  por- 
ter sa  réponse. 

Il  n'y  avait  donc  pour  le  roi  que  le  seul  duc 
de  Milan,  et  nous  avions  affan-e  à  des  ennemis 
qui  étaient  en  réputation  d'entendre  la  guerre. 
Cependant  le  duc,  poussé  par  l'intérêt  que  nous 
avons  dit,  ne  cessait  de  l'exciter  aune  entreprise 
si  périlleuse,  et  pour  enflammer  le  courage  de 
ce  prince,  il  ne  lui  montrait  pas  seulement 
l'Italie  déjà  vaincue,  mais  la  puissance  ottomane 
soumise  par  ses  armes. 

Les  plus  sages  têtes  de  France  s'opposaient  à 


ce  voyage,  où  l'on  voyait  de  si  grandes  difficul- 
tés ;  mais  Etienne  de  Vèse,  homme  de  basse 
naissance,  un  des  chambellans  du  roi,  qu'ilavait 
fait  sénéchal  de  Be.uicaire,  et  Guillaume  Briçon- 
net,  son  trésorier  gi-iiéral,  dejjuis  devenu  car- 
dinal,qui  le  gouvernait,  firent  résoudre  la  chose. 
Il  se  fit  un  accord  entre  le  roi  et  Ludovic,  par 
lequel  ce  dernier  permettait  au  roi  de  lui  prêter 
deux  cent  mille  ducats  d'argent,  de  lui  don- 
ner passage  sur  ses  terres  et  cinq  cents  gens 
d'armes  ;  et  le  roi  de  son  côté  devait  mainlonir 
Ludovic  dans  le  Milanais  et  lui  donner  la  princi- 
pauté deTarente,  après  sa  conquête. 

Sur  le  bruit  de  celte  alliance  et  des  prépara- 
tifs de  Charles,  Ferdinand  faisait  bonne  mine, 
ot  témoignait  qu'il  se  tenait  assuré  sur  le  bon 
ordre  de  ses  affaires  ;  mais  il  faisait  secrètement 
ses  efforts  auprès  du  roi  pour  le  détourner  de 
son  desjein,  jusqu'à  lui  offrir  hom  mage  et  un 
tribut  annuel.  Charles,  sans  l'écouter,  prit  la 
qualité  de  roi  de  Jérusalem  et  des  Deux-Siciles, 
et  ensuite  déclara  la  guerre  (1491).  A  celte  nou- 
velle, Ferdinand  mourut  de  chagrin  ;  Alphonse 
son  fils,  aussi  méchant  et  aussi  haï  que  lui, 
commença  son  règne  en  faisant  égorger  tous 
les  seigneurs  qui,  comme  nous  avons  dit,  s'é- 
taient remis  à  la  bonne  foi  de  sou  père. 

Cependant  Charles  faisait  équiper  une  flotte 
assez  considérable  à  Gênes,  où  il  avait  envoyé  I  î 
duc  d'Orléans  avecquelques  troupes. Il  s'avança 
à  Lyon,  et  depuis  à  Vienne,  pour  apprendre  les 
nouvelles  et  donner  ses  ordres  de  |)lus  près.  Il 
envoya  dans  la  Romagne  Aubigny,  seigneur 
écossais  de  grande  considération,  avec  deux  cents 
hommes  d'armes  français  et  cinq  cents  Italiens, 
que  Ludovic,  suivant  le  traité,  lui  avait  joints 
sous  le  commandement  du  comte  de  Cajazze, 
son  confident.  Les  hommes  d'armes  français  de- 
vaient avoir  avec  eux  chacun  deux  arcliers,  et 
chaque  archer  un  valet  monté  achevai.  Aubigny 
avait,  outre  cela,  quehjue  infanterie 

Alphonse  songeait  à  se  bien  défendre,  et  d'a- 
bord il  s'appliqua  à  gagner  le  Pape,  qui,  pour 
l'obliger  à  taire  ce  qu'il  voudrait,  feignit  quel- 
que penchant  vers  la  France  ;  il  trouva  bien- 
tôt moyen  de  le  radoucir  par  les  avantages 
qu'il  fit  à  ses  bâtards,  de  sorte  qu'il  lui  donna 
l'investiture  qu'il  avait  refusée  à  Charles,  et 
fit  avec  lui  une  ligue  défensive.  Il  n'y  avait 
rien  qu'il  ne  remuât  contre  les  Français;  il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  émouvoir  les  Véni- 
tiens, et  ne  pouvant  en  venir  à  bout  par  lui- 
môme,  il  obligea  le  Turc  à  leur  déclarer  qu'il 
leur  ferait  la  guerre,  s'ils  ne  la  faisaient  aux 
Français. 

Aloxandre  était  avec  lui  en  grande  inleili- 
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gcnce,  à  cause  de  Zizim,  son  frèic,  que  le  Pape 
avait  cnli'e  ses  mains.  Les  malheurs  de  ce  jeune 
pi'ince  font  un  des  plus  rcmarqualiles  événe- 
ments de  l'iiistoiic  de  ce  temps.  Après  s'être 
révolté  contre  Bajazet,  son  frère,  qui  le  battit, 
il  se  jeta  entre  les  bras  des  chevaliers  de  Rhodes, 
les  plus  grands  ennemis  de  sa  maison,  il  fut, 
après,  mené  en  France,  où  il  demeura  long- 
temps en  la  garde  de  ces  chevaliers.  Les  Papes 
obligèrentPierred'Aubusson,  leur  grand-maître, 
à  leur  livrer  ce  malheureux  pnnce,  dont  ils 
voulaient  se  servir,  ou  pour  faire  la  guerre  au 
Turc,  ou  pour  lui  faire  peur  et  négocier  avec 
lui  ce  qu'ils  voudraient. 

Bajazet  ne  craignait  rien  tant  que  son  frère, 
parce  qu'il  était  aimé  des  peuples.  Alexandre 
recevait  une  grosse  pension  pour  le  bien  gar- 
der, et  vivait  par  ce  moyen  avec  Bajazet  en 
grande  correspondance.  Il  employa  son  crédit 
pour  exciter  les  Turcs  contre  les  Français,  qui 
menaçaient,  disait-il,  l'empire  ottoman,  après 
s'être  rendus  maîtres  de  l'Italie.  Avec  toutes  ces 
remontrances,  il  ne  tira  de  Bajazet  que  de  l'ar- 
gent, car  les  menaces  qu'il  fit  aux  Vénitiens  de 
leur  déclarer  la  guerre,  ne  les  émurent  pas. 

Cependant  Alphonse  avait  équipé  une  armée 
navale,  qu'il  tenait  dans  le  port  de  Pise,  sous 
la  conduite  de  son  frère  Frédéric;  il  envoya 
dans  la  Romagne  l'armée  de  terre,  commandée 
par  Ferdinand  son  fils.  Le  duc  de  Milan  faisait 
presser  le  roi  d'aller  en  personne  à  cette  con- 
quête. Le  cardinal  de  Saint-Pierre  aùx-Liens, 
ennemi  du  Pape  et  ami  du  duc,  vint  lui  offrir 
son  service,  et  l'assura  qu'il  serait  le  maître 
d'Ostie,  dont  il  était  gouverneur  aussi  bien  qu'é- 
\èque.  Charles,  flatté  de  tant  d'espérances,  avait 
une  ardeur  extrême  de  se  mettre  en  campagne  ; 
mais  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon,  et  tout 
ee  qu'il  y  avait  en  France  d'habiles  gens, 
faisaient  ce  qu'ils  pouvaient  pour  l'en  empê- 
cher ;  ils  lui  trouvaient  trop  peu  de  forces  pour 
aller  lui-même  à  une  entreprise  si  hasardeuse. 
Ses  finances  avaient  été  épuisées  à  équiper  une 
flolte  qui  demeura  inutile  ;  d'ailleurs,  ceux  qui 
la  gouvernaient  n'avaient  ni  capacité  ni  expé- 
rience. Ce  triste  état  des  affaires  faisait  trembler 
tout  le  monde  ;  souvent  même  les  favoris  étaient 
ébranlés.  Le  voyage  se  rompait  un  jour  et  puis 
se  renouait  le  lendemain  ;  Briçonnet,  alors  évo- 
que de  Saint-Malo,  vaincu  ou  par  la  raison  ou 
par  la  crainte,  n'était  plus  d'avis  de  le  faire. 
Le  sénéchal  fut  seul  à  le  soutenir,  et  Charles, 
qui  d'un  cùté  était  attaché  à  ses  volontés,  et  de 
l'autre  aisé  à  mener  aux  siens  qui  le  savaient 
prendre,  se  détermina  à  partir.  La  ville  de  Paris 
députa  pour  l'en  détoiu'ner  ;  mais  il  n'y  eut 


point  d  égard  :  rien  n'était  capable  de  retenir  ce 
jeune  prince,  et  ce  fut  en  vain  que  le  Pape,  trop 
partial,  le  menaça  d'excommunication  s'il  entrait 
en  lialie.  Il  partit  pour  y  aller  sur  la  fin  d'août, 
après  avoir  laissé  la  régence  du  royaume  à 
Pierre,  duc  de  Bom-bon. 

II  avait  seize  cents  hommes  d'armes  qui,  avec 
leur  suite,  faisaient  environ  dix  mille  hommes 
de  gendarmerie:  les  deux  cents  gentilshommes 
ordinaires  de  sa  maison,  trois  ou  quatre  cents 
chevaux  armés  légèrement,  six  mille  hommes 
de  pied  gascons  (car  l'infanterie  française  était 
composée  ordinairement  de  cette  nation) ,  et  six 
mille  Suisses.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans,  et 
beaucoup  de  jeune  noblesse  qui  l'accompagnait 
n'en  savait  pas  plus  que  lui.  Durant  sa  marche, 
Frédéric,  qui  commandait  la  flotte  de  Ferdi- 
nand, croyait  surprendre  la  nôtre  dans  le  port 
de  Gênes,  et  soulever  cette  ville  par  le  moyen 
de  plusieurs  bannis  qui  le  suivaient.  Il  se  posta  à 
Rapallo,  près  de  Gênes  ;  mais  pendant  qu'il  y 
attendait  ce  que  feraient  ces  intelligences,  le  duc 
d'Orléans,  quoique  plus  faible,  le  battit  dans 
son  poste  où  il  s'était  fortifié,  et  l'obligea  à  se 
retirer. 

Au  bruit  de  cette  victoire,  le  jeune  Ferdinand 
fut  étonné.  Le  Pape  effrayé  retira  ses  troupes, 
qui  devaient  entrer  avec  lui  dans  la  Romagne  ; 
ainsi  Aubigny  ydemeura  seul  maître  de  la  cam- 
pagne, et  le  roi  apprit  à  Ast  ces  bonnes  nou- 
velles. Il  y  reçut  les  respects  du  duc  et  la  du- 
chesse de  Milan,  qui  le  vinrent  saluer  avec  une 
grande  suite.  Malgré  ces  bons  succès,  les  ap|)ré- 
hensions  se  renouvelèrent  ;  l'argent  manquait 
à  Charles,  qui  était  réduit  à  emprunter  de  tous 
côtés,  jusque-là  même  que  la  duchesse  de  Sa- 
voie et  la  marquise  de  Montferrat,  fort  affec- 
tionnées à  la  France,  engagèrent  leurs  joyaux 
pour  lui  en  prêter. 

11  demeura  longtemps  à  Ast,  où  on  ne  savait 
presque  à  quoi  se  résoudre  ;  mais  Ludovic  ren- 
daittout  facile,  et  prêta  encore  de  l'argent.  Avec 
ce  secours  le  roi  se  préparait  à  partir,  maïs  il 
fut  relardé  par  la  pelite  vérole,  dont  il  pensa 
mourir.  Le  mal  ne  fut  pas  long,  et  Charles  fut 
en  état  de  marcher  au  commencement  d'octo- 
bre ;  il  envoya  Comines,  qui  était  rentré  dans 
ses  bonnes  grâces,  ambassadeur  à  Venise,  et 
pour  lui  il  alla  droit  à  Pavie.  Là  commencèrent 
les  soupçons  entre  lui  et  le  duc  deMilan. 

Ce  duc  ne  voulait  pas  qu'il  entrât  dans  le  châ- 
teau où  il  tenait  Jean  Galéas,  son  neveu,  étroite- 
ment renfermé;  mais  le  roi  voulut  y  loger,  et  il 
falhitlui  obéir  :  il  fit  même  renforcer  le  guet  du- 
rant la  nuit,  et  Ludovic  étonné  demandait  si  on 
se  défiait  de  lui.  Personne,  ni  le  roi  même, 
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ne  vit  Jean  Galéas  ;  il  tirait  à  sa  fin  d'un  poison 
lent  que  son  oncle  lui  avait  donné.  Les  Français 
étaient  indignés  de  ce  que  ce  méchant  homme 
eiit  amené  Charles  pour  voir  mourir  son  cousin 
germain  par  un  attentat  si  exécrable.  On  apprit 
bientôt  après  qu'il  expirait,  ce  qui  obligea  Lu- 
dovic à  retourner  promptement  h  BIilan,-où  il 
acheva  d'établir  son  autorité,  après  la  mort  de 
ce  malheureux,  au  préjudice  d'un  flls  qu'il 
laissa,  âgé  de  cinq  ans. 

A  mesure  que  le  roi  avançait,  l'Italie  se  rem- 
plissait d'élonnement  et  de  terreur  :  en  ce  pays, 
l'art  de  se  servir  de  rartillcric  n'y  était  pas  bien 
entendu,  au  lieu  que  la  nôtre  était  belle  et  bien 
conduite  ;  cela  joint  à  la  réputation  delà  valeur 
des  Français  faisait  trembler  tout  le  monde  ; 
mais  ces  Français  si  redoutés,  craignaient  eux- 
mêmes  :  peu  s'en  fallut  qu'étant  à  Plaisance,  ils 
ne  retournassent  sur  leurs  pas.  On  commençait 
à  manquer  de  tout,  et  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  conseillé  le  voyage  étaient  sur  le  point 
de  perdre  courage. 

On  voyait  le  Pape  qui  remuait  tout  contre 
nous.  Le  roi  recevait  aussi  des  avis  fâcheux  con- 
tre Ludovic,  dont  il  commençait  h  se  défier.  L'au- 
torité du  duc  étant  affermie,  il  craignait  plus 
les  Français  qu'il  n'avait  besoin  de  leur  se- 
cours :  ainsi  tout  était  à  craindre  d'un  esprit  si 
dangereux. 

D'ailleurs,  le  roi  ne  savait  quel  parti  pren- 
draient les  Florentins.  Les  ambassadeurs  de 
la  république,  choisis  par  Pierre  de  Médicis, 
avaient  trahi  celui  qui  les  envoyait,  et  avaient 
donné  à  Charles  les  moyens  de  gagner  le  peu- 
ple, dont  le  trafic  ne  souffrait  pas  qu'il  se  broidl- 
làt  avec  la  France;  mais  Pierre  toujours  ami 
d'Alfonse,  roi  de  Naples,  qui  avait  succédé  à  son 
père  en  1494,  était  le  maître  dans  la  ville,  où 
il  ne  paraissait  pas  que  personne  osât  lui  résis- 
ter. 

Quoique  le  roi  parût  fort  résolu,  il  fut  cepen- 
dant décoTicerté  par  tant  de  fâcheuses  conjonc- 
tures, et  lui-même,  auparavant  si  déterminé  au 
voyage,  songeait  au  retour,  lorsqu'il  eut  avis 
que  la  division  était  grande  dans  Florence. 
Sur  cela,  il  fut  arrêté  qu'on  irait  droit  à  cette 
ville,  afin  de  l'engager  au  parti  de  la  France 
pendant  qu'elle  était  ébranlée,  ou  pour  la  pren- 
dre de  force  pendant  qu'elle  était  affaiblie  par 
ses  dissensions. 

Pierre  n'ignorait  pas  qu'il  ne  se  fit  contre  lui 
de  secrètes  pratiques  dans  la  ville,  où  il  sentait 
son  pouvoir  mal  assuré.  Lors  donc  qu'il  vit  ap- 
procher le  roi,  il  se  résolut  d'aller  au-devant  de 
lui,  et  fut  d'abord  contraint  de  lui  mettre  entre 
les  maiîis,  par  forme  de  dépôt,  durant  la  guerre. 


Scrcsanc,  la  plus  forte  place  des  Florentins.  1) 
fallut  ensuite  lui  rendre,  aux  mômes  conditions, 
Livourne,  port  célèbre  ;  Pise,  Pietra-Santa  etSe- 
rcsanelle,  et  promettre  de  plus  que  les  Floren- 
tins prêteraient  deux  cent  mille  ducats.  Il  ac- 
corda toutes  ces  choses,  sans  en  communiquer 
avec  ceux  que  la  cité  lui  avait  donnés  pour  con- 
seillers, et  ils  furent  fort  étonnés  qu'il  eût  livré 
si  aisément  aux  étrangers  toutes  les  forces  de 
l'Etat. 

Cependant  Aubigny  prit  le  château  de  Mar- 
dano,  dans  la  Piomagne,  et  par  cette  prise  mit 
dans  son  parti  le  comté  d'imola  et  la  ville  de 
Forli.  Ludovic,  effrayé  des  progrès  des  Fran- 
çais, vint  demander  Seresane  et  Pietra-Santa, 
comme  places  dépendantes  de  la  principauté 
de  Gènes  :  elles  lui  furent  refusées  ;  il  se  retira 
mécontent,  sous  prétexte  de  ses  affaires,  et  ne 
revit  plus  le  roi.  Le  voyage  ne  laissa  pas  de  con- 
tinuer avec  la  même  fortune  ;  le  roi  fut  reçu 
à  Pise  avec  grand  applaudissement  ;  mais  Ga- 
léas, comte  de  Saint-Séverin,  confident  de  Ludo- 
vic, qu'il  avait  laissé  auprès  du  roi,  inspira  aux 
Pisans  de  demander  leur  liberté.  Ludovic  cspé- 
lait  qu'il  arriverait  quelque  sédition,  et  qu'il 
trouverait  moyen,  dans  le  trouble,  de  se  rendie 
maître  de  la  ville.  Les  peuples  accoururent 
donc  autour  du  roi,  criant  :  «  Liberté  1  »  et  le 
maître  des  requêtes,  qui  marchait  devant  lui  à 
l'ordinaire  pour  recevoir  les  placels,  lui  dit  qu'il 
devait  leur  accorder  leur  demande.  Le  roi  le  lit 
sans  examiner  ce  qu'il  donnait,  et  sans  savoir 
autre  chose,  sinon  que  les  prmces  d'Itahe  trai- 
taient fort  mal  leurs  sujets. 

En  même  temps  que  ceux  de  Pise  s'émurent 
pour  leur  liberté,  il  se  fit  à  Florence  un  grand 
soulèvement  contre  Pierre  ;  ses  ennemis  se  ser- 
virent du  traité  qu'il  avait  fait  avec  le  roi  pour 
le  rendre  odieux  au  peuple,  comme  un  homme 
qui  avait  trahi  sa  patrie.  Aussitôt  qu'il  fut  de 
retour,  il  se  présenta  au  conseil,  pour  rendre 
compte  à  la  seigneurie  de  ce  qui  s'était  passé; 
on  lerma  la  porte  à  sa  suite,  et  il  sentit  bien 
qu'il  était  perdu.  Il  se  retira  en  grande  frayeur, 
el  il  entendait  de  tous  côtés  sur  son  passage  le 
peuple  criant  Liberté  !  Ainsi,  désespérant  de  ses 
affaires,  il  s'enfuit  à  Pologne,  d'où  il  passa  à  Ve- 
nise. Par  décret  de  la  seigneurie  il  fut  banni  de 
Florence  avec  tous  les  Médicis.  Sa  maison, 
qu'il  avait  préparée  pour  y  recevoir  le  roi,  fut 
pillée  avec  son  argent  et  ses  joyaux  les  plus 
précieux. 

Le  roi  s'arrêta  proche  de  Florence,  pour  laisser 
apaiser  le  tumulte,  et  pour  donner  le  temps 
h  Aubigny  de  le  rejoindre,  selon  l'ordre  qu'il 
lui  on  avait  envoyé.  Aux  approches  du  roi,  les 
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Florentins  avaient  gi-and  sujet  d'appréhender, 
parce  qu'ils  avaient  banni  Pierre  pour  avoir 
traité  avec  lui  ;  mais  comme  ils  n'étaient  pas 
les  plus  forts,  ils  furent  contraints  d'ouvrir  leurs 
portes,  et  le  roi  entra  dans  leur  ville  armé  et  la 
lance  haute,  comme  victorieux ,  Il  avait  le  corps 
petit  et  faible,  lamine  peu  relevée;  mais  sa 
puissance  et  ses  grands  succès  le  faisaient  re- 
garder avec  respect  par  tout  le  peuple. 

La  seigneurie  députa  des  personnes  de  con- 
sidération pour  traiter  avec  lui  ;  on  leur  fit  de 
la  part  du  roi  des  propositions  exorbitantes.  Pen- 
dant qu'on  en  faisait  la  lecture,  un  des  députés 
les  arracha  d'entre  les  mains  de  celui  qui  les 
lisait,  et  dit  au  roi  en  les  déchirant,  puisqu'il 
leur  faisait  de  telles  demandes,  qu'il  fit  sonner 
ses  trompettes  :  que  pour  eux  ils  allaient  faire 
sonner  leurs  cloches:  sur  cela,  il  fallut  se  ra- 
doucir, et  l'accommodement  fut  fait  à  des  con- 
ditions plus  équitables.  Les  Florentins  s'enga- 
gèrent à  prêter  au  roi  une  grande  sonnne  d'ar- 
gent, dont  ils  payèrent  une  grande  partie  comp- 
tant. Il  les  reçut  sous  sa  protection,  et  leur 
promit  par  serment  de  rendre  leurs  places  qua- 
tre mois  après  la  conquête  de  Naples,  et  même 
plus  tôt,  s'il  retournait  en  France.  Il  fat  conve- 
nu qu'il  lem"  laisserait  un  ambassadeur,  '  sans 
lequel  il  ne  pourrait  nommer  uncapitaine  géné- 
ral, ni  rien  résoudre  sur  les  affaires  présentes. 

Ce  prince  lâcha  de  faire  la  paix  de  Pierre,  et 
en  attendant,  il  obligea  la  seigneurie  à  lever  le 
ban  des  Médicis  avec  certaines  restrictions. 
Tant  de  succès  inopinés  surprirent  les  Véni- 
tiens, qui  s'étaient  longienips  moqués  de  l'en- 
ti'eprise  de  Charles,  qu'ils  croyaient  impossible. 
Le  Pape,  le  roi  de  Naples  et  Ludovic  prirent 
grand  soin  de  les  exciter.  Maximilien,  naturel- 
lement ennemi  de  la  France,  craignait  d'autant 
plus  ses  progrès  qu'on  lui  laisait  entendre  que 
Charles  avait  dessein  de  se  faire  empereur  à  sa 
place,  et  que  déjà  il  en  avait  fait  la  proposition 
au  Pape,  chose  qui  n'était  pas  véritable.  Ferdi- 
nand, roi  d'Aragon,  craignant  pom-  la  Sicile  et 
pour  la  Sardaigne,  se  joignit  aux  ennemis  de 
Charles,  malgré  les  obligations  qu'il  lui  avait, 
et  les  promesses  qu'il  avait  faites  de  ne  point 
troubler  ses  desseins  dans  l'Italie. 

Les  ambassadeurs  de  ces  princes  étaient  à  Ve- 
nise, et  Comines,  qui  les  y  voyait  assemblés 
de  tant  d'endroits,  avait  soupçonné  ce  qui  ar- 
riva. Ceux  du  duc  de  ftiilan  tâchaient  de  l'amu- 
ser, en  lui  demandant  ce  que  faisaient  à  Venise 
ces  ministres  ue  l'empereur  et  du  roi  d'Es[»agne. 
lis  lui  disaient  que  puur  eux  ils  y  étaient  venus 
au  sujet  des  ambassadeurs  que  la  république 
avait  envoyés  à  leur    mailre,  et  qu'au  rcsle  il 


voulait  toujours  entretenir  bonne  correspon- 
dance avec  le  roi  ;  mais  Comines,  qui  savait 
toute  l'intrigue,  résolutdes'en  expliquer  avecles 
ambassadeurs  du  duc  et  de  la  seigneurie.  Ceux- 
là  nièrent  le  fait;  et  pour  la  seigneurie,  sur  ce 
que  Comines  leur  représenta  que,  par  les 
traités  faits  entre  les  rois  de  France  et  les  Vé- 
nitiens, l'un  ne  pouvait  pas  soutenir  les  enne- 
mis de  l'autre,  il  lui  fut  répondu  par  le  doge,  au 
nom  du  sénat,  que  loin  de  faire  aucune  confédé- 
ration contre  le  roi,  ils  ne  songeaient  qu'à  en 
iaire  une  avec  lui  contre  le  Tluc;  que  le  roi  et 
eux  contraindraient  les  autres  princes  à  y  entrer, 
et  que,  s'ilfallaitde  l'argent,  la  seigneurie  en 
fournirait. 

Cependant  ils  proposaient  un  accommode- 
ment pour  les  affaires  de  Naples,  par  lequel  ce 
rojaume  serait  tenu  de  Charles  à  hommage  ; 
que  ce  prince  y  retiendrait  trois  places,  et  qu'il 
aurait  de  l'argent  autant  qu'il  voudrait.  Comi- 
nes répondit  qu'il  n'avait  point  d'ordre  d'écou- 
ter ces  propositions,  et  qu'il  en  écrirait  au  roi 
son  maître.  Il  les  priait  cependant  de  tenir 
tout  en  surséance,  et  de  lui  dire  s'ils  avaient 
quelque  sujet  de  plainte.  Le  duc  lui  dit  que  la 
république  avait  grand  sujet  de  s'étonner  que  le 
roi  ayant  témoigné  qu'il  ne  voulait  en  Italie  que 
le  seul  royaume  de  Naples,  et  après,  tourner  ses 
armes  contre  le  Turc,  il  ne  parlait  plus  de  Turc 
et  qu'il  obligeait  cependant  les  Florentins  à  lui 
mettre  en  main  leurs  meilleures  places  ;  mais 
qu'encore  que  ce  procédé  leur  donnât  un  juste 
sujet  de  méfiance,  ils  tiendraient  les  choses  en 
état,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  appris  ses  répon- 
ses. 

Le  roi  durant  ce  temps  était  encore  à  Flo- 
rence, où  Comines  lui  donna  avis  de  toutes  ces 
choses;  mais  son  conseil, 'que  tant  de  succès 
.  remplissaient  de  confiance,  y  fit  peu  de  réflexion. 
Cependant  raffaire  de  l'alliance  traînait  en  lon- 
gueur. Le  Pape  était  irrésolu,  et  les  Vénitiens, 
naturellement  assez  lents  dans  leurs  délibéra- 
tions, ne  se  pressaient  pas,  espérant  qu'à  Viterbe, 
ou  du  inoins  à  Rome,  Charles  trouverait  de  la 
résistance;  mais  ce  prince  marchait  toujours,  et 
Sienne  lui  ouvrait  ses  portes. 

Environ  dans  ce  même  temps,  l'armée  du 
Pape  se  joignit  avec  Ferdinand,  fils  d'Alfonse, 
roi  de  Naples,  pour  disputer  à  Charles  le  passage 
de  Viterbe;  Charles  y  avait  déjà  pourvu.  Par 
so/.  ordre,  le  cardinal  de  Saint -Piezre-aux-Liens 
était  l'etourné  à  Ostie,  d'où  il  coupait  les  vivres 
aux  ennemis,et  les  Colonne,  gagnés  à  la  France, 
couraient  toute  la  Romagne.  Ainsi,  Ferdinand, 
fils  d'ÂLonsc.  se  trouva  trop  laible  pour  rien 
entreprendre,  et  le  roi  occupa  Viterbe  sanspei- 
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ne.  Toutes  ies  places  des  environs  se  rendirent  : 
le  Pape  effrayé  envoya  pour  traiter  d'accommo- 
dement, et  le  roi  lui  renvoya  à  même  dessein  la 
Trémouille,  un  de  ses  chambellans,  qui  avait 
grande  part  à  sa  confiance. 

Dans  cette  négociation,comme  le  Pape  faisait 
diverses  propositions  d'accommodement,  tant 
pour  lui  que  pour  le  roi  de  Naples,  Charles  dit 
nettement  qu'il  écouterait  ce  que  le  Saint-Père 
proposerait  pour  ses  propres  intérêts  ;  mais  que, 
pour  Alfonse,  il  ne  lui  donnerait  aucune  autre 
condition  que  de  lui  céder  le  royaume.  Au  mi- 
lieu du  traité,  le  Pape  résolut  tout  à  coup  de  faire 
entrer  dans  Rome  Ferdinand  avec  son  armée, 
et  semblait  se  préparer  à  se  défendre.  Charles 
arriva  à  Ostie,  et  en  même  temps  vingt  brasses 
de  murailles  tombèrent.  Cela  étonna  tout  le 
monde,  et  fit  dire,  plus  que  jamais,  que  Dieu  s'en 
mêlait. 

Toute  ritahe  était  pleine  de  cette  pensée  ;  il 
y  avait  longtemps  que  Jérôme  Savonarole,  Jaco- 
bin, prêchait  à  Florence  que  Dieu  voulait  se  servir 
du  roi  de  France  pour  châtier  les  tyrans  d'Italie, 
et  réformer  par  l'épée  les  abus  de  l'Eghse  ;  que 
rien  ne  serait  capable  de  s'opposer  à  ses  armes, 
et  qu'il  ferait  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
sans  résistance  (149o).  En  effet,  le  roi  s'avan- 
çait du  côté  de  Rome  par  les  terres  des  Ursins, 
qui  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Le  Pape, 
désespérant  de  pouvoir  résister,  fit  ouvrir  les 
portes. 

Pendant  que  le  roi  entrait  d'un  côté,  Ferdi- 
nand sortait  de  l'autre.  Uresta  peu  de  cardinaux 
auprès  du  Pape,  qui  se  renferma  au  château 
Saint- Ange;  tous  les  autres  vinrent  au-devant  du 
roi  avec  des  magistrats,  et  toute  la  ville  y  accou- 
rut avec  des  cris  de  réjouissance.  Il  entra  armé 
et  la  lance  haute,  comme  le  maître,  dans  cette 
ville,  qu'on  peut  appeler  la  capitale  du  monde 
chrétien.  On  ne  parlait  que  de  déposer  le  Pape, 
comme  simoniaque  et  scandaleux  ;  deux  fois 
les  batteries  furent  dressées,  et  le  canon  piêt  à 
tirer  contre  le  château  Saint- Ange,  qui  ne  pou- 
vait pas  tenir.  Le  respect  delà  dignité  pontificale, 
quoique  dans  un  sujet  imfigne ,  arrêta  le 
roi.  La  paix  fut  faite  à  condition  que  le  Pape 
donnerait  au  roi,  jusqu'à  son  retour  de  Naples, 
Terracine,  Viterbe,  Civita-Vccchia  et  Spolette; 
mais  la  dernière  place  ne  fut  pas  livrée. 

Le  Pape  fit  deux  cardinaux  à  la  prière  de 
Charles:  Brl(,"onnet,  évoque  de  Saint-Malo,  et 
l'évcque  du  Mans,  de  la  maison  de  Luxembourg. 
H  tut  arrêté  que  le  cardinal  Valentin,  fils  du 
Pape,  suivrait  le  roi  comme  légat  en  apparence, 
et  en  effet  pour  servir  d'otage.  Outre  cela,  Char- 
les qui  avait  dessein,  aussitôt  après  la  conquête 


de  Naples,  d'aller  attaquer  les  Turcs  jusque  dans 
Constantinople,  obligea  le  Pape  à  lui  livrer  Zi- 
zim  :  il  le  livra,  mais  empoisonné  d'un  poison 
lent,  et  en  état  de  mourir  bientôt  après.  Baja- 
zet  avait  écrit  au  Pape  par  son  nonce  qu'il  ferait 
bien  de  faire  passer  Zizim  de  cette  vie  malheu- 
reuseàune  meillem-e,  et  qu'en  lui  en  envoyant  le 
corps,  il  lui  donnerait  une  grande  somme  d'ar- 
gent. 

Cependant  les  affaires  de  Naples  tombaient 
dans  un  grand  désordre.  Alphonse,  qui  voyait 
approcher  le  roi,  et  que  tout  lui  était  ouvert, 
n'osa  s'opposer  à  sa  marche,  quoiqu'il  passât 
pour  courageux  et  homme  de  guerre  ;  mais, 
comme  remarque  Comines,  jamais  homme 
cruel  ne  fut  vaillant.  Il  était  dans  une  grande 
appréhension,  et  se  croyait  nuit  et  jour  pour- 
suivi par  les  Français.  Enfin,  se  sentant  persécuté 
par  la  haine  implacable  de  ses  sujets,  il  résolut 
d'abandonner  le  royaume  à  son  lils  Ferdinand, 
que  le  peuple  aimait:  aussitôt  qu'il  eut  fait 
cette  cession,  il  ne  songea  plus  qu'à  partir  avec 
un  empressement  extrême  :  il  lui  semblait, 
disait-il,  que  les  arbres  et  les  pierres  même 
criaient  «  France  !»  et  si  peu  qu'on  le  retardât, 
il  menaçait  de  se  jeter  par  la  fenêtre,  tant  il 
était  saisi  de  frayeur.  Sa  retraite  fut  en  Sicile, 
où  son  plus  grand  soin  fut  de  porter  des  vins  dé- 
licieux. 

Dès  que  Ferdinand  se  fut  mis  en  possession 
du  royaume,  toutes  les  haines  furent  oubhécs, 
et  ses  sujets  commencèrent  à  reprendre  cœur  ; 
mais  les  affaires  étaient  déjà  en  mauvais  état. 
Charles  avait  envoyé  des  troupes  sui-  la  frontière 
et  toute  l'Abruzze  s'était  révoltée.  Pour  défen- 
dre la  terre  de  Labour,  Ferdinand  occupa  le 
poste  de  Saint-Germain,  qui  était  à  l'entrée  du 
royaume.  Il  s'y  campa  avantageusement  avec 
une  armée  de  mille  chevaux  et  de  six  mille 
hommes  à  pied,  ayant  devant  lui  la  rivière  du 
Gariglian,  d'un  côté  des  montagnes  escarpées, 
et  de  l'autre  un  grand  marais.  Il  attendait  en  ce 
lieu  l'armée  française  ;  Charles  partit  de  Rome, 
et  lorsqu'il  fut  à  Villetri,  le  cardinal  Valentin 
s'échappa,  ce  qui  fit  connaître  les  mauvais  des- 
seins du  Pape. 

Le  roi  en  continuant  son  chemin,  prit  de  force 
Montefortin  et  Mont-Saint-Jean,  deux  châteaux 
très-considérables,  dont  le  dernier  était  fort 
d'assiette,  et  de  plus  muni  de  toutes  choses.  Dans 
toute  la  conquête  il  n'y  eut  que  ces  deux  seidcs 
occasions  où  il  fallut  tirer  l'épée.  Le  bruit  de  la 
prise  de  ces  places  mit  une  telle  épouvante  dans 
1  armée  de  Ferdinand,  qu'elle  prit  la  fuite,  et 
ce  prince  fut  contraint  il'abaudonner  son  canon 
à  ses  eimemis.  Il  se  retira,  outré  de  douleur, 
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h.  Caponc,  où  il  reçut  de  nouveaux  déplaisirs  : 
les  habitants  le  laissèrent  entrer,  et  fermèrent 
la  porte  à  sa  suite.  Etant  enti'é,  il  apprit  que 
Naples  s'était  soulevée.  Il  fut  contraint  d'y  aller 
en  dili,!îence,  après  avoir  exhorté  ceux  de  Ca- 
poue  à  lui  demeurer  fidèles.  Il  ajouta  des  pro- 
messes de  revenir  dans  peu  de  jours  pour  les 
'léCendre;  mais  à  peine  fut-il  parti,  que  Jean- 
.lacques  Trivulce,  gouverneur  de  la  place,  la 
rendit  h  Charles. 

Ferdinand,  après  avoir  un  peu  apaisé  les  mou- 
vements de  Naples,  retournait  h  Capoue.  Il  n'en 
était  qu'à  deux  milles,  lorsque  les  habitants  lui 
mandèrent  qu'il  n'avait  que  faire  d'approcher, 
et  que  la  ville  était  aux  Français.  Désespéré  de 
cette  nouvelle,  il  revint  à  Naples,  où,  résolu  à 
la  retraite,  il  lit  auparavautassemblerles  citoyens 
pour  les  haranguer  avant  son  départ.  Il  leur  té- 
moigna qu'à  son  avènement  à  la  couronne  il 
avait  eu  un  désir  extrême  de  leur  faire  oublier, 
par  ses  bons  traitements,  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts  de  ses  ancêtres  ;  que  pendant  qu'il  était 
dans  cette  espérance,  il  s'en  trouvait  empêché 
par  les  Français,  auxquels  il  était  contraint  de 
céder;  qu'il  les  exhortait  aussi  à  se  souaieltre  à 
eux,  en  attendant  qu'il  vînt  les  tirer  de  l'oppres- 
sion, ce  qu'il  espérait  faire  bientôt,  pourvu  qu'ils 
demeurassent  tidèles  à  leur  prince  naturel,  qui 
les  aimait  si  tendrement.  Les  peuples  parurent 
touchés  de  ce  discours;  mais  Ferdinand  ne  fut 
pas  plus  tôt  retiré,  qu'on  lui  vint  dire  qu'ils  pil- 
laient ses  écuries.  Il  sortit  indigné  de  l'audace 
cl  de  l'inconstance  de  ce  peu|)le,  qu'il  chassa 
des  environs  du  château.  Quand  il  y  fut  rentré, 
il  s'aperçut  que  cinq  cents  Suisses,  qu'il  y  avait 
mis  pour  le  garder,  voulaient  l'arrêter,  et  il  ne 
trouva  aucun  autre  moyen  pour  se  délivrer  de 
leurs  mains  que  de  leur  ouvrir  ses  trésors. 

Pendant  qu'ils  les  partageaient,  il  mit  en  li- 
berté les  prisonniers  que  son  père  avait  enfermés 
dans  le  château,  et  se  sauva  à  Ischia,  petite  île 
près  de  Capri,  à  l'entrée  du  golic  de  Naples.  Le 
gouverneur  le  reçut  lui  seul;  mais  bientôt,  par 
son  courage  et  son  industrie,  il  se  •■endit  maître 
de  la  forteresse. 

Charles  arriva  à  Naples  un  peu  après  que  Fer- 
dinand en  fut  parti.  11  marcliait  avec  tant  de 
diUgence,  depuis  l'affaire  de  Saint-Germain, 
qu'il  arrivait  ordinairement  le  soir  à  l'endroit 
que  ses  ennemis  avaient  quitté  le  matin.  Averse, 
qui  était  en  son  chemin,  se  rendit  à  l'exeiii^'o 
(le  Capoue,  et  ce  fut  là  que  les  députés  de  Naples 
vinrent  assurer  le  roi  de  leur  obéissance.  Il  leur 
accorda  de  grands  privilèges,  et  arriva  enfin  à 
Naples,  où  il  n'est  pas  croyable  combien  toute 
la  ville  témoigna  de  joie.  Le  peuple,  si  mallraité 


par  les  princes  d'Aragon,  se  crut  délivré  d'une 
tyrannie  insupportable  quand  il  les  vit  chassés. 
Tous  les  partis  semblaient  réunis,  et  les  Arago- 
nais  montraient  encore  plus  de  zèle  que  les 
autres.  Charles  alla  descendre  à  l'église  cathé- 
drale, et  de  là  loger  au  château  nommé  Capuano. 

Le  château  Neuf  et  le  château  de  l'OEuf,  où 
il  y  avait  garnison,  étaient  encore  entre  les  mains 
des  ennemis,  et  le  marquis  de  Pescaire  tenait 
le  château  Neuf  pour  Ferdinand.  La  flotte  que 
Charles  avait  équipée  à  si  grands  frais,  jetée  par 
la  tempête  aux  environs  de  l'île  de  Corse,  parut 
aux  côtes  de  Naples  un  peu  après  que  le  roi  y 
fut  entré.  Les  deux  châteaux  furent  bientôt 
réduits  moitié  par  intelligence  et  moitié  par 
crainte.  On  trouva  dans  le  château  Neuf  une 
quantité  prodigieuse  de  vivres,  que  le  roi  don- 
nait au  premier  qui  les  demandait  ;  et  ces  grandes 
provisions  se  dissipèrent. 

Les  villes  du  royaume  se  rendaient  à  l'envi 
les  unes  des  autres  à  ceux  que  Charles  envoyait 
pour  les  prendre.  Les  seigneurs  du  pays,  à  la 
réserve  du  marquis  de  Pescaire  et  de  deux  ou 
trois  autres,  vinrent  avecenipressemsnt  lui  ren- 
dre hommage.  L'Europe  regardait  avec  étonne- 
ment  une  conquête  si  rapide  :  il  semblait  que 
l'Italie  se  fût  trouvée  tout  à  coup  sans  action, 
par  une  espèce  d'enchantement.  Le  Pape  disait 
que  ce  n'était  pas  une  guerre  que  le  roi  avait 
faite,  mais  un  voyage  paisible  où  il  n'y  avait  pas 
eu  besoin  d'envoyer  des  capitaines  pour  prendre 
les  places,  mais  seulement  ses  fourriers  pour  lui 
marquer  son  logis.  Si  on  eût  envoyé  d'abord 
un  petit  corps  à  Ischia  avec  quelque  artillerie, 
en  l'état  où  étaient  les  affaires,  le  château  se 
serait  rendu;  mais  aussitôt  qu'on  fut  maître  de 
Naples,  on  ne  songea  qu'à  la  bonne  chère,  à  des 
joutes  et  à  des  plaisirs.  Nos  gens  méprisèrent  les 
Italiens,  qu'ils  avaient  vaincus  si  aisément,  et  à 
peine  les  croyaient-ils  des  hommes. 

Etienne  do  Vèse,  que  Charles  créa  duc  de  Noie 
et  connélable  de  Naples,  faisait  à  la  vérité  tout 
ce  qu'il  pouvait  pour  la  conservation  de  ce 
royaume;  mais  il  se  chargeait  de  plusd'ariaires 
qu'il  n'était  capable  d'en  porter  :  ainsi  le 
désordre  était  extrême.  Charles  manqua  Brindes, 
qui  voulait  se  rendre,  mais  il  n'y  envoya  pas  ses 
troupes  assez  tôt  ;  la  même  chose  lui  arriva  à 
Reggio,  place  importante,  sur  le  détroit  de  Sicile, 
poT  avoir  voulu  donner  à  un  des  siens  cette 
ville,  qui  ne  voulait  être  qu'à  lui.  Le  château  de 
GaUipoli,  dans  l'Abruzze,  fut  pareillement  né- 
gligé avec  quehiues  autres  places.  A  la  fin  le  roi 
envoya  l'armée  navale  à  Ischia,  qu'elle  trouva 
en  trop  bon  état  pour  cire  attaquée.  Ferdinand 
se  relira  cependant  en  Sicile.  Une  se  parla  guère 
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des  Turcs,  qui  tremblaient  à  Constantinople  au 
bruit  des  conquêtes  du  roi.  On  en  eût  eu  bon 
marché  sous  un  prince  aussi  peu  vaillant  que 
Bajazet  ;  mais  quelques  intelligences  qu'on  avait 
en  Grèce,  du  côté  de  Thessalie,  lurent  découver- 
tes, et,  à  ce  qu'on  croit,  par  les  Vénitiens.  Zizim 
mourut,  et  avec  lui  le  principal  fondement  de 
l'espérance  des  Français  tut  renversé. 

Ces  malheurs  rebutaient  le  roi,  qui  d'ailleurs 
commençait  déjà  de  s'ennuyer  à  Naples,  et  ne 
respirait  que  la  France,  aussi  bienque  la  noblesse 
qui  l'accompagnait.  Cepenilant  ses  ennemis  ne 
s'endormaient  pas,  et  la  ligue  se  formait.  Les 
Vénitiens,  qui  s'étaient  flattés  de  l'espérance 
qu'il  trouverait  beaucoup  de  résistance  sur  son 
passage,  furent  étourdis  quand  ils  le  virent  h 
Naples.  Ils  mandèrent  pourtant  Comines,  pour 
lui  témoigner  la  joie  de  la  république  sur  les 
progrès  du  roi,  ajoutant  qu'il  trouverait  plus  de 
difficulté  dans  le  château .  Ils  ne  pouvaient  croire 
que  les  places  se  prissent  si  vite,  et  les  grands 
succès  des  Français  leur  ajjprirent  à  se  fortifier. 

Quand  la  nouvelle  de  la  prise  fut  arrivée,  ils 
ne  purent  s'empêcher  de  témoigner  leur  doulem-. 
Le  doge  ne  laissa  pas  de  faire  à  Comines,  avec 
un  visage  gai,  les  compliments  ordinaires  ;  inais 
les  autres  donnaient  des  marques  de  leur  ex- 
trême déplaisir.  Comines  continuait  d'avertir  le 
roi  de  ce  qui  se  machinait  contre  lui,  l'exhortant 
à  renforcer  son  armée,  et  à  demeurer  à  Naples, 
ou  à  partir  promptement,  avant  que  les  confé- 
dérés eussent  conclu  leur  traité,  ou  qu'ils  eussent 
eu  le  loish-  d'assembler  leurs  troupes.  Il  donna 
en  même  temps  les  avis  nécessaires  au  duc 
d'Orléans,  qui  était  à  Ast,  et  au  duc  de  Bourbon, 
régent  en  France. 

Peu  après  on  acheva  le  traité  de  la  ligue.  Co- 
mines lut  mandé  au  sénat,  où  le  doge  lui  déclara 
qu'au  nom  de  Dieu  la  république  avait  conclu 
une  ligue  avec  le  Pape,  l'empereur,  les  rois 
d'Espagne  et  de  Naples,  et  le  duc  de  fliilan  ;  qu'il 
pouvait  le  faire  savoir  au  roi  son  maitre,  et  que 
pour  eux  ils  avaient  rappelé  lem'S  ambassadeurs. 
Comines  fut  touché  de  ce  discours,  dans  l'appré- 
hension qu'il  eut  pour  le  roi,  qui  méditait  son 
retour.  Mais  il  répondit  fort  doucement  qu'il 
savait  leurs  desseins,  il  y  avait  déjà  longtemps; 
qu'il  en  avait  donné  avis  au  roi  et  en  France,  et 
qu'ils  trouveraient  les  affaires  mieux  préparées 
qu'ils  ne  pensaient. 

ils  répondirent  que  leur  ligue  n'était  point 
contre  le  roi,  mais  contre  l'ennemi  conmiun,  et 
en  [iaïUculier  pour  la  défense  de  l'Italie;  qu'au 
rtsie,  ils  n'avaient  pas  dû  sjuffrir  que  le  roi 
ul,iisài  le  monde  davaiitage,  en  disant  qu'il  vou- 
iauaiîaijucr  le  îiiic,  pendant  qn'il  ne  songeait 


qu'à  envahir  l'Italie  en  étant  les  places  au  Pape 
et  aux  Florentins.  A  quoi  Comines  répondit  que 
les  rois  de  France  étaient  accoutumés  à  faire  du 
bien  au  Saint-Siège,  et  qu'en  cela  le  roi  son 
maître  surpassait  ses  prédécesseurs. 

Pendant  que  ces  choses  se  disaient  de  part  e1 
d'autre,  les  sénateurs  paraissaient  avec  un  visage 
fier.  La  ligue  fut  publiée  avec  beaucoup  de  so- 
lennité. Le  soir  on  fit  des  feux  de  joie;  on  voyait 
partout  des  flambeaux  allumés  et  des  marques 
de  réjouissance  publique.  Le  sénat  voulut  qu'un 
ministre  de  Bajazet,  qui  était  alors  seciètemenl 
à  Venise,  fût  témoin  de  cette  léte  ;  et  eux,  qui  se 
plaignaient  tant  de  ce  que  Charles  laissait  les 
Turcs  en  repos,  ne  songeaient  qu'à  les  satisfaire 

Cependant  les  Napolitains  couunençaient  à  se 
dégoûter  des  Français.  Quoique  l'on  gardât  soi- 
gneusement au  peuple  ses  privilèges,  ou  ne  le 
traitait  pas  avec  la  douceur  nécessaire  pour  ac- 
coutumer de  nouveaux  sujets  à  une  domination 
étrangère.  La  noblesse  eût  pu  retenir  les  peu- 
ples dans  le  devoir;  mais  elle  était  elle-même 
mécontente  de  ce  qu'elle  se  voyait  exclue  du 
gouvei'nement  et  des  charges  que  Charles  don- 
nait toutes  aux  Français.  Ceux  qui  avaient  été 
attachés  à  la  maison  d'Anjou  n'étaient  pas  mieux 
traités  que  les  Aragonais,  et  tous  étaient  égale- 
ment rebutés.  Les  ministres  du  roi  ne  songeaient 
qu'à  s'enrichir  et  prenaient  de  l'argent  de  tous 
ceux  qui  avaient  des  afftiires  pour  leur  faire 
obtenir  leurs  expéditions. 

Leschoses  étant  en  cet  état,  la  nouvelle  de  la 
ligue  conclue  disposa  à  la  révolte  l'esprit  de  ce 
peuple  naturellement  changeant.  Otrante,  qui 
avait  arboré  l'étendard  de  la  France,  l'ùla  et  re- 
prit le  parti  de  Ferdinand.  Le  roi,  résolu  de  par- 
tir, voulut  auparavant  faire  ses  efforts  afin  que 
le  Pape  se  détachât  de  la  ligue.  Il  reçut  des  ré- 
ponses peu  salisfaisantes  et  précipita  son  départ. 
Il  nomma  pour  vice-roi  Gilbert  de  Montpensier, 
prince  de  la  maison  de  Bourbon,  à  qui  il  laissa 
deux  mille  Suisses  avec  cinq  cents  hommes 
d'armes  français.  Il  ordonna  à  l'armée  navale 
de  se  rendre  à  Livourne,  et  à  Aubigny  de  de- 
meurer dans  la  Calabre,  où  Ferdinand  avait  re- 
pris quelques  places  peu  importantes. 

Le  nouveau  duc  de  Noie  eut  ordre  de  de- 
meurer quelque  temps  auprès  du  vice-roi  pour 
diriger  les  conseils  et  gouverner  les  finances  ; 
mais  Charles  ne  laissa  pour  tout  argent  au 
royaume  que  lecouiantdes  revenus.  Pendant 
son  séjour  d'un  mois  à  Naples,  il  fit  frapper  une 
monnaie  où  il  s'intitulait  roi  de  Sicile  et  de  Jé- 
rusalem. Après  quoi  il  fit  son  entrée  solennelle 
dans  celte  ^illc  avec  beaucoup  de  magnificence 
ef  en  habit  imijérial,  comuie  empereur  de  Goiis- 
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tanfino])le.  Il  avnil  une  couronne  d'or  sur  la 
tùte,  cl  tenait  de  la  main  droite  une  pomme 
d'or  et  le  sceptre  de  la  gauclie. 

Le  roi  partit  aussitôt  après  ces  cérémonies, 
sans  avoir  soin  de  munir  les  châteaux  de  Na- 
ples,  ni  les  autres  places  du  royaume  qui  pou- 
vaient tenir  le  peuple  eu  bride.  Il  avait  neuf  cents 
hommes  d'armes  y  compris  sa  maison,  et  deux 
mille  cinq  cents  Suisses,  avec  l'infanterie  fran- 
çaise. Il  pouvait  y  avoir  quinze  cents  hommes 
de  défense  à  la  suite  de  la  cour,  et  tout  cela 
faisait  environ  neuf  mille  hommes.  Voilà  quelle 
était  l'armée  avec  laquelle  Charles  devait  tra- 
verser toute  l'Italie,  pleine  de  potentats  armés 
contre  lui. 

Lorsqu'il  approcha  de  Rome,  le  Pape  laissa 
le  château  Saint-Ange  bien  gardé  et  se  retira  à 
Orvictte.  Quoiqu'il  se  fût  ligné  avec  les  enne- 
mis de  Charles,  ce  prince  religieux  n'exerra 
aucune  hostilité  sur  le  territoire  de  l'Eglise;  il 
rendit  même  les  places  qui  appartenaient  au 
Saint-Siège.  Il  ne  fit  que  passer  à  Rome,  et  tira 
droit  à  Sienne,  où  Coaùnes  avait  eu  ordre  de 
se  rendre.  Aussitôt  que  le  roi  le  vit,  il  lui  de- 
manda, comme  en  se  moquant,  si  le<  Vénitiens 
ne  viendraient  pas  au-devant  de  lui.  Les  jeunes 
gens  delà  cour,  qui  s'imaginaient  qu'il  n'y  avait 
qu'eux  capables  de  tirer  l'épée,  écoutèrent  en 
riant  cette  parole.  Comines  répondit  avec  un 
air  aussi  sérieux  que  la  chose  le  méritait,  que 
le  sénat  lui  'avait  fait  dire  qu'il  trouverait  qua- 
rante mille  hommes  sur  son  passage,  et  l'ex- 
horta à  passer  vite,  avant  qu'ils  eussent  le  loi- 
sir d'exécuter  leur  dessein. 

11  vint  des  ambassadeurs  de  Florence  qui  pro- 
posaient d'ajouter  une  grande  somme  d'argent 
à  celle  qu'ils  avaient  promise  au  roi,  et  de  le 
faire  accompagner  par  trois  cents  hommes  ar- 
més, pourvu  qu'il  lui  plût  de  leur  rendie  leurs 
places,  principalement  Pise,  qu'il  avait  injus- 
tement aftranchie.  Jérôme  Savonarole,  qui 
avait  tant  prêché  la  venue  du  roi,  se  joignit  à 
eux  dans  cette  demande.  11  parla  hardiment  à 
Charles,  l'avertissant  des  périls  extrêmes  de  son 
passage,  et  que  Dieu  l'en  ferait  sortir  glorieuse- 
ment ;  mais  que  pour  avoir  manqué  d'obéir  à 
ses  ordres,  touchant  la  réformalion  de  sou 
Eglise  et  pour  avoir  souffert  les  pillages  et  les 
violences  de  ses  gens  de  guerre  il  y  avait  une 
sentence  contre  lui,  et  qu'il  aurait  bientôt 
un  coup  de  fouet  :  qu'au  reste  il  ne  pen- 
sât pas  s'excuser  en  disant  qu'il  ne  faisait  point 
de  mal,  parce  qu'il  était  coupable  de  celui  qu'il 
n'empêchait  pas  ;  mais  que  s'il  avait  pitié  du 
peuple  et  remédiait  aux  désordres,  Dieu  révo- 
querait ou  adoucirait  sa  sentence. 


Le  roi  fut  touché  de  ce  discours,  et  l'aulori  lé 
d'un  homme  d'une  si  grande  réputation  le  por- 
tait â  faire  justice  aux  Florentins.  Tous  les  gens 
sages  lui  conseillaient  d'accepter  leurs  offres 
en  retenant  seulement  Livourne  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  àAst;  mais  la  jeunesse  lui  mit  autre 
chose  dans  l'esprit,  surtout  le  comte  de  Ligni, 
de  la  maison  de  Luxembourg,  son  cousin  ger- 
main, qui  lui  était  fort  agréable.  Ce  jeune  sei- 
gneur se  persuada  qu'il  pourrait  devenir  prince 
de  Sienne,  parce  que  le  peuple  le  demandait. 

Comines  remontra  au  roi  qu'il  fallait  profder 
du  temps,  sans  s'amuser  à  des  mouvements  po- 
pulaires qui  n'auraient  que  quelques  jours  de 
durée.  Malgré  ces  sages  conseils,  le  roi,  arrêté . 
par  des  affaires  si  légères  et  par  ses  plaisirs, 
passa  huit  jours  à  Sienne  où  il  laissa  trois  cents 
honnnes.  Il  mit  aussi  des  garnisons  en  d'autres 
places  peu  nécessaires  à  garder,  et  diminua 
ainsi  une  armée  déjà  Iro))  faible. 

Cependant  le  duc  de  Milan,  qui  s'était  chargé 
de  lui  fermer  le  passage  et  de  prendre  Ast,  y  en- 
voya Galéas  de  Saint-Séverin  avec  quelques 
troupes.  Il  fit  au  duc  d'Orléans  des  propositions 
déraisonnables  ;  mais  le  duc,  dont  la  place  était 
bien  munie,  sortit  avec  ses  troupes  sans  faire 
réponse  et  obligea  Saint-Séverin  à  se  retirer.  Par 
les  avis  que  Comines  avait  donnés  en  France,  il 
en  venait  tous  les  jours  des  troupes  aux  Fran- 
çais. Le  duc  avait  ordre  de  ne  rien  enii  éprendre 
contre  Ludovic,  et  de  venir  au  devant  d.i  roi 
pour  faciliter  son  passage  ;  son  inlérôtet  les  pré- 
tentions qu'il  avait  sur  le  duché  de  Milan  du  côté 
de  Valentine,  son  aïeule,  le  portèrent  à  assiéger 
Novare,qu'il  prit  par  intelligence. S'il  eût  marché 
droit  à  Milan  où  il  avait  ses  pratiques,  le  trouble 
où  cette  prise  jeta  Ludovic  et  la  haine  de  tous  les 
peuples  contre  ses  usurpateurs,  l'auraient  rendu 
le  maître  ;  mais  cinq  jours  qu'il  perdit  donnè- 
rent le  temps  à  Saint-Séverin  de  lui  couper  le 
passage. 

Après  la  prise  de  Novare,  le  roi  résolut  de 
partir  de  Sienne.  11  évita  de  passer  par  Florence; 
mais  ioisqu'il  fut  à  Pise,  les  Florentins  tirent  de 
si  grandes  instances  pour  ravoir  cette  ville,  et 
le  cardinal  de  Saint-Malo  appuya  leur  juste  pré- 
tention. Les  Pisans  firent  de  si  grandes  clameurs 
et  sollicitèrent  si  puissamment  leur  hôte,  qu'ils 
émurent  toute  la  cour  et  toute  l'armée,  jus- 
qu'aux Suisses,  qui  menaçaient  le  cardinal  de 
le  tuer,  s'il  faisait  rendre  la  ville  ;  ce  qui  porta 
le  roi  à  les  laisser  en  liberté  sous  sa  protection. 

Dans  la  suite  de  son  voyage,il  vint  à  un  passa- 
ge auprès  de  Pielra-Sunla,  appelé  le  Pas-de-Bi- 
che,  où  une  cliarette  jetée  de  travers  avec  deux 
pièces  d'artillerie,  aurait  arrêté  toute  son  ar- 
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mée.  Les  ennemis  l'attendaient  en  d'autres  en- 
droits; et  ne  pouvant  se  persuader  qu'il  allât  si 
mal  accompagné  par  les  grands  chemins,  ils  ne 
Gongèrent  pas  à  le  garder,  de  sorte  qu'il  passa 
sans  résistance,  quoique  les  Vénitiens  et  Ludo- 
vic eussent  déjà  assemblé  deux  mille  cinq  cents 
hommes  d'armes,  huit  mille  fantassins  et 
deux  mille  chevau -légers.  Presque  toutes  ces 
troupes  appartenaient  aux  Vénitiens,  qui 
en  avaient  donné  le  commandement  au  mar- 
quis de  Mantoue.  Celles  du  duc  de  Milan, 
en  très-petit  nombre,  étaient  sous  la  con- 
duite du  comte  de  Cajazze.  Au  reste,  les  Véni- 
tiens disaient  qu'ils  ne  prétendaient  point  par  là 
déclarer  la  guerre  au  roi, mais  seulement  secou- 
rir Ludovic  leur  allié. 

Le  cardinal  de  Saint-Pierre  vint  joindre  le 
roi  à  Seresane,  et  lui  proposa  des  moyens  pour 
faire  révolter  Gênes.  La  chose  examinée  dans  le 
conseil,  on  jugea  qu'à  la  veille  d'une  bataille  que 
le  loi  serait  forcé  de  donner,  il  ne  fallait  point 
affaiblir  l'armée  :  qu'au  reste,  si  on  gagnait  la 
bataille.  Gènes  se  donnerait  d'elle-même,  et  que 
si  on  la  perdait,  on  n'en  aurait  plus  besoin,  puis- 
qu'il n'y  aurait  plus  qu'à  abandonner  les  affai- 
res d'Italie. 

Le  roi,  contre  cet  avis,  ne  laissa  pas  de  don- 
ner quelques  troupes;  mais  l'entreprise  manqua 
par  les  précautions  du  duc  de  Milan.  Cependant 
le  maréchal  de  Gié  fut  envoyé  avec  l'avant- 
garde  qu'il  commandait  pour  se  saisir  du  châ- 
teau de  Pontremoli,  assez  fort,  mais  mal  gardé. 
Il  l'emporta  aisément  et  la  ville  fut  pillée,  à  l'oc- 
casion d'une  querelle  arrivée  entre  les  habitants 
et  les  Suisses,  ce  qui  mit  le  roi  en  colère  con- 
tre les  derniers. 

Au  sortir  de  Ponlremoli,  l'armée  souffrit  du- 
rant cinq  jours  une  extrême  disette  de  vivres. 
En  entrant  dans  l'Etat  de  Milan,  Jean-Jacques 
Trivulce  proposa  de  faire  lever  l'étendard  au 
nom  du  jeune  duc,  fils  deJeanGaléas,  que  Lu- 
dovic avait  lait  mourir  à  Pavie.  Le  roi  ne  voulut 
pas  donner  ce  chagrin  au  duc  d'Orléans,  ni  bles- 
ser ses  prétentions.  Après  l'affaire  de  Novare, 
ce  duc,  faute  d'être  allé  assez  diligemment  à 
Pavie,  qui  voulait  se  rendre,  manqua  cette  ville. 
L'armée  ennemie  et  la  sienne  se  rencontrèrent 
à  Vigévano,  et  furent  longtemps  en  bataille  l'une 
en  présence  de  l'autre.  Le  duc  d'Orléans,  quoi- 
que le  plus  fort,  ne  voulut  pas  hasarder  le  com- 
bat, à  cause  de  la  mésintelligence  qui  était 
parmi  ses  officiers.  Ainsi  il  se  retira  à  Novare, 
oîi  il  fut  assiégé  par  Galéas. 

Cependant  le  roi  arriva  à  l'Apennin,  où  il  se 
trouva  très-embarrassé  pour  transporter  qua- 
toi7.c  pièces  de  gros  canon  par  un  ciiemin  où 


jamais  charroi  n'avait  passé.  Les  Suisses  offri- 
rent de  les  passer  à  force  de  bras,  et  ils  en  vin- 
rent à  bout.  Il  y  a  au  bas  de  l'Apennin,  auprès 
de  Parme,  im  petit  village  nommé  Fornoue,  que 
les  ennemis  avaient  occupé,  et  ils  s'étaient  rangés 
en  bataille  dans  une  plaine  un  peu  au-dessous, 
résolus  d'y  attendre  le  roi  pour  le  combattre. 

Le  maréchal  de  Gié,  étant  arrivé  dans  ce  vil- 
la;;e  avec  l'avant-garde  ,  pressait  le  roi  d'avan- 
cer, parce  qu'il  était  à  peine  à  un  mille  des  en- 
nemis, et  hors  d'état  de  leur  résister  s'ils  l'atta- 
quaient. Us  n'en  firent  rien  cependant,  parce 
qu'ils  attendaient  encore  des  troupes,  et  que, 
sur  le  faux  rapport  d'un  capitaine  allemand, 
qu'ils  avaient  pris,  ils  crurent  le  maréchal  plus 
fort  qu'il  n'était.  Le  roi  arriva  enfin  à  Fornoue 
le  5 de  juillet,  trois  jours  après  l'avant-garde  ; 
dès  le  lendemain  au  matin,  Comines  le  trouva  à 
cheval,  qui  donnait  ses  ordres.  Malgré  sa  petite 
taille  et  la  timidité  «  qui  lui  était  toujours  de- 
meurée, pour  avoir  été  nourri  en  grande  crainte 
parmi  de  petites  gens,  »  Comines  dit  qu'à  la 
vue  del'ennemi,  et  au  moment  d'une  si  grande 
baliiille,  l'ardeur  de  combattre  lui  avait  animé 
la  physionomie,  et  lui  avait  donné  le  ton  de 
commandement. 

11  envoya  Comines  à  une  conférence  qui  avait 
été  résolue  avec  les  Vénitiens,  pour  traiter  la 
paix,  et  cependant  tout  se  préparait  pour  la  ba- 
taille. L'armée  des  ennemis  était  composée  de 
trente-cinq  mille  hommes  ;  ils  étaient  surtout 
extrêmement  forts  en  cavalerie,  dans  laquelle 
les  Estradiots  étaient  ceux  qui  se  faisaient  le  plus 
redouter  ;  c'étaient  des  Grecs,  sujets  des  Véni- 
tiens, qui  combattaient  à  la  turque,  aussi  bien  à 
pied  qu'à  cheval.  Une  parure  étrange,  un  grand 
cimeterre  qu'ils  tenaient  en  main,  et  leur  con- 
tenance extraordinaire  avaient  donné  l'alarme 
à  nos  gens  dès  la  journée  précédente. 

Le  roi  n'avait  de  troupes  que  ce  qui  était  venu 
de  Naples  à  la  réserve  de  quelques  petits  corps 
qui  l'avaient  joint  sur  le  chemin.  Entre  les  deux 
armées  coulait  la  rivière  du  Tare,  qu'on  passe 
aisément  à  pied,  mais  (|ui  s'enfle  souvent,  et 
cette  nuit  même  elle  s'était  accrue  considéra- 
blement par  les  pluies.  Charles  n'avait  pas  des- 
sein de  donner  bataille,  mais  seulement  de  pas- 
ser devant  l'armée  ennemie.  Le  cardinal  de 
Saint-Malo,  qui  raisonnait  de  la  guerre  sans  y 
rien  entendie,  lui  inspirait  ce  dessein.  Comme 
on  vit  que  cela  était  impossible,  on  se  résolut 
au  combat,  et  sans  attendre  le  succès  des  con- 
férences, le  roi  passa  la  rivière. 

En  même  temps  les  Estradiots  la  passèrent 
d'un  autre  côté,  et  se  jetèrent  sur  le  bagage  qu'ils 
mirent  fort  en  désordre.  Le  comte  de  Cajuzze 
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était  opposé  'i  noire  avant-garde  qni  s'était 
avancée  près  des  ennemis.  Le  roi  ayant  cru  pour 
cette  raison  que  la  bataille  commencerait  de  ce 
côlé-là,  y  avait  jeté  ce  qu'il  avait  de  meilleures 
troupes.  Mais  le  marquis  de  Mantoue  était  venu 
en  bon  ordre  par  tierrière  du  côté  gauche  ;  ce 
qui  obligea  le  roi,  qui  était  au  corps  de  bataille, 
à  tourner  le  dos  à  son  avant-garde,  assez  éloi- 
gnée de  lui,  et  à  se  rapprocher  de  l'arrière-garde. 
Ainsi  il  était  entouré  de  toutes  parts,  et  si  quel- 
que endroit  eût  plié,  il  n'y  avait  point  de  res- 
source pour  lui. 

Aussitôt  qu'il  eut  passé  la  rivière,  toute  l'ar- 
mée ennemie  donna  ensemble.  Le  marquis  de 
Mantoue,  après  qu'on  eut  rompu  les  lances,  at- 
taqua vigoureusement  l'épée  à  la  main.  Le  roi 
se  trouva  des  plus  engagés,  et  le  bàiard  de  Bour- 
bon, qui  le  menait,  lut  pris  vingt  pas  devant  lui. 
Nolrearrière-garde  ayant  pris  l'ennemi  en  flanc, 
le  choc  fut  rude  de  part  et  d'autre,  et  le  grand 
nombre  devait  nous  accabler  ;  mais  il  arriva 
que  quinze  cenls  Estradiots,  voyant  le  désordre 
que  leurs  camarades  faisaient  dans  le  bagage,  se 
détachèrent  pour  avoir  leur  part  du  butin,  et 
laissèrent  l'armée  affaiblie. 

D'un  autre  côté,  les  Italiens,  accoutumés  h 
combattre  selon  la  manière  de  leur  pays,  ba- 
taillon à  bataillon,  et  fort  lentCTnent,  étaient 
étonnés  de  la  manière  brusque  et  vive  des  Fran- 
çais. Ainsi,  cette  aile  était  en  déroute,  pendant 
qu'un  grand  corps  de  réserve  attendait  encore 
le  signal  que  devait  donner  Ridolphe  de  Man- 
toue, oncle  du  marquis;  mais  comme  il  fut  tué, 
il  n'y  eut  point  de  signal,  et  ce  corps  ne  com- 
battit point. 

Le  roi,  qui  voyait  les  siens  après  les  fuyards, 
ne  jugea  pas  à  propos  de  les  poursuivre  avec 
eux  ;  et  ne  voulant  pas  aussi  joindre  son  avant- 
garde,  qu'il  croyait  voir  reculer,  il  demeura 
seul  avec  un  valet  de  chambre.  En  cet  état  il  lut 
aperçu  par  des  soldats  qui,  en  fuyant,  pensèrent 
le  prendre.  11  se  défendit  quelque  temps,  et  par 
son  courage  et  par  la  bouté  de  son  cheval  il  évita 
ce  péril. 

Ce  prince  s'était  trompé  en  croyant  son  avant- 
garde  ébranlée  :  le  contraire  était  arrivé.  Le 
maréchal  de  Gié,  voyant  le  grand  nombre  de  ses 
ennemis,  se  tint  serré,  et  les  Italiens  qui  l'atta- 
quaient se  rompirent  d'eux-mêmes  au  premier 
choc  :  aussi  élaient-ce  de  méchantes  troupes, 
que  le  duc  de  Milan,  qui  ne  songeait  qu'à  l'é- 
pargne, avait  ramassées,  comme  si  c'eût  été 
seulement  pour  faire  nombre.  Les  valets  de  l'ar- 
mée les  tuaient  à  grands  coups  de  hache  avec 
une  peine  extrême,  parce  qu'ils  étaient  telle- 
ment armés,  qu'on  ne  savait  par  où  les  percer. 


En  même  temps  nos  gens  qui  suivaient  les 
ennemis,  ne  sachant  où  élait  le  roi,  se  mirent  à 
crier  de  tous  côtés  qu'il  fallait  aller  à  lui,  et  se 
souvenir  de  Guinegale  ;  on  n'avait  pas  oublié 
cette  bataille  du  temps  de  Louis  XI,  où  notre 
armée  victorieuse  avait  été  défaite,  pour  s'être 
amusée  au  butin.  Le  roi  fut  bientôt  dégagé  par 
l'arrivée  des  siens,  et  on  vit  les  ennemis  fuir  de 
toutes  parts.  Ils  perdirent  trois  mille  cinq  cents 
hommes,  et  la  déroute  eût  été  entière,  si  le 
comte  de  Pétiilane,  échappé  pendant  la  bataille 
de  notre  camp,  où  il  était  prisonnier  sur  sa 
parole,  n'eût  été  rassurer  les  Italiens  trem- 
blants ;  mais  il  ne  put  jamais  les  ramener  au 
combat. 

Cependant  on  tint  conseil  autour  du  roi,  pour 
examiner  si  on  chargerait  les  ennemis  qu'on 
voyait  paraître.  Notre  armée  était  entière,  puis- 
que nous  avions  à  peine  perdu  deux  cenls  hom- 
mes. L'armée  ennemie,  outre  sa  perte,  était 
consternée  et  en  désordre.  Trivulce,  et  Francis- 
que Secco,  gentilhomme  au  service  des  Floren- 
tins, âgé  de  soixante  et  douze  ans,  qui  connais- 
saient les  manières  des  Italiens,  assuraient,  à 
voir  leur  contenance,  que  la  terreur  était  parmi 
eux,  et  conseillaient  de  donner. 

Leur  conseil  salutaire  ne  fut  pas  suivi  ;  les 
habiles  gens  de  l'armée  n'étaient  pas  écoutés, 
et  tout  se  décidait  par  des  étourdis,  que  la  té- 
mérité ou  la  crainte  portaient  toujours  aux  ex- 
trémités ;  si  on  eût  su  se  servir  d'un  avanlage  si 
considérable,  le  Milanais  se  fût  révolté  coutre 
Ludovic,  et  les  Vénitiens  n'eussent  su  où  ra- 
masser des  troupes.  Au  lieu  de  cela,  on  ne  son- 
geait qu'à  passer.  Le  lendemain  fut  occupé  à 
des  conférences  inutiles  pour  la  paix,  et  dès  le 
jour  d'après,  sans  en  attendre  l'événement, 
notre  armée  décampa  en  aussi  grand  désordre 
qui  si  elle  avait  été  battue.  Les  ennemis,  assu- 
rés par  sa  retraite,  la  suivirent  ;  mais  ce  ne  fut 
que  lentement,  et  le  roi  enfin  arriva  à  Ast. 

Il  y  apprit  l'état  déplorable  des  affaires  de  Na- 
ples.  Ferdinand,  quoique  battu  d'abord,  et 
presque  pris  par  Aubigny,  n'avait  pas  perdu 
cœur,  et  s'était  retiré  en  Sicile,  où  il  avait 
formé  une  flotte  avec  toute  la  diligence  possi- 
ble. Elle  était  mal  équipée,  et  encore  plus  mal 
fournie  de  gens  de  guerre.  Sa  diligence  ne 
laissa  pas  de  lui  servir,  et  ayant  paru  vers  Sa- 
lerne,  toute  cette  côte  se  révolta  contre  les  Fran- 
çais. Il  alla  à  Naples,  où  le  peuple  était  pour  lui  ; 
mais  les  Français  avaient  donné  si  bon  ordre  à 
tout,  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer  à  Ischia. 
Si  Montpensier  l'eût  suivi,  il  eût  pu  aisément  dis- 
sijier  cette  flotte  si  mal  en  ordre. 

Les  Napolitains  rappelèrent  Ferdinand,  qiù 
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vint  se  posfor  à  un  mille  de  la  ville.  Les  Fran- 
çais, étant  sortis  tous  ensemble  pour  le  chasser, 
trouvèrent  à  leur  retour  la  porte  fermée,  et  tout 
le  peuple  soulevé.  Ils  voulurent  rentrer  par  une 
autre  porte  ;  mais  Ferdinand  les  prévint,  et  tout 
ce  qu'ils  purent  faire  fut  de  se  renfermer  avec 
Montpensier  dans  le  château  Neuf,  où  il  y  avait 
peu  de  vivres  pour  tant  de  monde.  Ferdinand  les 
y  tint  longtemps  assiégés. 

Quand  Alfonse  son  père  le  vit  maître  de  Na- 
ples,  il  voulut  reprendre  le  royaume  qu'il  avait 
quitté.  Son  fils  lui  répondit  qu'il  attendît  donc 
qu'il  lui  en  eût  assuré  la  possession.de  peur  qu'il 
ne  fût  contraint  de  s'enfuir  une  seconde  fois.  Ce 
malheureux  roi  mourut  quelque  temps  après. 
Capoue  et  Averse  se  rendirent  à  Ferdinand,  à 
l'exemple  de  Naples.  Les  Colonne,  comblés  de 
biens  par  Charles,tournèrcnt  avec  la  fortune,  et 
affaiblirent  beaucoup  le  parti. 

Les  Français  étaient  fort  pressés,  et  presque 
affamés  dans  le  château.  Pour  comble  de  mal- 
heur, une  flotte  que  le  roi  envoya  à  leur  secours, 
prit  l'épouvante  à  la  vue  de  celle  de  Ferdinand, 
qu'elle  trouva  auprès  de  Corse,  et  se  retira  à 
Livourne,  où  tous  les  soldats  .e  débandèrent. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  était  réduit  dans 
Novarc,  avec  son  armée,  à  de  grandes  extrémi- 
tés. Galéas  de  Saint-Séveriu,  avec  vingt-deux 
mille  hommes,  le  tenait  bloqué  de  toutes  parts, 
et  s'était  si  bien  retranché  dans  tous  ses  postes, 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  difficile  que  de  le 
forcer.  Pour  encourager  les  assiégeants,  Ludo- 
vic était  venu  au  siège  en  personne  ;  la  place 
était  si  pressée,  que  deux  mille  hommes  y  pé- 
rirent de  faim.  Le  duc  même,  qui  était  tombé 
malade  parmi  tant  d'incommodités,  pressait  le 
roi  de  venir  à  son  secours.  11  était  à  Verceil, 
place  fort  propre  à  cette  entreprise,  que  la  du- 
chesse de  Savoie  lui  avait  prêtée  pour  en  facili- 
ter le  succès.  Mais  il  ne  voulait  pas  hasarder  un 
combat  avant  la  venue  des  troupes  qu'il  atten- 
dait de  France,  et  de  dix  mille  hommes  qu'il 
faisait  lever  en  Suisse. 

Ludovic,  qui  ne  craignait  rien  tant  que  d'être 
forcé  à  combattre,  avait  grande  envie  de  s'ac- 
commoder ;  mais  il  ne  voulait  pas  en  faire  les 
premières  ouvertures.  Le  hasard  voulut  qu'un 
de  ses  officiers  se  trouvât  à  Casai,  pendant  que 
Comines  y  était  de  la  part  du  roi  :  ce  seigneur, 
à  la  sollicitation  de  cet  oflicier,  engagea  les  Vé- 
nitiens, avec  qui  il  avait  conservé  beaucoup  de 
correspondance,  à  s'entremettre  de  cet  accom- 
modement ;  par  leur  moyen  il  se  fit  d'abord  une 
trêve  de  dix  jours.  Le  duc  d'Orléans  eut  permis- 
sion d'aller  trouver  le  roi  à  Verceil,  à  condition 
de  se  reulcimer  dans  la  place,  si  la  paix  ne  se 


faisait  pas.  La  trêve  fut  continuée  :  on  convint 
que  le  roi  retirerait  la  garnison  de  Novare,  et 
que  la  ville  serait  remise  entre  les  mains  aes 
habitants,  pour  se  rendre  à  celui  dont  les  deux 
partis  conviendraient. 

En  ce  même  temps,  les  Florentins  obtinrent 
des  ordres  pour  la  restitution  de  leurs  places, 
lis  donnèrent  une  grande  somme  d'argent, 
dont  le  roi  se  servit  pour  faire  venir  les  Suisses. 
11  en  vint  plus  qu'il  ne  voulait  ;  dix  mille  arri- 
vèrent à  Verceil,  et  dix  autres  mille  entraient 
d'un  autre  côté  :  on  en  renvoya  une  infinité, 
qui  accouraient  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants aussitôt  qu'ils  virent  de  l'argent.  On  crai- 
gnait qu'ils  ne  se  rendissent  les  plus  forts,  et 
pour  la  même  raison  on  sépara  soigneusement 
ceux  qu'on  retint. 

Quand  ces  troupes  furent  venues,  le  duc  de 
Milan  fut  trop  heureux  de  fiiire  la  paix.  Elle  fut 
conclue  à  ces  conditions,  que  Novare  lui  serait 
rendue,  qu'il  serait  obligé  d'envoyer  des  trou- 
pes au  secours  du  château  de  Naples,  et  qu'en 
cas  que  le  roi  y  retournât,  le  duc  serait  obligé 
de  le  suivre  en  personne  dans  cette  guerre. 
On  donnait  deux  mois  aux  Vénitiens  pour  ac- 
cepter la  paix,  s'ils  voulaient  ;  et,  s'ils  la  refu- 
saient, Ludovic  était  obligé  à  se  joindre  contre 
eux  avec  le  roi.  Ainsi  le  traité  de  paix,  com- 
mencé par  l'entremise  des  Vénitiens,  sembla  à 
la  fin  tourner  contre  eux  ;  mais  ils  savaient 
bien  que  Ludovic  n'avait  pas  dessein  de  tenir 
l'accord,  et  qu'il  voulait  seulement  faire  sortir 
d'Italie  l'armée  de  France. 

Après  la  paix,  Charles  licencia  les  Suisses  qui 
exigèrent  le  payement  d'un  quartier  entier, 
quoiqu'ils  n'eussent  point  servi,  et  ils  avaient 
même  résolu  d'arrêter  le  roi  que  cette  raison 
obligea  de  partir  promptement  de  Verceil.  Il 
envoya  Comines  à  Venise  pour  proposer  rac- 
commodement aux  Vénitiens  ;  mais  ils  répon- 
dhent  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  faire  la 
paix  avec  le  roi,  avec  lequel  ils  n'étaient  pas 
en  guerre,  et  qu'ils  ne  croyaient  point  avoir 
rompu  avec  lui  en  secourant  leur  allié,  qu'il 
attaquait. 

Au  reste,  ils  promettaient  d'obliger  Ferdinand 
à  tenir  de  Charles  le  royaume  de  Naples,  à  lui 
payer  en  reconnaissance  un  tribut  annuel  et  à 
lui  laisser  la  principauté  de  Tarente  avec  quel- 
ques autres  places.  Comines,  eu  revenant  ren- 
dre compte  au  roi,  passa  par  Milan,  pour  faire 
ressouvenir  le  duc  des  troupes  qu'il  avait  pro- 
mises :  il  continua  de  promettre,  et  trompa 
Comines,  qui  se  fia  trop  à  ses  paioles.  Celui-ci 
vint  à  Lyon,  où  il  trouva  Charles  uniquement 
occupé  de  ses  plaisirs,  et  lui  fit  les  propositions 
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<îcs  Vénitiens,  que  le  roi  approuvait  assez,  à 
cause  du  triste  état  des  affaires  ;  mais  le  cardi- 
nal de  Saint-Malo  n'étant  point  de  cet  avis,  la 
chose  ne  se  fit  pas. 

Environ  dans  ce  même  temps,  le  dauphin 
mourut.  Le  roi  parut  d'abord  touché  de  cette 
perte  autant  qu'il  devait  ;  mais  il  fut  bientôt 
consolé  :  ce  prince  était  si  faible,  qu'il  commen- 
çait déjà  à  prendre  de  la  jalousie  contre  ce 
jeune  prince,  qui,  dès  l'âge  de  trois  ans,  mon- 
trait de  la  fierté  et  de  l'audace.  La  reine  était 
inconsolable;  et  l'histoire,  qui  ne  pardonne  aux 
princes  aucune  de  leurs  faiblesses,  ne  dédaigne 
pas  de  remarquer  que  le  roi,  pour  divertir  sa 
femme  affligée,  lui  amenait  des  violons,  ce  qui 
augmentait  sa  douleur.  Peu  de  temps  après,  il 
eut  la  nouvelle  de  la  prise  du  château  de  Naples, 
que  Montpensier  défendit  longtemps,  midgré  la 
disette  extrême  où  il  était.  Ces  nouvelles  fâ- 
chaient le  roi,  qui  voulait  assez  que  les  affaires 
allassent  bien,  mais  qui  ne  voulait  pas  se  don- 
ner la  peine  d'y  pourvoir. 

(1496)  En  ce  même  temps,  les  places  des 
Florentins  commençaient  à  causer  beaucoup  de 
troubles  en  Italie.  Le  comte  de  Ligni  était 
gouverneur  de  la  plupart,  et  en  avait  donné 
le  commandement  à  Entragues.  Celui-ci  ne 
se  contenta  pas  des  ordres  qu'il  avait  reçus  du 
roi  pour  rendre  ces  places  ;  il  voulut  avoir 
ceux  de  Ligni  :  après  les  avoir  reçus,  il  ap- 
pela les  Florentins  ;  mais  soit  qu'il  eût  eu 
secrètement  quelque  contre-ordre  du  comte, 
ou  qu'il  se  fût  ravisé  de  lui-même,  il  se  mo- 
qua d'eux,  et  vendit  la  citadelle  aux  Pisans, 
qui  la  rasèrent  aussitôt.  Les  autres  gouver- 
neurs, ayant  suivi  cet  exemple,  vendirent  leurs 
places  aux  Vénitiens,  aux  Génois  et  aux  Luc- 
quois. 

Quoique  le  roi  fût  fâché  de  ces  honteuses  dés- 
obéissances, le  comte  de  Ligni  ne  perdit  pas 
pour  cela  ses  bonnes  grâces,  et  Entragues  en 
fut  quitte  pour  être  quelque  temps  banni  de 
France  :  telle  était  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment. Ludovic,  qui  avait  excité  la  révolte  des 
Pisans,  la  fomentait  autant  qu'il  pouvait,  espé- 
rant toujours  qu'avec  le  temps  il  trouverait  oc- 
casion de  s'emparer  de  cette  place.  Il  obligea 
les  Vénitiens  à  en  prendre  la  protection,  ce 
qu'ils  firent  par  décret  publié. 

Montpensier  cependant  avait  réuni  un  petit 
corps  d'armée,  avec  lequel  il  se  maintenait  le 
mieux  qu'il  pouvait.  Ferdinand  était  si  faible, 
qu'il  fut  contraint  d'engager  quelques  places 
aux  Vénitiens,  pour  en  tirer  du  secours.  Il  ve- 
nait assez  lentement,  et  si  les  affaires  de  France 
n'avaient  été  tout  à  fait  abandonnées,  elles  pou- 


vaient encore  so  soutenir  ;  mais  le  cardinal  de 
Saint-Malo  ,  qui  les  gouvernait,  agissait  si  mol- 
lement, que  les  secours  ne  venaient  jamais  à 
propos.  On  faisait  languir  les  troupes,  dans 
l'attente  de  l'argent  que  Montpensier  deman- 
dait. On  en  envoyait  à  la  fin,  mais  trop  tard. 
Ainsi  on  faisait  la  dépense,  et  on  n'en  avait  pas 
le  fruit. 

Cette  lenteur  faisait  soupçonner  quelque  in- 
telligence des  ministres  du  roi  avec  l'ennemi  ; 
on  en  accusait  le  cardinal,  et  même  le  duc  de 
Bourbon.  Le  duc  de  Noie,  arrivé  à  Lyon,  ré- 
veilla le  roi  parmi  ses  plaisirs  :  il  lui  prit  une 
envie  soudaine  de  repasser  en  Italie  ;  en  même 
temps  il  résolut  d'envoyer  Trivulce  à  Ast  avec 
des  troupes,  de  faire  suivre  le  duc  d'Orléans,  et 
ensuite  d'aller  en  personne  ;  il  disait  que  Dieu 
l'y  obligeait.  Peut-être  sa  conscience  lui  re- 
prochait-elle  qu'il  n'avait  pas  fait  ce  qu'il  de- 
vait pour  répriuier  les  scandales  d'Alexandre 
VI  et  remédier  aux  maux  do  l'Eglise  et  de 
l'Italie. 

Ensuite,  comme  devant  bientôt  partir,  il  alla 
en  poste  à  Tours  au  tombeau  de  saint  Martin 
et  â  Saint-Denis,  accomplir  un  vœu  qu'il  avait 
fait  à  la  bataille  de  Fornoue.  Aussitôt  qu'il  fut 
revenu,  il  se  mit  à  presser  le  cardinal,  ajoutant 
souvent  aux  paroles  des  menaces  et  des  in- 
jures. Ce  prélat  n'en  était  pas  plus  ému,  sa- 
chant bien  que  pour  apaiser  le  roi,  il  n'avait 
qu'à  tout  promettre,  sans  se  mettre  en  peine 
de  l'exécution.  11  s'était  écoulé  plus  d'une  an- 
née parmi  de  semblables  amusements. 

Le  mois  de  mai  étant  venu,  on  croyait  que  le 
roi,  qui  témoignait  tant  d'ardeur,  allait  enfin 
partir  dans  une  saison  si  favorable.  Il  s'avisa 
qu'il  fallait  aller  prendre  congé  en  cérémonie 
de  saint  Martin  et  de  saint  Denis.  Il  ajoutait 
qu'allant  à  Paris,  il  voulait  obliger  cette  grande 
ville  à  lui  faire  quelque  prêt,  et  à  porter  les 
autres  par  son  exemple  à  lui  donner  un  pareil 
secours  ;  mais  le  sujet  du  voyage  n'était  .en 
effet  que  le  dessein  d'aller  voir  une  fille  de  la 
reine,  qu'il  aimait. 

Cependant  Ferdinand,  roi  de  Castille,  com- 
mença à  faire  agir  ses  forces  du  côté  de  la 
France.  11  avait  déjà  envoyé  au  secours  de  Fer- 
dinand, roi  de  Naples,  Ferrand  Gouçales,  appelé 
Gonsalve,  qui  mérita  dans  la  suite  de  cette 
guerre  le  nom  de  grand  capitaine.  Mais  pour 
faire  une  plus  grande  diversion  des  troupes 
françaises,  il  fit  entrer  un  grand  corps  de  cava- 
lerie en  Languedoc. 

Le  comte  de  Saint-André,  qui  y  commandait 
pour  le  duc  de  Bourbon,  repoussa  les  ennemis, 
quoique  plus  forts,  et  en  dix  heures  de  temps 
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ii  ieur  enleva  d'assaut  Salées,  qui  incomaioilaii 
la  province.  Durant  ces  mouvements,  Charles 
fit  enfin  partir  Trivulce  pour  Ast,  avec  une 
poignée  de  gens.  Quant  au  duc  d'Orléans,  qui 
voyait  le  roi  devenir  infirme  par  ses  excès,  il 
reculait  autant  qu'il  pouvait  h  sortir  du  royaume 
dont  la  succession  le  regardait. 

Cependant  le  comte  de  Montpensier,  quoique 
oublié  du  côté  de  la  France,  se  défendait  cou- 
rageusement contre  Ferdinand.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  le  délit  à  Frangette  ;  il  était  venu  au 
seconrs  de  celte  place  que  Ferdinand  assiégeait, 
et  la  trouva  prise  ;  mais  il  lui  était  aise  de  tail- 
ler en  pièce»  l'armée  ennemie,  dispersée  et 
occupée  au  pillage.  Persi,  capitaine  français, 
qui  avait  fait  de  belles  actions  dans  cette 
guerre,  ou  mécontent  des  chefs,  ou  gagné  par 
l'ennemi,  intimida  les  soldats.  Dès  ce  temps  les 
affaires  furent  sans  remède  ;  la  division  s'aug- 
menta parmi  les  chefs  ;  les  soldats,  et  surtout 
les  Suisses,  ne  cessaient  de  demander  sérieuse- 
ment de  l'argent.  Les  vivres  manquaient,  et, 
pour  en  trouver,  Montpensier  était  contraint  de 
décamper  presque  tous  les  jours.  Il  espérait 
aussi  par  ce  moyen  engager  à  une  bataille  Fer- 
dinand, qui  le  suivait  :  ce  prince,  au  contraire, 
sans  liasarder  de  combat,  voulait  que  notre  ar- 
mée pérît  d'elle-même. 

Elle  fut  enfin  bloquée  à  Atelle  ;  les  Suisses, 
faute  de  paye,  se  donnèrent  à  l'ennemi.  Gon- 
salve  joignit  Ferdinand  avec  six  mille  hommes, 
et  ce  renfort  obligea  Montpensier  à  se  rendre, 
après  avoir  tenu  un  mois.  Par  la  capitulation 
il  devait  retourner  en  France  avec  son  armée, 
et  les  Italiens  devaient  se  retirer  dans  leurs 
maisons  pour  y  vivre  en  sûreté  ;  mais  Gonsalve 
ne  tint  rien  de  ce  traité.  Montpensier  fut  si 
longtemps  retenu  sous  divers  prélextes  aux  en- 
virons de  Naples,  qu'à  la  fin  il  y  mourut,  et  de 
cinq  mille  Français,  à  peine  en  retourna-t-il 
cinq  cents  en  France. 

Virginio  Ursin,  toujours  fidèle  au  roi,  et  qui 
n'avait  jamais  quitté  Jlontpensier,  fut  arrêté  au 
château  de  l'OEuf,  où  il  mourut  peu  deterajis 
après,  non  sans  soupçon  de  poison.  Nous  avions 
encore  Aubigny  dans  la  Calabre,  et  Gratien  de 
la  Guerre  dans  l'Abruzze.  Ce  dernier,  pressé 
par  Gonsalve,  se  retira  dans  Gaëte  où  Frédéric, 
oncle  de  Ferdinand,  l'assiégea. 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  mourut  alors,  et 
les  affaires  n'en  allèrent  que  mieux  sous  Frédé- 
ric, à  qui  les  barons  se  fiaient,  de  sorte  qu'ils 
furent  bientôt  pariiiitement  réconciliés  avec  lui. 
Une  place  maritime  delà  conséquence  de  Gaete, 
qui  donnait  entrée  aux  Français  dans  le  royaume 
de  Naplesi  méritait  bien  d'être  secourue.  Le  roi 


y  avait  fait  passer  six  vaisseaux.  11  équipait  Uiie 
grande  flotte  à  Mar.seille,  pour  y  envoyer  un 
plus  grand  secours  ;  mais  le  cardinal  fit  tant  par 
ses  longueurs,  que  les  confédérés  eurent  le  loisir 
de  se  poster  aux  Pomègucs,  îles  voisines  de 
Marseille,  et  d'arrêter  notre  armée. 

Aubigny  se  défendit  encore  avec  beaucoup 
de  valeur  contre'  Gonsalve  ;  mais  voyant  qu'il 
n'avait  plus  de  secours  à  attendre  du  roi,  il  se 
rendit  à  condition  qu'en  abandonnant  la  Ca- 
labre, il  aurait  la  liberté  de  se  retirer  en 
France. 

(1497)  Les  Vénitiens  prirent  Tarente,  qu'ils 
rendirent  quelque  temps  auprès  au  roi  de  Naples, 
et  sur  les  bruits  qui  coururent  du  retour  de 
Charles  en  Italie,  ils  s'accordèrent  avec  Ludovic 
d'y  faire  venir  l'empereur.  Il  y  vint  avec  de 
vastes  desseins,  mais  peu  de  forces  ;  il  y  fut 
aussi  sans  crédit.  Ludovic,  suivant  toujours  son 
dessein  de  se  i-endre  maître  de  Pise,  conseillait 
aux  Pisans  de  se  mettre  entre  les  mains  de 
Maximilien,  d'où  il  espérait  les  tirer,  plutôt 
que  de  celles  des  Vénitiens  :  mais  ils  le  re- 
fusèrent. 

Ce  prince,  ne  voulant  pas  que  son  voyage  fût 
inutile,  assiégea  Livourne  ;  mais  il  fut  contraint 
de  lever  le  siège,  et  retourna  en  Allemagne 
sans  avoir  rien  fait.  Les  autres  confédérés 
réussissaient  mieux.  Frédéric  obligea  Gaëte  à 
capituler,  et  Gonsalve  reprit  la  forteresse  d'Ostie, 
qu'il  remit  entre  les  mains  du  Pape  ;  ainsi  les 
Français  et  leurs  aiuis  perdirent  tout  ce  qu'ils 
avaient  en  Italie.  Cependant  Baptiste  Frégose  se 
servit  des  divisions  qui  étaient  à  Gènes,  pour  la 
mettre  entre  les  mains  du  roi.  Le  cardinal  de 
Saint-Pierre-aux  Liens  travaillait  aussi  pour  le 
rendre  maître  de  Savone,  d'où  il  était.  Les  deux 
entreprises  manquèrent  ;  mais  Trivulce  piit 
quelques  places  dans  l'Etat  de  Gênes  et  sur 
Ludovic. 

Cependant  il  se  traitait  une  trêve  avec  Fer- 
dinand ,  roi  d'Espagne,  qui  faisait  parlera 
Charles  pour  le  dégoûter  de  la  ligue,  et  il  le 
priait  d'oublier  ce  qu'il  avait  entrepris  contre 
lui  ;  tout  cela  pour  l'amuser,  et  pour  donner  le 
temps  aux  confédérés  d'achever  leurs  affaires 
en  Italie.  A  la  fin,  la  trêve  fut  conclue,  et  mal- 
gré la  répugnance  de  Charles,  Ferdinand  obtint 
que  les  princes  de  la  ligue  d'Italie  y  seraient 
compris  ;  mais  comme  la  trêve  ne  devait  com- 
lUî^ncer  en  Italie  que  cinquante  jours  après 
qu'elle  avait  été  arrêtée  par  la  France  et 
l'Espagne ,  il  arriva  durant  ce  temj.s  que  les 
P'rançais  se  relâchèrent,  et  les  confédérés  se 
SOI  \  iront  de  cette  occasion  pour  lepi  endre  toutes 
les  places  que  Tiivulce  kur  avait  prises. 
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Il  se  fit  cnsuile  une  autre  trêve  entre  les  deux 
rois,  où  leurs  allies  ne  furent  point  compris. 
Ferdinand  passa  plus  avant,  et  au  lieu  de  con- 
tinuer sa  proteclion  à  son  parent ,  il  songea  à 
le  dépouiller.  Il  prétendait  avoir  droit  sur  le 
royaume  de  Naples ,  conquis  sur  la  maison 
d'Anjou  par  Allonse  son  oncle,  avec  les  forces 
du  royaume  d'Aragon  ;  sur  ce  prétexte,  il  pro- 
posait h  Charles  de  faire  conjointement  et  de 
partager  avec  lui  cette  conquête.  Les  autres 
confédérés  avaient  cliacun  leurs  desseins,  et  la 
mésintelligence  se  mit  bientôt  parmi  eux,  aus- 
sitôt qu'ils  n'eurent  plus  affaire  aux  Fiançais. 

Le  Pape,  les  Vénitiens  et  Ludovic,  qui  tous 
voulaient  faire  la  loi  et  étendre  leur  domina- 
lion  sur  leurs  voisins,  ne  pouvaient  se  suppor- 
ter les  uns  les  autres.  Ainsi  il  se  formait  de 
nouveaux  partis  en  Italie,  et  le  Pape  envoyait 
souvent  des  messagers  pour  traiter  secrètement 
avec  le  roi.  Il  avait  perdu  Louis  Borgia,  duc  de 
Candie,  son  bâtard  ,  par  un  accident  tragique. 
Le  cardinal  Valentin,  frère  de  Louis,  jaloux  de 
la  grandeur  où  le  Pape  l'élcvait  comme  l'aîné, 
le  tua  et  résolut  de  prendre  l'épée.  Il  entra 
dans  ce  dessein  une  autre  sorte  de  jalousie, 
parce  qu'ils  aimaient  tous  deux  la  même  per- 
sonne. 

Alexandre,  touché  de  ce  malheur,  témoi- 
gnait qu'il  voulait  se  convertir;  mais  sa  nature 
perverse  étreignit  bientôt  ces  sentiments  de 
piété.  II  tourna  toutes  ses  pensées  à  établir  le 
cardinal  Valentin,  et  demanda  pour  lui  en  ma- 
riage Charlotte,  tille  de  Frédéric,  roi  de  Na- 
ples, avec  la  principauté  de  Tarente,  ce  que  le 
père  refusa.  Le  Pape  devint  dès  lors  son  impla- 
cable ennemi,  et  se  tourna  du  côté  de  la  France, 
où  la  princesse  avait  toujours  demeuré  ,  même 
avant  les  guerres  de  Naples,  depuis  que  Fer- 
dinand, son  grand-père,  l'y  avait  envoyée  pour 
épouser  le  roi  d'Ecosse  :  mais  ce  mariage  n'eut 
pas  lieu. 

Toutes  ces  choses  relevaient  les  espérances 
de  Charles ,  qui  pensa  plus  que  jamais  aux 
affaires  de  Naples.  Il  parlait  de  ses  fautes  avec 
connaissance  et  avec  douceur,  et  la  honte  de 
les  avoir  faites  lui  donnait  un  désir  extrême  de 
les  réparer;  il  commençait  à  s'appliquer  sé- 
rieusement aux  affaires  et  à  régler  ses  finances; 
il  donnait  à  ceux  qui  se  présentaient,  principa- 
lement aux  pauvres,  de  longues  et  fréquentes 
audiences,  où  il  s'expédiait  à  la  vérité  peu  de 
chose,  mais  elles  ne  laissaient  pas  d'empêcher 
beaucoup  de  désordres,  par  la  crainte  qu'on 
avait  que  le  roi  n'en  fût  averti. 

Ce  prince  pensa  alors  à  faire  partir  pour  Na- 
pic3  une  armée  puissante,  dont  il  donnait  le 


commandement  à  Aubigny  et  au  marquis  de 
Mantoiie,  qui,  maltraité  des  Vénitiens,  s'était 
donné  à  lui  (1498).  Toutes  les  mesures  sem- 
blaient être  bien  prises  :  mais  quand  on  n'a 
pas  su  se  servir  du  temps,  on  ne  le  retrouve 
pas  toujours  quand  on  veut.  Charles  fit  un 
voyage  à  Tours  et  à  Amboise ,  où  il  élevait  le 
plus  magnifique  bâtiment  qu'on  eût  vu  jus- 
qu'alors en  France.  Là,  en  allant  voir  jouer 
avec  la  reine  une  partie  de  paume,  il  se  donna 
un  coup  assez  léger  à  la  tête,  et  quelque  temps 
après  il  tomba  en  apoplexie.  On  le  jeta  sur  une 
paillasse,  où  il  mourut  en  sept  ou  huit  heures, 
le  "  avril  1498.  Il  s'était  réveillé  un  moment 
durant  son  mal ,  et  avait  fait  connaître  qu'il 
pensait  à  Dieu.  Il  s'était  confessé  deux  fois  la 
semaine  de  sa  mort,  et  la  dernière  parole  qu'il 
avait  dite  en  santé,  fut  qu'il  espérait  avec  la 
grâce  de  Dieu  de  ne  faire  jamais  de  péché  mor- 
tel, ni  même  de  véniels  s'il  le  pouvait. 

Le  lendemain  de  sa  mort,  Savonaroie,  dont 
le  crédit  s'était  affaibli  par  la  ruine  des  affaires 
de  France  ,  après  avoir  perdu  à  Florence  ses 
principaux  prolecteurs  ,  dans  un  mouvement 
populaire,  fut  pendu  comme  un  faux  prophète 
et  un  imposteur,  par  ordre  d'Alexandre  VI , 
dont  il  avait  repris  publiquement  la  conduite 
scandaleuse. 


LIVRE    QUATORZIÈME 
LOUIS  XII.  (An  1498.) 

On  aurait  cru  que  Louis,  venant  à  la  cou- 
ronne, témoignerait  du  ressentiment  contre 
beaucoup  de  ministres  qui  l'avaient  assez  mal- 
traité dans  le  règne  précédent  ;  mais  il  jugea 
ces  vengeances  parliculières  indignes  de  la 
royauté,  et  on  rapporte  de  lui  celte  parole  mé- 
morable ;  «  Que  ce  n'était  pas  au  roi  de  France 
à  venger  les  querelles  du  duc  d'Orléans.  »  Ainsi, 
sans  distinction,  il  Jdéclara  d'abord  qu'il  main- 
tiendrait tous  les  olliciers  dans  leurs  charges, 
tant  h  la  cour  que  dans  les  armées  et  dans  la 
justice. 

Ce  prince  conçut  d'abord  le  dessein  de  re- 
couvrer le  duché  de  Milan  sur  Ludovic,  dou- 
blement usurpateur  ;  mais  avant  d'entreprendre 
cette  guerre  il  voulut  régler  le  dedans  de  son 
royaume.  Il  diminua  de  beaucoup  les  impôts 
dont  le  peuple  était  chargé,  et  il  les  eût  dimi- 
nués davantage,  sans  les  grandes  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir;  mais  ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que,  malgré  les  dépenses  qu'elles  lui  cau- 
sèrent, son  économie  fut  si  grande,  que  jamais 
il  n'augmenta  les  charges  du  peuple. 

Pour  cela  il  retira  et  prit  soin  de  faire  valoir 
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son  domaine,  que.  ses  prédécesseurs  avaient 
négligé,  fondant  principalement  loule  leur  dé- 
pense sur  les  tailles  et  les  levées  extraordi- 
naires. Il  cmpêclia  les  désordres  des  gens  de 
sucrrc  ,  qui ,  dans  les  deux  derniers  règnes , 
couraient  impunément  toute  la  France,  et  dans 
une  nuit  de  séjour  coulaient  plus  à  une  pa- 
roisse que  les  tailles  de  toute  une  année.  Loiii,^, 
touché  des  maux  de  son  peuple,  et  considérant 
aussi  que  l'Etat  se  ruinait  par  ces  désordres ,  y 
remédia,  en  faisant  que  les  troupes  fussent 
exactement  payées,  et  du  reste  les  tenant  tou- 
jours dans  la  discipline. 

Il  régla  aussi  les  monnaies  ;  car  les  bonnes 
et  les  mauvaises  avaient  cours  indifféremment 
dans  le  royaume:  il  réprima  cet  abus,  et  réta- 
blit la  fidélité  dans  le  commerce.  Pour  réfor- 
mer la  justice,  il  choisit  les  plus  sages  et  les 
plus  expérimentés  de  son  parlement  ;  par  leurs 
conseils,  il  fit ,  pour  l'abréviation  des  procès , 
des  règlements  salutaires ,  que  la  malice  des 
chicaneurs  a  rendus  inutiles  ;  mais  Louis  n'ou- 
blia rien  pour  en  tirer  le  profit  qu'il  en  avait 
attendu,  et  pour  cela  il  résolut  de  donner  tou- 
jours les  charges  de  judicature  aux  gens  du 
plus  giaud  mérite,  ce  qu'il  pratiqua  constam- 
ment durant  tout  son  règne.  Après  avoir  ainsi 
disposé  les  choses,  il  tourna  toutes  ses  pensées 
contre  Ludovic. 

La  situation  des  affaires  d'Itahe  était  favora- 
ble à  ses  desseins  :  les  Florentins  faisaient  la 
guerre  pour  ravoir  leurs  places,  que  les  Véni- 
tiens et  le  duc  de  Milan  tâchaient  d'envahir,  et 
principalement  la  ville  de  Pise  ;  par  là  les  Vé- 
nitiens étaient  disposés  à  se  joindre  avec  Louis. 
Pour  le  Pape,  il  ne  souhaitait  à  son  ordinaire 
que  des  brouillcries,  dont  il  espérait  profiter 
pour  élever  son  fils,  à  qui  il  voulait  faire  une 
principauté  de  toutes  celles  de  la  Rouiagne, 
sous  prétexte  de  les  réunir  au  Saint-Siège,  dont 
elles  avaient  été  démembrées  ;  il  mettait  la 
division  entre  Ich  seigneurs  de  ce  pays ,  et 
faisant  semblant  de  les  accorder ,  il  entretenait 
leurs  querelles. 

Au  reste,  il  suivait  les  négociations  du  côté 
de  la  France,  et  ménageait  Louis  pour  en  ob- 
tenir Charlotte  fiUede  Frédéric,  que  son  père 
continuait  à  lui  refuser  pour  le  cardinal  Va- 
lentin;  il  avait  un  beau  moyen  d'obliger  le  roi, 
qui  souhaitait  de  rompre  son  mariage  avec 
Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  que  ce  prince  violent 
lui  fit  épouser  par  force  aussitôt  qu'il  eut  qua- 
torze ans,  et  qu'on  jugeait  incapable  d'avoir  des 
enfants. 

(1499)  U  avait  dessein  d'épouser  Anne,  veuve 
«le  son  prédécesseur,  qu'il  avait  autrefois  aimée, 


et  qui  lui  apportait  la  Bretagne  ;  pour  cela 
il  avait  besoin  de  la  dispense  du  Saint-Siège.  Le 
Pape  résolu  de  lui  donner  satisfaction,  envoya  le 
cardinal  Valentin  pour  lui  porter  la  bulle,  où  il 
lui  donnait  ti-ois  commissaires  telsiqu'il  les  souhai- 
tait dans  l'affaire  de  son  mariage.  II  portait  aussi 
un  chapeau  de  cardinal  à  Georges  d'Amboise, 
que  le  roi  estimait  fort,  et  qui  avait  été  son  pré- 
cepteur. 

Le  mariage  fut  déclaré  nul,  et  Louis  donna 
le  Berri  à  Jeanne  pour  sa  retraite,  avec  une  pen- 
sion convenabl  e  à  sa  dignité  :  elle  était  laitle  et 
contrefaite,  mais  d'une  rare  vertu  ;  loin  de  té- 
moigner de  la  douleur  de  se  voir  ainsi  éloignée, 
elle  en  témoigna  de  la  joie  et  passa  sa  vie  dans 
une  grande  sainteté. 

Le  roi  promit  au  cardinal  Valentin  la  fille  de 
Frédéric  et  lui  donna  le  Valentinois,  érigé  en 
duché, d'où  il  se  fitappeler  le  duc  de  Valentinois  ; 
il  connnen(,aalorsà  déclarer  ses  hautes  pensées. 
On  l'a  nommé  cardinal  Valentin,  à  causedel'ar- 
chevèdiédeValence  en  Espagne,  qu'il  possédait  : 
il  se  fit  depuis  appeler  César,  et  fit  mettre  h  ses 
étenilards  cette  devise  ambitieuse  :  «  Ou  César, 
ou  rien.  »  Louis,  par  un  traité,  s'engagea  de  four- 
nir au  Pape  après  la  conquête  du  Milanais,  au- 
tant detroupes  qu'il  lui  eu  fallait  pour  assujettir 
la  Romagne.  Le  mariage  ne  s'accomplit  point, 
parce  que  la  princesse  s'obstina  à  ne  le  point 
faire,  si  Louis  ne  faisait  la  paix  aux  conditions 
que  son  père  proposait  ;  et  le  roi  donna  au  duc 
une  auh-e  Charlotte ,  fille  d'Alain ,  seigueur 
d'Albret. 

Les  Florenlins  ,  pressés  par  les  Vénitiens, 
eurent  recours  au  roi  ;  mais  comme  il  ne  leur 
donnait  que  des  paroles,  ils  se  jetèrent  enhe  les 
bras  de  Ludovic  :  il  rem()orla  quelque  avan- 
tage sur  les  Vénitiens,  ce  qui  les  obligea  à  faire 
une  ligue  avec  le  roi,  par  laquelle  il  devait  avoir 
tout  ce  qui  élait  en  deçà  de  l'Adde,  et  eux  tout 
ce  qui  était  au  delà.  Le  traité  fut  si  secret  que 
Ludovic  n'en  eut  nouvelle  que  longtemps  après, 
et  le  Pape  même,  tout  allié  qu'il  était  des  Fran- 
çais, ne  le  savait  pas. 

A  la  veille  d'une  grande  guerre,  Louis,  avant 
toutes  choses,  s'accommoda  avec  ses  voisins,  et 
premièrement  avec  le  roi  d'Angleterre;  il  con- 
tinua la  trêve  avec  Ferdinand  et  Isabelle,  qui  re- 
tirèrent leur.-  troupes  de  l'Italie  et  rendirent  à 
Frédéric  les  places  qu'ils  avaient  dans  son 
royaume.  Louis  rendit  aussi  à  l'archidnc  Phi- 
lippe les  places  d'Artois,  selon  le  traité  faitavec 
Charles  VIII,  et  envoya  à  ArrasGui  de  Roche- 
fort,  son  chancelier,  qui  reçut  en  son  nom, 
assis  et  couvert,  l'hommage  pour  les  comtés  de 
Flandre,  d'Artois  et  deCharolais,  que  l'archiduc 
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lui  rendit  déconveii  et  sans  ceinluie.  L'archiduc 
voulut  plusieurs  fois  senielfre  à  sesgcnoux  ;  mais 
le  chancelier  tenant  les  mainsde  l'archiduc  dans 
k-s  siennes,  lui  dit  ([u'il  suffisait  de  sa  bonne 
volonté. 

Louis,  pour  être  paisible  de  tontes  parts,  fit 
une  trôve  avec  Maximilieu  qui  de  son  côté  était 
occupé  dans  une  guerre  contre  les  Suisses;  cette 
trêve  le  détermina  h  commencer  l'entreprise  de 
Milan  un  an  plus  tût  qu'il  n'avait  résolu.  Il 
envoya  une  armée  de  vingt-trois  à  vingt-quatre 
mille  hommes,  couimaudée  par  Trivulce,  par  le 
comte  de  Ligni  et  par  Aubigiiy.  Ils  prirent  d'a- 
bord la  fortesse  d'Arazzo  sur  le  Tanuo  et  celle 
d'Anon. 

Galéas  de  Saint-Séverin  ,  que  le  duc  avait 
envoyé  pour  s'opposer  h  leur  passage,  étonné 
(le  la  prise  de  ces  places,  plus  prompte  qu'il  ne 
pensait,  se  relira  à  Alexandrie,  où  nos  gens  le 
poursuivirent  ;  et  cependant  Valence  sur  le  Pô, 
avec  son  château,  leur  fut  rendue  par  le  gouver- 
Tieur  :  plusieurs  places  considérables  suivirent 
cet  exemple;  Alexandrie  abandonnée  par  le 
comte  de  Cajazze,  que  le  duc  avait  envoyé  au 
secours  de  Saint-Séverin  son  frère,  fut  prise  et 
pillée  :  le  comte,  indigné  de  ce  que  Ludovic 
avait  donné  le  principal  commandement  à  son 
cadet,  s'était  accommodé  avec  le  roi. 

Les  Français  ayant  passé  le  Pô,  Pavie  se  sou- 
mil  à  eux,  pendant  que  les  Vénitiens,  ayant  de 
leur  côté  passé  l'Adde, s'étendirent  jusqu'il  Lodi. 
Au  bruit  d'une  conquête  si  rapide,  l'épouvante 
et  le  tumulte  se  mirent  dans  Milan,  et  le  duc, 
effrayé  lui-même  detantde  pertes  inopinées, eut 
recours  aux  derniers  remèdes  des  désespérés  : 
il  commença  à  flatter  le  pciiple,  en  diminuant 
les  impùtset  s'excusant  de  les  voir  mis  sur  la  né- 
cessité des  guerres.  11  vit  pourtant  bien  qu'il  ne 
serait  pas  le  .maître  du  peuple,  et  se  retira  chez 
Maximilioii,  avec  ses  enfants  et  ses  trésors.  Le 
comte  Cajazze  lui  vint  déclarersurle  chemin  que, 
puisqu'il  abandonnait  ses  Etats,  il  secroyaitêtrc 
quille  du  serment  qu'il  lui  devait,  et  prit  en 
même  temps  le  parti  de  la  France. 

Aussitôt  que  le  duc  fut  retiré,  ceux  de  Milan 
appelèrent  les  Français;  et  sur  l'espérance  qu'ils 
eurent  en  la  clémence  du  roi,  ils  se  rendirent 
sans  capituler;  huitjoursaprôs,  le  château,  quoi- 
que muni  de  toutes  choses,  se  rendit  sans  qu'on 
tirât  un  coup  de  canon.  Le  gouverneur  qui  le 
livra  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  récompense, 
parce  que  la  trahison  l'ayant  rendu  odieux  à  tout 
le  monde  et  méprisable  aux  Français  mêmes,  il 
mourut  de  regret  quelque  tcin[)S  après. 
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enfin  toutes  les  places  du  duc  de  Milan  furent 
réduites,  et  la  conquête  en  fui  faiteen  moitis  d'un 
mois.  Cependant  le  roi  élait  à  Lyon,  où  il  ache- 
vait son  mariage  avec  Anne,  v'-itôt  qu'il  eût  reçu 
celte  nouvelle,  il  entra  avec  l'habit  ducal  dans 
Milan,  où  il  reçut  les  compliments  de  tous  les 
polenta!;  d'Italie,  à  la  réserve  de  Frédéric  :  et 
comme  il  pensait  dès  lors  h  la  conquête  de  Na- 
plcs,  les  Florentins  s'engagèrent  à  l'y  assister,  à 
condition  qu'il  les  aiderait  à  ravoir  leurs  villes, 
dont  ils  ns  pouvaient  venir  à  bout,  surtout  de 
Pis3,  dont  ils  avaient  été  obligés  de  lever  le 
siège. 

Le  duc  de  Valentinois,  avec  le  secours  des 
Français,  prit  d'abord  Imola,  et  se  voyait  en  es- 
pérance de  réduire  bientôt  les  autres  villes  delà 
Romagne  qui  avaient  des  seigneurs  particidiers. 
Le  roi  voulut  taire  connaître  aux  Milanais  qu'ils 
ne  s'étaient  point  trompés  dans  l'opinion  qu'ils 
avaient  de  sa  bonté  :  il  soulagea  le  peuple  eie  la 
plus  srande  partie  des  impôts,  et  prit  plaisir 
d'obliger  la  noblesse,  assez  durement  traitée  par 
Ludovic  ;  il  réussit  par  ce  moyen  à  gagner  les 
cœurs  et  h  s'affermir  dans  sa  nouvelle  con- 
quête. 

MaisTrivulce,  qu'il  laissa  pour  gouverneur,  en 
s'en  revenant,  ne  suivit  pas  la  même  conduite  : 
il  était  fier  et  hautain,  et  les  gentilshommes  ne 
pouvaient  souffrir  d'être  traités  orgueilleusement 
par  celui  qu'ils  avaientvu  leur  égal.  Il  avaitbeau- 
coup  d'ennemis,  parce  que  l'envie  est  toujours 
plus  grande  contre  un  homme  du  pays  qu'on 
voit  tout  à  coup  élevé.  Les  Milanais  d'ailleurs 
étaient  irrités  de  la  grande  fauiiliarilé  que  les 
Français  voulaient  avoir  avec  leurs  femmes. 

Les  dispositions  étant  contraires,  il  .■■e  fit  une 
sédition  au  sujet  de  ce  peu  d'impôts  que  Louis 
avait  laissés,  et  Trivulce,  déjà  odieux,  gc  le  ren- 
dit davantage  en  tuant  de  sa  propre  main  quel- 
ques-uns des  séditieux. 

(1500)  Aussitôt  le  duc  de  Milan,  qui  était  aux 
écoutes,  vint  en  diligence  avec  une  armée  d'Al- 
lemands et  de  Suisses,  qu'il  avait  levée  à  ses  dé- 
pens; car  il  n'avaitaucun  secours  de  Maximilien. 
Côme  se  rendit  à  lui,  et  en  même  temps  les  ha- 
bitants de  Milan  se  soulevèrent;  Trivulce  avait 
peu  de  monde,  parce  qu'on  avait  donné  la  fleur 
des  troupes  au  duc  de  Valentinois:  aussi,  après 
avoir  pourvu  ;\  la  sûreté  du  château,  il  sortit  de 
la  ville,  où  Ludovic  lut  reçu  du  peuple  avec  do 
graiides  acclamations. 

Il  alla  ensuite  assiéger  Novare,  pour  couperles 
vivres  à  Trividce,  qui  était  au-ilessous  de  Mor- 
tare.  D'Aiègre  amena  au  secours  les  troupes  qui 
étaient  dans  la  Romagne  ;  mais  les  Suisses  de 
son  armée  se  joignirent  à  ceux  de  l'armée  de 
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Ludovic,  qui  avec  ce  renfort  prit  facilement 
Novare.  Le  roi,  résolu  de  châtier  la  révolte  des 
Milanais,  envoya  la  Trimouille  avec  une  armée, 
et  fit  avancer  jusqu'à  Ast  le  cardinal  d'Amboise, 
h  qui  il  donna  la  qualité  de  son  lieutenant  gé- 
néral avec  plein  pouvoir,  afin  qu'ayant  une  au- 
torité supérieure  il  empêchât  la  division  de  nos 
généraux,  qui  avait  en  partie  été  cause  de  la 
perte  du  Milanais. 

La  Trimouille  alla  d'abord  assiéger  Novare, 
où  les  Suisses  de  Ludovic  lui  firent  la  même 
trahison  que  ceux  de  d'Alègre  lui  avaient  faite  ; 
leurs  compatriotes  qui  étaient  dans  notre  armée 
les  débauchèrent,  et  Ludovic  ayant  aperçu 
parmi  eux  quelque  commencement  d'émeute, 
voulu  les  mener  au  combat,  mais  ce  fut  en  vain: 
ils  lui  dirent  qu'ils  ne  voulaient  point  se  battre 
avec  leurs  concitoyens. 

Le  duc,  voyant  que  tout  était  désespéré,  les 
pria  avec  larmes  de  vouloir  bien  le  mener  du 
moins  en  lieu  de  sûreté  ;  tout  ce  qu'il  put  ob- 
tenir d'eux,  fut  de  se  déguiser  et  de  s'échapper 
comme  il  pourrait  ;  mais  il  ne  put  si.  bien  se 
cacher  qu'il  ne  fût  bientôt  reconnu  et  pris.  On 
le  mena  à  Lyon,  au  roi,  qui  avait  voulu  seule- 
ment le  voir  ;  il  l'envoya  à  Loches,  où  il  mourut 
(iix  ans  après,  assez  maltraité.  Telle  fut  la  fin 
d'un  prince  qui  avait  vécu  avec  tant  de  puissance 
et  de  grandeur  :  il  aurait  acquis  une  grande  ré- 
putation s'il  ue  l'avait  ternie  par  le  meurtre  de 
son  neveu.  Sa  principale  quahlé  était  une  grande 
prudence;  mais  il  avait  la  faiblesse  de  ne  pouvoir 
souffrir  qu'aucun  autre  que  lui  passât  pour 
prudent. 

Le  cardinal  Ascagne,  son  frère,  s'enfuit  aus- 
sitôt qu'il  eut  appris  son  malheur  ;  il  fut  pris 
par  les  Vénitiens,  et  le  roi  les  ayant  obligés  de 
le  remettre  entre  ses  mains,  il  fut  mis  dans  la 
lour  de  Bourges,  où  le  roi  avait  été  lui-même 
longtemps  détenu  pendant  qu'il  était  duc  d'Or- 
léans ;  mais  il  fut  bien  'mieux  traité  que  son 
frère,  et  délivré  deux  ans  après  par  le  moyen 
du  cardinal  d'Amboise,  à  la  sollicitation  de 
l'empereur  ;  aussitôt  après  la  prise  du  duc,  les 
Milanais  implorèrent  la miséiicorde du  roi. 

Le  cardinal  d'Amboise,  après  avoir  fait  punir 
quelques-uns  des  plus  séditieux,  pardonna  au 
reste  des  Milanais,  lescondamna  cependant  à  trois 
cent  mille  ducats ,  plutôt  pour  leur  faire  sentir 
leur  crime  que  pour  les  punir  selon  leur  mé- 
rite ;  les  autres  villes  rebelles  furent  taxées  à 
proportion,  et  le  gouvernement  de  tout  le  duché 
fut  donné  à  Chaumont,  homme  de  mérite,  ne- 
veu du  cardinal  d'Amboise. 

La  conquête  étant  achevée,  les  Suisses  furent 
renvoyés.  Les  cantons  voisins  du  Milanais  sur- 


prirent, en  s'en  allant,  BeUinzone,  place  im- 
portante dans  les  montagnes,  qui  leur  donnait 
entrée  dans  ce  duché.  Le  roi  négligea  de  la  re- 
couvrir pour  un  peu  d'argent  qu'il  lui  en  eût 
coûté  alors  ;  et  cette  épargne,  dans  la  suite,  lui 
coûta  bien  cher.  Il  restait  encore  au  roi  d'ob- 
tenir de  l'empereur  l'investiture  du  duché  :  au 
lieu  de  la  lui  accorder,  ce  prince  traita  le  roi  et 
les  Vénitiens  d'usurpateurs  des  droits  de  l'em- 
pire. 

Le  roi,  craignant  donc  quelque  grande  guerre 
de  ce  côté,  n'osa  entreprendre  celle  de  Naples 
qu'il  avait  résolue,  et  se  trouva  obbgé,  selon 
les  traités,  à  partager  son  armée  ;  il  en  donna 
une  partie  au  duc  de  Valentinois  pour  achever 
la  conquête  de  la  Romagnc,  qu'il  subjugua 
toute,  h  la  réserve  de  France,  que  la  résistance 
des  assiégés  et  le  mauvais  temps  l'empêchèrent 
de  prendi-e  :  à  la  fin  pourtant  il  la  réduisit  à 
se  rendre;  mais  ce  ne  fut  que  l'année  suivante. 
11  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  donner  ses 
troupes  au  Pape,  par  le  peu  de  secours  qu'il  en 
avait  tiré  durant  les  affaires  de  Milan.  Néan- 
moins, persuadé  parle  cardinal  d'Amboise,  qui 
perlait  toujours  les  intérêts  du  Pape,  il  y  con- 
sentit ;  et  le  Pape,  pour  récompenser  le  cardinal, 
le  fit  son  légat  a  latere  dans  toute  la  France. 
Louis  donna  le  reste  des  troupes  aux  Floren- 
tins, quoique  les  Pisans  et  les  Siennois  lui  of- 
frissent beaucoup  d'argent  pour  l'en  détourner; 
mais  le  cardinal  lui  lit  connaître  combien  il 
lui  serait  honteux  de  ne  pas  tenir  les  traités. 
Pise  fut  assiégée  avec  un  très-mauvais  succès, 
que  les  généraux  français  imputèrent  aux  Flo- 
rentins ;  ce  qui  refroidit  le  roi  pour  cette  répu- 
blique. 

Ce  prince  songeait  toujours  au  dessein  de 
Naples,  et  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  s'ac- 
commoder avec  Maximilien  :  il  n'en  put  jamais 
obtenir  l'investiture  ;  mais  il  fit  un  trêve  où 
Frédéric,  roi  de  Naples,  ne  fut  pas  compris.  Il 
avait  encore  un  ennemi  à  craindre  dans  la 
conquête  de  ce  royaume  :  c'était  Ferdinand, 
roi  d'Espagne,  qui,  comme  nous  avons  dit, 
était  en  traité  avec  Charles  VIII  pour  le  partager 
avec  lui. 

Quoique  Louis  fût  en  état  d'achever  l'entre- 
prise de  son  chef,  pour  ne  point  trouver  sur 
son  chemin  un  tel  ennemi  et  expédier  promp- 
tement  l'affaire  durant  la  trêve,  il  aima  mieux 
continuer  le  traité  que  Ferdinand  avait  com- 
mencé avec  son  prédécesseur,  et,  se  réser- 
vant Naples  avec  la  Terre  de  Labour  et  d'A- 
bruzze,  il  lui  abandonna  la  Pouilleet  la  Calabre, 
voisines  de  son  royaume  de  Sicile.  Les  deux  rois, 
par  le  traité,  ne  devaient  ni  s'entr'aider  ni  sa 
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mure  :  mais  Louis  faisait  la  guerre  tout  ouver- 
lenienl,  et  Ferdinaud  agissait  avec  perfidie  ;  car 
ayant  caché  son  traité  pendant  qu'il  partageait 
le  royaume  de  son  parent,  il  faisait  encore  sem- 
blant do  vouloir  le  proléger  contre  ks  Fran- 
çais ;  il  envoya  en  Sicile  Gonsalvc,  qui,  sous  ce 
prétexte,  se  fit  donner  quelques  places  dans 
la  Calabre  pour  sûreté. 

Frédéric  se  comportait  de  si  bonne  foi,  qu'il 
le  pressait  même  d'entrer  dans  Gacte  ;  mais 
cette  place  étant  du  partage  des  Français,  il  le 
refusa.  Louis  fit  avancer  en  même  temps  sa 
flotte,  commandée  par  Philippe  de  Clèves-Ra- 
vestin,  et  son  armée  de  terre,  sous  la  conduite 
d'Aubigny,  du  comte  de  Cajazzc  et  du  duc  de 
Valentinois. 

Anbigny,  qui  avait  toute  la  confiance,  assié- 
gea Capoue,  qu'il  emporta  en  huit  jours;  Gaote 
é()0uvautéese  rendit  ;  Naples  ne  fit  point  de  ré- 
sistance, et  Gonsalve  s'étant  déclaré,  Frédéric, 
qui  se  vit  accablé  de  toutes  parts  et  trahi  par 
son  protecteur,  n'eut  plus  d'espérance  qu'en  la 
générosité  de  Louis  ;  il  livra  aux  Français  le 
château  de  Naples,  avec  ce  qui  était  de  leur 
partage.  Les  Ursins,  toujours  fidèles  à  la  France, 
furent  puissamment  protégés,  et  les  Colonne, 
qui  l'avaient  abandonnée,  furent  eux-mêmes 
abandonnés  au  Pape  :  Frédéric  eutla  liberté  de 
se  retirer  à  Ischia,  où  il  fit  un  nouveau  traité 
par  lequel  le  roi  victorieux  lui  accorda  le  duché 
d'Anjou,  avec  trente  mille  ducats  de  pension, 
en  échange  de  son  royaume. 

En  ce  même  temps  Louis,  comte  de  Mont- 
pensier,  ayant  visité  le  lieu  où  était  enterré  son 
père,  se  mit  dans  l'esprit  si  vivement  ce  qu'il 
avait  souffert  en  ce  pays,  et  en  fut  tellement 
saisi,  qu'il  en  mourut  de  douleur  sur  son  tom- 
beau (ISOl),  et  fit  lui-même  regrettera  tous  les 
Français  la  mort  que  son  bon  naturel  lui  avait 
causée.  Gonsalvc  prit  aisément  les  places  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabre,  ne  trouva  presque  de 
résistance  qu'à  Tavente,  où  Frédéric  avait  en- 
voyé son  fils  Alfonsc.  Cette  placese  rendit  enfin 
h  composition,  et  Gonsalvc,  contre  le  serment 
qu'il  avait  fait  sur  l'Eucharistie  au  jeune  prince, 
de  le  taire  conduire  où  il  voudrait  en  liberté, 
le  retint  pour  l'envoyer  en  Espagne,  où  les 
traitemenis  magnifiques  de  Ferdinaud  couvri- 
rent mal  la  trahison  qu'il  lui  faisait. 

Après  la  conquête  de  Naples,  on  alla  contre 
les  Turcs,  que  Frédéric  et  Ludovic  avaient  ap- 
pelés vainement  à  leur  secours.  Ces  infidèles 
avaient  fait  une  irruption  fâcheuse  dans  le 
Frioul,  et  avaient  enlevé  quelques  places  aux 
Vénitiens  dans  le  Péloponèse.  On  résolut  de  se 
venger  de  ces  insultes  ;  mais  Ferdinand  ne  vou- 


lut jamais  donner  ses  vaisseaux,  quoiqu'il  fût 
entre  dans  la  ligue.  Les  Français  et  les  Véni- 
tiens assiégèrent  Mételin,  ca[)ilale  de  l'ile  de 
Lesbos  :  leur  mésintelligence  leur  causa  un 
mauvais  succès,  et  les  Français  battus  au  re- 
tour par  la  tempête,  trouvèrent  dans  les  ports 
des  Vi'ntiens  un  traitement  aussi  rude  que 
celui  qu'ils  avaient  éprouvé  chez  les  Turcs.  La 
négociation  avec  Maximilien  avait  toujours  été 
continuée  ;  et  pour  y  mettre  fin,  le  cardinal 
d'Amboise  l'alla  trouver  à  Trente  avec  un 
(■quipage  magnifique. 

On  ne  put  convenir  de  l'affaire  de  l'investi- 
ture, parce  que  Maximilien  ne  voulut  jamais 
l'accorder  aux  enfants  mâles  du  roi,  s'il  en 
avait,  mais  seulement  aux  filles  qu'il  avait  déjà. 
La  maison  d'Autriche  semblait  avoir  conçu 
le  dessein  de  s'agrandir  par  des  mariages.  La 
grande  puissance  de  Maximilien  lui  était  venue 
d'avoir  épousé  l'héritière  de  Bourgogne,  qui 
lui  avait  apporté  de  si  grandes  terres.  Il  avait 
fait  épouser  à  son  fils,  l'archiduc  Philippe, 
Jeanne,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  hé- 
ritière de  leurs  royaumes;  il  voulait  encore  avoir 
Claude,  fille  du  roi,  pour  Charles  son  petit-fils 
et  fils  de  Philippe,  dont  le  mariage  avait  déjà 
été  résolu  avec  cette  jeune  princesse  :  ainsi  il 
ne  voulait  accorder  qu'aux  filles  de  Louis  l'in- 
vestiture du  duché,  afin  qu'il  tombât  encore 
danssa  maison.  Le  roi  ne  voulait  point  l'accepter 
à  celle  condition  ,  et  le  cardinal  se  relira  sans 
rienfaire.  Il  fut  parlé,  dans  ces  conférences,  de 
foire  la  guerre  aux  Vénitiens,  dont  l'ambilion 
choquait  les  deux  princes,  et  de  réformer 
l'Eglise,  principalement  dans  son  chef,  qui 
troublait  l'Italie  et  scandalisait  toute  l'Eglise. 

(1502)  Outre  l'affaire  que  le  roi  avait  avec 
l'empereur,  il  lui  en  survint  une  autre  de  bien 
plus  grande  importance  avec  le  roi  d'Espagne. 
Ce  prince  avait  dessein  de  se  rendre  maître  de 
tout  le  royaume  de  Naples,  plutôt  par  surprise 
que  par  force.  Il  avait  un  bon  instrument  de 
ses  desseins  en  la  personne  de  Gonsalve,  aussi 
artificieux  qu'il  était  grand  capitaine  :  celui-ci 
fit  naître  une  difficulté  dans  le  partage  des 
terres  prélendant  qu'un  canton,  nommé  le 
Capitanat,  était  de  la  Pouille  plutôt  que  de 
l'Abruzze,  comme  les  Français  le  préten- 
daient. Ce  pays  était  important,  tant  à  cause 
d'une  douane  de  grand  revenu  qui  y  était  éta- 
blie pour  le  détail,  qu'à  cause  aus.i qaa  dans 
l'Abruzze  il  n'y  avait  que  cet  endroit  qui  portât 
du  blé. 

La  seule  situation  donnait  gain  de  cause  aux 
Français,  puisi{ue  le  pays  contesté  tenait  à 
l'Abruzze,  et  quil  était  séparé  de  la  Pouille  («ai 
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la  rivière  d'Offente.  Cependant  le  vice-roi  qui 
était  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  et 
Gonsalve,  convinrent  d'attendre  la  décision  de 
leurs  maîtres.  Le  roi  s'était  avancé  à  Ast  pour 
réprimer  le  duc  de  Valentinois,  qui,  appuyé  de 
l'autorité  de  son  père  et  des  armes  de  France, 
entreprenait  sur  tous  ses  voisins,  et  désolait 
toute  l'Italie  par  sa  perfidie  et  ses  cruautés, 
pour  satisfaire  son  ambition.  Il  avait  même 
sous  main  soulevé  des  places  aux  Florentins, 
alliés  du  roi.  Le  gouverneur  de  Milan  avait  fait 
connaître  à  Louis  que  ce  duché  dans  la  suite 
ne  serait  pas  en  sûreté,  s'il  ne  retenait  un 
homme  si  entreprenant.  Aussi  avait-il  déclaré, 
en  sortant  de  France,  qu'il  allait  faire  la  guerre 
à  Alexandre  VI,  et  que  celte  guerre  était  plus 
sainte  contre  un  si  méchant  Pape  que  contre  le 
Turc. 

Mais  le  duc  de  Valentinois,  qui  n'était  p.as 
moins  artilicieux  que  mécliaut,  trouva  moyen 
de  l'apaiser  ;  il  fut  aidé  par  le  cardinal  d'Am- 
boise,  toujours  trop  porté  à  favoriser  le  Pape, 
dansle  dessein  d'obtenir  de  lui  des  grâces  qui 
l'avançaient  à  la  papauté,  où  il  prétendait. 
Quant  aux  affaires  avec  Ferdinand,  Louis  offrit, 
pour  les  terminer,  ou  de  rétablir  Frédéric,  avec 
qui  apparemment  il  avait  pris  des  mesures,  ou 
de  faire  une  trêve  durant  laquelle  on  termine- 
rait à  l'amiable  le  différend  des   Umiles. 

Ferdinand,  qui  ne  songeait  qu'à  gagner  du 
lemps  pour  l'amuser  elle  surprendre,  ne  répon- 
dit rien;  mais  Louis  commandai  ses  troupes  de 
marcher  contre  les  Espagnols  :  ils  perdirent  la 
plus  grande  partie  de  leurs  places,  et  Gonsalve, 
manquant  de  tout,  se  retira  dans  Barlctte,  où, 
sans  l'assistance  secrète  des  Vénitiens,  il  eût  élé 
sans  ressource  :  avec  tout  leur  secours,  si  on  eût 
suivi  le  conseil  d'Aubiguy,  la  guerre  eût  été 
achevée. 

Le  duc  de  Nemours  aima  mieux  partager  ses 
troupes  et  prendre  les  autres  villes,  au  lieu  de 
s'attacher  à  Barlette,  d'où  dépendait  la  déci- 
sion; ce  qui  donna  le  loisir  à  Gonsalve  de  se 
reconnaître.  Cependant  le  roi,  se  reposant  sur 
la  trêve  qu'il  avait  faite  avec  l'empereur,  et 
croyant  ses  affaires  très-assurées,  résolut  son 
retour  en  France;  il  abandonna  trop  tôt  une 
conquête  encore  assez  mal  affermie,  et  se  fia 
trop  à  Maximilien,  en  qui  il  n'y  avait  point  de 
sûreté. 

En  partant,  il  laissa  des  troupes  au  duc  de 
Valentinois,  et  se  chargea,  en  le  protégeant,  de 
la  haine  de  ses  entreprises  :  avant  qu'il  repassât 
les  monts,  ceux  de  Gènes  l'ayant  invité  à  venir 
dans  leur  ville,  il  y  entra  avec  un  grand  appa- 
reil et  y  demeura  dix,  jours.  Cependant  le  vice- 


roi  agissait  dans  la  Pouille,  et  Aubigay  dans  la 
Calabre,  où  il  prit  Cosence,  et  remporta  près  de 
cette  ville  une  victoire  signalée  sur  les  Espa- 
gnols. Ferdinand  étonné  chercha  alors  des 
moyens  d'amuser  Louis  et  d'arrêter  ses  progrès. 

(1S03)  En  ce  même  temps,  l'archiduc,  qui 
avait  passé  de  Flandre  en  Espagne  par  la  France, 
devait  retourner  par  le  même  chemin  :  il  lui 
donna  plein  pouvoir  de  traiter  la  paix,  et  envoya 
avec  lui  deux  ambassadeurs  pour  lui  servir  de 
conseil.  Le  prince,  arrivé  à  Lyon  auprès  de 
Louis,  fit  l'accord  à  ces  conditions  que  le  ma- 
riage de  Charles,  fils  de  l'archiduc,  se  ferait 
avec  Claude,  fille  aînée  du  roi,  à  qui  il  donne- 
rait en  dot  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de 
Milan;  qu'en  attendant  que  le  mariage  pût  s'ac- 
complir, Icsdeux  roisjouiiaieiitdeleur  partage, 
et  que  l'archiduc  aurait  l'administration  delà 
part  de  son  beau-père,  qui  devait  venir  à  Char- 
les; que  l'affaire  des  limites  se  traiterait  h 
l'amiable,  et  que  cependant  les  pays  contestés 
seraient  séquestrés  entre  les  mains  du  même  ar- 
chiduc. 

Ces  choses  élant  arrêtées  et  signées,  tant  par 
l'archiduc  que  par  les  ambassadeurs,  on  dépê- 
cha en  même  temps  à  Ferdinand  pour  la  lali - 
fication,etaux  deux  généraux,  pour  leur  porter, 
de  la  part  des  princes,  l'ordre  de  surseoir  les 
hostilités.  Le  duc  de  Nemours  obéit  sans  dif-l- 
culté  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Gonsalve  • 
il  lui  élait  venu  quelque  renfort  d'Espagne,  et 
Maximilien,  contre  le  traité,  lui  avait  envoyé 
deux  mille  hommes  de  secours,  que  les  Véni- 
tiens, aussi  peu  fidèles  que  lui,  avaient  laissé 
passer  leur  golfe.  Il  voyait  le  peuple  et  cette  ré- 
publique aliéncsdes  Français;  il  prévoyait  aussi 
que  nos  gens  se  relâcheraient  dans  l'opinion  de 
la  paix;  et  déjà  quatre  mille  hommes,  venus 
nouvellement  de  France,  s'étaient  débandés, 
parce  que  les  commissaires,  qui  croyaient  que 
dorénavant  on  n'aurait  plus  besoin  de  soldais, 
avaient  négligé  de  les  payer.  Gonsalve,  qui 
était  résolu  de  profiter  de  celte  occasion,  et  qui 
sentait  d'ailleurs  les  affaires  d'Espagne  en  meil- 
leur état,  répondit  aux  ordres  de  Philippe,  qu'il 
ne  les  reconnaissait  pas  et  n'en  recevait  que  de 
sou  maître,  soit  qu'il  en  fût  d'accord  secrète- 
ment avec  Ferdinand,  ou  qu'il  le  connût  d  hu- 
meur à  ne  désavouer  pas  une  fourberie  dont  le 
succès  serait  hem'eux. 

Le  vice-roi,  voyant  contre  son  attente  Gon- 
salve résolu  à  faire  la  guerre,  rappela  en  dili- 
gence les  troupes  dispersées  par  toutlerojaume; 
mais  elles  se  trouvèrent  trop  faibles  contre  un 
homme  qui  avait  pris  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  les  surprendre  :  le  roi  sentit  aussitôt 
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lechangementqui  allait  arriver  dans  les  affaires. 
Pour  le  prévenir  il  manda  à  ses  généraux  de 
tirer  les  affaires  en  longueur,  et  de  se  tenir  seu- 
lement sur  la  défensive,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  en- 
voyé le  secours  ;  mais  Aubigny,  ayant  cru  pou- 
voir empocher  les  Espagnols  de  passer  une  rivière 
à  trois  milles  de  Séminara,  fut  surpris  :  car, 
pendant  que  leur  avant-garde  l'amusait  à  l'op- 
posile  de  la  rivière,  l'arrière-garde  passa  d'un 
autre  côté,  et  prit  en  flanc  notre  armée,  qui, 
s'en  clanl  aperçue,  prit  aussitôt  la  fuite.  Aubigny 
se  relira  b  Angitone,  en  même  temps  que  Gou- 
salve  sortait  de  Barletle,  pressé  par  la  peste  et 
par  la  famine. 

Le  vice-roi,  craignant  qu'il  ne  se  joignît  à 
l'armée  victoiieuse,  résolut  de  lui  couper  le 
chemin  ;  et  comme  les  Espagnols  marchaient  à 
Ccrignole,  il  les  y  suivit;  mais  Gonsalve  y  arriva 
le  premier  et  s'y  retrancha.  Le  vice-roi,  arrivé 
peu  de  temps  après,  attaqua  aussitôt  le  retran- 
chement. Les  Espagnols  eurent  peine  h  soute- 
nir le  premier  choc,  et  furent  d'abord  ébranlés; 
mais  sur  la  nuit,  leur  gendarmerie  mit  notre 
infanterie  en  désordre;  le  vice-roi  fut  tué,  et 
l'épouvante  se  mit  parmi  nos  gens,  qui  prirent 
la  fuite  ;  il  y  eut  peu  de  monde  de  tué,  et  les 
Français  perdirent  tout  leur  bagage.  Ces  deux 
défaites  venuescoup  sur  coup  ruinèrent  les  affai- 
res de  France.  Les  Napolitains  révoltés  appelè- 
rent Gonsalve;  les  Français  se  renfermèrent 
dans  les  châteaux  de  Naples.  Averse  et  Capoue 
ouvrirent  leurs  portes,  et  Aubigny,  assiégé  dans 
Angitone,  se  rendit  prisonnier  de  guerre.  Ce- 
pendant Yves  d'Alègre  jeta  dans  Gaëte  ce  qu'il 
put  ramasser  de  la  déroute  de  nos  armées. 

L'archiduc,  après  l'accord,  avait  fait  un  petit 
voyage  en  Savoie,  et  ayant  appris  la  conduite 
de  Gonsalve,  il  revint  sans  hésiter  en  France, 
où  il  était  assez  embarrassé,  car  Ferdinand  conti- 
nuait toujours  à  amuser  Louis,  et  ne  voulait 
point  se  déclarer  sur  le  procédé  de  Gonsalve, 
jusqu'à  ce  que  son  gendre  lui  mandat  enfin  qu'il 
était  résolu  de  ne  point  partir  de  France  qu'il  ne 
se  fût  expHqué.  Alors  il  répondit  nettement  qu'il 
ne  pouvait  accepter  la  paix,  et  il  désavoua  l'ar- 
chiduc, qui  avait,  disait-il,  passé  son  pouvoir. 
Sur  cette  déclaration  l'archiduc  se  plaignit  hau- 
tement de  son  beau-père,  qui  avait  manqué  de 
foi  ;  il  flt  voir  que  loin  d'avoir  entrepris  quelque 
chose  contre  ses  ordres,  il  les  avait  tellement 
suivis,  que  même  les  ambassadeurs  que  Ferdi- 
nand avait  chargés  de  l'affaire,  avaient  signé 
avec  lui.  Louis  avait  l'âme  grande  ;  étant  inca- 
pable de  trahison,  il  crut  aisément  que  Philippe 
avait  des  sentiments  semblables  aux  siens. 
Ainsi,  le  voyant  agité  de  la  crainte  qu'il  avait 


qu'il  ne  se  prît  à  lui  de  l'infidélité  de  Ferdinand, 
ill'assura  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  pour  lui, 
qu'il  lui  avait  donne  sa  parole,  et  que  l'infidé- 
lité de  Ferdinand  ne  l'obligerait  pas  à  en  faire 
une  autre  ;  au  reste  qu'il  aimait  mieux  perdre 
par  cette  surprise  un  royaume  qu'il  saurait 
bien  reconquérir,  que  de  s'attirer,  en  manquant 
de  foi,  un  reproche  irréparable.  Louis  avait  rai- 
son de  mépriser  des  conquêtes  faites  par  une 
perfidie;  mais  il  n'était  pas  excusable  de  s'être 
si  aisément  laissé  surprendre. 

Pour  Ferdinand,  à  qui  ses  finesses  avaient  si 
bien  réussi,  il  ne  songeait  qu'à  les  continuer  ; 
ainsi  il  fit  faire  diverses  propositions,  entre  au- 
tres de  rétablir  Frédéric  dans  son  royaume  :  la 
chose  n'était  plus  praticable  depuis  le  traité  fait 
entre  Louis  et  Philippe;  mais  Ferdinand  la  pro- 
posait pour  brouiller  ensemble  ces  deux  prin- 
ces. Le  roi  offensé  ne  voulut  rien  écouter  et  ren- 
voya les  ambassadeurs. 

Cependant  Gonsalve  assiégea  le  château  Neuf 
qu'il  prit  par  l'effet  d'une  mine  chargée  à  pou- 
dre, que  Pierre  de  Navarre  flt  jouer  :  c'était  un 
soldat  de  fortune,  qui  avait  pris  ce  nom  parce 
qu'il  était  du  royaume  de  Navaire.  Il  avait  vu 
quelque  commen  cément  de  l'invention  des  mi- 
nes dans  un  siège  de  Génois  ;  mais  il  l'avait  per- 
fectionnée, ei;  les  Français,  qui  gardaient  le  châ- 
teau de  Naples, furent  les  premiers  qui  en  senti- 
rent l'effet.  LechâteauNeuf  fut  prisparlabrèche, 
et  les  soldats  furent  tous  prisonniers  de  guerre. 

(1504)  Après  la  prise  du  château  Neuf,  Gon- 
salve envoya  Prosper  Colonne  dans  l'Abrnzze, 
laissa  Pierre  de  Navarre  pour  prendre  le  châ- 
teau de  rOEuf,  et  alla  en  personne  assiéger 
Gacte  par  mer  et  par  terre.  Pierre  acheva  son 
entreprise  en  trois  semaines  par  les  mines,  h 
quoi  les  Français  n'étaient  point  encore  accou- 
tumés. Peu  de  jours  après  la  prise,  le  marquis 
de  Saluées,  nouveau  vice-roi,  parut  avec  le  se- 
cours que  le  roi  avait  pu  envoyer  en  diligence  : 
il  préparait  de  plus  grandes  choses  et  il  avait 
résolu  de  faire  les  derniers  efforls  pour  faire  sen- 
tir sa  puissance  au  loi  d'Espagne,  qui  s'était 
moqué  de  lui;  non  content  d'envoyer  une 
grande  armée  de  terre  dans  le  royaume  de  Na- 
ples sous  la  conduite  de  la  TrimouiflC;  il  réso- 
lut d'attaquer  l'Espagne  par  deux  endroits. 

Albret,  roi  deNavarre,  et  le  maréchal  de  Gié, 
devaient  entrer  dans  la  Guyenne,  et  le  maré- 
chal de  Rieux  par  le  Roussillon  ;  une  ai'mée 
navale  devait  croiser  les  mers  de  cette  province 
et  du  royaume  de  Valence  ;  mais  il  n'est  pas  si 
aisé  de  regagner  un  royaume  que  de  le  perdre. 
Le  marquis  de  Saluées,  avec  sa  flotte,  oljligea 
bien  Gonsalve  à  délivrer  tout  à  fait  la    [)lace 
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qu'il  tenait  le  pins  qu'il  pouvait  bloquée  par 
terre.  Pour  la  Trimouille,  il  se  troiiva  fort  em- 
barrassé; en  sortant  du  duché  de  Milan,  les 
Suisses,  qui  devaient  fournir  huit  mille  hom- 
mes, voyant  nos  affaires  en  mauvais  état,  diffé- 
raient de  jour  en  jour. 

Le  Pape  et  le  duc  de  Valentinois  avaient  suivi 
la  fortune,  et  on  avait  intercepté  de  leurs  let- 
tres, par  lesquelles-  ils  paraissaient  être  en 
grande  intelligence  avec  Gonsalve.  LaTrimouille 
n'osait  passer  plus  avant  sans  s'assurer  d'eux,  et 
le  Pape  l'amusail  de  propositions  en  proposi- 
tions; mais  toute  cette  négociation  se  termina 
par  sa  mort,  arrivée  d'une  manière  tout  à  fait 
tragique  et  digne  d'un  si  méchant  homme.  Il 
avait  lormé  le  dessein  avec  son  fds  d'empoison- 
ner le  cardinal  Adrien  Cornet,  qui  avait  de 
grandes  richesses,  pour  profiler  de  sa  dépouille  ; 
pour  cela,  il  prépara  dans  une  vigne,  près  de 
Rome,  un  festin,  oîi  il  convia  plusieurs  cardi- 
naux et  les  plus  grands  seigneurs  de  Rome. 

Le  duc  de  Valentinois  y  envoya  deux  bou- 
teilles empoisonnées,  avec  ordre  de  n'en  don- 
ner que  par  son  commandement  exprès.  Le 
Pape  étant  venu  le  premier,  fort  échauffé,  de- 
manda à  boire  ;  le  sommelier  se  persuada  que 
les  bouteilles  qu'on  lui  avait  données  en  garde 
était  quelque  vin  excellent,  et  jugeant  que  la 
défense  n'était  pas  faite  pour  le  Pape,  il  lui  en 
donna  ;  comme  il  achevait  de  boire,  le  duc 
arriva  et  en  but  aussi  :  ils  furent  tous  deux 
empoisonnés;  mais  le  Pape,  qui  était  fort 
vieux,  en  mourut  peu  de  temps  après,  et  le 
duc,  jeune  et  vigoureux,  fut  sauvé  à  force  de 
remèdes. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  du  Pape,  la  Tri- 
mouille  fit  avancer  l'armée  aux  portes  de  Rome, 
où  il  ne  put  aller  lui-même,  parce  qu'il  de- 
meura malade  à  Parme.  A  la  faveur  de  ces  trou- 
pes, le  cardinal  d'Amboise  crut  qu'il  pouvait 
aisément  se  faire  Pape  ;  mais  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre-aux-Licns,  qui  aspirait  comme  lai  à  la 
papauté,  lui  conseillait  d'éloigner  les  soldats,  lui 
disant  qu'en  les  retenant  il  mettait  lui-même  un 
obstacle  à  son  élection  ;  que  quand  il  se  serait 
fait  élire  par  force,  son  élection  faite  en  cette 
sorte  lui  serait  plutôt  honteuse  qu'honorable,  et 
ne  serait  pas  reconnue  par  la  plus  grande  partie 
de  la  chrétienté  ;  ainsi,  qu'il  n'avait  qu'à 
faire  retirer  les  troupes,  et  qu'en  même  temps 
il  serait  élu  tout  d'une  voix,  sans  s'attirer  le 
reproche  d'avoir  violé  la  liberté  du  collège. 
Le  cardinal  d'Amboise  crut  ce  conseil,  et  le  car- 
dinal de  Saint-Pierre  lui  fit,  aussitôt  après,  don- 
ner l'exclusion. 

Les  cardinaux  estimaient  le  cardinal  de  Saint- 


Pierre;  il  était  riche  et  libéral,  et  avait  la  ré- 
putation d'homme  de  courage,  et  qui  tenait 
sa  parole  ;  mais  comme  sa  partie  n'était  pas 
encore  faite  dans  le  conclave,  il  fit  élire  un  vieux 
cardinal,  qui  apparemment  laisserait  bientôt  la 
papauté  vacante  :  ce  fut  François  Picolomini, 
qui  prit  le  nom  de  Pie  III.  II  ne  tint  le  siège 
que  vingt-six  jours,  et  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre,  qui  avait  les  vœux  de  tout  le  collège,  fut 
élu  d'un  conunun  consentement,  dès  le  soir 
qu'on  entra  dans  le  conclave.  L'ambition  et  la 
simplieilé  du  cardinal  d'Amboise  furent  la  risée 
de  toute  l'Europe  ;  mais  le  roi  ne  sentit  pas  assez 
combien  malà  propos  son  autorité  avait  étéconi- 
mise  en  cette  occasion,  où  les  mesures  étaient 
si  mal  prises. 

Le  duc  de  Valentinois  avait  coucou  ru  à  l'élec- 
tion de  Jules  II  (c'est  le  nom  que  prit  le  Pape), 
parce  qu'il  avait  promis  de  lui  faire  recouvrer 
les  places  de  la  Romagne  ;  car  aussitôt  après  la 
mort  d'Alexandre  VI,  les  seigneurs  étaient  ren- 
trés dans  quelques-unes,  et  les  Vénitiens  en 
avaient  envahi  d'autres;  mais  Jules,  au  lieu  de 
l'aider  à  les  recouvrer,  le  fit  arrêter  pour  tirer 
de  lui  la  cession  de  celles  qui  lui  restaient. 

Comme  les  gouverneurs  firent  peu  d'état  des 
ordres  de  leur  maître,  parce  qu'il  était  prison- 
nier, le  Pape  fit  semblant  de  vouloir  le  relâcher 
et  l'envoya  à  Oslie.  Les  places  furent  rendues  à 
Jules  ;  le  duc  ne  fut  délivré  qu'en  s'échappantde 
ses  gardes  et  en  seréfugiautauprèsdeGonsalve, 
qui  lui  envoya  un  sauf-conduit  ;  mais  il  le  fit 
arrêter  malgré  la  parole  donnée,  et  l'envoya 
prisoimier  en  Espagne,  d'où  il  se  sauva  en- 
core ;  et  s'étant  réfugié  en  Navarre,  il  fut  tué 
dans  une  bataille,  à  la  tête  de  quelques  troupes 
du  roi  de  Navarre,  qui  combattaient  pour  sou- 
mettre des  rebelles  qui  s'étaient  révoltés  contre 
ce  prince. 

Cependant  l'armée  française  avait  fait  quel- 
ques progrès  durant  la  maladie  de  la  Trimouille: 
le  roi  en  avait  donné  le  commandement  au 
marquis  de  Mantoue,  étranger.  Italien  et  en- 
nemi irréconcilié,  qui,  par  ces  raisons,  devait 
être  suspect.  Au  bruit  de  sa  marche,  Gonsalve 
abandonna  les  environs  de  Gaête  et  laissa  cette 
place  en  liberté.  Le  marquis  fit  un  pont  sur  le 
Gariglian,  et  à  la  faveur  de  son  artillerie,  il  passa 
cette  rivière  à  la  vue  de  Gonsalve,  qui  s'était 
vanté  de  l'empêcher  ;  mais  dès  le  jour  même, 
il  perdit  la  confiance  des  Français,  pour  avoir, 
à  ce  qu'ils  disaient,  épargné  l'ennemi  qu'il  pou- 
vait défaire,  et  il  arriva,  quelque  temps  après, 
qu'il  abandonna  l'armée  et  débaucha  les 
Italiens,  qui  prirent  parti  dans  les  troupes  des 
ennemis. 
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Le  marquis  de  Saluées,  vice-roi,  prit  le  com- 
mandement de  l'armée,  et  Gonsalve  pour  l'em- 
pêclier  d'entrer  plus  avant  dans  le  royaume,  se 
posta  dans  les  marais,  autrefois  nommés  les 
marais  de  Minturne.  11  tint  là  l'armée  de 
France,  où  elle  se  ruina  par  l'incommodité  du 
lieu,  par  la  rigueur  de  l'hiver  et  par  les  fripon- 
neries des  commissaires  qui  retenaient  la  paye 
des  soldats.  Gonsalve,  de  son  côté,  souffrait 
beaucoup;  et,  comme  on  lui  conseillait  de  se 
retirer,  il  dit  cette  belle  parole,  qu'il  aimait 
mieux  mourir  en  avançant  un  pas  contre  l'en- 
nemi, que  prolonger  sa  vie  de  cent  ans,  recu- 
lant seulement  d'une  brassée.  C'est  ainsi  qu'il 
faisait  périr  les  Français,  n'étant  pas  en  état  de 
les  forcer  ;  mais  il  prit  un  chemin  plus  court, 
quand  il  se  vit  renforcé  par  la  jonction  d'Ursin, 
qui,  dès  le  temps  d'Alexandre  VI,  avait  aban- 
donné le  parti  de  France,  rebuté  parla  protection 
que  Louis  donnait  au  duc  de  Valentinois,  son 
ennemi,  qui  en  était  si  peu  digne. 

Gonsalve  ayant  attaqué  les  Français  inopiné- 
ment avec  ce  secours,  la  terreur  et  le  désordre 
se  mirent  parmi  eux.  Le  vice-roi  fut  obligé  de 
se  retirer  à  Gaëte,  et  sa  retraite  fut  si  précipitée, 
qu'il  laissa  à  l'ennemi  une  partie  de  son  canon. 
Pierre  de  Médicis,  après  avoir  été  longtemps  le 
jouet  de  la  fortune,  périt  enfin  en  cette  occasion, 
dans  un  bateau  qui  enfonça,  parce  qu'il  était 
trop  chargé. 

Gonsalve,  sans  perdre  de  temps,  alla  assiéger 
Gaëte,  que  la  famine  contraignit  de  se  rendre. 
Le  vice-roi  avait  mis  dans  les  conditions  que 
les  prisonniers  seraient  mis  en  liberté;  mais 
Gonsalve,  fécond  en  expédients  pour  éluder  les 
traités,  exclut  de  la  capitulation  les  barons  na- 
politains qui  avaient  servi  le  roi  :  il  acheva  aisé- 
ment de  chasser  les  Français  du  royaume  et  de 
prendre  le  peu  de  places  qui  leur  restaient.  Les 
affaires  n'allèrent  pas  mieux  du  côté  de  l'Espa- 
gne. En  Guienne,  la  division  s'étant  mise  entre 
Albert  et  Gié,  ils  se  présentèrent  vainement  de- 
vant Fontarabie,  et  retournèrent  sans  rien  faire: 
en  Roussillon,  le  maréchal  de  Rieux  assiégea 
Salces;mais,  après  quarante  jours  d'attaque, 
Ferdinand,  survenu  en  personne  avec  trente 
mille  hommes,  lui  fit  lever  le  siège.  Ces  tristes 
nouvelles  affligèrent  au  dernier  point  toute  la 
France,  parce  qu'elle  aimait  son  roi; car,  au 
reste,  le  bonheur  des  peuples  au  dedans  du 
royaume  était  extrême. 

Au  milieu  de  tant  de  guerres,  le  roi  donna  si 
bon  ordre  à  ses  finances,  que  jamais  il  n'aug- 
menta les  impôts  :  les  gens  de  guerre  ne  fai- 
saient aucun  désordre,  le  commerce  était  sûr  et 
abondant,  tout  le  monde  vivait  à  son  aise,  et 


le  roi  était  appelé  le  Père  de  la  patrie,  qui  est  le 
plus  beau  titre  que  puisse  avoir  un  roi,  pourvu 
que  la  flatterie  n'y  ait  point  de  part  ;  il  avait 
grand  soin  de  la  justice,  et  il  voulait  que  les  ma- 
gistrats préposés  à  la  rendre  eussent  non-seule- 
ment le  savoir,  mais  encore  la  gravité  conve- 
nable à  une  si  grande  charge.  On  remarque 
qu'étant  entré  dans  un  jeu  de  paume,  il  trouva 
des  conseillers  du  parlement  qui  y  jouaient;  et, 
comme  cet  exercice  paraissait  en  ce  temps  plus 
propre  aux  gens  de  guerre  qu'à  ceux  de  leur 
robe,  il  leur  dit  qu'une  autre  fois,  s'il  les  y  trou- 
vait, il  les  mettrait  dans  ses  gardes. 

(150o)  Quoique  les  affaires  du  dedans  fussent 
en  si  bon  état,  et  que  le  roi  eût  acquis  beau- 
■coup  de  gloire  à  gouverner  si  bien  son  royaume, 
c'était  une  grande  tache  à  sa  réputation  de 
laisser  périr  tant  d'armées  et  de  perdre  tant  de 
conquêtes;  il  sentit  alors  ce  que  c'était  que  de 
se  laisser  gouverner,  et  résolut  d'agir  par  lui- 
même  :  car  quoiqu'il  y  ait  un  ministre  habile 
et  bien  intentionné,  les  affaires  vont  toujours 
mal  quand  le  prince  s'en  remet  aux  autres. 
Louis  s'était  reposé  sur  son  ancienne  réputa- 
tion et  sur  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  au 
commencement  de  son  règne,  et  il  ne  considé- 
rait pas  qu'il  ne  sert  de  rien  d'acquérir,  si  l'on 
ne  conserve. 

Quand  le  malheur  fut  arrivé,  il  en  eut  une 
si  grande  mélancolie,  qu'il  tomba  dangereu- 
sement malade,  jusque-là  qu'Anne,  sa  femme, 
désespérant  de  sa  vie,  songeait  à  sa  retraite  en 
Bretagne,  et,  toute  prête  à  partir,  elle  y  envoya 
d'avance  son  équipage.  De  son  mariage,  arrêté 
avec  Maximilien,  elle  avait  toujours  conservé 
beaucoup  d'attachement  pour  les  princes 
d'Autriche,  et  avait  formé  en  leur  faveur  des 
desseins  contraires  aiLX  intérêts  de  la  France  ; 
c'est  pourquoi  le  maréchal  de  Gié  se  résolut 
d'arrêter  ses  gens  sur  le  passage  :  la  reine,  in- 
dignée qu'un  homme  né  son  sujet  se  lut  opposé 
à  ses  desseins,  ne  voulut  jamais  lui  pardonner, 
et  persécuta  tellement  le  roi,  qu'il  eut  la  fai- 
blesse de  faire  faire  le  procès  au  maréchal, 
malgré  le  zèle  qu'il  avait  témoigné  au  bien  de 
l'Etat  ;  mais  le  parlement  de  Toulouse,  à  qui 
il  fut  envoyé,  malgré  toute  sa  rigueur,  ne 
trouva  matière  de  !e  condamner  qu'à  se  retirer 
de  la  cour. 

Après  la  convalescence  de  Louis,  on  tint  des 
conférences  pour  traiter  de  la  paix  entre  lui  et 
Ferdinand.  11  s'étuit  fait  une  trêve  par  le  moyen 
de  Frédéric,  que  Ferdinand  flattait  toujours  de 
l'espérance  de  le  faire  rétablir  duns  son  royaume  : 
et  en  effet  il  mettait  son  rétablissement  en  tête 
des  propositions  qu'il  faisait  au  roi;  mais  Louis 
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s'clanl  aperçu  qu'il  ne  le  faisait  que  iiour  le 
brouiller  avec  raichiduc,  rouipil  lout  le  traité 
avec  lui  et  lit  la  paix  avec  l'empereur,  et  par 
cette  paix,  ou  renouvelait  les  conditions  du  pre- 
mier traité  du  mariage  de  Charles  avec  Claude, 
fille  aîiiéc  du  roi  :  et  si  elle  venait  à  décéder, 
on  lui  accordait  Kenée,  sa  cadette,  aux  mêmes 
conditions  :  l'empereur  consentit  enfin  Ti  don- 
ner à  Louis  et  à  ses  enfants,  même  aux  niàlcs, 
s'il  en  avait,  l'investiture  du  duché  de  Mikm, 
moyennant  soixante  mille  ducats  comptant  et 
soixante  mille  autres  payables  six  mois  après. 

Le  roi  devait  encore  ionrnir  cinq  cents  lances 
à  l'empereur,  cpiand  il  irait  se  faire  couronner, 
et  lui  donner  tous  les  ans,  en  reconnaissance, 
une  paire  d'éperons  d'or  :  il  était  permis  au 
roi  d'Espagne  d'accepter  la  paix  dans  un  cer- 
tain temps;  mais  en  cas  qu'il  la  refusât,  il 
n'était  pas  spécifié  si  le  roi  pourrait  lui  l'aire  la 
guerre. 

En  ce  temps  arriva  la  mort  de  Frédéric,  et, 
ce  qui  fut  plus  considérable,  colle  d'Isabelle, 
reine  de  Castille.  Ce  royaume  revenait  à  l'ar- 
chiduc Philippe,  du  côté  de  Jeanne,  sa  femme, 
comme  htrilière  de  sa  mère,  et  Ferdinand  était 
réduit  à  son  ancien  royaume  d'Aragon  ;  mais 
comme  Isabelle  lui  avait  laissé  par  testament 
l'administration  de  la  Castille,  il  se  mit  en  état 
de  la  conserver,  malgré  son  gendre,  dont  il 
commença  à  redouter  la  puissance. 

Ce  changement  des  affaires  fit  prendre  de 
nouvelles  mesures  à  Louis.  Philippe,  lils  de 
l'empereur,  seigneur  des  Pay.--Bas,  roi  de  Cas- 
tille, successeur  et  gendre  du  roi  d'Aragon, 
était  redoutable  par  lui-niôme  et  plus  encore 
par  son  alliance  avec  Henri  VH,  roi  d'Angle- 
terre, dont  le  fils  aine,  nommé  Arthus,  avait 
épousé  Catherine,  sœur  de  sa  femme.  En  cet 
état,  Louis,  qui  n'avait  jamais  pu  trouver  aucune 
sùrelé  avec  l'empereur,  avait  beaucoup  à  crain- 
dre du  roi  de  Castille  son  fils,  et  en  demeurant 
encore  en  guerre  avec  Ferdinand  il  eût  eu  trop 
d'ennemis  à  combatire  :  ainsi  il  se  résolut  à 
faire  la  paix  avec  le  dernier,  qui  avait  aussi 
ses  raisons  pour  la  souhaiter,  et  qui,  désirant 
de  se  marier  pour  avoir  des  enfants  mâles,  fut 
bien  aise  d'épouser  Germaine  de  Foix,  nièce  de 
Louis,  fille  de  Marie  sa  sœur,  et  de  Jean  de  Foix, 
vicomte  de  Naibonne. 

En  faveur  de  ce  mariage,  Louis  donna  à  sa 
nièce  sa  part  du  royaume  de  Naples,  qui  devait 
demeurer  h  Ferdinand,  si  Germaine  mourait 
devant  lui  sans  enfants,  et  revenir  à  Louis,  si 
Ferdinand  mourait  devant  elle.  Ferdinand  don- 
nait à  Louis  une  grande  somme  pour  les  frais  de 
lagai'rre,  et  s'engageait  à  rétablir  les  barons 


napolitains  qui  avaient  serxila  France  ;  il  prO' 
inellait  d'aider  Gaston  de  Foix,  neveu  de  Loui$ 
et  frère  de  Germaine,  à  recouvrer  la  Navarre 
sur  Catherine  de  Foix,  sa  cousine,  et  sou  mari, 
Jean  d'Albret.  Ces  deux  rois  faisaient  ensemi)le 
une  ligue  défensive  et  le  traité  marquait  le  se- 
cours qu'ils  se  devaient  donner  l'un  h  l'autre 
étant  attaqués. 

(iSOG)  Cependant  Philippe  alla  en  son  nou- 
veau royaume  avec  la  reine  sa  femme  :  les 
Caslillaus  s'attachèrent  à  leur  princesse  natu- 
relle cl  à  son  mari,  jeune  prince  agréable  de 
corps  et  d'esprit;  de  sorte  que  Ferdinand  fut 
contraint  de  lui  abandonner  la  Castille.  Aussi- 
tôt apiès,  il  alla  à  Naples,  où  il  soupçonnait 
que  Gonsalve  voulait  se  rendre  le  maître;  toute 
l'Italie  lui  envoya  des  ambassadeurs,  et  la  haute 
opinion  qu'on  avait  conçue  de  sa  prudence  en 
faisait  attendre  à  lout  le  monde  de  grands  ef- 
fels  ;  mais  ils  ne  répondirent  pash  l'attente  qu'on 
en  avait.  Les  peuples  ne  furent  pas  soulagés, 
et  la  noblesse  fut  mécontente,  parce  que  Fer- 
dinand récompensa  mal  ceux  qui  l'avaient  servi, 
et  ne  rétablit  pas  tout  à  fait,  comme  il  s'y  était 
obligé,  ceux  qui  avaient  servi  la  France. 

Cependant  le  roi  voyant  la  puissance  de 
Maximilien  devenue  redoutable  par  celle  de 
son  iils,  rechercha  l'amitié  du  Pape  en  lui  pro- 
posant de  se  joindre  à  lui  contre  les  Vénitiens, 
usurpateurs  de  la  Piomagne.  Le  Pape  avait  mé- 
contenté le  roi,  tant  en  disposant,  sans  sa  par- 
ticipalion,  des  bénéfices  du  Milanais,  qu'en  lui 
refusant  le  chapeau  de  cardinal  pour  deux  évo- 
ques, l'un  neveu  du  cardinal  d'Amboise,  et 
l'autre  de  la  Trimouille;  mais  de  plus  grands 
intérêts  les  firent  réconcilier,  quoique  l'effet  de 
leur  accord  fût  plusieurs  fois  suspendu.  Selon 
que  Louis  craignait  plus  ou  moins,  Maximilien 
donnait  plus  ou  moins  de  secours  au  Pape,  en 
sorte  qu'il  ne  pouvait  rien  enireprendrc  contre 
les  Véniliens;  et  même  Maximilien  ayant  fait 
savoir  h  Louis  qu'il  voulait  aller  à  Rome  pour 
se  faire  couronner,  et  lui  ayant  demandé  non- 
seulement  les  cinq  cents  lances  promises  par  le 
traité,  mais  encore  qu'il  lui  avanràt  les  soixante 
mille  ducats  dont  le  terme  n'était  pas  encore 
échu  ;  il  refusa  le  dernier;  et  en  faisant  l'autre, 
comme  il  y  était  obligé,  il  prit  secrètement  des 
mesures  avec  les  Vénitiens  pour  empêcher 
Maximilien  d'entrer  en  Italie. 

Ce  qui  arriva  dans  le  même  temps  augmenta 
beaucoup  l'aigreur  des  deux  princes,  car  Louis 
fiança  à  François,  comte  d'Angoulême,  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  Claude,  sa  fille 
ainée,  promise  par  tant  de  traités  à  Charles, 
fils  du  roi  Philippe 
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Toiile  /a  France  avait  crié  contre  ce  mariage, 
qui  aurait  transporlô  à  la  maison  d'Autriclie  les 
droits  de  Claude  sur  les  duchés  de  Bretagne  et 
de  Milau,  et  aiu-ait  peut-être  donné  à  Cliarles 
une  occasion  de  prétendre  môme  ù  la  couronne 
de  France,  prétention  ciiimériquc  à  la  vérilé, 
dans  un  royaume  où  jamais  fille  n'a  succédé, 
mais  qui  donnait  à  un  prince,  d'ailleurs  si  puis- 
sant, un  prétexte  éternel  de  l'aire  la  guerre  : 
c'est  pourquoi  les  grands  du  royaume  et  les 
plus  notables  personnages  assemblés  à  Tours, 
supplièrent  le  roi  de  rompre  un  traité  si  rui- 
neux à  sou  Ktat,  et  si  peu  sûr  en  la  personne  de 
Maximilien  et  de  Ferdinand,  qui  l'avaient  tou- 
jours trompé,  et  de  donner  la  princesse  à  son 
successeiu',  pour  tenir  unis  à  la  couronne  les 
Etats  dont  elle  héritait.  Louis  se  rendit  à  ces 
raisons,  et  passa  par-dessus  toutes  considéra- 
tions pour  contenter  ses  sujets. 

Le  Pape  jugeait  bien,  après  cela,  que  le  roi, 
que  cette  rupture  chargeait  de  tant  d'ennemis, 
ne  songerait  pas  à  Venise  ;  mais  il  s  ennuyait 
de  ne  rien  faire,  et  il  entreprit  de  réduire 
Pérouse  et  Bologne.  Il  fit  tant  valoir  le  secours 
de  France,  quoiqu'il  en  lut  peu  assuré,  à  Paul 
Baglione,  seigneur  de  Pérouse,  qu'il  se  rendit 
de  pure  frayeur.  Après  un  si  bon  succès,  il 
poursuivit  cliaiideuient  Benlivoglie,  seigneur 
de  Bologne  ;  il  fut  aidé  par  les  Français  dans 
cette  conquête. 

Ch  lumont  déclara  à  Bentivoglie  qu'il  avait 
ordre  de  l'attaquer;  et  celni-ci,  qui  n'avait  ja- 
mais eu  d'autre  prolecteur  que  le  roi,  quand  il 
le  vit  contre  lui,  lut  trop  heureux  de  sauver, 
en  abandonnant  cette  place,  le  reste  de  ses 
biens  et  sa  personne.  Jules  lit  d'extrêmes  lar- 
gesses à  Cliaumont  qui  l'avait  si  bien  servi,  et 
lui  promit  le  chapeau  pour  son  frère  l'éxêque 
d'Albi  :  ainsi,  eu  toutes  façons,  il  engageidt 
dans  ses  mtcrèts  le  cardinal  d'Amboise,  leur 
oncle.  Mais  pour  l'obliger  davantage,  il  s'expli- 
qua sur  les  deux  chapeaux  demandés,  dont  il  y 
en  avait  un  pour  un  autre  neveu  du  cardinal; 
mais  il  s'expliquait  par  degrés,  et  savait  mé- 
nager ses  grâces  ;  car  il  promit  d'abord  les  cha- 
peaux, ensuite  il  en  fit  expédier  les  brets,  sans 
déclarer  les  personnes;  enfin  il  acheva  l'affaire 
en  les  nommant  publiquement,  et  autant  de 
pas  qu'il  faisait,  autant  il  tirait  de  nouvelles 
laveurs  de  Louis,  qui  se  laissait  mener  par  les 
plaisirs  qu'on  faisait  à  son  ministre.  Jules  lui 
accorda  en  même  temps  la  disposition  des  bé- 
néfices du  Milanais. 

(1507;  Mais  pendant  qu'il  le  favorisait  en  ap- 
parence, sous  main  il  s'entendait  avec  l'empe- 
reur, pour  lui  susciter  des  alfaires  et  lui  révol- 


ter les  Génois  ;  celle  révolte  ariiva à  l'occasion 
des  vieilles  factions  qui  partageaient  la  ville,  et 
principalement  de  la  jalousie  immortelle  eni; .) 
la  noblesse  et  le  peuple,  sur  le  sujet  du  gou- 
vernement :  le  peuple  se  souleva,  et  s'étant 
rendu  le  plus  fort,  après  avoir  massacré  beau- 
coup de  noblesse,  il  créa  des  magistrats  à  sa 
mode,  de  la  lie  du  peuple.  Raveslin,  que  le  roi 
avait  laissé  pour  gouverneur,  fid  contraint  de 
condescendre  au  désii-  de  la  populace  victorieuse, 
qui  enflée  de  ce  succès,  secoua  le  joug  tout  h 
fait,  et  contraignit  le  gouverneur  à  se  retirer. 
Les  Français  qui  étaient  restés  dans  le  château 
furent  tués  avec  leur  commandant,  et  le  peuple 
demeura  le  maître.  Mais  le  roi  ne  laissa  pas 
longtemps  cet  attentat  inquini,  ec  résolut  de 
marchera  Gènes  avec  une  puissan'^  u-mée. 

Le  Pa|)e  fit  ce  qu'il  put  pour  le  détourner  de 
cette  entreprise,  qui  reculait  si  loin  celle  qu'il 
désirait  tant  contre  les  Vénitiens.  Et  les  Génois 
ayant  prolesté  d'abord  que  si  le  roi  voulait  seu- 
lement autoriser  le  gouvernement  élabii,  ils 
demeureraient  sounds,  l'afi'aire  fut  prête  à  s'ac- 
commoder: mais  ces  peuples  séditieux  ayant 
fait  de  nouvelles  fautes,  Louis,  sans  rien  écouter, 
marcha  contre  eux.  Sur  cela,  le  Pape  irrité  se 
mit  dans  l'esprit  que  le  cardinal  d'Amboise, 
résolu  de  l'empoisonner  pour  prendre  sa  place, 
faisait  avancer  le  roi  pour  ce  dessein  ;  il  échauffa 
en  même  temps  Maximilien  déjà  aigri,  en  lui 
écrivant  que  cet  armement  et  le  voyage  d'Italie 
sous  prétexte  de  châtier  Gènes,  tendaient,  en 
effet,  à  faire  Louis  empereur. 

Les  Vénitiens  lui  ayant  confirmé  la  même 
chose,  Maximilien  prit  feu,  et  convoqua  aussitôt 
une  diète  à  Constance,  où  il  éclata  contre  le  roi 
en  paroles  fulminantes.  H  traitait  le  roi  de  re- 
belle à  l'empire,  et  c'était  à  cause  du  duché  de 
i\iil->n  qui  en  relevait.  11  écrivit  au  Pape  et  aux 
caidinaux,  q'ic,  comme  avocat  du  Saint-Siège, 
il  viendrait  à  leur  secours,  sansèlre  appelé,  avec 
une  armée  à  laquelle  ni  l'Italie,  ni  la  France, 
liguées  ensemble,  ne  pourraient  pas  résister. 

Cependant  Louis  s'avançait  à  Gênes  sans  s'é- 
mouvoir. Les  Génois  firent  quelque  résistance, 
mais  ils  furent  bientôt  vaincus.  H  fit  son  entrée 
dans  la  ville,  monté  sur  un  coursier  tout  noir, 
armé  de  toutes  pièces,  précédé  et  suivi  d'une 
infinité  de  gens  de  guerre;  tout  le  peuple  alarmé 
était  à  ses  pieds  ;  les  femmes  et  les  enfants,  re- 
vêtus de  blanc,  criaient  miséricorde. 

Ce  prince,  bon  et  clément,  fut  touché  de  ce 
spectacle,  et,  après  avoir  châtié  les  plus  cou- 
pables, il  se  contenta  pour  les  autres  de  trois 
cent  mille  ducats,  qu'on  employa  en  partie  à 
construire  une  forteresse  pour  tenir  en  bride 


no 
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ce  peuple  rebelle;  aussi  fut-elle  appelée  la 
Bride. 

Il  rétablit  le  gouvernement  comme  il  était 
avant  le  tumulte;  et,  sans  rien  ôter  au  peuple 
de  ce  qu'il  avait  accordé  quand  il  se  donna  à 
lui,  il  voulut  seulement  qu'ils  eussent  à  titre 
de  privilège  ce  qu'ils  avaient  auparavant  par 
convention  ;  ensuite,  pour  faire  cesser  les  bruits 
que  le  Pape  et  Maximilien  répandaient  dans  un 
temps  où  il  était  assez  fort  pour  tout  entrepren- 
dre, il  résolut  de  s'en  retourner  en  France;  et, 
laissant  Gènes  paisible  et  l'Italie  en  repos,  il  fit 
admirer  à  tout  le  monde  sa  vigueur,  sa  modé- 
ration et  sa  clémence;  mais  son  refour  fut  re- 
tardé de  quelques  jours  par  l'entrevue  proposée 
entre  lui  et  Ferdinand. 

II  avait  perdu  depuis  quelques  mois  le  roi 
Philippe,  son  gendre.  Ce  prince,  selon  les  Mé- 
moires de  du  Bellai,  donna,  en  mourant,  une 
grande  marque  de  la  confiance  qu'il  avait  en 
Louis,  en  lui  laissant  l'éducation  de  son  fds 
Charles,  plutôt  qu'à  Maximilien  et  à  Ferdinand, 
grands-pères  de  ce  jeune  prince.  Jeanne,  femme 
de  Philippe,  outrée  de  douleur,  acheva  de  per- 
dre l'esprit,  qu'elle  avait  déjà  un  peu  faible  ; 
l'administrafion  de  la  Castille  revenant  par  ce 
moyen  à  Ferdinand,  il  s'en  retourna  en  Espa- 
gne, et  il  vint,  en  repassant,  visiter  Louis,  qui 
s'avança  à  Sa\one  pour  le  recevoir. 

Onne  peut  pas  faire  les  honneurs  de  meilleure 
grâce  ni  avec  plus  de  magnificence  qu'il  les  fit. 
Ferdinand  aussi  n'avait  rien  omis  de  ce  qui 
pouvait  lui  plaire,  et  môme,  passant  à  Ostie,  il 
ne  voulut  jamais  voir  le  Pape,  parce  qu'il  était 
brouillé  avec  Louis,  à  qui  il  ne  voulait  pointdon- 
ner  d'ombrage.  Le  jour  qu'il  devait  arriver,  le 
roi  se  trouva  au  port,  et  aussitôt  que  la  galère 
fut  à  bord,  il  y  entra  sans  précaution,  suivi  seu- 
lement de  deux  hommes,  témoignant  une  joie 
extrême  de  voir  chez  lui  Ferdinand  et  la  reine 
sa  nièce.  A  la  descente,  il  la  prit  en  croupe,  selon 
la  mode  du  temps,  sur  son  cheval  superbement 
harnaché,  et  les  seigneurs  de  la  cour  en  firent 
autant  aux  dames. 

Louis  céda  le  château  au  roi  d'Aragon,  et 
donna  la  moitié  de  la  ville,  pour  le  logement 
de  la  suite,  qui  était  de  mille  quatre  cents  gen- 
tilshouuncs.  11  lui  fit  prendre  partout  la  pre- 
mière place,  quoique  Ferdinand  n'oubliât  rien 
pour  .s'en  défendre,  et  répétât  souvent  au  roi 
qu'il  se  senlail  obligé  de  lui  céder.  11  y  eut  un 
grand  festin,  où  Louis  fit  l'honneur  au  grand 
capitaine  de  le  faire  mettre  à  table  avec  Ferdi- 
nand et  Germaine,  et  lui  donna  des  éloges, 
dont  il  ne  l'ut  guère  moins  touché  que  de  ses  vic- 
toires. 


Ferdinand,de  son  côté,  rendit  visite  à  Aubi- 
gny,  qui  avait  la  goutte  ;  et  il  semblait  que  les 
deux  rois  se  disputaient,  à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
à  qui  honorerait  plus  la  vertu,  pour  entretenir 
l'ordre.  Louis  détendit  aux  Français,  sur  peine 
de  la  vie,  de  faire  aucune  querelle  aux  Espa- 
gnols. Il  y  eut  durant  trois  jours  plusieurs  con- 
férences entre  les  deux  rois,  et  entre  Ferdinand 
et  le  cardinal  d'Amboise.  Ce  qui  parut  du  ré- 
sultat fut  que  Ferdinand  promit  du  secours  h 
Louis  contre  l'empereur,  en  attendant  qu'il  les 
eût  réconciliés,  pour  tous  trois  ensemble  atta- 
quer les  Vénitiens,  dont  ils  étaient  également 
mal  satisfaits. 

Après  que  les  deux  rois  eurent  juré  la  paix 
sur  l'Eucharislie,  Louis  prit  le  chemin  de  France 
par  Milan,  et  Ferdinand  alla  en  Espagne  gou- 
verner le  royaume  de  son  petit-fils.  Ce  jeune 
prince  était  dans  les  Pays-Bas,  où  il. croissait  en 
vertu,  sous  la  conduite  de  Philippe  de  Crouy, 
seigneur  de  Chèvres,  que  Louis  lui  avait  donné 
pour  gouverneur. 

La  diète  de  Constance,  que  Maximilien  avait 
échauffée  contre  Louis,  se  ralentit  quand  elle  le 
vit  hcencier  ses  troupes  et  retourner  dans  son 
royaume  :  elle  promit  cependant  à  Maximilien 
une  armée  assez  considérable,  et  aussitôt  après 
il  tenta  d'entrer  en  Italie  pour  faire  la  guerre, 
disait-il,  dans  le  Milanais  ;  mais  le  roi  eut 
soin  de  munir  et  ce  duché  et  la  Bourgogne, 
et  il  envoya  aussi  quelques  troupes  aux  Véni- 
tiens. 

Ceux-ci,  qui  dans  l'entreprise  de  Maximilien 
craignaient  pour  eux-mêmes,  lui  offrirent  le 
passage,  pourvu  qu'il  enlràt  désarmé  ;  et  sur 
le  refus  qu'il  en  fit,  ils  ne  voulurent  pas  lui  per- 
mettre de  passer  sur  leurs  terres.  L'argent  lui 
manqua  bientôt  ;  et  les  troupes  de  la  diète  s'as- 
semblaient si  nonchalamment,  qu'il  ne  vit 
jamais  six  mille  hommes  ensemble.  Pour  com- 
ble de  malheur,  les  Vénitiens,  avec  le  secours 
qui  leur  fut  envoyé  de  France,  le  battirent  dans 
le  Frioul,  et  Alviane,  leur  général,  triompha  de 
lui  dans  le  Trévisan.  Il  fut  sensible  à  cet  affront  ; 
mais  il  n'avait  point  assez  de  forces  pour  en 
tirer  raison.  Cependant  les  Vénitiens,  assez  con- 
tents d'avoir  empêché  son  passage,  firent  une 
trCve  d'un  an  avec  lui,  sans  la  parlicipalion  du 
roi. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  le  roi  fut  touché 
de  ce  mépris  ;  et  dès  lors  il  résolut  non-seule- 
ment de  les  attaquer  de  toutes  ses  forces,  mais 
encore  de  joindre  contre  eux  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  La  république  de  Venise 
avdil  tous  ses  voisins  pour  ennemis,  à  cause 
des  places  qu'elle  avait  usurpées  sur  leurs  Etats  : 
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elle  en  avait  du  Saint-Siège,  entre  autres  Ra- 
venne  ;  elle  en  avait  du  duché  de  Milan,  que  le 
roi  occupé  à  d'autres  affaires,  n'avait  pas  en- 
core jugé  îi  propos  de  redemander  ;  elle  en  avait 
dans  le  royaume  de  Naples,  que  le  vieux  Ferdi- 
nand avait  engagé.  Maximilien  voulait  ravoir 
celles  qu'elle  avait  ùtées  à  l'empire  et  à  la  mai- 
son d'Autriche.  On  peut  croire  qu'une  républi- 
que qui  s'élait  ainsi  agrandie  aux  dépens  de  ses 
voisius,et  qui  alors  ne  sop.iïeait  encore  qu'à  conti- 
nuer ses  usurpations, Icurdevait  être  fort  odieuse. 

Il  lui  était  donc  aise  de  se  veuger  des  Véni- 
tiens et  de  leur  susciter  de  puissants  ennemis  ; 
mais  un  grand  intérêt  s'opposait  à  ce  dessein  : 
car  Jules,  Maximilien  et  Ferdinand  avaient  une 
éternelle  jalousie  de  sa  puissance,  et  ne  son- 
geaient (|u'à  le  chasser  d'Italie,  où  les  Vénitiens 
l'eussent  vu  avec  moins  de  peine,  pourvu  qu'il 
voulût  bien  ne  les  pas  trouljler. 

(1S08)  Quoique  Louis  écoutât  beaucoup  son 
ressentiment, ilmit  pourtant,  selonsa  coutume, 
l'affaire  en  délibération  dans  son  conseil  ;  mais 
comme  il  avait  déclaré  son  inclination,  la  déli- 
bération ne  fut  qu'une  grimace,  et  chacun  entra 
dans  ses  sentiments  par  complaisance.  Le  seul 
Etienne  Porcher,  évêque  de  Paris,  soutint  qu'il 
n'y  avait  aucune  apparence  que  le  roi  s'alliât 
avec  ses  ennemis  naturels,  et  rompît  avec  ceux 
dont  il  pouvait  faire  de  plus  fidèles  alliés.  Lnnis 
ne  s'offensa  point  de  sa  liberté  ;  mais  il  conclut 
la  ligue  avec  Maxiaiilien. 

L'assemblée,  pour  la  résoudre,  se  tint  à  Cam- 
brai, sous  prétexte  d'accommoder  la  querelle 
entre  Charles,  roi  de  Castille,  et  le  duc  de  Guel- 
dres,  que  le  roi  avait  autorisé  sous  main.  Là,  il 
fut  arrêté  que  le  Pape,  l'empereur,  le  roi  très- 
chrétien,  et  le  roi  catholique,  feraient  la  guerre 
aux  Vénitiens  ;  que  Louis  commencerait  l'atta- 
que (caries  Français  prenaient  aisément  ce  par- 
tage) ;  que  l'empereur  agirait  quarante  jours 
après  ;  que,  pour  lui  donner  prétexte  de  rompre 
la  trêve,  le  Piqie  le  sommerait  de  le  secourir 
comme  défenseur  du  Saint-Siège,  contre  les 
usurpations  des  Vénitiens,  et  les  admonesterait 
en  même  temps,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  rendre  toutes  les  places  qu'ils  avaient 
prises  au  Saint-Siège  et  à  l'empire.  Celles  qui 
devaient  être  rendues  à  chaque  prince  étaient 
spécifiées,  et  la  guerre  devait  commencer  le 
i"  avril. 

Outre  cela,  l'empereur  devait  donner  à  Louis, 
moyennant  100,000  ducats,  l'investiture  du 
duché  de  Milan,  pour  lui,  son  successeur  et  ses 
descendants  mâles.  Voilà  quel  fut  le  traité  de 
Cambrai,  qui  fut  tenu  si  secret,  que  les  Véni- 
tiens ne  le  savaient  pas  ;  et  il  n'eu  parut  aulre 


chose  que  la  confirmation  de  la  paix  entra 
l'empereur  et  Louis.  Le  l'afie  et  Ferdinand  n'eu- 
rent point  de  part  à  la  délibération  ;  mais  elle 
leur  était  si  avantageuse,  qu'on  ne  doutait  pas 
qu'ils  ne  l'approuvassent.  Cependant  le  Pape 
hésita,  par  la  répugnance  qu'il  avait  de  se  join- 
dre avec  Louis,  et  ne  ratifia  le  traité  qu'à  l'extré- 
mité, tâchant  cependantdegagner  les  Vénitiens, 
qui  lurent  assez  fiers  pour  le  refuser. 

Au  temps  convenu,  Louis,  qui  voulait  com- 
mander son  armée  en  personne,  s'approcha  de 
Wilan,  et  fit  d'abord  entrer  Chaumont,  avec  un 
petit  corps,  dans  les  teries  des  Vénitiens,  afin 
d'engager  l'empereur.  Chaumont,  après  avoir 
pris  Trévi,  vint  rejoindre  le  roi  à  Milan  ;  et  le 
Pape  envoya  son  monitoire  aux  Vénitiens,  pour 
la  restitution  des  places,  les  chargeant  de  tou- 
tes sortes  d'exécrations  s'ils  refusaient  d'obéir. 
Ils  firent  publier  partout,  et  dans  Rome  même, 
un  appel  de  cette  sentence  au  concile,  et,  au 
défaut  du  concile,  à  Jésus-Christ  même  et  à  la 
vérité.  Les  Papes  exposent  les  excommunications 
à  de  grands  mépris,  quand  ils  les  emploient  à 
leurs  intrigues  et  à  leurs  intérêts  politiques,  qui 
ne  doivent  guère  être  défendus  par  de  telles 
armes. 

A  l'approche  du  roi  avec  son  armée,  les  Vé- 
nitiens, contre  l'avis  d'Alviane,  qui  voulait  qu'on 
se  contentât  de  lui  empêcher  le  passage  de 
l'Adde,  résolurent  de  rassiéger  Trévi. Quoique  le 
roi  se  pressât  pour  la  secourir,  il  y  arriva  trop 
tard  ;  mais  en  récompense  il  passa  l'Adde  sans 
aucun  obstacle.  Les  généra'  vénitiens  avaient 
ordre  de  ne  point  combattre  ;  et  le  roi,  pour  les 
y  forcer,  gagnait  un  poste  où  il  pouvait  leur 
couper  les  vivres.  Ce  dessein  obligea  les  Véni- 
tiens à  déloger  pour  le  prévenir,  et,  dans  la 
marche,  le  combat  s'engagea  près  d'un  village 
nommé  Agnadel. 

(1S09)  Alviane  se  crut  posté  avantageusement, 
étant  dans  des  vignes,  où  notre  cavalerie  pou- 
vait à  peine  se  développer  ;  et  en  effet  notre 
avant-garde  plia.  Si  le  roi  ne  tiit  survenu  avec 
le  corps  de  bataille,  les  affaires  étaient  perdues. 
Elles  furent  rétablies  à  son  arrivée  ;  mais  la  vic- 
toire ne  laissa  pas  d'être  douteuse  durant  trois 
heures.  A  la  fin,  les  Vénitiens  ne  purent  sou- 
tenir l'effort  de  la  gendarmerie,  animée  de  la 
présence  d'un  roi  qui  faisait  tout  ensemble  le 
devoir  de  soldat  et  de  capitaine.  Leur  infanterie 
fut  taillée  en  pièces  ;  Alviane  eut  un  œil  crevé. 
L'armée  en  déroute  porta  la  terreur  et  la  cons- 
ternation à  Venise,  et  en  quinze  jours  le  roi  re- 
prit toutes  les  places  qui  lui  appartenaient  par 
le  traité,  à  la  réserve  du  château  de  Crémone, 
qui  se  rendit  peu  de  temps  après. 
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Il  n'y  eut  point  d'aiilre  capitulation,  pour  les 
nobles  Véniliens  qui  se  trouvèrent  dans  les  pla- 
ces prises,  que  de  se  rendre  prisonniers  de 
guerre,  et  il  eût  ôlé  aisé  au  roi  de  prendre  les 
autres  places  réservées  ;\  l'empereur  ;  mais  il 
fut  fidèle  aux  Iraités,  jusqu'au  point  de  lui  ren- 
voyer les  magistrats  de  Vérone,  qui  lui  appor- 
tèrent les  ciels.  A  la  faveur  de  ses  armes,  le 
Pape  prit  Ravenne  et  quelques  autres  places  de 
la  Romagne  ;  et  les  généraux  de  l'empereur, 
avec  deux  ou  trois  mille  hommes  qu'ils  avaient, 
firent  quelques  progrès  dans  le  Frioul.  Dès  lors 
les  Vénitiens,  accablés  d'une  si  grande  puis- 
sance, désespérant  de  conserver  leurs  Etats  de 
terre  ferme,  et,  se  réduisant  à  leurs  îles,  ilsalian- 
donnèrent  leurs  autres  places,  d'où  même  ils 
retirèrent  leurs  magistrats.  Ainsi,  Maximilien  et 
Ferdinand  n'eurent  qu'i\se  remettre  en  posses- 
sion de  leurs  pays,  qui  ne  leur  avaient  coûté  que 
la  peine  d'attendre. 

Maximilien,  selon  sa  coutume,  s'était  donné 
en  Allemagne  beaucoup  de  mouvement  sans 
grand  fruit  ;  mais  Ferdinand ,  qui  voyait  de 
loin  où  les  choses  pouvaient  aller,  demeura  en 
repos;  et  avec  une  petite  flotte  qu'il  tenait 
tranquillement  dans  ses  poris,  il  profila  des 
travaux  et  des  victoires  de  Louis.  Un  peu  après, 
les  Pisans  furent  enfin  reconquis  par  les  Flo- 
rentins, qui  avaient  mis  dans  leurs  intérêts  les 
rois  de  France  et  d'Aragon  par  de  grandes 
sommes  données  à  eux  et  à  leurs  ministres. 

Quand  les  conquêtes  des  confédérés  furent 
presque  achevées,  Maximilien,  qui  ne  voyait 
qu'à  regret  Louis  seul  armé  en  Italie,  vint  à 
Trente,  et  se  nnt  à  proposer  de  grands  desseins. 
Il  ne  projetait  rien  moins  que  de  prendre  Ve- 
nise et  de  renverser  cette  répnl)lique  par  les 
fondements  ;  mais  ce  n'était  pas  l'intention  du 
roi,  qui,  toujours  porté  à  croire  trop  tôt  les  af- 
fuiies  faites,  retourna  en  France  avec  son  ar- 
mée, pour  se  décharger  de  la  dépense  qu'elle 
lui  faisait  en  Italie. 

(tSlO)  Cependant  Maximilien,  qui  ne  parlait 
que  de  prendre  de  nouvelles  places,  gardait  si 
mal  celles  qu'il  avait  recouvrées,  que  les  Véni- 
tiens lui  enlevèrent  Padoue.  Il  résolut  de  la 
rassiéger  ;  mais  l'argent  lui  manquait ,  et  il 
n'avait  pas  même  assez  de  forces  pour  s'oppo- 
ser aux  paysans  qui  lui  tuaient  ses  soldats.  Ainsi 
le  roi,  qui  avait  tant  voulu  éviter  la  dépense,  y 
fut  obligé  plus  que  jamais  ;  et  pour  ne  point 
laisser  tomber  le  parti,  il  fallut  secourir  Maxi- 
milien d'hommes  et  d'argent. 

Avec  ce  secours,  il  mit  le  siège  devant  Pa- 
doue ;  mais  comme  les  Vénitiens  avaient  repris 
cœur,  toute  leur  jeune  noblesse  se  jeta  dans  la 


place,  résolue  ou  de  la  sauver  ou  de  s'enterrer 
sous  ses  ruines.  En  effet,  après  la  brèche  faite 
ils  soutinrent  l'assaut  avec  tant  de  vigueur,  que 
Maximilien  fut  contraint  de  lever  honteuse- 
ment le  siège.  Maximilien,  dans  ce  désordre  de 
ses  affaires,  avait  plus  que  jamais  besoin  de  se- 
cours,, et  d'autant  plus  qu'il  n'était  pas  en  bonne 
intelligence  avec  Ferdinand. 

Le  sujet  de  leur  division  venait  de  ce  que 
Ferdinand  ne  lui  donnait  pas,  durant  l'admi- 
nislraiion  de  la  Castille,  la  moitié  des  revenus, 
comme  ils  en  étaient  convenus  ;  mais  le  cardi- 
nal d'Amboise,  toujours  possédé  de  sa  fantaisie 
de  la  papauté,  et  flatté  de  l'espérance  que  lui 
donnait  Ferdinand,  de  l'assister  dans  ce  des- 
sein, réconcilia  ces  deux  princes,  quoique  leur 
désunion  fût  plus  utile  à  son  maître. 

Cependant  Maximilien,  dans  le  besoin  qu'il 
avait  d'argent. vendit  à  Louis  les  places  reprises 
sur  les  Vénitiens  ;  mais  plus  le  crédit  et  la  puis- 
sance de  Louis  augmentaient,  plus  la  jalousie 
du  Pape  s'échauffait  contre  lui  ;  en  sorte  qu'il 
déclara  assez  hautement  qn'il  le  chasserait  d'I- 
talie. C'était  une  chose  étrange  de  voir  un  Pape 
qui  avait  reçu,  étant  cardi.nal,  une  si  grande 
protection  de  la  France,  se  déclarer  si  ouverte- 
ment    contre  elle. 

Ce  Pape  n'oublia  rien  pour  lui  susciter  des 
ennemis  :  il  reçut  très-bien  Mathieu  Schincr 
évêque  de  Sion,  et  lui  donna  de  l'argent  pour 
animer  les  Suisses  contre  lui ,  comme  il  avait 
déjà  commencé  par  ses  invectives  sanglantes. 
Il  excitait  aussi  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
jeune  prince  qui  désirait  signaler  son  avène- 
ment à  la  couronne  par  quelque  action  d'éclat, 
et  qui  était  déjà  porté  contre  la  France  par 
Ferdinand,  dont  il  avait  épousé  la  seconde  fille, 
nommée  Catherine,  veuve  d'Arthus  son  frère 
aîné  ;  enfin,  pour  rendre  son  parti  plus  fort,  il 
donna  l'absolution  aux  Véniliens,  et  s'accorda 
avec  eux,  malgré  Maximilien  et  Louis. 

Cependant,  par  les  artifices  de  l'évêque  de 
Sion,  les  Suisses  s'aigrissaient  contre  le  roi  :  ils 
demandèrent  une  augmentation  de  leurs  pen- 
sions ordinaires,  qui  en  soi  n'était  pas  considé- 
rable ;  mais  l'arrogance  avec  laquelle  ils  fai- 
saient cette  demande,  obligea  le  roi  au  refus, 
joint  qu'il  s'était  allié  avec  les  trois  ligues  des 
Grisons  et  ceux  du  Valais,  pour  moins  dépendre 
des  Suisses,  qui  devenaient  importuns.  Ce  re- 
fus et  l'argent  du  Pape  donna  moyen  à  l'évêque 
de  Sion  d'irriter  ces  peuples  et  de  leur  faire  ju- 
rer une  ligue  avec  le  Pape,  sous  le  nom  glo- 
rieux de  défenseurs  du  Saint-Siège. 

Ce  fut  alors  que  Jules,  qui  croyait  que  tout 
le  monde  devait  trembler  devant  lui,  devint 
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plus  fier  que  jamais  :  il  avait  renoncé  au  traité 
(le  Cambrai,  et  ne  cherchait  qu'un  prétexte  de 
lairc  querelle  au  roi  ;  il  en  prit  une  faible  oc- 
casion d'un  traité  fait  avec  le  duc  de  Ferrare, 
dans  lequel  ce  prince  lui  donnait  le  sel  à  meil- 
leur marché  que  le  Pape,  pour  son  duché  de 
Milan:  Jidos,  sans  autre  raison,  menaça  le  duc 
de  l'excommunier,  s'il  ne  rompait  son  traité, 
et  même  lui  défendit  de  faire  du  sel. 

Sur  son  refus ,  il  entra  à  main  armée  dans 
son  pays,  où  il  prit- quelques  places;  mais  il 
fallut  bientôt  rabattre  de  sa  fierté  ,  à  cause  de 
la  hauteur  avec  laquelle  l'empereur  le  traitait, 
et  plus  encore  parce  que  Cliauinont,  non  con- 
tent d'avoir  repris  dans  le  Ferrarais  ce  que  le 
Pape  avait  gagné  (iîSll),  était  entré  dans  les 
terres  des  Vénitiens,  et  les  avait  rejelés  dans 
leurs  premières  terreurs.  Tout  réussissait  à 
Louis,  à  qui  l'empereur  engagea  Vérone,  place 
si  imporlante  pour  le  duché  de  Milan  ;  el  ce- 
pendant il  f  li;  ait  toujours  des  propo.silions  équi- 
tables que  le  Pape  semblait  vouloir  écouter. 

En  ce  temps,  le  cardinal  d'Amboise  mourut, 
très-regretté  du  roi  et  de  toute  la  France  :  il 
était  sans  avarice,  sans  ostenlalion,  sage,  bon, 
équitable,  assez  modéré  pour  -n'avoir  jamais 
voulu  qu'un  seul  bénéfice,  qui  fut  l'archevêché 
de  Rouen.  Il  eût  élé  heureux,  et  eût  passé 
pour  plus  giand  homme,  sans  ce  désir  de  la 
papauté,  qui  tourmenta  toute  sa  vie,  et  lui  fit 
montrer  tant  de  faiblesse.  Ceux  qui  l'excusent 
assurent  qu'd  n'aspirait  à  cette  grande  dignité 
que  pour  avancer  en  Italie  les  affaires  de  son 
maître,  qui  furent  pourtant  troublées  par  ses 
prétentions. 

Comme  on  le  croyait  le  seul  objet  de  l'aver- 
sion du  Pape,  ou  espérait  qu'après  celle  mort 
;:a  haine  se  ralentirait  ;  mais,  au  contraire,  elle 
n'eut  point  de  bornes,  après  qu'il  n'eut  plus  en 
tète  un  homme  qu'il  appréhendait.  Aussitôt 
après,  il  donna  ii  Ferdinand  l'invesliture  du 
royaume  de  Naples,  sans  exiger  les  quatre  cent 
mille  écus  que  les  rois  de  Xaples  avaient  accou- 
tumé de  donner  au  Saint-Siège,  en  l'obligeant 
seulement  à  lui  donner  trois  cents  lances  quand 
il  en  aurait  besoin.  Il  résolut  de  plus  d'assiéger 
Gènes  par  mer  et  par  terre,  d'entrer  de  nou- 
veau dans  le  Ferrarais,  quoique  le  duc  lui  offrit 
de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait  touchant  le  sel. 
Ce  duc  prit  Modène,  qu'il  fut  bientôt  obligé 
d'abandonner. 

A  Gènes,  ses  intelligences  lui  ayant  manqué, 
ses  desseins  s'évanouirent.  Une  seconde  entre- 
prise sur  la  même  ville  lui  réussit  assez  mal. 
Les  Suisses,  qui  voulaient  entrer  dans  le  Mila- 
nais, furent  arrêtés  par  Chaumont  ;  et,  malgré 


ces  mauvais  succès,  on  voyait  le  Pape,  à  l'âge 
de  soixante  et  dix  ans,  s'opiniùlrer  à  la  gucric, 
jusqu'à  traiter  d'espion  et  de  faire  inelfrc  à  la 
question  l'ambassadeur  de  Savoie,  qui  lui  offrait 
la  médiation  de  son  maître. 

Dans  celte  résolution,  tout  cassé  qu'il  était,  il 
s'avança  à  Bologne  pour  veiller  de  plus  près  à 
la  guerre  de  Ferrare.  Il  commença  par  excom- 
munier le  duc,  et  Chaumont,  quoiqu'il  épar- 
gnât, selon  les  ordres  du  roi,  les  terres  de 
l'Eglise,  n'eut  pas  meilleur  marché.  Cependant 
le  Pape  tomba  malade,  et  jamais  ne  put  être 
persuadé  par  les  siens  de  retourner  à  Rome,  ni 
même  de  relâcher  tant  soit  peu  l'allenlion  qu'il 
donnait  aux  affaires  de  la  guerre  ;  il  disait  qu'il 
était  destiné  à  délivrer  l'Italie  :  c'est  ainsi  qu'il 
s'exprimait ,  lorsqu'il  parlait  de  chasser  les 
Français  d'un  pays  où  il  les  avait  introduits 
pour  se  délivrer  de  l'oppression  où  gémissait  sa 
patrie  ;  mais  alors  il  avait  besoin  d'eux  et  n'é- 
tait pas  en  colère . 

(15H)  11  aurait  eu  tout  loisir  de  se  repentir  de 
sa  haine  contre  la  France,  si  Chaumont  avait 
poursuivi  un  dessein  qu'il  avait  commencé  ;  il 
marcha  à  Bologne,  dans  le  temps  que  1  e  Pape 
s'y  allendait  le  moins,  suivi  des  Benlivoglie, 
qui  y  avaient  leurs  intelligences,  et  espéraient 
faire  révolter  la  ville  :  à  son  approche  tout  fui 
en  alarme,  excepté  le  Pape  qui,  après  avoir  (ail 
porter  à  Florence  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux, eut  recours  aux  artifices  ordinaires  des 
plus  faibles,  et  amusa  Chaumont  par  une  nc- 
gocialion.  H  est  malaisé  d'éviter  ce  piège,  quand 
on  a  affaire  à  une  puissance  qu'on  se  croit  obligé 
de  ménager  et  de  respecter. 

Pendant  les  allées  et  les  venues,  le  Pape  in- 
troduisit dans  Bologne  un  grand  secours,  com- 
posé en  partie  de  Turcs  à  la  solde  des  Vénitiens, 
et  se  moqua  de  Chaumont.  Après  sa  retraite,  le 
Pape,  quoique  sa  maladie  fût  augmentée,  re- 
prit la  guerre  avec  plus  d'ardeur  que  jamais, 
assiégea  la  Mirandole  au  cœur  de  1  hiver,  et  se 
lit  porter  au  siège  pour  avancer  les  travaux, 
tout  accablé  qu'il  (tait  d'années  et  de  maladies  ; 
il  se  logea  d'abord  à  la  portée  du  canon,  et 
l'impalience  de  prendre  la  place  lit  qu'il  s'ap- 
procha plus  près  encore  :  la  ville  se  rendit  eu- 
fin,  et  le  Pape  ne  rougit  pas  de  se  faire  porter 
dedans  par  la  brèche.  Quoique  le  roi  n'oubliât 
rien  pour  le  contenter,  il  demeura  inflexible, 
et  osa  bien  exiger  qu'il  lui  fit  rendre  Ferrare, 
c'esl-à-dire  qu'd  ruinât  un  prince  qui  n'était 
alors  dans  la  peine  que  parce  qu'il  avait  été  de 
ses  amis. 

Le  roi  manda  à  Chaumont  de  ne  plus  rien 
ménager,   el  ce  général  marcha  de  nouveau 
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vei's  Bologne,  d'où  il  obligea  le  Pape  à  se  retirer 
à  Ravennc.  Sur  ces  entrefaites  Chaumont  mou- 
rut ;  et  dans  les  approclies  de  la  mort,  effrayé 
de  l'excommunication,  il  envoya  demander 
l'absolution  au  Pape,  qui  la  lui  donna  et  en 
tira  grand  avantage.  C'est  ce  qu'ont  de  fâcheux 
les  guerres  qu'on  a  à  soutenir  contre  l'Eglise  : 
elles  font  nailre  des  scrupules,  non-seulement 
dans  les  esprits  faibles,  mais  même,  en  certains 
moments,  dans  les  plus  forts. 

Louis  a\ait  prévu  cet  inconvénient  ;  ce  prince, 
attaqué  injustement  pai- le  Pape,  avait  fait  d'a- 
bord tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  avoir  la  paix  ; 
ensuite,  pour  rassurer  ses  peuples,  il  assembla 
à  Tours  les  prélats  de  son  royaume,  pour  les 
consulter  sur  ce  qu'il  pouvait  faire  dans  une 
occasion  si  lâcheuse,  sans  blesser  sa  conscience  : 
là  il  fut  dit  que  le  Pape  étant  agresseur  injuste, 
et  même,  ayant  violé  un  accord  fait  avec  le 
roi,  devait  être  traite  comme  ennemi,  et  que  le 
roi  pouvait,  non-seulement  se  défendre,  mais 
môme  l'attaquer  sans  craindre  l'excommunica- 
tion ;  ne  trouvant  pas  encore  cela  assez  fort,  il 
résolut  d'assembler  un  concile  contre  le  Pape. 

Le  concile  général  était  désiré  de  toute  l'E- 
glise dès  le  temps  de  l'élection  de  Martin  V,  au 
concile  de  Constance;  car,  encore  que  ce  con- 
cile eût  fait  un  grand  bien,  en  mettant  fin  au 
schisme  qui  avait  duré  quarante  ans,  il  n'avait 
pas  achevé  ce  qu'il  avait  projeté,  qui  était  la 
réformation  de  l'F  jli^e  dans  son  chef  et  dans 
sesmemijres;  n.ais,  pour  faire  un  si  saint  ou- 
vrage, il  avait  ordonné,  en  se  séparant,  qu'il  se 
tiendrait  un  nouveau  concile. 

En  exécution  de  ce  décret,  le  concile  de  Bàle 
avait  été  assemblé  ;  mais  le  succès  n'en  avait 
point  été  heureux:  celui  de  Florence  n'avait 
travaillé  qu'à  la  réunion  des  Grecs,  sans  parler 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Cependant  tous 
les  gens  de  bien  en  déploraient  le  dérèglement, 
qui  consistait  principalement  dans  les  abus  de 
lu  corn-  de  Rome  ;  et  à  chaque  conclave  on  obli- 
geait le  Pape  qui  serait  du  à  tenir  le  concile 
pour  une  œuvre  si  désirée. 

Jules  l'avait  promis  comme  les  autres  ;  mais, 
comme  les  autres,  il  ne  s'était  point  soucié  de 
l'exécuter.  Sur  ce  prétexte,  le  cardinal  d'Aui- 
boise,  toujours  possédé  de  son  désir  de  la  pa- 
pauté, avait  proposé  de  faire  un  concile  pour  y 
déposer  le  Pape  el  se  faire  élire  ;  après  sa  mort, 
le  roi  avait  repris  ce  dessein,  de  concert  avec 
l'empereur,  pour  humilier  le  Pape  et  balancer 
son  pouvoir  :  le  concile  devait  se  tenir  à  Pise, 
si  le  Pape  refusait  des  conditions  équitables  ;  et 
en  ce  cas,  les  deux  princes  s'étaient  obligés  par 
traité  à  se  joindre  contre  lui. 


Après  la  mort  de  Chaumont,  le  roi  avait 
donné  le  commandement  de  l'armée  à  Trivulce, 
maréchal  de  France;  mais  il  eut  ordre  de  ne 
rien  entreprendre,  parce  qu'on  voulut  aupara- 
vant entreprendre  les  voies  de  douceur  :  Fer- 
dinand s'était  entremis  de  l'accommodement, 
et  à  sa  sollicitation  Maximilien  était  convenu 
que  les  ministres  des  princes  s'assembleraient 
à  Manfoue.  Louis  y  consentit  avec  peine,  et  en- 
vnva  à  Mantoue  Poncher,  évèque  de  Paris, 
pour  se  joindre  à  Jlalthieu  Langer,  ambassa- 
deur de  Maximilien. 

Le  fruit  qu'attendait  le  Pape  de  ces  confé- 
rences n'était  autre  que  de  détacher  l'empereur 
d'avec  le  roi,  et  pour  cela  il  attira  auprès  de  lui 
l'évèque  de  Gurck,  qu'il  espérait  de  gagner.  Il 
avait  fait  huit  cardinaux,  entre  lesquels  étaient 
l'évèque  de  Sion,  et  l'archevêque  d'York,  am- 
bassadeur d'Angleterre;  il  avait  réservé  un 
neuvième  chapeau,  avec  lequel  il  voulait  ten- 
ter l'évèque  de  Gurck  ;  il  s'était  même  avancé 
jusqu'à  Bologne  comme  pour  aller  au-devant 
de  lui. 

L'évèque,  h  qui  l'empereur  avait  donné  avec 
la  qualité  d'ambassadeur,  celle  de  son  vicaire 
en  Italie,  le  portait  fort  haut  ;  et  malgré  les 
civilités  du  Pape,  dans  la  visite  qu'il  lui  rendit, 
il  le  traita  avec  une  fierté  qui  approchait  de 
l'arrogance  :  quand  le  Pape  lui  envoya  des 
cardinaux  pour,  parler  d'affaires  avec  lui,  il  en- 
voya de  son  côté  quelques-uns  de  ses  gentils- 
hommes, et  jamais  ne  parla  lui-môme  qu'avec 
le  Pape  en  personne  ;  il  tint  ferme  pour  l'union 
de  son  maitre  avec  Louis,  malgré  les  proposi- 
tions que  le  Pape  faisait  pour  les  diviser. 

L'assemblée  s'étant  rompue  sans  rien  faire, 
Trivulce  eut  ordre  d'agir;  il  prit  Concorde,  ré- 
pandit la  terreur  dans  Bologne,  et  obligea  le 
Pape  h  prendre  la  fuite.  Les  amis  des  Bentivo- 
glie  soulevèrent  le  peuple  ;  le  cardinal  de  Pavic, 
que  Jules  avait  laissé  dans  la  place,  fut  con- 
traint de  se  retirer  ;  le  duc  d'Urbain,  neveu  du 
Pape  et  général  de  son  ai  mée,  prit  l'épouvante 
el  s'enfuit.  Trivulce  chargea  l'armée,  prit  le 
canon  et  le  bagage,  mit  en  déroute  la  gendar- 
merie vénitienne  et  dissipa  toute  l'infanterie, 
tant  des  Vénitiens  que  du  Pape. 

A  celle  nouvelle,  les  Bolonais  séditieux  traî- 
nèrent les  statues  du  Pape  par  leurs  rues,  et 
ouvrirent  leurs  portes.  La  citadelle,  très-forte, 
mais  mal  munie,  selon  la  coutume  des  places 
de  l'Eglise,  se  rendit  aussi.  Le  Pape,  abattu  de 
ces  malheurs,  reçut  un  nouveau  chagrin  par 
la  mort  cruelle  de  François  Alédosi  :  c'était  le 
cardinal  de  Pavie,  qui  lut  indignement  assas- 
siné par  le  duc  d'Crbin,  jaloux  du  trop  grand 
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crédit  qu'il  avait  sur  l'esprit  du  Pape.  Pour 
comble  (le  chagrin,  il  apprit  l'iiidiction  du  nou- 
veau concile  l'ait  au  nom  de  neuf  cardinaux, 
pour  le  premier  de  septeinbre,  à  Pise,  en 
exécution,  disaient-ils,  du  décret  de  Cons- 
tance, et  à  la  réquisition  de  l'empereur  et  du 
loi,  qui  l'avaient  demandé  par  leurs  procu- 
reurs. 

Cependant  Trivuice  attendait  dans  le  Bolo- 
nais les  ordres  du  roi  sur  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire. Louis,  toujours  modéré,  ne  voulut  jamais 
qu'on  en  fît  des  feux  de  joie,  ni  qu'on  donnât 
aucune  marque  de  réjouissance  publique,  ju- 
geant bien  que  la  victoire  d'un  fils  contre  son 
père,  quoiqu'injuste,  devait  toujours  être  dé- 
plorée ;  il  fut  même  si  respectueux  envers  le 
Saint-Siège,  qu'il  protesta  que,  quoique  forcé 
h  la  guerre,  il  était  prêt  à  demander  pardon  au 
Pape  et  à  lui  faire  toute  sorte  de  satisfaction. 
La  piété  de  ce  prince,  qui  devait  attendrir  le 
Pape  et  le  fai  re  rentrer  eu  lui-même,  ne  servit 
qu'à  l'enorgueillir.  La  terreur  et  le  désespoir 
où  l'eût  mis  le  roi  s'il  eût  voulu  poursuivre  sa 
victoire,  l'avait  disposé  d'abord  à  se  contenter 
de  conditions  équitables  ;  mais  il  changea  de 
résolution,  quand  il  vit  Louis  par  sa  bonté  na- 
turelle et  par  les  importunités  de  sa  femme, 
trop  scrupuleuse,  se  relâcher  jusqu'au  point  de 
rappeler  ïrivulce  dans  le  Milanais,  loin  de  lui 
permettre  d'entrer  plus  avant  dans  les  terres  de 
l'Eglise. 

Tout  cela  obligea  le  roi  à  prendre  sous  sa 
protection  les  Bentivoglie,  qu'il  avait  rétablis 
dans  Bologne,  et  à  s'obstiner  à  ne  point  rendre 
cette  place  au  Pape  ;  il  pressa  aussi  l'assemblée 
du  concile,  qu'il  était  prêt  auparavant  à  aban- 
donner. Jules,  pour  le  prévenir,  indiqua  celui 
de  Latran,  et  conclut  secrètement  une  ligue 
contre  la  France,  entre  lui,  Ferdinand  et  les 
Vénitiens  ;  ils  l'appelèrent  «  la  ligue  sainte,  » 
parce  qu'elle  avait  pour  prétexte  le  recouvre- 
ment des  places  prises  au  Saint-Siège,  et  la 
ruine  du  concile  de  Pise,  qu'ils  appelaient 
schismatiqne. 

Le  concile  s'ouvrit  à  Pise.  avec  peu  de  solen- 
nité, par  les  procureurs  des  cardinaux  qui  en 
avaient  fait  la  convocation.  Le  Pape  les  avait 
déposés  et  avait  mis  eu  interdit  la  ville  de  Pise, 
où  il  devait  se  tenir  ;  et  même  celle  de  Flo- 
rence, à  cause  que  les  Florentins  avaient  donné 
Pise  pour  celte  assemblée.  Sur  cela,  les  reli- 
gieux ne  voulurent  pas  se  trouver  à  l'ouverture 
du  concile,  et  les  prêtres  de  l'Eglise  refusèrent 
les  ornements  nécessaires.  Le  peuple  s'émut,  et 
les  cardinaux  étant  arrivés  ne  se  trouvèrent 
point  en  sûreté  ;  de  sorte  qu'après  la  première 


session,  ils  transportèrent  le  concile  à  Milan,  ou 
ils  ne  furent  pas  mieux  reçus. 

1,1512)  Gaston  de  Foix,  neveu  du  roi,  à  qui  il 
avait  donné  depuis  peu  le  gouvernement  du 
Milanais,  put  bien  forcer  le  clergé  à  célébrer, 
elle  peuple  à  se  taire;  mais  il  ne  put  point  les 
obliger  à  avoir  pour  le  concile  le  respect  que 
méritait  un  si  grand  nom;  on  n'y  voyait  point 
paraître  à  l'ordinaire  les  légats  du  Saint-Siège  ; 
à  peine  y  avait-il  quinze  ou  seize  prélats  fran- 
çais: l'empereur  n'avait  pas  eu  le  crédit  ou  la 
volonté  d'y  en  envoyer  un  seul  d'Allemagne  ; 
en  un  mot,  on  ne  voyait  rien  dans  cette  assem- 
blée qui  sentît  la  majesté  d'un  concile  général, 
et  on  savait  qu'elle  se  tenait  pour  des  intérêts 
politiques.  L'empereur,  qui  paraissait  aupara- 
vant si  uni  avec  le  roi,  commençait  à  se  ralen- 
tir ;  durant  un  long  temps  il  ne  fit  que  se  don- 
ner bien  des  mouvements  inutiles,  quoique  le 
roi,  sans  y  être  obligé,  lui  eût  envoyé  la  Palice 
avec  des  troupes.  Ses  irrésolutions  et  les  nou- 
velles que  le  roi  eut  de  la  ligue,  l'obligèrent  à 
faire  entrer  Gaston  de  Foix  dans  la  Romagne, 
avant  que  l'armée  d'Espagne  eût  joint  celle  du 
Pape. 

Il  n'avait  que  vingt-deux  ans,  et  déjà  il  s'était 
signalé  sous  Trivuice  dans  les  guerres  d'Italie, 
où  il  avait  fait  des  actions  de  grand  éclat  ;  il 
brûlait  d'envie  d'agir  de  son  chef,  mais  il  fut 
un  peu  retardé  par  les  Suisses,  qui  s'assemblè- 
rent et  menacèrent  le  Milanais  d'une  irruption. 
Le  roi  avait  négligé  de  les  satisfaire,  parce 
qu'il  se  croyait  assuré  des  rois  d'Angleterre  et 
d'Aragon,  qui  ne  cessaient  de  lui  faire  dire  qu'ils 
voulaient  toujours  vivre  avec  lui  en  bonne  in- 
teUigence  :  ainsi  cette  nation,  se  croyant  mé- 
prisée, conçut  une  haine  mortelle  contre  la 
France,  à  qui  elle  devait  toute  sa  considéra- 
tion. 

Gaston,  ayant  appris  qu'ils  s'étaient  assem- 
blés en  assez  grand  nombre,  mais  sans  ordre, 
méprisa  cette  multitude  confuse,  et  avec  beau- 
coup moins  de  monde  il  leur  présenta  la  ba- 
taille qu'ils  n'osèrent  accepter.  H  se  lit  ensuite 
diverses  propositions  d'accominodement,  et  les 
Suisses,  tantôt  hautiiins  el  tantôt  timides,  se  re- 
tirèrent enfin  sans  rien  entreprendre 

Cependant  l'armée  ecclésiastique,  celle  des 
Espagnols  et  celle  des  Vénitiens,  s'étaient  join- 
tes, et  toutes  ensemble  avaient  assiégé  Bologne 
durant  le  mois  de  janvier,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison:  leur  canon  avait  fait  une  grande 
brèche;  mais  ils  ne  voulurent  poinl  donner 
l'assaut  général,  qu'ils  n  eussent  fait  jouer  une 
mine  qui  devait  ouvrir  un  plus  grand  passage  : 
en  effet,  une  partie  considérable  de  la   muraille 
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sauta  ;  mais  elle  retomba  si  droiîe,  avec  une 
chapelle  qui  y  tenait,  qu'il  r.e  parut  point 
qu'elles  eussent  été  enlevées. 

Au  dixième  jour  du  siège,  Gaston,  qui  avait 
marché  à  grandes  journées,  arriva  près  de  Bo- 
logne ;  l'obscurité  était  si  grande,  la  neige  tom- 
bait si  épaisse,  et  la  place  était  d'ailleurs  si  mal 
assiégée,  qu'il  y  entra  avec  toute  son  armée 
sans  que  les  ennemis  s'en  aperçussent  ;  ils  le 
surent  le  lendemain  assez  tard,  et  levèrent  aus- 
sitôt le  siège.  Gaston,  ravi  de  leur  retraite,  ap- 
prit en  même  temps  que  les  Vénitiens  avaient 
été  introduits  dans  la  ville  de  Bresse  par  intel- 
ligence ;  mais  comme  la  citadelle  était  restée 
aux  Français,  il  ne  crut  point  l'affaire  sans  re- 
mède ;  l'hiver,  ni  deux  rivières  qu'il  tallait  pas- 
ser, c'est-à-dire  le  Pô  et  le  Mincio,  n'empêchè- 
rent point  sa  marche  ;  il  trouva  en  son  cliemin 
Paul  Baglione,  un  des  chefs  des  Vénitiens,  il  le 
battit,  entra  dans  le  château  de  Bresse,  exhorta 
ses  soldats,  força  les  retranchements  que  les 
ennemis  avaient  faits  entre  le  château  et  la 
^^lle,  et  attaqua  les  ennemis  en  bataille,  dans  la 
place  d'armes,  dont  il  tua  huit  mille,  et  chassa 
les  Vénitiens. 

Au  milieu  de  ces  bons  succès,  le  roi  vit  ilu 
changement  dans  les  affaires.  L'empereur  com- 
mençait h  vaciller,  et  Ferdinand  l'avait  obligea 
une  trêve  avec  les  Véniliiiis.  Il  avait  aussi  telle- 
ment flatté  le  roi  d'Angleterre,  son  gendre,  de 
recouvrer  la  Guicnne,  qu'on  le  croyait  prêt 
d'entrer  dans  la  ligue.  Ainsi,  Louis,  à  la  veille 
d'èlrc  attaqué  de  tant  d'ennemis,  manda  à  Gas- 
ton de  donner  la  bataille  et  démarcher  droit  à 
Rome  ;  il  ne  perdit  pas  un  moment  à"  exécuter 
ses  ordres,  et,  après  avoir  vainement  tenté  d'at- 
tirer ses  ennemis  au  combat,  il  résolut  d'assié- 
ger Ravenne,  jugeant  bien  qu'ils  ne  laisseraient 
pas  sans  secours  une  place  de  si  grande  impor- 
tance ;  il  ne  se  trompa  pas  dans  sa  pensée,  et 
l'armée  confédérée  le  suivit  de  près. 

A  peine  Gaston  eut-il  vu  une  petite  brèche 
dans  la  muraille,  qu'il  donna  un  furieux  assaut  ; 
les  bourgeois  cfTrayés  commencèrent  alors  à 
parlementer  à  l'insu  de  la  garnison.  Sur  cela, 
les  ennemis  se  résolurent  de  tenter  le  secours; 
Gaston,  pour  les  empêcher  de  rentrer  dans  la 
ville,  entreprit  de  les  attaquer  dans  leur  camp, 
où  ils  étaient  fort  bien  retranchés. 

Le  onzième  d'anil,  qui  était  le  jour  de  Pâ- 
ques, il  passa  à  leur  vue,  moitié  à  gué,  moitié 
sur  un  pont,  la  rivière  de  Ronco,  dont  ils 
étaient  couverts  d'un  côté,  et,  résolu  d'être  par- 
tout, il  choisit  trente  hommes  d'armes  pour  l'ac- 
compagner :il  trouva  les  ennemis  en  balaille 
dans  leurs  logements  ;  mais  Alfoiise  d'Esté,  duc 


de  Ferrare,  fit  battre  en  flanc  parle  canon  leur 
cavalerie  ;  ce  qui  la  mit  en  désordre.  Raiinonù, 
comte  de  Cardonnc,  vice-roi  de  Naples,  et  le 
duc  d'Urbin,  s'enfuirent  d'abord  ;  mais  Pierre 
Navarre,  général  de  l'infanterie  espagnole, 
ayant  de  son  côté  renversé  par  son  artillerie  la 
fleur  de  l'infanterie  gasconne,  tint  longtemps 
ferme,  quoique  la  plus  grande  partie  de  ses 
gens  eussent  été  tués  ou  mis  en  fuite. 

A  la  fin,  les  Français  remportèrent,  animés 
par  la  vigueur  de  leur  général  ;  mais  comme 
quatre  mille  Espagnols,  après  avoir  combattu 
avec  beaucoup  de  valeur,  se  reliraient  en  bon 
ordre,  sous  la  conduite  de  Pierre  Navarre,  Gas- 
ton victorieux  les  poursuivit  trop  chaudement, 
et  malgré  toute  sa  valeur  il  fut  tue  à  coups  de 
piques  au  milieu  d'un  bataillon  qui  l'enveloppa. 
Les  Français  irrités  tuèrent  beaucoup  d'Espa- 
gnols, et  prirent  Pierre  Navarre  ;  ils  avaient 
déjà  pris  le  cardinal  de  .Médicis,  légal  du  Pape, 
et  plusieurs  autres  officiers  généraux. 

Quand  on  sut  dans  l'armée  la  mort  de  Gaston, 
on  ne  crut  pas  avoir  gagné  la  bataille.  La  con- 
sterijalion  de  l'armée  passa  bientôt  à  la  Cour, 
et  le  roi  était  inconsolable  d'avoir  perdu  un  ne- 
veu dont  la  vertu  proiuellait  de  si  grandes 
choses.  îlnis  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux, 
c'est  que  les  chefs,  accoutumés  à  lui  obéir, 
eurent  peine  à  reconnaître  la  Palice,  et  pour 
comble  de  malheur  la  division  se  mit  entre  lui 
et  le  cardinal  de  Saiut-Séverin,  légat  du  con- 
cile, qui  partageait  avec  lui  le  commande- 
ment. 

Cette  division  fit  perdre  de  précieux  moments 
et  empêcha  le  fruit  de  la  victoire  ;  car,  après 
qu'on  eut  pris  Ravennc  et  que  la  Romagne  se 
fut  rendue  aux  vainqueurs,  au  lieu  de  marcher 
droit  à  Rome  où  l'épouvante  était  extrême,  la 
Palice,  sous  prétexte  de  quelques  menaces,  des 
Suisses,  se  retira  vers  le  Milanais  et  ne  laissa 
au  cardinal  que  fort  peu  de  troupes. 

Le  roi  le  renvoya  bientôt  contre  Rome  ;  mais 
le  Pape  s'était  déjà  l'assuré,  et  il  arriva  dans 
cette  affaire  des  contre-temps  surprenants.  Dans 
le  premier  effroi,  Jules,  pressé  par  les  cardi- 
naux, promit  par  écrit  de  faire  la  paix,  à  con- 
difion  de  ravoir  Bologne,  que  le  roi  lui  avait 
offerte  avant  la  bataille  ;  mais,  après  la  victoire, 
Louis  refusa  assez  longtemps  de  la  rendre,  et 
quand  il  se  fut  résolu  h  faire  la  paix  à  cette 
condition,  le  Pape  à  son  tour  ne  le  voulut  plus, 
parce  que  le  roi  d'Angleterre  s'était  déclaré  et 
était  entré  dans  la  ligue. 

Cependant  les  Suisses,  envenimés  contre  la 
France  et  irrités  par  ses  succès,  armèrent  puis- 
samment contre  elle  ;  et  comme  ils  étaient  ir- 
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résolus  s'ils  commenceraient  à  atlaquor  par  le 
duclio  de  Fcrrare  ou  par  celui  de  iMllan,  une 
lettre  interceptée  delà  Palice,  qui  marquait  la 
faiblesse  e.xfrème  du  dernier,  les  détermina  à 
y  entrer.  La  Palice  y  revint  trop  faible  pour 
leur  résister,  parce  qu'après  la  victoire  de  Ra- 
venne  les  trésoriers,  trop  confiants  et  trop  mé- 
nagers, avaient  mal  à  propos  réformé  les  trou- 
pes. En  même  temps  l'empereur  retira  quatre 
mille  hommes  qu'il  avait  donnés  à  Louis,  et 
les  Français,  contraints  d'abandonner  Pavie, 
perdirent  leur  arrière-garde  par  la  rupture 
d'un  pont  :  ainsi  Trividce  et  la  Palice  ne  son- 
gèrent qu'à  se  retirer  avec  les  faibles  restes  de 
l'armée. 

Tout  le  Milanais  fut  livré  aux  Suisses  qui  ac- 
couraient de  toutes  parts,  pour  la  contribution 
de  toutes  les  villes,  et  il  n'y  resla  à  Louis  que 
le  château  de  Milan  avec  celui  de  Crémone  ;  il 
perdit  même  le  comté  d'Ast  qu'il  avait  reçu  de 
ses  pères.  Gènes  ne  manqua  pas  de  secouer  le 
joug  ;  les  Benlivoglie  abandonnèrent  Bologne, 
et  toute  la  Romagne  retourna  au  Pape.  Voilà 
les  révoluLious  des  choses  humaines,  et  tel  fat 
enfin  le  fruit  de  la  victoire  la  plus  signalée 
que  les  Français  eussent  jamais  remportée  en 
Italie. 

Les  Suisses  firent  rétablir  dans  le  duché  Maxi- 
milien  Sforce,  fils  de  Ludovic,  à  qui  ils  firent 
présenter  les  clefs  de  Milan  par  le  cardinal  de 
Sion,  au  nom  de  tout  le  coips  helvétique. 
L'empereur,  se  vantant  de  s'être  enfin  vengé 
de  tous  les  affronts  reçus  de  la  France,  entra 
piibliquemenl  dans  la  ligue  et  adhéra  au  con- 
cile de  Lalran  ;  alors  le  Pape  y  fit  faire  des  dé- 
crets terribles  :  l'assemblée  de  Pise,  qui  avait 
suspendu  le  pouvoir  du  Pape,  et  tous  ceux  qui 
lui  adhéraient,  furent  condamnés  comme  schis- 
inatiques  ;  le  roi,  les  prélats  de  France  et  les 
parlements  furent  cités  pour  dire  les  raisons 
par  lesquelles  ils  prétendaient  empêcher  l'abo- 
lition de  la  pragmatique. 

Après  les  affaires  achevées,  la  division  ne 
tarda  pas  à  se  mettre  parmi  les  confédérés  :  cha- 
cun d'eux  avait  ses  prétentions,  et  en  même 
temps  que  l'empereur  entra  dans  la  ligue,  les 
Vénitiens  en  furent  exclus  pour  avoir  refusé  de 
faire  la  paix  avec  lui  aux  conditions  que  le  Pape 
proposait.  Les  affaires  de  France  n'en  allaient 
pas  mieux,  et  six  mille  Anglais  étaient  déjà 
descendus  à  Fontarabie,  dans  le  dessein  d'en- 
trer en  Guienneavec  les  troupes  que  Ferdinand 
avait  promis  de  joindre  ;  mais  il  avait  bien 
d'autres  desseins,  et  il  ne  flatlait  son  gendre  de 
la  conquête  de  la  Guienne,  que  pour  faire, 
sous  ce  prétexte,  celle  du  royaume  de  Navarre; 
B.  Ton.  X. 


il  envoya  demander  passage  au  roi  Jean  d'AI- 
bref,  et,  sans  attendre  la  réponse,  il  eniz'a  à 
main  armée  dans  son  royaume. 

Ce  prince,  dépourvu  de  toutes  choses,  se  l'c- 
tira  en  Béarn,  et  laissa  son  royaume  en  proie  à 
Ferdinand,  qui  prit  tout  sans  résistance.  Ce 
malheur  lui  élait  arrivé  pour  avoir  trop  ménagé 
Ferdinand,  qui  le  ruina  ;  car  comme  il  était 
parent  et  allié  de  Louis,  il  crut  que,  s'il  s'ar- 
mait, Ferdinand  en  prendrait  de  la  jalousie  ; 
et  de  peur  de  lui  donner  un  prétexte  de  le  per- 
dre, il  se  perdit  en  effet  lui-même. 

Quand  la  Navarre  fut  prise,  les  Anglais  pres- 
saient Ferdinand  de  faire  avec  eux  le  siège  de 
Bayonne  ;  mais  il  avait  fait  son  coup,  et  se  sou- 
ciait peu  de  la  préteiilion  des  Anglais,  de  sorte 
qu'il  les  payait  toujours  de  nouveaux  délais  ; 
elles  Anglais,  voyant  enfin  qu'il  se  moquait 
d'eux,  repassèrent  la  mer.  Alors  Louis,  qui  ne 
craignait  plus  pour  la  Guienne,  employa  toutes 
ses  forces  à  recouvrer  la  Navarre. 

La  division  se  mit  entre  Charles,  duc  de  Bour- 
bon, et  le  duc  de  Longueville,  qui  comman- 
daient l'armée  ;  de  sorte  que  le  roi  fut  obligé 
d'y  envoyer  François,  duc  d'Angoulôme.  L'au- 
torité de  ce  jeune  prince,  héritier  présomptif 
de  la  couronne,  calma  les  dissensions  ;  mais 
elle  ne  put  pas  réparer  le  temps  perdu.  On 
manqua  l'occasion  de  couper  les  vivres  au  duc 
d'Albe,  général  de  l'armée  d'Espagne.  Le  siège 
de  Pampelune,  capitale  de  la  Navarre,  que  les 
Français  méditaient,  fut  poussé  trop  avant  dans 
l'hiver,  et  il  fallut  lever  le  siège  :  ainsi  le  roi 
d'Aragon  demeura  maître  de  la  Navarre,  dont 
il  se  prétendit  légitime  possesseur,  sous  pré- 
texte, à  ce  que  disent  les  auteurs  espagnols,  que 
Jean  d'Albret  reconnaissait  le  concile  de  Pise, 
dont  le  Pape  avait  interdit  et  excommunié  tous 
les  adhérents,  comme  si  l'autorité  ecclésiastique 
pouvait  disposer  des  royaumes. 

Ferdinand,  content  do  ses  exploits,  ne  songea 
plus  qu'à  faire  la  paix  avec  Louis,  et  Louis 
écoutait  tout,  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  ré- 
tablir ses  affaires  en  Italie.  11  fit  tous  ses  elforts 
pour  gagner  les  Suisses,  mais  ce  fut  vainement. 
L'empereur,  prince  fécond  en  projets,  lui  offrit 
de  renouveler  l'alliance,  s'il  voulait  lui  donner, 
pour  l'archiduc  Charles,  Renée  sa  seconde  (ille, 
avec  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples 
et  sur  le  duché  de  Milan  ;  et  quoique  le  roi  eût 
toujours  trouvé  tant  d'infidélité  dans  le  procédé 
de  l'empereur,  ce|)cndant,  pressé  par  la  reine, 
il  aurait  conclu  avec  lui,  si  celte  princesse  ne 
s'était  obstinée  à  vouloir  terminer  dès  lors  le 
mariage  de  sa  fille,  que  Maximilien  désirait 
avoir  aussitôt  après  le  traité  conclu. 
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HISTOIRE  DE  FRANGE. 


(1S13)  Ce  traité  étant  rompu,  celui  qui  se  né- 
gociait secrètement  avec  la  république  de  Ve- 
nise s'acheva  h  condition  que  les  Vénitiens  as- 
sisteraient le  roi  en  Italie  de  dix  mille  hommes 
de  pied  et  de  mille  cinq  cents  chevau-légers,  el: 
que  le  roi,  de  son  côté,  les  assisterait  jusqu'à  ce 
tju'ils  eussent  repris  ce  qu'ils  possédaient  devant 
le  traité  de  Cambrai. 

Le  Pape  cepcndantne  méditait  que  de  grands 
desseins  :  il  croyait  accabler  le  duc  de  Ferrare  ; 
il  avait  acheté  de  l'empereur  l'Etat  de  Sienne 
pour  le  duc  d'Urbin,  son  neveu  ;  il  fulminait 
contre  la  France  dans  le  concile  de  Latran,  et 
méditait  uu  décret  pour  transporter  le  royaume 
elle  titre  de  très-cinétien  au  roi  d'Angleterre, 
qu'il  voulait  s'acquérir  ;  il  songeait  même  aux 
moyens  de  chasser  les  Espagnols  d'Italie,  où  il 
■voulait  dominer  tout  seul,  sous  prétexte  de  l'af- 
i'rauciiir  du  joug  des  Barbares.  Car  c'est  ainsi 
qu'il  parlait  des  peuples  de  deçà  les  monts. 

Au  milieu  de  ces  grands  desseins,  lamort  l'ar- 
rêta, et  il  tallulalicrrendrc  compte  de  tant  de 
guerres,  que  son  humeur  im|iérieuse  et  violente 
avait  excitées.  Jean,  cardinal  de  Médicis,  fut  élu 
en  sa  place,  et  prit  le  nom  de  Léon  X.  Il  l'ut  fait 
l'ape  par  la  brigue  des  jeunes  cardinaux,  qui, 
après  avoir  vu  sur  le  siège  de  saint  Pierre  un 
vieillard  si  emporté,  espérèrent  qu'un  jeune 
homme  serait  peut-être  plus  retenu. 

La  mort  d'un  ennemi  aussi  fâcheux  que  Jules 
releva  les  espérances  de  Louis  ;  dans  le  même 
temps,  Ferdinand,  sans  la  participation  de  ses 
alliés,  fit  une  trêve  avec  la  France,  à  condition 
toutefois  que  Louis  n'entreprendrait  rien  sur  la 
Navarre,  et  que  l'empereur  y  pourrait  entrer 
a\ecle  roi  d'Angleterre,  si  bon  leur  semblait  ; 
mais  ils  avaient  bien  d'autres  pensées,  et  ils  ve- 
naient d'envoyer  à  Ferdinand,  pour  le  sommer 
d'entrer  en  France  avec  eux,  quand  ils  appri- 
rent de  lui  qu'il  avait  conclu  cette  trêve. 

Le  roi,  sans  perdre  de  temps,  lit  attaquer  le 
Milanais,  qu'il  savait  entièrement  dégarni.  En 
effet,  la  Trimouille  avaità  peine  ramassé  la  moi- 
tié de  ses  troupes,  que  tout  le  duché,  et  Milan 
même,  se  rendirent  à  la  réserve  de  Côme  et 
de  Novare,  pendant  que  les  Adorneset  les  Fies- 
ques,  qui  avaient  des  mécontentements  particu- 
liers contre  Janus  Frégose,  duc  de  Gênes,  remi- 
rent celte  place  dans  l'obéissance. 

Aussitôt  après,  la  Trimouille  mit  le  siège  de- 
vant Novare,  où  les  Suisses,  qui  gardaient  le 
Milanais,  s'étaient  retirés  ;  ils  furent  si  flers, 
qu'ils  ne  voulurent  jamais  qu'on  fermât  la  porte 
du  côté  des  assiégeants,  La  nouvelle  d'un  grand 
secours  qui  leur  venait,  ayant  obligé  les  Français 
lever  le  siège  pour   aller  au  devant,  ceux  de 


dedans  résolurent  de  les  attaquer  à  deuxmilles 
de  Novare,  où  ils  étaient  campés  ;  ils  partirent 
la  nuit,  et  troublèrent  nos  gens  par  leur  arrivée 
imprévue.  Il  y  avait  eu  quoique  mésintelligence 
entre  les  chefs  :  la  Trimouille  avait  remarqué 
un  poste  avantageux,  que  Trivulce  devait  aller 
occuper  ;  mais  par  esprit  de  conlradiction  et 
pour  épargner  quelques  terres  qui  étaient  à  lui, 
il  aima  mieux  camper  dausun  lieu  marécageux, 
où  la  cavalerie  ne  pouvait  agir  :  la  résistance 
des  Français  ne  laissa  pas  d'être  vigoureuse  ; 
mais  les  Suisses,  profitant  de  leur  avantage, 
taillèrent  en  pièces  notre  infanterie  allemande 
et  gasconne. 

La  Trimouille  fut  blessé  dans  ce  combat,  et 
se  retira  à  Suzc,  don  il  repassa  les  mouls  avec 
sa  gendarmerie  :  fout  le  Milanais  retourna  à 
l'obéissance  de  Sforce,  qui  prit  bientôt  les  châ- 
teaux de  Crémone  et  de  Milan  ;  les  Adornes,  à 
qui  le  roi  avait  donné  le  gouvernement  de  Gè- 
nes, déclarèrent,  dans  l'assemblée  du  peuple, 
qu'ils  aimaient  mieux  renoncer  au  commande- 
ment, que  de  ruiner  leur  patrie  ;  ainsi  ils  lais- 
sèrent la  ville  en  liberté,  et  il  ne  demeura  aux 
Français  que  la  lanterne  du  port. 

Après  cela,  les  Vénitiens  eurent  beaucoup  à 
souffrir,  et  Venise  môme  fut  canonnée  par  le 
vice-roi  de  Naples  ;  mais  Alviane,  qui  lui  coupa 
les  chemins,  l'aurait  fait  péi'ir  sans  combattre, 
s'il  n'avait  mieux  aimé  l'attaquer.  Les  Espa- 
gnols eurent  l'avantage  et  assurèrent  leur  re- 
traite. 

En  perdant  le  duché  de  Milan,  le  roi  se  vit  en 
danger  de  perdre  en  même  temps  la  Bourgogne 
et  la  Picardie.  Les  Suisses,  croyant  tout  possible 
à  leur  nation,  après  la  victoire  de  Novare,  mi- 
rent le  siège  devant  Dijon,  que  la  Trimouille  dé- 
fendit durant  six  semaines  ;  mais  il  ne  put  sau- 
ver cette  placent  la  province,  qu'en  promettant 
aux  Suisses,  avec  six  cent  mille  écus,  une  re- 
nonciation absolue  du  roi  au  concile  de  Pise  et 
au  duché  de  Milan. 

Il  fit  ce  traité  sans  ordre,  et  le  roi  ne  leblàma 
pas  d'avoir  cédé  à  la  nécessilé  ;  mais  il  ne  put 
se  résoudre  à  ratifier  une  renonciation  si  hon- 
teuse ;  pour  l'argent,  il  n'en  lit  point  de  difficulté  ; 
et  c'est  ce  qui  sauva  la  vie  aux  otages  que  la 
Trimouille  avait  donnés  aux  Suisses.  D'un  au- 
tre côté,  Maximilien,  joint  au  roi  d'Angleterre, 
avait  assiégé  Térouanne  avec  cinquante  mille 
hommes. 

Louis,  duc  de  Longueville,  et  Pienne,  gouver- 
neur de  Picardie,  trouvèrent  moyen  d'y  jeter  du 
secours  ;  mais,  dans  la  ictraite,  le  duc,  avec  ia 
jeunesse  qui  le  suivait,  s'elant  approché  par 
bravade  du  camp  des  ennemis,  lut  coupé  et  fuit 
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prisonnier.  Le  reste  prit  la  fuite  en  grand  dé- 
sordre, et  c'est  ce  qui  donna  lieu  d'a|ipeler  ce 
combat  la  journée  des  é[)ei'ons,  parce  que  nos 
gens  se  scivirenl  mieux  de  leurs  éperons  que 
de  leurs  épées.  Ce  malheur  arriva  près  de  Gui- 
negate,  lieu  latal  aux  Français.  Louis  en  fut  af- 
fligé, et  blâma  d'autant  plus  la  témérité  du  duc 
de  Longueville,  à  qui  il  avait  défendu  de  rien 
hasarder  ;  il  ne  se  laissa  pourtant  point  abattre 
partantde  malheiu's;et,  quoiqu'il  eût  la  goutte, 
il  se  ût  porter  à  Amiens,  résolu  de  défendre  en 
personne  le  passaye  de  la  Somme. 

Sonapproclieet  les  bous  ordres  que  d^nna 
le  duc  d'AiigDuléuie  qu'il  envoya  à  l'armée,  ne 
purent  sauver  Térouanne,  qui  fut  démolie  par 
les  Anglais.  Ensuite  ils  prirent  Tournay,  où,  ar- 
rêtés par  l'hiver,  ils  résolurent  de  repasser  en 
Angleterre.  La  plupart  des  Français  attribuaient 
ces  malheurs  au  concile  que  le  roi  tenait  contre 
le  Pape.  Celte  malheureuse  assemblée,  chas- 
sée de  Pise  à  Milan,  s'était  sauvée  à  Lyon 
dans  le  temps  que  Milan  fut  pris  par  les  Suisses, 
et  elle  y  était  fort  méprisée.  La  reine  se  mit  à  la 
tète  de  ceux  qui  priaient  le  roi  d'y  renoncer; 
ce  qu'il  fit  enfin  au  grand  contentement  de  toute 
la  France. 

Il  reconnut  en  même  temps  le  concile  de  La- 
tran,  auquel  il  soumit  l'affaire  de  la  pragmati- 
que ;  ainsi  le  Pape  leva  les  excommunications 
et  les  interdits.  Mais  la  reine  ,ne  survécut  pas 
longtemps  à  la  paix  qu'elle  avait  procurée  ;  elle 
mourut  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  le  9  janvier 
1314,  et  la  constance  de  Louis,  invincible  parmi 
tant  de  pertes,  pensa  succomber  à  celle-ci. 

Peu  après  la  mort  de  la  reine,  le  mariage  de 
François  avec  Claude  sa  fiancée,  qui  l'aimait 
passionnément,  s'accomplit.  Anne  de  Breta- 
gne, toujours  ennemie  de  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François,  et  portée  Ji  favoriser  la  mai- 
son d'Autriche,  n'y  avait  jamais  voulu  donner 
son  consentement  ;  et  le  roi,  qui  avait  une  peine 
extrême  à  mécontenter  la  reine,  avait  mieux 
aimé  différer  la  chose,  dans  l'espérance  de  la 
fléchir,  que  de  l'achever  malgré  elle. 

En  ce  temps  les  affaires  de  France  commen- 
çaient à  reprendre  un  meilleur  train.  Louis, 
duc  de  Longueville,  avait  une  envie  extrême  de 
réparer  par  quelque  service  important  la  faute 
qu'il  avait  faite  à  Guinegate.  Il  vit  que  le  roi 
Henri  était  rebuté  des  tromperies  de  son  beau- 
père  Ferdinand,  et  des  dépenses  infinies  qu'il 
lui  fallait  faire  pour  contenter  Maximilien  et 
les  Allemands  ;  il  voyait  à  la  cour  d'Angleterre 
Marie,  sœur  du  roi,  jeune  princesse  parfaitement 
belle  et  recherchée  de  tous  les  princes,  mais  que 
Henri,  par  des  raisons  d'Etat,  ne  voulait  donner 


à  aucun  :  sur  cela  le  duc  se  persuada  qu'il  n'au- 
rait pas  de  répugnance  à  eu  faire  le  mariage 
avec  Louis,  et  qri'é;ant  d'ailleurs  assez  disposé  à 
la  paix,  elle  pourrait  se  faire  i)ar  ce  moyen.  Il 
jeta  quelques  propos  de  ce  mariage  dans  la  cour 
d'Angleterre,  et  comme  il  ne  sévit  point  rebuté. 
il  en  écrivit  h  Louis,  qui,  dans  la  perte  qu'il 
venait  de  faire  delà  reine,  ne  songeait  à  rien 
moins  qu'à  se  marier,  ce  que  môme  ses  méde- 
cins lui  représentèrent  comme  contraire  à  sa 
santé,  devenue  depuis  quelque  temps  assez  fai- 
ble :  mais  l'amour  qu'il  avait  pour  son  peuple 
l'obhgea  à  prendre  ce  parti,  il  agréa  la  proposi- 
tion. 

La  paix  fut  conclue,  et  les  deux  princes  firent 
alors  une  ligue  offensive  et  défensive  :  il  en 
coûta  à  la  France  beaucoup  d'argent,  et  la  ville 
de  Tournai,  que  Henri  retint  ;  mais  Louis  n'a- 
chelait  pas  trop  l'espérance  presque  assurée  de 
recouvrer  le  Milanais  par  cet  accord.  Le  duc 
d'Angoulême fut  envoyé  pour  épouser  la  prin- 
cesse au  nom  du  roi.  11  n'avait  que  vingt  ans, 
et  il  était  fait  comme  il  laul  pour  donner  et  rece- 
voir de  l'amour  :  il  en  conçut  pour  la  jeune 
reine, et  la  chose  aurait  pu  aller  trop  avant  pour 
lui,  s'il  n'eût  été  averti  de  retenir  sa  passion  par 
son  intérêt.  La  même  raison  lui  fit  prendre  garde 
au  duc  de  Suffolk,  seigneur  anglais,  qui  avait 
grande  part  à  l'amitié  de  Marie.  Le  mariage  du 
roi  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  il  était  depuis 
plusieurs  années  tourmenté  de  la  goutte;  la  fié 
vre,  accompagnée  d'une  dyssenterie,  le  prit,  et 
le  conduisit  au  tombeau,  le  l"janvier  lolo. 

Il  mourut  au  milieu  des  pensées  de  guerre 
qu'un  mariage  fait  par  intérêt  n'interrompit 
guère.  Quoique  ses  entreprises  hors  du  royaume 
aient  été  à  latin  malheureuses,  ondoitlemettre 
au  rang  des  rois  les  plus  heureux,  parce  qu'il 
rendit  heureux  ses  peuples,  qu'il  n'aimait  pas 
moins  que  ses  enfants  :  c'est  ce  qui  lui  a  mé- 
rité le  titre  glorieux  de  bon  Roi  et  de  Père  du 
peuple. 


LIVRE  QUINZIÈME 

FRANÇOIS  le'  (An  1S15;. 

François,  parvenu  à  la  couronne,  joignit  le 
titre  de  duc  de  Milan  à  celui  de  roi  de  Fiance, 
et  continua  les  desseins  de  son  prédécesseur. 
Pour  reconquérir  ce  duché,  Louis  avait  résolu 
de  donner  le  commandement  de  son  armée  à 
Charles,  duc  de  Bourbon,  second  prince  du 
sang,  aussi  illustre  par  sa  valeur  et  par  son  ha- 
bileté, que  par  sa  naissance.  François  le  fit  cou- 
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nétable,  et  songea  en  même  temps  aux  moyens 
de  commencer  l'enlrcprise. 

La  première  chose  qu'il  avait  à  faire  était  de 
s'assurer,  autant  qu'il  pouvait,  des  princes  voi- 
sins. 11  renouvela  la  ligue  avec  les  Vénitiens,  et 
avec  Henri,  roi  d'Angleterre.  On  avait  cru  d'a- 
bord dans  le  conseil  de  François,  qu'il  se  brouil- 
lerait avec  un  prince  si  fier,  en  donnant,  comme 
il  fit,  la  reine  Marie  à  son  amant  le  duc  de  Siif- 
lolk  ;  mais  quand  la  chose  fut  faite,  on  obtint, 
plus  facilement  qu'on  ne  le  pensait,  le  consen- 
tement de  Henri,  qui  était  l'homme  du  monde 
sur  qui  l'amour  pouvait  le  plus,  et  il  pardonna 
aisément  une  faute  que  celte  pasjion  avait  fait 
faire. 

En  même  temps  l'archiduc  Charles  faisait 
proposer  à  François  un  accommodement  ;  ce 
prince  n'avait  que  quinze  ans,  et,  dès  lors,  son 
gouverneur  l'accoutumait  aux  affaires  :  il  lui 
faisait  lire  toutes  les  dépèches,  et,  dans  les  oc- 
casions pressantes  il  interrompait  son  sommeil, 
pour  lui  porter  les  paquets.  11  lui  faisait  proposer 
les  affaires  en  son  conseil,  prendre  les  voix, 
dire  son  avis  ;  et  quand  il  manquait,  il  lui  faisait 
connaître  ses  fautes  en  particulier  et  avec  dou- 
ceur. Enfin  il  n'oubliait  rien  pour  le  rendre  ca- 
pable de  gouverner  son  Etat  et  les  royaumes 
d'Espagne,  dont  la  succession  lui  allait  venir  ; 
car  Ferdinand,  son  aïeul,  défaillait  visiblement 
et  s'attendait  à  une  mort  prochaine. 

Charles  que  cette  mort  devait  obliger  d'aller 
bientôt  en  Espagne,  avait  intérêt,  durant  ce 
temps,  de  ne  point  avoir  les  Français  pour  en- 
nemis. Les  Flamands  étaient  enclins  à  la  ré- 
volte, et  une  guerre  avec  la  Flandre  eût  mis  les 
Pays-Bas  en  proie.  Une  raison  semblable  obligea 
le  roi  à  souhaiter  d'être  en  paix  avec  Charles, 
dans  le  dessein  qu'il  avait  de  regagner  le  Mila- 
nais et  de  rétablir  Jean  d'Albret  dans  son 
royaume  de  Navarre. 

Dans  une  conjoncture  si  favorable,  Henri, 
comte  de  Nassau,  envoyé  de  Charles,  arriva  en 
France,  pour  faire,  au  nom  de  l'archiduc,  hom- 
mage au  roi  des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois, 
et  des  autres  terres  qu'il  tenait  de  la  couronne. 
H  négocia  la  paix,  et  par  le  traité  qui  fut  fait, 
Renée,  seconde  fille  de  Louis,  alors  âgée  de 
quatre  ans,  était  promise  à  l'archiduc,  avec  six 
cent  mille  ducats  de  dot,  et  le  duché  de  Berri, 
province  au  cieur  du  royaume,  qu'on  ne  crai- 
gnait point  de  lui  donner,  moyennant  quoi  elle 
renonçait  à  toute  succession  directe  et  collaté- 
rale. Le  roi  devait  secourir  Charles  d'hommes 
et  de  vaisseaux  pour  son  voyage  d'Espagne. 
Charles  s'obligeait  aussi  à  laisser  faire  le  roi 
dans  le  duché  de  Milan,  et  à  restituer  la  Navarre 


quand  il  aurait  recueilli  la  succession  de  Ferdi- 
nand. Tel  fut  le  traité  conclu  entre  François  et 
l'archiduc. 

Henri  de  Nassau,  en  négociant  les  affaires  de 
son  maitie,  fit  aussi  les  siennes  ;  et  l'héritière 
d'Orange,  qui  était  nourrie  auprès  de  la  reine, 
lui  fut  accordée  en  mariage.  Cette  paix  étant 
faite,  le  roi  tenta  vainement  de  détacher  l'em- 
pereur et  le  roi  d'Aragon  des  intérêts  des  Sfor- 
ces.  Il  ne  réussit  pas  non  plus  auprès  des  Suis- 
ses, trop  fiers  de  leurs  victoires  et  trop  animés, 
tant  par  les  harangues  du  cardinal  de  Sion,  que 
par  les  promesses  immenses  de  l'empereur  et  de 
Ferdinand. 

A  l'égard  du  Pape,  François  ne  lui  deman- 
dait autre  chose  que  d'attendre,  pour  se  décla- 
rer, l'événement  de  la  guerre,  et  lui  promettait 
pour  cela  de  grands  avantages,  tant  pour  le 
Saint-Siège  que  pour  sa  maison.  Il  le  trouva 
trop  engagé  avec  Maximilien  et  Ferdinand  ;  mais 
il  ne  voulait  pas  se  déclarer,  résolu  de  faire 
quelque  temps  encore  le  personnage  de  père 
commun.  Ainsi  il  amusait  par  diverses  proposi- 
tions le  roi  et  Guillaume  Budé,  maître  des  re- 
quêtes, qu'il  lui  avait  envoyé  pour  ambassadeur. 

Budé  était  le  plus  savant  homme  de  son  temps, 
surtout  dans  les  belles-lettres  grecques  et  lati- 
nes :  François  les  aimait,  et  dans  le  dessein  qu'il 
avait  de  les  rétablir,  il  élevait  les  hommes  sa- 
vants. Le  Pape  avait  le  même  dessein,  el  il  fut 
le  restaurateur  des  bellcs-lettrçs  en  Italie, 
comme  le  roi  le  fut  en  France.  Il  s'y  était  lui- 
même  appliqué,  et  prenait  plaisir  d'en  parler. 
Ainsi,  ayant  auprès  de  lui  un  homme  comme 
Budé,  il  avait  un  beau  moyen  de  mêler  diverses 
choses  à  la  négociation. 

Mais  pendant  qu'd  croyait  amuser  le  roi,  il 
ne  s'apercevait  pas  que  le  connétable  détachait 
de  son  parti  Octavien  Frégose,  duc  de  Gênes, 
son  inliine  confident,  qu'il  avait  lui-même  éta- 
bli dans  celte  place.  11  quitta  le  titre  de  duc  et 
commanda  dans  Gènes  au  nom  du  roi.  Durant 
ces  négociations,  la  cour  de  Rome  et  l'Italie 
demeuraient  tranquilles  et  ne  s'attendaient  pas 
que  le  roi  dût  sitôt  commencer  la  guerre.  On 
croyait  qu'il  lui  fallait  pour  le  moins  un  an 
pour  affermir  son  autorité  au  commencement 
de  son  règne,  quoique  Ferdinand,  mieux  instruit 
du  naturel  des  Français,  mandat  souvent  au 
Pape  qu'ils  s'accoutumaient  d'abord  à  leur  prince 
naturel,  et  jamais  à  un  étranger. 

En  effet,  François  ne  songeait  qu'à  lever  des 
troupes,  sous  prétexte  de  s'opposer  aux  Suisses 
qui  menaçaient  la  Bourgogne,  sans  témoigner 
encore  ses  desseins  sur  le  Milanais.  Il  fut  ques- 
tion de  trouver  de  l'argent,  le  roi  en  donna  la 
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charge  h  Antoine  Dtiprat,  qu'il  avait  fait  chan- 
celier de  Fi  aiice.  Celui-ci  ne  trouva  point  d'autre 
expédient  que  de  vendre  les  charges  de  judica- 
ture,  comme  Louis  XII  avait  vendu  celles  des 
finances.  C'est  ainsi  que  les  choses  vont  toujours 
en  augmentant,  et  ordinairement  de  mal  en  pis. 

Pour  avoir  plus  de  quoi  vendre,  il  multiplia 
les  charges,  et  il  créa  une  nouvelle  chambre  de 
vingt  conseillers  dans  le  parlement,  qui  obtint 
du  roi  que  celte  chambre  ne  serait  pas  formée 
de  tous  ces  officiers  de  nouvelle  création,  mais 
que  dix  seraient  ajoutés  à  une  des  anciennes 
chambres  et  que  dix  des  anciens  composeraient 
la  nouvelle,  avec  dix  nouveaux  conseillers. 
Celte  première  créalion  d'offices  vénaux  a  donné 
lieu  dans  la  suite  à  une  infinité  d'autres,  et  a 
rempli  le  royaume  d'une  multitude  innombra- 
bles d'officiers  inutiles. 

Tout  le  monde  se  récria  contre  cette  nouvelle 
Institution,  qui  rendait,  disait-on,  la  justice 
même  vénale.  Le  parlement  s'y  opposa  de  toute 
sa  force  ;  mais  à  la  fin  il  fallut  cédera  l'autorité 
du  roi  et  à  la  nécessité  des  temps  ;  et  tout  ce  qu'il 
put  faire,  fut  d'avoir  la  permission  de  mettre 
dans  ses  registres  qu'il  ne  passait  celte  affaire 
que  par  le  commandement  absolu  du  roi.  Aus- 
sitôt après,  le  roi  résolut  son  départ.  Il  avait  de 
belles  troupes  et  d'excellents  officiers,  parmi 
lesquels  était  Pierre  de  Navarre,  qui,  voyant  que 
son  maître  l'abandonnait  après  de  si  grands  ser- 
vices, jusqu'à  lui  refuser  une  somme  médiocre 
pour  le  tirer  de  prison,  fut  contraint  à  la  fin  de 
prendre  le  parti  de  la  France,  où  il  se  voyait  si 
bien  traité. 

Avecces  troupes  le  roi  alla  h  Lyon,  d'où  il  fit 
partir  en  diligence  son  avant-garde,  composée 
de  vingt  mille  hommes,  sous  le  commandement 
du  connétable.  11  donna  l'arrière-garde  au  duc 
d'Alençon  et  marcha  avec  le  corps  de  bataille, 
aprèsavoir  déclaré  sa  mère  régente.  Au  bruit  de 
son  départ,  les  Suisses  jetèrent  des  troupes  dans 
le  passage  des  Alpes,  et  le  Pape  surpris  envoya 
quinze  cents  chevaux  pour  les  soutenir,  sous  la 
conduite  de  Prosper  Colonne.  Ainsi  il  n'y  avait 
rien  de  plus  difficile  que  le  passage  des  Alpes, 
les  Suisses  ayant  occupé  les  détroits  du  Mont- 
Cenis  et  du  Mont-Genèvre,  et  même  le  pas  de 
Suze,  où  les  deux  chemins  aboutissaient. 

Comme  on  était  dans  cet  embarras,  sans  y 
trouver  aucune  issue,  un  paysan  découvrit  un 
nouveau  chemin  qu'il  avait  trouvé  dans  la  roche 
nommée  Epervière,  ou  la  troque  Sparvière.  Ce 
chemin  inconnu  à  tout  le  monde,  quoique  étroit 
et  rude  au  dernier  point,  parut  suffisant  à  pas- 
ser des  troupes  et  même  la  cavalerie.  On  eut 
avis,   en  passant,  que   Prosper  Colonne  était 


tranquillement  à  Villefranchc,  sans  se  défier 
des  Français,  qu'il  croyait  arrêtés  au  pied  des 
Alpes.  Le  connétable  envoya  aussitôt  la  l'alice, 
fait  depuis  peu  maréchal  de  France,  et  connu 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Clia  bannes,  qui 
trouva  contre  l'ordinaire  le  Pô  guéable. 

A  la  vue  de  Villefranche,  deux  gendarmes 
coururent  bride  abattue,  et  choquèrent  si  rude- 
ment contre  la  porte,  qu'il  y  en  eut  un  des  deux 
qui  fut  renversé  du  coup  dans  le  fossé,  et  l'autre 
ayant  mis  sa  lance  entre  les  battants  de  la  porte, 
empêcha  qu'on  ne  la  fermât,  et  en  même  temps 
la  cavalerie  qui  suivait  s'étant  répandue  dans  la 
ville,  Prosper  Colonne  fut  surpris  comme  il 
diuait,  et  fait  prisonnier  avec  tout  ce  qu'il  com- 
mandait. Les  Suisses,  en  même  temps,  aban- 
donnèrent leur  poste,  et  se  retirèrent  sous  Milan 
pour  y  assembler  leur  armée. 

Le  Pape  effrayé  voulait  s'accommoder  avec  la 
France;  mais  il  en  fut  empêché  par  le  cardinal 
de  Médicis,  son  neveu,  partisan  de  l'empereur 
et  de  Ferdinand.  La  division  cependant  s'était 
mise  parmi  les  Suisses,  dont  quelques  troupes 
vinrent  à  Novare  où  ils  parlèrent  d'accommode- 
ment. L'empereur  ni  Ferdinand  ne  leur  tenaient 
rien  de  ce  qu'ils  avaient  promis,  mais  il  leur 
vint  de  l'argent  du  roi  d'Aragon.  Ainsi  le  car- 
dinal de  Sion,  qui  avait  la  qualité  de  général 
avec  celle  de  légat  du  Saint-Siège,  les  obligea 
aisément  à  faire  des  demandes  excessives.  Elles 
furent  méprisées  par  les  députés  du  roi,  et  les 
Suisses  ayant  délogé  de  Novare,  cette  place  se 
rendit  à  lui. 

En  même  temps,  Aimar  de  Prie  surprit 
Alexandrie  et  Tortone,  et  se  rendit  maître  de 
toutes  les  places  du  duché  en  deçà  du  Pô;  le 
roi  cependant  passa  le  Tessin,  et  Pavie  se  ren- 
dit à  lui.  Il  manda  au  duc  de  Savoie,  son  oncle 
maternel,  qui  se  mêlait  de  l'accommodement, 
qu'il  le  conclût  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et 
qu'il  accordât  aux  Suisses  leurs  prétentions, 
quoique  iniques,  disant  qu'il  était  indigne  d'un 
roi  de  France  de  prodiguer  le  sang  de  ses  alliés 
et  de  ses  sujets,  quand  il  pouvait  l'épargner 
en  donnant  de  l'argent.  Ainsi  l'accord  fut  fait 
avec  les  Suisses,  et  il  fallut  trouver  des  som- 
mes immenses  pour  les  contenter. 

Le  roi  emprunta  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
l'armée  d'argent  monnayé  et  de  vaisselle  d'ar- 
gent, qu'il  leur  envoya  par  Lautrec  ;  mais  les 
Suisses  manquèrent  de  parole.  D'autres  troupes 
survinrent,  qui  leur  firent  rompre  l'accord,  et 
le  cardinal  de  Sion  leur  persuada  d'aller  sur- 
prendre Lautrec  avec  son  argent  ;  il  en  fut 
averti  et  se  retira.  Le  roi  voyant  qu'il  n'y  avait 
plus  de  paix  à  espérer  avec  les  Suisses,  résolut 
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de  marchpi-  contre  eux.  Il  sut  que  Laurent  de 
Méflicis,  avec  l'armée  ecclésiastique,  et  le  vice- 
roi  de  Najiles,  avec  celle  de  Ferdinand,  de- 
vaient passer  le  Pô  pour  se  joindre  aux  Suisses  : 
d'un  autre  cCAé,  Aiviaue  était  h  Créuione,  avec 
l'armée  vcnilicnne,  pour  se  joindre  à  lui. 

Ainsi  il  alla  droit  à  Marignau,  auprès  de  Mi- 
lan, poste  qui  l'approchait  d'Alviane,  et  qui 
était  avantageux  jionr  empêcher  la  jonction  de 
ses  cnneuiis.  Il  eût  pourtant  eu  peine  h  réussir 
dans  ce  dessein,  si  la  mésintelligence  des  con- 
fédérés n'eût  donné  loisir  à  Alvianc  de  ga- 
gner Lotli.  Aussitôt  que  le  vice-roi  en  eut  la 
nouvelle,  il  retoarua  j)rouipteHient  au  delà  du 
Pô,  qu'il  avail  passé,  et  les  Suisses  se  virent 
réduits  à  combattre  seuls  ou  à  se  retirer. 

Ce  fut  alors  que  le  cardinal  de  Sion  employa 
toute  son  éloquence,  et  les  remplit  tellement 
de  la  gloire  qu'ils  remporteraient  à  vaincre, 
sans  le  secours  de  leurs  alliés,  toutes  les  forces 
de  France  avec  leur  roi  h  la  télé,  qu'ils  se  réso- 
lurent au  combat  ;  de  sorte  qu'on  vint  dire  au 
roi  qu'ils  altaquaienl  l'avant-gardc,  avant  qu'il 
eût  su  leur  approche.  Ce  fut  le  13  septembre,  à 
deux  heures  après-midi,  qu'ils  commencèrent 
l'attaque,  lis  avaient  cinquante  mille  hommes, 
et  le  roi  n'en  avait  pas  moins.  Mais  les  Suisses 
n'avaieiU  de  cavalerie  que  deux  petits  corps 
qui  s'étaient  détachésd'eux-mêmes  de  l'armée 
des  confédérés,  et  qui  avaient  trouvé  moyen 
de  passer. 

Le  dessein  de  Rost,  général  des  Suisses,  était 
de  se  saisir  de  notre  canon  el  de  le  tourner 
contre  nous.  Ainsi,  tout  l'effort  tomba  d'abord 
sur  les  lans(|ucnets,  qui  gardaient  l'artillerie  : 
eux  qui  avaient  tant  ouï  parler- d'accommode- 
ment, et  qui  virent  que  l'ennemi  laissait  la  ca- 
valerie pour  venu-  à  eux,  s'imaginèrent  qu'ils 
étaient  trahis,  et  que  les  Français  les  sacri- 
fiaient aux  Suisses  ;  ainsi  ils  reculèrent,  tout 
prêts  à  se  débander. 

Le  connétable  connut  leur  erreur  et  donna  si 
ouvertement  sur  les  Suisses,  avec  la  gendar- 
merie, que  les  lansquenets  eurent  le  temps  de 
se  rassurer.  Claude  de  Guise,  qui  les  conunan- 
dait,  les  ranima  ;  le  roi  smvint  avec  la  bataille 
et  les  bandes  noires.  C'étaient  de  vieilles  troupes 
allemanilcs  qiù  avaient  quitté  le  service  sous 
Louis  Xll,  et  que  François  avait  regagnées. 
A  son  arrivée  le  choc  fut  âpre  el  le  combat  opi- 
niâtre ;  l'ami  et  l'ennemi  étaient  pêle-mêle, 
parce  que  les  deux  parties  avaient  une  croix 
blanche  àleur  étcndaid,  elles  Suisses  ne  se 
reconnaissaient  entre  eux  qu'à  une  clef  de 
drap  blanc  qu'ils  avaient  cousue  devant  leur 
poïirpoint. 


La  nuit  les  surprit  et  ne  les  sépara  pas  :  ils 
demeuraient  acharnés  bataillon  à  bataillon,  el 
homme  à  homme,  jusqu'à  ce  qu'épuisés  et 
n'en  pouvant  plus,  ils  s'arrêtèrent  comme  de 
concert.  L'avantage  était  égal,  et  les  Français 
étant  mêlés  parmi  les  Suisses,  le  roi  se  trouva 
à  cinquante  pas  du  plus  gros  bataillon  des  en- 
nemis. Son  cheval  avail  été  blessé,  et  il  avait 
eu  lui-même  quelques  contusions,  et  il  se 
voyai  t  encore  en  péril  d'être  pris  :  car  le  mou- 
vement qu'il  eût  fallu  taire  pour  se  retirer  eût 
averti  l'ennemi  .  Ainsi  on  se  contenta  d'étein- 
dre les  llambeaux  autour  de  lui  et  de  parler 
bas.  Il  avait  une  soif  extrême  ;  on  ne  trouva 
pour  tout  breuvage  que  l'eau  teinte  de  sang, 
qu'on  lui  ap[)orta  dans  un  casque  ;  il  se  coucha 
à  plate  terre,  la  tôle  appuyée  sur  l'affût  d'un 
canon. 

Dès  la  pointe  du  jour,  les  Suisses  recommen- 
cèrent l'attaque  avec  plus  de  vigueur  que  ja- 
mais :  ils  firent  reculer  les  bandes  noires  en- 
viron six  vingt  pas  sans  pourtant  qu'elles  se 
rompissent.  De  notre  côté,  les  lansquenets, 
arùmés  par  le  comte  de  Guiche,  tâchaient  de 
réparer  la  faute  du  jour  précédent  ;  mais  ce 
jeune  prince,  en  combattant  avec  une  valeur 
extrême,  fut  abattu  par  vingt-deux  plaies,  et 
eût  péri  sans  son  écuyer  qui,  le  couvrant  de 
son  corps,  donna  le  temps  à  la  maison  du  roi 
de  venir  le  dégager. 

Cependant  les  Suisses  ne  cessaient  de  presser 
les  bandes  noires,  sans  avoir  pu,  pendantquatre 
heures,  rien  gagner  que  du  terrain.  Au  con- 
traire, notre  artillerie  leur  emportait  des  files 
entières,  où  la  cavalerie  se  jetait  et  les  mettait 
en  désordre  ;  c'est  ce  qui  les  fit  résoudre  à 
laisser  un  peu  en  repos  les  bandes  noires  et  à 
venir  prendre  la  cavalerie  par  derrière  ;  mais 
ils  furent  bien  reçus  par  l'arrière-garde  et  par 
le  duc  d'Alençon  qui  soutint  leur  effort  de 
front  ;  et  cependant  Aimar  de  Prie  les  prit  par 
le  flanc,  de  sorte  qu'ils  furent  contraints  de  se 
retirer  avec  beaucoup  de  désordre  el  de  préci- 
pitation. Ils  perdirent  dans  cette  occasion, 
selon  quehpies  uns,  quatorze  mille  hommes, 
el  huit  à  dix  mille  hommes,  selon  d'autres. 

Après  la  retraite,  survint  Alviane  qui  avait 
marché  avec  une  extrême  diligence  au  premier 
avis  du  combat.  Il  fut  outré  de  le  trouver 
achevé  ;  de  dépit  il  s'attacha  à  tailler  en  pièces 
deux  compagnies  qui  se  retiraient  plus  lente- 
ment que  les  autres  :  elles  firent  une  terrible 
résistance,  et  les  eftorts  d'Alviane,  joints  à  la 
douleur  qu'il  eut  d'avoir  si  peu  de  part  à  une 
journée  si  glorieuse,  lui  causèrent  la  mort  quel- 
que temps  après. 
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VoiI<\  ce  qui  arriva  à  co  K'^ni^ra',  i\  qui  quel- 
ques Italiens  altrlbuèrent  l'iinniienr  de  la  vic- 
toire. La  première  chose  que  fit  le  roi  fut  de 
rendre  gràcesà  Dieu  dans  le  champ  de  batalle, 
où  il  fit  dire  des  Messes  durant  trois  joiu's,  et 
il  fit  hàlir  une  chapelle  pour  marque  de  sa  re- 
connaissance. Ensuite,  sans  perdre  de  temps, 
il  envoya  à  la  ville  de  Milan  qui  se  rendit  ;  il  se 
relira  ensuite  à  Pavie,  pendant  qu'on  assiégea 
le  château  :  l'armée  des  Suisses  se  dissipa,  le 
vice-roi  retourna  à  Naples,  et  le  Pape  effrayé, 
quoi  que  lui  pût  dire  son  neveu,  vit  bien  qu'il 
n'y  avait  rien  à  faire  pour  lui  qu'à  se  jeter  entre 
les  bras  des  Français.  11  (it  son  accominoilenient 
par  l'entremise  du  duc  de  Savoie.  Le  roi  et  le 
Pape  convinrent  qu'ils  se  défendraient  l'un 
l'aiUre,  quand  les  Etats  seraient  attaqués.  Le 
roi  prit  sous  sa  protection  le  Saint-Siège,  les 
Florentins  et  les  Médicis,  à  qui  il  lit  de  grands 
avantages  -,  et  le  Pape  promit  de  lui  rendre 
Parme  et  Plaisance. 

Celte  paix  ne  fut  pas  plus  tôt  conclue  que  le 
Pape  l'ut  fâché  de  l'avoir  faite  si  avantageuse  à 
la  Fi'ance,  et  ne  songea  plus  qu'à  en  altérer  les 
conditions  par  des  explications  et  des  délais.  Il 
attendait,  pour  la  ratifier,  ce  qui  arriverait  du 
cbàteaude  Milan,  dont  on  croyait  que  le  siège 
pourrait  tirer  en  longueur.  En  effet,  Pierre  de 
Navarre,  qui  avait  promis  de  l'emporter  en  peu 
de  temps,  réussissait  peu  avec  ses  mines,  et 
pensa  être  accablé  lui-même  par  la  ruine  d'une 
muraille  :  mais  le  connétable,  qui  voyait  que 
les  affaires  avançaient  peu  par  la  force,  les  finit 
bientôt  par  adresse. 

11  y  avait  dans  le  château  un  de  ses  parents, 
de  la  maison  de  Gonzague,  qui  avait  beaucoup 
de  crédit  sur  l'esprit  du  duc,  et  qui  désespérant 
des  affaires  du  Milanais,  était  bien  aise  de  trou- 
ver ses  avantages  avec  la  France.  Il  le  gagna, 
et  par  son  moyen  il  fit  offrir  à  Jérôme  Moron, 
chancelier  de  Milan,  avec  sa  cliaige  de  chan- 
celier, qui  lui  serait  conservée,  une  charge  de 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi.  Il  n'y  eu 
avait  alors  que  quatre,  et  elles  étaient  fort  con- 
sidérables. Ces  offres  n'auraient  rien  fait,  s'il 
n'avait  vu  la  sédition  et  la  révolte  des  Suisses 
qui  étaient  en  garnison  dans  le  château.  II 
eut  peur  qu'ils  n'abandonnassent  Maximilien 
comme  ils  avaient  fait  son  père  Ludovic,  et 
l'engagea  à  se  rendre.  On  stipula  pour  le  duc 
une  grosse  pension  eu  France  avec  le  chapeau 
de  cardinal,  si  le  roi  voulait  qu'il  demeurât  en 
Italie.  Le  duc  sortit  du  château  avci;  une  gaieté 
surprenante,  sans  témoigner  aucune  douleur 
d'avoir  perdu  le  duché,  dont  aussi  tout  le 
monde  le  jugeait  indigne. 


L'entrée  du  roi  dans  Milan  fid  remarquable 
par  sa  mine  haute  et  relevée,  par.  les  troupes 
qui  le  suivaient,  et  par  la  manière  ohligeante 
dont  il  recevait  tout  le  monde.  Il  écouta  en 
même  temps,  par  Laurent  de  Médicis,  diverses 
demandes  du  Pape.  Il  se  rendit  facile  à  les  ac- 
corder, à  condition  que  le  Pape  et  lui  se  ver- 
laieut  à  Bologne,  ce  que  le  Pape  accorda  fa- 
cilement. Cesdeux  princes  espéraient  de  grands 
avantages  de  cette  entrevue.  François  victo- 
rieux, ne  croyait  pas  qu'on  pût  ri(m  lui  refuser 
en  face,  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  af- 
faires (1516).  Léon  espérait  tout  de  la  souplesse 
de  son  esprit,  et  il  comptait  pour  beaucoup 
d'arrêter  le  roi,  de  peur  qu'il  ne  se  jetât  sur  le 
royaume  de  Naples,  où  tout  était  en  frayeur.  Il 
s'avança  à  Bologne  pour  recevoir  le  roi,  et 
envoya  deux  légats  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Reggio. 

Quand  le  roi  fut  arrivé  à  Bologne,  la  pre- 
mière chose  qu'il  fit,  fut  de  rendre  en  personne 
l'obédience  au  Pape  dans  un  consistoire-  pu- 
blic. Ils  furent  ensemble  trois  jours  dans  un 
même  palais,  vivant  dans  la  dernière  familia- 
rité. Par  le  traité  qui  fut  fait,  le  Pape  devait 
rendre  Modène  et  Keggio  au  duc  de  Ferrare,  et 
le  roi  abandonnait  François-Marie  de  la  Kovère, 
ducd'Uibiu,  qui, après  avoir  obtenu  sa  protec- 
tion, avait  servi  la  France,  et  dont  le  Pape  des- 
tinait l'Etat  à  son  neveu. 

On  traita  ensuite  de  la  guerre  de  Naples,  et 
le  roi  se  contenta.de  la  simple  parole  que  le 
Pape  lui  donna  de  l'aider  dans  cette  conquête, 
après  la  mort  du  roi  d'Aragon;  il  n'y  avait  que 
l'affaire  de  la  pragmatique  qui  était  la  plus  dif- 
ficile. La  cour  de  Rome  en  souhaitait  l'abolition 
avec  ardeur,  et  le  roi  ne  l'aurait  jamais  aban- 
donnée, si  le  Pape,  en  abolissant  les  élections 
canoniques  pour  les  bénéfices  consistoiiaux, 
n'eu  eût  donné  la  nomination  au  roi  et  à  ses 
successeurs.  L'institution  ou  provision  fut  ré- 
sei'vée  au  Pape,  à  qui  le  roi  accorda  un  droit 
d'anuates,  que  la  France  avait  toujours  contesté 
jusqualors;  mais  François  le  fi.xaà  un  prix  plus 
modéré  que  la  cour  de  Rome  ne  le  désirait. 

Voilà  le  principal  article  de  ce  fameux  con- 
cordat entre  Léon  X  et  François  l^',  par  lequel 
les  rois  de  France  ont  la  conscience  chargée 
d'un  poids  terrible,  et  le  salut  de  leurs  sujets 
est  entre  leurs  mains  ;  mais  ils  peuvent  faire  à 
eux-mêmes  et  à  tout  leur  royaume  un  bien  ex- 
trême, si,  au  lieu  de  regarder  les  prélatures 
comme  une  récompense  temporelle,  ils  ne  son- 
gent qu'adonner  au  peuple  de  dignes  j)asteurs. 

Le  concordat  étant  fait,  pour  1  autoriser  da- 
vantage, le  Paye  le  lit  Ure  au  concile  de  Lu  Iran 
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oii  il  fut  approuvé;  mais  en  France  la  cliosc 
reçut  de  grandes  difficultés  par  les  oppositions 
du  clergé,  des  universités  et  du  pailcineat,  que 
l'autorité  absolue  du  roi  fit  enfin  cesser  au  bout 
de  deux  ans.  Il  désirait  beaucoup  de  retourner 
dans  son  royaume  ;  mais  il  était  bien  aise  au- 
paravant de  s'accorder  avec  les  Suisses,  qui 
avaient  lait  perdre  aux  Français  le  duché  de 
Milan  sous  Louis  XII.  La  disposition  était  favo- 
rable, parce  que  les  Suisses  étaient  rebutés  tant 
par  leur  défaite  à  Marignan,  que  par  le  peu  de 
sûreté  qu'ils  avalent  trouvé  avec  Ferdinand  et 
Waxiniillen. 

Mais  le  roi  d'Angleterre,  jaloux  des  progrès 
de  la  France,  travers;iit  sous  main  cet  accord, 
et  faisait  de  grandes  offres  aux  Suisses  pour  les 
obliger  d'entrer  en  Bourgogne.  Elles  n'eurent 
d'autre  effet  que  de  donner  moyen  aux  Suisses 
de  se  faire  acheter  plus  cher  par  le  roi,  avec  qui 
ils  voulaient  absolument  renouveler  l'alliance. 
Ils  eurent  tout  l'argent  qu'ils  désiraient,  et  pro- 
mirent de  rendre  les  places  qu'ils  avaient  usur- 
pées sur  le  Milanais,  à  quoi  néanmoins  cinq  des 
cantons  qui  s'en  étaient  emparés,  ne  voulurent 
pas  consentir.  Cela  fait,  le  roi  revint  à  Paris,  et 
laissa  le  duc  de  Bourbon  gouverneur  dans  le 
duché  de  Milan. 

Aussitôt  après  son  départ,  le  Pape  se  mit  à 
chicaner  sur  chaipie  article  de  l'exécution  du 
traité.  Il  ne  craignait  plus  tant  les  Français  de- 
puis que  Ferdinand  lui  avait  mandé  qu'il  avait 
pourvu  à  l'Italie,  et  que  François  allait  avoir  des 
affaires  du  côté  de  Maximilien  et  de  Henri,  roi 
d'Angleterre.  En  effet,  il  avait  donné  beaucoup 
d'argent  à  Maxiudlien  pour  se  jeter  dans  le 
Milanais,  et  Henri  avait  promis  en  même  temps 
d'entrer  en  Picaidie;  mais  la  mort  de  Ferdi- 
nand donna  moyen  à  François  d'apaiser  le  roi 
d'Angleterre.  Au  contraire,  Maximilien,  qui 
espérait  que  les  Espagnols  lui  donneraient  la  ré- 
gence des  royaumes  de  son  petit-lils,  arma  puis- 
samment pour  leur  plaire,  et  nos  gens  le  crai- 
gnaient si  peu  qu'il  était  arrivé  à  Trente  avec 
une  armée  nombreuse,  avant  qu'on  eût  eu  avis 
de  sa  marche. 

Les  Vénitiens  s'occupaient  à  recouvrer  leurs 
Etats  de  terre  ferme,  et  ils  assiégeaient  Vérone 
et  Bresse  avec  le  secours  des  Français.  L'empe- 
reur leur  tit  lever  le  siège,  et  passa  l'Oglio, 
malgré  Lautrec  qui  avait  firomis  de  l'arrêter. 
Ainsi  le  connétable  le  vit  tout  à  coup  aux  portes 
de  Milan.  Il  fut  contraint  de  mettre  le  feu  aux 
faubourgs,  et  se  renfermant  dans  la  ville,  il  ré- 
solut d'y  périr  plutôt  que  de  se  rendie.  Il  lui 
vint  treize  mille  Puisses  de  secours,  conduits  par 
le  colonel  Albert  de  la  Pierre  toujours  aflec- 


tionné  à  la  France;  mais  quand  ils  surent  que 
l'année  de  l'empereur  était  pour  la  plus  grande 
partie  composée  de  leurs  compatriotes,  aucun 
d'eux  ne  voulut  tirer  l'épée,  si  ce  n'est  peut-être 
trois  cents  qui  demeurèrent  auprès  de  leur  co- 
lonel. 

L'empereur  ne  fut  pas  mieux  servi;  cars'ima- 
ginant  que  les  Français  abandonneraient  tout  à 
son  arrivée,  et  qu'il  payerait  ses  Suisses  de  l'ar- 
gent qu'il  trouverait  dans  le  Milanais,  il  n'en 
avait  point  apporté  ;  mais  l'affaire  dura  plus 
qu'il  ne  pensait.  Les  Suisses  voulurent  avoir 
leur  paye,  et  l'empereur  demeura  court.  Le  se- 
cours qui  était  venu  aux  Français  lui  fil  peur; 
il  se  défia  de  sa  propre  armée  qui  se  dissipa  tout 
cnlièreen  un  moment;  peu  après,  le  connétable 
ayant  eu  quelque  niécontenlement,  quitta  de 
lui-même  son  gouvernement.  On  croit  qu'il  ap- 
préhenda d'être  abandonné  de  la  cour,  et  ne 
voulut  pas  s'exposer  à  perdre  un  duché  si  consi- 
dérable. 

Le  gouvernement  fut  donné  à  Odet  de  Foix, 
seigneur  de  Lautrec,  frère  delà  comtesse  de 
Chateaubriand,  que  le  roi  aimait.  Ce  nouveau 
gouverneur,  peu  après  qu'il  fut  arrivé,  assiégea 
Bresse  avec  les  Vénitiens,  à  qui  il  la  rendit 
quand  elle  fut  prise.  Il  mit  ensuite  avec  eux  le 
siège  devant  Vérone;  mais  il  allait  lentement, 
en  attendant  des  nouvelles  de  l'accommodement 
qui  se  traitait  entre  François  et  le  nouveau  roi 
d'Espagne. 

Artus  Gouffier,  seigneur  de  Boissi,  grand 
maître  de  France,  et  Guillaume  de  Chièvres, 
étaient  pour  cela  à  Noyon.  Ils  avaient  été  l'un 
et  l'autre  gouverneurs  de  leurs  maîtres,  et  tous 
deux  ils  avaient  le  principal  crédit  dans  leurs 
conseils.  L'alliance  fut  renouvelée  parleur  en- 
tremise, à  condition  que  François  donnerait  à 
Charles  Louise  sa  fille,  qui  n'avait  pas  un  an, 
avec  le  droit  qu'il  avait  sur  le  royaume  de  Na- 
ples,  et  que,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en  âge,  Char- 
les payerait  tous  les  ans  cent  mille  écus  pour  son 
entretien  ;  que  si  la  petite  princesse  venait  à 
mourir  et  qu'elle  n'eût  point  de  sœur,  Charles 
devait  épouser  Renée,  qui  lui  avait  été  promise. 
Il  s'obligeait  à  rendre  le  royaume  de  Navarre 
dans  six  mois; et  si  les  états  de  Castille  l'en  em- 
pêchaient, il  était  libre  à  François  d'agir  par  la 
force,  sans  que  la  paix  fût  rompue  par  cette 
entreprise. 

L'empereur  avait  deux  mois  de  temps  pour 
entrer  dans  ce  traité,  et  alors  il  devait  rendre  la 
ville  de  Vérone  moyennant  cent  mille  écus, 
pour  être  ensuite  restituée  aux  Vénitiens.  Aces 
conditions  il  se  fit  une  ligue  défensive  entre  la 
France  et  l'Espagne,  et  François  s'obligea  à  se- 
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courir  Charles,  pour  se  mettre  en  possession  de 
ses  royaiiincs.  L'empereur,  après  avoir  hésité 
assez  longicmps,  ratifia  le  traité;  Vérone  fut 
remise  entre  les  mains  de  Lautrec,  qui  la  rendit 
aux  Vénitiens,  et  les  treize  cantons  suisses,  dont 
quelques-uns  avaient  reiusé  de  renouveler  l'al- 
liance avec  le  roi,  l'acceptèrent  d'un  commun 
accord. 

Le  Pape  avait  tâché  de  traverser  ce  traité, 
parce  qu'il  n'aimait  pas  les  Vénitiens,  et  qu'il 
était  bien  aise  que  la  France  eût  des  ennemis. 
Le  roi  le  savait,  et  était  d'ailleurs  Ircs-inal  satis- 
fait du  Pape  qui,  loin  de  le  secourir  comme  il 
s'y  était  obligé,  s'opposait  autant  qu'il  pouvait  à 
ses  desseins.  Ainsi  il  laissa  faire  Lautrec,  qui 
sous  main  facilita  au  duc  d'Urbin  les  moyens 
de  ramasser  des  troupes,  par  lesquelles  il  re- 
couvra son  Etat;  mais  au  fond  il  ne  voulait 
point  de  guerre  avec  le  Saint-Siège,  tellement 
que,  sur  les  plaintes  du  Pape,  il  se  lit  un  nouvel 
accord,  où  le  secours  que  devaient  se  donner 
le  Pape  et  le  roi  fut  spécifié  plus  expressément 
que  jamais,  mais  avec  aussi  peu  d'effet. 

François  s'appliqua  utilement  à  gagner  le  roi 
d'Angleterre.  Cliarles,  en  partant  de  l'Ecluse 
pour  aller  en  Espagne,  relâcha  h  Douvres, 
comme  s'il  y  eût  été  jeté  par  la  tempête  :  son 
dessein  était  de  réveiller  la  jalousie;  de  Henri  ; 
mais  il  ne  trouva  pas  dans  son  esprit  les  dispo- 
sitions qu'il  souhaitait.  Ce  prince,  en  le  recevant 
magnifiquement,  lui  déclara  qu'il  ne  voulait 
rompre  avec  aucun  de  ses  voisins.  Ainsi  Char- 
les s'en  alla  sans  rien  faire  ;  mais  François,  qui 
vit  le  temps  favorable,  songea  à  retirer  Tournai 
des  mains  de  Henri.  Celle  place  lui  était  à  charge 
par  la  grande  dépense  qu'elle  lui  faisait  ;  cepen- 
dant il  avait  peine  à  la  rendre,  tant  à  cause 
qu'il  l'avait  prise  lui-même  et  l'aimait  comme 
sa  conquête,  qu'à  cause  qu'il  trouvait  honteux 
de  l'abandonner.  Bonnivet,  amiral  de  France, 
frère  de  Boissi,  qui  négociait  en  Anglelerre, 
trouva  moyen  de  vaincre  cette  difticnUé. 

(1518)  Environ  dans  ce  même  temps  le  roi 
eut  un  Dauphin  :  l'amiral  proposa  de  le  marier 
avec  Marie,  fille  de  Henri,  et  les  Anglais  ne  cru- 
rent point  se  faire  tort  de  donner  Tournai  en 
faveur  de  ce  mariage,  pour  servir  de  dot  à  leur 
princesse.  François  promit  une  somme  consi- 
dérable pour  que  cette  place  lui  fût  cédée  par 
avance  ;  et  comme  il  ne  se  trouva  point  d'argent 
dans  ses  coffres,  Henri  se  contenta  qu'il  lui  don- 
nât pour  otages  huit  personnes  des  plus  quali- 
fiées de  son  royaume. 

Le  Daupliin  fut  tenu  au  nom  du  Pape  par 
Laurent  de  Médicis,  qui  lui  donna  le  nom  de 
François.  Ce  fut  une  occasion  au  Pape  d'obtenir 


de  nouvelles  grâces  pour  son  neveu.  François 
le  lit  épouser  l'hérilièie  de  la  maison  de  Boulo- 
gne, l'une  des  |)lus  puissantes  de  France,  et 
promit,  foi  de  roi,  de  n'entrer  jamais  dans  des 
intérêts  contraires  an  Pape.  C'était  tout  dire 
pour  lui,  car  jamais  prince  ne  fut  pins  religieux 
observateur  de  ses  promesses  ;  mais  le  Pape  n'a- 
gissait pas  avec  la  même  sincérité.. 

Cependant  Maximilien  songeait  à  laisser  l'em- 
pire dans  sa  maison,  et  h  faire  pour  cela  un  roi 
des  Romains;  mais  les  constitutions  de  l'empire 
n'en  permettaient  l'élection  qu'après  que  l'em- 
pereur avait  reçu  la  couronne  par  le  Pape;  ce 
que  Maximilien  n'avait  pas  fait.  C'est  pourquoi 
il  pria  Léon  de  le  faire  couronner  en  Allemagne 
par  un  légat,  quoique  la  chose  fût  sans  exem- 
ple :  aussi  cette  innovation  ne  plaisait  pas  à  la 
cour  de  Rome.  Au  reste,  l'empereur  était  encore 
irrésolu  sur  celui  de  ses  deux  petits-fils  qu'il 
ferait  roi  des  Romains;  son  inclination  le  portait 
pour  Ferdinand;  il  prétondait  partager  sa  mai- 
son en  deux  branches,  dont  l'une  aurait  les 
royaumes  d'Espagne  et  ce  qui  en  dépendait,  et 
l'autre  aurait  l'empire  avec  les  pays  hércdilaires 
et  les  Pays-Bas;  car  son  dessein  était  de  les  faire 
tomber  à  celui  qu'il  laisserait  empereur. 

Par  cet  établissement  il  regardait  sa  maison 
comme  la  plus  puissante  et  la  plus  solidement 
établie  qui  fût  jamais.  Comme  il  était  dans  ce 
dessein,  la  mort  le  surprit,  et  Charles  songea  à 
l'empire.  Il  eut  un  grand  concurrent,  h  qui  il 
ne  s'attendait  pas  :  ce  fut  François,  qui,  aussitôt 
après  la  mort  de  Maximilien,  envoya  pour  cela 
Bonnivet  son  favori  à  Francfort,  où  se  fait  ordi- 
nairement l'éleclion  de  l'empereur.  Il  fit  re- 
présenter au  Pape  que  la  grande  puissance  de 
Charles  en  Italie  lui  donnerait  moyen  de  ré- 
veiller les  anciennes  prétentions  des  empereurs 
en  ce  pays,  et  que  c'était  pour  cette  raison  que 
dans  les  investitures  que  les  Papes  accordaient 
aux  rois  de  Naples,  ils  inséraient  toujours  la 
condition  qu'ils  ne  seraient  point  empereurs  : 
d'im  autre  côté,  il  faisait  dire  aux  Allemands 
que  s'ils  élisaient  des  princes  d'Autriche  et  les 
fils  des  empereurs,  l'empire  à  la  fin  deviendrait 
héréditaire  dans  cette  maison,  qui,  étant  d'ail- 
leurs si  puissante  en  Allemagne,  pouvait  aisé- 
ment s'y  rendre  la  maîtresse  ;  au  lieu  qu'un  roi 
de  France  n'ayant  rien  dans  l'empire,  on  ne 
pouvait  attendre  de  lui  que  de  la  protection. 

Charles,  au  contraire,  faisait  remonirer  par 
ses  agents  qu'il  était  dangereux  de  mettre  l'em- 
pire entre  les  mains  des  Fiançais,  dont  les  rois, 
accoutumés  à  un  commandement  absolu,  ne 
pourraient  jamais  s'accommoder  au  tempéra- 
ment et  à  la  douceur-  du  gouvernement  germa- 
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nique  ;  que  la  nation  française  regardait  l'em- 
pire comme  un  bien  injustement  arraché  h.  la 
maison  de  Cliarlemagnc  où  il  avait  été  hérédi- 
taire ;  en  sorte  que  les  rois  de  France,  si  on  les 
faisait  empereurs,  croiraient  rentrer  dans  les 
droits  de  leurs  prédécesseurs  et  dans  leur  pos- 
session ancienne,  sans  se  mettre  en  peine  de 
l'éleclion  (1S19).  Ainsi,  qu'il  valait  bien  mieux 
donner  l'empire  à  un  prince  accoutumé  dès  sa 
naissance  aux  mœurs  allemandes,  et  qui  d'ail- 
leurs, par  la  grandeur  de  ses  Etats,  était  seul 
capable  de  résister  à  l'ennemi  commun  dont  les 
progrès  étonnants  menaçaient  la  chrélieuté 
d'une  prompte  ruine,  si  ou  ne  lui  opposait  une 
puissance  égale  à  la  sienne.  Eu  effet,  l'empereur 
Sélim,  enflé  de  la  conquête  de  rEgy|)te,  sem- 
blait devoir  bientôt  attaquer  la  Hongrie,  l'île  de 
Corfou,  et  les  îles  voisines,  d'où  le  passage  était 
si  aisé  en  Italie. 

Telles  étaient  les  raisons  des  deux  conlen- 
dants,  à  quoi  ils  joignaient  de  grandes  sommes 
d'argent,  qu'ils  distribuaient  ou  promettaient 
aux  électeurs;  et  du  reste  la  chose  se  passait 
entre  euxavec  beaucoup  d'honnêteté,  sans  qu'un 
intérêt  si  pressant  leur  lit  rien  dire  d'offensant 
l'un  contre  l'autre.  Au  contraire,  François  dé- 
clara aux  ambassadeurs  de  Charles  qu'il  ne  sa- 
vait point  mauvais  gré  à  leur  maître  de  préten- 
dre h  l'empire,  et  qu'il  attendait  de  lui  les  mê- 
mes sentiments.  Les  villes  libres  d'Allemagne 
entrèrent  dans  les  intérêts  de  Charles,  et  ne 
voulurent  point  souffrir  que  l'empire  sortit 
d'Allemagne. 

A  l'égard  des  Suisses,  ils  eussent  souhaité 
qu'on  exclût  les  deux  princes  comme  trop  puis- 
sants ;  mais  des  deux  ils  préféraient  Charles, 
dont  la  puissance  plus  dissipée  leur  paraissait 
moins  redoutable,  et  ils  représentèrent  cette 
raison  aux  électeurs.  Le  Pape,  dont  la  recom- 
mandation était  puissante,  surtout  auprès  des 
électeurs  ecclésiastiques,  était  dans  les  mômes 
sentiments  ;  mais  il  ne  croyait  pas  pouvoir 
donner  l'exclusion  à  Charles,  s'il  ne  lorlifiait 
en  apparence  le  parti  de  François,  afin  d'obli- 
ger les  électeurs  à  élire  un  tiers,  par  la  difliculté 
de  prendre  parti  entre  deux  rois  si  puissants 

Au  reste,  comme  il  n'y  avait  guère  d'appa- 
rence que  François  pût  réussir  dans  cette  bri- 
gue, il  lui  fit  proposer  de  s'unir  avec  lui  pour 
l'aire  élire  le  marquis  de  Brandebourg,  par  où 
il  aurait  le  contentement  de  donner  du  moins 
l'exclusion  à  son  compétiteur;  mais  François 
se  croyait  trop  fort  poiu'  quitter  la  partie.  En 
eflél,  quelques  électeurs  s'étaient  déjà  engagés 
à  lui,  et  il  avait  des  amis  qui  lui  promettaient 
les  auUes. 


Bonnivet  faisait  beaucoup  de  voyages,  dé- 
guisé et  pendant  la  nuit,  et  donnait  beaucoup 
d'argent  poin-  gagner  des  voix;  mais  cependant 
les  amis  de  François  lui  manquaient.  Charles 
trouvait  moyen  de  les  détacher  ;  il  avait  en,'!;ngé 
dans  ses  intérêts  le  roi  de  Bohême,  son  beau- 
frère  et  l'un  des  électeurs;  il  en  gagna  trois 
autres  ou  par  argent  ou  par  crainte,  car  il  fit 
faire  quelques  mouvements  aux  troupes  qu'il 
avait  prêtées  en  Allemagne  ;  ainsi  il  fut  élu  em- 
pereur, et  Bonnivet  revint  en  diligence,  chargé 
de  confusion. 

Le  Pape  accepta  aussitôt  l'élection  contre  la 
teneur  de  l'investiture  qu'il  avait  donnée  à 
Charles  pour  le  royaume  de  Naples.  Ce  fut  une 
grande  douleur  à  François  qu'un  avantage  si 
considérable  remporté  sur  lui  fût  la  première 
action  d'un  prince  de  vingt  ans  ;  et  il  ressen- 
tait beaucoup  de  honte,  après  avoir  fait  tant  de 
bruit  de  n'avoir  eu  que  deux  voix.  Il  eut,  de- 
puis ce  temps,  une  éternelle  jalousie  contre 
l'empereur,  qui,  de  son  côté,  devenu  fier  de 
l'avantage  qu'il  venait  de  remporter,  s'en  pro- 
nuîltait  beaucoup  d'autres. 

Ce  prince  souiiaitail  de  pouvoir  rompre  le 
traité  de  Noyon,  qu'il  avait  fait,  disait-il,  par 
une  espèce  de  contrainte,  dans  l'appréhension 
où  il  était  de  trouver  la  révolte  en  Espagne. 
Ainsi  une  guerre  furieuse  menaçait  la  chré- 
tienté sous  deux  princes  si  belliqueux  et  si  ja- 
loux l'un  de  l'autre.  Pour  la  prévenir,  Boissi 
et  Chièvres  résolurent  de  s'aboucher  à  Mont- 
pellier ;  ils  avaient  tous  deux  de  bonnes  inten- 
tions pour  la  paix,  et  le  rang  qu'ils  tenaient 
dans  les  conseils  de  leurs  princes  les  rendaient 
comme  maîtres  de  l'exécution  ;  mais  Boissi 
mourut  sur  ces  entrefaites.  Bonnivet,  qui  suc- 
céda à  sa  faveur,  quoiqu'avec  moins  d'autorité, 
ne  songea  qu'à  se  conserver  les  bonnes  grâces 
de  son  maître  en  le  flattant  dans  toutes  ses  in^ 
clinations. 

(15"20)  Dans  Icsjalousies  qu'avaient  les  deux 
princes,  rien  ne  leur  était  plus  importiuit  que 
de  ménager  le  roi  d'Angleterre.  Ils  y  pensèrent 
tous  deux  en  même  temps  :  François  prévint 
l'empereur,  et  Use  fit  entre  Ardres  et  Guines 
une  entrevue  des  deux  rois.  On  dressa  au  roi 
une  tente  magnifique  ;  celle  du  roi  d'Angle- 
terre fut  agréable  et  surprenante  par  la  nou- 
veauté de  la  décoration.  Le  premier  jour  de  la 
conlerence  se  passa  sérieusement  à  parler  d'at- 
faires  ;  mais  les  deux  rois,  après  les  avoir  ébau- 
chées, les  laissèrent  discuter  à  leurs  ministres, 
c'est-à-dire  au  chancelier  Duprat  d'un  côté,  et 
au  cardinal  d'York  de  l'autre.  Cependant  ce 
n'étaient  que  jeux  et  tournois;  les  deux  rois  cou- 
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riircnt  souvent  l'un  contre  l'autre,  et  les  prix 
élaient  donnés  par  les  plus  belles  clames  des 
deux  nations,  qui  étaient  venues  à  celle  assem- 
blée. Henri  donna  le  premier  festin,  et  Fran- 
çois le  rendit  avec  magnificence. 

Comme  ces  princes  vivaient  avec  une  ex- 
trême familiarité,  un  matin  François  se  rendit 
à  la  porte  de  Henri  et  voulut  lui  donner  sa 
chemise.  Quelques-uns  le  blâmèrent  de  n'avoir 
pas  assez  ménagé  sa  dignité,  et  d'autres  d'avoir 
trop  exposé  sa  personne  ;  mais  François  se  sen- 
tait si  grand,  que  rien  ne  pouvait  le  ravilir;  et 
son  cœur,  incapable  de  supercherie,  ne  lui  |ier- 
mellail  pus  d'en  oupçonner  les  autres;  le  mal 
fut  qu'au  milieu  de  ces  diverlissements,  et  mal- 
gré ces  apparences  d'amitié  sincère  les  atfuires 
ne  se  faisaient  pas. 

Le  roi  d'Angleterre  déclara  à  François  qu'il 
voulait  demeurer  neutre,  c'est-à-dire  qu'il  vou- 
lait attendre  l'événement  pour  se  ranger  à  loisir 
au  parti  le  plus  fort.  Ainsi  cette  entrevue,  où 
François  dépensa  tant  d'argent,  fut  inutile. 

Charles  lit  ses  affaires  avec  moins  d'appareil, 
mais  plus  solidement.  Eu  venant  d'Espagne  en 
Allemagne,  il  passa  en  Angleterre,  et  étant  ar- 
rivé à  Kent,  il  eut  une  longue  conférence  avec 
le  roi  son  outle.  Il  ne  lui  parla  pas  de  faire  la 
guerre  à  François,  ce  prince  y  était  peu  dis- 
posé ;  mais  en  lui  proposant  le  glorieux  dessein 
d'entretenir  la  paix  de  l'Europe,  il  l'obligea  à 
se  rendre  arbitre  et  médiateur  entre  les  deux 
princes,  et  h  déclarer  la  guerre  à  celui  des  deux 
qui  ne  voudrait  pas  en  passer  par  son  avis. 
Cette  proposition,  équitable  en  apparence,  ten- 
dait en  effet  à  engager  Henri  contre  François, 
qui  ayant  deux  royaumes  à  redemandera  Char- 
les, celui  de  Naples  pour  lui,  et  celui  de  Na- 
varre pour  son  allié,  n'avait  garde  de  mettre 
en  compromis  ce  qui  lui  était  dû  par  un  traité. 
Charles,  après  cela,  continua  son  voyage,  et 
vint  se  faire  couronner  à  Aix-la-Chapelle. 

Le  Pape  cependant  était  dans  un  grand  em- 
barras; il  lui  était  difficile  de  demeurer  entre 
les  deux  rois.  Il  voyait  cet  inconvénient,  que 
ces  princes,  ayant  déjà  le  tiers  de  l'Italie  se  li- 
gueraient ensemble  pour  en  occuper  le  reste, 
ou  que,  s'ils  se  taisaient  la  guerre,  l'Italie  serait 
le  prix  du  victorieux.  Ainsi,  il  fallait  prendre 
parti,  et  son  intention  était  de  prendre  celui  du 
plus  fort  ;  mais  c'est  ce  qui  était  difficile  à  dé- 
cider :  dans  ce  doute,  la  liaison  plus  particu- 
lière qu'il  avait  avec  la  France,  et  le  prétexte 
que  lui  donnait  le  royaume  de  Naples,  que 
Charles  ne  devait  plus  posséder  étant  empereur, 
le  déterminèient  en  faveur  de  François. 

Il  conclut  donc  avec  lui  un  traité  secret,  par 


lequel  il  fut  dit  que  la  conqiuMc  de  ce  royaume 
se  ferait  entre  eux  à  frais  communs,  que  quel- 
ques pro\inces  seraient  réunicGÙ  l'Etat  ecclé- 
siastique, et  que  l'investiture  du  reste  serait 
donnée  au  second  fils  de  France,  qui  serait 
nourri  à  Naples,  sous  la  tutelle  d'un  cardinal 
légat,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  quatorze  ans. 

Charles  était  occupé  des  affaires  d'Allemagne, 
et  il  avait  assemblé  une  diète  à  Worms  pour 
les  régler.  II  y  avait  de  grands  mouvements 
dans  1  Empire,  au  sujet  de  Martin  Luther,  moine 
augusliu,  qui  avait  commencé  depuis  environ 
trois  ans  à  soulever  le  peuple  conire  le  Pape  et 
contre  l'Eglise.  Léon,  voyant  la  chrétienté  si 
cruellement  menacée  par  Sélim,  empereur  des 
Turcs,  avait,  à  l'exemple  de  Jules  II,  son  pré- 
décesseur, donné  par  toute  l'Eglise  des  Imlul- 
gences  en  faveur  de  ceux  qui  contribueraient  à 
lever  des  troupes  contre  le  Turc.  Les  prédica- 
teurs ignorants,  et  transportés  d'un  faux  zèle, 
prêchaient  ces  indulgences  d'une  étrange  sorte, 
et  on  eût  dit  qu'il  ne  fallait  que  donner  de  l'ar- 
gent pour  être  sauvé. 

Cependant  on  amassait  des  sommes  immen- 
ses, dont  on  faisait  des  usages  détestables,  prin- 
cipalement en  Allemagne  et  dans  tout  le  Nord. 
Il  était  encore  arrivé  un  autre  inconvénient  à 
Vitteinberg  en  Saxe  ;  on  avait  fait  prêcher  les 
indulgences  aux  Jacobins,  à  la  place  des  Au- 
gustiiis,  à  qui  on  avait  accoutumé  de  donner 
celte  commission.  Sur  cela  Lulhei-  se  mit  à  prê- 
cher premièrement  contre  les  abus  des  indul- 
gences, contre  ceux  de  la  cour  de  Rome  et  de 
l'ordre  ecclésiastique,  et  enfin  contre  la  doctrine 
même  de  l'Eglise,  et  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège;  car  il  s'échauffait  de  plus  en  plus  à  me- 
sure qu'il  se  voyait  écouté.  5;on  éloquence  popu- 
laire et  séditieuse  était  admirée;  sa  doctrine 
flattait  le  peuple  qu'elle  déchargeait  déjeunes, 
d'abstinence  et  de  confession,  ce  qu'il  couvrait 
pourtant  d'une  piété  apparente. 

Les  princes  entraient  volontiers  dans  son 
parti,  pour  profiter  du  bien  des  églises,  qu'ils 
regardaient  déjà  comme  leur  proie.  Ainsi  toute 
l'Allemagne  élait  pleine  de  ses  sectateurs,  qui 
parlaient  de  lui  comme  d'un  nouveau  prophète. 
Léon,  au  lieu  de  réformer  les  abus  qui  don- 
naient lieu  à  l'hérésie,  ne  songeait  qu'à  perdre 
Luther.  Si  on  s'y  fût  bien  pris  au  commence- 
meni,  on  eût  pu  ou  le  gagner  ou  l'arrêter  par  la 
crainte,  car  il  élait  intimidé,  et  ne  demandait 
qu'une  issue  qui  ne  lui  fût  pas  tout  à  fait  hon- 
teuse ;  mais  on  aima  mieux  le  pousser. 

Léon  X  anathéinatisa,  par  une  bulle  solen- 
nelle, sa  personne  et  sa  doctrine  pernicieuse,  et 
lui,  de  son  côté,  s'emporta  à  des  insolences 
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inouïes  ;  car  il  fit  censurer  par  l'université  de 
Vilfeml)orgies  Décrélalcs,  et  les  fit  brûler  pu- 
bliquement comme  on  avait  lait  ses  livres  à 
Rome.  11  ajouta  à  cet  outrage  qu'il  fit  au  Saint- 
Siège  des  i-ailleries  contre  Léon,  d'autant  plus 
piquantes  qu'elles  n'étaient  pas  éloignées  de  la 
vraisemblance  ;  car  il  est  certain,  entre  autres 
choses,  qu'il  avait  donné  à  sa  sœur  les  revenus 
des  indulgences,  et  que  l'argent  s'en  levait  par 
ses  ministres  avec  une  avarice  honteuse. 

L'empereur  dissimula  quelque  temps,  et  ne 
fut  pas  fâché  de  laisser  un  peu  échauffer  les 
choses  :  il  voyait  qu'il  en  serait  toujours  le  maî- 
tre, et  il  voulait  s'en  Jaire  un  mérite  auprès  du 
Saint-Siège.  Léon  ne  larda  pas  de  venir  à  lui. 
Manuel,  son  ambassadeur,  auparavant  méprisé 
à  Rome,  fut  regardé  de  meilleur  œil  :  et  on 
croit  que  dès  ce  temps  le  l^ape  concerta  avec  lui, 
malgré  les  traités,  les  moyens  de  chasser  Fran- 
çois d'Italie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  sollicité  par 
Léon  et  pressé  par  sa  conscience  de  remédiera 
un  mal  qui  ne  s'était  que  trop  accru,  après  avoir 
oui  Luther  à  la  diète  de  Worms,  où  il  était  venu 
sur  la  loi  publique,  le  mit  au  ban  de  l'Empire, 
lui  et  ses  sectateurs,  et  les  déclara  soumis  à 
toutes  les  peines  décernées  contre  les  criminels 
de  lèse-inajesté  divine  et  humaine;  mais  l'élec- 
teur de  Saxe,  son  protecteur,  lui  donna  retraite, 
et  l'Allemagne  se  vit  plus  que  jamais  menacée 
de  guerres  sanglantes  par  cette  hérésie. 

L'Espagne  n'était  pas  moins  en  trouble;  Char- 
las  en  lionnait  toides  les  charges  aux  Flamands, 
avec  qui  il  avait  été  nourri,  et  à  qui  il  se  fiait 
davantage  qu'aux  Espagnols,  ses  nouveaux  su- 
jets. Après  la  moi  t  du  grand  cardinal  de  Xime- 
nès,  qui  avait  si  sagement  présidé  aux  conseils 
de  son  aïeul  Ferdinand  et  aux  siens,  il  donna 
l'archevêché  de  Tolède  au  frère  de  Chièvres,  et 
laissa  à  Chièvres  lui-même  le  gouvernement  des 
affaires  durant  son  absence.  Les  grandes  villes 
entrèrent  dans  le  ressentiment  de  la  nation,  et 
aussitôt  après  le  départ  de  Charles  toute  l'Es- 
pagne se  révolta. 

Cependant  les  six  mois,  dans  lesquels  Charles 
avait  pronns  de  restituer  la  Navarre,  étant  ac- 
complis sans  que  la  chose  fût  exécutée,  Fran- 
çois résolut,  selon  le  traité  de  Noyon,  de  remet- 
tre Jean  d'Albret  en  possession  par  la  force  ; 
ainsi  il  leva  une  armée  en  Guienne  (IS^l).  An- 
dré de  Foix,  seigneur  de  l'Esparre,  frère  de 
Laulrec,  en  eut  leconnnandement,  et  il  conquit 
en  quinze  jours  la  Navarre,  qu'il  trouva  toute 
dégarnie. 

11  l'eût  aisément  conservée,  s'il  en  fût  demeuré 
là  ;  mais  il  passa  l'Ebre  contre  ses  ordres,  et  as- 


siégea une  place  dans  la  Castille;  à  cette  nou- 
velle les  Espagnols  se  réveillèrent.  Logrogne, 
qui  fut  la  place  assiégée,  tint  assez  longtemps 
pour  leur  donner  le  loisir  de  se  reconnaître. 
Les  ministres  de  l'empereur  leur  représentè- 
rent combien  il  serait  honteux  à  la  nation  que 
ses  divisions  intestines  missent  le  royaume  en 
proie.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  réu- 
nir, et  le  duc  de  Nocera  se  mit  à  la  tète  des 
troupes  :  il  trouva  les  nôtres  ruinées.  Un  des 
lieutenants  généraux  croyant  l'affaire  finie,  avait 
pris  de  l'argent  de  la  plupart  des  soldats  pour 
leur  donner  leur  congé.  Leduc  de  Nocera  tomba 
sur  l'Esparre,  qui  combattit  sans  attendre  le 
secours  qui  lui  venait  :  il  fut  battu  et  pris,  et  la 
Navarre  reconquise  en  aussi  peu  de  temps  qu'elle 
avait  été  perdue. 

François  ne  se  rebuta  pas,  et  à  dire  vrai  les 
deux  princes  se  regardaient  secrètement  comme 
ennemis.  Charles  ne  songeait  à  rendre  ni  la 
Naviirre  ni  Naples,  et  son  mariage,  accordéavec 
une  princesse  d'un  an,  lui  paraissait  une  illu- 
sion :  ainsi,  ils  n'avaient  tous  deux  que  la  guerre 
dans  l'esprit,  et  la  question  était  seulement  à 
qui  trouverait  une  meilleure  occasion  de  se  dé- 
clarer. 

Durant  ces  dispositions,  et  au  milieu  de  la 
diète  de  Worms,  Robert  de  la  Mark,  prince  de 
Sedan  et  seigneur  de  Bouillon,  eut  une  grande 
affaire  avec  l'empereur,  qui  avait  donné  un  re- 
lief d'appel  à  la  chambre  impériale  de  Spire, 
sur  unjugement  rendu  par  ses  ofliciers  de  Bouil- 
lon; il  préfendait  que  ce  duché  ne  relevait  point 
de  l'Empire  ;  et  parce  que  Chailes  refusa  de  lui 
rendre  justice  sur  celte  entreprise,  un  si  pelit 
prince  osa  défier  l'empereur  en  pleine  diète  par 
un  héraut.  En  même  temps  il  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  la  France,  et  fit  assiéger  Virton,  place 
du  Luxemliourg,  par  Fleurange,  son  fils  aîné, 
grand  honnne  de  guerre,  et  qui  avait  bien  servi 
à  la  bataille  de  Marignan. 

Quoique  le  roi  fût  irrité  contre  Robert,  qui 
s'était  attaché  à  Charles  dans  l'affaire  de  son 
élection  à  l'Empire,  il  reprit  aisément  ses  pre- 
miers sentiments  pour  une  maison  qui  avait 
toujours  été  attachée  aux  rois  de  France,  et  qui 
ne  s'en  était  séparée  en  cette  occasion  que  par 
quelque  mécontentement  particulier.  Quand  le 
roi  d'Angleterre  vit  ce  commencement  de  divi- 
sion, il  en  prévit  les  conséquences,  et  se  crut 
obligé  par  sa  qualité  de  médiateur  à  les  préve- 
nir. Il  fit  faire  à  Robert  des  propositions  é(iuila- 
bles,  et  envoya  en  même  tem|)S  le  duc  de  Suf- 
folk  à  François.  Il  le  trouva  dangereusement 
malade  d'un  coup  qu'il  avait  reçu  en  jouant; 
car  le  comte  de  Saint-Pol,  ayant  fait,  le  jour  des 


LIVRE  XV.  —  RÈGNE  DE  FRANÇOIS  I". 


189 


Rois,  un  roi  de  la  fève,  Franrois  l'alla  attaquer 
dans  une  espèce  de  fort  où  il  s'était  renfermé  ; 
et  pendant  qu'on  se  jetait  de  part  et  d'autre  beau- 
coup de  pelottes  de  neige,  un  étourdi  jeta  un  tison 
qui  blessa  le  roi  à  la  tète. 

Suffolk,  l'ayant  trouvé  en  cet  état,  obtint  de 
lui  aisément  qu'il  fit  commander  ù  la  Mark  de 
lever  le  siège  de  Virton.  11  fallut  obéir,  et  Fran- 
çois étant  revenu  en  santé,  lit  dire  au  roi  d'An- 
gleterre que,  puisqu'il  avait  fait  ce  qu'il  deman- 
dait, il  obligeât  l'empereur  à  lui  rendre  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Navarre.  Il  savait  bien 
que  l'empereur  ne  le  ferait  pas;  mais  il  voulait 
le  mettre  dans  son  tort,  et  cbercbait  l'occasion 
d'e.xécuter  le  projet  fait  entre  le  Pape  et  lui  pour 
le  royaume  de  Naples  :  il  ne  savait  pas  encore 
que  les  choses  étaient  bien  changées. 

Manuel,  ambassadeur  de  l'empereur,  avait 
fait  avec  Léon  une  ligue  pour  chasser  les  Fran- 
çais d'Italie.  Francisque  Sforce,  frère  de  Maxi- 
milien  devait  être  duc  de  Milan,  le  Pape  devait 
avoir  Parme  et  Plaisance,  et  l'empereur  le  de- 
vait aider  à  déposséder  le  duc  de  Ferrare  :  ce 
traité  devait  être  secret,  jusqu'à  ce  que  le  Pape 
eût  trouvé  un  prétexte  de  rompre  a\ec  Fran- 
çois; car  il  était  honteux  de  manquer  si  gros- 
sièrement de  parole.  Le  roi  ne  laissa  pas  d'être 
assez  tôt  averti  de  son  infidélité  :  on  lui  conseil- 
lait de  déclarer  le  traité  à  l'empereur,  pour  lui 
faire  voir  le  peu  de  sûreté  qu'il  y  avait  en  la  pa- 
role du  Pape.  11  ne  le  voulut  jamais,  parce  qu'il 
avait  promis  le  secret;  il  dit  qu'il  ne  voulait 
point  manquer  de  parole,  même  à  ceux  qui  lui 
en  manquaient. 

Le  Pape  cependant  fît  une  entreprise  sur 
Gênes,  qui  fut  découverte;  il  ne  se  ralentit  pas 
pour  cela,  et  conçut  divers  desseins  sur  le  Mila- 
nais :  les  affaires  y  allaient  en  grand  désordre, 
et  les  Français  s'y  étaient  rendus  fort  odieux. 

Sous  Louis  XII,  qui  aimait  l'ordre  en  tout,  et 
dont  les  finances  étaient  réglées,  les  soldats 
étaient  payés  et  soumis  ;  mais  il  n'en  était  pas 
de  môme  sous  François  :  les  dépenses  étaient 
excessives  et  sans  ordre  ;  comme  on  ne  payait 
point  les  soldats,  on  ne  savait  comment  les  re- 
tenir dans  la  discipline.  Lautrcc  réussit  à  les  ré- 
primer pendant  qu'il  fut  à  Milan,  car  il  était 
homme  d'ordre  et  d'autorité  ;  mais  il  eut  congé 
de  venir  en  France  pour  quelques  affaires,  et  le 
roi  renvoya  en  sa  place,  son  jeune  frère  Lescun, 
un  des  plus  braves  hommes  de  son  siècle,  mais 
emporté  et  sans  règle  :  ainsi  la  licence  des  sol- 
dats était  extrême.  Le  gouverneur  chassait  tous 
les  jours  quelques  habitants  de  Milan,  ou  pour 
avoir  leur  bien  dans  la  nécessité  des  affaires,  ou 
parce   qu'étant  maltraités,  ils  complotaient  con- 


tre le  service,  et  le  nombre  des  bannis  égalait 
presque  celui  des  citoyens  qui  restaient  dans  la 
ville.  Comme  ils  étaient  dispersés  en  si  grand 
nombre,  lechancelier  Moron  s'en  rendit  le  chef 
et  entreprit  de  les  réunir.  Il' était  sorti  de  Milan, 
gagné  par  le  Pape,  et  mécontent  de  n'avoir  pas 
eu  la  charge  de  maître  des  requêtes,  qui  lui 
avait  été  promise.  On  dit  que  le  chancelier  Du- 
prat  ne  voulait  point  d'un  tel  homme  dans  le 
conseil. 

Moron  ainsi  retiré  persuada  à  Francisque 
Sforce  de  rentrer  dans  le  duché  de  ses  pères, 
qui  avait  été  perdu  par  la  lâcheté  de  son  frère 
Maximilien;  il  assembla  les  bannis,  qui,  sou- 
tenus par  le  Pape,  firent  une  entreprise  sur 
Crémone,  llsfurent  découverts,  et  comme  Les- 
cun, fait  en  ce  temps  maréchal  de  France 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Foix,  allait  les 
tailler  en  pièces,  François  Guichardin  (c'est 
l'historien)  les  sauva  en  les  recevant  dans 
Regge,  dont  il  était  gouverneur,  aussi  1  ion  que 
de  Modènc. 

Le  maréchal  investit  aussitôt  la  place  pour 
les  empêcher  d'échapper,  et  pressait  le  gouver- 
neur de  les  rendre.  Comme  Lescun  était  en 
pourparler  avec  lui  entre  la  porto  et  b  fossé, 
un  bruit  se  répandit  que  les  Français  voulaient 
surprendre  la  place;  le  peuple  s'élanl  ému 
aussitôt,  le  maréchal  fut  en  grand  péril,  et 
Guichardin  eut  peine  à  le  sauver.  Le  Pape  fut 
ravi  de  ce  désordre,  poir  avoir  occasion  de  se 
déclarer  contre  la  France.  11  assembla  aussitôt 
le  consistoire,  où  ilse  plaignit  avec  uiii  extrême 
véhémence  de  l'ambition  de  François,  qui  s'em- 
portait, disait-il,  jusqu'à  entreprendre  contre 
les  terres  de  l'Eglise,  il  déclara  peu  de  temps 
après,  son  traité  avec  l'empereur,  comme  s'il 
l'eût  fait  depuis  peu  d3  jours;  il  donna  le  com- 
mandement de  ses  troupes  à  Frédéric  de  Gon- 
zague,  marquis  de  Mantoue  :  celles  d'Espagne 
avaient  pour  général  don  Fernando  d'Avalos, 
marquis  de  Pescaire,  et  par-dessus  eux  Prosper 
Colonne,  qui  était  le  généralissime  de  toute 
l'armée. 

Les  Florentins  entrèrent  dans  la  ligue,  et 
tous  ensemble  résolurent  d'attaquer  le  Milanais. 
A  peu  près  dans  le  même  temps,  le  comte  de 
Nassau,  celui  à  qui  François  avait  fait  épouser 
l'héritière  d'Orange,  ravagea  les  terres  de  la 
Mark,  et  après  lui  avoir  tout  ôté,  à  la  réserve 
de  Sedan  et  de  Jamets,  il  menaçait  la  Cham- 
pagne. Le  roi,  sans  s'étonner  de  se  voir  attaquer 
par  tant  d'endroits,  fit  aller  Bonni\et  avec  la 
flotte  du  côté  d'Espagne,  renvoya  Lautrec 
en  Italie,  et  marcha  en  personne  du  côté  de 
Reims. 
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(1522)  Ce  fut  avec  regret  que  Lautrec  retourna 
h  Milnn  ;  il  voyait  le  désordre  des  finances  et  se 
déliait  de  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi,  qu'on 
appelait  Madame,  et  à  qui  ce  prince  en  laissait 
la  dispcsilion.  Louise  haïssait  la  comtesse  de 
Cliilteaubriand,  sœur  de  Lautrec,  et  ainsi,  quel- 
ques promesses  qu'elle  lui  fit,  il  augurait  mal 
de  son  voyage.  A  son  arrivée  à  Milan,  et  le  pro  - 
prc  jour  de  saint  Pierre,  sur  les  six  heures  du 
soir  et  dans  un  air  fort  serein,  un  grand  feu 
tomba  du  ciel  tout  à  coup,  renversa  une  grosse 
four  qui  était  sur  la  porte  du  château,  consuma 
beaucoup  de  poudre  et  autres  munitions,  et  tua 
plus  de  cent  cinquante  hommes,  avec  le  gouver- 
neur du  château. 

Pendant  que  la  guerre  s'allumait  de  tous 
côtés,  le  roi  d'Angleterre  ménagea  une  conlé- 
rence  h  Calais,  dans  laquelle  les  esprits  ne  tirent 
que  s'aigrir  :  les  envoyés  de  l'empereur  y  firent 
des  propositions  qui  auraient  paru  exorbi- 
tantes, quand  même  leur  maitre  aurait  été 
victorieux  ;  car  ils  demandèrent  le  duché  de 
Bourgogne  et  la  souveraineté  des  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois.  Pendant  la  conférence, 
les  impériaux  commencèrent  la  guerre  vers 
Tournai. 

Un  gentilhommedu  Hainaut,  nommé  Lcqucs, 
secouru  des  forces  de  l'empereur,  sous  pré- 
texte d'une  querelle  particulière  du  cardinal  de 
Bourbon,  trouva  le  moyen  de  chasser  tous  les 
Français  duTournaisis.  H  prit  Ardres  qu'il  rasa, 
et  en  même  temps  le  gouverneur  de  Flandre 
mit  le  siège  devant  Tournai.  Ces  heureux  suc- 
cès excitèrent  le  comte  de  Nassau  à  faire  quel- 
que entreprise  :  il  assiégea  Mouzon  ;  et  le  roi, 
quoique  assez  proche  avec  son  armée,  ne  put 
empêcher  que  l'épouvante  ne  se  mit  dans  la 
place  à  un  tel  point,  qu'elle  se  rendit  sans  ré- 
sistance. Nassau  trouva  à  Mézières  une  défense 
plus  vigoureuse,  aussi  cette  place  était-elle  dé- 
fendue par  cet  illustre  chevalier  Bayard,  à  qui 
sa  valeur  et  sa  fidélité  ont  donné  tant  de  ré- 
putation dans  nos  histoires.  Il  n'avait  que  deux 
cents  chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied 
de  nouvelles  levées,  dont  encore  une  grande 
partie  se  sauva.  Cependant  il  ne  laissa  pas  de 
soutenir  trois  assauts  et  de  ruiner  l'armée  im- 
périale, qui  fut  contrainte  à  la  fin  de  lever  le 
siège. 

Nassau  se  retira  en  colère  le  long  de  la  Pi- 
cardie, mit  le  feu  partout  où  il  passa,  et  donna 
lieu  aux  cruautés  qui  s'exercèrent  de  part  et 
d'autre  durant  toute  cette  guerre.  La  valeur  de 
Bajard  fut  réconqiensée  sur-le-champ  d'une 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes  et  du  col- 
lier de  Saint-Michel.  L'empereur  vint  à  son 


armée,  qu'il  trouva  si  affaiblie,  qu'elle  n'était 
plus  en  état  d'être  opposée  à  celle  de  France. 
Il  s'alla  poster  entre  Cambrai  et  Valenciennes  ; 
ainsi,  le  comte  de  Saint-Pot,  prince  du  sang, 
entra  sans  peine  dans  Mouzon,  que  les  ennemis 
abandonnèrent,  et  le  roi  poursuivant  les  impé- 
riaux, prit  en  passant  Bapaume  et  Landrecies, 
qui  furent  rasées. 

Il  eût  pu  tirer  d'autres  avantages  du  désordre 
de  ses  ennemis,  si  une  intrigue  de  cour  ne  l'en 
avait  empêché.  Il  n'avait  pas  d'inclination  pour 
le  connétable,  dont  l'humeur  grave  et  sévère 
ne  s'accommoilait  pas  avec  la  sienne,  qui  était 
vive  et  enjouée  ;  mais  l'amour  de  la  môre  du 
roi  lui  fit  plus  de  tort  que  l'aversion  du  roi 
même.  Madaire,  c'est  ainsi,  comme  on  vient 
de  le  dire,  qu'on  appelait  cette  princesse,  avait 
eu  de  la  passion  pour  le  connétable,  dès  qu'il 
avait  paru  à  la  cour,  et  lui  avait  lait  entendre 
qu'elle  voulait  bien  l'épouser.  Refusée  avec 
mépris,  elle  entra  dans  une  colère  implacable, 
dont  elle  lui  fit  sentir  de  tristes  effets  en 
diverses  occasions  ;  mais  en  voici  un  des  plus 
fâcheux. 

Elle  avait  donné  sa  fille  Marguerite,  depuis 
reine  de  Navarre,  au  duc  d'Alençon,  homme 
faible  de  corps  et  d'esprit,  qui  n'avait  rien  de 
recommandable  que  la  qualité  de  premier 
prince  du  sang.  Il  crut  qu'elle  suffisait  pour 
disputer  le  commandement  de  l'avant-garde 
au  connétable,  chose  qui  jusqu'alors  n'avait 
jamais  été  contestée  à  ceux  qui  avaient  celte 
dignité. 

Quoique  Madame  l'estimât  peu,  elle  appuya 
sa  prétention  pour  faire  déplaisir  à  son  concur- 
rent :  le  duc  d'Alençon  gagna  sa  cause  ;  mais  il 
fallut  donner  à  ce  général  incapable  un  lieute- 
nant plus  habile,  qui  eid  toute  la  confiance  ;  ce 
fut  le  maréchal  de  Chàtillon.  Le  connétable 
souffrit  cette  injure  au  dedans  avec  un  dépit 
extrême,  et  au  dehors  avec  plus  de  patience  et  de 
modération  qu'on  n'aurait  cru  ;  mais  le  roi  se 
trouva  mal  de  ce  choix. 

L'empereur  averti  qu'il  avait  fait  construire 
un  pont  sur  l'Escaut,  au-dessous  de  Bouchain, 
dans  le  dessein  de  le  combattre,  envoya  douze 
mille  lansquenets  et  quatre  mille  chevaux  pour 
lui  empêcher  le  passage.  Us  trouvèrent  nos  gens 
déjà  passés  au  nombre  de  seize  cents  hommes 
d'armes  et  de  vingt-six  mille  hommes  de  pied. 
La  partie  n'était  pas  égale,  de  sorte  qu'ils  se  re- 
lii'èrent  en  grand  désordre. 

Le  maréchal  de  Chàtillon  n'était  pas  informé 
de  leur  marche  ;  mais  le  connéiable,  qui  avait 
de  meilleurs  avis,  vint  trouver  le  roi  et  lui  re- 
montra qu'on  en  aurait  bon  maiché,  si  on  les 
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charfïcait,  parce  qu'ils  avaient  à  marcher  en 
rcliaile  dans  une  plaine  de  trois  lieues,  devant 
une  armée  beaucoup  plus  Ibrle.  Tous  les  olfi- 
tiers  f^énéiaux  étaient  de  même  avis  et  ne  de- 
mandaient qu'adonner;  mais  le  maréciial  de 
Chàtillon,  sous  prétexte  d'un  brouillard  quiem- 
pccliait  de  reconnaître  rcnnemi,  dit  qu'il  ne 
falLiit  point  hasarder  la  personne  du  roi.  Ainsi 
François  manqua  une  occasion  qu'il  ne  recou- 
vra jamais,  et  l'empereur,  qui  crut  son  armée 
perdue,  se  retira  avec  cent  chevaux.  Duiant  ce 
temps  Bonnivct  assiégeait  Fontarahic  et  la  pres- 
sait vivement.  Tournai  était  aussi  à  l'extrémité, 
et  il  était  temps  d'aller  au  secours  d'une  place 
si  importante. 

Comme  le  roi  se  préparait  à  passer  la  Scarpe 
dans  ce  dessein,  il  tut  arrêté  quelques  jours 
par  des  propositions  d'accommotlemenl  que  lui 
firent  les  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre.  La 
conférence  se  continuait  à  Calais,  où  l'on  était 
tombé  d'accord  d'une  suspension  d'armes, 
pendant  laquelle  les  rois  conviendraient  d'ar- 
bihcs  pour  régler  leurs  différends.  Les  choses 
élaient  disposées  à  la  paix;  mais  la  nouvelle  de 
la  prise  deFontarabie  rompit  toutes  lesmesures. 

Bonnivet,  jaloux  de  sa  conquête,  conseilla  au 
roi  de  ne  iias  la  rendre,  et  il  y  avait  d'ailleurs 
peu  de  sûreté  avec  Charles,  qui  ne  différait  la 
guerre  que  pour  prendre  ses  avantages.  Ainsi 
se  commença  une  guerre  de  trente-huit  ans, 
pendant  laquelle  la  chrétienté  perdit  presque 
tout  ce  qu'elle  avait  dans  la  Grèce  et  dans  les  iles 
voisines.  La  saison  étant  avancée,  les  pluies 
continuelles  empêchèrent  le  roi  de  passer  la 
Scarpe  et  l'obligèrent  à  se  retirer  vers  l'Artois. 
Pendant  cette  retraite,  le  connétable  surprit 
Hesdin  ;  mais  Tournai  fut  obligé  de  se  rendre, 
ajirès  avoir  tenu  cinq  mois. 

En  Italie,  la  haine  augmentait  contre  les 
Français.  Manfroi  Palavicin,  parent  du  Pape  et 
allié  de  presque  tous  les  potentats  d'Italie,  tâ- 
chant de  surprendre  Côme,  ffut  surpris  lui- 
môme  et  envoyé  h  Lautrec,  qui  lui  fit  couper 
la  tête.  Il  fit  plus,  il  donna  sa  confiscation  à  son 
frère  le  maréchal  de  Foix,  action  qui  anima 
tellement  les  peuples  contre  lui,  que  tout  était 
disposé  à  la  révolte.  Les  confédérés  se  persua- 
dèrent que  celte  disposition  serait  favorable  à 
leurs  desseins,  et  Colonne  vint  assiéger  Panne  ; 
mais  le  maréchal  de  Foix  se  jeta  dedans  avec 
quatre  cents  lances  et  cinq  mille  fantassins;  et 
pendant  qu'il  se  défendait  avec  vigueur  mal- 
gré ladéserlion  d-s  Italiens,  qui  s'enfuirent  par 
une  brèche,  Lautrec  ramassait  ses  troupes  pour 
le  sccourii". 


Ce  général  avait  beaucoup  de  régiments  suis- 
ses, aux(piels  l'armée  des  Vénllicns  vint  se 
joindre  avec  celle  du  duc  de  Ferrare;  il  alla 
aux  ennemis,  et  leur  fit  honteusement  lever  le 
siège.  A  cette  nouvelle,  le  Pape  consterné  eut 
envie  de  se  réconcilier  avec  la  France  ;  mais 
François  avait  retiré  son  ambassadeur,  et  Léon 
se  rassura  bientôt,  ayant  obtenu  des  Suisses  la 
levée  de  douze  mille  hommes.  Les  cantons,  qui 
ne  voulaient  point  donner  de  troupes  contre  le 
roi,  accordèrent  celles-ci  à  condition  de  les 
employer  seulement  à  la  défense  de  l'Etat  ec- 
clésiastique :  le  Pape  accepta  la  condition,  dans 
l'espérance  qu'il  pourrait  les  pousser  plus  loin, 
quand  ils  seraient  en  Italie,  étant  assuré  comme 
ils  l'étaient  du  cardinal  de  Sion,  qui  les  devait 
conduire. 

Les  confédérés  passèrent  le  Pô  du  côté  de 
Mantoue,  pour  se  joindre  plus  facilement  à  ce 
cardinal  et  tenir  les  Vénitiens  en  jalousie  :  en 
effet,  le  sénat  promit  de  retirer  les  troupesqu'il 
avait  avec  les  Français,  ce  qui  donna  l'assurance 
aux  confédérés,  quoique  faibles,  de  s'engager 
un  peu  trop  avant.  Tous  les  historiens  accusent 
Lautrec  d'avoir  manqué  l'occasion  de  les  réunir, 
sans  toutefois  dire  comment.  Il  est  certain  que 
tout  d'un  coup  les  affaires  tournèrent  mal; 
mais  la  cause  en  venait  de  plus  haut. 

Le  même  jour  que  Lautrec  partit  de  Paris, 
Madame  détourna  quatre  cent  mille  écusquele 
roi  avait  ordonnés  jiour  le  Milanais.  De  Beaume 
de  Samblançai,  trésorier  de  l'épargne,  n'osa 
résister  à  cette  princesse,  qui  voulut  être  payée 
de  tous  ses  appointements,  et  malgré  les  ordres 
du  roi  il  lui  donna  cette  somme  ;  ainsi  Lautrec 
manqua  d'argent,  et  par  là  de  tout;  ses  sol- 
dats désertaient  tous  les  jours  et  fortifiaient 
l'armée  ennemie,  où  le  cardinal  de  Médi- 
cis  répandait  l'argent  en  abondance.  Les 
cantons,  qui  ne  voulaient  point  se  mêler  de 
guerre,  commandèrent  à  leurs  sujets  des 
deux  armées  de  se  retirer;  mais  le  cardi- 
nal de  Sion  eut  l'adresse  de  détourner  les  cour- 
riers qui  apportaient  cet  ordre  dans  son   camp. 

Comme  Lautrec  n'avait  point  d'argent  à  leur 
donner,  il  se  vit  abandonné  tout  d'un  coup,  et 
de  vingt  mille  Suisses  à  peine  lui  en  resta-t-il 
quatre  cents.  Il  est  certain  que  pour  peu  d'ar- 
gent il  eût  pu  les  retenir,  au  moins  durant  un 
mois  ;  c'était  assez  pour  obliger  l'armée  enne- 
mie, plus  faible  que  celle  de  France,  à  se  re- 
tirer :  la  seule  saison  l'y  eût  forcé,  car  on  était 
au  mois  de  novembre.  Elle  se  sérail  même  bien- 
tôt débandée,  parce  que  ce  n'étaient  que  des 
troupes  ramassées,  et  que  le  Pape,  qui  seul 
donnait  de  l'argent,  n'en  pouvait  pas  toujours 
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l'oiirnir;  mais  par  malheur  pour  la  France, 
Laiitrec  en  manqua  le  premier,  et  au  lieu  d'ar- 
rcfer  l'ennemi  à  l'Ogile,  comme  il  l'avait  fait 
jusqu'alors,  il  fut  trop  heureux  de  pouvoir  dé- 
fendre l'Adde. 

Quoiqu'il  eût  peu  de  troupes,  il  n'était  pas  aisé 
de  passer  cette  rivière  devant  un  homme  aussi 
résolu  que  lui.  Colonne  l'amusa,  et  en  faisant 
semblant  de  vouloir  passer  d'un  côté,  il  passait 
de  l'autre.  Lautrec  en  fut  averli;  mais  il  perdit 
beaucoup  de  temps  à  délibérer,  el  trouva  les 
ennemis  si  bien  retranchés,  qu'il  n'y  eut  plus 
moyen  de  les  forcer.  Il  s'en  retourna  fi  Milan, 
où  tout  était  disposé  à  la  révolte,  et  il  fit  mou- 
rir plusieurs  citoyens.  Les  peuples  irrités  en- 
voyèrent dire  à  Moron  que  si  Colonne  s'avan- 
çait, la  ville  se  révolterait. 

Ce  général  marcha  aussitôt,  et  le  marquis  de 
Pescaire,  qui  conduisait  l'avant -garde,  trouva 
le  rempart  du  faubourg  abandonné  par  les 
Vénitiens.  11  poussa  plus  loin,  et  la  porte  ro- 
maine lui  fid  livrée  avec  si  peu  de  bruit,  que 
des  fiivards  trouvèrent  Lautrec  qui  se  promenait 
désarmé  devant  le  château.  Il  y  jeta  ce  qu'il  put 
de  soldats,  cl  il  se  retira  à  Côme,  où  ce  qui  lui 
restait  de  Suisses,  attirés  par  le  voisinage  de 
leur  pays,  l'abandoimèrent.  Plaisance,  Pavie  et 
plusicui  s  autres  places  se  rendirent  ;  Lautrec 
abandonna  Parme  pour  se  jeter  dans  Crémone, 
qui  avait  appelé  l'ennemi.  Pescaire  pritCônie  à 
bonne  composdion,  mais  il  ne  tint  pas  parole. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Milan,  le  Pajie 
fut  transporté  de  joie,  et  quelques-uns  attiibuè- 
rent  à  l'émotion  que  lui  cau'-a  celte  joie,  la 
tiè>requile  prit  en  même  temps;  elle  fut  pe- 
tite d'abord,  mais  elle  augmenta  tellement, 
qu'elle  l'empoi  ta  en  peu  de  jours.  On  remarque 
plus  sa  constance  que  sa  piété  dans  cette  impor- 
tante occasion.  Il  n'avait  que  quarante-qiialre 
ans,  et  on  crut  que  ses  jours  lui  avaient  été 
avancés.  Quelques  historiens  ont  osé  jeter 
du  soupçon  contre  François,  comme  s'il  l'avait 
fait  empoisonner;  mais  la  magnanimité  de  ce 
prince  le  met  au-dessus  d'une  telle  accusation. 

La  mort  du  Pape  laissa  les  affaires  de  la  ligue 
en  mauvais  étal.  Il  portait  la  plus  grande  partie 
des  frais  de  la  guerre,  et  comme  il  épuisa  les 
finai'.ces  de  l'Eglise,  l'armée  dépérit  beaucoup 
faule  d'argent.  On  ne  fut  pas  longtemps  sans 
créer  un  nouveau  Pape  :  l'empereur  eut  le  cré- 
dit de  faire  élire  tout  d'une  voix  le  cardinal 
Adrien,  natif  d'Utrecht,  qui  avait  été  son  précep- 
teur. Il  reçut  la  nouvelle  de  son  exaltation  en 
Biscaye  où  il  commandait,  et  prit  le  nom  d'A- 
drien VI. 

Tout  était  alors  favorable  à  l'emperem'  ;  le 


roi  d'Angleterre  lui  prêta  deux  cent  cinquante 
mille  écus.  Il  retint  un  peu  de  temps  avec  ce' 
argent  les  troupes  qui  se  débandaient  ;  mais  ce 
secours  était  faible  pour  ses  besoins,  elles  con- 
fédérés furent  obligés  d'abandonner  loulesleurs 
conquêtes,  excepté  la  ville  de  Milan,  celle  de 
Novare,  Pavie  et  Alexandrie,  où  le  peuple  nour- 
rissait la  garnison. 

Cependant  le  roi,  affligé  des  perles  qu'il  avait 
faites,  songeait  à  rétablir  ses  affaires.  Il  avait 
obtenu  des  Suisses  seize  mille  hommes  pour  re-' 
couvrcr  le  Milanais.  Colonne,  de  son  côté,  ren- 
forcé de  quatre  mille  Allemands,  que  le  peuple 
de  Milan  avait  levés  à  ses  frais,  mit  le  siège  de- 
vant le  château,  et  Lautrec,  s'étant  joint  aux  Vé- 
nitiens et  aux  Suisses,  l'assiégea  lui-même  dans 
son  camp.  Il  s'y  était  fortifié  d'une  terrible 
manière,  en  fermant  la  place  d'un  double  fossé, 
pour  empêciier  les  sorties  de  la  garnison  et  le 
secours  du  dehors. 

Durant  tout  ce  temps,  il  n'est  pas  croyable 
combien  Moron  aida  à  soutenir  le  parti;  il  per- 
suada aux  chefs  de  rétablir  la  maison  Sforce,  et 
que  c'était  le  seul  moyen  de  retenir  le  peuple 
dans  une  bonne  disposition.  Il  fit  donner  le  du- 
ché au  jeune  Francisque,  homme  sans  vertu  et 
sans  mérite,  qui  jamais  ne  fil  rien  dccousidéra- 
ble  el  n'eut  que  le  nom  de  duc  :  aussi  n'avait-on 
besoin  que  d'un  nom  pour  amuser  le  vulgaire. 
Après  cette  nomination,  Moron  fit  avancer  le 
nouveau  duc  à  Pavie,  pour  l'introduire  à  la  pre- 
mière occasion  dans  Milan,  qui  le  désirait  avec 
aideur.  Pour  tirer  de  l'argent  du  peuple,  il  sus- 
cili  un  Augustin  qui  prêchait  contre  les  Fran- 
çais, contre  lesquels,  disait-il,  la  colère  de  Dieu 
était  déclarée,  et  qu'il  fallait  tout  extiMminer. 
Ainsi,  mêlant  la  religion  aux  intérêts  politiques, 
il  tirait  tout  ce  qu'il  Toulait. 

Lautreccependant  incommodait  bpaucnup  la 
ville  ;  il  désespéra  de  forcer  Colonne  dans  ses 
lignes,  qui  étaient  trop  fortes  ;  mais  il  brûlait 
lesmoulins,ravageaitlacampngnp,etempêchait 
les  convois;  il  coupa  lescanauxqui  porlaientde 
l'eau  à  la  ville,  et  enfin  elle.avait  à  craindre  les 
dernières  extrémité?,  car  il  n'était  pas  possible 
de  fournir  longtemps  des  vivres  aux  bourgeois 
et  à  l'armée  ;  mais  Moron,  durant  ces  misères, 
ne  s'oublia  pas:  il  supposa  des  lettres  inter- 
ceptées, sous  le  nom  du  roi,  comme  s'il  eût  écrit 
à  Laulrec  de  prendre  la  ville  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  et  de  n'y  laisser  pierre  sur  pierre  :  ainsi, 
le  pi'uple  efïrayé  se  résolut  de  fout  souffrir. 

Cependant  le  maréchal  de  Foix  revenait  de 
France  avec  quelque-  troupes  el  de  l'argent.  Il 
se  résolut  en  passant,  d'assiéger  Novare,  espé- 
rant que  le  feu  du  château,  qui  était  à  nous, 
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jetterait  l'épouvante  dans  la  place: il  avait  fail 
une  brcclic,  et  il  se  proparait  à  donner  l'assaut  ; 
mais  les  Suisses  refusèrent  d'y  aller,  disant 
pour  excuse  qu'ils  n'étaient  pas  faits  pour  les 
sièges.  Le  maréchal,  sans  s'étonner,  fit  des- 
cendre de  cheval  deux  cents  hommes  d'armes 
qu'il  avait,  se  mit  à  leur  tête,  força  la  muraille 
et  passa  tout  au  fd  de  l'épée.  Il  punit  ainsi  la 
rage  d'un  peuple  qui  avait  égorgé  les  Français 
et  en  avait  mangé  le  cœur. 

Comme  il  approchait  de  Milan,  Lautrec  fut 
obligé  d'envoyer  au-devant  de  lui  une  partie 
de  l'armée  pour  l'escorter  ;  niais  il  ne  put  em- 
pêcher que  le  jeune  Sforce,  qui  attendait  h 
Pavie,  n'entrât  de  nuit  à  Milan.  L'argent  que 
le  maréchal  apportait  ne  dura  guère,  et  la 
plus  grande  partie  tomba  dansTeau  en  passant 
dans  un  bac  où  la  cavalerie  se  jeta  trop  tôt. 

Après  l'entrée  du  duc,  le  peuple  qui  l'adorait 
s'encouragea  tellement  à  se  défendre,  qu'il  n'y 
avait  non  plus  moyen  de  le  laisser  que  de  for- 
cer Colonne  dans  ses  lignes;  ainsi  Lautrec  leva 
le  siège  et  alla  droit  i^  Pavie.  Le  marquis  de 
Mantoue,  qui  y  commandait,  ne  soupçonnait 
rien  parce  que  Lautrec  était  au-delà  du  Tésin. 
Cette  rivière  se  trouva  guéable,  et  la  ville  pensa 
être  surprise  :  l'entreprise  manqua  par  la  faute 
d'un  gentilhomme  nommé  Colombière,  qui 
eut  peur  cette  fois  qu'on  l'appelât  «  sans  peur.  » 
Nous  perdîmes  quatre  cents  hommes  qui  s'é- 
taient trop  avancés,  et  Lautrec  ne  laissa  pas  de 
former  le  siège  ;  mais  le  Tésin  s'étant  débordé, 
les  vivres  ne  venaient  plus  dans  le  camp,  et  il 
fallut  se  retirer. 

Il  venait  alors  de  l'argent  de  France  ;  et 
comme  Lautrec  allait  au-Jevan  t  pour  faciliter 
le  passage,  les  Suisses  voulaient  être  payés  sans 
attendre  un  seul  moment,  sinon  ils  protestaient 
de  s'en  retourner  ;  mais  poiu'  montrer  que  ce 
n'était  pas  la  crainte  qui  les  obligeait  à  la  re- 
traite, ils  priaient  Lautrec  de  les  mener  sur  le 
champ  contre  l'ennemi,  et  Albert  de  la  Pierre, 
auteur  du  conseil,  offrait  d'aller  à  la  tête.  De- 
puis l'arrivée  de  Sforce  h  Milan,  Colonne  s'é- 
tait mis  on  campagne,  et  il  s'était  retranché 
dans  le  jardin  d'une  ferme  nommée  la  Bicoque. 

Cejardin,  assez  spacieux  pour  y  mettre  l'ar- 
mée en  bataille,  était  d'ailleurs  agréable,  et  il 
y  avait  beaucoup  d'eau  ;  les  allées  en  étaient 
traversées  de  plusieurs  petits  canaux  qui  se  je- 
taient dans  un  fossé  à  fond  de  cuve,  dont  le 
jardin  était  entouré  ;  de  sorte  que  ce  lieu  était 
lorlifié  par  la  nature,  et  il  ne  fallut  que  le 
border  d'artillerie  pour  le  rendre  inaccessible. 
Les  Suisses  ne  laissèrent  pas  d'en  vouloir  faire 
l'attaque  :  on  n'en  était  pas  d'avis  au  conseil  de 
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guerre  ;  au  contraire,  on  conseillait  à  Lautrec 
de  laisser  aller  les  Suisses  et  de  jeter  dans  les 
places  le  reste  des  troupes  :  on  assurait  qu'il 
n'y  avait  rien  à  craindre  des  ennemis,  et  que 
la  division  se  mettrait  bientôt  dans  une  armée 
toute  composée  de  mercenaires,  à  qui  il  n'y 
avait  point  d'argent  adonner. 

Malgré  tous  ces  avis,  Lautrec,  qui  était  d'un 
naturel  impétueux,  et  d'ailleurs  animé  contre 
les  Suisses,  dit  brusquement  qu'il  fallait  com- 
battre, parce  que  si  ces  téméraires  gagnaient  la 
victoire,  les  affaires  du  roi  en  iraient  mieux,  et 
s'ils  étaient  battus,  ils  seraient  punis  de  leur  dé- 
fection et  de  leur  témérité.  Il  partagea  l'armée 
en  trois:  le  maréchal  de  Foix  en  avait  une  partie 
où  étaient  les  Italiens  soudoyés  par  le  roi  ;  Fran- 
çois-Marie de  la  Rovère,  duc  d'Urbin,  qui  avait 
recouvré  depuis  peu  son  duché,  commandait  les 
Vénitiens;  Lautrec  s'était  réservé  le  reste  de 
l'armée,  où  étaient  presque  tous  les  Suisses. 

L'attaque  commença  par  eux,  et  comme  ils 
furent  dans  un  vallon  à  la  portée  du  mousquet, 
Anne  de  Montmorency,  qui  les  conduisait,  les 
pria  d'attendre  qu'une  autre  aile  de  notre  armée 
et  notre  artillerie  pussent  agir  en  même  temps. 
Ils  s'obstinèrent  à  donner  sans  vouloir  différer 
un  moment,  et  quoiqu'ils  eussent  perdu  mille 
hommes  avant  seulement  de  pouvoir  approcher 
du  fossé,  ils  se  jetèrent  à  corps  perdu  dans  l'eau 
qui  passait  leurs  piques;  ils  en  sortirent  à  la  fin 
avec  de  grands  efforts,  et  se  mirent  à  grimper  ; 
mais  autant  qu'il  en  paraissait,  autant  y  en 
avait-il  de  tués.  Les  ennemis  riaient  en  les  tuant, 
et  Albert  de  la  Pierre,  furieux  de  voir  tant  de  bra- 
ves gens  h  la  boucherie,  était  encore  plus  outré 
de  ce  qu'on  les  tuait  en  se  moquant. 

Cependant  le  maréchal  de  Foix,  qui  devait  se 
saisir  du  pont  de  la  ferme,  s'en  était  approché 
sans  perte  à  la  faveur  d'un  coteau  ;  mais  il  trouva 
la  garde  du  pont  plus  forte  qu'il  ne  l'avait  espéré. 
Il  ne  laissa  pas  de  pénétrer  assez  avant  dans  le 
camp;  là,  il  fut  abandonné  des  Italiens  et  en- 
veloppé par  les  ennemis,  malgré  lesquels  il  se 
dégagea  et  se  retira  en  bon  ordre.  Au  milieu  de 
ce  tumulte,  le  duc  d'Urbin  était  en  repos  avec 
les  Vénitiens,  et  s'était  mis  à  couvert.  On  voyait 
bien  qu'on  pouvait  espérer  quelque  chose  du 
du  côté  du  pont  ;  mais  les  Suisses  rebutés  refu- 
sèrent même  de  demeurer  en  contenance  de 
gens  qui  voulaient  combattre. 

Enfin,  après  avoir  vainement  tenté  la  force, 
Lautrec  voulait  expérimenter  si  la  ruse  réus-' 
sirait  mieux.  Il  fit  avancer  des  gens  avec  des 
écliarpcs  rouges,  comme  s'ils  venaient  de  Na- 
plos,  envoyés  par  le  vice-roi  pour  le  secours  de 
Colonne  :  ils  furent  bientôt  découverts,  et  il 
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fallut  abandonner  l'entreprise.  Les  ennemis 
ce])endanl  n'eussent  pas  évité  leur  perte,  si  on 
avait  cru  le  maréchal  de  Chabanncs,  qui  proposa 
de  les  bloquer.  Il  ne  fallait  que  huit  jours  pour 
les  faire  périr  de  famine  dans  leur  camp  ;  maisles 
Suisses,  troublés  de  la  mort  d'un  si  grand  nom- 
bre de  leurs  compagnons,  ne  voulurent  rien  en- 
tendre et  s'en  allèrent. 

Aussitôt  après  la  retraite  de  nos  gens,  la  sédi- 
tion se  mit  dans  le  camp  des  ennemis.  Les  Alle- 
mands demandèrent  à  Colonne  une  montre  et 
le  prix  ordinaire  de  la  victoire.  Colonne  disait 
qu'il  n'en  devait  point,  parce  qu'il  n'y  avait  point 
eu  de  bataille. Sur  cela  ils  se  mutinèrent  :  le  gé- 
néral pensa  périr  dans  celte  sédition,  et  il  eut 
une  peine  extrême  à  l'apaiser.  Un  peu  après  il 
nous  surprit  quelques  places,  et  s'approcha  de 
Crémone,  la  plus  forle  et  la  mieux  munie  que 
l'Italie  eut  alors.  Le  maréchal  de  Foix  s'y  était 
jeté,  et  s'y  défendait  avec  sa  vigueur  ordinaire, 
attendant  le  secours  de  quatre  cents  lances  et  de 
dix  mille  hommes  de  pied  que  l'amiral  amenait. 

Ce  favori,  enflé  de  sa  conquête  de  Fontarabie, 
se  croyait  capable  de  tout  et  se  fit  donner  le 
commandement  d'Italie.  Il  n'eut  pas  sitôt  quitté 
les  côtes  d'Espagne,  que  Fontarabie  fut  assiégée 
par  le  prince  d'Orange.  Lq  roi  d'Angleterre, 
irrité  contre  François,  à  qui  cette  place  avait  fait 
refuser  la  paix,  consentit  à  payer  la  moitié  des 
frais  de  ce  siège  ;  mais  le  comte  de  Lude  le  sou- 
tint avec  une  vigueur  qui  fit  bientôt  perdre  aux 
Espagnols  l'espérance  de  le  forcer  ;  de  sorte  qu'ils 
se  réduisirent  à  le  prendre  par  famine. 

Pendant  que  l'amiral  préparait  ce  qui  était 
nécessaire  pour  passer  en  Italie,  et  que  le  ma- 
réchal de  Foix  se  délèndait  à  Crémone,  Laulrec 
était  sur  le  territoire  de  Bresse,  où  il  eut  le  dé- 
plaisir d'apprendre  qu'Arone,  place  importante 
où  il  mettait  son  argent,  avait  été  surprise  par 
les  ennemis.  Ce  qui  lui  restait  de  troupes  ne 
subsistait  plus  que  par  les  Vénitiens,  qui  se  las- 
sèrent enfin  de  les  nourrir  ;  et  Lautrec,  accusé 
en  France  de  la  perte  du  Milanais,  s'y  rendit 
pour  se  justifier,  il  fut  très-mal  reçu  du  roi,  qui 
ne  daignait  le  regarder,  loin  de  vouloir  l'enten- 
dre; mais  le  lendemain  le  connétable  dit  en 
plein  conseil  qu'il  l'avait  entendu,  et  qu'il  avait 
de  grandes  raisons  pour  se  justifier  et  des  avis 
importants  à  donner  pour  le  service.  Sur  cela 
on  le  fil  venir,  et  d'abord  le  roi  lui  reprocha 
qu'il  lui  avait  fait  perdre  le  plus  beau  duché  de 
la  chrétienté. 

Laulrec,  sans  s'étonner,  répondit  que  c'était 
un  grand  malheur,  mais  qu'il  fallait  voir  par  la 
faute  de  qui  il  était  arrivé.  Ensuite  il  raconta 
comment  l'argent  lui  avail  toujours  manqué,  et 


que,  faute  d'en  avoir,  il  n'avait  pu  retenir  les 
troupes  ;  qu'à  la  vérité,  si  l'armée  n'eût  été 
composée  que  de  Français,  il  aurait  pu  leur  per- 
suader d'attendre,  et  qu'en  effet  la  cavalerie  avait 
servi  dix-huit  mois  sans  paye;  mais  que  les 
Suisses  et  les  autres  troupes  n'avaient  pas  le 
même  zèle  pour  le  service,  et  se  débandaient  si 
on  ne  les  payait  h  point  nommé. 

Le  roi  parut  étonné  de  celte  réponse  et  crut 
lui  fermer  la  bouche,  en  lui  disant  qu'il  avait 
commandé  qu'on  lui  envoyât  à  diverses  fois  de 
grandes  sommes.  Lautrec  dit  qu'il  en  avait  tou- 
ché quelques-unes,  mais  toujours  trop  tard  et 
lorsque  le  mal  était  sans  remède  ;  qu'au  reste, 
le  plus  souvent  il  n'avait  reçu  que  des  lettres  et 
des  promesses  sans  effet.  «  Mais,  du  moins,  pour- 
suivit le  roi,  vous  avez  touché  les  quatre  cent 
mille  écus  que  je  défendis  si  expressément  de 
détourner.  »  Il  entra  dans  une  extrême  colère, 
quand  il  sut  qu'elle  n'avait  pas  été  payée,  et 
manda  aussitôt  Samblançai,  trésorier  de  son 
épargne,  pour  lui  en  demander  la  raison.  En 
attendant,  il  reprocha  à  Lautrec  que  Colonne, 
qui  n'avait  pas  eu  plus  d'argent  que  lui,  avait 
mieux  fait  ses  affaires. 

Lautrec  ne  manqua  pas  de  réplique  ;  il  répon- 
dit que  Colonne  avait  tout  le  pays  pour  lui  ;  au 
lieu  que  le  peuple,  maltraité  par  les  Français, 
par  la  nécessité  où  ils  étaient,  avait  pour  eux  une 
haine  implacable.  A  ce  coup  le  roi  avait  peine  à 
se  modérer,  tant  il  était  au  désesp.oir  de  voir  un 
duché  si  important  perdu  faute  d'ordre.  Il  fut 
bien  plus  en  colère,  quand  il  apprit  de  Sam- 
blançai que  dans  le  temps  qu'il  allait  envoyer 
l'argent.  Madame  était  venue  en  personne  de- 
mander toutes  ses  pensions  et  appointements, 
le  menaçant  de  le  perdre  s'il  ne  le  payait  sur 
l'heure,  encore  qu'il  lui  montrât  qu'il  n'y  avail 
dans  les  coffres  que  la  partie  destinée  pour  le 
Milanais,  et  qu'elle  avait  pris  sur  elle  de  faire 
agréer  la  chose  au  roi  :  mais  elle  n'avait  eu  garde 
de  lui  en  parler,  et  le  roi  l'ayant  mandée,  elle 
fut  bien  étonnée  d'entendre  les  reproches  qu'il 
lui  fit  en  plein  conseil. 

Elle  ne  s'en  défendit  qu'en  rejetant  la  faute 
sur  le  malheureux  Samblançai  :  elle  ne  nia  pas 
ce  qui  était  constant,  qu'elle  s'était  fait  payer  de 
ses  appointements  ;  mais  elle  soutint  que  Sam- 
blançai ne  l'avait  point  avertie  que  ce  fut  de 
l'argent  du  Milanais,  et  pressa  le  roi  si  violem- 
ment de  le  faire  arrêter,  qu'il  en  donna  l'ordre 
sm-le-champ.  En  se  levant,  il  dit  à  Lautrec  qu'il 
était  homme  d'honneur,  mais  négligent  et  trop 
opiniâtre.  Pour  Samblançai,  le  chancelier,  dé- 
voué h  Madame,  aigrit  le  roi  contre  lui  ;  on  fit 
son  procès  par  commissaire,  et  le  chancelier 
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présida  à  ce  jugement  :  il  fut  condamné  à  être 
pendu  par  li's  ailifices  de  Gentil,  un  de  ses  juges, 
et  exécuté  publiquement.  Le  roi,  qui  connut, 
quelques  années  après,  son  innocence,  put  bien 
rendre  l'honneur  à  sa  mémoire  et  faire  mourir 
le  juge  inique  par  les  artifices  duquel  il  avait 
été  condamné;  mais  il  ne  put  rendrj  la  vie  à  l'in- 
nocent, ni  effacer  cette  tache  de  son  règne. 

Les  affaires  du  Milanais  achevèrent  bientôt  de 
se  ruiner.  La  division  se  mit  dans  la  garnison  de 
Crémone,  faute  d'argent  ;  et  les  Italiens  mena- 
cèrent de  livrer  une  porte  à  l'ennemi.  Le  maré- 
chal de  Foix  leur  en  empêcha;  mais  ne  pouvant 
plus  se  fier  à  eux,  il  fit  sa  composition,  à  condi- 
tion cependant  qu'il  aurait  trois  mois  pour  atten- 
dre le  secours  d'une  armée  royale  ;  après  quoi 
il  rendrait  la  ville  et  toutes  les  autres  places  du 
Milanais,  à  la  réserve  des  châteaux  de  Crémone, 
deNovare  et  de  Milan.  Colonne  cependant  assié- 
gea Gènes,  et  le  connétable  fit  résoudre  qu'on 
enverrait  au  secours  le  jeune  duc  de  Longue- 
ville,  prince  de  grande  espérance  ;  il  trouva  les 
affaires  en  mauvais  état  :  il  y  avait  une  brèche 
qui  obUgea  les  assiégés  à  capituler.  Pendant  la 
capitulation  la  place  fut  surprise  et  pillée. 

On  désespéra  en  France  de  sauver  le  Milanais, 
et  l'amiral  qui  était  auprès  d'Ast,  fut  rappelée' 
Le  maréchal  de  Foix  aliandonna  les  places  au 
temps  convenu,  et  revint  en  France.  Dans  les 
autres  endroits,  la  guerre  ne  fut  pas  fi  malheu- 
reuse pour  11  France  ;  le  comte  de  Lude  tenait 
ferme  dans  Fontarabie,  et  la  garnison  était 
résolue  à  périr  plutôt  que  de  se  rendre.  Il  y  avait 
déjà  dix  mois  qu'il  se  défendait,  quand  le  roi,  ne 
voulant  pas  laisser  mourir  tant  de  braves  gens, 
envoya  le  maréchal  de  Châlillon  pour  les  dé- 
gager. Il  mourut  sur  le  chemin  ;  Anne  de  Mont- 
morency fntfait  maréchal  deFranceensaplace, 
et  le  commandement  de  cettg armée  fut  donné 
au  maréchal  de  Chabannes.  Il  força  les  lignes 
avec  plus  de  perte.  Lude  fut  rappelé  pour  rece- 
voir la  récompense  de  ses  services,  et  on  laissa 
le  gouvernement  à  Frauget,  homme  de  répu- 
tation, mais  au  fond  de  peu  de  mérite. 

Cependant  le  roi  d'Auglelcne  déclara  la  guerre 
ouvertement  ;  il  y  fut  engagé  par  l'empereur, 
qui  le  vit  en  passant  pour  s'en  retourner  en 
Espagne.  Les  Anglais  vinrent  à  Calais  sous  la 
conduite  de  Sulfolk,  mari  de  la  veuve  de  Louis 
XII,  et  investirent  Hesdin,  avec  Bure,  gouver- 
neur des  Pays-Bas.  Le  comte  de  Vendôme,  qui 
commandait  notre  armée  sur  cette  frontière, 
ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  leur  résister 
en  campagne,  renforça  la  garnison  et  jeta  dans 
la  place  quelques  officiers,  (jui  se  défendirent 
quarante-deux  jouis.    Cette  défense  doaua  le 


temps  aux  garnisons  voisines  de  s'assembler  et 
d'assiéger  les  ennemis  dans  leur  camp.  Enfin 
les  pluies  survinrent,  les  maladies  et  la  déser- 
tion des  soldats  obligèrent  Suffolk  à  repasser  en 
Angleterre. 

Durant  ces  divisions  des  Chrétiens,  l'ennemi 
commun  ne  s'endormait  pas.  Soliman  II,  em- 
pereur des  Turcs,  prince  entieprenant  et  belli- 
queux, se  rendit  maître  de  Belgrade  en  Hon- 
grie, et  la  délénse  admirable  du  grand  maître 
Pierre  de  Villiers  de  i'Isle-Adam  ne  l'empêcha 
pas  d'emporter  Rhodes,  où  étaient  alors  établis 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  De- 
puis ce  temps  ils  errèrent  en  divers  lieux,  jus- 
qu'à ce  que  Charles  V  leur  donnât  3Ialtc,  chose 
qui  ne  lui  fut  pas  moins  utile  que  glorieuse, 
puisqu'elle  lui  servait  à  meltre  à  couvert  son 
royaume  de  Sicile.  Il  ne  leur  fit  ce  présent  que 
cinq  ou  six  ans  après  la  perte  de  Rhodes,  et  leur 
première  retraite  fut  h  Rome,  où  le  Pape  Adrien 
les  fit  recevoir. 

Ce  bon  Pape  était  arrivé  à  Rome,  avec  de 
grands  desseins  pour  la  paix,  et  tout  ce  qu'il 
devait  à  l'empereur  ne  l'empêcha  pas  de  songer 
qu'il  devait  encore  plus  à  toute  la  chrétienté, 
dont  il  étaitle  Père  commun.  Occupé  de  cette 
pensée,  il  avait  refusé  h  l'empereur  de  l'atten- 
dre à  Barcelonne,  parce  qu'il  ne  voulait  point 
se  rendre  suspect  au  roi  Cependant  le  duc  de 
Sesse  et  milord  Dudlei,  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur et  du  roi  d'Angleterre,  pressaient  les 
Vénitiens  de  se  joindre  à  eux  ;  et  le  roi,  pour 
les  obliger  à  renouveler  l'alliance,  leur  pro- 
mettait d'envoyer  bientôt  une  grande  armée  en 
Italie. 

Montmoi-ency,  et,  depuis,  l'évêque  de  Bayeux 
leur  firent  des  propositions  si  avantageuses. 
qu'ils  étaient  ébranlés  en  faveur  du  roi,  et  les 
emportements  des  ennemis  semblaient  les  dé- 
terminer à  ce  parti,  car  ils  vinrent  audacieuse- 
ment  déclarer  en  plein  sénat  que  si,  dans  trois 
jours,  pour  tout  délai,  on  ne  leur  faisait  une 
réponse  favorable,  ils  allaient  se  retirer.  Le  sé- 
nat, étonné  d'une  manière  d'agir  aussi  hau- 
taine, fut  prêt  à  conclure  avec  les  Français  ; 
mais  une  lettre  de  Badouare,  ambassadeur  de 
la  répubhque  en  France,  les  fit  tout  d'un  coup 
changer  de  dessein. 

Cette  lettre  portait  que  le  roi,  uniquement 
occupé  à  ses  plaisirs,  ne  songeait  que  par  ma- 
nière d'acquit  aux  affaires  d'Italie  et  à  la  guerre; 
qu'au  reste,  quand  il  voudrait  la  soutenir,  il 
.  n'était  plus  en  état  de  le  faire,  par  les  dépenses 
excessives  qui  avaient  épuisé  ses  finances  ;  qu'il 
n'y  avait  plus  moyen  de  remplir  ses  coffres 
qu'en  recourant  aux  voies  extraordinaires,  qui 
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feraient  crier  le  peuple  et  exciteraient  quelque 
révolte  ;  que  la  disposition  y  était  déjà  tout  en- 
tière, et  même  que  le  connétable,  inité  de  la 
pei-sécution  que  lui  faisait  Madame,  qui  voulait 
le  dépouiller  de  ses  biens,  traitait  secrètement 
avec  l'empereur  ;  que  la  cabale  était  grande 
dans  la  cour  et  dans  tout  le  royaume,  et  que 
la  France  avait  à  craindre  une  révolution  uni- 
verselle. 

Ces  raisons  persuadèrent  au  sénat  qu'il  n'y 
avait  rien  à  espérer  de  François,  eu  sorte  qu'il 
conclut  la  ligue  avec  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre. 11  est  vrai  que  le  connétable  était  étran- 
gement persécuté  de  Madame,  qui  lui  disputait 
les  biens  de  la  maison  de  Bourbon.  Ce  prince, 
quoique  cadet  de  cette  auguste  maison,  les  avait 
toujours  prétendus,  en  vertu  d'une  ancienne 
substitution  par  laquelle,  dès  l'origine,  ils  de- 
vaient passer  de  mâle  en  mâle  ;  et  néanmoins, 
pour  éviter  tout  procès,  il  avait  été  bien  aise 
d'épouser  Susanne,  unique  béritière  de  Pierre, 
dernier  duc  de  Bourbon,  qu'Aime  de  France,  sa 
mère,  lui  offrit.  Le  mariage  avait  été  célébré 
avec  grande  solennité  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XU,  qui  avait  signé  au  contrat,  avec 
vingt-cinq  ou  h-enle  princes,  prélats  ou  sei- 
gneurs. Parce  contrat,  le  duc  était  reconnu  pour 
légitime  bérilier  de  la  maison  de  Bourbon  ;  et 
pour  le  surplus  des  biens  qui  pouvaient  appar- 
tenir aux  uns  et  aux  autres,  ils  s'en  faisaient 
une  donation  mutuelle.  Cette  princesse  momul 
en  couches  en  lo"22,  et  ne  laissa  point  d'en- 
fants. 

Madame,  qui  n'avait  pu  éteindre  par  aucun 
effort  la  passion  qu'elle  avait  pour  le  conné- 
table, sentit  qu'elle  revenait  plus  que  jamais 
avec  l'espérance  de  l'épouser.  Comme  elle  était 
dans  cet  état,  le  chancelier,  sa  créature  et  en- 
nemi particulier  du  connétable,  qui  lui  avait 
refusé  quelque  grâce,  vint  la  trouver  pour  lui 
dire  qu'elle  avait  de  quoi  réduire  ce  prince ,  et 
qu'il  lui  mettrait  en  main  tous  les  biens  de  la 
maison  de  Bourbon,  dont  elle  était,  disait-il, 
la  seule  héritière  depuis  la  mort  de  Susanne. 
En  effet,  à  ne  regarder  que  la  proximité  du  sang, 
Madame  excluait  le  connétable  ;  mais  il  avait 
pour  lui  la  substitution  et  la  donation. 

Le  chancelier,  qui  trouvait  des  remèdes  à 
tout,  lui  promit  de  détruire  ces  deux  moyens, 
et  donna  assez  de  couleur  à  l'affaire,  pom*  obli- 
ger Madame  à  l'entreprendre.  Elle  espérait 
tout  de  son  crédit,  et  fut  ravie  de  se  sentir  en 
pouvoir  de  réduire  la  fierté  du  connétable  ou  de 
s'en  venger.  Elle  voulut  cependant  auparavant 
tenter  les  voies  de  douceur  ;  elle  fit  entendre 
au  connétable  les  moyens  qu'elle  avait  de  le 


ruiner,  et  celui  qu'il  avait  de  se  rendre  heu- 
reux. 

Bonnivet,  qu'elle  employa  à  cette  négocia- 
tion, y  était  peu  propre,  parce  qu'il  ne  souhai- 
tait rien  tant  que  la  perte  du  connétable,  par 
la  disgrâce  duquel  il  s'assurait  le  commande- 
ment absolu  des  armées  ;  mais  quand  il  eiît  agi 
dans  toutes  les  intentions  de  Madame,  il  n'eût 
rien  gagné  sur  le  connétable  qui,  outre  son 
aversion  ancienne  pour  cette  princesse,  espé- 
rait d'épouser  Renée  de  France,  sœur  de  la 
reine,  qu'elle-même  lui  avait  offerte;  ainsi  il 
refusa  Madame  avec  dédain,  et  elle  se  résolut  de 
commencer  le  procès. 

L'affaire  fut  plaidée  solennellement  au  par- 
lement ;  les  sollicitations  de  Madame  et  celles 
du  chancelier  qui  avait  tout  crédit  dans  cette 
compagnie,  dont  il  avait  été  premier  président, 
étaient  les  plus  fortes  pièces  contre  le  conné- 
table, et  il  désespéra  de  pouvoir  maintenir  son 
bon  droit  contre  tant  d'autorité  et  tant  d'arti- 
fice. Madame  fit  pourtant  ap|)oiuter  l'affaire, 
afin  d'avoir  le  loisir  de  faire  parler  de  nouveau 
au  connétable.  Les  propositions  furent  reçues 
avec  un  pareil  dédain,  et  le  connétable  deman- 
da hautement  au  roi  madame  Renée. 

Dans  le  refus  qui  lui  en  fut  fait,  il  n'avait  pas 
sujet  de  se  plaindre  du  roi,  parce  qu'on  le  fit 
refuser  par  la  princesse  elle-même,  qui  dit  qu'elle 
ne  voulait  point  épouser  un  prince  qu'on  allait 
dépouiller  ;  mais  le  connétable,  qui  sentit  d'où 
lui  venait  le  coup,  entra  dans  un  dépit  extrême 
contre  Madame,  et  dès  lors  résolut  de  traiter 
avec  l'ennemi.  On  ne  sait  pas  s'il  avait  sollicité 
le  premier  l'empereur,  ou  si  l'empereur,  attentif 
à  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  ses  affaires,  l'avait 
fait    rechercher. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  assez  longtemps 
dans  sa  maison  Adrien  de  Croi,  comte  de  Reux, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'em- 
pereur, et  soit  que  l'ambassadeur  de  Venise  en 
eût  quelque  avis  cerlain,  ou  qu'il  s'en  doutât 
seulement  par  l'état  où  il  voyait  les  choses,  il 
est  certain  que  le  premier  mauvais  effet  que 
François  ressentit  du  mécontentement  de  Bour- 
bon, fut  qu'il  en  perdit  les  Vénitiens.  Ainsi  il 
avait  contre  lui  tous  les  polenlats  d'Italie,  ex- 
cepté le  Pape,  qui  persistait  toujours  dans  le 
dessein  de  faire  la  paix. 

Le  cardinal  Soderini,  son  principal  confident, 
et  ami  de  la  France,  l'entretenait  dans  la  pen- 
sée d'unir  plutôt  les  princes  chrétiens  contre  les 
Turcs,  que  de  prendre  part  dans  leurs  divisions. 
En  lui  donnant  des  couseils  si  conformes  à  son 
humeur,  il  s'insinua  tellement  dans  ses  bonnes 
grâces,   qu'il  éloigna  le  cardinal  de  Médicis,  à 
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qui  le  Pape  avait  d'abord  donné  sa  conliance, 
comme  à  raideur  de  son  exaltation  ;  par  ses 
conseils,  le  Pape  envoya  des  légats  ;\  l'empereur 
et  eaux  rois  de  France  et  d'An;.' Icferre;  mais  les 
divers  intérêts  des  princes  rendirent  sa  média- 
tion inutile. 

Fiançois,  à  qui  le  mauvais  état  des  affaires 
ne  permettait  pas  d'espérer  une  paix  avanta- 
geuse, ne  voulait  qu'une  trêve,  encore  la  vou- 
lait-il de  peu  de  durée.  Par  uneraison  contraire, 
l'empereur  souhaitait  la  paix  et  non  une  trêve; 
mais  le  roi  d'Angleterre,  poussé  par  les  conseils 
ambitieux  du  cardinal  Volsey,  archevêque 
d'York,  son  principal  ministre,  ne  voulait  ni 
trêve  ni  paix,  s'étant  persuade  que,  dans  ces  divi- 
sions, il  pourrait  atta(iuer  la  France,  ou  du 
moins  se  rendre  l'arbitre  de  la  chrétienté. 

Durant  ces  négociations,  le  roi  attendait  avec 
impatience  l'événement  d'une  conjuration  qui 
se  tramait  en  Sicile.  Le  cardinal  de  Soderini 
était  celui  qui  la  ménageait  ;  mais  le  cardinal  de 
Médicis,  qui  était  piqué  de  jalousie  de  ce  qu'il 
avait  pris  sa  place,  l'observa  de  si  près,  qu'il 
découvrit  ses  desseins  et  donna  moyen  au  duc 
de  Sessede  surprendre  le  courrier  qui  allait  en 
France  avec  ses  paquets.  On  apprit,  en  les  ou- 
vrant, que  la  conjuration  était  eu  état  d'éclater  : 
les  complices  furent  châtiés  rigoureusement,  et 
le  Pape,  irrité  contre  Soderini  qui  l'avait  trom- 
pé, le  fit  mettre  prisonnier  au  château  Saint- 
Ange,  où  il  lui  lit  faire  son  procès,  pour  avoir 
voulu  livrer  aux  Français  un  fief  du  Saint- 
Siège. 

Pendant  que  le  Pape  était  irrité,  les  Espagnols 
trouvèrent  moyen  de  l'animer  contre  la  Fran- 
ce. On  lui  fit  regarder  le  roi  comme  le  seul  obs- 
tacle à  l'union  de  la  chrétienté,  et  il  entra  dans 
laligue  avec  tous  les  autres.  Le  roi  était  à  Cham- 
bord,  maison  de  plaisance  qu'il  avait  fait  bâtir 
tout  nouvellement.  Il  y  apprit  ces  nouvelles,  et  il 
prit  une  résolution  digne  de  son  courage  qui 
était  d'aller  en  personne  à  la  tète  d'une  grande 
armée  en  Italie,  pour  soutenir  tant  d'ennemis. 
En  môme  temps  il  eut  avis  que  Nicolas  de  Lon- 
gueval,  comte  de  Bossu,  gouverneur  de  Guise, 
par  une  fausse  intelligence  avec  le  duc  d'Ascot, 
gouverneur  du  Hainaut,  dressait  une  embus- 
cade inévitable  aux  Flamands.  11  promettait  à  ce 
duc  de  lui  livrer  sa  place  ;  lui  et  Fiennes,  gou- 
verneur de  Flandre,  devaient  s'avancer  de  plu- 
sieurs côtés  pour  s'en  saisir. 

En  même  temps,  les  Français  avaient  disposé 
des  troupes  pour  envelopper  les  ennemis.  Ils 
devaient  être  prêtsà  venir  se  jeter  d'eux-mêmes 
dans  le  piège  que  le  comte  leur  avait  tendu  ; 
mais  le  roi  voulut  être  de  la  partie,  et  vint  en 


poste  sur  celle  frontière.  Une  marche  si  préci- 
pitée ne  put  être  sans  grand  éclat,  et  fit  penser 
à  Fiennes,  ou  que  le  gouverneur  le  trompait, 
ou  que  le  roi  avait  découvert  la  conjuration  ; 
ainsi  l'affaire  manqua,  et  le  roi,  fâché  d'en 
avoir  été  la  cause,  voulut  couvrir  sa  faute  en 
faisant  ravitailler  Térouanne,  qui  était  fort 
pressée  par  les  ennemis.  Fiennes,  s'étant  mis 
en  campagne  pour  l'en  empêcher,  se  présenta 
devant  nos  gens  ;  une  terreur  panique  se  ré- 
pandit dans  son  armée,  qui  prit  la  fuite  fort 
vite,  et  Disne,  capitaine  de  grande  valeur, 
répara  leur  désordre,  et  favorisa  leur  re- 
traite. 

Fiennes  put  bien  empêcher  l'armée  de  périr, 
mais  il  ne  put  empêcher  qu'elle  se  débandât 
quelques  jours  après.  Ainsi  la  Flandre  demeu- 
rait ouverte,  et  François  y  aurait  pu  faire  de 
grands  progrès,  s'il  n'avait  eu  dans  l'esprit  son 
entreprise  d'Italie.  11  prit  le  chemin  de  Lyon, 
où  il  avait  donné  lendez-vous  à  toutes  les  trou- 
pes. Comme  il  était  ;\  Saint- Pierre-lc-Mouticr, 
dans  le  Nivernais,  deux  gentilshommes  nor- 
mands demandèrent  à  lui  parler,  et  d'abord  ils 
se  jetèrent  à  ses  genoux  ;  c'étaient  Matignon  et 
d'Argouges,  domestiques  du  connétable,  dont 
ils  vinrent  lui  découvrir  la  conjuration.  L'en- 
voyé de  l'empereur  avait  traité  avec  lui  au  nom 
de  son  maître. 

Par  ce  traité,  qui  ne  fut  que  verbal,  le  con- 
nétable s'engageait  à  fournir  trois  cents  hommes 
d'armes  et  cinq  mille  hommes  de  pied  de  ses 
terres,  pour  les  joindre  à  douze  mille  impériaux 
qui  devaient  entrer  en  Bourgogne.  L'empereur, 
en  même  temps,  devait  passer  les  Pyrénées  du 
côté  du  Languedoc  :  le  connétable  promettait 
de  s'y  rendre  et  de  traverser  avec  lui  tout  le 
royaume,  pour  aller  tous  ensemble  tomber  sur 
le  roi,  qui  serait  enveloppé  par  ce  moyen  et  de- 
vait être  livré  entre  les  mains  du  connétable. 
Le  roi  d'Angleterre  devait  aussi  entrer  dans  la 
Picardie  ;  ces  trois  princes  avaient  partagé  entre 
eux  le  royaume  de  France. 

On  composait  h  Bourbon  un  nouveau 
royaume  de  Bourgogne,  de  ses  provinces lévol- 
tées,  du  duché  de  Bourgogne,  qu'Aimar  de  Prie 
avait  promis  de  lui  livrer,  et  de  la  Franche-Coudé 
que  l'empereur  lui  donnait,  avec  Eléonore 
sa  sœur,  veuve  du  roi  de  Portugal  ;  et  le  traité 
étant  conclu,  le  connétable,  qui  n'attendait  que 
le  temps  de  commencer  l'exécution,  vint  à  Mou- 
lins, ville  de  sa  dépendance,  où  il  faisait  le 
malade,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  s'absenter 
de  la  cour. 

Matignon  et  d'Argouges,  qui  devaient  le  sui- 
vre, étaient  allés  en  leur  pays  pour  donner  or- 
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dre  à  leurs  affaires.  Lh,  pressés  par  le  remords 
de  leur  conscience,  ils  se  confessèrent  à  un  curé 
d'être  entrés  dans  une  conspiration  contre  l'E- 
tat. Ce  confesseur  leur  déclara  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  s'en  retirer,  mais  qu'ils  étaient  obligés 
.de  la  découvrir,  et  que,  pour  leur  en  donner 
l'exemple,  il  allait  tout  découvrir  au  sénéchal 
de  Normandie. 

Ces  gentilshommes,  voyant  tout  leur  dessein 
découvert  par  où  ils  devaient  moins  craindre 
qu'il  le  fût,  appréhendèrent  d'être  prévenus  ; 
ils  allèrent  au  roi,  lui  découvrirent  les  com- 
plices, et  obtinrent  leur  grâce.  Il  est  malaisé 
d'expliquer  l'embarras  où  il  se  trouva  :  il  n'y 
avait  point  d'apparence  de  passer  en  Italie,  tant 
qu'il  sentirait  dans  le  royaume  un  si  grand  com- 
mencement de  révolte.  De  faire  arrêter  le  con- 
nétable au  milieu  de  ses  provinces  où  il  était 
adoré,  c'était  une  chose  impossible.  Il  résolut  de 
l'aller  trouver  à  Moulins,  qui  n'était  pas  éloigné 
de  son  chemin  :  il  lui  parla  noblement,  lui  témoi- 
gnant qu'il  savait  que  l'empereur  l'avait  solli- 
cité, mais  qu'il  ne  voulait  pas  croire  qu'il  eût 
rien  fait  contre  son  devoir. 

Le  connétable,  qui  le  vit  instruit,  lui  avoua 
ce  qu'il  ne  put  lui  nier,  et  ajouta  que  s'il  avait 
écouté  des  propositions,  il  y  avait  été  poussé 
par  les  indignes  traitements  que  Madame  lui 
avait  faits.  A  cela  le  roi  lui  répondit  qu'il  ne 
pouvait  empêcher  sa  mère  de  faire  un  procès, 
mais  quel  qu'en  fût  l'événement,  il  lui  promet- 
tait de  lui  rendre  tous  ses  biens.  Celte  pro- 
messe ne  contenta  guère  Bourbon,  qui  ne  vou- 
lait pas  être  à  la  merci  de  Madame  ;  ni  réduit  à 
n'attendre  de  soulagement  que  lorsqu'elle  se- 
rait morte.  11  répondit  pourtant  au  roi  avec  une 
profonde  dissimulation,  et  ce  prince  sincère, 
qui  croyait  aisément  tout  gagner  par  sa  fran- 
chise, ne  prit  d'autres  précautions  que  d'ordon- 
ner au  connétable  de  le  suivre  ;  ce  qu'il  lui 
promit  aussitôt  qu'il  le  pourrait.  Il  contmua  son 
voyage  jusqu'à  Lyon  d'où  il  ne  tarda  pas  de 
faire  partir  l'amiral  avec  ordre  de  l'allendre  à 
Verccîl  avec  l'armée.  A  l'égard  du  connétable, 
quelque  temps  après  le  départ  du  roi,  il  prit  le 
chemin  de  Lyon  en  litière,  feignant  toujours 
d'être  malade.  Sitôt  qu'il  fut  arrivé  à  la  Palice, 
il  apprit  que  le  parlement  avar  mis  en  séquestre 
les  terres  de  la  maison  de  Bourbon  ;  il  fit  sem- 
blant alors  que  son  mal  s'était  augmenté,  et 
qu'il  ne  pouvait  plus  même  supporter  le  mou- 
vement de  la  litière  ;  il  dépêcha  un  gentilliomme 
pour  faire  ses  excuses  au  roi,  et  s'en  retourna  à 
sa  maison  de  Ciiantelle.  II  n'y  fut  pas  plus  tôt 
qu'il  envoya  Huraut,  évêque  d'Autun,  pour  as- 
surer le  roi  que  s'il  lui  plaisait  de  casser  l'arrêt 


du  parlement  et  de  lui  en  donner  son  abolition, 
il  le  servirait  plus  fidèlement  que  jamais  ;  mais 
Madame,  qui  avait  de  bons  espions  auprès  du 
connétable,  le  prévint  et  obtint  du  roi  qu'il  ferait 
arrêter  l'évêque  et  assiéger  le  connétable  dans 
Chantelle. 

Le  maréchal  de  Chabannes  et  le  bâtard  de  Sa- 
voie, grand  maître  de  France,  eurent  ordre 
d'exécuter  cette  entreprise.  Ils  marchèrent  en 
diligence  avec  quatre  mille  hommes  qu'on  leur 
donna,  et  ayant  trouvé  en  chemin  l'évêque 
d'Autun,  ils  l'arrêtèrent  ;mais  un  de  ses  domes- 
tiques s'étant  échappé,  alla  dire  au  connélable 
ce  qui  s'était  passé  :  il  ne  douta  plus  qu'il  ne 
fût  perdu  ;  et  quoique  le  château  de  Chantelle 
fût  assez  fort,  il  n'osa  y  attendre  le  siège.  Il  en 
partit  en  môme  temps,  et  alla  par  des  chemins 
détournés  à  un  autre  château  qu'il  avait  en 
Auvergne,  dont  un  geniilhomrae,  nommé  Ar- 
naiild,  était  gouverneur. 

On  peut  croire  qu'il  n'y  passa  pas  une  nuit 
tranquille.  Environ  sur  le  minuit,  quand  il  crut 
que  tous  ses  gens  étaient  profondément  endor- 
mis, il  se  leva  et  éveilla  Pomperan  et  Estanzane, 
deux  gentilshoniiiies  à  lui  dont  l'un  lui  devait 
la  vie,  et  l'autre  un  vieux  gentilhomme,  en  qui 
il  s'assurait  absolument,  quoiqu'il  improuvât 
tous  ses  desseins,  dont  il  lui  avait  tait  confidence. 
II  leur  dit  en  deux  mots  qu'il  allait  en  Franche- 
Comté  ;  qu'il  avait  besoin  do  l'un  d'eux  pour 
l'accompagner,  et  de  l'autre  pour  couvrir  sa 
fuite.  On  dit  qu'il  les  fit  tirer  au  sort,  et  qu'il 
échut  à  Pomperan  de  suivre  son  maître. 

Quelque  temps  après  son  départ,  et  deux  heu- 
res avant  le  jour,  Estanzane  donna  les  ordres 
pour  partir  h  tout  l'équipage,  comme  s'il  eût  été 
le  connétable,  et  marcha  quelque  temps  en  cet 
état.  Comme  il  vit  que  le  jour  approchait,  et 
qu'il  allait  être  découvert,  il  se  tourna  vers  les 
domestiques,  et  leur  dit  qu'ils  avaient  perdu 
leur  maiire  ;  qu'il  avait  été  obligé  de  se  retirer  en 
diligence,  et  que  le  plus  grand  regret  qu'il  avait 
eu  était  d'être  parti  sans  leur  avoir  dit  adieu  :  il 
leur  déclara  qu'ils  pouvaient  prendre  parti  ; 
pour  lui  il  tourna  vers  la  Franche-Comté,  où  son 
maître  s'était  rendu  par  de  longs  détours,  en 
passantpourdomestique  de  Pomperan,  et  après 
avoir  lait  ferrer  ses  chevaux  à  l'envers. 

II  alla  ensuite  àMantoue,  chez  le  duc  de  Gon- 
zague  son  parent,  et  de  là  à  Gênes,  et  enfin  à 
Plaisance,  pour  conférer  avec  Lannoy,  vice-roi 
de  Naples,  sur  les  affaires  de  la  guerre  :  son 
intention  était  de  passer  en  Espagne,  pour  épou- 
ser la  princesse  que  l'empereur  lui  avait  pro- 
mise ;  mais  l'empereur  avait  bien  d'autres  pen 
sées,  et  il  n'avait  garde  de  ne  rien  taire  pour  le 
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connétable,  avant  d'avoir  tiré  de  grands  avan- 
lages  de  la  rét)ellion.  11  envoya  le  comte  de 
Reiix  pour  lui  dire  ((u'il  pouvait  aller  en  Espa- 
sno,  ou  demeurer  en  Italie  pour  y  commander 
l'nrniée  ;  mais  ses  ordres  secrets  portaient  qu'ù 
quelque  prix  que  ce  fût,  il  fallait  l'obligera  pren- 
dre ce  dernier  parti. 

Pour  l'y  engager,  le  comte  lui  représenta 
qu'il  lui  serait  honteux  de  paraître  h  la  cour  de 
l'empereur  comme  un  prince  dépouillé,  et  qu'il 
valait  mieux  pour  sa  gloire  qu'il  eût  aupara- 
vant exécuté  quelque  chose  de  considérable.  Il 
l'exhorta  donc  fi  prendre  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  et  d'envoyer  cependant  quel- 
qu'un des  siens,  pour  soulever  ses  provinces, 
avec  les  troupes  que  l'empereur  avait  dans  la 
Franche-Comté. 

11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  persuader 
un  homme  qui  se  piquait  d'autant  d'honneur 
que  le  connétable.  11  demeura  en  Italie,  et  en- 
voya la  Motte  des  Noyers  pour  lever  des  troupes 
en  Allemagne,  avec  lesquelles  il  devait  tenter 
d'exciter  quelque  mouvement  dans  le  duché 
de  Bourgogne,  ou  dans  les  provinces  voisines  ; 
mais  ses  intelligences  lui  manquèrent. 

Aimar  de  Prie  et  les  autres  conjurés  furent 
arrêtés,  et  rien  ne  remua  dans  le  royaume.  On 
lit  le  procès  au  connétable,  il  fut  condamné  à 
mort  ;  sa  charge  lui  fut  ôtée,  ses  biens  lurent 
confisqués,  et  le  roi  donna  la  vie  à  ses  com- 
plices. On  lui  envoya  redemander  l'épée  de 
connétable  et  le  collier  de  l'ordre  ;  il  dit  qu'il 
avait  laissé  le  collier  à  Chantelle,  sous  son  che- 
vet, et  que,  pour  l'épée,  on  lu  lui  avait  ôtée  dès 
le  temps  qu'on  avait  donné  le  commandement 
au  duc  d'Alençon,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  ré- 
volte. 

Comme  il  y  avait  plusieurs  personnes  soup- 
çonnées, le  conseil  du  roi  lui  persuada  de  ne 
point  quitter  le  royaume  en  cet  état,  et  il  en- 
voya ordre- à  Bonnivet  de  marcher  droit  à  Mi- 
lan .  L'armée  était  composée  de  quatorze  à 
quinze  mille  hommes  d'armes ,  de  six  mille 
Allemands,  et  de  douze  à  quinze  mille  Suisses  : 
ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
qu'il  commença  de  passer  les  monts.  Au  bruit 
de  cette  marche.  Colonne,  tout  affaibli  qu'il 
était  par  son  grand  âge  et  par  ses  maladies, 
s'avança  aux  bords  du  Tésinpour  en  disputer  le 
passage  aux  Français  ;  car  Novare,  et  Vigevano, 
et  tout  ce  qui  est  en  deçà  de  cette  rivière,  s'était 
déjà  rendu  sans  résistance  ;  mais  comme  les 
eaux  étaient  basses,  la  vigilance  de  Colonne  fut 
irompée,  et  pendant  qu'il  gardait  soigneuse- 
ment un  endroit,  l'amiral  passa  par  l'autre. 

Colonne  craignit  alors  pour  Pavie ,  où  il  en- 


voya Antoine  de  Levé  avec  des  troupes,  et  pour 
lui,  il  se  retira  h  Milan  avec  le  reste  de  l'armée. 
Il  trouva  la  ville  en  désordre  :  une  longue  né- 
gligence en  avait  laissé  ruiner  tontes  les  dé- 
fenses. La  bourgeoisie  consternée  refusa  de 
prendre  les  armes  ;  on  n'attendait  que  le  mo- 
ment que  Bonnivet  arriverait  avec  l'armée,  et 
on  était  prêt  à  lui  ouvrir  les  portes  ;  mais  il  fut 
amusé  par  des  négociations  inutiles,  où  il  se 
laissa  engager  par  GaléasVisconti,  de  l'ancienne 
famille  des  ducs  de  Milan,  qui  lui  faisait 
espérer,  contre  toute  apparence,  de  faire  chasser 
les  impériaux  par  les  Milanais. 

Pendant  qu'il  écoutait  ces  propositions,  quatre 
ou  cinq  jours  que  l'ai'mée  passa  sans  rien  faire, 
aux  bords  du  Tésin,  donnèrent  le  temps  à  Co- 
lonne de  rassurer  les  habitants  et  de  réparer 
les  fortifications  ;  il  fit  plus,  car  il  appela  toutes 
les  garnisons,  hors  celles  de  Crémone  et  de 
Pavie.  Il  ne  se  soucia  point  d'abandonner  les 
autres  places  ;  il  ne  s'agissait  que  d'éviter  la 
première  impétuosité  de  l'armée  française.  Co- 
lonne, qui  espérait  tout  du  temps  et  de  l'hiver 
qui  était  proche,  se  contenta  de  munir  Milan  ; 
ainsi  quand  l'amiral  approcha,  il  trouva  la  place 
en  bon  état,  et  dix  mille  hommes  de  guerre 
dedans,  sans  les  habitants  :  ainsi  il  fut  réduit  à 
faire  seulement  un  blocus,  et  il  écrivit  au  roi 
qu'il  n'avait  pas  voulu  tenter  la  force,  de  peur 
d'exposer  au  pillage  une  ville  (pi'il  fallait  gar- 
der pour  en  tirer  des  contributions.  Sa  faveur 
fit  passer  ses  raisons  pour  bonnes,  et  le  roi  espé- 
rait de  grands  succès  de  sa  conduite. 

Environ  dans  ce  temps  le  Pape  mourut.  A 
l'occasion  de  cette  mort,  le  duc  de  Ferra re, 
assisté  des  Français,  tenta  vainement  de  prendre 
Modène  et  Plaisance.  Bayard  fut  plus  heureux 
à  surprendre  Lodi:  après  quoi  il  secourut  la 
citadelle  de  Crémone,  assiégée  depuis  vingt- 
deux  mois  ;  il  n'y  trouva  plus  que  huit  soldats, 
résolus  de  périr  tous  plutôt  que  de  se  rendre. 
Après  avoir  mis  la  citadelle  en  état,  il  assiégea 
à  son  tour  la  ville,  que  les  pluies  l'empêchèrent 
de  prendre,  et  l'amiral  le  rappela,  pour  presser 
de  plus  en  plus  le  blocus  de  Milan. 

La  France  cependant,  qui  faisait  de  si  grands 
efforts  contre  l'Italie,  était  elle-même  pressée 
et  en  grand  péril  par  trois  endroits.  La  Motte 
des  Noyers  entra  en  Champagne  avec  douze 
à  quinze  milli'  hommes  et  y  prit  (juehjues 
petites  places;  les  Espagnols  avaient  trente  mille 
hommes  du  côté  de  la  Guienne ,  et  les  Anglais, 
joints  aux  impériaux,  attaquèrent  la  Picardie 
en  pareil  nombre  :  ce  qui  restait  de  troupes 
à  la  France  était  bien  éloigné  de  ce  qu'il  en 
fallait  pour  résister  à  tant  d'ennemis;  mais  la 
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valeur  et  l'habileté  de  ses  chefs  la  sauvèrent. 
Claude  de  Guise ,  gouverneur  de  Champagne 
tomba  à  l'improviste  sur  la  Motte  des  Noyers 
avec  sa  cavalerie,  l'enveloppa  et  le  défit.  Les 
Espagnols,  qui  croyaient  enlever  fout  d'un  coup 
la  Guienne,  entièrement  dégarnie  ,  furent  arrê- 
tés par  Lautrec,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince. 

Ce  seigneur ,  maltraité  à  la  cour  depuis  la 
perte  du  Milanais,  s'était  retiré  dans  son  gou- 
vernement ,  et  quoiqu'd  fût  abandonné  ,  il  ne 
laissa  pas  de  se  soutenir.  D'abord  il  ravitailla 
Fontarabie  et  s'enferma  dans  Rayonne  lors- 
qu'onalla  l'assiéger  •  il  soutint  un  assaut  terrible 
contre  toute  l'armée  espagnole,  quoiqu'il  n'eid 
pour  tous  soldats  que  les  bourgeois  animés  de 
sa  présence.  Les  Espagnols,  contraints  de  lever 
honteusement  le  siège,  s'en  vengèrent  sur  Fon- 
tarabie, que  Frauget  leur  rendit  d'abord;  il  fut, 
quelque  temps  après ,  pour  sa  lâcheté,  dégradé 
sur  un  échafaud,  par  le  jugement  du  conseil  de 
guerre. 

La  Picardie  fut  en  plus  grand  péril  que  la 
Guienne,  et  la  Trimouillc  eut  besoin  contre  eux 
de  toute  sa  prudence  .  11  avait  très- peu  de 
monde  ;  mais  il  sut  si  bien  s'en  servir,  que  les 
ennemis  les  trouvaient  toujours  dans  toutes  les 
places  d'où  ils  s'approchaient ,  en  quoi  il  fut 
merveilleusement  secondé  par  la  vigilance  in- 
croyable et  la  valeur  du  brave  Créqui  Pontde- 
remi,  qui  se  signala  dans  cette  guerre;  à  la  lin, 
pourtant ,  les  Anglais  passèrent  la  Somme  à 
Braye  ;  ils  prirent  et  brûlèrent  Roye  :  Mont- 
didier  se  rendit  à  eux  trop  facilement,  et  ils 
vinrent  jusqu'à  la  rivière  d'Oise,  à  onze  lieues 
de  Paris. 

En  même  temps  le  roi  y  envoya  de  Lyon  le 
duc  de  Vendôme  avec  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes. La  saison  était  avancée,  et  les  Anglais,  qui 
croyaient  engloutir  la  France,  furent  contraints 
de  se  retirer,  sans  pouvoir  rien  conserver  de  ce 
qu'ils  avaient  pris  dans  la  Picardie.  Il  était  en- 
viron la  Toussaint,  et  la  même  incommodité  de 
la  saison,  qui  avait  chassé  les  Anglais,  fatiguait 
beaucoup  notre  armée  en  Italie. 

Colonne  avait  soutenu  Milan  par  sa  vigilance, 
et  son  industrie  ;  car  pendant  que  l'amiral  rom- 
pait les  moulins  et  détournait  le  canal,  il  fit 
faire  dans  la  ville  un  si  grand  nombre  de  mou- 
lins à  bras,  qu'avec  l'abondance  de  grains  que 
le  pays  fournissait ,  le  pain  ne  manqua  pas, 
mais  l'argent  manquait  tout  à  fait.  Colonne, 
pour  en  avoir,  s'était  accordé  avec  le  duc  de 
Ferrare,  à  qui  il  avait  promis  de  faire  livrer  Mo- 
dène  en  donnant  cinquante  mille  ducats.  Le  col- 
lège des  cardinaux,  qui  gouvernait  pendant  la 


vacance,  empêcha  que  cette  place  ne  fûtenlevée 
au  Saint-Siège  ;  quoique  cette  affaire  n'eût 
}ias  réussi,  les  assiégés  ne  laissaient  pas  de  se 
détendre,  et  l'armée  française  dépérissait  tous 
les  jours. 

Il  arriva  encore  un  autre  désordre  dans  les 
affaires.  Lamiral  craignit  que  les  ennemis  ne  se 
saisissent  du  pont  qu'il  avait  fait  h  Vigevano, 
par  où  les  vivres  venaient  dans  son  camp,  et  il 
rappela  Rayard  pour  le  garder.  Il  ne  considéra 
pas  que  par  ce  moyen  il  abandonnait  Lodi 
et  laissait  les  passages  tellemnient  ouverts , 
que  Milan  recevait  avec  abondance  tous  les  se- 
cours nécessaires  ;  alors  il  fallut  quitter  Milan, 
qu'il  n'y  avait  plus  moyen  d'affamer,  et  Bonnivet 
décampa  pour  s'aller  loger  à  Riagrassa.  Ce 
poste,  éloigné  de  Milan  de  quatorze  milles,  lui 
parut  avantageux ,  parce  qu'il  pouvait  de  là 
fatiguer  la  ville,  et  qu'il  n'avait  rien  à  y  crain- 
dre ,  étant  le  maître  de  tout  le  pays  d'alen- 
tour. 

Pendant  qu'il  se  retirait ,  Bourbon  et  les  au- 
tres chefs  pressaient  Colonne  de  le  poursuivre  ; 
il  ne  le  voulut  jamais ,  disant  qu'il  n'y  avait 
qu'à  laisser  faire  l'amiral,  qui  achèverait  bien 
tout  seul  de  ruiner  son  armée.  Un  peu  après  la 
retraite,  le  conclave,  qui  semblait  attendre  le 
succès  du  siège  pour  élire  un  Pape,  se  déter- 
mina au  cardinal  de  Médicis,  qui  prit  le  nom 
de  Clément  VU. 

Colonne,  après  avoir  délivré  Milan,  empêcha 
encore  Bonnivet  de  prendre  Arone,  place  d'im- 
portance ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la 
gloire  qu'il  s'était  acqinse  :  il  mourut  vers  la 
fin  de  l'année,  et  ne  quitta  le  commandement 
à  Lannoy  que  la  veille  de  sa  mort.  Pescaire  fut 
envoyé  pour  être  son  lieutenant,  et  Bourbon, 
à  qui  l'on  avait  promis  le  commandement  en- 
tier lie  l'armée,  lut  trop  heureux  de  le  partager 
avec  Lannoy. 

(1S24)  Cependant  l'amiral  ne  laissait  pas 
d'incommoder  le  Milanais  dans  les  postes  qu'il 
avait  occupés,  mais  le  Pape,  plus  agissant  que 
son  prédécesseur,  fit  joindre  ses  troupes  avec 
le  vice-roi  en  même  temps  que  l'armée 
vénitienne  et  six  mille  lansquenels  arrivèrent 
aussi  à  Milan.  Quand  ces  troupes  furent  arri- 
vées, les  impériaux  résolurent  de  se  mettre  en 
campagne  et  se  postèrent  à  cinq  mille  de  Bia- 
grassa. 

L'amiral  s'était  retranché  dans  un  logement 
très-lort,  où  il  avait  pour  deux  mois  de  vivres, 
et  espérait  que  les  ennemis  se  ruineraient  par 
eux-mêmes.  Ils  prétendirent  le  faire  périr  de  la 
même  sorte  ;  et  Bourbon,  très-bien  averti  de 
ce  qui  se  passait  dans  le  camp  de  Bonnivet,  les 
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empêcha  de  combattre  ;  car  il  savait  iiue  l'ar- 
gent commençait  à  lui  manquer. 

Les  choses  étant  ainsi  comme  en  suspens,  le 
diàteau  de  Crémone  fut  pris  par  famine  ;  la 
maladie  se  mit  dans  notre  camp ,  et  l'amiral 
(ut  contraint  de  quitter  son  poste  à  Biagrassa, 
en  y  laissant  garnison  pour  défendre  Vigevano 
que  les  ennemis  allaient  occuper.  Il  leur  pré- 
senta la  bataille  qu'ils  refusèrent.  Verceil,  d'où 
lui  venait  la  plus  grande  partie  de  ses  vivres, 
se  révolta,  et  il  commençait  à  craindre  ;  mais 
un  renfort  qui  vint  releva  ses  espérances. 
Outre  cela,  Rence  de  Ceri,  baron  romain,  capi- 
taine célèbre  en  ce  temps,  avait  cinq  mille  Gri- 
sons dans  le  Bergamasque  qui  devaient  se  join- 
dre à  la  garnison  de  Lodi,  ou  faire  unediversion 
dans  les  terres  de  Venise.  Mais  Jean  de  Médicis, 
à  la  tète  des  Vénitiens,  prit  des  postes  si  avanta- 
geux, qu'il  empêcha  la  jonction  des  Grisons  et 
les  dissipa. 

A  son  retour,  il  fut  averti  par  Bourbon  que 
Biagrassa  était  en  mauvais  état,  et  le  força  en 
quatre  jours.  Il  restait  encore  une  ressource  à 
l'amiral  :  c'était  le  secours  des  Suisses,  qui  des- 
cendaient en  grand  nombre  de  leurs  monta- 
gnespour  le  joindre.  Il  les  attendit  quelque  temps 
à  Novare,  et  vojant  que  son  armée  dépérissait 
tous  les  jours,  il  résolut  d'aller  au -devant  d'eux. 
Ds  étaient  au  nombre  de  huit  mille  sur  les  bords 
de  la  Sessia,  qui  les  séparait  d'avec  notre  ar- 
mée, et  ils  hésitaient  cà  la  passer,  sur  ce  que  le 
roi  ne  leur  avait  pas  envoyé  quatre  cents  hom- 
mes d'armes  qu  il  leur  avait  promis. 

Bonnivet  espérait  qu'en  les  joignant  il  les  dé- 
terminerait à  agir;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt 
décampé,  que  les  impériaux  marchèrent  après. 
Lannoy  n'en  était  pas  d'avis,  il  voulait  qu'on  fit 
un  large  passage  h  l'ennemi  qui  se  retirait  ;  mais 
Bourbon,  qui  avait  avis  du  désordre  de  notre 
camp,  représentait  qu'il  était  aisé  de  défaire  des 
fugitifs  qui  avaient  encore  à  passer  une  rivière 
en  leur  présence,  et  il  attira  Pescaire  à  son  sen- 
timent. Ils  résolurent  de  donner,  et  ils  trouvè- 
rent l'amiral  en  défense  à  la  queue  du  dernier 
bataillon. 

En  cet  état  il  lui  arriva  un  nouveau  malheur; 
les  Suisses  qui  étaient  dans  son  armée  se  déban- 
dèrent pour  joindre  leurs  compagnons  à  l'autre 
bord.  L'amiral,  sans  perdre  de  temps,  couvrit 
le  désordre  avec  sa  gendarmerie,  et  soutint  vi- 
goureusement le  choc  des  ennemis;  mais  étant 
blessé  au  bras  droit  d'une  arquebusade,  sa  bles- 
sure et  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  de 
Bourbon,  son  capital  ennemi,  lui  fitremettre  le 
commandement  à  Bavard  ;  car  le  maréchal  de 
Montmorency,   qui  avait  toujours  commandé 


l'avant-garde  en  cette  campagne,  était  demeuré 
malade.  Bavard,  qui  avait  souvent  averti  l'amiral 
de  ses  fautes  avec  une  liberté  digne  d'un  aussi 
brave  homme  qu'il  était,  lui  dit  en  acceptant  le 
commandement,  qu'il  était  bien  tard  pour  le 
luidonnor,  et  nue  les  affaires  étaient  sans  remède; 
mais  qu'il  servirait  sa  patrie  jusqu'au  bout,  aux 
dépens  de  sa  propre  vie. 

Il  donna  ensuite  ses  ordres,  et  se  joignit  avec 
Vandenesse^  frère  du  maréchal  de  Chabaimes  ; 
par  leur  valeur  et  parleur  conduite  l'armée  passa 
tout  entière.  Il  leur  en  coûta  la  vie  à  tous  deux  : 
Vandencsse  tomba  tout  raide  d'un  coup  au  tra- 
vers du  corps;  et  Bavard,  mortellement  blessé, 
après  avoir  vl;  la  retraite  heureusement  achevée, 
se  fit  mettre  au  pied  d'un  arbre,  le  visage  tourné 
vers  les  ennemis,  attendant  la  mort  avec  un 
courage  intrépide,  et  recommandant  toujours 
son  âme  à  Dieu. 

Le  hasard  ayant  conduit  Bourbon  au  lieu  où 
il  était,  il  lui  cria  :  «  Pauvre  chevalier  Bayard, 
je  te  plains  d'être  dans  un  état  si  pitoyable.  C'est 
vi'US,  Monseigneur,  repartit  Bayard,  c'est  vous 
qui  êtes  à  plaindre,  vous  qui  servez  contre  votre 
roi  et  contre  votre  serment  ;  pour  moi  je  meurs 
en  brave  homme  au  service  de  ma  patrie.  »  Il 
mourut  un  moment  après,  également  regretté 
des  ennemis  et  des  Français.  Pescaire  étant  aussi 
accouru  au  lieu  où  il  était,  lui  avait  l'ait  dresser 
une  tente,  et  après  sa  mort  il  fit  embaumer  son 
corps  et  le  renvoya  avec  un  grand  convoi. 

Cependant  l'armée  confinuait  sa  retraite  en 
bon  ordre;  quand  elle  fut  en  sûreté,  les  Suisses 
se  retirèrent  dans  leur  pays,  et  Bonnivet  marcha 
vers  la  France.  11  trouva  enson  chemin  les  quatre 
cents  lances  qui  devaient  joindre  les  Suisses 
fort  complètes  et  en  bon  état,  mais  venues  trop 
tard,  comme  il  arrivait  souvent  en  ces  temps. 
A^rès  cette  retraite  il  fut  aisé  aux  impériaux  de 
reprendre  toutes  les  places  du  Milanais. 

Cette  nouvelle  fut  reçue  en  France  avec  une 
extrême  douleur;  Bonîiivet  n'en  parut  pasaveo 
moins  de  confiance  à  la  cour.  11  comparait  sa 
retiaiteaux  plus  belles  actions  qui  eussent  jamais 
été  faites  à  la  guerre  :  toute  la  cour  se  moquait 
de  lui;  mais  il  eut  assez  d'adresse  pour  ne  point 
déplaire  au  roi.  Il  appréhendait  pourtant  qu'après 
avoir  ruiné  une  armée  si  considérable  on  n'osât 
plus  lui  confier  le  commandement,  et  c'est  ce 
qui  l'obligea  à  persuader  au  roi  d'aller  en  per- 
sonne en  Italie.  11  ne  fut  point  difficile  de  faire 
entrer  dans  ce  sentiment  un  prince  qui  n'avait 
rien  tant  à  cœur  que  la  gloire,  et  qui  n'avait  été 
arrêté  dans  son  royaume,  en  ces  dernières  oc- 
casions, que  par  des  nécessités  évidentes.  Mais 
les  ennemis  étaient  plus  prêts  que  lui,  et  Bem-- 
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bon  les  sollicilait  ?ans  cesse  de  ne  point  laisser 
imilile  une  armée  victorieuse;  la  saison  leur 
élait  favorable,  et  la  terre  commençait  à  se  cou- 
vru"  de  verdure. 

Les  Anglais  ctaientprêlsà  concourir  avec  eux 
à  la  ruine  de  la  France,  qu'ils  croyaient  à  demi 
vaincue,  Charles  et  Henri  avaient  lait  un  traité 
par  lequel  ils  partageaient  entre  eux  le  royaume. 
Bourbon  y  avait  sa  part,  et  on  avait  déjà  réglé 
que,  malgré  le  nom  de  roi  qu'on  lui  donnait, 
il  serait  tenu  de  faire  liommage  au  roi  d'Angle- 
terre. Ce  roi  devait  donner  à  l'empereur  des 
sommes  immenses,  ou  entrer  dans  la  Picardie 
avec  une  puissante  armée,  aui]uel  cas  l'empereur 
devait  lui  donner  des  troupes  et  fournir  l'artil- 
lerie ;  mais  dans  de  si  grands  objets,  la  principale 
espérance  des  deux  princes  était  sur  Bourbon. 

Il  était  irrité  qu'on  eût  fait  sans  sa  participa- 
tion un  traité  où  l'on  décidait  de  sa  fortune.  Sa 
colère  ne  l'empêcha  pas  d'accepter  le  comman- 
dement, et  si  l'on  eût  suivi  ses  conseils,  la  France 
eût  eu  peine  à  éviter  sa  ruine.  Il  était  d'avis  de 
passer  le  Duiupiiiné,  sans  assiéger  aucune  place, 
et  de  descendre  du  côté  de  Lyon,  où  il  avait  ses 
intelligences.  De  là  il  voulait  entrer  dans  les 
provinces  de  son  domaine,  et  répandre  partout 
dans  sa  marche  des  manifestes  contre  le  gouver- 
nement, en  promettant  au  peuple  de  le  soulager 
de  tous  impôts,  artifice  ordinaire  dont  on  flatte 
la  multitude  ignorante. 

Comme  il  n'y  avait  presque  de  troupes  en 
France  que  les  restes  de  l'année  d'Italie,  tout 
était  à  craindre  d'un  tel  conseil  ;  mais  le  bonheur 
de  la  France  voulut  qu'il  ne  fût  pas  suivi.  Mon- 
cade.que  sa  souplesse  et  son  habileté  à  la  guerre 
avaient  mis  en  grand  crédit  auprès  de  l'empe- 
reur, lui  repré.-enta  de  quelle  conséquence  il 
était  d'exposer  toutes  les  forces  de  l'Erapii-e  au 
milieu  de  la  France,  sous  la  conduite  d'un  re- 
belle qui  serait  ravi  de  faire  sa  paix  avec  son  roi, 
aux  dépens  de  l'empereur  dont  il  était  mécon- 
tent; il  trouvait  plus  à  propos  d'assiéger  mie 
ville  maritime,  où  la  nécessité  d'avoir  une  armée 
navale  partagerait  le  pouvoir  de  Bourbon,  et  il 
espérait  d'avoir  ce  commandement.  Il  ne  fut 
point  trompé  dans  sa  pensée. 

L'ein[)ereur  entra  dans  son  sentiment,  et  or- 
donnant à  Bourbon  d'assiéger  Marseille,  il  donna 
le  commandem  nt  de  l'armée  navale  à  Moncade. 
Pour  diminuer  cucore  davantage  le  pouvoir  de 
Bourbon,  il  voulut  que  les  Espagnols  fussent 
connnandés  par  Pescaire,  sous  prétexte  que 
celte  nation  ne  se  résoudrait  jamais  à  obéir  à  un 
étranger.  Quoique  l'empereur  envoyât  ses  ordres 
àBourLonavcc  beaucoup  d'excuses  et  de  com- 
pliments, il  ne  se  payait  point  de  tant  de  belles 


paroles,  et  il  ne  pouvait  digérer  qu'on  lui  don- 
Htàt  tant  de  compagnons,  ou  plutôt  tant  de  sur- 
veillants; mais  il  n'était  plus  temps  de  reculer, 
et  il  n'y  avait  qu'à  obéir.  Il  partit  avec  cinq  cents 
hommes  d'armes,  huit  cents  clievau-légeis,  et 
douze  mille  hommes  de  pied. 

Gomme  il  ne  trouva  point  d'armée  qui  s'op- 
posât à  la  sienne,  il  entra  sans  peine  en  Pro- 
vence, et  prit  d'abord  Toulon  et  Aix;  là  il 
apprit  la  mort  de  la  reine.  Cette  princesse  était 
adorée  de  tous  les  Français,  et  par  son  propre 
mérite,  et  par  la  mémoire  toujours  chérie  du 
roi  Louis  XII,  son  père. 

Bourbon,  qui  voyait  les  peuples  assez  mécon- 
tents et  encore  aigris  par  ces  bruits,  se  servit  de 
cette  occasion  pour  renouveler  ses  premiers  des- 
seins. Il  représenta  aux  Espagnols  la  France 
sans  armée,  les  peuples  émus  et  prêts  à  se  ré- 
volter, et  enfin  tout  le  royaume  perdu,  si  on 
avait  le  courage  de  l'attaquer.  Ou  le  laissa  rai- 
sonner, et  Pescaire  mit  le  siège  devant  Marseille, 
selon  les  ordres  de  l'empereur.  Rence  de  Ceri 
était  dedans  avec  deux  cents  lances,  et  trois  mille 
vieux  soldats  avec  lesquels  il  se  défendait  vigou- 
reusement. 

Le  roi  cependant  ne  s'endormait  pas;  après 
avoir  rétabli  son  armée,  il  envoya  avec  l'avant- 
garde  le  maréchal  de  Chabannes,  résolu  de  le 
suivre  de  près.  Les  Espagnols  n'avaient  osé  en- 
trer dans  Avignon  ;  et  quoique  le  Pape  fût  peu 
soigneux  de  leur  donner  le  secours  qu'il  leur 
devait  par  les  traités,  ils  respectèrent  son  do- 
maine; mais  le  maréchal,  qui  n'avait  pas  la 
même  raison  de  l'épargner,  entra  dans  la  place, 
sous  prétexte  de  la gaidcr  au  Pape. 

Quand  les  impériaux  apprirent  qu'il  était  si 
proche,  le  trouble  se  mit  dans  leur  camp  ;  d'ail- 
leurs, l'argent  y  manquait  :  les  Etats  de  Castille 
et  des  royaumes  voisins,  loin  d'cctroyer  à  l'em- 
pereur celui  qu'il  leur  avait  demandé,  ne  lui 
avaient  présenté  que  des  requêtes  pour  leur  dé- 
charge, de  sorte  qu'il  n'avait  pu  entrer  en 
Guie.me,  comme  il  l'avait  projeté;  leroid'Angle- 
terre  n'était  point  entré  en  Picardie.  Ces  deux 
princes  faisaient  de  grandes  pldutes  l'un  de  l'au- 
tre, et  se  reprochaient  mutuellement  de  grands 
manquements  de  paroles.  Ils  avaient  raison  tous 
deux  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  paraissait  le  plus 
dégoûté.  Le  cardinal  Yolsey,  archevêque  d'York, 
principal  ministre,  commençait  à  s'incliner  vers 
la  France,  et  tournait  de  ce  côté  l'esprit  de  son 
maître. 

Dans  cette  bonne  disposition,  il  reçut  les  en- 
voyés de  François,  qui,  n'ayant  affaire  qu'en  Pro- 
vence, vintavectoutes  ses  forces.  Asonapproche 
le  maréchal  s'avança  à  Salon  de  Craux,  qui 
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n'était  qu'à  huit  lieues  de  Marseille.  La  terreur 
redoubla  dans  te  camp  des  ennemis,  et  ils  furent 
contraints  de  lever  le  siège  en  grande  hâte,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  et  tout  leur 
bulin  .  Le  roi  ne  se  contenta  pas  de  les 
avoir  chassés  de  son  royaume  ;  il  crut  qu'en 
allant  droit  à  Milan  il  réduirait  aisément  tout 
le  pays  ;  l'importance  était  d'y  arriver  le 
premier  ,  et  ce  prince ,  pour  prévenir  la  di- 
ligence des  ennemis  ,  partit  sans  vouloir 
écouter  personne  que  l'amiral  qui  le  pressait. 
11  évita  la  rencontre  de  sa  mère,  qui,  voyant 
l'hiver  approciier,  car  c'était  la  mi-octobre, 
venait  exprès  de  Lyon  pour  rompre  son  voyage, 
et  il  lui  manda  d'aller  à  Paris  faire  vérifier  les 
lelties  de  régence  qu'il  lui  laissait. 

Durant  les  premiers  jours  les  deux  armées 
firent  presque  une  égale  diligence;  mais  Pescaire 
qui  connut  de  quelle  conséquence  il  lui  était  de 
join.dre  promptement  Lannoy,  que  les  soldats 
qu'il  avait  dans  le  Milanais  avaient  presque  aban- 
donné faute  d'argent,  tout  d'un  coup  fit  une 
marche  de  trente  milles,  pour  se  jeter  dans  Pavie 
où  Lannoy  le  rencontra.  Là,  ils  délibérèrent  de 
ce  qu'ils  avaient  à  faire,  et  le  vice-roi,  ayant 
laissé  un  grand  renfort  à  Pavie,  sous  le  comman- 
dement d'Antoine  de  Levé,  résolut  d'aller  à 
Milan  avec  le  reste  de  l'armée;  mais  Moron, 
qu'il  y  avait  envoyé  quelques  jours  auparavant 
pour  lui  mander  des  nouvelles,  l'empêcha  d'en- 
trer dans  une  ville  que  la  peste  avait  désolée,  et 
loin  d'y  appeler  du  secours,  il  porla  le  duc  Sforce 
à  l'abandonner.  Le  roi  ne  tarda  pas  à  s'en  ap- 
procher; mais  il  n'y  voulut  jamais  entrer,  il  se 
contenta  d'y  envoyer  la  Trimouille  et  d'y  mettre 
une  garnison  capable  defairele  siégedu  château. 
Cela  fait,  il  assembla  le  conseil  de  guerre  ;  la 
fin  du  mois  d'octobre  approchait,  et  il  lui  était 
d'une  extrême  importance  de  bien  employer  le 
temps.  Jean  Stuart,  duc  d'Albanie,  les  maré- 
chaux de  Cliabannes  et  de  Foix,  avec  tous  les 
vieux  officiers,  étaient  d'avis  que,  sans  s'arrêter 
à  un  siège,  pas  même  à  celui  du  château  de  Mi- 
lan, on  fit  marcher  la  Trimouille  avec  toutes  les 
troupes  pour  accabler  les  impériaux  pendant 
qu'ils  étaient  en  désoi-dre  ;  mais  Bonnivet  l'em- 
portasur  lantde  grands  hommes,et,contre  la  plu- 
ralitédesavis,  ilfitentrepiendre  le  siège  de  Pavie. 
Alors  les  impériaux  commencèrent  à  se  ras- 
surer. Ils  étaient  dispersés  en  divers  endroits  en 
grande  crainte  et  presque  sans  vivres  ;  le  Pape 
et  les  Florentins  les  amusaient  de  belles  paroles, 
les  Vénitiens  n'en  faisaient  guère  plus.  Dans  un 
si  triste  élal,  ce  fut  pour  eux  un  coup  de  salut 
que  de  leur  donner  le  temps  de  respirer.  Le  roi, 
qui  croyait  emporter  facilement  Pavie,  la  fitbat- 


tre  avec  tant  de  vivacité,  qu'il  y  eut  brèche  au 
bout  de  deux  jours.  Comme  on  allait  à  l'assaut, 
on  découvrit  duhaut  des  ruines,  que  Levé  avait 
fait  creuser  un  nouveau  fossé,  garni  d'arquebu- 
siers et  hors  d'état  d'être  forcé.  Il  fallut  se  reti- 
rer, et  le  maréchal  de  Foix  fit  une  seconde  len- 
talive  aussi  inutile  que  la  première  ;  ainsi  on 
résolut  d'attaquer  la  ville  d'une  autre  façon. 

Un  côté  des  murailles  était  défendu  par  un 
bras  duTésin;et  parce  qu'il  n'était  pas  guéable, 
on  n'avait  pns  cru  nécessaire  de  fortifier  la  ville 
de  ce  côté-là.  On  entreprit  de  le  délourncr,eton 
commença  pour  cela  de  grands  travaux.  Cepen- 
dant le  duc  de  Bourbon,  qui  vit  que  le  siège 
tirait  en  longiieur,  crut  qu'il  aurait  le  loisir  de 
faire  des  levées  en  Allemagne  pour  venir  alfa- 
querleroi  avec  pius  de  forces;  il  n'avait  point 
d'argent,  et  l'empereur  n"était  point  en  élal  d'en 
fournir  ;  mais  le  duc  de  Savoie  engagea  jusqu'à 
ses  pierreries  pour  lui  en  laire  trouver. 

On  ne  sait  pas  par  quel  intérêt  ce  duc  se  laissa 
gagner  contre  sa  sœur,  mère  du  roi,  et  contre 
ce  prince,  son  neveu,  qu'il  avait  jusqu'alors  ten- 
drement aimé  ;  on  sait  seulement  que  depuis 
qu'il  eût  épousé  l'infante  de  Port  ugal,  parente 
de  l'empereur,  il  changea  bientôt  pour  la  France. 
Avec  l'argent  que  Bourbon  eut  par  son  moyen, 
il  se  fit  bientôt  considérer  en  Allemagne,  où  il 
gagna  aisément  Fronsberg,  luthérien  emporté, 
qui  ne  demandait  qu'à  passer  en  Italie  pour 
avoir  occasion  de  faire  la  guerre  au  Pape.  Par 
le  moyen  de  cet  homme,  qui  avait  beaucoup  de 
crédit,  il  levait  des  troupes  en  grande  hâte, 
craignant  toujours  que  les  Espagnols,  qui  man- 
quaient d'argent,  n'abandonnassent  Pavie,  ou 
que  le  roi  ne  fût  contraint  de  se  retirer  avant 
son  retour  ;  mais  les  affaires  du  siège  allaient 
Icnloment,  et  le  roi  ne  s'opiniàtrait  pas  moins 
à  le  continuer. 

On  s'était  tourmenté  en  vain,  durant  trois  se- 
maines, à  détourner  la  rivière  qui,  enflée  des 
phiies  et  des  neiges,  emporta  tout  à  coup  l'ou- 
vrage de  trente  mille  pionniers.  Cette  lenteur  du 
siège  donna  lieu  à  de  grandes  négociations;  le 
Pape  fil  sonder  les  senliments  de  Lannoy  sur  la 
trêve;  et  comme  il  ne  l'en  trouva  pas  éloigné, 
ille  lit  consentir,  lui  et  ses  collègues,  qu'elle  se 
ferait  pour  cinq  ans,  en  laissant  au  roi  les  pla- 
ces de  deçà  l'Adde,  excepté  Lodi.  Il  n'y  avait  rien 
de  plus  avantageux  pour  la  France  que  cette 
trêve,  qui  dégageait  le  roi  honnêtement  d'un 
siège  aussi  hasardeux  que  celui  de  Pavie,  et  lui 
laissait  la  partie  du  Milanais  la  plus  grande,  'la 
plus  fertile  et  la  plus  voisine  de  la  France;  mais 
Bonnivet  s'y  opposa. 

Il  ne  cessait  de  représenter  au  roi,  qui  n'était 
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que  Irop  aisé  h  se  piquer  d'honneur,  quelle 
gloire  ce  lui  serait  de  réduire  une  ville  aussi 
iniportnnte  ;  ainsi,  sans  songer  aux  incommo- 
dités de  la  saison  et  au  dépérissement  des 
troupes,  on  ne  pensa  qu'aux  moyens  de  conti- 
nuer le  siège.  Tout  ce  que  put  l'aire  le  Pape,  fut 
de  s'accorder  avec  le  roi,  qu'il  croyait  le  plus 
fort,  en  faisant  ligue  offensive  et  défensive  avec 
lui,  à  condition  qu'il  protégerait  le  Saint-Siège, 
l'Etat  de  Florence  et  la  maison  de  Médicis.  Le 
traité  était  fait  pour  la  vie  des  deux  contractants, 
et  devait  être  tenu  secret  jusqu'à  ce  qu'il  plût 
au  Pape  de  le  découvrir.  Le  roi  se  tenant  fort 
par  cet  accommodement,  conçut  de  nouveaux 
desseins. 

Quoiqu'il  eût  besoin  de  toutes  ses  troupes  de- 
vant Pavie,  il  envoya  le  duc  d'Albanie  vers  le 
royaume  de  Napics,  avec  sixccnlshommes  d'ar- 
mes et  dix  mille  hommes  de  pied.  Il  prétendait 
par  Ici  ou  prendre  ce  royaume  au  dépourvu,  ou 
obliger  Lauuoy  à  liù  abanilouncr  le  Milanais. 
Eu  effet,  il  fut  tenté  de  quitter  tout  pour  aller 
au  secours  du  royaume  de  Naples,  qu'il  appré- 
hendait de  voir  périr  durant  qu'il  en  était  vice - 
roi  ;  car  le  Pape,  après  avoir  fait  ce  qu'il  pouvait 
pour  détourner  le  roi  de  cette  entreprise,  avait 
été  obligé  de  donner  passage  à  nos  troupes,  en 
s'excusant  envers  Lannoy  le  mieux  qu'il  put  ;  ce 
qui  n'empêcha  pas  que  Pescaire  ne  fit  résoudre 
dans  le  conseil  qu'on  s'attacherait  à  la  défense 
du  Milanais,  comme  à  l'affaire  capitale,  en  ren- 
voyant ordre  aux  gouverneurs,  dans  le  royaume 
de  Naples,  de  tenir  le  plus  qu'ils  pourraient. 

Le  même  Pescaire  fut  cause  qu'on  refusa  une 
trêve  que  le  roi  n'eût  pu  refuser.  Elle  lui  laissait 
les  places  qu'il  avait  [lises,  et  séquestrait  celles 
que  tenaient  l'empereur  elle  duc  de  Sforce,  jus- 
qu'à ce  que,  par  une  paix,  on  eût  assuré  le  du- 
ché à  un  second  ou  troisième  fils  de  François. 
Pescaire  empêcha  cetaccordtrop  désavantageux 
aux  aftaires  de  son  maitre  ;  et  le  Pape,  à  l'oc- 
casion de  ce  refus,  déclara  le  traité  qs'il  avait 
fait  avec  le  roi. 

Ce  traité  nous  apporta  de  grands  avantages. 
Les  poudres  nous  ayant  manqué,  le  duc  de  Fer- 
rare  en  fournit  avec  toutes  les  munitions  néces- 
saires, et  le  convoi  passa  dans  les  terres  du  Pape, 
malgré  les  plaintes  des  impériaux.  Il  arriva  en- 
core au  roi  une  chose  heureuse  :  Moncade,  qui 
avait  pris  Savone,  et  qui,  s'étant  rendu  maître 
de  la  rivière  de  Gènes  ,  empêchait  les  se- 
cours de  France  tout  préparés  à  Marseille, 
fut  pris  lui-même  par  André  Doria,  et  sa  flotte 
dissipée  ;  après  quoiRence  de  Céri  joignit  le  duc 
d'Albanie  au  delà  de  l'Apennin. 

(1525)  Cependant  les  impériaux  n'étaient  pas 


sans  espérance.  Malgré  les  rigueurs  do  l'hiver, 
le  duc  de  Bourbon  s'approchait  avec  cinq  cents 
chevaux  et  six  mille  hommes  de  pied,  en  atten- 
dant de  plus  grandes  troupes.  Lannoy  s'avança 
à  Lodi,  et  y  assembla  son  armée,  composée  de 
dix-neuf  à  viugt-inille  hommes,  entre  autres  de 
.seize  mille  d'infanterie  espagnole  et  allemande, 
des  meilleures  troupes  du  monde.  Pour  se  donner 
le  loisir  d'attendre  loduc  de  Bourbon,  ils  firent 
par  adresse  entrer  dans  la  place  quelques  ton- 
neaux pleins  d'argent,  et  apaisèrent  les  lansque- 
nets, qui  commençaient  à  se  mutiner. 

Enfin  Bourbon  arriva  avec  ses  Allemands,  et 
aussitôt  après  lesgénéraux  résolurent  d'attaquer 
les  lignes.  Ils  prétendaient  ou  donner  bataille, 
s'ils  le  pouvaient  avec  avantage,  ou  eu  tous  cas 
forcer  un  passage  et  rafraichir  les  assiégés.  La 
difficulté  était  d'engager  au  combat  des  troupes 
à  qui  on  n'avait  point  d'argent  adonner.  II  fal- 
lait user  d'artifice  :  Pescaire  persuada  aux  Es- 
paguolsque  les  Allemands  voulaient  commencer 
l'attaque,  et  qu'il  les  iàilait  prévenir.  Bourbon 
excita  les  Allemands  par  un  discours  semblable 
qu'il  leur  lit  des  Espagnols,  et  ces  deux  nations 
allaient  au  combat  à  l'envi  l'une  de  l'autre  ; 
pour  profiter  de  leurs  bonnes  dispositions,  les 
généraux  résolurent  de  camper  à  Lotli.  Ils  pri- 
rent en  passant  le  château  de  Saint- Ange,  poste 
important  qu'un  Italien  gagné  leur  abandonna, 
et  vinrent  se  loger  près  de  notre  armée,  qu'ils 
fatiguèrent,  durant  quinze  jours,  par  des  escar- 
mouches continuelles. 

Le  roi  commençait  àregretter  les  troupes  du 
duc  d'Albanie,  qui  ne  faisaient  qu'un  bruit  inu- 
tile. Il  payait,  à  la  vérité,  une  grande  armée  ; 
mais  par  la  négligence  des  officiers  principaux 
et  l'avarice  des  autres,  il  s'en  fallait  beaucoup 
que  ses  troupes  fussent  complètes  :  il  fut  con- 
traint de  rappeler  la  Trimouille,  avec  une  partie 
de  la  garnison  qu'il  avaità  Milan  ;  mais  en  même 
temps  six'niille  Grisons  le  quittèrent,  rappelés 
par  leurs  supérieurs,  à  qui  la  surprise  d'une  de 
leurs  places  donna  l'alarme.  Voilà  à  quoi  l'on 
s'expose,  quand  on  met  sa  confiance  dans  les 
étrangers. 

Un  peu  après,  le  roi  eut  avis  qu'un  renfort  de 
quatre  mille  hommes,  qui  lui  venait  de  Savone, 
avait  été  défait  dans  l'Alexandrin  parla  cavale- 
rie du  duc  de  Milan.  Après  tant  de  fâcheuses 
nouvelles,  la  Trimouille,  lesgénéraux,  tous  les 
vieux  officiers  de  l'armée  et  le  Pape,  conseil- 
laient au  roi  de  se  retirer  sans  donner  bataille  et 
sans  attendre  les  ennemis,  qui  étaient  plus  forts 
que  lui  :  ils  rassuraient  que  celte  retraite  ne  se- 
rait pas  pour  longtemps,  parce  que  l'armée  en- 
nemie, coiiî posée  de  tant  d'étrangers,  que  i'ar- 
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gent  seul  amenaif,  le  voyant  manquer  sans  res- 
source, se  dissiperaient  en  quinze  jours. 

Le  roi,  qui  avait  dit  si  souvent  qu'à  quelque 
prix  que  ce  fut  il  prendrait  Pavie,  aima  mieux 
hasarder  toute  son  année  et  sa  propre  personne 
que  de  reculer.  Bonnivet  l'affermissaitdans  celte 
résolution,  disant  que  le  moindre  pas  en  arrière 
ferait  tomber  le  courage  aux  Français,  accoutu- 
més h  craindre  l'ennemi,  si  on  ne  les  obligeait 
aie  chercher,  ou  du  moins  h  l'attendre.  Cepen- 
dant il  était  vrai  que  l'argent  manquait  aux  im- 
périaux, et  qu'ils  craignaient  tous  les  jours  que 
leurs  troupes  ne  se  débandassent;  pour  empê- 
cher ce  malheur,  ils  crurent  qu'il  n'y  avaitpoint 
de  temps  k  perdre,  et  résolurent  de  donner  la 
nuit  du  24  lévrier,  fête  de  saint  Mathias,  jour 
que  les  impériaux  estimaient  heureux,  parce 
que  c'était  celui  de  la  naissance  et  de  l'élection 
de  l'empereur. 

Ils  marchèrent  contre  nntre  armée,  qui  était 
avantageusement  postée,  retranchée  de  toutes 
parts  de  bons  fossés,  et  défendue  de  forts  vers 
les  endroits  les  plus  faibles.  Le  flanc  droit 
avait  pour  défense,  avec  de  grands  fossés,  les 
murs  du  parc  de  Mirabel,  maison  de  plaisance 
des  ducs  de  Milan.  Le  roi  était  logé  dans  le 
parc,  et  tellement  retranché,  qu'il  ne  pouvait 
être  forcé  ;  il  avait  résolu  dans  le  conseil  de  ne 
point  hasarder  sa  personne,  et  sans  sortir  de 
son  fort,  d'envoyer  de  là  tous  les  ordres  où  il 
serait  nécessaire;  du  reste  on  ne  voulait  point  en 
venir  à  une  bataille,  mais  défendre  seulement 
l'endroit  que  les  ennemis  voudraient  forcer.  Ils 
commencèrent  à  donner  l'alarme  par  plusieurs 
feintes  attaques  dans  les  quartiers  les  plus  éloi- 
gnés de  Mirabel,  ayant  des  chemises  blanches 
sur  leurs  armes,  pour  se  reconnaître. 

Deux  heures  devant  le  jour,  ils  rompirent 
soixante  brasses  des  murs  du  parc,  et  y  entrè- 
rent d'abord  avec  deux  mille  arquebusiers  et 
quelques  compagnies  de  chcvau-légers. 

Leur  armée  était  partagée  en  quatre  briga- 
des, dont  la  quatrième  faisait  le  corps  de  réserve. 
Ils  avaient  trouvé  moyen  d'avertir  Antoine  de 
Levé  de  leur  dessein,  et  ils  lui  donnèrent  le  si- 
gnal dont  on  était  convenu.  Le  choc  commença 
par  Ferrand  de  Castriot,  marquis  de  Saint-Ange, 
qui  soutenu  de  trois  bataillons,  gagnait  le  châ- 
teau de  Mirabel,  dont  il  voulait  se  saisir,  laissant 
à  gauche  le  roi,  qui  était  trop  fort  pour  être  at- 
taqué ;  deux  compagnies  de  gendarmes  sorti- 
rent pour  leur  résister. 

Comme  ils  avaient  ù  passer  à  la  lôte  de  no- 
tre armée,  et  i;::c  notre  artillerie  les  foudroyait 
et  leur  emportait  des  files  entières ,  ils  se 
couchaient  sur  le  ventre,  sans  éviter  le  canon, 


qui  les  voyait  d'une  émincncc,  et  ils  couraient 
à  la  file,  pour  gagner  un  vallon  qui  les  eût  mis 
à  couvert.  Cependant  le  marquis  de  Saint-Ange 
perdit  son  meilleur  officier,  et  sa  brigade  parut 
ébranlée.  Pcscaire  vint  le  secourir,  mais  le  ma- 
réchal de  Chabannes,  qui  commandait  l'avant- 
garde,  étant  sorti  en  même  tcm|)S,  poussa  un 
gros  tl'Espagiiols  dont  il  cncloua  le  canon  ;  la 
brigade  du  ducdcBourbou  fut  encore  plus  mal- 
traitée parles  bandes  noires,  qui,  l'ayant  autre- 
fois extrêmement  aimé,  l'avaient  en  horreur  de- 
puis sa  révolte.  Notre  canon  faisait  de  tous  côlés 
un  effet  terrible,  et  Jacques  de  Genouillac,  sei- 
gneur d'Assier,  maître  de  l'arliiterie,  se  pro- 
mctlait  lui  seul  de  défaire  les  ennemis,  quand 
le  roi,  qui  les  croyait  ébranlés,  se  persuada 
qu'en  paraissant  il  rendrait  la  victoire  indubi- 
table. 

Il  sortit  donc  de  son  fort,  et  se  mit  malheu- 
reusement entre  son  arlille.ie  et  les  ennemis. 
Ainsi  le  canon  se  tut:  les  impériaux  rassurés 
tournèrent  la  tète  contre  le  roi;  la  gendarmerie 
les  poussa  d'abord,  et  le  marquis  de  Saint-Ange 
fut  tué,  quelques-uns  disent  de  la  main  du  roi  ; 
mais  il  n'a  pas  besoin  d'éloges  douteux.  Alors 
la  mêlée  fut  âpre,  et  au  milieu  du  tumulte,  Pcs- 
caire fit  avancer  deux  mille  arquebusiers  choi- 
sis, qu'il  avait  mis  en  croupe  derrière  la  cava- 
lerie espagnole;  leur  décharge  fut  furieuse,  et 
les  Français  virent  h  leur  tour  leurs  rangs  éclair- 
cis.  Levé  sortit  de  sa  place,  et  les  prit  par  der- 
rière ;  l'aile  droite  deux  fois  poussée  lut  deux 
fois  ralliée  par  le  maréchal  de  Chabannes.  Au 
troisième  choc  tout  plia,  le  cheval  du  maréchal 
fut  tué  sous  lui  ;  et  ce  vieillard  intrépide,  aban- 
donné des  siens,  se  jetait  dans  les  bataillons 
suisses  pour  combattre  à  pied  avec  eux.  Il  fut 
pris  par  un  Italien,  à  qui  un  Espagnol  le  voulait 
ôler;  et  plutôt  que  de  le  laisser, entre  ses  mains, 
il  le  tua. 

En  même  temps  le  duc  d'Alençon,  voyant 
l'aile  droite  défaite,  se  retira  sans  combattre, 
avec  l'aile  gauche  qu'il  commandait,  cl  alla  mou- 
rir à  Lyon  de  honte  et  de  désespoir.  Sa  retraite 
perdit  l'armée  de  France  ;  les  Suisses,  qu'il  de- 
vait couvrir  avec  sa  cavalerie,  voyant  qu'il  tour- 
nait le  dos,  se  crurent  trahis  et  prirent  lafuile. 
Le  roi,  qui  avait  perdu  avec  eux  sa  principale 
espérance,  restait  avec  les  seuls  lansquenets, 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille,avec  lesquels 
il  marcha  tète  baissée  contre  l'ennemi  ;  ils  fu- 
rent bientôt  accablés  par  la  multitude. 

Lh  périrent  auprès  du  roi  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  parmi  lesquels  se  trouva  la  Tri- 
mouille,  ce  grand  capitaine,  âgé  de  soixante  et 
quinze  ans,  heureux  en  tant  de  combats.  Le 
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marquis  de  Saint-Séverin,  grand  écuyer,  porté 
par  terre  d'un  coup  mortel,  vit  Langey  qui  ve- 
nait à  lui  pour  le  relever,  et  lui  cria  qu'il  allât 
au  roi  ;  que  pour  lui  il  n'avait  plus  besoin  de 
rien.  Le  maréchal  de  Foix,  blessé  pareillement 
à  mort,  voulait,  avant  de  mourir,  venger  sur 
Bounivet  les  malheurs  de  la  France  ;  mais  les 
ennemis  l'avaient  prévenu,  et  l'amiral  était 
tombé  mort:  tout  le  reste  des  seigneurs  fut  pris 
ou  lue. 

Le  roi,  ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui  et 
étant  blessé  à  la  jambe,  combattait  h  pied  avec 
une  poignée  de  gens,  et  ne  voulait  pas  se  ren- 
dre, jusiju'à  ce  que,  l'omperan  l'ayant  reconnu, 
malgré  la  poussière  et  le  sang  dont  quelques 
blessures  l'avaient  couvert,  il  écarta  la  multi- 
tude qui  l'entourait,  et  fit  approcher  Lannoy  à 
qui  le  roi  se  rendit.  Le  maréchal  de  Montmo- 
rency, envoyé  la  veille  pour  garder  un  poste, 
était  retourné  au  bruit  du  canon  pour  servir  son 
maître  :  il  arriva  trop  tard  pour  combattre,  et 
seulement  assez  tôt  pour  l'accompagner  dans  la 
prison. 

Parmi  les  prisonniers  se  trouvèrent  le  roi  de 
Navarre,  le  comte  de  Saint-Paul,  prince  du  sang, 
Fleurange,  la  Roche  du  Maine,  Monlpezat  et 
plusieurs  autres  qui  s'étaient  signalés  dans  le 
combat.  Trivulce,  qui  commandait  à  Milan, 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  cette  nouvelle,  qu'il  s'en- 
fuit avec  fous  ses  gens,  et  le  propre  jour  de  la 
victoire  le  Jiilanais  lut  délivré  de  tous  les  Fran- 
çais. 

Un  prisonnier  de  cette  importance,  tombé 
inopinément  entre  les  mains  des  impériaux, 
étonnait  ceux  qui  l'avaient  pris.  Son  malheur 
lui  attirait  du  respect,  et  les  Espagnols,  qui  ve- 
naient avec  empressement  pour  le  regarder, 
regrettaient  de  n'avoir  point  un  tel  roi,  et  umr- 
muraient  contre  l'empereur,  qui,  parmi  tant  de 
guerres,  demeurait  tranquillement  dans  son 
royaume,  se  contentant  de  combattre  par  ses 
lieutenants. 

PescaJre  l'aborda  avec  beaucoup  de  soumis- 
sion et  de  modestie,  environné  des  principaux 
ofliciers.  Le  roi,  l'ayant  reçu  avec  un  air  plein 
de  douceur  et  majesté,  loua  hautement  sa  valeur, 
quoique  fatale  à  lui  et  aux  siens,  et  dit  qu'il 
croyait  qu'un  aussi  honnête  homme  poiterait 
l'empereur  à  user  modérément  de  ses  avantages. 
Il  déclara  que,  pour  lui,  il  n'enviait  pas  à  ce 
prince  les  victoires  que  la  fortune  donnait,  mais 
l'occasion  d'exercer  sur  un  roi  vaincu  une  géné- 
rosité digne  de  tleux  si  grands  princes. 

Tout  le  monde  était  ravi  de  voir  un  roi  de  trente 
ans  porter  si  conslammeut  une  si  mauvaise  for- 
tune. On  le  traita  toujours  en  roi,  et  lui  aussi  ne 


rabattit  rien  de  sa  grandeur.  Le  duc  de  Bourbon 
s'étant  approché  à  genoux  à  un  souper  pour  lui 
présenter  la  serviette,  quelques-uns  disent  qu'il 
la  reçut  par  politique  ;  mais  la  plupart  assurent 
qu'il  la  refusa  avec  un  juste  dédain,  et  le  dernier 
est  plus  convenable  à  son  humeur  franche  et  à 
sa  fierté  naturelle. 

Cependant  le  vice-roi  étaiten  peine  où  il  ren- 
fermerait son  prisonnier  :  il  eût  bien  souhaité 
qu'on  eût  pu  le  transporter  à  Naples  ou  en  Es- 
pagne ;  mais  il  n'osait  l'y  faire  passer  par  mer, 
dans  la  crainte  que  les  galères  et  vaisseaux  du 
roi  ne  l'enlevassent.  Il  lui  paraissait  aussi  dan- 
gereux de  le  laisser  en  Italie,  où  il  prévoyait 
qu'il  se  ferait  bientôt  de  grandes  cabales  pour 
sa  délivrance  ;  il  ne  trouvait  pas  même  de  sû- 
reté à  garder  dans  l'armée  un  prince  dont  l'a- 
bord gagnait  tout  le  monde,  et  l'espérance  de 
sauver  un  si  grand  roi,  dont  la  libéralité  était 
si  connue,  pouvait  tenter  les  soldats  mécontents 
faute  d'être  payés.  Enfin,  il  résolut  de  le  l'aire 
promptement  conduire  à  Pizzigliitone,  château 
fort  du  Milanais,  en  al  tendant  les  ordres  de  l'em- 
pereur et  les  ouvertures  que  le  temps  pouvait 
donner. 

La  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  prise  du  roi 
vola  bientôt  de  tous  côtés;;  toute  l'Italie  en  trem- 
bla et  craignit  qu'une  victoire  si  complète  ne 
lui  donnât  bientôt  un  maître.  Le  duc  d'Albanie 
s'arrêta  tout  court,  et  lui  qui,  au[)aravant,  me- 
naçait Naples,  ne  songeait  plus  qu'à  la  retraite. 

Dans  une  si  terrible  conjoncture,  les  Véni- 
tiens furent  les  premiers  à  prendre  une  vigou- 
reuse résolution,  et  proposèrent  au  Pape  de  se 
joiiulre  h  eux  pour  tomber  promptement  sur 
les  impériaux,  pendanlque  leurs  troupes  étaient 
affaiblies  par  le  combat,  et  qu'étonnés  eux- 
mêmes  d'un  si  grand  succès,  ils  ne  savaient 
cncoi'e  ce  qu'ils  avaient  h  faire  pour  en  profi- 
ter. Le  Pape,  touché  de  leurs  raisons,  donna 
d'abord  sa  parole  pour  l'union  qu'ils  lui  propo- 
saient ;  mais  l'archevêque  de  Capoue,  son  nonce, 
revint  en  même  temps  d'auprès  de  Lannoy, 
chargé  de  belles  promesses  ;  et  le  Pape,  qui 
craignait  tout  des  victorieux,  fut  ravi  de  finir 
ses  craintes  par  un  accord.  Il  ne  put  persuader 
aux  Vénitiens  de  s'engager  aux  conditions  que 
le  vice-roi  leur  proposait  ;  mais  le  reste  de  l'Ita- 
lie suivit  l'exemple  du  Pape,  et  même  acheta 
la  paix  par  de  grandes  sommes,  que  Lannoy  em- 
ploya h.  payer  l'armée. 

Toutes  ces  choses  se  firent  bien  vite  et  furent 
presque  rapportées  en  même  temps  à  la  régente, 
avec  la  prise  du  roi,  son  fils.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  quelle  fut  la  consternation  de  toute  la 
la  France  :  le  roi  pris,  tous  les  chefs  tués,  la  tleur 
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delà  noblesse  et  des  troupes  taillée  en  pièces,  le 
royaume  en  alarme,  épuisé  d'hommes  et  d'ar- 
gent, les  vainqueurs  puissants,  l'Italie  réduite  à 
leur  obéir,  l'Angleterre  unie  avec  eux,  faisaient 
craindre  à  la  régente  une  irruption  et  mettaient 
l'Etat  en  péril. 

A  cela  se  joignaient  les  soins  du  dedans  :  elle 
n'était  pas  aimée,  et  le  chancelier,  sa  créa- 
ture, qui  était  haï  au  dernier  point ,  rendait 
son  gouvernement  odieux.  Elle  avait  manrté 
les  princes  du  sang  et  les  gouverneurs  des  prin- 
cipales provinces,  entre  autres  Charles,  duc  de 
Vendôme,  gouverneur  de  l'Ile-de-France  et  de 
Picardie  ,  et  premier  prince  du  sarrg  par  la 
mort  du  duc  d  Alcnçon  et  par  la  condaumation 
du  duc  de  Bourbon. 

Ce  prince,  passant  à  Paris  pour  se  rendre  à 
Lyon,  fut  sollicite  par  les  principaux  du  parle- 
ment de  la  ville  à  prendre  en  main  le  gouver- 
nement, comme  lui  appr  .tenant  de  droit,  et 
l'assuraient  que  Paris,  qui  donnait  le  branle  à 
toutes  les  villes,  le  l'econnaitrait  ;  mais  il  vit 
les  partialités,  qui  naîtraient  de  cette  entreprise, 
et  déclara,  au  contraire,  qu'il  donnerait  l'exem- 
ple à  tout  le  monde  d'obéir  h  la  régente.  Sa  mo- 
dération sauva  l'Etat,  et  la  régente,  qui  en  recon- 
nut le  mérite,  régla  les  affaires  par  ses  conseils. 

La  première  chose  qu'il  conseilla  fut  fàchi^asc, 
mais  nécessaire  :  ce  fut  d'augmenter  les  impôts, 
parce  que  les  finances  étaient  épuisées.  L'ar- 
gent fut  employé  à  lever  de  nouvelles  troupes, 
dont  la  régente  garnit  les  frontières  ;  elle  en- 
voya en  même  temps  des  vaisseaux  pour  rece- 
voir l'armée  du  duc  d'Albanie  ,  que  l'Italie 
chassait  de  tous  côtés,  et  dépécha  en  Angleterre, 
pour  voir  si  la  prodigieuse  puissance  de  l'em- 
pereur ne  donnerait  point  quelque  ombrage  à 
Henri.  Tel  fut  l'ordre  qu'on  donna  aux  affaires 
du  royaume. 

En  Espagne,  on  croyait  la  France  déjà  con- 
quise ,  et  on  ne  parlait  que  de  la  monarchie 
universelle  ;  mais  plus  les  desseins  de  l'empe- 
reur étaient  vastes,  plus  il  témoigna  de  modé- 
ration. Aussitôt  qu'il  sut  la  nouvelle,  il  alla  en 
rendre  grâces  à  Dieu,  communia  le  lendemain, 
et  fut  en  procession  à  l'église  de  Notre-Dame, 
hors  de  Madrid  ;  du  reste,  il  défendit  toutes  les 
marques  de  réjouissance,  disant  <)u'on  ne  de- 
vait se  réjouir  que  des  victoires  remportées  sur 
les  infidèles.  11  répondit  dans  le  même  sens 
aux  compliments  que  lui  faisaient  les  ambassa- 
deurs; il  reçut  bien  même  ceux  des  Véni- 
tiens ,  leur  déclarant  toutefois  qu'il  ne  les 
croyait  pas  sii;(  'res;  enfin  il  témoignait  à  tout 
le  monde  qu'il  voulait,  en  donnant  la  paix, 
rendie    commune    à  toute   la    chrétienté  la 


victoire   qu'il    avait    gagnée    en     particulier. 

Les  avis  furent  fiartagés  dans  son  conseil,  sur 
ce  qu'il  devait  faire  do  la  personne  du  roi  ; 
l'évèque  d'Osma,  son  confesseur,  lui  conseillait 
de  gagner  le  roi,  en  lui  donnant  sa  liberté  et  sa 
sœur  Eléonore  en  mariage  :  il  lui  icprésentait 
la  gloire  immortelle  qui  suivrait  une  si  belle 
action,  au  lieu  que  la  rigueur  qu'il  exercerait 
envers  son  prisonnier  mettrait  toute  l'Europe 
contre  lui,  et  donnerait  moyen  aux  luthériens 
d'infecter  le  reste  de  l'Allemagne. 

On  dit  que  son  secrétaire  Gattinara  lui  con- 
seilla au  contraire  de  tenir  le  l'oi  dans  une  per- 
pétuelle prison,  et  de  se  rendre  le  seul  maitre 
de  la  chrétienté,  pour  opposer  aux  Turcs  une 
plus  grande  puissance.  Le  duc  d'Albe  proposa 
un  avis  milojen,  qui  fut  suivi  par  l'empereur  : 
ce  fut  de  faire  amener  le  roi  en  Espagne,  s'il  se 
pouvait,  et  de  ne  le  relâcher  qu'en  tirant  de  lui 
quelques  provinces,  avec  une  grosse  rançon, 
capable  d'épuiser  la  France  d'argent. 

Sur  cet  avis,  l'empereur  fit  partir  le  comte  de 
Bure,  fils  du  comte  de  lieux,  pour  visiter  le  roi 
de  sa  part  et  lui  proposer  ces  conditions,  de  lui 
céder  la  Bourgogne,  de  renoncer  aux  souve- 
rainetés de  Flandre  et  u'Ariois,  et  à  toutes  ses 
prétentions  sur  l'Italie  ,  de  domier  la  Provence 
au  duc  de  Bourbon  par-tiessus  son  aiianage,  e» 
de  payer  au  roi  d'Angleterre  tout  ce  que  l'em- 
pereur lui  devaii.  Voilà  h  quoi  ahouîil  cette 
grande  modération  et  ce  grand  désir  de  la  pai.v 
que  l'empereur  avait  témoigné. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  bien  cru  qu'il  n'y 
aurait  rien  de  modéré  dans  ses  conseils,  et  aus- 
sitôt après  la  prise  du  roi  il  avait  pris  une  se- 
crète résolution  de  se  tourner  vers  la  Fi'ance. 
Car,  quoiqu'il  eût  lémoigné  d'abord  de  la  joie, 
et  publié  qu'il  allait  descendre  en  Picardie,  il 
ne  le  fit  que  pour  contenter  ses  peu[)les  et  sa- 
tisfaire en  apparence  à  l'alliance  qu'il  avait  faite 
avec  l'empereur 

Le  cardinal  de  Volsey  n'était  pas  moins  bien 
intentionné  :  l'empereur,  qui  jusqu'alors  l'a- 
vait extrêmement  ménagé  jusqu'à  lui  écrire  de 
sa  main  et  à  se  qualifier  son  lils  dans  toutes  ses 
lettres,  changea  tout  à  fait  ne  style  après  la  ba- 
taille de  Pavie  ;  ce  qui  piqua  le  cardinal  et  le 
fortifia  dans  le  dessein  de  servir  la  France  : 
ainsi  l'envoyé  de  la  régente  fut  bien  reçu  ,  et  il 
se  conclut  entre  les  deux  rois  une  alliance  par 
laquelle  le  roi  d'Angleterre  fit  exprimer  qu'on 
ne  pourrait  démembrer  aucune  partie  du 
royaume,  sous  prétexte  de  racheter  le  roi. 

Depuis  ce  temps,  il  ne  fit  que  chercher  un 
prétexte  de  rompre  avec  l'empereur ,  en  lui 
proposant  de  faire  un  partage  du  royaume  de 
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France  entre  eux,  mais  comme  ce  qu'il  choi- 
sissait pour  lui  était  sans  co]nparaison  le  meil- 
leur, l'empereur  comprit  son  dessein  et  ne  vou- 
lut rien  conclure.  Aussitôt  le  roi  d'Angleterre 
licencia  l'armée  qu'il  tenait  prête  îi  descendre 
en  France,  et  loin  de  demander  aucun  dédom- 
magement il  la  régente,  il  s'obligeait  à  l'assister 
d'hommes  et  d'argent. 

Si  la  régente  se  lût  avisée  d'envoyer  d'abord 
en  Italie,  elle  eût  pu  empêcher  le  traité  du 
Pape  ;  mais  son  envoyé  le  trouva  déjà  engagé 
avec  le  vice -roi.  L'affaire  demeura  pourtant  en 
quelque  façon  en  suspens ,  parce  que  l'empe- 
reur refusa  de  ratifier  quelques  articles;  ce  qui 
obligea  le  Pape  à  ne  pas  les  ratifier  de  sa  part. 
A  l'égard  des  Vénitiens,  pendant  qu'ils  dis- 
pulaicnl  des  conditions  a\cc  Lannoy,  le  jeune 
Sclve,  envoyé  de  France,  fils  du  premier  prési- 
dent, leur  apprit  le  traité  conclu  avec  l'Angle- 
terre. Aussitôt  ils  reprirent  cœur  ;  et  loin  de 
s'engager,  ils  rappelèrent  Pcsaro,  qui  négociait 
de  leur  part  avec  Lannoy. 

Les  affaires  étaient  en  cet  état,  quand  les 
propositions  de  l'empereur  furent  apportées  à 
Pizzighitone.  Le  roi  les  rejeta  avec  une  hauteur 
digne  de  lui,  et  répondit  qu'il  aimait  mieux 
mourir  prisonnier,  que  de  consentir  à  des  pro- 
positions si  honteuses.  11  dit  même  qu'il  s'éton- 
nait qu'on  lui  demandât  des  provinces,  puis- 
qu'outre  qu'il  n'avait  pas  la  volonté  d'en  céder 
aucune,  il  n'en  avait  pas  le  pouvoir;  que  les 
rois  de  France  étaient  obligés,  par  le  serment 
de  leur  sacre,  à  ne  rien  aliéner  de  leur  cou- 
ronne, et  que  de  telles  aliénations  étaient  nulles 
par  les  lois  fondamentales  du  rojaunie. 

Au  lieu  de  ces  conditions ,  il  ofirit  de  rétablir 
le  duc  de  Bourbon,  et  de  lui  donner  sa  sœur, 
veuve  du  duc  d'Aleiiçon,  d'épouser  la  reine 
Eléonore  et  de  reconnaîfre  le  duché  de  Bour- 
gogne comme  tenu  en  dot  de  cette  princesse. 
L'ouverture  de  cette  proposition  fut  lâcheuse, 
et  donna  lieu  d'insister  sur  l'aliénation  de  la 
Bourgogne.  Le  maréchal  de  Montmorency  fut 
élargi,  pour  aller  lâire  avec  Bure  ces  proposi- 
tions de  l'empereur,  à  qui  la  régente  les  fit  por- 
ter en  même  temps,  de  la  part  du  conseil  de 
France. 

Lannoy  était  cependant  dans  de  grandes  agi- 
tations sur  ce  qu'il  ferait  de  son  prisonnier.  Il 
lui  paraissait  iinpossilile  de  le  tenir  plus  long- 
temps dans  le  Milanais,  et  ne  savait  comment 
faire  pour  le  transporter  ailleurs.  Il  se  défiait 
de  Bourbon  et  de  Pescaire,  qu'il  voyait  tous 
deux  mécontents  :  l'un,  parce  que  l'empereur 
n'avait  accompli  aucun  article  de  son  traité  ; 
l'autre,  parce  qu'on  lui  avait  refusé  le  comté 


de  Carpi  après  la  bataille  de  Pavic,  dans  un 
temps  où  il  croyait  qu'on  ne  pouvait  rien  refu- 
ser à  ses  services.  11  se  plaignit  hautement; 
et  Lannoy,  qui  les  soupçonnait  de  vouloir  dé- 
livrer le  roi,  ne  se  fiait  point  aux  soldats  dont 
ils  étaient  maîtres  ;  de  sorte  qu'il  n'osait  pas 
même  mener  François  à  Naples,  loin  d'être  en 
état  de  le  conduire  en  Espagne. 

Pour  se  tirer  de  cet  embarras,  il  se  servit 
d'un  expédient  dont  un  homme  moins  habile 
que  lui  ne  se  serait  jamais  avisé  :  ce  fut  d'insi- 
nuer au  roi  que  le  moyen  le  plus  court  d'obte- 
nir sa  liberté  était  d'aller  en  personne  pour  la 
traiter  en  Espagne.  Le  roi  goûta  ce  dessein,  et 
jugeant  de  l'empereur  par  lui-même,  il  crut 
qu'il  lui  persuaderait  un  acte  de  générosité,  s'il 
pouvait  le  voir  et  traiter  avec  lui,  non  de  prince 
à  prince,  mais  de  cavalier  à  cavalier. 

Quand  Lannoy  l'eut  amené  à  son  point,  il  lui 
])roposa  de  prêter  ses  galères  pour  le  voyage, 
parce  que  l'empereur  n'en  avait  pas  assez  :  le 
roi  accepta  le  parti  avec  joie,  croyant  sa  liberté 
déj,-i  assurée.  Il  fallut  tromper  Bourbon  et  Pes- 
caire, et  le  roi  entra  encore  dans  la  tromperie. 
Il  fit  plus  :  André  Doria,  qui  commandait  les 
galères,  les  ayant  amenées  selon  ses  ordres,se 
mit  en  état  de  le  sauver  ;  sur  cela,  Lannoy  dé- 
clara qu'on  se  porterait  aux  extrémités,  et  Fran- 
çois parut  pour  empêcher  ses  gens  de  le  déli- 
vrer. Us  furent  contraints  d'abandonner  les 
galères  aia  Espagnols,  après  quoi  François  y 
entra,  et  un  si  grand  roi  se  fit  lui-même  mener 
en  triomphe  à  son  ennemi,  sur  sa  propre  flotte. 
Il  partit  au  commencement  du  mois  de  juin  ; 
la  navigation  fut  heureuse,  et  le  roi  arriva  à 
Barcelone  avant  que  l'empereur  eût  des  nou- 
velles de  son  départ  :  mais  pendant  que  Lannoy 
se  réjouissait  d'avoir  amené  à  son  maître  un 
tel  piisonnier,  il  pensa  le  perdre.  Ses  soldats 
se  mutinèrent,  faute  d'argent,  jusqu'à  tirer  sur 
lui-même.  11  était  avec  le  roi  à  une  fenêtre,  et 
la  balle  donna  à  l'endroit  où  le  roi  était  appuyé , 
mais  Lannoy  ne  put  s'échapper  qu'en  grimpant 
de  maison  en  maison  par  les  gouttières  :  ce  fut 
le  roi  lui-même  qui  apaisa  les  soldats,  tant  par 
ses  discours  que  par  l'argent  qu'il  leur  donna. 

L'empereur  témoigna  plus  de  joie  de  son  ar- 
rivée en  Espagne,  qu'il  n'avait  fait  de  sa  prise. 
Il  le  fit  recevoir  partout  avec  honneur  ;  mais  il 
résolut  de  le  renfenner  au  château  de  Xativa, 
où  les  rois  d'Aragon  mettaient  les  prisonniers 
d'Etat.  Le  vice-roi  fit  changer  un  ordre  si  ri- 
goureux :  François  fut  amené  dans  le  château 
de  Madrid,  avec  permission  d'aller  de  jour  où  il 
voudrait,  environné  de  ses  gardes. 
L'empereur  refusa  de  le  voir  jusqu'à  ce  qu'on 
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fût  convenu  do  tout;  et  François,  qui  était  venu 
sur  cette  espérance,  tomba  dans  une  profonde 
mélancolie,  l^e  niaréclial  de  Blontmoi  ency,  qu'il 
avait  envoyé  h  l'empereur  ;  lui  apporta  pour 
consolation  un  passe-port  de  deux  mois  pour 
Marguerite,  duchesse  d'Alençon,  sa  sœur,  qui 
venait  traiter  de  sa  délivrance,  avec  une  sus- 
pension d'armes  pour  le  reste  de  l'aimée. 

Quand  le  bruit  du  départ  du  roi  se  répandit 
en  Italie,  on  eut  peine  à  croire  aune  chose  si  sur- 
prenante. On  ne  pouvait  comprendre  comment 
il  s'était  résolu  h  rendre  lui-même  sa  prison  plus 
sûre,  et  à  rompre  toutes  lesmesures  que  ses  amis 
pi-enaient  pour  sa  délivrance  ;  mais  rien  n'égala 
i'élonnement  du  duc  de  Bourbon  et  du  marquis 
de  Pescaire  :  ils  ne  pouvaient  souffrir  que  Lan- 
noy  les  eût  trompés  en  leur  enlevant  le  roi  et  en 
rendant  leur  fidélité  suspecte. 

Pescaire  en  litses'plaintesà  l'empereur  avec 
une  véhémence  et  unehardiesse  extraordinaires. 
Il  lui  remontra  combien  il  était  injuste  que 
Lannoy  eût  tout  l'honneur  d'une  victoire  à 
laquelle  il  n'avait  aucune  part.  Bourbon  écrivit 
aussi  dans  le  môme  sens,  et  ajouta  que  le  vice- 
roi  avait  fait  perdre  tout  le  fruit  de  la  victoire  à 
l'empereur,  en  les  empêchant,  Pescaire  et  lui, 
de  faire  entrer  l'armée  victorieuse  eu  France, 
pendant  que  tout  y  était  en  crainte  et  en  con- 
fusion. 

Charles  répondit  à  l'un  et  à  l'autre  avec  beau- 
coup d'honnêteté,  et  manda  à  Pescaire,  entre 
autres  choses,  que  le  service  que  Lannoy  lui 
avait  rendu,  en  lui  amenant  le  roi  de  France, 
ne  l'empêchait  pas  de  reconnaître  celui  que 
Pescaire  même  avait  rendu  par  la  victoire  de 
Pavie,  dont  Lannoy  ne  lui  enviait  pas  la  gloire. 
11  ajouta  de  grandes  gratifications  à  ces  paroles 
honnêtes  ;  mais  il  ne  satislit  pas  l'esprit  ambi- 
tieux de  Pescaire.  Il  était  au  désespoir  de  ce  que 
les  actions  de  son  ennemi  étaient  approuvées, 
et  il  fit  éclater  son  ressentiment  dans  toute 
l'ilalie. 

Moron,  qui  en  fut  bientôt  instruit,  conçut  en 
même  temps  un  grand  dessein  contre  l'empe- 
reur, dans  lequel  il  espéra  faire  entrer  Pescaire  : 
il  voulait  lui  persuader  de  tailler  en  pièces  tous 
les  Espagnols  qui  étaient  dans  le  Milanais,  et  de 
se  faire  déclarer  roi  de  Naples.  Il  proposa  l'af- 
faire au  Pape  et  aux  Vénitiens,  de  la  part  du 
ducde  Milan  et  de  concert  avec  lui.  Ils  compri- 
rent aisément  que  l'empereur  voulait  se  rendre 
maître  de  ce  duché,  ce  qui  leur  était  insuppor- 
table ;  car  ils  n'y  voulaient  non  plus  les  Espa- 
gnols que  les  Français,  de  soite  qu'ils  consenti- 
rent aux  propositions  que  Morun  se  chargea  de 
faire  au  marquis. 

B.  Tou.  X. 


Il  l'aborda  donc  en  lui  disant  qu'il  était  »■: 
Italien,  et  qu'il  lui  était  réservé  d'affranchir  sa 
patrie  ;  que  si  toute  l'Italie  avait  fait  tant  d'ef- 
forls  pour  chasser  les  Français,  ce  n'était  pas 
pour  se  mettre  entre  les  mains  des  Espagnols, 
et  que.s'ilsvoulaient  les  chasser,  on  lui  donnerait 
les  moyens  de  se  faire  roi  de  Naples. 

Pescaire  écouta  la  proposition  et  demanda 
seulement  de  quelle  part  on  lui  parlait  ;  sur 
quoi  Moron  le  fit  assurer  par  les  minislics  du 
Pape  et  les  Vénitiens,  que  leurs  maîtres  étaient 
du  complot.  Il  lui  fit  voire  nsuite  que  l'investi- 
ture de  Naples,  accordée  à  Charles  par  le  Saint- 
Siège,  était  nulle,  comme  ayant  été  donnée  à 
un  empereur,  contre  les  lois  fondamentales  de 
l'inféodation  ;  et  sur  ce  que  Pescaire  objectait 
que  comme  Napolitain,  il  avait  juré  fidélité  à 
l'empereur,  on  lui  répondit  qu'il  devait  plutôt 
obéir  au  Saint-Siège,  à  qui  appartenait  la  sou- 
veraineté absolue,  qu'à  l'empereur  qui  en  rele- 
vait. 

Le  marquis  parut  satisfait  de  ces  réponses, 
et  le  traité  fut  résolu  entre  lui,  le  Pape,  les  Vé- 
nitiens, et  Moron,  qui  agissait  pour  le  duc  de 
Sforce.  La  chose  fut  portée  en  France  à  la  du- 
chesse d'Angoulème,  qui  entra  dans  la  confé- 
dération, irritée  des  nouvelles  difficultés  que 
faisait  naître  l'empereur  pour  la  délivrance  du 
roi  son  fils,  depuis  qu'il  le  tenait  en  Espagne. 
Le  duc  de  Milan  étant  tombé  malade  dans  le 
même  temps,  l'exécution  du  traité  fut  différée, 
et  Pescaire  continuait  à  tout  écouter. 

Le  roi  fut  attaqué  dans  le  même  temps  d'une 
maladie  dangereuse,  causée  par  le  chagrin  où 
le  jetèrent  ses  espérances  frustrées,  et  la  dure 
persévérance  de  l'empereur  à  ne  le  point  voir. 
L'extrémité  où  élail  le  roi  lui  fit  changer  de  ré- 
solution :  l'empereur  savait  la  cause  de  son  mal, 
et  jugeant  bien  que  sa  présence  en  serait  le 
meilleur  remède,  il  résolut  de  lui  rendre  une 
visite,  tant  il  eut  peur  de  le  prendre  sans  pou- 
voir profiter  de  sa  prise.  Il  vint  donc  en  poste 
de  Tolède  à  Madrid,  etl'exhortant  de  songer  à  sa 
santé,  il  lui  donna  sa  parole  de  lui  rendre  sa 
liberté  aussitôt  qu'il  serait  guéri. 

Ce  discours  lui  redonna  la  vie,  et  la  duchesse 
d'Alençon,  sa  sœur,  étant  arrivée  dans  ce  temps, 
elle  aida  beaucoup  à  le  rétablir  ;  mais  à  mesure 
que  les  forces  lui  revenaient,  la  négociation  de- 
venait plus  épineuse,  et  les  ministres  de  l'em- 
pereur proposaient  toujours  de  nouvelles  diffi- 
cultés. Cependant,  comme  il  s'agissait  de  don- 
ner au  roi  la  princesse  quiétait  promise  au  duc  de 
Bourbon,  la  bienséance  ne  permettait  pas  à  l'em- 
pereur d'aller  plus  avant  sans  la  participation  de 
ce  prince  :  de  sorte  qu'il  lui  écrivit  de  sa  propra 
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main,  pour  l'inviter  h  venir  en  Espagne.  11  par- 
tit aussitôt  qu'il  eut  reçu  cette  lettre,  et  un  peu 
après  le  duc  de  Milan  qui  venait  de  recouvrer  sa 
santé,  se  vit  en  état  de  perdre  entièrement 
son  duché. 

L'empereur  avait  su  la  conspiration,  et  Pes- 
caire  lui-même  lui  en  avait  donné  l'avis  ;  mais 
on  doute  s'il  le  fit  de  son  bon  gré,  ou  seulement 
parce  qu'il  apprit  qu'il  avait  été  averti  d'ailleurs. 
On  dit  que  Levé,  ayant  pris  du  soupçon  des  en- 
tretiens fréquents  de  Moncade  avec  le  marquis, 
trouva  moyen  d'arrêter  Montebona,  ministre  du 
Pape,  qui  jamais  ne  fut  vu  depuis,  et  qu'il  dé- 
couvrit la  conjuration  par  ses  papiers  qu'il 
surprit. 

On  ajoute  que  la  régente,  ti'oublée  de  ce  que 
Senti,  ministre  des  Vénitiens,  qui  remportait 
les  paquets,  avait  été  tué  par  des  voleurs,  donna 
ordre  de  tout  déclarer  à  l'empereur,  de  peur 
que  sous  ce  prétexte  il  ne  traitât  le  roi  plus  ri- 
goureusement, et  ce  fut  pour  cette  raison  que 
Pescaire,  de  son  côté,  avertit  son  maitre,  crai- 
gnant d'êlre  prévenu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  ou  crul  ou 
feignit  de  croire  que  Pescaire  n'avait  écoulé  les 
propositions  que  pour  tirer  le  secret  des  confé- 
dérés, et  ce  qui  est  assuré,  c'est  qu'il  ne  parut 
point  qu'il  eût  diminué  sa  confiance  :  il  agit 
au  contraire  comme  étant  obligé  au  marquis  de 
ce  qu'il  donnait  le  moyen  de  s'emparer  des  Etats 
du  duc  de  Milan,  qu'il  convainquait  de  félonie. 
Ainsi  il  lui  commanda  d'arrêlerMoron,  et  lui 
envoya  des  patentes  de  gouverneur  de  Milan, 
avec  ordre  de  s'en  rendre  maître.  11  ne  fut  pas 
difficile  de  s'assurer  du  chancelier  qui  ne  se 
défiait  de  rien  ;  il  vint  avec  joie  h  Novare,  où 
Pescaire  l'avait  mandé  sous  prétexte  de  con- 
clure le  traité,  et  fut  mis  incontinent  on  prison. 
Après  cela  Pescaire  surprit  aisément  toutes  les 
places  du  Milanais,  et  étant  entré  dans  Milan, 
il  obligea  tout  le  peuple  à  jurer  fidélité  h  l'em- 
pereur. 

Il  ne  restait  au  duc  que  le  château  de  Cré- 
mone et  celui  de  Milan,  dans  lequel  il  se  ren- 
ferma avec  huit  cents  hommes  seulement,  mais 
avec  une  résolution  que  Pescaire  n'altendait 
pas.  Toute  l'Italie  prit  l'alarme  d'une  usm-pa- 
lion  si  ouverte  ;  les  Vénitiens,  qui  n'espéraient 
plus  faire  un  accord  solide  avec  la  régente,  de- 
puis que  François  s'était  mis  lui-même  hors 
d'état  de  profiter  de  leur  secours,  étaient  sur  le 
point  de  s'accommoder  avec  l'empereur. 

Cette  invasion  suspendit  le  traité,  et  le  Pape 
même  malgré  ses  engagements  précédents,  ne 
voulait  plus  de  paix  avec  l'empereur,  s'il  ne  ré- 
tablissait le  duc  Sforce.  Cependant  le  duc  de 


Bouibon  arriva  à  la  cour  d'Espagne,  où  il  fut 
bien  traité  de  Charles  ;  mais  il  fut  en  horreur  à 
tous  les  grands,  jusque-là  que,  l'empereur  ayant 
demandé  à  l'un  d'eux  sa  maison  pour  le  loger, 
il  répondit  que  l'empereur  pouvait  disposer  de 
tout;  mais  qu'il  mettrait  le  feu  dans  son  logis 
aussitôt  que  le  duc  en  serait  sorti,  et  n'y  de- 
meurerait jamais  après  qu'un  traîlre  y  aurait 
logé. 

La  négociation  pour  la  délivrance  du  roi  se 
continuait  et  n'avançait  pas.  On  lui  demandait 
toujours  des  provinces,  et  ce  prince,  n'espérant 
plus  aucune  condition  raisonnable,  renvoya  sa 
sœur  avec  ordre  de  dire  à  sa  mère  qu'on  ne 
pensât  plus  à  lui,  mais  seulement  au  bien  de 
l'Etat,  et  qu'on  couronnât  le  Dauphin. 

La  duchesse  partit  quelque  temps  après  avec 
une  extrême  diligence,  secrètement  avertie  que 
l'empereur  voulait  la  surprendre  sur  ce  que  le 
terme  de  son  passe-port  allait  expirer.  On  croit 
que  ce  fut  le  duc  de  Bourbon  qui  lui  donna 
avis,  touché  d'amour  pour  celte  belle  princesse 
que  le  roi  proposait  de  lui  donner  en  mariage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  se  rendit  en  un  jour  dans 
les  terres  du  roi  de  Navarre,  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  ce  prince  s'élait  sauvé  d'entre 
les  mains  des  Espagnols,  laissant  à  sa  place  un 
de  ses  pages  qu'il  avait  mis  dans  son  lit. 

Par  la  retraite  de  la  duchesse  les  affaires  de- 
meurèrent cnlie  les  mains  des  ambassadeurs 
que  la  régente  avait  envoyés  avec  elle.  L'Italie 
cependant  fut  délivrée  d'une  grande  crainte  par 
la  mort  de  Pescaire,  arrivée  au  commencement 
de  décembre.  Il  donna  ordre  en  mourant  qu'on 
délivrât  Moron,  honteux  d'avoir  emprisonné  un 
homine  qui  était  venu  sur  sa  parole.  11  s'avisa 
trop  tard  de  lui  faire  cette  justice,  et  ses  ordres 
demeurèrent  sans  exécution.  Sitôt  que  l'empe- 
reur sut  cette  mort,  il  destina  au  duc  de  Bour- 
bon le  commandement  de  ses  armées  en  Italie, 
et  il  fit  mine  de  le  vouloir  faire  duc  de  Milan. 
Voici  ce  qui  le  porta  à  ce  dessein  ou  à  celle 
fcinle. 

H  s'était  cnil)arrassé  entre  deux  traités  qu'on 
le  pressait  de  conclure  ;  le  pape  et  les  ItaHens 
demandaient  le  rétablissement  des  Sforce,  prêts 
à  s'accorder  avec  la  France  s'il  le  refusait.  D'un 
côté,  les  ambassadeurs  de  France  s'étaient  avan- 
cés jusqu'à  céder  la  Bourgogne  ;  il  semblait  que 
le  roi  ne  s'en  souciât  plus,  disant  hautement 
que  si  on  voulait  qu'il  tînt  les  conditions,  il  fal- 
lait qu'on  lui  en  fit  d'équitables. 

Ce  discours  fut  rapporté  à  l'empereur,  qui  ne 
s'en  mit  guère  en  peine,  parce  qu'il  crut  avoir 
trouvé  les  moyens  de  tenir  le  roi  obligé  par  de 
bons  otages  qu'il  se  ferait  donner  en  le  déli- 
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vrant:  ainsi,  la  difficulté  ne  consistait,  selon  lui, 
qu'à  délerniiner  avec  qui  il  lui  convenait  le 
mieux  de  traiter.  Les  ministres  espagnols  étaient 
d'avis  que  ce  fût  avec  les  Italiens  ;  Lannoy  et 
les  Flamands,  ravis  de  voir  réunir  en  la  person- 
ne de  Charles  toute  la  succession  de  la  mai- 
son de  Bourgogne,  voulaient  qu'il  conclût  avec 
le  roi. 

Les  uns  et  les  autres  soutenaient  que  leur 
sentiment  était  le  meilleur  pour  rendre  l'em- 
pereur maître  d'Italie.  Les  Espagnols  préten- 
daient que,  pourvu  qu'il  tint  le  roi  en  prison, 
ni  Slorce,  ni  le  Pape,  ni  les  Vénitiens  ne  lui 
seraient  pas  un  «rand  obstacle  :  les  Flamands 
disaient,  au  contraiie,  que  pourvu  que  le  roi  lui 
abandonnât  l'ilalie  par  un  bon  traité,  elle  nehii 
ferait  auc(nie  peine  à  conquérir. 

L'empereur  se  détermina  au  dernier  parti, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  rétablir  Sfoi'ce,  par  la 
crainte  qu'il  avait  d'être  obligé  de  relâcher 
Moron  en  même  temps.  11  craignait  ce  rusé 
vieillard,  qui  remuait  toute  l'ilalie,  et  il  aima 
mieux  encore  délivrer  le  roi  que  lui  ;  mais  au- 
paravant il  appela  Uaurbon,  et  lui  dit  qu'il  avait 
voulu  le  faire  duc  de  Milan,  du  consentement 
des  Italiens  ;  mais  qu'ils  s'obstinaient  h  conser- 
ver Sforce,  et  cependant  que  malgré  eux  il  lui 
donnerait  ce  riche  duché.  Pour  être  en  état  de 
le  faire,  il  lui  dit  qu'il  fallait  délivrer  le  roi  de 
France  ;  et  comme  il  ne  le  pouvait  qu'en  lui 
donnant  sa  sœur  cnmariage,ll  lui  en  demanda 
son  consentement. 

Le  duc  l'accorda  sans  peine,  et  à  cause  de  sa 
nouvelle  inclination  pour  la  duchesse  d'Alen- 
çon  :  pour  la  cacher  à  l'empereur,  il  le  pria 
seulement  qu'il  ne  fût  point  présent  aux  fian- 
çailles. L'empereur  l'envoya  en  Italie,  à  la  place 
de  Pescaire,  et  peu  de  jours  après  il  conclut  avec 
les  ambassadeurs  de  France. 

(15^26)  Les  conditions,  arrêtées  le  14  de  fé- 
vrier, furent  qu'il  y  aurait  amitié  perpétuelle 
entre  les  deux  princes  ;  que  le  roi  serait  remis 
en  liberté  le  dixième  du  mois  de  mars,  et  rendu 
sur  les  frontières  de  ses  Etats  ;  que  le  20  avril 
suivant  il  consignerait  à  l'empereur  le  duché 
de  Bourgogne,  avec  toutes  ses  dépendances, 
affranchi  de  la  souveraineté  de  France  ;  qu'au 
même  moment  que  le  roi  serait  délivré,  le 
Dauphin  elle  second  fds  de  France,  ou  le  Dau- 
phin seul  avec  douze  des  principaux  seigneurs 
du  royaume,  qui  sont  nommés  par  le  traité, 
passeraient  en  Espagne  pour  servir  d'otages  ; 
que  le  roi  renoncerait  à  la  souveraineté  de 
Flandre  et  d'Artois  et  à  ses  droits  sur  Naples, 
Milan,  Gênes  et  quelques  autres  places  des  Pays- 
Bas  qui  sont  dénommées  ;  qae  le  mariage  du 


roi  avec  Eléonore,  sœur  de  l'empereur,  se  ferait 
en  France,  et  que  la  fille  de  celte  princesse  et 
du  roi  de  Portugal  serait  fiancée  au  Dauphin, 
quand  ils  auraient  l'âge;  que  le  roi  abandonne- 
rait Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  et  ses 
autres  alliés  ;  qu'il  y  aurait  ligue  défensive  entre 
les  deux  princes  durant  trois  ans  ;  et  que  quand 
l'empereur  passerait  en  Italie  pour  se  faire 
couronner,  le  roi  lui  prêterait  et  lui  entretien- 
drait durant  trois  mois  un  certain  nombre  de 
vaisseaux  ;  que  le  roi  rendrait  au  duc  de  Bour- 
bon tous  ses  Etats  et  tous  ses  biens  confisqués, 
sans  l'obligera  retourner  en  France;  qu'il  accor- 
derait l'amnistie  à  lous  les  Français  qui  l'au- 
raient suivi,  et  conviendrait  avec  lui  d'arbitres 
dans  quarante  jours,  pour  juger  des  prétentions 
que  ce  prince  avait  sur  la  Provence  ;  qu'il  ac- 
quillerait  l'empereur  de  cinq  cent  mille  écus 
envers  le  roi  d'Angleterre,  et  que  les  deux  prin- 
ces prieraient  le  Pape  d'assembler  un  concile 
général  pour  exterminer  les  hérésies  et  imir  les 
Chrétiens  contre  les  infidèles. 

Le  roi  fut  obligé  de  jurer  qu'il  retournerait 
en  prison,  s'il  manquait  à  l'exéculioa  de  ses 
articles  ;  mais  personne  ne  cru  t  en  Espagne  que 
des  conditions  si  iniques  pussent  être  accom- 
plies ;  et  Gattinara  chancelier  de  l'empereur, 
trouva  ce  traité  de  toutes  façons  si  houleux  à 
son  inaîlre,  qu'il  refusa  de  le  signer  et  de  le 
sceller,  quelque  ordre  qu'il  en  reçût.  Depuis  ce 
traité,  les  deux  princes  éiaient  souvent  et  long- 
temps ensemble  en  particulier  et  en  pubhc;  ils 
allèrent  ensemble  plusieurs  fois  à  la  promenade 
et  chez  la  reine  Eléonore.  Les  fiançailles  furent 
célébrées  avec  la  solennité  convenable  ;  du  reste, 
le  roi  demeura  avec  sa  garde  ordinaire  jusqu'au 
temps  porté  par  le  traité,  et  jusqu'à  ce  que  la 
ratification  de  la  régente  lut  arrivée. 

Durant  ce  temps  il  négociait  avec  le  Pape, 
pour  tâcher  de  lui  faire  agréer  Bourbon  pour 
duc  de  Milan,  au  cas  que  Sforce  se  trouvât  cou- 
pable, ou  qu'il  vînt  à  mourir  ;  mais  le  Pape  ne 
voulut  jamais  d'un  prince  que  sa  révolte  rendait 
irréconciliable  avec  le  roi,  et  absolument  dépen- 
dant de  l'empereur. 

La  régente  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  con- 
clusion du  traité,  qu'elle  partit  avec  ses  deux 
petits-fils  pour  aller  lecevoir  le  roi.  Elle  ne  l'ut 
pas  longtemps  à  se  délerniiner  sur  rallernative 
qui  lui  était  donnée  pour  les  otages;  car  quel- 
que tendresse  qu'elle  eût  pour  He mi,  son  se- 
cond petit-fils,  dont  l'enjouement  faisait  son 
plaisir,  elle  aima  mieux  le  laisser  que  les  douze 
seigneurs  qui  faisaient  la  force  du  royaume. 

A  la  première  nouvelle  de  son  départ  ,  le  roi 
s'avançaàFpntarabie.LayégentcarrivaàBayonuc 
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le  16  mars,  deux  joursavant  que  l'échange  se  dût 
faire  ;  enQn,  au  jour  marqué,  qui  était  le  18  de  ce 
mois,  Lautrec,  avec  les  deux  princes,  se  rendit 
sur  le  bord  de  la  rivière  d'Andaye.  Le  roi  monta 
sur  une  barque,  accompagné  de  Lannoy  et  de 
huit  hommes  armés.  En  même  temps  on  fit 
partir  les  deux  princes  avec  pareil  nombre  d'hom- 
mes. 

On  avait  affermi  au  milieu  de  la  rivière  une 
barque  vide,  où  de  part  et  d'autre  on  devait 
descendi'C  en  même  temps.  Le  roi  passa  dans  la 
barque  où  étaient  les  princes,  et  en  même 
temps  les  princes  passèrent  dans  celle  où  était 
le  roi.  Sitôt  qu'il  fut  h  bord,  il  monta  sur  un 
cheval  turc,  et  courut  sans  s'arrêter  jusqu'à 
Saint-Jean -de-Lux ,  d'où  il  arriva  bientôt  à 
Bavonne  :  il  y  fut  reçu  par  la  régente,  sa  mère,  et 
par  toute  la  cour,  avec  une  joie  qui  ne  peut  s'ex- 
primer. 

La  première  chose  qu'il  y  fit  fut  d'écrire  de 
sa  main  au  roi  d'Angleterre,  pour  lui  donner 
a^^s  de  sa  délivrance  qu'il  croyait  devoir  à  ses 
soins,  l'assurant  que  dorénavant  il  ne  ferait  rien 
que  par  ses  conseils.  Lannoy  et  les  autres  am- 
bassadeurs de  l'empereur  eurent  ordre  de  le  sui- 
vre jusqu'à  Rayonne,  pour  lui  faire  ratifier  le 
traité  en  lieu  libre.  Il  dit  qu'il  ne  pouvait  dé- 
membrer aucune  partie  de  son  royaume  sans 
les  états  généraiLX,  qui  y  avaient  plus  d'intérêt  à 
le  conserver  que  lui,  qui  n'en  avait  que  l'usu- 
fruit ;  il  ajouta  qu'il  fallait  savoir  encore  plus 
particulièrement  les  senlim'ents  de  ses  sujets  de 
Bourgogne;  qu'il  tiendrait  au  plus  tôt  les  aFsem- 
blées  nécessaires  pour  cela,  et  ferait  savoir  la 
réponse  à  l'enipcreur. 

11  alla  à  Cognac,  où  il  demeura  quelque 
temps  :  il  y  trouva  des  envoyés  du  Pape  et  des 
Vénitiens,  qui  venaient  se  réjouir  de  sa  liberté. 
Ceux  du  Pape  avaient  ordre,  s'ils  trouvaient  le 
roi  en  doute  de  ce  qu'il  ferait,  de  lui  insinuer 
les  moyens  de  revenir  contre  son  traité  ;  que 
s'il  y  était  disposé  de  lui-même,  d'écouter  ce 
qu'on  leur  dirait.  Les  Vénitiens  avaient  donné 
ime  pareille  instruction  à  leurs  ministres,  avec 
cette  différence  qu'ils  devaient  parler  plus  fran- 
chement. 

Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  découvrir  les  sen- 
timents du  roi  ;  il  se  plaignit  hautement  de 
l'inhumanité  de  l'empereur,  et  déclara  que  le 
serment  auquel  on  l'avait  forcé  dans  sa  prison 
ne  pouvait  rompre  celui  qu'il  avait  fait  à  son 
sacre,  de  ne  jamais  rienaliéner  de  sa  couronne; 
(|u'il  l'avait  bien  dit  à  l'empereur,  et  qu'il 
s'étonnait  que  ce  prince,  après  la  déclaration 
qu'il  lui  avait  faite,  lui  eût  imposé  des  conditions 
nou-senlement  iniques,    mais   impossibles.    Il 


proposa  ensuite  aux  minisires  du  Pape  et  de? 
Vénitiens  une  ligue,  qui  aurait  pom-  fondement 
la  délivrance  de  ses  deux  enfants  et  l'expulsion 
des  Espagnols  hors  d'Italie,  leur  ayant  déclaré 
qu'il  ne  voulait  plus  rien  prétendre  sur  le 
duché  de  Slilan,  mais  seulement  y  maintenir 
Sforce. 

Lannoy  vint  le  trouver  à  Cognac,  de  la  part 
de  l'empereur,  pour  savoir  sa  dernière  résolu- 
tion sur  l'exécution  du  traite.  Il  avait  tenu,  pour 
la  forme,  une  assemblée  de  notables,  qui  lui 
avaient  répondu  qu'il  n'était  pas  en  son  pou- 
voir de  démembrer  son  royaume  ;  les  Etats  de 
Bourgogne  avaient  déclaré  qu'ils  ne  voulaient 
point  passer  sous  une  domination  étrangère,  el 
que  le  roi  ne  pouvait  les  y  conlraindre.il  fit  celle 
réponse  à  Lannoy,  et  ajouta  cependant  que,  si 
l'empereur  voulait  se  contenter  de  deux  millions 
d'or  au  lieu  de  la  Bourgogne,  il  était  prêt  d'ac- 
complir le  reste  du  traité. 

Pendant  que  ces  choses  se  négociaient,  An- 
toine de  Levé  pressait  tellement  le  château  de 
Milan,  queSforce  fut  obligé  de  déclarer  au  Pape 
et  aux  Vénitiens  que  s'il  n'était  promptemenj 
secouru  il  serait  contraint  de  se  rendre:  c'est 
ce  qui  obligea  ces  deux  puissances  à  presser 
leur  accord  avec  la  France  ;  et  l'empereur  ayant 
défendu  aux  Espagnols  d'aller  plaider  à  Rome, 
ce  fut  une  nouvelle  raison  qui  aigrit  le  Pape 
contre  lui;  mais  le  roi  ne  leur  dissimula  point 
qu'il  attendait  encore  une  réponse  de  Charles. 

C'est  une  chose  étrange  qu'il  n'eût  paspré^u 
celle  de  François,  quoique  son  conseil  d'Es- 
pagne lui  eût  souvent  reorésenté  que  ce  traité, 
qu'il  croyait  siavantagcux,  n'était  qu'uneillusion. 
H  s'opiniàiraà  vouloir  absolument  la  Bourgogne, 
et  entra  dans  un  tel  dépit  de  s'être  abusé,  que 
pour  la  première  fois  il  sacrifia  son  intérêt  à  sa 
vengeance  :  il  envoya  Moncade,  pour  donner  au 
Pape  la  carte  blanche,  avec  ordre  pourtant 
de  passer  en  France,  pour  savoir  si  Lan- 
noy perdait  toute  espérance  d'avoir  la  Bour- 
gogne. 

Sitôt  qu'il  eut  appris  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
à  espérer,  il  alla  faire  sa  commission  envers  le 
Pape,  qu'il  trouva  résolu  à  conclure  avec  la 
France.  Une  lettre  de  Levé  interceptée  lui  avait 
persuadé  que  les  affaires  des  impériaux  étaient 
sans  ressource.  Ainsi  Lannoy  eut  le  déplaisir 
d'entendre  pubher  la  ligue  enh-e  le  Pape,  le  roi 
et  les  Vénitiens,  à  condition  de  conserver  Sforce 
et  de  délivrer  les  enfants  de  France,  avec  une 
rançon  dont  le  roi  d'Angleterre  serait  l'ai-bitre. 
François  ne  se  réserva  en  ItaUe  que  Gênes  et  le 
comté  d'Ast,  ancien  patrimoine  de  ses  ancêtres  : 
il  devait  aider  la  ligue  d'hommes  et  d'argent 
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et  le  royaume  de  Naples  devait  demeurer  à  la 
disposition  du  Pape,  avec  quelques  réserves 
pour  le  roi  d'Angleterre  et  pour  le  cardinal  de 
Volsey.  En  même  temps  on  songea  h  faire  lever 
le  siège  du  château  de  Milan  et  à  reprendre  la 
ville. 

Les  peuples,  accablés  d'exactions,  étaient  dis- 
posés à  s'aider,  et  Moncade  n'avait  pas  calmé 
les  soldats  par  le  peu  d'argent  qu'il  avait  dis- 
tribué aux  troupes  ;  mais  il  fallait  user  de  dili- 
gence, et  les  conlédércs  allaient  lentement.  Ils 
turent  assez  longtemps  à  ratifier  l'accord,  et  le 
roi,  en  attendant,  ne  voulut  rien  faire.  Le  duc 
d'Urbin,  nommé  général  par  les  Vénitiens,  ne 
voulut  point  avancer  qu'il  n'eût  du  moins  cinq 
mille  Suisses  de  ceux  que  le  Pape  faisait  lever. 
Ces  levées  lurent  traversées  par  les  ministres  du 
roi,  qui  crurent  qu'elles  se  faisaient  pour 
l'empereur;  car  le  Pape  cachait  son  nom, 
appréhendant  que  le  roi  ne  le  crût  trop  engagé 
et  ne  négligeât  de  le  satisfaire. 

Durant  ces  retardemenls,  l'occasion  de  re- 
prendre Milan  échappa.  Le  peuple,  ne  pouvant 
plus  souffrir  les  violences  des  Espagnols,  fit  un 
nouvel  effort  pour  s'en  affranchir  ;  mais  desti- 
tué de  secours,  il  succomba  et  fut  désarmé. 
Ceux  de  Lodi  réussirent  mieux  dans  le  dessein 
de  se  rendre  aux  confédérés.  Le  duc  d'Urbin  et 
Guichardin  l'historien,  qui  commandaient  les 
troupes  ecclésiastiques,  se  trouvèrent  à  propos 
devant  cette  place,  où  ils  furent  reçus  sans  dif- 
ficulté. Enfin,  le  duc  d'Urbin,  après  beaucoup 
de  délais,  se  résolut  d'attaquer  Milan  par  les 
faubourgs  :  il  fut  prévenu  par  le  duc  de  Bour- 
bon, qui  se  jeta  dans  la  place  avec  huit  cents 
fantassins  espagnols. 

Ce  prince,  après  avoir  quitté  la  cour  de  l'em- 
pereur, s'était  longtemps  amusé  là  Barcelone,  et 
le  roi  avait  promis  que  ses  galères  empêche- 
raient son  passage.  La  ligue  fit  de  grandes  plain- 
tes de  ce  qu'il  n'avait  point  tenu  parole.  On  di- 
sait hautement  qu'il  avait  un  grand  cœur  et 
des  pensées  dignes  de  lui  ;  mais  que  les  plaisirs 
lui  faisaient  souvent  négliger  les  affaires,  qui 
périssaient  faute  d'être  pressées. 

L'arrivée  de  Bourbon  empêcha  le  succès  de 
l'attaque  que  méditait  le  duc  d'Urbin  ;  il  fit  une 
seconde  tentative  qui  lui  réussit  aussi  peu,  et 
cependant  Sforce,  qui  n'avait  plus  dans  le  châ- 
teau que  pour  un  jour  de  vivres,  fut  contraint 
de  capituler.  Il  n'y  avait  guère  d'apparence 
qu'il  dût  faire  un  traité  supportable  dans  l'ex- 
trémité où  ses  affaires  étaient  réduites;  mais 
Philippe  Salo,  qu'il  envoya  pour  traiter,  ayant 
reconnu  que  les  impériaux  craignaient  les  con- 
fédérés, fit  une  capitulation  assez  raisonnable. 


Il  conserva  son  maître  dans  le  château  de  Cré- 
mone, qui  tenait  pour  lui.  On  lui  donna  de 
l'argent  pour  entretenir  ses  troupes,  et  Côme 
pour  sa  retraite,  jusqu'à  ce  que  son  procès  fût 
achevé.  Il  fut  aussi  convenu  que  ce  traité  ne 
pourrait  préjudicier  aux  droits  de  sa  famille  sur 
le  duché  de  Milan.  Cet  accord  lut  lait  le 
23  juillet. 

Sforce  se  prépara  à  aller  à  Côme;  mais  il 
voulait  y  être  le  maître.  Les  Espagnols  n'ayant 
pas  voulu  en  retirer  leur  garnison,  il  se  retira  à 
Lodi,  où  il  ratifia  la  ligue.  Tout  le  montle  fuL 
étonné  de  la  joie  que  témoigna  le  duc  d'Urbin  au 
sujet  de  la  reddition  du  château.  Il  exagérait  le 
danger  qu'il  y  aurait  à  secourir  une  place  si  bien 
assiégée,  quoique  d'autres  plus  résolus  ne  trou- 
vassent pas  l'affaire  si  difficile.  Il  témoigna  qu'il 
voulait  bloquer  Milan;  et  en  attendant  les  Suis- 
ses, il  envoya  quelques  troupes  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Crémone  :  s'il  agissait  molle- 
ment, le  roi  de  son  côté  ne  se  pressait  pas;  il 
espérait  retirer  ses  enfants  des  mains  des  Espa- 
gnols, plutôt  par  un  accord   que  par  force. 

Le  Pape  découragé  lui  faisait  offrir  le  duché 
de  Milan,  s'il  envoyait  une  armée  contre  le 
royaume  de  Naples.  Le  roi  dem;'nilait  une  per- 
mission de  lever  un  décime  sur  le  clergé  de 
France  ;  pendant  qu'on  traitait  ces  choses,  rien 
ne  s'avançait.  Il  vint  pourtant,  à  la  fin,  au  duc 
d'Urbin,  treize  mille  Suisses,  que  François  lui 
envoyait.  Il  n'attaqua  pas  pour  cela  Milan,  aisée 
à  prendre  cependant,  à  cause  que  la  garnison 
était  affaiblie,  et  il  mena  toutes  les  troupes  au 
siège  de  Crémone,  qui  jusque-là  allait  fort 
mal. 

Cependant  l'armée  navale  de  France,  com- 
mandée par  Pierre  de  Navarre,  prit  Savone  et 
se  rendit  maîtresse  de  toute  la  rivière  du  Po- 
ncnt;  puis  s'étant  jointe  à  celle  des  Vénitiens 
et  h  celle  du  Pape,  elle  ferma  si  bien  par  mer 
l'entrée  de  Gènes,  que  quatre  mille  hommes 
avancés  par  terre  l'eussent  réduite  ;  mais  le  duc 
d'Urbin  ne  songeait  qu'au  siège  de  Crémone, 
qui  en  effet  fut  contrainte  de  se  rendre. 

En  ce  même  temps  le  Pape  se  trouva  dans 
un  extrême  embarras,  par  la  trahison  des  Co- 
lonne. Us  étaient  attachés  à  l'empereur,  et 
l'aîné  de  cette  maison  était  connétable  hérédi- 
taire de  Naples.  Les  ministres  de  ce  prince  sou- 
levèrent cette  puissante  maison  contre  le  Pape, 
qui  se  trouva  le  plus  fort  ;  mais  il  ne  put  se  ga- 
rantir de  la  surprise.  Vespasien  Colonne,  qui 
était  le  plus  agréable  de  tous  les  hommes,  et  qui 
paraissait  le  plus  sincère,  sut  si  bien  persuader 
le  Pape  de  ses  bonnes  intentions  pour  son 
service,  qu'il  lui  nt  congédier  ses  troupes. 


214 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Lorsque  les  Colonne  le  virent  dans  une  pleine 
sécurité,  ils  occupèrent  tous  les  passages  ;  et 
ayant  empêché  par  ces  moyens  qu'il  ne  vînt  à 
Rome  aucune  nouvelle,  ils  y  arrivèrent  du- 
rant la  nuit  avec  six  mille  hommes,  qui  se 
saisirent  de  trois  portes  et  entrèrent  dans  la 
ville,  conduits  par  les  agents  de  l'empereur  et 
par  le  cardinal  Pompée  Colonne. 

Le  Pape  élonnc  ne  vit  d'abord  autre  chose  à 
faire  que  de  s'asseoir  dans  le  siège  de  saint 
Pierre  avec  ses  habits  pontilicaux  pour  y  allen- 
(lie  la  mort,  et  il  eut  peine  à  se  rendre  à  la 
prière  des  cardinaux,  qui  le  pressaient  de  se 
retirer  au  château  Saint- Ange.  Dans  cette  con- 
joncture, il  fut  aisé  à  Moncade  d'obtenir  de  lui 
une  trêve,  en  l'obligeant  de  rappeler  ses  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  de  pardonner  aux  Co- 
lonne. 

Les  affaires  de  l'empereur  ne  laissaient  pas 
d'être  en  mauvais  état;  les  troupes,  qui  man- 
quaient d'argent,  poussaient  à  bout  la  patience 
des  peuples  par  d'horribles  inhumanités  :  ainsi 
il  prêtait  l'oreille  aux  propositions  de  paix  que 
faisait  le  roi  d'Angleterre;  et  cependant  il  équi- 
pait une  grande  flotte  que  Lannoy  devait  com- 
mander, et  avec  son  secret  aveu  Fronsberg 
levait  quatorze  mille  Allemands  :  celui-ci  disait 
qu'il  allait  secourir  son  fds  bloqué  dans  Milan  ; 
le  roi  d'Angleterre  se  laissait  amuser  par  des 
négociations  •.  et  François;  qui  se  flattait  de 
l'espérance  d'un  accord,  ne  songeait  qu'à  se 
divertir. 

Le  sultan  Soliman,  empereur  des  Turcs,  ne 
fut  point  simple  spectateur  des  divisions  des 
Chrétiens  sans  en  profiter  :  il  trouva  dans  celles 
qui  troublaient  en  particulier  la  Hongrie,  tme 
belle  occaàon  de  partager  ce  royaume.  Le 
jeune  roi  Louis  avait  péri  dans  une  révolte, 
où  la  fleur  de  la  noblesse  fut  tuée,  et  ensuite 
le  plat  pays  ravagé  par  les  Turcs.  Pour  comble 
de  malheur,  les  Hongrois  se  partagèrent  dans 
l'élection  qu'il  leur  fallut  faire  d'un  roi. 

Ferdinand,  frère  de  l'empereur,  qui  préten- 
dait avoir  droit  sur  le  royaume,  du  côté  d'Anne, 
sa  femme,  sœur  du  dernier  roi,  fut  reconnu 
par  une  partie  de  la  noblesse  ;  et  Jean  de  Zapol, 
vaivode  de  Transylvanie,  élu  par  l'autre,  fut 
obhgé,  par  sa  faiblesse,  à  se  mettre  sous  la 
protection  du  Turc-  ainsi  ce  malheureux  royaume 
se  vit  en  même  temps  déchiré  par  deux  puis- 
santes factions,  et  en  proie  à  l'ennemi  commun. 

Le  Pape  ne  savait  que  faire  parmi  tant  de 
désordres  :  tantôt  il  lui  prenait  envie  d'aller 
trouver  tous  les  princes  chrétiens,  pour  les 
ligner  contre  les  Turcs  ;  tantôt  il  déliljérait  de 
se  jeter  entre  les  bras  de  l'empereur,  et  puis, 


entrant  en  défiance  d'un  prince  qui  conduisait 
ses  affaires  avec  une  si  profonde  dissimulation, 
il  demeurait  irrésolu. 

Les  Colonne,  qui  se  sentaient  soutenus,  l'in- 
quiétaient dans  le  cœur  de  son  pays  et  rempor. 
talent  sur  lui  divers  avantages.  Il  y  avait  peu 
de  ressources  dans  les  forces  des  confédérés  : 
le  maïquis  de  Saluées,  qui  commandait  l'ar- 
mée de  France,  n'avait  que  très-peu  de  troupes; 
le  dui:  d'Urbiii,  général  des  Vénitiens,  haïssait 
autant  les  Médicis  que  le  Pape,  qui  n'avait 
songé  qu'à  le  dépouiller,  et  il  ne  suivait  aucun 
dessein.  Il  commençait  ;\  bloquer  Milan,  et 
puis  il  quittait  cette  entreprise,  sous  prétexte 
de  s'opposer  aux  Allemands  qui  s'avançaient 
vers  Mantoue. 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusque  vers  la  fin 
de  novembre,  et  rien  n'empêcha  les  Allemands 
de  joindre  le  duc  de  Bourbon  dans  le  Milanais. 
Il  venait  de  délivrer  Moron,  condamné  à  per- 
dre la  tête,  et  qui  s'était  racheté  de  vingt  mille 
ducats.  Cet  habile  courtisan  sut  si  bien  s'insi- 
nuer auprès  du  duc  de  Bourbon,  qu'il  devint 
premièrement  son  conseiller  le  plus  affidé,  et 
ensuite  son  gouverneur  le  plus  absolu. 

Le  duc  était  alors  recherché  dos  deux  côtés: 
l'empereur  semblait  vouloir  lui  donner  le  du- 
ché de  Milan,  et  le  roi  ne  voulait  point  consen- 
tir h  une  trêve  que  l'empereur  offrait  aux  con- 
fédérés, si  Bourbon  n'y  entrait.  Il  y  envoya 
secrètement  un  des  aumôniers  de  sa  mère, 
pour  négocier  avec  lui;  mais  Moron  lui  repré- 
senta que  ces  deux  princes  le  jouaient  égale- 
ment; que  la  France  le  traiterait  toujours  de 
rebelle,  et  que  la  mère  du  roi  ne  consenlii-ait 
jamais  à  lui  rendre  les  terres  dont  elle  l'avait 
dépouillé  :  qu'il  y  avait,  à  la  vérité,  de  plus 
belles  apparences,  mais  pas  plus  de  solidité 
dans  les  offres  de  l'empereur,  puisqu'en  faisant 
semblant  de  le  vouloir  faire  duc  de  Milan,  il 
l'empêchait  en  effet  d'entrer  le  plus  fort  dans 
aucune  place:  bien  plus,  il  le  laissait  sans 
argent ,  contraint,  pour  en  avoir,  de  faire  des 
vexations  insupportables  ,  et  exposé  à  la  fureur 
de  la  populace  accablée  ou  du  soldat  mutiné. 

Sur  cela  il  lui  ouvrit  un  moyen,  qu'il  disait 
être  le  seul  pour  assurer  sa  fortune  :  c'était  de 
gagner  ses  troupes  et  les  Allemands,  pour  se 
rendre  maître  de  Naples,  où  il  ne  trouverait 
nulle  résistance,  et  toute  l'Italie  serait  ravie  de 
le  maintenir,  pour  se  délivrer  du  joug  des  Es- 
pagnols. On  dit  que  le  duc,  désespéré  du  mau- 
vais état  de  ses  affaires,  prêta  l'oreille  à  ses 
discours,  et  qu'il  alla  joindre  les  Allemands  dans 
ce  dessein.  Ils  étaient  dans  le  Plaisantin,  avec 
dessein  de  se  rendre  maîtres  de  Plaisance  ; 
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mais  le  duc  d'Urbin  était  dans  le  pays,  avec  le 
marquis  de  Saluées,  qui  avait  jeté  du  inonde 
dans  la  ville  ;  de  sorte  que  Bourbon,  la  voyant 
si  bien  pourvue,  n'osa  l'attaquer. 

(1527)  Cependant  le  Pape  et  Lannoy  mêlaient 
aux  négociations  de  continuelles  entreprises 
l'un  sur  l'autre.  Le  comte  de  Vaudeinont,  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  commandait  les  trou- 
pes du  Pape,  s'empara  des  terres  des  Colonne, 
et  entra  dans  le  royaume  de  Naples.  Ses  pro- 
grès furent  arrêtés  par  une  trêve.  Quelque 
temps  après,  le  vice-roi  assiégea  Frusinon, 
place  forte  dans  les  terres  de  l'Eglise.  Le  Pape 
promit  cent  cinquante  mille  écus  pom*  avoir 
une  trêve  de  trois  ans,  pour  lui  et  les  Véni- 
tiens. Pendant  que  l'on  en  portait  l'avis  à  Ve- 
nise et  qu'on  attendait  le  consentement  du 
sénat,  Rence  de  Ceri,  un  des  généraux  des 
troupes  ecclésiastiques,  fit  lever  le  siège  au 
vice-roi. 

Le  Pape,  ravi  de  ce  succès,  résolut  avec 
Guillaume  de  Langey,  officier  général  de  l'ar- 
mée de  France,  d'attaquer  le  royaume  de  Na- 
ples. Salerne  se  révolta.  Rence  de  Ceri  prit 
Aquila  et  quelques  autres  places  de  l'Abruzze  ; 
Naples  manquait  de  vivres,  et  si  François  avait 
fourni  l'argent  qu'il  avait  promis  sur  la  dîme 
que  le  Pape  avait  accordée,  tout  ce  royaume 
était  en  péril;  mais  Rence  de  Ceri  fut  obligé, 
faute  d'argent,  d'abandonner  l'entreprise  et  de 
se  retirer  à  Rome.  Alors  le  Pape  perdit  tout  à 
fait  courage,  et  donna  soixante  mille  écus  à 
Lannoy,  pour  avoir  une  trêve  de  huit  mois; 
mais  cela  ne  l'assurait  pas  contre  Bourbon, 
qui  avait  ses  desseins  particuliers  et  toutes  les 
forces  de  l'emperem'  sous  son  commandement. 

Son  armée  était  de  trente  à  quarante  mille 
hommes  bien  aguerris.  Les  Allemands,  qui 
n'avaient  louché  qu'un  ducat  par  tète  en  leur 
pays,  et  deux  ou  trois  tout  au  plus  en  Italie, 
ne  laissaient  pas  de  s'engager  dans  le  pays, 
sous  l'espérance  du  pillage.  Bourbon,  qui  avait 
épuisé  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  d'argent,  ou 
sur  son  crédit,  ou  par  violence,  leur  avait  aban- 
donné jusqu'à  sa  vaisselle  d'argent  :  il  fit  alors 
marcher  l'armée  vers  la  Toscane,  dans  le 
dessein  de  piller  ou  Florence  ou  Rome 
même. 

Le  Pape  cependant  ne  craignait  rien  :  les 
actes  d'hostilité  avaient  cessé  du  côté  de  Naples, 
et  le  vice-roi  était  venu  à  Rome,  ce  qui  l'avait 
tellement  rassuré,  qu'il  congédia  toutes  ses 
troupes,  à  la  réserve  de  deux  cents  chevaux  et 
de  deux  mille  hommes  de  pied.  Sur  la  nouvelle 
de  la  trêve,  le  duc  d'Urbin  avait  fait  repasser  le 
Pô  aux  troupes  vénitiennes,  et  l'Etat  ecclésias- 


tique serait  demeuré  sans  défense,  si  Guichar- 
din  n'eût  persuadé  au  marquis  de  Saluées  de  le 
garder  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avait. 

Ce  fut  en  vain  qu'on  signifia  la  trêve  au  duc 
de  Bourbon,  et  qu'on  lui  promit  de  l'argent 
pour  cesser  les  hostilités  qu'il  exerçait  pendant 
son  voyage.  Il  était  si  peu  maître  de  ses  soldats, 
que  les  gentilshommes  que  lui  envoya  Langey 
purent  à  peine  l'aborder.  Lannoy  vint  en  per- 
sonne à  Bologne,  pours'aboucher  avec  lui;  mais 
le  duc  manqua  au  rendez-vous  qu'il  lui  avait 
donné,  et  quoiqu'il  promit  au  Pape  d'accepter 
la  trêve,  il  continua  sa  marche,  pressé  par  la 
misère  ;  et  entraîné  par  ses  soldats,  avides  du 
pillage,  il  ne  gardait  plus  de  mesures. 

Il  n'y  avait  d'espérance  qu'au  duc  d'Urbin, 
et  Guichardin  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  obliger 
le  Pape  à  lui  donner  satisfaction  ;  il  le  trouva 
implacable,  et  le  duc  irrité,  au  lieu  de  devan- 
cer Bourbon,  qu'il  eût  pu  arrêter  étant  maître 
du  pays,  se  contentait  de  le  suivre  en  queue  : 
Bourbon  allait  droit  à  Florence,  sur  l'avis  qu'il 
eut  que  la  ville  s'était  révoltée  contre  les  Mé- 
dicis,  à  qui  le  Pape  l'avait  de  nouveau  soumise. 

La  résolution  que  prirent  les  Florentins  de 
secouer  le  joug  fit  espérer  au  duc  de  Bourbon, 
qu'au  miheu  de  ses  divisions,  il  pourrait  siu-- 
prendre  la  ville  pour  la  donner  au  pillage  ; 
mais  Langey,  averti  de  l'entreprise,  en  donna 
avis  au  marquis  de  Saluées,  et  lui  marqua  un 
chemin  par  lequel  il  pouvait  prévenir  les  im- 
périaux. Le  marquis  obligea  le  duc  d'Urbin  à 
se  joindre  à  lui,  et  ils  arrivèrent  tous  deux  aux 
environs  de  Florence,  longtemps  avant  le  duc 
de  Bourbon. 

Ce  prince,  désespéré  d'avoir  manqué  son 
coup,  ne  trouva  aucun  moyen  de  consoler  ses 
soldats,  qu'eu  leur  proposant  le  pillage  de 
Rome.  Cette  proposition  fut  suivie  des  cris  de 
joie  de  toute  l'armée,  principalement  du  corps 
des  Allemands,  que  Fronsberg,  luthérien  dé- 
terminé, avait  composé  des  gens  de  sa  secte. 

Langey  partit  en  même  temps  pour  avertir 
le  Pape  de  ce  dessein,  et  ne  put  jamais  l'émou- 
voir, persuadé  qu'il  était  que  la  trêve  le  mettait 
en  sûreté  ;  jamais  Rence  de  Ceri  ne  put  obtenir 
de  lui  qu'il  levât  des  troupes,  jusqu'à  ce  qu'il 
sût  que  Bourbon  marchait  sans  artillerie  et 
sans  bagage,  avec  une  telle  diligence,  qu'il  ar- 
rivait toujours  plus  tôt  qu'on  ne  l'attendait  ; 
il  ne  resta  plus  au  Pape  autre  chose  à  faire 
que  de  se  renfermer  au  château  Saint- Ange,  et 
Rence  de  Ceri,  aidé  de  Langey,  leva  à  la  hâte 
deux  mille  hommes  de  méchantes  troupes  pour 
défendre  la  ville,  en  attendant  le  secours  des 
confédérés  :  il  se  tenait  si  assuré  de  gagnei-  le 
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temps  nécessaire,  qu'il  ne  voulut  pns  même 
qu'on  rompît  les  ponts,  et  cependant  le  duc  de 
Bourbon  étant  arrivé  près  de  Rome,  le  o  de  mai, 
fit  sommer  le  Pape  de  lui  donner  passage  dans 
la  ville  pour  aller  au  royaume  de  Naples. 

Le  lendemain,  un  cas  impréTO  l'obligea  de 
donner  l'assaut.  Un  enseigne  de  la  garnison 
voulut  se  sauver  par  la  brèche,  et  ayant  dans 
sa  fuite  rencontré  les  ennemis,  il  retourna  sur 
SCS  pas  ;  il  fut  suivi,  la  brèche  fut  découverte, 
et  le  duc  de  Bourbon,  résolu  de  forcer  la  Aille 
par  cet  endroit,  marcha  à  la  tète  des  siens  :  il 
fut  jeté  par  terre  à  la  première  arquebusade,  et 
expira  :  le  prince  d'Orange,  qui  était  près  de  lui, 
fit  couvrir  son  corps  pour  ne  point  retarder 
l'ardeur  des  soldats.  La  trahison  du  duc  de 
Bourbon  efface  toutes  ses  vertus,  et  fait  qu'on 
plaint  moins  ses  malheurs. 

Le  Pape,  qui  était  résolu  de  se  sauver  du  châ- 
teau Saint-Ange,  commença  à  respirer,  quand 
il  sut  la  mort  de  Bourbon  ;  mais  ses  affaires  n'en 
allèrent  pas  mieux  :  PhilibertdeChàlons,  prince 
d'Orange,  prit  le  commandement  des  troupes, 
et  le  jour  même  la  ville  fut  forcée  :  il  n'y  eut 
cruauté  ni  insolence  que  n'exerçassent  les  Alle- 
mands, et  les  Espagnols  aussi  emportés  qu'eux, 
jusqu'à  traîner  par  les  rues  les  prélats  et  les 
cardinaux,  même  ceux  de  leur  nation,  revêtus 
de  leurs  habits  de  cérémonie,  pour  plus  grande 
dérision. 

La  perte  causée  par  le  pillage  fut  inestimable, 
et  il  n'y  eut  de  maux  que  Rome  ne  souffrît,  à 
la  réserve  de  l'incendie.  Il  vint  du  secours  de 
Florence,  mais  trop  tard  :  la  ville  était  déjà 
prise.  L'armée  des  confédérés  s'avançait,  et  le 
duc  d'Urbin  avait  ordre  des  Vénitiens  de  tout 
hasarder  pour  dégager  le  Pape  ;  il  n'en  lit  pus 
davantage  pour  cela,  et  se  feignant  trop  faible, 
il  se  retU'a,  sans  même  vouloir  écouter  le  Pape, 
qui  le  priait  d'attendie  quelques  jours,  pour  lui 
donner  lemoyen  de  capituler.  Ainsi,  unearniée 
de  plus  de  quinze  mille  hommes  de  pied  de- 
meura inutile. 

Le  vice-roi  vint  à  Rome  à  la  prière  du  Pape, 
et  croyant  avoir  le  commandement,  il  trouva  le 
prince  d'Orange  déjà  établi  par  les  soldats,  mais 
sans  aufoi-ité.  On  ne  pouvait  les  arracher  du 
pillage,  elle  Pape  resta  plusieurs  jours  au  châ- 
teau Saint- Ange  en  grande  frayeur.  Quelle  hor- 
reur pour  lui  d'être  exposé  à  la  lureur  des  Alle- 
mands !  Enfin  il  fit  son  accord:  Rence  de  Ceri 
et  Langey  capitulèrent  aussi,  et  sortirent  avec 
ai  niée  et  bagages  :  mais  on  imposa  au  Pape  de 
dmes  conditions. 

Ce  fut  de  payer  des  sommes  immenses  â  di- 
vc»s  icji.!t.'.-j  foi  t  Loui  is,  et  de  rendre  le  château 


Snint-Ange,  la  forteresse  d'Ostie  et  plusieurs 
autres  places,  pour  sûreté,  à  ses  ennemis.  Il 
devait  demeurer  prisonnier  au  château  Saint- 
Ange  jusqu'au  premier  paiement,  et,  après, 
être  transporté  à  Gaëte  ou  â  Naples,  pour  y 
attendre  la  résolution  de  l'empereur.  Le  Pape, 
n'ayant  pu  trouver  l'argent  qu'il  avait  promis, 
demeura  au  château  Saint- Ange,  à  la  garde  du 
même  Espagnol  qui  avait  gardé  François  dans 
sa  prison.  Les  soldats  continuaient  cependant  à 
saccager  Rome,  qui  fut  deux  mois  entiers  à  leur 
merci.  La  plupart  des  villes  cédées  par  le  Pape 
ne  voulurent  pas  se  rendre  ;  les  Vénitiens  s'em- 
parèrent de  Ravenne  et  de  quelques  autres 
places  au  nom  de  la  ligue. 

A  Florence,  le  cardinal  de  Cortone,  qui  com- 
mandait au  nom  du  Pape,  remit  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  du  peuple  et  se  retira  à 
Lucques.  Les  Florentins  rétablirent  les  magis- 
trats populaires  et  rompirent  les  statues  des 
Médicis.  Quand  l'empereur  sut  la  nouvelle  du 
sac  de  Rome,  il  usa  de  sa  dissimulation  ordi- 
naire :  il  disait  que  Bourbon  et  Fronsbcrg 
avaient  agi  sans  ses  ordres  :  il  voulut  même 
qu'on  fît  en  Espagne  des  processions  solennelles 
pour  la  liberté  du  Pape  ;  c'est  ainsi  qu'il  amu- 
sait le  peuple,  et  cependant  il  tenait  de  secrets 
conseils  pour  faire  transporter  le  Pape  en  Es- 
pagne ;  mais  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
qui  avaient  résolu  d'agir  contre  l'empereur  plus 
efficacement  que  jamais,  après  la  détention  du 
Pape,  se  liguèrent  encore  plus  étroitement  entre 
eux  et  avec  les  Vénitiens. 

Le  roi  d'Angleterre  s'obstina  à  vouloir  que 
Laulrec  fût  déclaré  général  de  la  ligue,  contre 
le  sentiment  de  François,  qui  le  regardait 
comme  un  général  aussi  imprudent  que  mal- 
hemcux,  et  contre  celui  de  Lautrec  même,  qui 
n'espérait  aucun  bon  succès,  parmi  tant  de  pro- 
fusions que  faisait  François  dans  les  choses  inu- 
tiles. Pour  concerter  les  moyens  d'exécuter  les 
desseins  des  deux  rois,  le  cardinal  Volsey,  ar- 
chevêque d'York,  >int  à  Calais  avec  une  suite 
plus  que  royale  ;  et  le  roi  s'étant  rendu  à 
Amiens,  il  fut  arrêté  qu'on  enverrait  de  leur 
part  offrir  la  paix  à  l'empereur,  s'il  rendait  les 
enfants  du  roi  pour  deux  millions  d'ecus,  s'il 
niellait  le  Pape  et  ses  pays  en  liberté,  et  l'Italie 
au  même  étal  qu'elle  était  avant  que  Charles  VlH 
entrât  dans  le  Milanais  ;  mais  l'empereur  refusa 
ces  conditions,  et  la  paix  fut  jurée  entre  les  deux 
rois,  le  8  d'août. 

Peu  après  Lautrec,  quoiqu'il  n'eût  que  la  moi- 
tié de  ses  troupes,  entra  en  Italie,  où  il  prit  le 
Bosco,  place  forte  duMilanais,  auprès  d'Alexau- 
drje  ;  un  peu  après  la  vilic  de  (jèucs,  exlio- 
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moment  incommorléepar  les  prisnsconrinnelles 
que  luisaient  André  Doria  ci  les  galores  Iran- 
çaises,  se  remit  sous  la  -.nissance  iln  roi  ;  et 
Ivaulri'C,  après  l'y  avoir  revue,  prit  AlcNaiulrie, 
que  les  confédérés  l'obligèrent  de  rendre  au 
duc  de  Milan  :  il  lui  rendit  aussi  Vigeve  ;  puis, 
ayant  passé  le  Tésin,  il  marcha  droit  à  Milan  ; 
mais  ayant  appris  qu'il  y  ét;iit  entré  du  secours, 
il  tourna  court  à  Pavie,  qu'il  assiégea  du  côté  du 
château,  et  l'armée  vénitienne  de  l'autre. 

Les  Français,  qui  désn-aie  t  avec  une  ardeur 
excessive  la  prise  de  celte  ville,  pour  effacer  la 
honte  de  la  bataille  du  Parc,  précipitèrent  l'at- 
taque «ans  coniniandement,  avant  que  la  bi'èche 
fût  raisonnable,  et  ils  furent  repoussés.  Le  len- 
demain la  batterie  ayant  fait  son  effet,  Lautrec 
emporta  la  ville  d'assaut,  et  eut  peine  à  empê- 
cher qu'elle  ne  fût  mise  en  cendres  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  le  pillage  ni  les  cruautés  que 
tirent  les  soldais,  en  vengeance  de  la  prise  de 
François  et  de  la  perte  des  plus  grands  homnies 
de  France. 

En  ce  môme  temps,  Alphonse,  duc  fle  Fer- 
rare,  entra  dans  la  ligue.  Lautrec  le  gagna,  smis 
promesse  de  lui  faire  rendre  tout  ce  qu'il  avait 
possédé,  et  de  faire  donner  en  mariage  à 
Hercule  d'Esté,  son  fils  aîné,  Renée,  fdie  de 
Louis  XII.  En  l'état  où  étaient  les  choses,  il  était 
aisé  de  rétablir  Sforce  dans  tout  le  Milanais,  et 
même  de  prendre  Milan,  réduite  à  l'extrémité, 
sans  qu'Antoine  de  Levé,  dénué  d'hommes  et 
d'argent,  pût  la  secourir  ;  mais  le  légat  du  Pape 
voulait  qu'on  quittât  tout  pour  aller  vers  Rome 
délivrer  son  maître,  et  Lautrec  résolut  de  ré- 
pondre à  ses  empressements.  Sa  marche  et  les 
menaces  du  roi  d'Angleterre,  qui  se  préparait  à 
entrer  dans  les  Pays-Bas,  obligèrent  enfin  l'em- 
pereur à  traiter  de  la  délivrance  du  Pape,  qui 
fut  conclue  le  dernier  octobre,  à  condition  qu'il 
ne  ferait  jamais  rien  qui  fût  contraire  aux  in- 
térêts de  l'empereur  :  on  exigea  de  lui  plus  de 
six  cent  mille  ducats,  et  on  l'obligea  de  doimer 
des  otages  pour  sûreté  du  paiement,  avec  quel- 
ques forteresses. 

L'empereur  fit  semblant  de  ne  point  prendre 
part  àcette  honteuse  résolution  de  metlreà  ran- 
çon le  Père  conunun  de  la  chrotienlé,  arrêté  au 
préjudice  d'une  trêve,  et  on  disait  qu'on  ne  lui 
demandait  de  si  grandes  sommes  que  pour  con- 
tenter l'armée.  Moron  conseilla  au  Pape  de  tout 
signer,  pourvu  qu'il  se  retirât  du  château  Saint- 
Ange,  oùil  était  exposé  h  toutes  sortes  de  maux, 
même  à  la  |)esle,  qui,  ayant  intecté  la  ville,  ne 
tarda  pas  à  inconnnoder  le  château  :  car  quoi- 
qu'il eût  donné  des  otages,  on  retenait  sa  per- 
sonne jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé. 


A  la  fin,  les  Espagnols  ayant  honte  de  sa  lon- 
gue détention,  et  craignant  les  approches  de 
l'année  de  France,  qui  s'avançait  vers  le 
royaume  de  Napies,  reçurent  ordre  de  l'empereur 
de  mettre  le  Pape  en  liberté  :  mais  ce  poniife, 
appréhendant  de  nouvelles  difficultés  de  la  part 
du  général  Moncade,  se  déguisa  en  marchand, 
et  la  cavalerie  espagnole  le  conduisit  à  Orviette, 
où  ilentra  sans  aucune  suite,  la  nuit  du  9  dé- 
cembre :  il  fallut  payer  sa  ranron,  dont  les  Es- 
pagnols profilèi'ent  aussi  bien  que  les  Allemands, 
et  pour  faire  trouver  de  l'argent,  il  consentit  de 
vendre  un  chapeau  de  cardinal. 

Aussitôt  qu'il  lut  mis  en  liberté,  Lautrec  paitit 
de  Bologne,  où  il  avait  perdu  beaucoup  de 
temps,  pour  entrer  dans  le  royaume  de  Napies 
avec  une  armée  de  trente  mille  hommes.  On 
traitait  durant  tout  ce  temps  de  la  paix  générale, 
qui  n'était  [)lus  arrêtée  que  parce  que  François 
voulait  qu'aussitôt  qu'il  aurait  donné  au  roid'An« 
gkierredes  otages  pour  la  retraite  de  ses  troupes 
hors  d'Italie,  l'empereur  rendit  ses  enfants  ;  au 
contraire,  l'empereur  voulait  que  le  roi  retirât 
ses  troupes,  et  il  se  chargeait  de  donner  des  ota- 
ges au  roi  d'Angleterre  ;  rien  ne  put  vaincre  la 
méfiance  de  ces  deux  princes,  et  enfin  les  deux 
rois  se  résnlment  à  déclarer  la  guerre  à  l'empe- 
reur par  un  héraut. 

Us  rappelèrent  leurs  ambassadeurs  :  l'empe- 
reur retmt  en  Espagne  celui  du  roi,  qui  en  fit 
autant  à  celui  de  l'empereur.  La  déclaration  de 
la  guerre  fut  faite  le  21  janvier.  Comme  Lauti  ce 
faisait  des  progrès  extraordinaires  dans  le 
royaume  de  Napies,  et  que  les  villes  se  rendaient 
h  lui  dès  qu'il  en  approchait  de  vingt  à  trente 
milles,  les  impériaux  marchèrent  sous  les  ordres 
du  prince  d'Orange,  pour  s'opposer  h  ses  des- 
seins, et  Lautrec  les  poussait  toujours  pour  les 
obligera  un  combat.  Enfin  ils  se  retirèrent,  par- 
tic  dans  Napies,  partie  dans  Gacle,  qui  furent 
les  seules  places  qu'ils  gardèrent  dans  tout  le 
royaume,  et  on  remarque  que  tous  ces  pillards, 
enrichis  par  tant  de  sacrilèges,  périrent  presque 
tous  en  moins  d'un  an.  La  peste  en  emporta 
dans  Rome  plus  des  deux  tiers,  et  il  y  en  eut  à 
peine  deux  cents  qui  réussirent  à  se  sauver  dans 
la  suite  de  cette  guerre. 

Au  lieu  de  poursuivre  les  restes  de  cette  mal- 
heuieuse  armée,  Lautrec  s'amusa  à  prendre 
Mellê,  ville  du  royaume  de  Napies,  dont  le 
prince  lut  fait  prisonnier.  Cependant  l'empe- 
reur ayant  relâché  l'ambassadeur  de  France, 
François  vonhU  aussi  renvoyer  Antoine  Perre- 
not,  appelé  de|)uis  le  cardinal  de  Crandvelle, 
ambassadeur  de  l'empereur.  Avant  de  le  con- 
gédier, il  voulut  s'éclaircir  avec  lui  d'une  ma- 
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nière  (éclatante  sur  certains  discours  que  l'em- 
pereur avait  tenus,  se  plaignant  que  le  roi  avait 
manqué  de  parole,  et  qu'il  n'avait  pas  répondu 
à  un  appel  qu'il  lui  avait  fait. 

Sur  cela  François  assembla  dans  la  grande 
salle  du  palais  tous  les  ministres  des  princes 
étrangers,  avec  tous  les  princes  et  seigneurs,  en 
présence  desquels,  étant  icvètu  de  ses  habits 
royaux,  il  dit  à  l'aniljassadeur  que  l'empereur 
n'avait  jamais  eu  de  lui  une  parole  qui  pût  va- 
loir, puisque  jamais  il  ne  l'avait  vu  ni  trouvé' 
en  aucun  combat  ;  que  s'il  voulait  parler  de  sa 
prison,  il  déclarait  qu'un  prisonnier  gardé  ne 
pouvait  être  tenu  à  rien,  et  que  jamais  liomme 
n'avait  été  plus  rigoureusement  gardé  que  lui, 
puisqu'étant  au  lit  de  mort,  on  le  tenait  entre 
les  moins  de  quatre  ou  cinq  cents  arquebusiers. 

Comme  l'empereur  se  glorifiait  d'avoir  l'ait  un 
appel  au  roi,  il  déclara  hautement  qu'il  n'en  avait 
nulle  connaissance,  et  de  peur  que  son  procédé 
ne  lût  sujet  à  pareil  reproche,  il  fit  lire  un  car- 
tel de  défi  qu'il  faisait  à  l'empereur,  dont  voici 
les  termes  principaux  : 

«  Nous  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
«  France  et  seigneur  de  Gènes,  à  vous  Charles, 
«  |)ar  la  même  grâce,  élu  empereur  de  Rome 
tt  et  roi  des  Espagnes,  savoir  faisons  :  qu'étant 
«  averti  que  vous  vous  vantez  d'avoir  notre  foi 
«  et  promesse  sous  laquelle  nous  sommes  sorti 
«  de  votre  puissance,  encore  qu'il  soit  notoire 
«  qu'un  homme  gardé  n'a  point  de  foi  à  obli- 
«  ger,  nous  ajoutons  de  plus,  qu'autant  de  fois 
a  que  vous  avez  dit  et  direz  que  nous  avons 
«  manqué  de  parole  ou  fait  chose  indigne  d'un 
«  gentilhomme  aimant  son  honneur,  vous  avez 
«  menti  par  la  gorge  et  mentirez  ;  sur  quoi  vous 
«  n'avez  rien  à  nous  écrire,  mais  seulement  à 
«  nous  assurer  le  camp  où  nous  vous  porterons 
«  les  armes,  protestant  que  tout  ce  que  vous 
«  direz  contre  notre  honneur,  aussi  bien  que  le 
«  délai  du  combat,  tournera  à  votre  honle.  » 
Cet  écrit  est  daté  du  28  mars  1527  (c'est  1528, 
selon  notre  usage  présent  ;  mais  alors  en  France 
l'année  commençait  à  Pâques). 

Après  la  lecture  de  l'écrit,  le  roi  reprit  son 
discours  et  continua  ses  reproches  contre  l'em- 
pereur .•  premièrement  sur  la  détention  du 
Pape,  à  laquelle  ce  prince  faisait  semblant  de 
ne  prendre  aucune  pai'l  ;  mais  le  roi  fit  voir  que 
c'était  trop  grossièrement  abuser  le  monde,  puis- 
que, loin  de  chàtiei'  ses  gens  qui  avaient  com- 
mis un  tel  attentat,  il  leur  avait  permis  de  tirer 
rançon  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  avait  ré- 
duit le  Samt-Père  à  une  telle  extrémité  qu'il 
avait  été  contraint  de  vendre  jusqu'aux  béné- 
fices, «  chose  horrible  à  dire,  principalement  en 


«  nos  jours,  »  disait  François,  «  où  il  court 
«  tant  d'hérésies.  »  Il  ajouta  sur  ses  enfants,  que 
l'empereur  se  vantait  de  tenir  en  son  pouvoir, 
que  c'était  là  sa  grande  douleur  de  les  voir  entre 
les  mains  d'un  prince  qui  exigeait  pour  leur 
délivrance  de  plus  dures  conditions  que  celles 
qu'avaient  exigées  les  infidèles  des  rois  ses  pré- 
décesseurs, lorsqu'ils  avaient  été  leurs  prison- 
niers; mais  que  le  désir  qu'il  avait  de  délivrer 
ses  enfants  ne  l'obligerait  jamais  de  manquer  à 
ses  alliés,  et  parce  que  l'empereur  reprochait 
au  roi  d'empêcher  les  Chrétiens  de  s'unir  contre 
le  Turc,  il  répondit  qu'encore  qu'il  n'eût  point 
le  Turc  sur  les  bras,  connue  l'avait  l'empereur 
dans  la  Hongrie  et  sur  les  frontières  d'Autriche, 
il  serait  toujours  plus  prêt  à  repousser  cet 
ennemi  de  la  chrétienté,  que  ne  le  ferait  l'em- 
pereur. 

Ce  prince  dit  ensuite  quelque  cliose  du  roi 
d'Angleterre,  qu'il  appela  toujours  son  bon 
frère  et  perpétuel  allié  ,  et  l'ambassadeur  ayant 
refusé  de  se  charger  d'aucune  parole,  sur  ce 
qu'il  était  sans  pouvoir,  François  envoya  porter 
le  défi  à  Charles  par  un  héraut  :  l'empereur  en 
renvoya  un  pour  faire  réponse  à  peu  près  sur  le 
même  ton,  mais  sans  rien  conclure  ;  de  sorte 
que  ces  procédés  n'aboutirent  qu'à  faire  du  bruit 
inutilement. 

Lautrec  continuait  à  s'avancer  dans  le  royaume 
deNaples,  quoique  l'argent  lui  ïuanquât  ;  il  se 
plaignait  que  les  bâtiments  et  les  plaisirs  du  roi 
épuisaient  toutes  les  finances.  11  amassait  des 
vivres  de  toute  part  pour  nourrir  une  armée 
immense,  mais  dont  les  deux  tiers  étaient  inu- 
tiles. Il  était  déjà  maître  de  tout  le  pays  et  de 
toutes  les  places,  et  entin  le  premier  mai  il 
arriva  devant  Naples,  où  il  mille  siège;  huit 
galères  commandées  par  le  comte  Philippin 
Dorial'y  vinrent  joindre  ;  elles  furent  détachées 
d'une  armée  navale  que  le  roi  avait  envoyée 
dans  le  môme  teuqjs  en  Sicile,  dans  l'espérance 
que  ce  royaume  lui  serait  livré  par  intelligence. 

André  Doria,  oncle  de  Pliilippin,  et  Kence  de 
Ceri,  commandaient  la  flotte  qui  s'approcha  de 
la  Sicile  selon  le  projet,  dans  le  temps  que 
Lautrec  arriva  à  Naples;  mais  la  tempête  la 
jeta  dans  l'île  de  Corse,  d'où  elle  passa  en  Sar- 
daigne  pour  avoir  des  vivres.  Le  vice- roi  s'y 
étant  opposé,  elle  prit  Sussari  d'assaut  :  mais 
la  maladie  se  mit  dans  l'armée,  et  la  mésintelli- 
gence parmi  les  chefs.  Kence  de  Ceri  et  Doria 
entrèrent  dans  d'extrêmes  jalousies  l'un  contre 
l'autre;  il  fallut  revenir  à  Gênes,  d'où  on  en- 
voya à  Naples  le  comte  Philippin,  pour  fermer 
le  port  du  côté  de  la  terre. 

Lautrec  ayant  fortifié  quelques  postes  priiici- 
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paux  autour  i]q  la  pince,  elle  se  trouva  pressée; 
le  dessein  était  de  la  prendre  par  famine  plutôt 
que  par  force,  et  les  ennemis,  de  leur  côté, 
n'oubliaient  rien  pour  s'ouvrir  les  passages  par 
mer  et  par  terre  ;  repoussés  à  diverses  fois  de- 
vant les  forts,  ils  espérèrent  de  mieux  réussir 
en  attaquant  les  galères. 

Le  pelit  nombre  que  nous  avions  donna  lieu 
à  celte  espérance.  Les  Vénillens,  qui  avaient 
promis  d'y  joindre  les  leurs,  élaient  occupés  h 
prendie  quelques  villes  maritimes,  qui  leur 
élaient  cédées  par  le  traité.  Ainsi  Hugues  de 
Moncade,  vice-roi  de  Sicile,  et  qui,  après  la 
mort  de  Lanuoy,  l'était  encore  à  Naples  par  pro- 
vision, se  crut  assez  fort  pour  battre  Philippin, 
pourvu  qu'il  le  pût  surprendre.  11  n'avait  que 
six  galères  et  quatre  autres  moindres  vaisseaux; 
mais,  pour  intimider  l'ennemi,  il  lit  suivre 
quantité  de  bateaux  de  pêcheurs  à  vide.  Tout  le 
succès  dépendait  du  secret;  mais  Lautrec  fut 
averti  du  dessein  par  les  intelligences  qu'il  avait 
à  Naples,  car  il  restait  dans  celte  ville  beaucoup 
de  bourgeois  de  la  faction  angevine,  fort  affec- 
tionnés à  la  France.  Lautrec  donna  l'avisa  Phi- 
lippin, et  lui  envoya  quatre  ou  cinq  cents  ar- 
quebusiers. 

A  l'abord  de  Moncade,  Philippin  fut  surpris 
du  grand  nombre  de  vaisseaux,  et  l'attaque  des 
ennemis  fut  vigoureuse  :  les  arquebusiers  la 
soutinrent,  et  Philippin,  ayant  reconnu  la  trom- 
perie, fondit  avec  cinq  galères  sur  les  enne- 
mis ;  il  en  détacha  trois  autres  pour  les  prendre 
de  flanc,  et  arma  une  grande  partie  des  forçats, 
promettant  la  liberté  à  tous  ceux  qui  pren- 
draient un  ennemi  pour  mettre  h  leur  place. 
Son  artillerie  fit  un  effet  prodigieux.  Moncade, 
ayant  eu  le  bras  percé  d'un  coup  d'arquebu- 
sade,  mourut  pendant  l'action  ;  deux  de  ses  ga- 
lères furent  coulées  h  fond  :  il  y  en  eut  deux  de 
prises;  une  cinquième  serendit  après  le  combat. 

Les  ennemis  y  perdirent  l'élite  de  leur  ar- 
mée ;  le  marquis  de  Guast  fut  pris  avec  beau- 
coup de  gens  de  qualité,  et  après  un  tel  mal- 
heur il  s'en  fallut  peu  que  Naples  ne  perdit 
courage.  Les  vivres  commencèrent  à  y  man- 
quer, la  peste  suivit  la  famine,  et  la  place  était 
de  tous  les  côtés  menacée  de  sa  ruine.  Lautrec, 
plein  de  confiance,  commença  à  se  négliger;  il 
avait  intercepté  une  lettre  du  prince  d'Orange, 
où  il  marquait  à  l'empereur  qu'il  n'y  avait  de 
vivres  que  pour  six  semaines,  et  que  n'ayant 
point  d'argent  pour  payer  la  montre  courante, 
la  révolte  des  Allemands  était  infaillible.  Sur 
cette  assurance  il  dispersa  la  cavalerie  en  divers 
quartiers  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  vivre  ; 
Une  songea  pas  que  les  ennemis  eurent  par  là 


occasion  non-seulement  d'en  défaire  un  grand 
nombre,  mais  encore  de  faire  entrer  de  petits 
convois  dans  la  place,  et  même  d'empêcher  les 
vivres  d'arriver  dans  notre  camp  ;  la  maladie 
s'y  mit  aussi  :  les  ennemis  infectèrent  les  fon- 
taines et  les  citernes,  et  l'armée  diminuait  tous 
les  jours. 

Cependant  l'empereur  et  le  roi  résolurent 
dans  le  même  temps  d'envoyer  du  secours  à 
leurs  gens.  Le  duc  de  Brunswick  amenait  en 
Italie  douze  mille  lansquenets  avec  six  cents 
chevaux.  François,  comte  de  Saint-Pol,  de  la 
maison  de  Bourbon,  devait  s'opposer  à  cette 
armée  avec  quatre  cents  lances,  cinq  cents 
chevaux  et  neuf  mille  hommes  de  pied  ;  mais 
le  comte  se  préparait  encore  à  partir  de  France, 
quand  les  Allemands  arrivèrent  dans  le  Mila- 
nais. Ils  y  trouvèrent  Antoine  de  Levé,  plein  de 
grandes  espérances,  par  la  prise  qu'il  venait  de 
faire  de  Pavie  :  ils  se  joignirent  à  lui  pour 
assiéger  Lodi,  d'où  ils  furent  repoussés,  et  ils 
s'en  retournèreut  en  leur  pays,  sans  rien  faire 
davantage. 

On  dit  que  l'empereur  les  laissa  exprès  man- 
quer d'argent,  et  qu'il  s'était  repenti  d'avoir 
envoyé  au  secours  de  Naples  le  duc  de  Bruns- 
wick, qui  avait  des  prétentions  sur  ce  royaume 
du  côté  de  son  bisaïeul,  comme  donataire  de  la 
reine  Jeanne,  sa  femme.  En  même  temps  que 
les  Allemands  se  retiraient  le  comte  de  Saint- 
Pol  entrait  en  Piémont;  et  la  flotte  vénitienne, 
de  vingt-deux  galères,  arriva  au  golfe  de  Naples 
après  avoir  pris  Brinde  et  Otrante. 

Pendant  que  les  affaires  paraissaient  en  si 
bonne  disposition  pour  la  France,  elles  changè- 
rent tout  d'un  coup  par  la  défection  d'André 
Doria.  11  avait  de  grands  mécontentements,  et 
dans  ses  démêlés  avec  Rence  de  Ceri  il  avait 
trouvé  la  cour  peu  favorable;  il  ne  plaisait 
point  aux  lavoris,  dont  il  ne  voulait  point  dé- 
pendre. Ainsi  ils  élaient  toujours  à  chercher  des 
occasions  de  le  faire  passer  dans  l'esprit  du  roi 
pour  un  homme  pointilleux  et  difficile.  Au  sur- 
plus, ils  lui  donnaient  de  grandes  louanges, 
aiin  que  le  blâme  fût  bien  moins  suspect. 

Cependant,  comme  il  n'y  avait  rien  de  plus 
important  pour  les  affaires  d'Italie  que  de  le 
maintenir  dans  le  service,  Lautrec  envoya 
Langey  pour  représenter  au  roi  que  c'était  tout 
perdre  de  mécontenter  Doria,  sans  qui  il  n'y 
avait  rien  h  espérer  du  côté  de  Naples.  On  fit 
peu  de  cas  de  cet  avis.  Doria  était  touché  des 
misères  de  son  pays  qu'on  ruinait  ;  on  faisait 
accommoder  le  port  de  Savone,  pour  y  trans- 
porter le  commerce  et  l'ôler  tout  à  fait  à  Gènes; 
on   avait    aussi  ôté  à  cette  ville  la   gabelle 
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du  sel,  qui  faisait  un  de  ses  meilleurs  revenus. 

Doria  faisait  instance  auprès  du  roi  pour  l'o- 
bliger à  donner  satisfaction  à  son  pays;  pour  lui 
il  demandait  seulement  qu'on  lui  fit  raison  de 
la  rançon  de  quelques  prisonniers  d'importance 
qu'il  avait  faits,  et  de  ce  qui  était  dû  pour  l'en- 
tretien de  ses  galères.  L'intérêt  du  maréchal  de 
Montmorency,  à  qui  le  roi  avait  donné  l'impôt 
du  sel  à  Savone,  fît  rejeter  ses  propositions.  Le 
chancelier,  ami  du  maréchal,  les  éluda  toutes, 
et  pendant  qu'on  le  traitait  si  mal  i\  la  cour,  le 
marquis  de  Guast,  qu'il  tenait  prisonnier,  n'ou 
bliail  rien  pour  l'aigrir.  Doria.  sous  prétexte 
qu'on  Ini  avait  ôté  ses  prisonniers  ,  s'était 
servi  de  ceux  qu'on  avait  prisa  la  dernière  ba- 
taille navale,  et  entre  autres  du  marquis,  qui 
ne  songeait  qu';\  le  détacher  des  intérêts  de 
la  France  :  los  nouvelles  qu'il  eut  de  la  cour 
achevèrent  île  le  déterminer. 

Au  lieu  de  le  satisfaire,  on  nomma,  pom* 
commander  sur  la  mer  du  Levant,  Barbezieux, 
cadet  de  la  maison  de  La  Rochefoucauld, 
Iionnne  de  cour,  mais  sans  expérience  et  sans 
crédit  parmi  les  troupes,  à  qui  on  donna  des 
ordres  secrets  de  se  saisir  non-seulement  des 
galères  de  Doria,  mais  encore  de  sa  personne, 
s'il  le  pouvait.  Ses  ordres  ne  purent  être  si  ca- 
chés, que  Doria  n'en  eût  l'avis,  et  il  conclut 
aussitôt  son  traité  avec  l'empereur,  par  l'entre- 
mise du  marquis  de  Guast,  à  condition  que 
Gènes  serait  remise  en  pleine  liberté  sous  la 
protection  de  l'empereur,  Savone  rendue  aux 
Génois,  et  lui  entretenu  avec  douze  galères,  à 
soixante  mille  ducats  de  pension. 

Quand  Barbezieux  arriva  à  Gênes,  il  tâcha 
vainement  de  surprendre  Doria,  trop  averti 
de  ses  desseins  ;  mais  un  peu  après,  le  comte 
Philippin,  qui,  par  ordre  de  son  onde,  laissait 
entrer  des  vivres  dans  Naples,  s'en  retira  tout  à 
fait,  et  les  galères  de  Venise,  dépourvues  de 
biscuit,  furent  obligées  dans  le  même  temps  d'en 
aller  cherclier  vers  la  Calabre;  de  sorte  que  le 
port  de  Naples  demeura  libre.  L'armée  navale 
de  France  ne  tarda  pas  à  y  aborder  ;  mais  elle 
n'amena  à  Lautrec  qu'un  faible  secours,  et  la 
place  ravitaillée  ne  craignait  plus  de  périr  sitôt 
par  la  famine. 

Cependant  la  maladie  ravageait  l'armée  de 
Lautrec;  lui-même  fut  frappé,  et  les  affaires 
allaient  tous  les  jours  en  dépérissant  ;  nos 
troupes,  diminuées  par  la  peste  ,  achevaient  de 
se  ruiner  par  le  travail  prodigieux  que  deman- 
dait la  garde  du  camp  :  le  circuit  en  était  si 
grand,  qu'il  fallait  que  toute  l'armée,  sans  ex- 
cepter les  malades,  fût  toujours  en  armes.  Les 
■Vénitiens  retournèrent  si  mal  poiu-vus,   qu'ils 


furent  contraints  de  laisser  le  port  dégarni  pour 
aller  chercher  à  vivre. 

Au  milieu  de  tant  de  maux,  on  ne  put  per- 
suader à  Lautrec  de  lever  le  blocus  pour  rafraî- 
chir ses  troupes  dans  les  pays  voisins  qui  étaient 
à  lui.  Il  s'était  vanté  au  roi  d'obliger  la  ville 
à  se  rendre  h  discrétion,  et,  plutôt  que  de  chan- 
ger, il  se  flattait  de  vaines  espérances.  De  peur 
de  l'accabler  tout  ;\  fait  pendant  sa  maladie,  on 
n'osait  lui  rapporter  le  triste  état  de  l'armés; 
enfin,  comme  il  commenea  à  se  mieux  porter, 
il  força  deux  pages  à  lui  dire  ce  qui  se  passait. 
Il  apprit  que  le  camp  n'était  plus  qu'un  cime- 
tière ;  il  en  eut  le  cœur  si  serré,  que  son  mal 
repiit  sa  force  et  l'emporta. 

Un  grand  nombre  de  seigneurs,  et  entre  au- 
tres le  comte  de  Vaudemont,  périrent  de  la 
même  sorte,  et  le  marquis  de  Saluées  prit  la 
charge  de  ces  troupes  ruinées.  Il  ne  fut  pas 
si  longtemps  sans  tomber  lui-même  malade;  la 
plupart  des  officiers  l'étaient  aussi;  il  restait  à 
peine  cent  hommes  d'armes,  de  huit  cents  qui 
avaient  commencé  le  siège,  et  vingt- cinq  mille 
hommes  de  pied  se  trouvaient  réduits  à  quatre 
mille. 

Les  ennemis,  cependant,  ne  s'oubliaient  pas; 
ils  prirent  Capoue  et  Noie,  d'où  les  vivres  ve- 
naientaux  Français;  il  fallut  enfin  lever  le  siège. 
Pierre  de  Navarre  ayant  été  pris  dans  la  retraite, 
mourut  à  Naples,  et  ce  fut  un  grand  bonheur 
au  marquis  de  se  retirer  sans  grande  perte  dans 
Averse.  11  y  fut  bientôt  assiégé,  et  contraint  de 
se  rendre  à  discrétion,  le  30  d'août,  avec  tous  les 
ofliciers;  il  fut  transporté  à  Naples,  où  il  mou- 
rut peu  de  temps  après. 

Les  affaires  allaient  d'abord  un  peu  mieux 
dans  le  Milanais.  Le  comte  de  Saint-Po!  s'était 
joint  avec  le  duc  d'Urbin  et  avait  repris  Pavie: 
mais  la  peste  élait  si  furieuse  à  Gênes,  que  la 
garnison  l'avait  abandonnée;  en  sorte  que  Théo 
dore  Trivulce,  qui  en  était  le  gouverneur,  fut 
contraint  de  se  retirer  au  château. 

Connue  Doria  était  averti  de  ce  qui  s'y  pas- 
sait, il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre,  et  y  étant  reçu 
sans  résistance,  il  rendit  le  gouvernement  à  la 
noblesse,  content  de  vivre  en  sa  maison  en  sim- 
ple particulier,  après  avoir  mérité  le  titre  de 
libérateur  de  sa  patrie.  On  dit  que  le  désir  qu'eut 
Trivulce  de  sauver  son  argent,  l'oMigea  à  ren- 
dre trop  tôt  le  château  ;  et  il  est  certain,  d'ail- 
leurs, que  le  comte  de  Saint-Pol,  dont  l'armée 
diminuait  tous  les  jours,  faute  d'argent,  n'osait 
approcher  de  Gènes.  Tout  ce  qu'il  fit,  fut  de 
jeter  dans  Savone  quelque  secours  qui  ne  la 
défendit  [las  longtemps.  Les  Génois  la  prii-ent, 
comblèient  le  port  et  rasèrent  les  murailles. 
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(1529)  L'hiver  empêcha  Saint-Pol  de  faire  au- 
cune eulroprise.  Au  printemps  suivant,  les  con- 
fédérés firent  des  projets  inutiles  sur  Milan,  et 
le  comte  de  Saint-Pol  tâcha  de  reprendre  Gê- 
nes. Comme  il  marchait  dans  ce  dessein,  le  dé- 
bordement d'un  torrent  enflé  d'une  pluie  sou- 
daine, l'obligea  à  passer  un  jour  à  Landriane, 
où  Antoine  de  Levé  vint  le  surprendre.  Il  fut 
abandonné  par  les  siens  et  fait  prisonnier  :  un 
petit  reste  de  son  armée  se  réfugia  à  Pavie  :  les 
Espaf^ols,  maîtres  du  pays,  reprenaient  tous  les 
jours  de  nouvelles  places,  et  les  confédérés  de- 
meurèrent sans  espérance. 

Durant  tout  ce  temps,  on  faisait  de  grandes 
négociations  pour  la  paix.  La  duchesse  d'An- 
goulème,  et  Marguerite  d'Autriche,  tante  de 
l'empereur,  gouvernante  des  Pays  Bas,  s'étaient 
rendues  à  Cambrai,  pour  la  traiter  \ers  la  fin 
du  mois  de  mai;  et  le  Pape,  qui  voyait  les  af- 
faires des  confédérés  rumécs,  travaillait  de 
toute  sa  force  à  se  concilier  l'empereur  dont  il 
prétendait  se  servir  pour  établir  à  Florence  la 
domination  de  sa  maison  :  une  conjoncture  im- 
portante lui  donna  un  puissant  moyen  de  ga- 
gner ce  prince. 

Le  roi  d'Angleterre  s'était  dégoûté  de  Cathe- 
rine d'Aragon,  sa  femme,  tante  maternelle  de 
l'empereur,  et  le  cardinal  de  Volsey  lui  avait 
mis  dans  l'esprit  qu'il  pouvait  faire  dissoudre 
ce  mariage.  Sa  raison  était  que  Catherine,  veuve 
d'Arthus,  frère  aine  de  Henri,  n'avait  pu  de- 
venir la  femme  du  cadet,  et  que  la  dispense 
que  le  Pape  avait  donnée  pour  ce  mariage  était 
nulle,  comme  accordée  au  préjudice  des  lois 
divines. 

Ce  fondement  est  si  faux,  que  même  la  loi  de 
Dieu  ordonne,  e)i  certains  cas,  à  un  frère  d'é- 
pouser la  veuve  de  son  frère.  Cependant  le 
cardinal  flattait  par  cette  raison  la  passion  de 
son  maître;  il  contentait  aussi  la  sienne  en  pré- 
tendant marier  avec  Henri  Marguerite,  sœur  de 
François,  et  en  obligeant  le  roi  à  se  venger  de 
l'empereur,  qui  avait  changé  en  mépris  l'ex- 
trême considération  qu'il  avait  eue  autrefois 
pour  lui.  Henri  avait  d'autres  pensées,  et  son 
dessein  était  d'épouser  Anne  de  Boulen,  fille 
d'honneur  de  sa  femme,  dont  il  était  devenu 
éperduraent  amoureux;  mais  il  se  gardait  bien 
de  découvrir  d'abord  cette  pensée,  qui  aurait 
trop  souffert  de  contradiction.  Il  faisait  sem- 
blant d'entrer  dans  les  sentiments  de  son  favori 
pour  la  France,  et  il  pressa  le  Pape  de  lui  don- 
ner des  coumiissaires  pour  examiner  la  vali- 
dité de  son  mariage. 

Les  affaires  des  confédérés  étaient  alors  flo- 
rissantes, et  le  Pape  était  disposé,  par  cette  rai- 


son, à  favoriser  le  roi  d'Angleterre;  ainsi  il  lui 
donna  pour  commissaire  son  propre  ministre, 
le  cardinal  de  Volsey,  avec  quelques  autres  pré- 
lats de  son  royaume.  Il  fit  plus;  il  donna  au 
cardinal  Campége,  son  légat,  une  bulle  qu'il 
pourrait  montrer  au  roi  d'Angleterre,  pour  dis- 
soudre son  mariage,  avec  défense  toutefois  de 
la  délivrer  sans  un  nouvel  ordre,  signé  de  la 
main  du  Pape;  mais  quand  l'Empereur  eut  re- 
pris le  dessus,  il  changea  bien  de  manière;  il 
Oi  donna  au  cardinal  de  brûler  la  bulle,  et  évo- 
qua l'affaire  à  Rome,  résolu  de  favoriser  l'em- 
pereur, autant  que  ce  prince  entrerait  dans  ses 
intérêts.  C'est  ainsi  que  ce  Pape  intéressé  faisait 
servir  à  la  [lolitique  les  affaires  de  la  religion. 

Cependant  la  passion  du  roi  d'Angleterre  pour 
Anne  de  Boulen  s'augmentait  tous  les  jours. 
Cette  maîtresse  impérieuse  l'aigrit  contre  le  car- 
dinal de  Volsey,  à  qui  il  se  prit  de  ce  que  la  bulle 
avait  été  brûlée  ;  il  le  chassa  de  la  cour.  Le  cha- 
grin que  lui  causa  sa  disgrâce  lui  fit  perdre,  peu 
de  temps  après,  la  vie  ;  et  l'Angleterre  se  réjouit 
de  voir  périr  misérablement  le  plus  superbe  des 
favoris. 

L'empereur,  qui  se  regardait  conmie  insulté 
personnellement  par  le  dessein  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  formé  contre  la  reine,  sa  femme, 
prit  le  parti  de  rechercher  l'amitié  du  Pape, 
dont  l'autorité  donnait  le  branle  aux  affaires 
d'Italie  :  ce  prince  lui.fit  offiir  des  conditions 
fort  avantageuses.  Il  promettait  de  rétablir  les 
Médicis  dans  t-'lorence,  et  de  donner  Margue- 
rite, sa  fille  naturelle,  avec  une  grande  dot,  à 
Alexandre,  fils  de  Laurent  de  Médicis,  à  qui  le 
Pape  destinait  la  puissance  séculière  de  sa  mai- 
son. Il  s'engageait  aussi  à  faire  rendre  au  Saint- 
Siège  Ravenne,  Modène,  Rége  et  quelques  au- 
tres places  importantes  :  en  reconnaissance  de 
quoi  le  Pape  accorda  l'investiture  de  Naples  à 
l'empereur  et  réduisit  le  cens  annuel  dû  au 
Saint-Siège  par  les  rois  le  Naples,  à  six  mille  du- 
cats par  an. 

Pendant  que  ce  traité  se  négociait,  la  mère 
du  roi  et  la  tante  de  l'empereur  avançaient  en 
grand  secret  à  (,'ambrai  les  affaires  de  la  paix. 
Marguerite  se  cachait  du  Pape,  avec  qui  son 
neveu  traitait,  et  la  duchesse  d'Angoulème  avait 
encore  plus  d'intérêt  à  se  cacher  des  alliés,  que 
le  roi  tâchait  de  tenir  en  bonne  disposition,  en 
leur  proposant  toujours  de  nouveaux  desseins 
de  guerre. 

Enfin,  après  beaucoup  de  difficultés,  la  paix 
fut  conclue  par  l'entremise  du  Pape.  Le  roi 
payait  à  l'empereur  deux  millions  d'or  pour  la 
rançon  de  ses  enfants,  et  acquittait  l'empereur 
envers  le  roi  d'Angleterre  des  grandes  sommes 
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que  lui  devait  la  maison  d'Autriche  :  il  promet- 
tait d'épouser  Eléonore,  sœur  de  l'empereur, 
et  de  donner  le  duché  de  Bourgogne  au  fils  qui 
naîtrait  de  ce  mariage.  Il  renonçait  à  la  souve- 
raineté de  Flandre  et  d'Artois,  et  à  son  droit  sur 
Naples,  siu"  Milan  et  sur  Salins.  La  politique 
d'Espagne  n'oublia  pas  les  héritiers  de  Charles 
de  Eiourbon,  ;\  qui  il  fut  stipulé  qu'on  rendrait 
les  biens  de  ce  prince. 

François  n'eut  pas  les  mêmes  égards  pour  les 
barons  de  Naples  qui  avaient  suivi  son  parti,  il 
n'en  fit  nulle  mention  dans  le  traité  :  il  y  com- 
prit, à  la  vérité,  les  Vénitiens  et  les  Florentins,  à 
condition  cependant  qu'ils  régleraient  les  diffé- 
rends avec  l'empereur,  ce  qui  au  fond  ne  disait 
rien  ;  pour  Sforce,  il  demeura  abandonné.  Voilà 
à  quoi  fut  réduit  un  roi  si  puissant  et  si  géné- 
reux, moins  par  le  malheur  de  ses  affaires,  que 
par  le  désir  de  revoir  ses  enfants,  qui  étaient 
captifs  depuis  si  longtemps. 

Ce  traité,  signé  vers  la  fin  du  mois  de  juillet, 
demeura  secret  de  concert  entre  les  deux  prin- 
cesses, qui  voulaient  empêcher  les  nouveaux 
desseins  que  cette  paix  pourrait  faire  prendre 
aux  intéressés.  Les  articles  furent  publiés  le 
7  août  au  grand  déjjlaisir  des  confédérés,  dont 
le  roi,  durant  quelques  jours,  évitait  les  ambas- 
sadeurs :  il  fit  ce  qu'il  put  pour  les  apaiser  par 
des  promesses  en  l'air,  dont  aussi  ils  parurent 
peu  satisfaits,  surtout  le  roi  d'Anglelerre,  qu'on 
avait  grand  intérêt  de  ménager  ;  car  on  s'obli- 
geait par  le  traité,  à  lui  payer  cinq  cent  mille 
écus,  sans  qu'on  sût  sur  quoi  les  prendre,  et  le 
roi  ne  s'y  était  engagé  que  dans  l'espérance  que 
le  roi  d'Angleterre  ne  presserait  pas  le  paye- 
ment; c'était  une  chose  assez  dificile  à  obtenir; 
et  Langey  fut  chargé  d'une  négociation  si  em- 
barrassante :  il  y  réussit  pourtant,  parce  qu'il 
sut  entrer  avec  lui  dans  l'affaire  de  son  mariage. 

Langey  était  homme  de  lettres,  et  le  roi  d'An- 
gleterre savait  qu'il  était  considéré  dans  les 
universités  de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne. 
11  crut  donc  qu'il  obtiendrait  aisément,  par  son 
moyen,  des  consultations  favorables  pour  son 
affaire,  d'autant  plus  que  Langey  lui  en  appor- 
tait par  avance,  sous  noms  empruntés,  qui  fu- 
rent à  son  gré,  et  le  gagnèrent  tellement,  que 
non-seulomentil  donna  terme  de  cinq  ans  pour 
le  payement,  mais  il  fit  encore  présent  à  Henri 
d'Orléans,  son  filleul,  d'une  fleur  de  lis  d'or, 
que  le  père  de  l'empereur  lui  avait  engagée  pour 
cinquante  mille  écus. 

L'empereur  s'était  cependant  rendu  à  Gènes. 
Il  avait  un  grand  désir  de  recevoir  la  couronne 
impériale  de  la  main  du  Pape,  et  de  se  montrer 
en  Italie  où  ses  vicloires  l'avaient  rendu  si  glo- 


rieux et  si  redoutable.  Il  crut  que  sa  présence 
achèverait  d'y  établir  son  autorité  ;  ainsi  il  n'eut 
pas  plus  tôt  fait  son  accord  avec  le  Pape,  qu'il 
se  résolut  à  partir. 

Il  reçut  à  Gênes  une  ambassade  des  Florentins, 
contre  lesquels  il  avait  donné  des  ordres  fâ- 
cheux au  prince  d'Orange,  moins  pour  satisfaire 
le  Pape,  que  pour  ruiner  les  plus  fidèles  alliés 
de  la  France.  Le  prince  devait  les  assiéger  avec 
toule  l'armée  impériale,  et  quoiqu'ils  fussent 
résolus  de  se  bien  défendre,  ils  tâchèrent  aupa- 
ravant d'apaiser  l'empereur;  mais  il  refusa  au- 
dience à  leurs  ambassadeurs,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  reçu  la  bénédiction  du  Pape.  Le  roi 
exécutait  poncluelleiuent  Je  traité  de  Cambrai, 
et  laisait  rendre  les  villes  de  la  Pouille,  que 
Rence  de  Ceri  tenait  encore. 

Les  Vénitiens  virent  bien  alors  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  faire  du  côté  de  Naples,  et  ils  retirè- 
rent leur  armée  navale,  pour  distribuer  leurs 
troupes  dans  les  villes  de  Lombardie.  Ils  tirè- 
rent parole  de  Sforce,  qu'il  ne  s'accorderait  pas 
sans  eux;  mais  le  duc,  un  peu  après,  perdit 
Pavie  et  demeura  si  faible,  qu'à  peine  lui  rcsla- 
t-il  aucune  espérance.  Environ  dans  le  même 
temps,  Pérouse  fut  rendue  au  prince  d'Orange. 
Tout  cédait  à  l'empereur,  et  le  fardeau  de  la 
guerre  aller  tomber  tout  enlier  sur  les  Floren- 
tins. Us  furent  assiégés  par  le  prince  d'Orange, 
et  abandonnés  par  les  F'rançais,  en  qui  ils  avaient 
mis  leurs  espérances. 

On  croit  qu'il  y  fut  porté  par  le  chancelier, 
qui  en  obtint  du  Pape,  pour  sa  récompense,  le 
chapeau  de  cardinal,  qu'il  avait  jusqu'alors  inu- 
tilement poursuivi.  L'empereur  s'occupait  en 
Italie  à  négocier  avec  le  Pape  et  avec  les  autres 
potentats,  pendant  que  son  frère  Ferdinand 
perdait  les  plus  belles  villes  de  la  Hongrie,  sous 
prétexte  de  secourir  le  roi  Jean.  Soliman 
s'était  rendu  maître  de  Cinq-Eglises,  de  Bude, 
d'Albe-Royale  et  d'Altembourg.  Il  assiégea 
Vienne,  en  Autriche,  avec  une  armée  immense , 
sans  que  l'empereur  se  remuât  pour  défendre 
ni  le  royaume  de  son  frère,  ni  les  pays  hérédi- 
taires de  sa  maison.  Il  se  fiait  au  bon  état  de  la 
place,  et  à  la  faveur  de  Philippe,  comte  palatin 
du  Rhin,  qui  la  défendait. 

Cette  conjoncture  servit  au  Pape  et  aux 
princes  d'Italie  à  mieux  ménager  leurs  intérêts, 
et  la  négociation  était  déjà  fort  avancée,  quand 
on  sut  que  Soliman,  après  un  mois  d'attaque 
opiniâtre,  avait  été  contraint  de  lever  le  siège 
avec  perte  de  soixante  mille  hommes.  Il  mena- 
çait de  retourner  bientôt  avec  de  plus  grandes 
forces. 

L'eznpereur,  heureux  partout,  alla  à  Bologne 
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où  le  Pape  le  couronna  avec  la  même  solennité 
que  s'il  avait  été  à  Rome.  Il  fit  la  paix  des  Véni- 
tiens et  de  Sforce.  Ce  malheureux  duc  fut  obligé 
de  se  reconnaître  coupable,  et  d'implorer  ù  ge- 
noux la  clémence  de  l'empereur,  à  qui  il  fallût 
promettre  des  sommes  immenses,  que  les  Mila- 
nais, tout  épuisés  qu'ils  étaient,  trouvèrent 
moyen  de  fournir,  tant  ils  avaient  en  horreur 
la  domination  étrangère;  ainsi  il  fut  rétabli. 

Les  Vénitiens  rendirent  Ravenne  et  Gervie  au 
Saint-Siège,  et  tous  les  ports  de  la  Fouille  à 
l'empereur,  qui  fit  ligue  avec  eux,  avec  le  Pape 
et  le  duc  de  Milan,  pour  la  défense  de  l'Italie. 
Après  cette  paix  conclue  il  passa  enfin  en  Alle- 
magne pour  chercher  quelque  remède  aux 
maux  extrêmes  dont  la  menaçaient  et  le  Turc  et 
l'hérésie  de  Luther,  qui  faisait  de  si  grands  pro- 
grès, qu'elle  semblait  devoir  bientôt  être  la  mai- 
tresse.  Il  laissa  ordre,  en  partant,  d'employer 
contre  Florence  toute  son  armée  d'Italie,  qui 
désormais  n'avait  plus  que  cette  affaire. 

Les  Florentins  se  défendaient  au-delà  de  toute 
espérance,  et  François,  qui  les  avait  abandonnés, 
ne  songeait  qu'à  délivrer  ses  enfants.  Il  alla  dans 
ce  dessein  à  Bordeaux  avec  la  somme  destinée 
à  leur  rançon,  qu'il  avait  ramassée  avec  une 
peine  extrême.  Le  maréchal  de  Montmorency, 
grand  maître  de  France,  se  rendit  à  Rayonne  le 
10  mars  mil  cinq  cent  trente,  pour  lahe  l'é- 
change des  princes,  qui  à  peu  près  dans  le 
même  temps  avaient  été  amenés  à  Fontarabie  ; 
mais  il  y  eut  des  difficultés  qui  durèrent  près  de 
quatre  mois  ;  enfin  l'argent  fut  compté.  On 
donna  au  connétable  de  Castille  tous  les  papier* 
concernant  les  souverainetés  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois. Les  princes  furent  échangés  au  milieu  de 
la  rivière  de  Bidassoa.  La  reine  Eléonore  fut 
amenée  et  le  roi  l'épousa  près  de  Mont-Marsan, 
oii  il  s'était  avancé  pour  la  recevoir. 

En  ce  même  temps  François  et  Henri  firent 
quelques  tentatives  auprès  de  l'empereur  pour 
l'accommodement  des  Florentins.  L'entremise 
de  deux  si  grands  rois  leur  fut  inutile.  Un  grand 
secours  qui  leur  venait  fut  défait  par  le  prince 
d'Orange  ;  mais  il  fut  tué  dans  un  combat,  et 
Ferrand  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  eut 
ordre  d'achever  le  siège.  Le  roi,  cependant, 
jouissait  d'un  repos  qu'il  n'avait  jamais  goûté 
depuis  le  commencement  de  son  règne  ;  car  il 
n'avait  vu  que  des  guerres  presque  toujours  mal- 
heureuses, et  sa  prison,  dont  iln'avait  été  délivré 
que  par  celle  de  ses  enfants,  lui  avait  causé  des 
chagrins  qu'on  peut  aisément  imaginer. 

Il  avait  le  plaisir  de  revoir  ces  aimables  prin- 
ces, dont  il  avait  été  privé  durant  quatre  ans,  et 
son  nouveau  mariage  donna  lieu  à  des  magnifi- 


cences extraordinaires;  il  mêlait  à  ses  plaisirs 
celui  des  belles-lettres,  qui  lui  était  naturel; 
car  quoiqu'il  n'eût  pris  dans  sa  jeunesse  qu'une 
teinture  assez  légère  des  études,  il  avait  acquis, 
depuis,  beaucoup  de  belles  connaissances  par 
les  discours  des  habiles  gens,  à  qui  il  don- 
nait grand  accès  auprès  de  sa  personne,  et  qu'il 
prenait  plaisir  d'élever  :  ainsi  les  sciences  fleu- 
rirent de  son  temps. 

Il  s'appliqua  à  les  cultiver  principalement 
pendant  la  paix,  en  appelant  de  tous  côtés  les 
professeurs,  à  qui  il  donnait  des  appointements 
magnifiques,  surtout  à  ceux  de  la  langue  sainte 
et  de  la  langue  grecque,  les  plus  belles  et  les 
plus  utiles  de  toutes  les  langues.  II  enrichit  aussi 
beaucoup  sa  bibliothèque;  ses  lihérali'és  s'éten- 
dirent bien  loin  hors  de  son  royaume,  telle- 
ment que  tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe 
louaient  à  l'envi  la  générosité  de  François,  qu'ils 
appelaient  d'une  commune  voix  :  «  Le  père  et 
le  restaurateur  des  sciences  ;  »  et  à  peine  les 
victoires  mêmes  l'auraient-elles  rendu  plus  cé- 
lèbre qu'il  le  fut  parmi  ses  malheurs. 

Il  était  malaisé  que  la  paix  fut  stable  entre  les 
deux  princes.  Les  vastes  prétentions  de  Charles, 
son  bonheur,  sa  puissance,  sa  profonde  dissi- 
mulation ne  laissaient  guère  de  repos  à  Fran- 
çois. Il  ne  pouvait  souffrir  que  l'empereur  lui 
détachât  tous  les  jours  quelques-uns  de  ses 
alhés.  Il  avait  perdu  le  duc  de  Savoie,  que  le 
sang  lui  rendait  si  proche;  l'empereur  avait 
donné  à  ce  duc  le  comté  d'Ast  pour  sa  récom- 
pense. François  était  mdigné  de  voir  entre  les 
mains  d'un  ennemi  presque  déclaré  l'héritage 
de  ses  enfants  ;  il  voyait  de  plus  quelques-uns 
de  leurs  domestiques  qui  les  avaient  suivis  pen- 
dant leur  prison,  retenus  en  galère,  sans  que 
l'empereur  voulût  les  relâcher,  et  il  n'ignorait 
pas  les  pratiques  que  faisait  Ferdinand  pour 
rompre  l'aUiance  des  Suisses  avec  la  France  ;  de 
son  côté,  il  ne  manquait  pas  de  moyens  de 
nuire  à  l'empereur,  et  l'état  des  affaires  d'Alle- 
magne lui  en  fournissait  des  occasions  favo- 
rables. 

Au  sortir  d'Italie,  Charles  s'était  rendu  à 
Augsbourg,  où  la  diète  de  l'empire  était  con- 
voquée :  les  luthériens  s'y  trouvèrent  en  grand 
nombre  :  là  fut  présentée  à  l'empereur,  au  nom 
des  princes  et  des  villes  de  leur  parti,  leur  con- 
fession de  foi,  appelée  pour  cette  raison  la  con- 
fession d'Augsbourg. 

Les  zwingliens  présentèrent  aussi  celle  que 
Zwingle  leur  avait  dressée.  Il  avait  commencé  à 
prêcher  de  nouveaux  dogmes  en  Suisse,  enmèine 
temps  que  Luther  troubla  l'Allemagne  ;  mais  il 
différait  d'avec  lui  sur  le  point  de  l'Eucharistie, 
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où  Zwingle  croyait  le  corps  de  Jésus-Christ  pré- 
sent seulement  en  figure  et  en  vertu,  au  lieu 
que  Luther  le  tenait  présent  réellement  et  en 
substance,  niant  seulement  la  transsubstantia- 
tion, c'est-à-dire  que  le  pain  soit  changé  au 
corpi  de  Jésus-Christ.  Dieu  permit  cette  division 
entre  les  ennemis  de  l'Eglise,  pour  affaiblir  leur 
parti. 

Carlostad,  autrefois  maître  de  Luther  et  de- 
venu son  disciple  depuis  qu'il  avait  dogmatisé, 
avait  abandonné  son  sentiment  pour  suivre  ce- 
lui de  Zwingle,  et  il  avait  eu  plusieurs  luthé- 
riens pom"  sectateurs ,  mais  ceux  de  la  confes- 
d'Augsbourg  étaient  demeurés,  sans  comparai- 
son, les  plus  forts,  et  ils  se  rendaient  tous  les 
jours  plus  redoutables.  Ils  prirent  le  nom  de 
protestants,  parce  qu'ils  protestèrent  contre  les 
décrets  d'une  diète  tenue  à  Spire. 

Les  Catholiques,  qui  les  voyaient  s'agrandir, 
se  hguèrent  contre  eux,  dans  une  assemblée 
faite  à  Nuremberg  ;  et,  vers  la  fin  de  l'année, 
l'empereur  commença  à  se  déclarer  sur  le  des- 
sein qu'il  avait  conçu  de  faire  élire  son  frère 
Ferdinand  roi  des  Romains,  afin  d'avoir  un  au- 
tre lui-même  en  Allemagne,  pendant  que  tant 
de  royaumes  qu'il  avait  à  gouverner  l'appelaient 
ailleurs. 

Tout  cela  fît  trembler  les  protestants,  qui  s'as- 
semblèrent aussitôt  après  à  Smalkaldc.où  ils  se 
liguèrent  pour  défendre  leui  religion  et  empê- 
cher, disaient-ils,  les  entreprises  de  l'empereur 
sur  la  liberté  ^^eruiauique.  Celte  ligue  était  com- 
posée des  princes  de  Saxe,  de  Lunebourg, 
d'Anhalt  et  de  liesse,  tous  luthériens.  Les  villes 
de  leur  religion,  des  plus  puissantes  de  l'em- 
pn-e,  y  étai(.'nt  entrées,  et  les  ducs  de  Bavière, 
quoique  Catholiques,  y  avaient  été  attirés  par 
l'intérêt  commun  des  princes  de  l'empire,  per- 
suadés qu'ils  étaient  que  la  maison  d'Autriche 
les  opprimerait  tous  sans  peine,  ens'appropriant 
l'empire  comme  héréditaire,  à  quoi  elle  tendait 
ouvertement. 

Les  princes  n'eurent  pas  plus  tôtconclu  leur 
ligue,  qu'ils  envoyèrent  à  François  pour  lui  de- 
mander sa  protection  :  sans  entrer  avec  lui  dans 
l'affaire  de  la  religion,  ils  lui  représentaient  seu- 
lement qu'il  était  digue  de  lui  de  les  aider  à 
sauver  les  restes  de  la  liberté  de  l'empire,  et  de 
s'opposer  à  un  prince  qui,  s'étabhssant  en  Alle- 
magne mie  puissance  sans  bornes,  s'ouvrait  ma- 
nifestement le  chemin  à  la  monarchie  univer- 
selle ;  mais,  parmi  ces  difficultés  qu'on  suscitait 
à  l'empereur,  il  ne  laissait  pas  d'avancer  tou- 
jours ses  desseins. 

Ce  lut  en  vain  que  les  princes  de  la  ligue  de 
Smalkalde  écrivirent  aux  électeurs  que,  pour 


faire  un  roi  des  Romains,  il  fallait  le  consente- 
ment de  tout  l'empire.  Ils  étaient  déjfi  gagnés, 
et  malgré  les  oppositions  du  duc  de  Saxe,  l'é- 
lection de  Ferdinand  passa  le  5  janvier,  de  l'a- 
vis de  tous  les  autres  électeurs. 

(1531)  Les  princes  sentirent  bien  qu'après 
une  action  si  hardie  l'empeieur  ne  tarderait  pas 
à  marcher  contre  eux,  et  ils  sollicitèrent  Fran- 
çois de  se  déclarer.  La  formidable  puissance 
de  la  maison  d'Autriche  fit  qu'il  écouta  les  pro- 
positions, résolu  toutefois  de  ne  rien  faire  con- 
tre le  traité  de  Cambrai  ;  et  afin  de  n'oublier 
rien  pour  entretenir  la  paix,  il  souffrit  que  la 
reine  Eléonore  sa  femme,  avec  la  duchesse 
d'AngouIème  sa  mère,  négociassent  secrète- 
ment une  entrevue  entre  l'empereur  et  lui,  oii 
l'on  chercherait  les  moyens  de  les  unir  par  une 
ferme  alliance. 

Le  roi  la  désirait  plus  qu'il  ne  l'espérait,  et 
à  vrai  dire,  les  deux  princes  ne  songeaient  qu'à 
s'amuser  l'un  l'autre  par  cette  négociation, 
pendant  que  chacun  de  son  côté  tâchait  de  se 
faire  de  nouveaux  amis.  Durant  ce  temps  l'em- 
pereur se  préparait  à  aller  à  Ratisbonne,  tenir 
la  diète  qu'il  y  avait  indiquée,  et  comme  les 
princes  de  la  ligue  voyaient  bien  qu'il  y  ferait 
prendre  des  résolutions  extrêmes  contre  eux, 
ils  pressèrent  tellement  le  roi,  qu'il  se  résolut 
à  conclure.  Il  y  avait  un  homme  en  Allemaguc 
qui  ménageait  cette  affaire  ;  mais  il  était  trop 
uni  avec  le  roi  d'Angleterre,  pour  la  finir  sans 
la  participation  de  ce  prince,  à  qui  la  ligue  avait 
aussi  dé|)uté  ;  il  le  trouva  disposé  à  faire  plus 
qu'il  ne  voulait. 

Le  roi  d'Angleterre  voyait  bien  que  l'empe- 
reur ne  lui  pardonnerait  jamais  l'affront  qu'il 
lui  faisait,  en  répudiant  sa  taule,  et,  quoiqu'il 
eût  aulrefois  écrit  contre  Luther,  il  baissait  un 
peu  moins  les  luthériens,  depuis  les  sujets  de 
plaintes  qu'il  crovait  avoir  contre  le  Pape.  Ainsi, 
il  voulait  qu'on  fit  une  liiue  offensive  et  défen- 
sive avec  les  princes  de  Smalkalde,  et  on  avait 
peine  aie  réduire  au  sentiment  de  François,  qui 
n'en  voulait  faire  qu'une  défensive. 

L'ambassadeur  de  l'empereur  eut  vent  de 
cette  menée  et  en  fit  ses  plaintes  au  roi,  qui  ré- 
pondit qu'il  garderait  inviolablenient  les  trai- 
tés ;  mais  que,  pour  prendre  plaisir  à  obliger 
son  maître,  il  lui  en  donnait  trop  peu  de  sujet: 
ainsi  il  dépêcha  Langey  en  Allemagne,  avec  or 
dre  de  déclarer  aux  pi;inces  qu'il  était  prêt  à  les 
secourir,  s'ils  étaient  attaqués,  et  qu'au  reste  iJ 
n'avait  tardé  à  expliquer  avec  eux  que  dans  l'es 
pérance  d'attirer  le  roi  d'Angleterre  dans  ses 
sentiments. 

La  liaison  que  François  prenait  avec  les  prin- 
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CCS  de  la  ligue,  invita  Jean,  roi  de  Hongrie,  h 
rechercher  à  leur  exemple  la  protection  de  la 
France  par  une  ambassade  solennelle.  François 
crut  que,  sans  violer  la  paix  de  Cambrai  et  sans 
rompre  avec  la  maison  d'Autriche,  il  pouvait 
l'aire  le  mariage  de  ce  prince  avec  la  sœur  du 
roi  de  Navarre,  et  lui  payer  argent  comptant 
une  dot  considérable,  qu'il  lui  serait  libre  d'em- 
ployer à  se  délendre.  Des  affaires  si  importantes, 
qui  se  tramaient  contre  l'empereur,  l'obligc- 
renl  d'envoyer  de  Ratisbonne,  où  il  tenait  la 
diète,  le  marquis  de  Balançon,  pour  prier  Fran- 
çois de  prêter  ses  galères,  sa  gendarmerie  et  de 
grandes  sommes  d'argent,  qui  le  missent  en  état 
de  résister  au  Turc,  dontles  mouvements  mena- 
çaient la  Hongrie  ;  que  la  maison  d'Autriche 
ferait  le  reste,  et  qu'elle  espérait  opposer  à  Soli- 
man une  armée  de  gens  de  pied  du  moins  aussi 
forte  que  la  sienne. 

Son  intention  était  de  rejeter  sur  François  la 
haine  de  l'invasion  du  Turc,  s'il  refusait  ce  se- 
cours, ou  de  l'épuiser  d'or  et  d'argent,  s'il  était 
assez  facile  pour  l'accorder.  François  répondit 
avec  baulem-,  disant  qu'il  n'était  pas  banquier  ni 
marchand,  pour  ne  faire  que  fournir  de  l'ar- 
gent ;  mais  prince  chrétien,  qui,  dans  une  telle 
affaire,  voulait  avoir  sa  part  dans  le  péril,  pour- 
vu qu'on  lui  en  donnât  dans  la  gloire  ;  que  sou 
armée  de  mer  était  destinée  à  garder  ses  côtes, 
et  que,  pour  sa  gendarmerie,  qui  était  la  force 
de  son  royaume,  elle  ne  marchait  point  qu'il  ne 
fût  lui-mèmeà  la  tète  ;  qu'au  reste  il  voyait  bien^ 
par  les  discours  de  l'ambassadeur,  queTAllema- 
gire,  munie  d'une  armée  aussi  puissante  que 
celle  dont  il  lui  avait  parlé,  n'aurait  pas  besoin 
de  secours,  de  sorte  qu'il  valait  bien  mieux 
garder  l'Italie  abandonnée,  ce  qu'il  offrait  de 
faire aveccinquantemillecombattants,  etde  cou. 
duire  encore  de  plus  grandes  forces  partout  où 
il  serait  besoin,  avec  son  bon  frère  le  roi  d'An- 
gleterre. 

11  savait  bien  que  l'empereur  n'aurait  garde 
d'accepter  ses  offres  ;  mais  il  voulut  opposer 
artifice  à  artifice  et  faire  une  réponse  aussi 
captieuse  que  la  proposition.  L'empereur  s'en 
servit  pour  persuader  aux  Allemands  que  le  roi 
ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  périls,  et  ne 
songeait  au  contraire  qu'à  s'en  prévaloir, 
pour  enlever  à  l'empire  ce  qui  lui  restait  en 
Italie. 

Ce  discours  fit  son  effet,  môme  sur  les  prin- 
ces de  la  ligue,  tellement  que  Langey,  qui  les 
vit  ébranlés,  ne  tarda  plus  à  conclure  absolu- 
ment le  traité,  par  lequel  il  promettait  de  les 
secourir,  s'ils  étaient  attaqués  contre  les  droits 
de  l'empire.  François  eut  nouvelle   en  même 
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temps  que  le  roi  d'Angleterre  consentait  à  la 
ligue  défensive,  et  promettait  de  plus  de  con- 
tribuer de  cinquante  mille  écus  à  la  conserva- 
lion  des  libertés  du  saint  empire. 

Ce  traité,  conclu  dans  la  Bavière,  fut  apporté 
au  roi  comme  il  était  en  Bretagne,  où  Fran- 
çois, Dauphin,  avait  été  déclaré  duc  dans  les 
Etats  de  cette  province,  h  condition  que,  venant 
h  la  couronne,  la  Bretagne  y  serait  réunie,  et 
que  les  fils  aînés  de  France  porteraient,  avec  le 
titre  de  Dauphin,  celui  de  duc  de  Bretagne,  avec 
les  armes  de  cette  province,  jointes  à  celles  de 
France  et  de  Dauphiné. 

Aussitôt  que  le  traité  d'Angleterre  eut  été 
porté  à  Langey,  l'union  des  deux  rois  avec  la 
ligue  fut  conclue,  et  il  fut  arrêté  entre  tous  les 
princes  qu'ils  ne  pourraient  faire  aucun  traité 
sans  communication  mutuelle.  Le  roi  s'obligeait 
de  donner  cent  mille  écus,  qui  ne  pourraient 
être  employés  à  aucune  invasion,  mais  à  la 
simple  défense  des  droits  de  l'empire,  et  la 
somme  fut  déposée  entre  les  mains  des  ducs  de 
Bavière,  à  qui  le  roi  se  fiait  de  l'entier  accom- 
plissement de  ses  intentions. 

Langey  revint  en  France,  glorieux  d'avoir 
achevé  une  affaire  si  délicate,  et  passa  en  An- 
gleterre, pour  régler  l'entrevue  qui  devait  se 
faire  entre  les  deux  rois.  On  parlait  toujours  de 
celle  de  l'empereur  et  du  roi,  qui  laissait  faire 
sa  mère  et  sa  femme,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
de  la  première  mit  fin  à  tout  cet  amusement. 

L'empereur,  qui  savait  profiter  de  tout,  s'en 
était  servi  pour  rendre  suspect  au  Pape  tout  ce 
qu'on  lui  proposait  de  la  part  du  roi.  Pour  se 
l'acquérir  tout  à  fait,  il  mit  les  Florentins  sous 
la  puissance  de  la  maison  des  Médicis.  Ils  avaient 
soutenu  toutes  les  incommodités  d'un  long 
siège,  et,  trahis  par  leurs  propres  capitaines,  ils 
avaient  été  contraints  de  se  rendre  à  l'empereur, 
qu'ils  suppliaient  de  régler  dans  un  certain 
temps  le  gouvernement  de  leur  ville  :  il  leur  ôta 
leur  libei  té  comme  à  des  gens  qui  avaient  pris 
les  intérêts  de  la  France  contre  l'empire,  et  leur 
donna  pour  prince  absolu  Alexandre  de  Médicis, 
révoquant  ce  qu'il  leur  laissait  de  privilèges, 
aussitôt  qu'ils  attenteraient  quelque  chose  con- 
tre l'autorité  des  Médicis. 

Il  se  préparait  cependant  des  affaires  plus 
importantes  du  côté  d'Allemagne  (iS32).  Soli- 
man avait  traversé  la  Hongrie,  et  Chailes  étant 
à  la  diète  de  Ratisbonne,  apprit  par  les  lettres 
de  son  frère  Ferdinand,  que  Vienne  était  me- 
nacée par  une  armée  de  six  cent  mille  hom- 
mes. Sur  ces  nouvelles,  les  affaû-es  île  la  reli- 
gion qui  occupaient  la  diète  lurent  remises  à 
une  autre  assemblée. 
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L'empereur  demaiitla  trente  mille  livres  aux 
états  de  l'empire,  ce  qu'ils  accordèrent  sans 
peine.  Le  Pape  promit  quatre  mille  écus  par 
mois,  et  envoya  ses  meilleures  troupes  sous  le 
jeune  cardinal  Hippolyle  de  Médicis,  qui  ne  res- 
pirait que  les  armes.  Four  la  maison  d'Autri- 
che, jamais  elle  ne  parut  plus  puissante,  ayant 
levé  elle  seule  quatre-vingt-dix  mille  hommes 
de  pied  et  trente  mille  chevaux,  qui  attendirent, 
sous  le  canon  de  Vienne,  Soliman  qui  s'appro- 
chait ;  il  mit  le  siège  devant  Linlz,  qu'il  leva  au 
hout  d'un  mois  sous  prétexte  d'aller  combattre 
l'empereur. 

C'était  un  grand  spectacle  de  voir  en  présence 
les  deiLX  plus  puissants  princes  du  monde, 
Charles  d'un  côté  et  Soliman  de  l'autre,  avec 
deux  armées  si  redoutables  ;  mais  ils  ne  firent 
que  se  regarder,  et  tous  deux  parurent  craindre 
l'événement  d'un  combat  qui  eût  décidé  de  la 
fortune  de  deux  grands  empires. 

Soliman  se  retira  furieux,  après  avoir  déta- 
ché deux  partis  de  vingt  mille  chevaux  chacun 
pour  ravager  les  proxinces  héréditaires  ;  et 
Charles,  qui  le  pouvait  forcer  à  coml)rillre,  fut 
plus  circonspect  que  ses  capitaines,  qui  le  pres- 
saient de  donner.  11  crut  que,  sans  mettre  tout 
au  hasard,  il  devait  se  contenter  d'avoir  rendu 
inutiles  de  si  grands  efforts  du  Turc  ;  mais 
il  est  malaisé  d'entendre  pourquoi  il  man- 
qua l'occasion  d'abattre  en  Hongrie  le  parti 
de  Jean  Sépus.  Soliman  s'était  retiré  ;  des 
deux  détachements  qu'il  avait  faits,  l'un  avait 
été  taillé  en  pièces,  et  l'autre  s'en  retournait 
chargé  de  butin  :  il  n'y  avait,  ce  semble,  qu'à  se 
montrer  aux  Hongrois.  Ferdinand  le  pressait  de 
ne  l'abandonner  pas  ;  mais  rien  ne  le  put  arrê- 
ter, il  voulut  repasser  en  Espagne  sans  alléguer 
d'autre  raison  que  ledésirde  revoirl'impératrice. 

l'our  éviter  ie  blàine  qu'une  jcliuile  si  sou- 
daine lui  attirait,  il  laissa  à  Ferdinand  une 
grande  partie  des  troupes,  mais  en  si  mauvais 
ordre,  qu'il  n'en  tira  aucune  utilité.  On  publia 
dans  toute  l'Europe  qu'il  était  jaloux  de  son 
propre  frère,  et  qu'il  craignait  de  le  voir  en 
état  de  se  soutenir  par  lui-même  en  Allemagne. 

Vers  la  lin  du  mois  d'octobre,  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  se  rendirent  h  Boulogne- 
sur-Mer.  Ils  publièrent  qu'ils  s'assemblaient 
pour  chercher  les  moyens  de  repousser  le  Turc. 
Le  roi  d'Angleterre  faisait  de  grandes  plaintes  du 
Pape,  sur  ce  qu'il  voulait  l'obliger  de  traiter  à 
Rome  l'affaire  de  son  divorce,  conhe  l'usage, 
toujours  observé,  d'envoyer  des  juges  sur  les 
lieux  pour  entendre  les  parties  qui,  dans  de 
telles  affaires  ne  peuvent  guèie  s'expliquer  par 
pi'ucureui-. 


11  se  plaignait  aussi  des  grandes  exactions  que 
faisait  l'Eglise  romaine  sur  le  peuple  rt  sur  le 
clergé  d'Angleterre.  11  prétendait  porter  ses 
plaintes  au  concile  universel,  et  il  voulait  que 
François  se.joignît  à  lui  pour  sommer  le  Pape 
de  l'assembler.  S'il  en  eût  été  cru,  on  n'aurait 
pas  épargné  les  menaces  ;  mais  le  roi  ne  voulait 
pas  aller  si  vite  :  c'était  terriblement  choquer  le 
Pape  que  de  lui  parler  du  concile. 

Ij'Eglise  n'en  avait  jamais  eu  plus  besoin  ;  il 
n'y  avait  que  ce  seul  remède  contre  l'hérésie  de 
Luther  et  contre  tant  d'abus  qui  s'étaient  glissés. 
Le  scandale  qu'ils  causaient  était  le  prétexte  le 
plus  plausible  que  les  hérétiques  pussent  donner 
à  leur  sép;nalion  ;  ils  n'avaient  encore  osé  s'éle- 
ver ouvertement  contre  l'autorité  des  conciles, 
et,  au  coniraire,  ils  demandaient  eux-mêmes 
qu'on  en  tint  un,  faisant  semblant  de  vouloir  se 
soumettre  à  ses  décisions ,  mais  le  Pape,  occupé 
de  la  grandeur  de  sa  famille,  n'écoutait  point 
ces  l'aisons.  Il  regardait  le  concile  comme  un 
obstacle  à  ses  desseins,  craignant  toujours  que, 
si  l'on  venait  h  réformer  l'Eglise,  ;\  la  fin  il  ne 
fût  tenu  de  réformer  et  lui-même  et  la  cour  de 
Rome;  ainsi,  quoiqu'il  eût  promis  un  concile 
aux  sollicitations  de  l'empereur,  il  ne  manquait 
jamais  de  prétextes  spécieux  pour  en  éluder  la 
convocation. 

François,  qui  connaissait  cette  répugnance, 
croyait  qu'il  iallail  servir  le  roi  d'Angleterre  par 
des  moyens  plus  conformes  à  l'humeur  du  Pape. 
On  traitait  le  mariage  d'un  des  cadets  de  François 
avec  Calhcrine  de  Médicis,  nièce  du  Pape  qu'on 
appelait  la  duchesse  d'Urbin.  C'était  le  duc  d'Al- 
banie, son  oncle,  qui  négociait  cette  affaire;  et 
le  roi  avait  tant  de  passion  de  détacher  le  Pape 
d'avec  l'empereur,  qu'il  y  était  entré  bien  avant. 
Il  croyait  que  ce  mariage  le  lierait  étroitement 
avec  le  Pape,  et  lui  donnerait  moyen  d'agir 
utilement  pour  son  ami. 

Pendant  que  les  deux  rois  étaient  ensemble, 
la  nouvelle  leur  vint  que  Charles,  en  retournant 
en  Espagne,  repassait  par  l'Italie,  et  qu'il  devait 
revoir  le  Pape  à  Bologne.  Cette  nouvelle  entre- 
vue jeta  la  défiance  dans  leurs  esprits.  Ils  réso- 
lurent ensemble  que  les  cardinaux  de  Tournon 
et  de  Grammont  se  trouveraient  à  Bologne-la- 
Grasse  au  temps  que  le  Pape  y  arriverait,  sous 
prétexte  de  l'accompagner  dans  une  cérémonie 
si  considérable  ;  mais,  en  effet,  ils  avaient  ordre 
de  parler  au  nom  des  deux  rois,  et  comme 
ils  présumaient  que  le  Pape  serait  plus  fier 
par  l'union  qu'il  paraissait  avoir  avec  l'empe- 
reur, ils  crurent  qu'il  fallait  agir  avec  un  peu 
de  hauteur. 

Ainsi  l'instruction  des  cardinaux  les  obligeait 
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à  représenter  combien  le  Pape  avait  d'iiilcrèt  à 
ne  point  choquer  deux  si  grands  rois  insépara- 
bicnient  unis.  Ils  devaient  parler  des  conciles 
nationaux  qu'ils  pourraient  assembler  dans  leurs 
royaumes  pour  remédier  aux  désordres,  et  du 
concile  général  qu'ilspourraient  aussi  lui  propo- 
ser, sans  donner  lieu  aux  délais  dont  il  amusait 
le  monde  depuis  longtemps;  qu'au  reste  il  n'était 
plus  de  saison  de  les  menacer  de  censures,  qu'il 
avait  déjà  assez  d'affaires  du  côté  derAllemagne 
et  des  Suisses,  et  qu'en  cas  qu'il  les  maltraitât, 
ils  iraient  h  Rome  si  bien  suivis,  qu'il  serait 
trop  heureux  derévoquer  ses  sentences;  qu'ainsi 
le  plus  court  pour  lui  était  de  traiter  plus 
doucement  les  affaires  d'Angleterre,  et  de  re- 
garder ce  qui  arriverait  s'il  poussait  les  choses 
à  l'extrémité. 

(1532) Ces  paroles  étaient  dures;  aussi  l'in- 
tention de  François  n'était  pas  d'en  venir  aux 
effets,  et  les  cardinaux  avaient  ordre  à  la  fin 
d'adoucir  le  Pape,  en  lui  proposant  une  confé- 
rence des  deux  rois  avec  lui  à  Nice,  où  les  af- 
faires s'accommoderaient  à  l'amiable.  Les  choses 
ayant  été  ainsi  disposées,  Henri  et  François  se 
séparèrent,  et  celui-ci  vint  passer  l'hiver  à 
Paris;  les  cardinaux  arrivèrent  ta  Bologne-Ia- 
Grasseau  commencement  de  l'année  suivante. 
Il  y  avait  quelques  jours  que  le  Pape  et  l'empe- 
reur conféraient  ensemble  :  il  s'agissait  de  con- 
tinuer  la  ligue  d'Italie,  où  l'empereur  voulait 
faire  comprendre  la  seigneurie  de  Gênes,  quoi- 
que la  France  n'y  eût  pas  renoncé. 

Le  Pape  inclinait  h  ses  sentiments,  parce  qu'il 
savait  les  mauvaises  dispositions  du  roi  d'An- 
gleterre, et  qu'il  voulait  se  faire  un  appui  contre 
un  prince  dont  les  intérêts  seraient  portés  par 
François.  Dans  cette  conjoncture,  les  cardinaux 
jugèrent  dangereux  d'irriter  le  Pape,  et  crai- 
gnirent qu'en  le  pressant  de  la  part  des  rois,  ils 
ne  l'obligeassent  d'autant  plus  à  se  livrer  à 
l'empereur. 

Ainsi,  laissant  h  part  toutes  les  mesures  dont 
on  avait  chargé  leurs  instructions,  ils  remon- 
trèrent au  Pape  que  le  roi  le  voulait  prendre 
pour  juge  du  droit  qu'il  avait  sur  Gênes  ;  ils 
lui  proposèrent  une  entrevue  pour  y  traiter  les 
affaires,  surtout  celle  du  mariage  de  Catherine 
de  Médicis,  duchesse  d'Urbin,  et  le  conjuraient 
en  même  temps,  tant  pour  le  bien  de  la  chré- 
tienté que  pour  son  intérêt  particulier,  de  tenir 
tout  en  état  en  attendant.  A  ces  paroles,  le  Pape 
commença  à  se  rassurer  de  la  crainte  où  il  était 
de  se  voir  réduit  à dépendie  tout  à  lait  de  l'em- 
pereur. 

Ce  prince,  le  trouvant  plus  froid,  ne  fut  pas 
longtemps  à  découvrir  la  cause  de  ce  change- 


ment, et  il  se  mit  h.  représenter  au  Pape  que  le 
roi  ne  voulait  que  l'amuser  en  lui  parlant  d'un 
mariage  qui  avait  si  peu  d'apparence.  11  lui 
proposa  en  môme  temps  une  affaire  plus 
vraisemblable,  qui  était  de  donner  sa  nièce 
au  duc  Sforce;  mais  le  Pape  repartit  que  le 
moins  qu'il  pouvait  faire  était  d'écouter  un  roi 
de  France  qui  lui  faisait  tant  d'honneur,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  le  choquer  dans  un  temps  où  le 
roi  d'Angleterre  le  sollicitait  à  se  séparer  du 
Saint-Siège. 

Cependant,  pour  ménager  toutes  choses,  il 
consentit  à  la  continuation  de  la  ligue  d'Italie, 
en  faisant  toutefois  entendre  au  roi  qu'elle  tour- 
nerait à  la  fin  à  son  avantage,  puisqu'elle  oblige- 
rail  l'empereur  à  licencier  ses  troupes,  si  aguer- 
ries, qui  lui  avaient  gagné  tant  de  victoires  ; 
sur  de  si  vaines  apparences,  François  avançait 
le  mariage. 

L'empereur,  qui  ne  crut  jamais  qu'il  voulût  de 
bonne  foi  une  alliance  si  inégale,  déclara  au  Pape 
qu'il  ne  prétendait  point  l'empêcher  de  procurer 
à  sa  nièce  et  à  sa  maison  un  avantage  si  consi- 
dérable ;  lui-même  il  lui  conseilla  de  demander 
aux  cardinaux  français  s'ils  avaient  pouvoir  de 
conclure  ;  ils  ne  l'avaient  pas,  mais  ils  offrirent 
de  le  faire  venir,  et  ne  demandaient  que  le  temps 
qu'il  fallait  pour  avoir  réponse  d'un  courrier 
qu'ils  dépêcheraient. 

Quand  le  Pape  vit  la  procuration  en  bonne 
forme,  il  ne  fut  pas  moins  surpris  que  s'il  eût 
vu  un  enchantement,  et  l'empereur  étonné 
n'eut  plus  autre  chose  à  faire,  que  de  le  prier 
d'insérer  en  sa  faveur  quelques  conditions  dans 
le  traité  qu'il  ferait  avec  le  roi;  à  quoi  le  Pape 
répondit  que  l'honneur  que  recevait  sa  maison 
était  si  grand,  que  c'était  au  roi ,  et  non  pas  à 
lui,  de  faire  des  conditions.  Il  fut  pourtant  as- 
sez heureux,  pour  qu'une  si  haute  alliance  ne 
lui  coiilàt  que  des  paroles. 

Il  sut  persuader  à  François  que,  pour  mé- 
nager sa  dignité,  il  ne  fallait  rien  exiger  de  lui 
avec  le  mariage,  et  qu'ensuite  il  ferait  si  bien 
de  lui-même,  que  le  roi  réparerait,  par  son 
union  avec  le  Saint-Siège,  les  pertes  que  lui  et 
son  prédécesseur  avaient  faites  pour  n'y  avoir 
pas  été  assez  unis.  Tels  étaient  les  discours  du 
Pape. 

François,  qui  connaissait  combien  était  grand 
ce  qu'il  faisait  pour  lui,  crut  qu'il  aurait  autant 
de  reconnaissance  qu'il  recevait  d'honneur,  et 
donna  son  fils  sur  cette  espérance;  encore  le 
bonheur  du  Pape  voulut-il  qu'on  aimât  mieux 
en  France  lui  donner  pour  sa  nièce  le  duc 
d'Orléans,  que  le  duc  d'Angoulême,  son  cadet. 

On  s'imagina  qu'il  procurerait  tant  d'élévation 
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à  celui  des  enfants  de  France  qui  deviendrait 
son  neveu,  qu'il  y  aurait  de  quoi  donner  de  la 
jalousie  à  l'autre,  et  on  crut  qu'en  préférant  le 
duc  d'AngiMilènie,  on  ferait  au  duc  d'Orléans 
un  tort  qui  mettrait  une  division  éternelle  en- 
tre les  frères. 

Un  fondement  si  léger  fit  qu'on  choisit  pour 
Catherine  le  second  lils  de  France,  sans  consi- 
dérer combien  il  était  proche  de  la  couronne, 
(jue  les  temps  suivants  nous  feront  en  effet  voir 
sur  sa  tète.  Pour  achever  ce  mariage,  il  l'ut  ré- 
solu que  le  Pape  et  le  roi  se  rendraient  à  Nice. 
Celte  résolution  fut  tenue  secrète,  et  l'empereur 
partit  de  Bologne  sans  en  rien  savoir  :  François 
en  fit  avertir  le  roi  d'Angleterre,  afin  qu'il  se 
trouvât  à  l'entrevue  et  qu'il  y  sollicitât  kii-mème 
son  divorce  ;  mais  les  affaires  avaient  pris  un 
autre  cours. 

Henri,  impatient,  avait  obtenu  de  Thomas 
Cranmer  archevêque  de  Cantorbéry,  primat 
d'Angleterre  qui  prenait  la  qualité  de  légat-né 
du  Saint-Siège,  qu'il  déclarât  nul  son  mariage 
avec  Catherine  d'Aragon,  et  le  mariât  avec  Anne 
lie  Boulen  :  il  tenait  l'affaire  secrète  en  attendant 
le  succès  de  l'entrevue,  résolu  de  se  séparer  de 
l'Eglise  romaine,  si  le  Pape  lui  refusait  sa  de- 
mande. Henri  avait  fait  dire  ce  secret  â  François, 
qui  n'oubha  rien  pour  lui  obtenir  des  juges  sur 
Ueux,  avant  qu'on  vînt  à  savoir  ce  qui  s'était 
passé  en  Angleterre;  mais  le  Pape  remettait 
tout  à  la  coniérence  de  Nice. 

Le  temps  destiné  à  la  tenir  approchait,  et  le 
Pape  n'attendait  que  l'éloignement  de  l'empe- 
reur pour  la  déclarer.  Aussitôt  qu'il  fut  parti 
d'ItaUe  et  qu'il  eut  pris  le  chemin  d'Espagne, 
il  la  fit  agréer  aux  cardinaux.  Les  empêche- 
ments qu'y  voulut  mettre  l'empereur  furent 
inutiles,  et  le  refus  que  fit  le  duc  de  Savoie  de 
prêter  Nice  fit  résoudre  le  Pape  à  venir  en 
France  ;  mais,  avant  le  temps  convenu,  on  sut 
à  Rome  el  en  Espagne  la  sentence  donnée  par 
Cranmer  contre  la  reine  d'Angleterre.  Les  car- 
dinaux persuadés,  par  diverses  consultations, 
de  la  validité  de  son  mariage ,  et  excités  par 
les  sollicitations  de  l'empereur,  pressèrent  tel- 
lement le  Pape,  qu'il  prononça  l'excommu- 
nication contre  Henri, au  casque,  dans  un  cer- 
tain temps,  il  ne  réparât  l'attentat  qu'il  avait 
commis. 

Quoique  le  roi  fût  touché  de  cette  sentence 
prononcée  contre  son  ami,  il  ne  désespéra  pas 
d  y  apporter  du  remède,  parce  qu'elle  n'était 
que  comminatoire,  et  qu'elle  donnait  du  temps 
au  roi  d'Angleterre  ;  mais  il  lui  vint  en  même 
temps  de  Milan  une  autre  nouvelle  qui  lui  causa 
bien  plus  d'émotion. 


Le  duc  de  Milan,  accablé  par  la  puissance  de 
l'empereur,  et  n'espérant  plus  de  liberté  que 
par  le  support  de  la  France,  souhaita  d'avoir 
auprès  de  lui  un  minisire  du  roi,  mais  si  caché 
que  les  Espagnols  n'en  pussent  rien  soupçonner.  , 
Il  avait  demandé  pour  cet  emploi  François  de 
Merveille,  natif  de  Milan,  écuyer  d'écuries  du 
roi,  qui  avait  fait  grande  fortune  en  France  en 
dressant  des  chevaux  et  eu  apprenant  à  la  jeune 
noblesse  à  les  monter.  Il  avait  été  connu  du  duc 
dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  en  son  pays,  où 
il  s'était  signalé  par  ses  libérahtés. 

Le  roi  l'avait  renvoyé  avec  deux  sortes  de  let- 
tres au  duc  :  les  unes  secrètes,  où  il  paraissait 
ministre  de  roi;  les  autres,  qu'on  pouvait  mon- 
trer en  cas  de  besoin,  étaient  de  simples  lettres 
de  recommandation,  afin  qu'il  fût  favorisé  dans 
ses  aflaires  particulières.  Cette  finesse  n'empê- 
cha pas  que  l'empereur  ne  soupçonnât  ce  qui 
était;  il  fit  de  grandes  menaces  au  duc  de  Milan, 
et  ne  se  paya  pas  de  l'excuse  qu'il  lui  donnait, 
que  ce  gentilhomme  n'était  à  Milan  que  pour 
ses  affaires,  ni  des  lettres  qui  semblaient  le  faire 
voir.  Il  fallut  venir  à  des  preuves  plus  réelles,  et 
Sforce,  intimidé  par  remjjereur,  résolut  de  sa- 
crifier Merveille  à  sa  jalousie. 

Il  lui  suscita  Castillon,  seigneur  milanais,  qui 
lui  fit  une  querelle;  et  quelque  soin  que  prît 
Merveille  pour  l'apaiser,  elle  fut  poussée  si  avant 
qu'on  en  vint  aux  mains.  Castillon  prit  mal  ses 
mesures,  il  fut  tué  par  les  Français.  Le  duc  fit 
arrêter  l'envoyé,  ravi  de  pouvoir  se  jushfier  sans 
laisser  aucun  soupçon  de  sa  conduite;  après 
qu'il  lui  eut  fait  faire  son  procès  avec  une  étrange 
précipitation,  contre  loiilcsles  formalités  obser- 
vées dans  le  Milanais,  il  lui  fit  couper  la  tête 
dans  la  prison. 

Il  est  aisé  de  juger  combien  le  roi  fut  sensible 
à  cet  aflrout.  Il  en  fit  ses  plaintes  à  tous  les 
princes  chrétiens,  comme  d'un  attentat  commis 
contre  le  droit  des  gens  ;  mais  surtout  il  en  de- 
mandait réparation  à  l'empereur,  protestant 
de  se  la  faire  lui-mêure,  si  elle  était  refusée,  et 
l'assurant  toutefois  que  ce  serait  sans  renouve- 
ler ses  prétentions  sur  le  Milanais,  qu'il  ne  vou- 
lait point  avoir  par  cette  voie. 

L'empereur  lut  ravi  d'avoir  rendu  le  duc  ir- 
réconciliable avec  le  roi,  et  non  content  d'excu- 
ser son  action,  il  lui  donna  aussitôt  en  mariage 
une  fille  de  sa  sœur  et  de  Christiern,  roi  de 
Danemark.  Le  duc  tenta  vainement  de  se  justi- 
fier auprès  du  roi,  à  qui  il  envoya  son  neveu, 
dont  les  raisons  furent  aussi  mal  reçues  que  la 
conduite  de  son  oncle  était  mauvaise.  Un  [.eu 
après,  le  Pape  fut  porté  sur  les  galères  de  France 
à  Marseille,  qui  avait  été  choisie  pour  l'enlii;- 


LIVRE  XV.  —  RÈGNE  DE  FRANÇOIS  l». 


229 


vue.  Il  logea  le  premier  jour  hors  de  la  ville,  et 
fit  son  entrée  le  lendemain  avec  beaucoup  de 
mtignificence,  en  habits  pontificaux,  porte  dans 
une  chaire,  sur  les  épaules  de  deux  honnnes. 

Un  jour  après  le  roi  vinl  lui  rendre  l'obé- 
dience, où  Jeandufiellei,  frère  de  Langey,  alors 
évèque  de  Rayonne,  et  depuis  de  Paris,  com- 
mença à  faire  connaître  son  grand  génie  ;  car 
Guillaume  Poyet,  président  au  parlement,  qui 
passait  pour  un  des  plus  éloquents  hommes  de 
son  temps,  ayant  préparé  une  harangue  latine, 
dont  le  sujet  ne  plut  pas  au  Pape,  à  qui  elle  fut 
communiquée  la  veille  de  la  cérémonie,  le  pré- 
sident n'osa  entreprendre  d'en  faire  une  autre 
pour  le  lendemain,  et  l'évèque  de  Rayonne,  qui 
prit  sa  place,  fit  admirer  son  éloquence. 

On  commença  à  traiter  les  affaires,  et  le  roi 
était  si  persuadé  des  bonnes  intentions  du  Pape, 
que,  sans  rien  exiger  pour  ses  intérêts,  il  parla 
seulement  de  la  conclusion  du  mariage  ;  il  fut 
fait  et  consommé.  Le  Pape  en  fut  quille  pour 
faire  quatre  cardinaux  français,"*et  pour  de  bel- 
les paroles  qu'il  donna  sur  le  Milanais.  François 
lit  bien  plus  d'instances  pour  le  roi  d'Angleterre 
que  pour  lui-même.  Il  n'en  obtint  pas  davan- 
tage ;  la  chose  fut  remise  à  Rome,  pour  être 
traitée  en  plein  consistoire. 

Le  roi  et  le  Pape  se  séparèrent  le  20  novem- 
bre, après  avoir  été  plus  d'un  mois  ensemble, 
et  avoir  consumé  un  temps  si  considérable  en 
cérémonies  ou  en  vains  discours.  Au  retour  de 
Marseille,  le  roi  reçut  h  Avignon  le  jeune  duc 
de  Witlemberg,  qui  lui  demandait  sa  protec- 
tion pour  être  rétabli  dans  ses  Etats. 

Son  père  Ulric  en  avait  été  dépossédé  par  les 
princes  de  la  ligue  de  Souabe,  à  cause  de  sa 
cruauté,  et  surtout  pour  avoir  traité  avec  des 
violences  inouïes  sa  femme  Sabine,  sœur  des 
ducs  de  Bavière,  qui  étaient  des  principaux  de 
la  ligue.  L'empereur  avait  investi  de  ce  duché 
Ferdinand  son  hère,  qui  en  était  en  possession  ; 
mais  le  jeune  prince  Christophe  ne  fui  pas  plus 
tôt  arrivé  à  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans,  que 
son  mérite  attira  la  compassion  de  tous  les  prin- 
ces. Ses  oncles,  les  ducs  de  Ravicre,  furent 
fâchés  de  lui  voir  porter  l'iniquité  de  son  père, 
qui  semblait  de  son  côté  s'être  corrigé,  et  il  y 
avait  une  diète  convoquée  à  Augsbourg,  pour 
traiter  de  leur  rétablissement. 

En  l'état  où  était  le  roi  avec  l'empereur,  il 
fut  aisé  au  jeune  prince  d'obtenir  sa  protection. 
Il  envoya  en  Allemagne  Guillaume  du  Rellei, 
seigneur  de  Langey,  qui  y  avait  déjà  fait  de  si 
grandes  et  de  si  heureuses  négociations.  Il  eut 
ordre  non-seulement  de  solliciter  les  intérêts 
des  princes  dépossédés,  mais  encore  de  faire  tous 


ses  efforts  pour  rompre  la  ligue  de  Souabe,  qui 
était  tout  à  l'avantage  de  li  maison  d'Autriche. 

(Io3ij  En  même  lemps  qu'il  partit  pour  l'Al- 
lemagne, son  frère  Jean  du  Rellei,  évoque  de 
Paris,  fut  dépêché  en  Angleterre  pour  empêcher 
Henri  de  rompre  avec  le  Saint-Siège.  Ce  prélat, 
agréable  au  roi  d'Angleterre,  à  cause  de  sa  doc- 
trine et  de  la  beauté  de  son  génie,  lui  persuada 
de  fléchir  le  Pape  par  quelque  soumission.  Il 
s'offrit  d'aller  à  Rome,  et  le  roi  promit  de  lui 
envoyer  sa  procuration  pour  se  soumettre,  en 
cas  qu'il  pût  apaiser  le  Pape.  11  partit  sur  celte 
parole,  et  trouva  le  Pape  irrité  contre  Henri,  qui 
semblait  ne  se  plus  défendre  qu'en  menaçant 
de  faire  schisme. 

L'évoque  l'adoucit  un  peu,  en  lui  promettant 
d'obtenir  du  roi  d'Angleterre  un  ample  pouvoir 
de  traiter.  Il  convint  d'un  terme  préfix,  dans 
lequel  il  devait  recevoir  réponse  ;  le  terme  vint, 
et  il  n'eut  aucune  nouvelle.  On  était  au  cœur  de 
l'hiver,  et  l'évèque  crut  que  le  courrier  était  re- 
tardé par  les  mauvais  temps;  mais  les  créatures 
de  l'empereur  firent  tant  de  bruit,  que  le  Pape 
ne  put  résister  à  leurs  instances.  Il  renvoya  l'af- 
faire au  consistoire,  où  ils  étaient  tout-puissants. 
Ce  fut  en  vain  que  l'évèque  se  jeta  aux  pieds  du 
Pape,  pour  obtenir  seulement  six  jours  de  dé- 
lai. La  sentence  définitive  d'excomnumicafion 
fut  prononcée  ;  le  courrier  vint  deux  jours  après 
avec  la  procuration. 

Le  roi  d'Angleterre  offrait  de  se  soumettre  aU 
Saint-Siège,  pouvu  seulement  que  quelques  car- 
dinaux suspects  ne  fussent  point  de  ses  juges, 
et  qu'il  plût  au  Pape  de  déléguer  quelqu'un  à 
Candnai,  pour  écouter  les  témoins  qu'il  produi- 
rait. Il  nommait  Cambrai  connue  un  lieu  qui 
ne  devait  pas  être  suspect,  et  où  les  témoins  ne 
pourraient  être  forcés.  Alors  le  Pape  et  les  car- 
dinaux se  repentirent  d'avoir  tant  hâté  leur  dé- 
cision; mais  l'allaire  fut  sans  remède.  Le  roi 
d'Angleterre,  indigité  d' une  telle  précipitation 
se  retira  de  l'Eglise  qu'il  avait  si  bien  défendue, 
et,  malgré  les  anciennes  traditions,  il  se  déclara 
lui-même  chef  de  l'Eglise  anglicane.  Ainsi  chan- 
gea un  royaume  autrefois  si  catholique. 

La  passion  d'un  roi  emporté  le  sépara  du 
Saint-Siège,  d'où  la  foi  y  était  venue,  et  la  sen- 
tence du  Pape,  juste  dans  le  fond,  mais  préci- 
pitée dans  la  procédure,  fut  l'occasion  d'un  si 
grand  malheur.  La  négociation  de  Guillaume 
de  Langey  eut  un  meilleur  succès  ;  les  prhices  de 
la  ligue  furent  persuadés  qu'il  n'était  plus 
temps  de  s'unir  pour  soutenir  la  maison  d'Au- 
triche, dorénavant  trop  puissante;  au  contraire 
qu'il  valait  mieux  diminuer  un  pouvoir  capable 
de  les  accabler. 
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Ainsi  la  ligue  de  Soiiabe,  qui  avait  duré  soi- 
xante et  dix  ans,  fut  rompue,  et  Ferdinand  s'é- 
tant  opposé  au  rétablissement  des  deux  princes 
de  Wittemberg,  les  ducs  de  Bavière,  le  landgrave 
de  Hesse  et  leurs  alliés  résolurent  de  l'entre- 
prendre de  force.  Ils  avaient  besoin  de  l'argent 
du  roi,  qui  ne  voulait  point  en  prêter  contre  la 
maison  d'Autriclie,  à  cause  du  traité  de  Cam- 
brai. L'expédient  qu'on  trouva  fut  que  le  duc 
lui  vendrait  le  comté  de  Monlbéliard,  h  charge 
de  rachat.  Avec  ce  secours,  les  princes  armèrent, 
et  par  une  grande  victoire  ils  reprirent  le  duché 
de  Wittemberg,  où  ils  rétablirent  Ulric.  Il  fit 
ensuite  sa  paix  avec  la  maison  d'Autriche,  et 
relira  son  comté. 

Le  landgrave  de  Hesse,  qui  avait  conduit  cette 
guerre,  avait  promis,  par  le  traité  lait  avec 
Langey,  qu'après  qu'elle  serait  achevée  il  mène- 
rait les  ti'oupes  ilans  le  Milanais,  pour  venger  la 
mort  de  Merveille.  Il  ne  se  vit  point  en  état  d'exé- 
cuter cette  promesse,  pour  être  trop  exposé  à 
la  maison  d'Autriche,  qui  ne  manquerait  pas  à 
le  dépouiller  en  son  absence  ;  mais  François  ne 
laissa  pas  de  persisler  dans  son  dessein  :  outre 
qu'il  faisait  lever  en  Allemagne  vingt  enseignes 
de  lansquenets,  sous  la  conduite  du  comte  Guil- 
laume de  Furstemberg,  il  ordonna  qu'on  formât 
sept  légions,  chacune  de  six  mille  hommes,  et 
désigna  les  provinces  où  elles  seraient  levées. 
Ces  légions  furent  divisées  en  six  compagnies  de 
mille  hommes,  qui  avaient  chacune  un  capitaine 
pour  les  commander.  11  trouvait  belle  celte  imi- 
tation des  anciens  Romains.  Avec  ces  forces  il 
se  crojait  en  état  d'attaquer  les  Milanais;  mais  il 
ne  fallait  pas  laisser  derrière  les  terres  le  duc  de 
Savoie,  qui  paraissait  ennemi,  et  même  le  plus 
sûr  chemin  était  de  les  traverser. 

Charles  (c'était  le  nom  du  duc),  quoique  pro- 
che.parent  du  roi,  lui  refusa  le  passage  dans  le 
Piémont,  disant  qu'il  voulait  vivre  dans  une 
exacte  neutralité. 

Le  roi  était  déjà  piqué  contre  lui,  il  avait 
toujours  sur  le  cœur  l'argent  qu'il  avait  prêté 
au  duc  de  Bourbon  révolté,  pour  lever  des 
troupes  contre  son  roi,  et  l'attachement  qu'il 
avait  montré  depuis  si  longtemps  à  favoriser 
l'empereur.  Ainsi  il  se  sentait  porté  à  lui  faire 
la  guerre  ;  et  afin  d'en  avoir  une  raison  plus 
plausible,  il  résolut  de  demander  dans  le  duché 
de  Savoie  la  part  qu'il  prétendait  lui  appartenir 
du  chef  de  sa  mère,  pour  le  respect  de  laquelle 
il  disait  avoir  différé  d'inquiéter  sa  maison. 

Quoiqu'il  espérât  peu  de  secours  du  côté  du 
Pape,  il  croyait  que  le  moins  qu'il  pouvait  faire 
était  de  demeurer  neutre,  et  il  comptait  pour 
quelque  chose  de  n'avoir  pas,  dans  cette  guerre. 


le  même  obstacle  du  côté  de  Rome  qu'il  avait 
eu  dans  les  autres  ;  mais  pendant  qu'il  se  pré- 
parait à  son  entreprise,  il  apprit  la  mort  de 
Clément.  Il  mourut  le  5  septembre,  âgé  de  cin- 
quante-six ans,  au  milieu  de  ses  desseins  am- 
bitieux. Le  cardinal  Duprat,  chancelier,  aspira  à 
la  papauté,  et  s'en  étant  expliqué  au  roi,  à  qui 
il  offrit  des  sommes  immenses  pour  avancer  ce 
dessein,  il  fut  premièrement  méprisé,  et  en- 
suite chassé  de  la  cour.  Le  roi  fit  saisir  ses 
biens,  qu'il  avait  étalés  si  hors  de  propos. 

A  Rome,  les  c.udinaux  qui  voulaient  la  paix 
se  hâtaient  d'élire  un  Pape  qui  ne  fût  point 
parlial,  avant  (pie  les  créatures  de  l'empereur 
et  du  roi  fussent  arrivées.  Ils  élirent  unanime- 
ment Alexandre  Farnèse,  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans,  doyen  du  sacré  collège,  qui  prit  le 
nom  de  Paul  III.  Une  des  raisons  de  l'chre  fut 
le  zèle  qu'il  avait  toujours  témoigné  pour  la 
tenue  du  concile  que  tous  les  gens  de  bien  dé- 
siraient. 

(1535)  Ce  fut  un  peu  après  son  exaltation  que 
la  secle  luthérienne,  après  avoir  renversé  toute 
l'Allemagne,  con'imença  à  troubler  la  France. 
De  faux  zélés  de  cette  secte  firent  des  affiches 
sacrilèges  contre  la  croyance  de  l'Eglise,  et  sur- 
tout contre  le  sacrifice  de  la  Messe.  Après  les 
avoir  attachées  à  toutes  les  rues,  ils  eurent  la 
hardiesse  de  les  répandre  dans  la  propre  cham- 
bre du  roi. 

On  avait  tenté  divers  moyens  de  le  rendre 
favorable  à  la  nouvelle  doctrine  ;  quand  le  i  oi 
d'Anglelerre  rompit  avec  le  Saint-Siège,  pour 
rendre  sa  vengeance  plus  illustre,  il  s'efforça 
d'enlrainer  François  avec  lui.  La  nouveauté 
avait  gagné  quelques  princesses  de  la  maison 
royale.  Le  roi  recevait  tous  les  jours  de  nou- 
velles attaques  sur  ce  point  par  des  moyens  dé- 
licats et  imperceptibles.  Marguerite,  sa  sœur 
bien-aimcc,  connaissant  son  inclination  pour 
les  gens  de  lettres,  s'en  servit  pour  l'obliger  à 
faire  venir  Mélanchthon,  l'un  des  plus  savants 
hommes  et  des  plus  polis  de  son  temps,  mais 
aussi  un  des  chefs  des  luthériens. 

Le  cardinal  de  Tournon  rompit  ce  coup  :  on 
dit  qu'il  entra  dans  la  chambre  du  roi  avec  un 
livre  sous  le  bras.  Le  roi,  qui  aimait  les  livres, 
ne  manqua  pas  de  lui  demander  ce  que  c'était, 
et  le  cardinal  répondit  que  c'était  un  ancien 
évoque  de  l'Eglise  gallicane  ;  le  roi  l'ouvrit 
aussitôt,  et  trouva  les  ouvrages  de  saint  Irénée, 
évoque  de  Lyon  et  martyr,  qui  vivait  dans  le 
u°  siècle  de  l'Eglise.  Il  lui  demanda  aussitôt  de 
quel  avis  il  était  sur  les  nouvelles  dodrines. 
et  le  cardinal,  qui  avait  prévu  cet  effet  de  sa 
curiosilé,  lui  lut  des  passages  imporlants  sur  le 
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point  de  l'Eucharistie,  sur  l'autorité  de  la  tra- 
dition, et  sur  la  prééminence  de  l'Eglise  ro- 
maine, tenue  dès  les  premiers  temps  pour  le 
centre  de  la  communion  ecclésiaslitjue.  Il 
s'étendit  ensuite  à  faire  voir  que  Luther  et  ses 
sectateurs  avaient  renvcr?é,  avec  les  anciennes 
maximes  de  l'Eglise,  les  fondements  du  chris- 
tianisme, et  fit  tant  d'impression  dans  l'esprit 
du  roi,  que  depuis  il  n'écouta  jamais  les  nou- 
veautés sans  horreur. 

Il  fit  faire,  le  19  janvier,  une  procession  so- 
lennelle, où  il  assista  en  personne.  Là,  dans  un 
concours  incroyable  de  peuple,  il  représenta  les 
malheurs  que  l'hérésie  avait  toujours  causés 
dans  les  Etats.  11  fit  voir  en  particulier  que  de- 
puis que  Luther  et  Zwingle  s'étaient  révoltés 
contre  l'Eglise,  il  s'était  répandu  parmi  les 
peuples  des  opinions  séditieuses,  qui  avaient 
armé  les  sujets  les  uns  contre  les  autres,  et 
contre  leurs  princes,  et  avaient  sapé  les  fonde- 
ments de  la  tranquillité  publique. 

De  là  étaient  nées  lesfureursdes anabaptistes, 
qui  venaient  de  faire  encore  nouvellement. 
dans  Munster,  des  révoltes  et  des  carnages  in- 
finis ;  il  fit  voir  que  ce  n'était  pas  ainsi  que  la 
doctrine  évangélique  s'était  établie;  qu'elle 
n'avait  excité  dans  l'empire  romain  ni  troubles, 
ni  révoltes,  ni  séditions,  mais  qu'elle  avait  au 
contraire  augmenté  la  concorde  des  citoyens 
et  l'obéissance  envers  les  princes,  qui  n'avaient 
point  de  meilleurs  sujets  que  les  premiers 
Chrétiens  :  au  lieu  que  ces  docteurs  nouveaux, 
qui  se  disaient  réformateurs,  suscitaient  tous 
les  jours  mille  fanatiques  capables  de  tout  en- 
treprendre sous  prétexte  de  piété;  d'où  il  con- 
cluait que  ces  nouveautés  n'étaient  pas  moins 
pernicieuses  à  l'Etat  qu'à  la  religion,  et  il  ex- 
horta ses  sujets  à  persévérer  aussi  constamment 
dans  la  foi  de  leurs  ancêtres,  qu'il  était  résolu 
à  suivre  celte  même  foi,  à  l'exemple  des  rois 
ses  prédécesseurs,  parmi  lesquels,  depuis  Clo- 
vis,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  se  fût  séparé 
de  l'Eglise. 

A  ce  pieux  et  éloquent  discours  il  joignit  de 
rigoureux  édits,  par  lesquels  il  condamnait  au 
feu  les  hérétiques.  Ces  édits  furent  exécutés 
durant  longtemps  avec  une  sévérité  excessive  : 
muis  l'expérience  les  lui  fit  tempérer,  et  lui 
apprit  qu'il  ne  fallait  pas  donner  à  des  entêtés 
une  occasion  de  contrefaire  les  martyrs.  L'em- 
pereur, qui  faisait  tout  servir  à  sa  profonde 
politique,  ne  manqua  pas  à  tirer  avantage  du 
zèle  de  François  :  il  faisait  représenter  sous 
main  aux  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde 
combien  peu  ils  devaient  se  fier  à  un  prince 
qui  faisait  biùler  ceux  de  la  religion,  et  en 


même  temps  il  disait  aux  Catholiques  que 
l'amour  que  François  témoignait  pour  la  reli- 
gion n'était  que  feinte  on  politique,  puisiiu'ea 
môme  temps  qu'il  persécutait  les  hérétiques 
dans  son  royaume,  il  tâchait  d'introduire  les 
Turcs  au  milieu  de  la  chrétienté. 

Ce  qui  donnait  sujet  à  ce  reproche  c'est  qu'il 
y  avait  à  la  cour  de  France  un  ambassadeur  du 
Grand  Seigneur:  savoir  ce  qu'il  y  traitait,  c'est 
une  chose  difficile,  et  sous  prétexte  d'ajuster 
les  affaires  du  commerce  il  n'y  avait  rien  que 
l'on  ne  pût  mettre  aisément  sur  le  tapis.  La 
suite  put  donner  quelque  soupçon  de  ce  qui  se 
commençait  [)eut-être  alors  ;  mais  comme  il 
n'éclata  rien  dans  ce  temps  qui  marquât  une 
grande  liaison,  Langey  persuada  aisément  aux 
princes  d'Allemagne  que  son  maître,  en  rece- 
vant bien  l'ambassadeur  du  Grand  Seigneur, 
avait  eu  un  dessein  aussi  innocent  que  le 
roi  des  Romains,  lorsqu'il  avait  fait  à  de  sem- 
blables envoyés  une  pareille  réception. 

A  l'égard  des  protestants,  il  fallut  leur  dire 
que  ceux  qui  avaient  été  condamnés  au  feu 
étaient  des  séditieux,  dont  on  ne  pouvait  souf- 
frir l'audace,  à  moins  que  de  vouloir  mettre  la 
division  dans  tout  le  royannse.  En  effet,  les 
hérétiques  jetaient  les  esprits  dans  d'étranges 
dispositions,  et  il  fallut  avoir  la  main  ferme 
pour  empêcher  que  les  désordres,  que  la  fai- 
blesse des  règnes  suivants  fit  éclater,  ne  com- 
mençassent dès  lors  :  car  ce  fut  en  ce  temps 
que  Jean  Calvin,  natif  de  Noyon,  publia  en 
latin  et  en  français  son  livre  de  ï'Insliltition, 
où  il  n'y  avait  pas  moins  de  malignité  que 
d'éloquence. 

Jamais  homme  ne  couvrit  mieux  un  orgueil 
indomptable  sous  une  modération  apparente. 
11  ne  se  souciait  point  des  biens  du  monde,  et 
la  seule  ambition  qui  le  possédait  était  celle 
d'exceller  par  les  talents  de  l'esprit  et  de  do- 
miner sur  les  antres  hommes  par  le  savoir  et 
par  l'éloquence.  C'est  ce  qui  le  rendit  à  la  fin 
insupportable  à  ses  meilleurs  amis.  11  remplis- 
sait ses  écrits  d'une  aigreur  exlrème,qui  passait 
à  ses  lecteurs,  par  la  véhémence  de  ses  figures 
et  les  ornements  de  son  discours  :  ainsi  son 
InstUulion  remua  toute  la  France. 

Le  roi,  qui  prévit  les  suites  d'un  livre  si  per- 
nicieux, ne  put,  avec  tout  son  zèle,  venir  à  bout 
de  le  supprimer.  Le  seul  avantage  qu'en  tira 
l'Eglise,  fut  que  Calvin,  combattant  le  senti- 
ment de  Luther  sur  l'Eucharistie,  il  augmenta 
les  divisions  qui  étaient  dans  le  parti  protes- 
tant ;  en  sorte  que  la  divine  Providencese  servit 
du  pins  dangereux  hérésiarque  de  son  temps, 
pour  affaiblir  l'hérésie.  Pendant  que  les  levées 
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que  le  roi  faisait  en  Allemagne  avançaient  pai- 
l'adresse  de  Langey,  il  travaillait  à  mettre  en 
état  dans  son  royanmc  les  légions  dont  il  avait 
délivré  les  commissions  ;  il  visita  les  provinces 
pour  voir  en  quel  état  étaient  les  places  et  pour 
faire  la  revue  des  troupes  qu'on  y  levait. 

L'empereur  faisait  aussi  de  grands  prépa- 
ratifs par  mer  et  par  terre  ;  et  comme  il  y 
avait  déjà  cinquante  mille  honnnes  sur  pied, 
il  résolut  de  les  employer  à  une  entreprise 
digne  de  lui.  Le  corsaire  Barberousse,  après 
avoir  ôté  le  royaume  de  Tunis  à  deux  frères 
qui  le  disputaient,  sous  prétexte  d'assister  l'un 
deux,  s'était  rendu  niaitrc  de  la  mer,  et  rava- 
geait les  côtes  du  royaume  de  Naples  et  de 
l'Italie.  Muley  Assau,  l'un  des  deux  frères,  se 
réfugia  auprès  de  l'empereur,  qui  prit  celte 
occasion  de  purger  les  mers.  Il  s'engagea  dans 
cette  entreprise,  dans  l'espérance  qu'il  eut  de 
l'achever  promptement,  et  avant  que  François 
fût  prêt. 

En  effet,  s'étant  embarqué  au  mois  de  juin, 
en  trois  mois  de  temps  il  prit  la  Goulette,  place 
importante  d'Afrique,  il  battit  une  flotte  con- 
sidérable de  Barberousse,  il  rétablit  dans  Tu- 
nis Muley  Assan,  et  délivra  gratuitement  vingt 
mille  esclaves  chrétiens  de  toutes  les  nations. 
Il  fortifia  la  Goulette  et  la  garda. 

Durant  ce  temps,  François  négociait  avecle 
duc  de  Savoie.  Outre  le  partage  de  sa  mère 
qu'il  demandait,  il  lui  fit  voir  par  d'anciens 
titres  que  plusieurs  villes  de  Savoie  et  de  Pié- 
mont avaientété  usurpées  sur  le  Daupbiné  ou 
sur  la  Provence,  et  que  le  comté  de  Nice  n'ap- 
partenait au  duc  que  par  un  engagement  des 
rois  de  Sicile  delà  maison  d'Anjou.  François, 
qui  avait  leurs  droits,  y  pouvait  rentrer,  en 
remboursant  quatorze  mille  écus,  donnés  par 
les  ducs  de  Savoie,  avec  les  intérêts  depuis  le 
temps  de  l'engagement. 

Le  président  Poyet  avait  donné  tous  ces  mé- 
moires, et  commençait  à  gagner  la  confiance  du 
roi.  Anne  du  Bourg,  fait  depuis  peu  chancelier 
de  France,  à  la  place  de  du  Prat,  n'entrait 
guère  dans  ses  affaires.  Poyet,  qui  conduisait 
tout,  fut  envoyé  au  duc  de  Savoie,  chargé  des 
instructions  qu'il  avait  lui-même  dressées.  Tant 
que  l'empereur  fut  en  Afrique,  le  duc,  qui  sen- 
tait son  protecteur  éloigné,  était  contraint  de 
temporiser  ;  mais  ses  troupes  étaient  ruinées 
et  il  lui  fallait  beaucoup  de  temps  pour  les  ré- 
tablir. Celles  du  roi  cependant  se  grossissaient 
tous  les  jours. 

L'empereur,  qui  appréhendait  une  soudaine 
irruption  dans  le  Milanais,  eut  recoins  à  ses  ar- 
tifices ordinaires.  11  se  mit  à  amuser  par  mille 


propositions  Velli ,  ambassadeur  de  France  ,  et 
lui  parlant  de  divers  mariages  pour  le  Dauphin, 
mais  ce  n'était  pas  ce  que  François  prétendait. 
11  voulait  qu'on  le  satisfit  sur  le  Milanais,  et  il 
ordonna  h  Velli  d'en  faire  la  demande  h  l'em- 
pereur dans  le  temps  qu'il  était  J»  Palerme,  au 
retour  d'Afrique  :  ce  prince  sut  si  bien  dissimu- 
ler ses  sentiments,  sans  néanmoins  s'engager, 
que  Velli  conçut  dès  lors  l'espérance,  qu'il  ne 
perdit  jamais  depuis,  d'achever  cette  affaire  h 
la  satisfaction  de  son  maître.  Ses  espérances 
augmentèrent  par  la  mort  de  Sforce,  arrivée 
vers  la  fin  de  cette  année. 

(1536)  A  la  nouvelle  de  cette  mort,  le  roi  fit 
redoubler  ses  instances,  et  l'empereur  déclara 
que  Sforce  étant  mort  sans  enfants,  le  duché 
lui  était  dévolu;  il  témoigna  toutefois  qu'étant 
en  état  d'en  disposer  de  plein  droit,  il  voulait 
bien  en  gralifier,  non  le  roi,  cailTtalie  ne  pou- 
vait souffrir  qu'il  fût  incorporé  à  la  monarchie 
française,  mais  un  de  ses  enfants  puînés. 

On  demandait  en  même  temps  au  duc  de  Sa- 
voie une  réponse  précise  ;  et  ce  prince  qui  ne 
voyait  rien  de  prêt  du  côté  de  l'empereur,  était 
résolu  de  rendre  Nice.  L'empereur  le  menaça, 
s'il  le  faisait,  de  lui  redemander  Verceil  et  d'au- 
tres places  qui  étaient  de  l'ancienne  dépendance 
du  Milanais  :  il  lui  fit  même  proposer  un 
échangt!  de  la  ^partie  du  Milanais  qui  était  le 
plus  à  la  bienséance  du  Piémont,  contre  ce 
qu'il  possédait  en-deçt'i  des  Alpes,  c'est-à-dire 
la  Bresse  et  la  Savoie.  Par  ce  moyen  il  rompait 
la  communication  de  la  France  avec  les  Suisses, 
d'où  elle  tirait  sa  meilleure  infanterie  ;  et  le 
roi,  environné  de  tous  côtés  de  la  domination 
d'Autriche,  était  réduit  à  se  soutenir  par  lui- 
mèinc.  11  vit  bien  la  conséquence  de  ce  projet, 
et  il  fit  presser  de  ^nouveau  l'empereur  et  le 
duc;  mais  ils  ne  songeaient  tous  deux  qu'à  ga- 
gner du  temps. 

L'empereur  amassait  de  tous  côtés  de  gran- 
des forces,  et  agissait  en  attendant,  comme  s'il 
eût  de  bonne  foi  voulu  restituer  le  Milanais.  Il 
semblait  qu'il  n'y  eût  plus  qu'une  seule  difficulté, 
c'est  que  l'empereur  l'offrait  ù  Charles,  duc 
d'Angoulêmo,  et  que  le  roi  s'obstinait  à  le  vou- 
loir pour  le  duc  d'Orléans;  il  craignait  de  met- 
tre dans  sa  maison  une  source  éternelle  de 
division,  s'il  préférait  le  cadet  à  son  aîné,  et  ren- 
versait l'ordre  de  la  nature. 

Plus  le  roi  appuyait  sur  cette  raison,  plus 
l'empereur  témoignait  qu'il  voulait  gratifier  le 
duc  d'Angoulème.  C'était,  disait-il,  mettre  de 
nouveau  le  feu  dans  l'Itahe,  que  d'y  établir  le 
duc  d'Orléans,  avec  les  prétentions  qu'il  pouvait 
avoir  du  chef  de   sa  femme  sur  les  Etats  de 
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Floronce  etd'Urbin.  De  plus,  il  clait  marié,  et 
l'empereur  disait  qu'en  faisant  un  présent  si 
considérable  à  la  maison  de  France,  le  moins 
qu'il  pût  fnire  pour  la  sienne,  était  de  donner 
au  prince  une  de  ses  nièces. 

L'affaire  demeura  lonjïlemps  en  cet  état,  et 
l'empereur,  qui  voulait  passer  à  Rome,  s'avan(;a 
à  Naples,  où  les  négociations  continuèrent. 
Tout  le  dessein  de  l'empereur  était  de  tenir  le 
roi  en  espérance;  par  celte  espérance,  il  lui 
fit  rompre  les  mesures  qu'il  prenait  avec  les  Vé- 
nitiens. 11  se  mettait  en  état  de  faire  avec 
eu.x  de  nouvelles  liaisons  ;  il  continuait  sourde- 
ment les  préparatifs  d'une  grande  guerre,  où 
il  ne  prétendait  rien  moins  que  d'envahir  la 
France,  et  il  reculait  la  perte  du  duc  de  Savoie. 

Ce  duc,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  assez  d'affai- 
res, avait  entrepris  de  soutenir  Pierre  de  la 
Btaume,  évèque  et  prince  de  Genève,  contre 
ses  sujets  révoltés  ;  il  en  était  venu  jusqu'à  met- 
tre le  siège  devant  cette  ville,  sur  laquelle  il 
avait  des  prétentions.  François  y  jeta  quelque 
secours  ;  mais  ceux  de  Berne,  leurs  anciens  al- 
liés, agirent  bien  plus  fortement  :  ils  firent 
dire  au  duc  que  s'il  ne  laissait  Genève  en  re- 
pos, ils  marcheraient  au  secours  avec  toutes 
leurs  forces,  et  qu'apparemment  la  France  se 
mêlerait  bien  avant  dans  celte  querelle. 

Ces  mesures  ne  furent  pas  vaines.  Le  duc, 
qui  s'obstinait  à  continuer  le  siège,  se  \if  bien- 
tôt contraint  de  le  lever  par  l'approche  de 
douze  mille  Bernois.  11  n'en  fut  pas  quitte  pour 
si  peu  :  les  Bernois  lui  prirent  Lausnnne,  d'où 
ils  chassèrent  l'évêque.  Son  état  fut  entamé  de 
plusieurs  autres  côtés  par  ses  autres  voisins. 
CeiLX  de  Genève,  si  bien  secourus  par  les  Ber- 
nois, leurs  amis,  embrassèrent  leur  religion,  et 
appelèrent  Farel  et  Viret,  disciples  de  Calvin, 
qui  n'étaient  pas  éloignés  des  sentiments  de 
Zwingle,  qu'on  suivait  à  Berne.  Ainsi  le  duc  de 
Savoie  avec  beaucoup  d'autres  pays,  perdit 
encore  ses  espérances  sur   Genève. 

Cependant,  ou  il  ne  voulut  pas,  ou  il  n'osa 
donner  satisfaction  à  la  France.  Poyet  l'écrivit 
au  roi,  qui  déclara  la  guerre  au  commencement 
de  février,  et  donna  le  commandement  à  Phi- 
lippe de  Chabot,  comte  de  Brion,  amiral  de 
France.  Pour  détourner  la  tempête  de  dessus  le 
Milanais,  l'empereur  se  vit  obligé  de  se  dé- 
clarer en  faveur  du  duc  d'Orléans. 

A  l'entendre,  il  ne  fallait  plus  que  faire  venir 
l'amiral,  déjà  avancé  vers  l'Italie,  et  qui  devait 
faire  un  voyage  vers  l'empereur  pour  résoudre 
la  forme  de  l'investiture  ;  mais  malgré  ces  belles 
paroles,  le  roi  découvrit  que  l'empereur  venait 
de  conclure  une  ligue  défensive  avec  les  Véni- 


tiens, et  qu'il  pratiquait  contre  lui  le  roi  d'An- 
gleterre. Il  recevait  des  avis  qu'il  paraissait  de 
tous  côtés,  dans  les  pays  do  l'empereur,  de 
grands  préparatifs  de  guerre  :  Doria  était  sur 
mer  avec  sa  flotte,  et  le  prétexte  de  l'entreprise 
d'Alger  ne  couvrait  pas  assez  le  \rai  dessein 
d'attaquer  la  France  :  ainsi  le  roi  se  résolut  d'en- 
trer sans  retardement  dans  la  Savoie. 

Cet  Etat  ne  fit  nulle  résistance,  non  plus  que 
la  Bresse;  Pignerol  se  rendit  d'abord,  elles 
troupes  commencèrent  à  défiler  dans  le  Pié- 
mont environ  le  6  mars.  Un  peu  après,  l'ami- 
ral passa  la  grande  Doaire.  Les  ennemis,  qui 
gardaient  celle  rivière  au  nombre  de  quatre  à 
cinq  mille  hommes,  voyant  avec  quelle  ardeur 
nosgens  se  jelaient  dans  l'eau,  se  retirèrent  à 
Verceil. 

Un  des  légionnaires  passa  la  rivière  à  la  nage 
pour  aller  quérir  un  bateau  de  l'autre  côté,  et 
l'amena  au  travers  des  arquebusades.  L'amiral 
lui  donna  un  anneau  en  présence  de  toute  l'ar- 
mée, suivant  l'ordonnance  du  roi,  qui  avait 
établi,  à  l'exemple  des  Romains,  ces  récompen- 
ses militaires.  Cependant  l'empereur  avait  en- 
voyé quelques  troupes  au  duc  son  beau-frère, 
sous  le  commandement  d'Antoine  de  Levé,  qui, 
ayant  jugé  que  Turin  n'était  pas  en  état  de  se 
défendre,  obligea  le  duc  à  l'abandonner.  La 
place  se  rendit  le  3  avril,  et  «Levé  alla  camper 
sous  Verceil  avec  douze  mille  hommes  de  pied 
et  six  cents  chevaux. 

L'amiral  était  plus  fort  ;  mais  Velli,  persuadé 
que  la  guerre  de  Savoie  était  un  obstacle  à 
l'affaire  de  3Iilan,  fit  tant  auprès  du  roi,  xju'il 
révoqua  l'ordre  donné  à  l'amiral,  de  ne  rien 
ménager,  et  lui  manda  au  contraire  d'aller  len- 
tement. L'empeieur,  en  partant  de  Naples,  s'é- 
tait plaint  aigrement  à  l'ambassadeur,  de  l'en- 
trejjrise  laite  contre  le  duc  son  beau-frère  et 
son  vassal,  et  poursuivant  son  voyage  à  Rome, 
il  lui  fit  dire  que  It  roi  pouvait  envoyer  l'ami- 
ral pour  conclure  l'affaire  du  Milanais,  comme 
entièrement  accordée,  pourvu  seulement  qu'il 
tirât  ses  .troupes  du  Piémont. 

Velli  le  crut  bonnement,  sans  considérer  com- 
bien d'incidents  il  avait  à  essuyer  entre  la  pro- 
messe et  l'exécution.  En  effet,  l'enqjcreur,  loin 
d'avoir  envie  de  donner  le  Milanais  à  un  des 
princes  de  France,  avait  déclaré  aux  légats  du 
Pape  qu'il  ne  souffrirait  jamais  que  la  France 
eût  un  pied  de  terre  en  Italie,  et  lui-même  il 
pressait  sous  main  les  Vénitiens  de  s'opposer  à 
rin\estiture  de  toutes  personnes  étrangères. 

Le  roi  savait  ces  choses;  et  comme  il  espérait 
peu  de  la  négociation,  il  avait  de  nouveau  lâché 
la  mam  à  l'amiral,  lui  ordonnant  de  combattre 


S3I 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


les  Impériaux,  s'il  les  trouvait  à  son  avantage 
dans  les  terres  du  duc  de  Savoie.  Mais,  afin  de 
ne  rien  omettre,  il  résolut  d'envoyer  h  Rome  le 
cardinal  de  Lorraine,  l'iiomme  du  monde  le 
plus  capable  de  traiter  avec  de  grands  princes 
et  de  s'en  faire  considérer  :  dans  le  temps  qu'il 
partit  de  France,  l'empereur  s'approchait  de 
Rome,  où  il  fit  son  entrée  le  o  d'avril. 

Uuelqaes-uns  prirent  à  mauvais  augure,  que 
pour  élargir  les  cheuiins  sur  son  passade,  il 
fallût  abattre  les  restes  du  temple  de  la  paix. 
Il  eut  avec  le  Pape,  le  lendemain  de  sou  arri- 
vée, une  conférence  de  six  à  sept  heures, 
après  laquelle  le  Pape  donna  audience  à  Velli 
et  à  l'évèque  de  Màcon,  ambassadeur  do  Fran- 
çois auprès  du  S;ùnt-Siége.  Ils  lui  parlèrent 
avec  une  grande  précaution  sur  l'affaire  du  ilila- 
nais  ;  car  enh'e  les  autres  discours  dont  l'em- 
pereur avant  amuse  Velli,  il  lui  avait  surtout 
recommandé  le  secret  de  l'affaire  du  Milanais, 
principalement  avec  le  Pape,  qui  était,  disait- 
il,  le  plus  opposé  à  l'établissement  du  duc 
d'Orléans. 

La  crédulité  de  ranibassadcur  fut  si  grande 
qu'il  demanda  la  permission  à  l'empereur  de 
rendre  compte  au  Pape  de  ses  bonnes  disposi- 
tions, et  de  le  prier  d'être  favorable  au  roi, 
dans  une  affaire  que  l'empereur  faisait  dé- 
pendre de  Sa  Sainteté.  L'empereur  le  permit. 
L'ambassadeur  fit  sa  prière,  et  le  Pape,  après 
avoir  fait  sur  le  sujet  du  duc  d'Orléans  les 
mêmes  difficultés  que  l'empereur,  peut-être 
de  concert  avec  lui,  à  la  fin, pressé  par  Velli, 
comme  si  l'affaire  n'eût  dépendu  que  de  lui 
seul,  il  lui  dit  qu'il  craignait  bien  que  tous 
ces  discours  ne  fussent  qu'amusements. 

Velli  eut  peine  à  le  croire,  tant  l'empereur 
et  ses  ministres  l'avaient  enchanté  par  leurs 
promesses  flatteuses  ;  mais  son  collègue,  plus 
éclairé,  lui  ouvrit  les  yeux.  Il  sentit  que  l'em- 
pereur le  jouait,  et  il  alla  tout  en  colère  lui 
faire  ses  plaintes.  L'empereur  ne  demeura  pas 
sans  repartie  :  il  avouait  d'avoir  offert  le  duché 
au  duc  d'Orléans  ;  mais  il  disait  que  le  roi 
n'avait  pas  accepté  ses  offres ,  puisqu'au  lieu 
d'envoyer  l'amiral  pour  ratifier  le  traité  ,  il 
l'avait  envoyé  faire  la  guerre  au  duc  de  Savoie. 
Velli  soutint,  au  contraire,  que  le  roi  avait  ac- 
cepté par  lettres  expresses,  et  qu'il  avait  eu 
raison  de  ne  point  laisser  son  armée  sans  chef, 
en  envoyant  l'amiral ,  sur  une  espérance  de 
paix  incertaine  ;  mais  qu'il  envo.vait  le  cardinal 
de  Lorraine  pour  aplanir  les  dilficulfés,  afin 
que  l'amiral  n'eût  plus  qu'à  ratifier. 

Il  ajoutait  que  le  roi  avait  interrompu,  pour 
i'amour  de  l'empei'eur,  tous  les  traités  com- 


mencés, et  suspendu  l'action  de  ses  armes , 
pendant  que  l'euipereur  ne  cherchait  que  des 
prétextes  pour  ne  point  tenir  sa  parole,  et  se 
jouait  de  la  crédulité  de  son  maître.  Sur  cela, 
l'empereur,  ou  las  ou  pressé,  lui  demanda  s'il 
avait  pouvoir  de  conclure.  Ce  n'était  pas  de 
quoi  il  s'agissait,  et  Velli  répondit  que  non. 

L'empereur  rompit  là-dessus,  en  disant  qu'il 
n'avait  donc  plus  rien  à  traiter  avec  un  houune 
sans  pouvoir,  et  tourna  le  dos  à  Velli,  qui  le 
suivit  inutilement.  Il  ne  se  rebuta  pas ,  et  il 
retourna  chez  l'empereur,  dès  le  lendemain, 
sous  prétexte  d'accompagner  l'évèque  de  Mà- 
con, qui  allait  saluer  ce  prince  pour  la  pre- 
mière fois.  Il  fut  ravi  de  les  voir,  parce  qu'il 
voulait  les  avoir  pour  témoins  d'un  discours 
qu'il  méditait  contre  le  roi.  Il  devait  entrer 
dans  le  consistoire  où  les  cardinaux  étaient 
déjà  assemblés  avec  les  ambassadeurs  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans  Rome, 
L'empereur  obligea  nos  ambassadeurs  à  le 
suivre  dans  cette  auguste  assemblée  :  on  re- 
marque qu'il  [)rit  un  soin  particulier  de  les 
faire  entrei-  et  placer. 

Le  Pape  arriva  uu  quart  d'heure  après,  soit 
qu'il  fût  de  sa  dignité  de  se  faire  attendre,  ou 
qu'il  voulût  laisser  l'empereur  recevoir  quel- 
que temps  tous  les  respects.  Aussitôt  qu'il  fut 
assis,  l'empereur,  le  bonnet  au  poing,  témoigna 
qu'il  voulait  parler  et  commença  un  long  dis- 
cours qu'il  prononça  avec  beaucoup  de  dignité 
et  de  véhémence.  11  dit  qu'il  était  venu  à  Rome 
pour  deux  raisons  :  l'une,  pour  baiser  les  pieds 
au  Pape  ;  l'autre,  pour  exposer  le  désir  qu'il 
avait  eu  de  tout  temps  d'être  en  amitié  avec  le 
roi  de  France,  à  quoi  n'ayant  pu  réussir,  il  se 
voyait  contraint  de  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé  entre  eux,  afin  que  tout  le  monde 
pût  juger  qui  avait  raison. 

Là,  il  reprit  tous  les  différends  de  la  maison 
d'Autriche  avec  celle  de  France,  dès  le  temps 
de  Maximilien  et  de  Louis  Xll.  Il  vint  à  son 
élection  à  l'empire,  première  cause,  disait-il, 
de  la  jalousie  que  François  avait  eue  contre  lui, 
eî  des  guerres  qu'il  lui  avait  suscitées.  11  repro- 
chait à  ce  prince  qu'il  avait  viole  tous  les  traités, 
premièrement  celui  de  Madrid  et  ensuite  celui 
de  Cambrai,  et  n'avait  jamais  voulu  entrer  dans 
les  propositions  qu.^  lui,  empereur,  lui  avait 
faites,  tant  contre  les  Turcs  que  pour  l'extirpa- 
tion de  l'hérésie  ;  qu'il  n'avait  néanmoins  rien 
oublié  poui-  le  satisfaire,  et  qu'après  la  mort  de 
Sforce,  il  lui  avait  promis  le  duché  de  Milan 
pour  son  troisième  fils,  le  duc  d'Augoulême, 
ne  jugeant  pas  expédient ,  pour  le  reiios  de 
l'Italie ,   de  le  donner  au  duc  d'Orléans ,  qui 
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avait  trop  de  prétexte  pour  la  troubler,  par  les 
prétentions  de  sa  femme. 

Il  ajoute  que,  pendant  que  François,  contre 
sa  promesse,  lui  suscitait,  autant  qu'il  pouvait, 
d'ennemis  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  qu'il 
attaquait  sans  raison  le  duc  de  Savoie  son  allié 
et  sujet  de  l'empire,  il  n'avait  de  son  côté,  que 
trois  partis  à  lui  proposer  :  le  premier  était 
celui  de  la  paix,  pour  laquelle  il  offrait  Milan 
au  duc  d'Angoulème,  à  condition  que  le  roi 
son  père  concourût  à  l'extirpation  de  l'hérésie, 
à  la  tenue  d'un  concile  que  le  Pape  lui  avait 
accordé,  au  repos  de  l'Italie,  et  à  secourir  la 
chrétienté  contre  le  Turc. 

Au  refus  d'un  parti  si  raisonnable,  il  lui  en 
offrait  un  second  :  c'était  de  vider  entre  eux 
deux  leur  querelle  par  un  combat  de  personne 
à  personne  ,  et  d'éviter  par  ce  moyen  plus 
grande  effusion  de  sang.  Il  laissait  le  choix  des 
armes  au  roi,  et  proposait  le  combat  ou  dans 
une  ile,  ou  sur  un  pont,  ou  sur  un  bateau  ;  car 
il  descendit  à  ces  particularités ,  comme  si  la 
chose  eût  dû  se  faire,  et  il  voulait  pour  condi- 
tion nécessaire  de  ce  combat,  que  le  duché  de 
Bourgogne  fût  mis  en  tiépùt  d'un  côté,  et  celui 
de  Milan  de  l'autre,  pour  être  livré  au  vainqueur. 

Le  dernier  parti  qu'il  offrait  était  la  guerre  : 
il  dit  qu'il  voudrait  pouvoir  l'éviter,  mais  que 
s'il  était  contraint  de  prendre  les  armes,  rien  ne 
les  lui  ferait  quitter,  jusqu'à  ce  que  lui  ou  son 
ennemi  fût  entièrement  dépouillé  ;  au  reste,  il 
ne  doutait  pas  que  ce  malheur  ne  regardât 
François,  agresseur  injuste ,  qui  attaquait  la 
maison  d'Autriche  dans  le  temps  qu'elle  était 
la  plus  puissante  eu  hommes  et  en  argent.  Là, 
il  se  mit  à  vanter  les  victoires,  le  zèle  et  l'expé- 
rience de  ses  capitaines  et  de  ses  soldats,  telle- 
ment supérieurs  aux  Français,  que  s'il  sentait 
h  son  emiemi  le  même  avantage,  il  irait  la  corde 
au  cou  lui  demander  miséricorde.  Il  déclarait 
cependant  qu'il  voulait  la  paix  par  tous  les 
moyens  honnêtes.  Il  finit  en  disant  d'un  ton 
plus  haut  qu'il  la  conseillait,  qu'il  la  désirait, 
qu'il  la  demandait,  et  après  une  légère  inter- 
ruption, durant  laquelle  il  jetait  les  yeux  sur 
un  écrit  qu'il  tenait,  il  pria  le  Pape  île  juger 
lequel  des  deux  avait  tort. 

Le  Pape  en  deux  mots  loua  l'empereur  de 
l'amour  qu'il  témoignait  pour  la  paix,  à  laquelle 
il  espérait  que  le  roi  ne  serait  pas  moins  dis- 
posé ;  il  détesta  le  combat  qui  ferait  perdre  à  la 
chrétienté  un  de  ses  appuis  ;  et  après  avoir  dé- 
claré qu'il  était  résolu  de  demeurer  neutre,  il 
conclut  en  disant  qu'il  ne  pourrait  s'empê- 
cher d'employer  l'autorité  de  l'Eglise  contre 
celui  qui  se  montrerait  déraisonnable. 


Ce  fut  une  chose  étrange  que  la  faiblesse  des 
ambassadeurs  de  François  ;  non-seulement  ils 
laissèrent  l'empereur  déchirer  tiauquillement 
la  réputation  de  leur  maître  ;  mais  après  qu'il 
se  fut  tu,  l'évêque  de  Maçon  se  contenta  de  dire 
un  mot  de  la  paix,  et  crut  au  surplus  s'être  assez 
acquitté  de  son  devoir,  en  répondant  qu'il  n'en- 
tendait pas  la  langue  espagnole,  dans  laquelle 
l'empereur  avait  parlé. 

A  l'égard  de  Velli  il  s'a|)procha  comme  pour 
demander  d'être  ouï,  et  donna  lieu  à  l'empe- 
reur de  lui  marquer  plus  de  mépris,  en  lui 
répondant  durement  qu'il  était  las  de  paroles, 
et  qu'il  voulait  des  effets  :  au  reste,  qu'il  don- 
nerait son  di^^cours  par  écrit  à  l'ambassadeur, 
et  que  pour  l'heure  il  n'aurait  point  d'autre 
audience  :  cela  dit,  il  se  leva  et  laissa  la  com- 
pagnie fort  étonnée. 

Le  détî,  dont  l'effet  était  impossible,  parut 
une  vanteric  peu  digne  d'un  si  grand  prince  ; 
mais  le  peu  de  mesures  qu'il  avait  gardé  dans 
sou  discouis  fit  croire  qu'il  avait  des  forces 
capables  d'accabler  la  France.  Il  s'en  vantait 
publiquement,  et  il  remplit  toute  l'Emope  du 
bruit  de  ses  prodigieux  préparatifs.  Il  craignait 
cependant  lui-même  de  s'être  trop  déclaré,  et 
le  lendemain  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  adou- 
cir sa  harangue  en  présence  du  Pape,  de  toute 
la  cour  de  Rome  et  de  Velli. 

Le  Pape  même  prit  soin  d'apaiser  nos  ambas- 
sadeurs et  leur  fit  promettre  que  pour  le  bien 
de  la  paix  ils  manderaient  les  choses  au  roi 
avec  toute  la  douceur  possible.  Le  crédule  Velli 
tint  parole,  et  touché  des  nouvelles  promesses 
que  l'empereur,  partant  pour  Rome,  lui  fit  faire 
par  ses  ministres  qu'il  y  laissa,  il  crut  rendre 
service  à  son  maître  de  lui  déguiser  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  piquant  dans  la  harangue  :  sur- 
tout il  se  garda  bien  de  lui  mander  les  paroles 
méprisantes  que  l'empereur  avait  dites  contre 
les  Français,  sachant  bien  que  le  roi  ne  souf- 
frirait pas  aisément  cet  affront  lait  à  son 
royaume,  et  la  faiblesse  pitoyable  qu'on  lui 
reprochait. 

Pendant  que  l'empereur  exagérait  sa  puis- 
sance par  des  paroles,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
ressentit  de  fâcheux  effets  de  celle  de  l'armée 
de  France ,  plus  forte  alors  que  la  sienne. 
L'amiral  s'étant  avancé ,  sur  les  ordres  qu'il 
avait  reçus,  résolut  de  donner  l'assaut  à  Ver- 
ceil  ;  mais  le  cardinal  de  Lorraine,  survenu 
dans  le  même  temps ,  l'arrêta  tout  court.  Il 
apprit  par  une  lettre  de  Velli,  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  consistoire;  mais  Velli  dimmuait  tout  le 
plus  qu'il  pouvait,  et  il  exhortait  le  cardinal  à  ne 
pas  se  rebuter. 
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Il  n'avait  pas  besoin  de  ce  conseil,  car  il  se 
confiait  lellemenl  à  son  éloquence  et  à  la  force 
de  son  raisonnement,  qu'il  ne  doutait  presque 
point  qu'il  ne  persuadât  l'euipereur.  Ainsi  il  fit 
cesser  l'amiral,  en  vertu  de  l'ordie  qu'il  lui  por- 
tait de  déférer  à  ses  sentiments,  et  il  conclut  à 
nnc  suspension  d'armes  avec  Antoine  de  Levé, 
qui,  étant  encore  plus  faible  de  moitié  que  les 
Français,  fut  ravi  de  sortir  d'affaire  d'une  ma- 
nière si  avantageuse. 

Le  cardinal  n'eut  plus  qu'à  poursuivre  son 
voyage  auprès  de  l'empereur,  q^:'il  joignit  à 
Sienne.  Il  le  trouva  inflexible  sur  le  sujet  du 
duc  d'Orléans.  Il  persistait  à  proposer  le  duc 
d'Angoulème,  en  le  mariant  à  une  de  ses  niè- 
ces, et  h  condition  qu'il  tiendrait  le  duché,  non 
comme  un  bien  venu  de  ses  ancêtres,  mais  par 
une  nouvelle  investiture,  comme  un  fiel  échu  à 
l'empire  par  la  mort  de  Sforce,  sans  que  le  roi 
put  jamais  se  mêler  de  cet  Etat. 

C'est  une  chose  surprenante  qu'on  ne  l'ait  pas 
pris  au  mot  :  il  eût  formé  apparemment  d'au- 
tres incidents,  mais  du  moins  celui-là  eût  été 
fini,  et  on  l'eût  mis  dans  son  tort;  mais  on 
ne  voulut  jamais  en  France  que  les  enfants  de 
France  pussent  espérer  quelque  bien  autrement 
que  par  le  père,  et  peut-être  qu'on  avait  déjà 
senti  dans  les  deux  frères  ce  fonds  de  jalousie 
qui  se  déclara  davantage  dans  la  suite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cardinal  ne  parla  que 
du  duc  d'Orléans,  et  l'empereur  demeura  ferme 
à  ne  vouloir  entendre  parler  que  du  duc  d'An- 
goulème. Une  partie  de  ces  conférences  se  passè- 
rent en  altercations  sur  ce  que  l'empereur  avait 
promis  ;  il  n'en  convenait  pas,  et  parlait  tou- 
jours plus  haut  à  mesure  qu'il  sentait  ses  forces 
s'assembler.  Enfin  le  cardinal  désespéra  de  le 
pouvoir  vaincre  ;  il  fallut  mander  au  roi  qu'il 
y  avait  peu  d'espérance  pour  la  paix,  et  à  l'ami- 
ral qu'il  eût  à  se  tenir  sur  ses  gardes. 

11  lui  restait  à  tenter  ce  qu'il  pouvait  faire 
par  la  médiation  du  Pape  :  il  fut  à  Rome,  et  le 
Pape  lui  avoua  sans  peine  que  l'empereur  ten- 
dait ouvertement  à  la  guerre  ;  mais  il  n'y  savait 
aucun  remède  :  seulement  il  envoya  deux 
légals  pour  concilier  les  deux  princes,  et  il  con- 
seilla au  roi  de  céder  au  temps,  qu'il  croyait 
contraire  à  la  France.' 

L'armée  de  Levé  se  fortifiait  et  la  nôtre,  qui 
commençait  à  être  plus  faible,  ne  songeait  qu',?) 
tenir  dans  les  places,  en  attendant  que  le  roi 
eût  envoyé  du  renfort.  L'amiral  le  conjurait 
d'amuser  à  son  tour  l'empereur  autant  qu'il  le 
pourrait,  et  du  moins  de  gagner  un  mois,  pour 
lui  donner  le  loisir  d'achever  les  fortifications 
de  Turin;  et  le   roi  voulait  au    contraire  qu'on 


tînt  ferme  dans  le  Piémont,  pour  lui  donner  le 
loisir  de  lever  destroupes. 

Cependant  l'empereur  fit  montrer  au  roi,  par 
Liedekerque,  son  ambassadeur,  sa  harangue  au 
consistoire  avec  des  adoucissements  ;  Liedeker- 
que avait  défense  d'en  laisser  copie  ;  mais  le  roi 
ne  laissa  pas  de  dicter  lui-même  une  réponse 
adressée  au  Pape  et  aux  cardinaux.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  remarquable  était  la  manière  dont 
il  traitait  le  duel,  chose  déjà  proposée  et  re- 
connue pour  impossible.  C'est  pourquoi  il  ne 
fit  pas  sur  cela  le  biave,  et  ne  répondit  point  sé- 
rieusement à  un  appel  qu'on  savait  bien  qui 
n'aurait  jamais  d'effet  :  «  Car,  »  dit-il,  «  nos 
«  épées  sont  trop  courtes  pour  nous  combattre 
«  de  si  loin  ;  mais  si  ou  s'approchait  dans  quel- 
«  que  bataille  où  l'empereur  et  moi  nous  nous 
«  trouvassions,  je  me  montrerais  disposé  à  le 
«  satisfaire.  » 

C'était  peu  de  bien  répondre  aux  paroles,  il 
fallait  se  préparer  à  des  combats  plus  sanglants. 
L'empereur  avait  trois  armées  :  l'une  de  cin- 
quante mille  hommes,  qu'il  voulait  comman- 
der en  personne,  et  avec  laquelle  il  prétendait 
faire  une  in  uption  en  Provence  ;  l'autre,  qui 
ne  devait  pas  être  moindre,  s'assemblait  dans 
les  Pays-Bas,  sous  le  commandement  du  comte 
de  Nassau,  pour  entrer  dans  la  Picardie;  et  une 
troisième  en  Espagne,  qui  menaçait  le  Lan- 
guedoc. 

Avec  de  si  grandes  forces  il  ne  se  proposaif 
rien  moins  que  d'engloutir  tout  à  coup  la 
France,  d'autant  plus  qu'il  croyait  avoir  em- 
pêché que  François  ne  pût  faire  aucune  levée 
ni  en  Suisse,  ni  en  Allemagne;  il  voulait  qu'en 
même  temps  qu'il  entrerait  en  Provence,  Nas- 
sau entrât  en  Picardie.  Il  avait  pour  cela  besoin 
d'un  peu  de  temps,  et  il  lâcha  de  le  gagner,  en 
continuant  d'amuser  Vclli,  qu'il  engagea  à 
écrire  au  roi  d'envoyer  l'amiral,  afin  de  con- 
clure l'affaire  du  Milanais. 

Quand  le  roi  apprit  cette  nouvelle,  lui  qui 
était  averti  que  tout  était  en  armes  contre 
la  France  :  «  Quoi  !  «  dit-il ,  «  l'empereur  nous 
«  veut  encore  flatter  de  quelque  espérance? 
«  sans  doute  il  veut  avoir  mon  général  pour 
a  ambassadeur,  afin  de  tomber  à  l'improviste 
«  sur  l'armée.  Que  ferons-nous  à  cet  homme- 
«  ci?  si  nous  ne  lui  envoyons  pas  l'amii'al,  ce 
«  lui  sera  un  sujet  de  plainte  ;  et  si  nous  l'en- 
«  voyons,  nous  n'en  tirerons  aucun  profit  ;  mais 
«  arrive  ce  qui  pourra  et  ce  que  Dieu  a  résolu, 
«  taisons  connaître  de  notre  part  à  amis  et  en- 
«  nemis  que  nous  avons  fait  tout  le  possible 
«  pour  empêcher  la  guerre.  » 

Gela  dit,  il  envoya  à  l'amiral  tous  les  ordres 
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FK^cessaires  pour  nieKre  le  Piémont  en  état.  Il 
lui  commandait  Je  jeter  dans  les  places  ce 
qu'il  y  faudrait  de  monde,  et  après  de  se  reti- 
rer, avec  le  reste  de  l'armée,  en  lieu  sûr  vers 
la  France,  où  il  put  attendre  de  nouvelles 
forces.  Il  devait  laisser  \c  commandement  des 
froupesqui  restaient  en  Italie  à  Franrois,  mar- 
quis de  Saluées,  homme  entendu  à  la  guerre, 
en  qui  le  roi  avait  une  confiance  particnlière; 
et  pour  lui,  il  avait  ordre  de  se  tenir  prêt  à  al- 
ler vers  l'empereur,  si  le  cardinal  de  Lorraine 
le  mandait. 

En  même  temps  que  le  roi  fit  ces  dépèciics, 
il  pourvut  à  la  sûreté  de  la  Picardie  et  de  la 
Champagne,  et  fit  lever  des  soldats  de  tous  cô- 
tés avec  une  extrême  diligence.  Il  envoya  aussi 
le  marquis  d'Humières  dans  le  Dauphiné  pour 
fortifier  les  places  et  rassurer  les  peuples  ef- 
frayés. Il  donna  quelques  troupes  au  roi  de 
Navarre,  gouverneur  de  ihiienne,  pour  tenir 
les  Espagnols  en  crainte,  et  il  fît  partir  Laiigey 
pour  regagner  la  confiance  des  princes  d'Alle- 
magne, aliénés  de  la  France  par  les  mau- 
vaises impressions  que  l'empereur  leur  avait 
données. 

Comme  on  leur  avait  persuadé  que  le  roi 
voulait  la  guerre,  et  qu'il  prétendait  ôter  le  Mi- 
lanais à  l'empire,  Langey  eut  ordre  au  con- 
traire de  soumettre  l'affaire  qu'il  avait  avec 
l'empereur  au  jugement  de  la  diète,  parce  que 
c'était  à  elle  à  connaître  des  prétentions  de  tous 
les  vassaux  de  l'empire,  tels  que  lui  et  ses  en- 
fants se  reconnaissaient  à  cause  de  ce  duché. 

Après  avoir  donné  ses  ordres,  il  délibéra 
dans  son  conseil  de  la  manière  de  faire  la 
guerre,  et  résolut  d'abord  d'aller  avec  toutes 
ses  forces  du  côté  où  serait  l'empereur,  jugeant 
bien  que  ce  senit  là  le  grand  effort.  Il  déclara 
toutefois  qu'il  ne  voulait  point  hasarder  de 
bataille,  mais  seulement  ruiner  le  plat  pays 
sur  son  passage  pour  le  consumer,  et  que,  pen- 
dant ce  temps- là,  il  viendrait  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces  à  l'armée  de  France,  et  celle 
de  l'empereur  se  ruinerait  d'elle-même  :  avec 
ces  résolutions  il  attendait  de  pied  ferme  que 
l'empereur  commençât  :  il  n'eut  pas  longtemps 
à  attendre.  Antoine  de  Levé  avait  déjà  passé  la 
Sesia  avec  vingt  mille  hommes  de  pied  et  six 
cents  chevaux.  L'empereur  le  devait  suivre  avec 
le  reste  de  l'armée,  et  il  lui  fit  assiéger  Turin. 

L'amiral,  en  se  retirant,  selon  les  ordres  du 
roi,  y  avait  laissé  cent  hommes  d'armes,  trois 
cents  chevau-légers  et  cent  hommes  de  pied.  Il 
y  avaitd'aulrei  troupes  dans  le  Piémont,  capa- 
bles d'incommoder  les  Impériaux  ;  mais  le  mar- 
quis de  Saluées,  qui  en  avait  le  commande- 


ment, trahissait  les  intérêts  du  roi  et  s'enten- 
dait avec  Levé. 

Il  avait  oublié  que  le  roi  lui  avait  donné  en 
pur  don  le  marquisat  de  Saluées,  fief  du  Dau- 
phiné, revenu  à  la  couronne,  et  qu'encore  de- 
puis peu  il  l'avait  comblé  de  nouveaux  bien- 
faits. Cependant  il  lui  préféra  l'empereur 
ébloui  des  prédictions  des  astrologues,  qui  pro- 
nostiquaient à  ce  prince  l'empire  du  monde,  et 
des  promesses  encore  plus  vaines  d'Antoine  de 
Levé.  Il  fut  assez  lâche  pour  garder  le  com- 
mandement de  l'armée,  afin  de  tout  perdre, 
s'il  eût  pu.  11  voulait  d'abord  qu'on  abandon- 
nât toutes  les  places  à  la  réserve  de  Turin.  Sur 
la  résistance  qu'il  trouva  dans  les  capitaines 
français,  il  fit  semblant  de  vouloir  défendre 
Fossan  et  Coni  ;  mais  il  fit  inutilement  consu- 
mer les  vivres  qui  étaieut  dans  Fossan,  et  sous 
prétexte  d'y  taire  tian.sporter  le  canon  et  les 
munitions  de  Coni,  il  les  fit  conduire  à  Revel, 
une  de  ses  places. 

Il  se  déclara  ensuite  ouvertement  pour  l'em- 
pereur, et  ne  prévint  que  peu  de  temps  les  or- 
dres qu'on  avait  donnés  pour  l'arrêter.  Il  ilit, 
pour  excuse  de  sa  défeclio.i,  que  son  marqui- 
sat relevait  naturellement  de  l'empire,  et  que 
c'était  par  usurpation  que  les  Dauplims  s'en 
étaient  attribué  l'iiommage.  Ln  môme  temps 
Antoine  de  Levé,  qu'il  avait  averti  du  mauvais 
état  de  Fossan,  5  vint  mettre  le  siège,  et  laissa 
seulement  dix  mille  hommes  pour  continuer 
celui  de  Turin.  Ceite  entreprise  sauva  la  France; 
car  le  siège  de  Turin  alLi  lentement,  et  Levé 
trouva  dans  Fossan  une  résistance  inespérée. 

Montpezat,  qui  y  commandait,  était  accom- 
pagné de  Villebon  et  de  la  Roche  du  Maine, 
officiers  expérimentés.  Tous  ensemble  ils  con- 
sidérèrent de  quelle  importance  il  était  d'arrê- 
ter les  premiers  progrès  des  armes  de  l'empe- 
reur et  de  dunner  du  temps  au  roi.  Ainsi  ils 
résolurent  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Ils  commencèrent  par  une  sortie,  où 
Levé,  qui  avait  la  goutte,  se  fit  jeter  dans  un  blé 
pour  se  sauver,  et  la  terreur  fut  si  grande, 
qu'on  ne  songeaà  l'en  tirer  que  le  lendemain. 

Comme  le  marquis  lui  avait  donné  un  état 
des  vivres  de  Fossan,  il  ne  pressa  pas  le  siège 
durant  douze  jours,  et  s'étonnait  que  la  place 
ne  se  rendit  pas.  Il  était  persuadé  que  nos 
gens  l'abandonneraient,  qu'il  leur  avait  laissé 
un  passage  libre  pour  se  retirer  dans  Coni  :  ils 
s'en  servirent  i)0ur  se  fournir  d'eau  ;  et  au 
reste,  par  le  grand  ordre  qu'on  donna  aux  vi- 
vres, cette  place,  que  Levé  espérait  emporter 
d'abord,  ne  parlait  pas  encore  de  capituler  au 
bout  de  vingt-six  jours  :  car  encore  qu'il  y  eut 
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brèche,  Levé  appréhendait  de  perdre  trop  de 
gens  à  l'assaut,  et  il  invita  Montpezat  à  traiter 
par  le  moyen  de  la  Roche  du  Maine,  qui  était 
de  son  ancienne  connaissance. 

La  plupart  dos  officiers  voulaient  plutôt  mou- 
rir que  se  rendre  ;  mais  Villcbon,  qui  ne  cé- 
dait à  aucun  autre  ni  en  valeur  ni  en  zèle,  leur 
remontra  que  ce  ne  serait  pas  bien  servir  le 
roi,  que  de  lui  faire  perdre,  dans  une  place  qui 
ne  pouvait  plus  tenir,  ce  qu'il  avait  de  meil- 
leures troupes.  Son  avis  fut  suivi,  et  la  Roche 
du  Maine  agit  si  bien,  que  par  la  capitulation 
il  gagna  dix  ou  douze  jours  qui  étaient  le  reste 
du  mois  de  juin,  au  bout  duquel  on  devait  se 
rendre  s'il  ne  venait  point  de  secours. 

Huit  jours  après  qu'on  eut  composé,  l'empe- 
reur vint  visiter  son  camp  ;  il  y  trouva  la  Roche 
du  Maine,  qui  servait  d'otage,  et  il  eut  avec  lui 
un  entretien  que  les  historiens  ont  jugé  digne 
de  remarque,  particulièrement  la  réponse  qu'il 
fit,  lorsque  interrogé  par  l'empereur  combien 
de  journées  il  pouvait  bien  y  avoir  encore  jus- 
qu'à Paris,  il  lui  dit  que  s'il  prenait  journées 
pour  baiailles,  il  pourrait  bien  y  en  avoir  douze, 
si  l'agresseur  n'avait  point  la  tète  rompue  dès 
la  première.  Il  représentait  à  l'empereur  que 
lui  et  son  maître  étaient  trop  puissants  pour  se 
ruiner  l'un  l'autre,  et  au  surplus,  il  souhaitait 
qu'une  aussi  belle  armée  que  la  sienne  fût  em- 
ployée h  une  entreprise  où  elle  pût  espérer  un 
meilleur  succès. 

L'empereur  estima  ce  gentilhomme,  mais  il 
attribua  ses  réponses  au  zèle  qu'il  avait  pour 
son  prince.  Au  reste,  il  n'y  avait  rien  qu'il  crai- 
gnît moins  que  les  armes  de  François  ;  c'est 
pourquoi,  quand  les  deux  légats  lui  parlèrent 
de  la  part  du  Pape,  ils  le  trouvèrent  peu  dis- 
posé à  entendre  parler  de  la  paix  ;  mais  comme 
ils  avaient  ordre  de  lui  intimer,  aussi  bien 
qu'au  roi,  la  convocation  du  concile  général, 
indiqué  h  Mantouc  pour  l'année  suivante,  il  ré- 
pondit qu'il  s'y  trouverait  en  personne,  et  qu'il 
n'y  avait  que  Dieu  qui  pût  l'en  empêcher  (il 
croyait  qu'il  serait  alors  maître  de  France)  ;  et 
pour  la  paix,  il  dit  au  légat  qu'il  y  entendrait, 
lorsque  le  roi  après  avoir  établi  le  duc  de 
Savoie,  la  lui  ferait  demander. 

Charles  V  avait  continuellement  devant  les 
yeux  une  carte  de  Provence,  que  le  marquis  de 
Saluées  lui  avait  donnée,  et  lâché  que  Fossan 
eût  arrêté  si  longtemps  le  cours  de  ses  victoires, 
il  résolut  d'entrer  dans  cette  province,  sans  at- 
tendre qu'il  eût  réduit  les  autres  places  du  Pié- 
mont :  les  plus  sages  de  son  conseil  lui  remon- 
trèrent en  vain  le  danger  qu'il  y  avait  de  lais- 
ser derrière  tant  de  garnisons  françaises,  et  de 


s'engager  dans  un  pays  où  ils  ne  seraient  pas 
longtemps  sans  manquer  de  vivres  ;  il  rr-pondit 
qu'il  valait  mieux  que  la  Fiance  servît  de  théâ- 
tre à  la  guerre  que  l'Italie  ;  que  François  serait 
attaqué  de  tant  d'endroits,  par  mer  et  par  terre, 
qu'il  ne  saurait  de  quel  côté  se  tourner  :  qu'il 
n'aurait  ni  Suisses  ni  lansquenets,  et  qu'ainsi  il 
serait  réduit  à  n'avoir  pour  toute  infanterie 
que  des  Français,  méchants  soldats  à  pied  ;  ce- 
pendant, disait-il,  vaillant  comme  il  est,  il  ne 
souffrira  jamais  d'être  attaqué  sans  donner  ba- 
taille, et  il  faudra  qu'il  succombe  ;  ainsi  il  se 
promeltait  une  victoire  non-seulement  assurée, 
mais  prompte  et  facile. 

On  dit  que  Levé,  qui  l'incitait  sous  main  à 
cette  entreprise,  faisait  semblant  en  public  de 
l'en  détourner  pour  lui  laisser  la  gloire  d'avoir 
conçu  seul  une  entreprise  aussi  incertaine  que 
hardie  :  chose  étrange  que  les  prédictions  des 
astrologues  aient  été  en  cette  occasion  une  rai- 
son d'entreprendre  ;  Levé  se  laissa  flatter  des 
grands  succès  qu'ils  lui  prometlaient  ;  mais 
l'empereur,  pour  faire  les  choses  avec  plus  d'é- 
clat, assembla  l'armée,  dont  il  voulait,  disait-il, 
prendre  les  derniers  conseils. 

Il  harangua  ses  soldats,  qu'il  appelait  ses 
compagnons,  dont  les  Français  avaient  tant  de 
fois  éprouvé  la  valeur.  Il  leur  ropié?cntait  la 
France  déjà  vaincue,  et  leur  insinuait  qu'outre 
la  force  il  avait  des  intelligences  secrètes, 
par  lesquelles  il  espérait  se  voir  obéir  à  Paris 
dans  peu  de  jours  ;  les  soldats  répondirent  par 
des  cris  de  joie,  et  l'empereur  aussitôt  fit  mar- 
cher vers  la  Provence.  Il  partagea  son  armée  en 
quatre  ;  la  moindre  partie  demeura  pour  con- 
tinuer le  siège  de  Turin  et  conquérir  le  Piémont, 
le  reste  marcha  en  trois  corps  du  côté  de  Nice. 
Le  bagage  et  l'artillerie  furent  envoyés  par  mer 
sous  la  conduite  d'André  Doria,  qui  comman- 
dait l'armée  navale. 

L'empereur  prit  à  bon  augure  d'arriver  à 
Saint-Laurent,  première  place  de  France,  le  25 
juillet,  dédié  à  saint  Jacques,  patron  d'Espagne, 
jour  que  d'ailleurs  il  tenait  heureux  pour  l'a- 
vantage qu'il  avait  eu  l'année  précédente,  en 
pareil  jour,  en  Afrique,  sur  les  infidèles.  Cette 
rencontre  lui  donna  un  sujet  de  haranguer  ses 
soldats  encore  une  fois,  et  de  leur  dire  qu'ils  au- 
raient affaire  à  un  roi  qui  n'était  Chrétien  que  de 
nom,  et  qui  avait  renoncé  à  la  foi  de  ses  ancê- 
tres par  l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  les  Turcs. 
Sa  harangue  fut  longue  et  vigoureuse  ;  il  la  con- 
clut en  assurant  ses  soldats  qu'une  seule  bataille 
allait  les  rendre  maîtres  de  tout  le  royaume 
de  France,  ou  plutôt  qu'en  se  montrant  seule- 
ment à  des  troupes  déjà  défaites  par  la  terreur 
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ils    feraient    promptemeiit    cette   conquête. 

Dès  là,  on  ne  parla  plus  dans  l'armée  de 
l'empereur  que  des  dons  qu'il  ferait  à  ses  ser- 
viteurs, des  charges,  des  terres  et  des  gouver- 
nements de  France.  Il  attendait  tous  les  jours 
des  nouvelles  du  comte  de  Nassau,  qui  devnil 
entrer  en  Picardie,  et  qui  passa  en  effet  la  ri- 
vière de  Somme  dans  le  même  temps. 

Le  roi  cependant  était  à  Lyon,  et  prévoyant 
que  l'empereur  s'a?furcrait  d'Avignon  pour 
avoir  un  passage  sur  le  Rhône,  il  envoya  le 
maréchal  de  Montmorency,  grand  maîtte  de 
France,  avec  ce  qu'il  avait  de  Iroupes  plus 
prêtes  ;  il  lui  ordonna  seulement  de  ne  rien 
hasarder  et  de  faire  le  dégât  partout  sur  le 
passage  de  l'empereur. 

Le  grand  maître  alla  visiter  les  places  de  Pro- 
vence, fortifia  les  bonnes  places  et  abandonna 
les  faibles,  entres  autres  Antibes  et  Aix,  capitale 
de  la  province  et  le  siège  du  parlement.  On  peut 
juger  quelle  était  la  consternation  des  peu|)les, 
et  combien  ce  triste  état  des  affaires  enflait  le 
cœur  aux  ennemis  :  on  ne  songeait  pas  même 
à  les  harceler  sur  les  passages.  Le  roi  avait  seu- 
lement partagé  ses  troupes  en  deux;  une  par- 
tie s'était  avancée  avec  le  grand  maître,  qui  la 
fit  retrancher  vers  Cavaillon,  entre  le  Rhône  et 
la  Durance.  Lautrec  campait  sous  Valence,  où 
le  roi  ne,  tarda  pas  à  se  rendre  ;  il  y  demeura 
ferme,  afin  que  si  l'armée  du  grand  maître  était 
forcée,  celle  de  Valence  lui  servît  de  retraite, 
et  que  l'empereur  trouvât  une  seconde  armée, 
aussi  forte  que  la  première,  sur  son  passage. 

On  eut  bien  de  la  peine  à  tenir  ainsi  les  Fran- 
çais renfermés  dans  un  camp,  conire  le  génie 
de  la  nation  ;  ils  demandaient  qu'on  les  menât 
àl'ennemi,  surtoutceux  qui  en  étaient  ])roclies, 
et  ils  pressaient  le  grand  maître  de  marcher 
hardiment  contre  l'empereur  avant  que  tontes 
ses  troupes  fussent  assemblée?.  Il  les  arrêta, 
en  leur  remontrant  que  c'était  hasarder  le 
royaume,  que  de  hasarder  une  bataille  ;  ainsi 
on  se  tint  sur  la  défensive,  et  ceux  qui  fai- 
saient le  dégât  devant  l'armée  de  l'empereur, 
avaient  ordre  de  se  reculer  à  mesure  qu'elle 
avancerait,  pour  ne  lui  point  donner  de  prise. 

11  n'y  eut  que  Montéjan  qui,  à  force  d'impor- 
tuner le  grand  maître,  obtint  permission  d'es- 
carmouchercontreravant-garde  ennemie, com- 
mandée par  Ferrand  de  Gonzague,  Boissi  se 
joignit  à  lui  ;  et  comme  ils  avaient  deux  mille 
hommes  sortis  de  Fi  san,  ils  crurent  qu'avec 
de  si  bonnes  tronpesils  remporteraient  quelques 
avantages,  en  attaquant  l'ennemi  dans  des  dé- 
filés, sur  les  montagnes,  du  côté  de  Grasse  : 
mais  ils  furent  surpris  à  Brignoles,  d'où  faisant 


leur  retraite  par  des  chemins  creux,  ils  eurent 
l'avantage  quoique  plus  faibles,  jusqu'à  ce 
qu'étant  poussés  en  pleine  campagne,  ils  suc- 
combèrent à  la  force. 

Montéjan  et  Boissi  furent  pris  avec  la  plupart 
(le  leurs  gens,  et  à  peine  se  sauva-il  trois 
hommes  d'armes.  Ça  été  de  tout  temps  une 
adresse  des  Espagnols  d'exagérer  leurs  avanta- 
ges ;  ils  publièrent  qu'ils  avaient  taillé  en  piè- 
ces l'avant-garde  du  roi  de  France  et  pris  ses 
deux  favoris;  ce  qu'ils  firent  sonner  si  haut, 
que  plusieurs  princes  se  déclarèrent  pour  eux, 
et  qu'ils  jetèrent  l'effroi  jusque  dans  notre 
armée. 

Le  grand  maître,  après  avoir  mis  ordre  aux 
fortifications  de  !a  ville  d'Arles,  revint  en  dili- 
gence à  Avignon  pour  remettre  les  esprits.  La 
manière  ferme  et  agréable  dont  il  agissait  lui 
gagna  le  cœur  de  toute  l'armée.  Tous  les  ma- 
tins, au  soleil  levant,  après  avoir  ouï  la  messe 
(car  on  remarque  qu'il  commençait  par  cet  acte 
de  piété),  il  ne  manquait  pas  à  donnrr  audience 
à  tout  le  monde  :  il  visitait  les  fortifications  et 
pressaittellement  les  travaux,  qu'en  peu  dejours 
son  camp  fut  presque  imprenable;  il  eut  un 
soin  particulier,  non-seulement  qu'il  fût  fort 
mais  qu'il  fût  net,  pour  empêcher  les  maladies, 
et  pour  tenir  les  ?cl  'ats  en  bonne  humenr  par 
l'agréable  ôisposition  de  leurs  logements. 

On  apprit  en  i:  ônie  temps  que  le  comte  de 
Nasseau  s'était  rendu  niaîlre  de  Guise,  par  la  lâ- 
cheté de  la  garnison  et  du  gouvernement,  qui 
ne  firent  nulle  résistance.  Cette  nouvelle  vint  au 
roi  le  même  jour  que  celle  de  la  défaite  de 
Montéjan.  De  si  mauvais  commencements  ne 
firent  que  le  rendre  plus  atttentit  à  ses  affaires  ; 
mais  il  apprit,  peu  dejours  après,  une  nou- 
velle bien  plus  fâcheuse  :  ce  fut  la  mort  du  dau- 
phin François,  jeune  prince  dont  la  prudence 
était  au-dessus  de  son  âge,  et  qui  avait  le  cœur 
de  toute  la  cour.  Il  était  demeuré  inalade  pen- 
dant le  voyage  de  Valence,  et  quatre  jours 
après  il  mourut  à  Tournon  avec  des  douleurs 
et  des  convulsions  étrange-s,  co  qui  fit  soup- 
çonner de  l'empoisonnement. 

La  douleur  du  roi  fut  extrême,  et  sa  cons- 
tance fui  ;,drairée  de  tout  le  monde.  11  avait 
de  grandes  faiblesses  sur  le  sujet  des  femmes  ; 
mais  Dieu,  par  sa  bonté,  n'avait  pas  permis 
que  cette  passion  étouffât  tout  à  fait  en  lui  les 
sentiments  de  la  religion,  qui  se  réveillaien. 
de  temps  en  temps  dans  les  occasions  extraor- 
dinaires. A  celle-ci,  on  lui  vit  d'abord  jeter  de 
profonds  soupirs;  mais,  tout  d'un  coup,  après 
un  peu  de  réflexion,  il  leva  les  mains  et  les 
Ifeux  au  ciel,  se  soumettant  bumbiemeal  aux 
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ordres  de  Dieu,  et  reconnaissant  que  lui  seul 
pouvait  lui  donner  la  force  nécessaire  pour 
soutenir  un  si  grand  malheur. 

Après  qu'il  se  fut  ainsi  résigné  à  la  volonté 
de  Dieu,  il  se  mit  à  consoler  les  autres  :  ayant 
fait  venir  le  duc  d'Orléans,  devenu  dauphin, 
il  lui  dit  que  c'était  à  hii  de  le  consoler,  en  fai- 
sant revivre  les  vertus  et  les  honnes  qualités 
de  son  frère,  qu'il  savait  non-seulement  imi- 
ter, mais  siu-passer.  Il  se  remit  ensuite  à  tra- 
vailler à  ses  affaires,  et  soulagea  son  affliction 
parle  soin  qu'il  en  prenait.  Jamais  elleân'a- 
vaient  été  plus  pressantes,  et  depuis  la  mort 
du  Dauphin, tous  les  jours  le  roi  apprcn.iiL  quel- 
que nouvelle  enireprise  des  ennemis.  Après  la 
prise  de  Guise  ,  Nassau  s'était  avancé  dans  la 
Picardie  :  il  brida  toute  la  campagne,  et  jeta 
l'épouvante  jusque  dans  Paris  ;  enfin,  le  12 
août  (ce  fut  à  ce  même  jour  que  le  roi  perdit 
le  Dauphin)  il  vint  tomber  sur  Péronne,  qu'il 
croyait  emporter  d'abord,  parce  qu'il  n'y  avait 
qu'une  faible  garnison. 

En  même  temps  l'empereur  s'était  emparé  de 
Toulon,  et  avait  saccagé  la  ville  d'Aix,  d'où  il 
partit  le  15  août  pour  assiéger  Marseille.  11 
manqua  d'y  être  tué  d'un  coup  de  canon,  allant 
reconnaître  la  place  avec  le  marquis  du  Guast. 
Il  donna  ordre  aux  affaires,  et  retourna  à  Aix, 
dont  il  avait  fait  sa  place  d'armes.  En  partant, 
il  envoya  le  marquis  du  Guast  pour  tenter  la 
prise  d'Arles,  et  il  laissa  au  duc  d'Albe  le  soin  du 
siège  de  Marseille  ;  miis  les  choses  n'allaient  pas 
si  vite  qu'il  s'était  proposé. 

Le  maréchal  de  la  Mark  trouva  moyen  d'en- 
ti-er  dans  Péronne  avec  cent  honunes  d'armes  et 
mille  hommes  de  pied,  ce  qui  la  mit  en  état  de 
défense.  Pour  Paris,  le  cardinal  de  Bellei,  qui 
en  était  évêque,  et  que  le  roi  avait  fait  son 
lieutenant-général,  donna  si  bon  ordre  à  tout, 
qu'en  peu  de  temps  cette  grande  ville  se  trouva 
fournie  de  vivres  pour  un  an.  L'entreprise  d'Ar- 
les manqua  par  la  diligence  incroyable  que  le 
grand  maître  avait  apportée  à  la  fortifier  ;  elle 
se  trouva  en  si  bon  état,  qu'on  n'osa  l'attaquer. 
Marseille  ne  craignait  rien,  forte  par  elle-même 
et  munie  de  chefs,  de  soldats,  de  vivres  et  de 
toutes  sortes  de  provisions. 

Les  impériaux,  au  contraire,  souffraient  beau- 
coup ;  en  passant,  les  paysans  leur  avaient  tué 
beaucoup  de  gens,  et  la  personn  :;  de  l'empe- 
reur avait  été  plusieurs  fois  en  péril.  Les  garni- 
sons de  Piémont  les  incommodaient  extrême- 
ment, en  défaisant  leurs  convois  et  on  bridant 
leurs  magasins.  Depuis  qu'ils  furent  à  Aix,  ville 
éloignée  de  Toulon,  d'où  l'empereur  faisait 
amener  ses  vivres,  ils  manquèrent  presque  de 


pain,  et  on  n'en  voyait  qu'à  la  table  des  officiers 
généraux. 

Dans  cette  disette,  les  soldats,  principalement 
les  Allemands,  se  jetaient  sur  les  délicieux  rai- 
sins que  porte  cette  contrée,  et  périssaient  par 
la  dyssenterie.  L'empereur  avait  vainement  tenté 
d'engager  le  Pape  et  les  princes  d'Italie  à  l'ai- 
der dans  une  guerre  qu'il  disait  n'avoir  entre- 
priseque  pour  leur  commun  intérêt.  Le  Pape  avait 
répondu  que  le  Turc  seul  tirerait  avantage  de 
cette  guerre,  et  qu'il  était  bien  éloigné  d'en- 
tretenir un  feu  qu'il  voudrait  éteindre  de  son 
sang.  Les  potentats  d'Italie  s'étaient  excusés  par 
de  semblables  raisons. 

Cependant  les  forces  du  roi  croissaient  tous 
les  jours.  Boisrigauld,  son  ambassadeur  auprès 
des  Suisses,  malgré  les  violentes  sollicitations 
des  ministres  de  l'empereur,  sut  persuader  aux 
cantons  qu'ils  se  ruinaient  eux-mêmes  en  lais- 
sant ruiner  la  France,  et  qu'ils  perdraient  non- 
seulement  leurs  grosses  pensions  qu'ils  tiraient 
d'un  si  grand  royaume,  mais  encore  tous  les 
moyens  de  défendre  leur  liberté  contre  la  puis- 
sance d'Autriche.  Touchés  de  ces  raisons,  ils  per- 
mirent des  levées  considérables. 11  est  vrai  qu'elles 
ne  se  firent  pas  ouvertement,  les  soldats  venaient 
à  la  file,  par  des  chemins  détournés,  joindre 
leurs  camarades  qui  étaient  déjà  en  grand  nom- 
bre dansl'armée  du  roi.  11  les  reçut  à  Valence, 
et  donna  lui-même  une  chaîne  d'or  a  chacun 
de  leurs  capitaines. 

Ses  forces  étaient  déjà  presque  égales  à  celles 
de  l'empereur,  et  il  attendait  encore  de  nou- 
veaux renforts.  Le  comte  Gui  de  Rangon  avait 
rassemblé  en  Italie  dix  mille  hommes  de  pied 
et  six  cents  chevaux,  que  le  roi  lui  avait  fait 
congédier,  pour  contenter  l'empereur,  un  peu 
avant  qu'on  en  fût  venu  à  la  force  ouverte.  11 
envoya  le  Dauphin  avec  titre  de  général,  dans 
l'armée  que  commandait  le  grand  maître.  11 
lui  dit  en  partant,  qu'il  l'envoyait  non  pour 
commander,  mais  pourapprendre  à  commander 
sous  un  si  grand  capitaine  :  «  Allez,  »  lui  dit- 
il,  «et  conduisez-vous  de  telle  sorte,  que  si  vous 
«  n'étiez  [)as  ce  que  vous  êtes,  on  désirât  que  vous 
«  le  fussiez.  » 

A  l'arrivée  du  Dauphin,  la  jeunesse  qui  le 
suivait  ne  parlait  que  de  combattre,  et  accusait 
le  grand  maître  de  lâcheté.  A  les  entendre,  il 
n'y  avait  rien  de  si  facile  que  de  faire  lever  le 
siége,et  ils  répondaieutdu  succès;  mais  le  grand 
maître,  qui  savait  qu'une  des  plus  grandes 
qualités  d'un  général  était  de  ne  pas  se  laisser 
émouvoir  aux  discours  et  aux  reproches  des 
siens,  demeura  ferme  dans  son  dessein  de  ne 
rien  hasarder.  Il    connaissait  le  triste  état  des 
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troupes  de  l'empereur  qui  dépérissaient  fous  les 
jours  ;  ainsi  il  se  conlcnlait  de  leiu*  donner  des 
alarmes  continuelles,  débattre  leurs tourrageurs 
et  de  leur  couper  les  vivres. 

Ce  n'était  pas  lui  seulement  qui  les  leur  ôtait  : 
un  convoi  que  l'empereur  avait  fait  préparer  à 
Toulon  avec  grand  soin  fut  défait  en  chemin 
par  les  paysans.  Le  duc  d'AIbc  ne  voyait  que 
famine  et  mortalité  dans  son  camp.  Le  reste  de 
l'armée,  qui  campait  aux  environs  d'Aix,  n'était 
pas  en  meilleur  état.  Auloine  de  Levé  y  mou- 
rut de  maladie,  à  quoi  contribua  beaucoup  le 
chagrin  qu'il  eut  du  mauvais  état  des  affaires, 
que  tout  le  monde  imputait  à  ses  conseils. 

Cependant  Gui  de  liangon  fit  avec  César  Fré- 
gose,  un  des  chefs  de  son  armée,  une  entreprise 
sur  Gènes  ;  elle  ne  réussit  pas,  parce  que  l'artil- 
lerie leur  manquait.  Ils  prirent  le  chemin  du 
Piémont,  pour  ne  point  demeurer  inutiles.  A 
leur  approche,  les  impériaux  quittèrent  le  siège 
de  Turin  ;  ce  fut  le  3  de  septembre.  Ces  trou- 
pes victorieuses  reprirent  tout  le  marquisat  de 
Saluées,  et  plusieurs  places  du  Piémont  où  il  y 
avait  des  vivres  pour  l'armée  d'Aix  ;  ainsi  la  mi- 
sère y  croissant  tous  les  jours,  l'empereur  com- 
mençait à  songer  à  la  retraite,  et  rien  ne  le  re- 
tenait que  la  honte  de  retourner  en  arrière,  sans 
rien  faire  après  tant  de  bruit.  A  la  (in  il  fallut 
céder  à  la  nécessité  ;  car  encore  que  sa  flotte, 
conduite  par  André  Doria,  lui  eût  amené  des 
vivres,  il  n'y  en  avait  pas  assez  pour  achever  son 
entreprise. 

Il  fit  embarquer  son  artillerie,  et  pour  couvrir 
sa  retraite,  il  commanda  à  ses  soldats  de  se  te- 
nir prêts  à  marcher,  comme  s'il  eût  eu  quelque 
grand  dessein.  Le  roi,  qui  ne  pouvaitse  persua- 
der qu'il  s'en  retournât  sans  rien  entreprendre, 
ne  douta  pas  qu'il  ne  vînt  attaquer  le  grand 
maître:  il  accourut  en  diligence  ;  mais  aussi- 
tôt qu'il  futarrivéau  camp,  il  apprit  que  l'empe- 
reur avait  repris  le  chemin  d'Italie  ;  partout  où 
passait  son  armée,  elle  laissait  tout  le  pays  plein 
de  morts  et  de  mourants,  et  de  cinquante  mille 
combattants  à  peine  en  emmcna-t-il  vingt-cinq 
ou  trente  mille. 

On  blâma  le  grand  maître  et  le  roi  même  de 
n'avoir  pas  poursuivi  une  année  qui  se  retirait 
en  si  mauvais  état.  Le  conseil  de  ne  point  com- 
battre ne  paraissait  plus  de  saison  dans  un  temps 
où  il  n'y  avait  rien  à  hasarder,  et  l'empereur 
lui-même  dit  souventdepuis  qu'il  devait  sou  sa- 
lut à  la  circonspectiou  du  grand  maître  ;  mais 
on  fut  si  aise  d'être  délivré  de  la  crainte  qu'on 
avait  eue  de  tout  perdre,  qu'on  ne  songea  pas  à 
protiter  d'une  occasion  si  favorable.  Ou  prit  pour 
prétexte  qu'il  fallait  aller  secourir  Péronne,  que 
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l'on  supposait  pressée.  Elle  n'avait  plus  besoin 
de  secours. 

Le  maréchal  de  la  Mark  ,  après  avoir  soutenu 
quatre  furieux  assauts,  réduisit  les  ennemis  à  ne 
pouvoir  rien  entreprendre.  Ainsi  il  fallut  lever 
le  siège,  et  le  roi  en  apprit  la  nouvelle  inconti- 
nent après  laretiaife  de  l'empereur,  c'est-à-dire, 
environ  le  13  septembre.  La  levée  du  siège  de 
Péronne  ne  donna  pas  moins  de  joie  à  toute  la 
France  que  celle  du  siège  de  Marseille  ;  car, 
comme  le  roi  avait  opposé  de  grandes  forces  à 
l'empereur  vers  la  Provence,  il  y  avait  moins  à 
craindre  de  ce  côté-là  :  mais  (ont  était  en  péril 
du  côté  de  la  Picardie,  où  Nassau  n'avait  à  com- 
battre que  les  garnisons  des  places. 

Langey  fut  cause  en  partie  du  bon  succès  de 
nos  affaires,  eu  détournant  les  troupes  qui  de- 
vaient venir  d'Allemagne  grossir  les  armées  en- 
nemies. Il  était  parti  deFrance  au  commence- 
ment de  juin,  aussitôt  qu'il  avait  reçu  sesordres. 
Les  traverses  qu'il  eut  dans  son  voyage  et  dans 
ses  négociations  sont  incroyables  ;  car  l'empe- 
reur, qui  se  souvenait  des  grandeschoses  qu'il 
avait  faites  contre  lui  en  Allemagne,  n'eut  pas 
plus  tôtapprisquele  roi  l'y  renvoyait,  qu'il  réso- 
lut de  tout  remuer  pour  empôclier  son  passage; 
il  avait  disposé  des  troupcssurles  bords  du  Khin, 
et  ceux  qui  les  commandaient  avaient  tous  le 
portiait  de  Langey,  qu'on  avait  trouvé  moyen 
défaire  si  ressemblant,  qu'il  était  impossible  de 
le  méconnaître. 

En  effet,  c^mme  il  était  prêt  à  passer,  si  bien 
déguisé  qu'il  croyait  pouvoir  tromper  les  plus 
clairvoyants,  il  se  vit  tout  d'un  coup  reconnu. 
Un  officier,  qu'il  neconnaissait  point,  après  l'a- 
voir salué  en  français,  par  son  nom,  à  basse 
voix,  lui  dit  du  même  ton  qu'il  avait  deux  mots 
à  luidire dans  une  maison  qu'il  lui  montra.  Lan- 
gey entra,  et  il  y  apprit  que  ce  gentilhomme,  qui 
avait  ordre  de  l'arrêter,  ne  désirait  rien  tant  que 
de  lui  faire  plaisir. 

C'était  un  officier  allemand,  qui  avait  autre- 
fois servi  en  France  sous  le  comte  de  Furstem- 
berg,  et  qui,  dans  une  grande  nécessité  où  il 
s'était  trouvé  par  la  perte  de  son  bagage,  avait 
reçu  de  Langey  quelque  libéralité.  11  s  était  tou- 
jours souvenu  combien  il  l'avait  obligé  de  bonne 
glace,  et  pour  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance, il  lui  montra  ses  ordres  et  lui  fit  connaî- 
tre combien  d'officiers  enavaientde  semblables. 
Pour  conclusion  il  lui  conseillait  de  s'en  retour- 
ner en  Fiance,  et  lui  offrait  pour  cela  toutes 
sortes  de  facilités;  mais  Langey  lui  répondit  en 
peu  de  mots,  selon  sa  coutume,  que  sa  vie  était 
à  son  pays,  qu'il  allait  p(3ur  servir  sou  prince, 
et  que  rien,  excepté  la  prison  ou  la  mort,   n'é- 
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lait  capable  (lel'arrêler.  11  se  mit  à  raconter  à 
cegoiitillioininc  le  tort  qu'on  taisait  h  son  maî- 
tre en  Allemafrne,  et  combien  on  ydégiiisaU  ses 
bonnes  intentions.  Enfin  il  Ini  e.\|)li(]na  les  or- 
dres qu'il  avait  de  donner  tonte  satislaction  au 
corps  de  l'empire,  et  fit  tant  par  ses  discours, 
que  cet  orficier,  qui  était  chargé  de  l'arrêter, 
crut  servir  son  prince  en  lacilitant  son  passage. 

Ainsi  Langcy  arriva  dans  les  terres  de  Saxe, 
où  il  était  en  sûreté,  et  passa  delà  à  Munich, 
auprès  du  duc  de  Bavière.  Il  n'eut  pas  moins 
de  peine  dans  sanégocialion,  qu'il  en  avait  eu 
dans  son  passage  ;  on  avait  persuadé  aux  Alle- 
mands que  le  roi  ne  taisait  la  guerre  que  pour 
facililer  au  Turc  l'entrée  dans  les  pays  chré- 
tiens. On  avait  fait  mille  fausses  histoires  des 
traitements  cruels  qu'il  faisait  en  France  aux 
marchands  allemands,  et  même  aux  Français 
qui  avaient  conunerce  en  Allemagne,  qu'ail  fai- 
sait, disait-on,  mourir  comme  luthériens,  sans 
écouler  leurs  délenses.  Ou  ne  se  contentait  pas 
de. rendre  le  roi  odieux,  on  le  rendait  mépri- 
sable. 

Les  ministres  de  l'empereur  avaient  répandu 
une  infinité  de  copies  de  la  harangui;  que  ce 
prince  avait  laite  dans  le consisloiie ;  mais  ils 
lavaient  ajustée  à  leur  mode,  et  ils  y  faisaient 
parler  l'empereur  avec  tant  île  hauteur,  qu'on 
eût  dit  que  le  roi  de  France  n'était  aupiès  de 
lui  qu'un  |)elit  [jcince.  On  avait  même  débité 
un  cartel  de  défi,  qu'on  disait  avoir  été  présenté 
au  roi,  environné  de  ses  princes  el  de  ses  ba- 
rons, pai'  un  liera  ut  qui  lui  portait  une  épée, 
émadlee  d'un  cùté  de  couleur^de  sang,  et  de 
l'autre  en  forme  de  flammes,  pour  lui  dénoncer 
la  guerre  à  feu  et  à  sang,  s'il  ne  se  désistait  de 
celle  qu'il  faisait  avec  le  Turc  à  la  religion  chré- 
lienne. 

Dls  choses  si  vaines  avaient  fait  une  si  puis- 
sante impression  sur  l'espi  it  des  peuples  qu'ils 
couraient  à  l'envi  s'emoler  contre  le  roi,  le 
regardant  connue  peidu,  et  la  France  comme 
leur  proie.  Langey,  au  commencement,  n'était 
pas  même  écouté,  mais  il  lit  imprimer  tant  de 
lettres  et  tant  de  mémoires  en  latin,  en  allemand 
et  en  français  qu'à  la  fin  plusieurs  ouvrirent 
les  jeux. 

La  protestation  qu'il  faisait  au  nom  du  roi  de 
soumettre  tous  ses  différends  à  la  diète  de 
l'empire,  fit  un  grand  effet  ;  mais  ce  qui  acheva 
de  désabuser  le  peuple,  furent  les  marchands 
qui  arrivaient  des  foires  de  Lyon,  et  qui,  au 
lieu  de  se  plaindic  d'aucun  mau\ais  trailemeni, 
ne  cessaient  au  contraire  de  se  louer  des  offres 
magnifiques  que  le  roi  leur  avait  làiles  pour 
faciliter  le  commerce,  même  en  cas  de  rupture. 


s'engageant  à  leur  foin-nir  jusqu'à  quatre  et 
cinq  cent  mille  écus,  à  rendre  eu  France  ou  en 
Allemagne,  après  ou  durant  la  guerre.  Langey 
répondit  de  même  sur  tous  les  autres  articles, 
et  satisfit  tellement  les  princes  et  les  peuples, 
qu'an  lieu  de  treize  mille  lansquenets  qui  de- 
vaient descendre  en  Champagne,  à  peine  en  dc- 
meura-t-il  deux  ou  Irois  mille  sous  les  étendards 
du  roi  dés  Romains.  Il  en  envoya  une  pai  lie  en 
Italie  et  l'autre  au  comte  de  Nassau;  mais  un  si 
l.iible  renfort  n'eut  aucun  effet  remarquable,  et 
ainsi  loutes  les  mesures  de  l'empereur  furent 
inutiles. 

Quoiqu'on  eût  résolu  de  ne  pas  poursuivre 
l'empereur  en  corps  d'armée,  on  avait  détaché 
de  la  cavalerie  après  lui  ;  elle  lui  tua  beaucoup 
de  monde,  et  il  fut  contraint  d'abandonner  une 
infinité  de  malades.  Il  eut  une  peine  extrêmeà 
se  tirer  des  montagnes;  mais  enfin  il  gagna 
Gènes,  où  ses  galères  rallendaient  pour  le 
ramener  en  Espagne  :  il  en  vit  périr  deux  de- 
vant le  port  de  Gènes,  et  il  en  perdit  six  autres 
pendant  le  voyage.  Il  crut  diminuer  les  perles 
qu'il  avait  faites  par  mer  cl  |)ar  terre,  en  disant 
partout  qu'il  renherait  bientôt  en  France  avec 
tant  de  forces,  qu'elle  ne  pourrait  y  résister. 

A  l'égard  du  roi,  il  retourna  à  Lyon,  où  on 
fit  durant  son  séjour  le  procès  à  un  Italien  qui 
avait  empoisonné  le  Dauphin.  Il  s'appelait 
Sébastien  Montécuculi  ;  on  l'avait  arrêté  sur  des 
soupçons  assez  légers:  on  l'avait  vu  seulement 
tourner  autour  d'un  vaisseau  où  l'on  portail  de 
l'eau  fraîche  à  boire  au  Dauphin.  Il  confessa  son 
crime  à  la  question,  et  déclara  de  plus  cju'il 
avait  été  suborné  par  Antoine  de  Levé  et  par 
FerrandGonzague,  ajoutant qu'ilavait  promis  de 
faire  périr  le  roi  et  ses  deux  autres  enfants  par 
la  même  voie. 

Les  impériaux  se  moquèrent  d'un  déclaration 
extorquée  par  force  et  qui  avait  si  peu  de  vrai- 
semblance, lis  attribuèrent  la  mort  du  jeune 
prince  à  des  excès  de  jeunesse,  (jui  n'étaient 
que  trop  véritables,  et  que  le  roi  eût  eu  peine  à 
ré|)rimer.  On  soupçonna  depuis  Catherine  de 
Médicis,  comme  intéressée  à  une  mort  qui  lui 
assurait  la  couronne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  cou- 
pable fut  tiré  à  quatre  chevaux,  et  on  fut  bien 
aise  à  la  cour  d'avoir  imputé  la  mort  du  Dau- 
phin aux  impériaux. 

François,  étant  parti  de  Lyon,  rencontra  le  roi 
d'Ecosse  sur  le  chemin  de  Paris.  Au  premier 
brui?  de  la  guerre,  ce  prince  avait  levé  seize 
mille  hommesdans  ses  Etals  ;  il  s'était  embarqué 
avec  eux  pour  venir  au  secours  du  roi,  et  quoi- 
que repoussé  deux  fois  par  la  fempèle,  il  ne 
s'était  point  ralenti  et  avait  pris  terre  en  Nor- 
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mandie  avec  une  partie  de  ses  Iroupes.  11  prit 
la  poste  j)our  se  trouver  à  la  bataille  qu'on 
croyait  qneremi.ereiirdevaitdonner:  mais  ayant 
appris  sa  retraite,  il  attendit  le  roi  sur  son  pas- 
sa^e,  pour  lui  demander  en  mariage  sa  tille  Ma- 
deleine, qu'il  lui  avait  lait  espérer. 

(4o3o)  Après  quelques  dirficultés  le  mariage 
se  fit  à  Blois  avec  grande  satisfaction  du  roi  d'E- 
cosse, qui  se  tint  honoré  parcelle  alliance.  Il  y 
avait  une  éternelle  jalousie  entre  les  rois  d'An- 
gleterre et  les  rois  d'Ecosse;  ainsi  ce  mariage 
donna  du  chagrin  à  Henri,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  s'unit  de  nouveau  avec  l'empereur.  Catherine, 
qui  avait  été  le  sujet  de  la  rupture,  était  morte 
un  an  après  la  sentence  du  Pape  ;  elle  avait  vu 
avant  sa  mort  sa  rivale  odieuse  au  roi  son 
mari.  Il  aimait  une  autre  maîtresse,  et  dans 
la  suite  il  fit  mourir  Anne  de  Boulen  pour  ses 
impudicités. 

L'empereur, ainsi  déchargé  delà  protection 
qu'il  devait  à  sa  tante,  et  délivré  des  mauvais 
offices  que  lui  rendait  Anne,  son  ennemie,  in- 
vita Henri  àrentrer  avec  lui  dans  leurs  ancien- 
nes confédérations  contre  la  France.  Il  y  était 
disposé,  et  ne  pouvait  pardonner  à  François  le 
refus  qu'il  lui  avait  fait  de  suivre  ses  empor- 
tements contre  le  Saint-Siège;  mais  son  schisme 
et  les  cruautés  qu'il  avait  exercées  pour  le 
maintenir  avaient  brouillé  tout  son  royaume. 

Il  avait  fait  couper  la  tète  à  Thomas  Morus, 
son  chancelier,  et  à  Jean  Fischer,  évèque  de 
Rochester,  que  le  Pape  avait  fait  cardinal  dans 
la  prison.  C'étaient  les  deux  plus  grands  hommes 
de  l'Angleterre,  que  le  roi  n'avait  jamais  pu  ga- 
gner. Ceux  qui  suivaient  leurs  sentiments  crai- 
gnirent d'avoir  le  même  sort  et  comme  ils 
étaient  en  giand  nombre,  ils  firent  un  parti  con- 
sidérable. Henri,  qui  avait  eu  peine  à  les  apai- 
ser, les  appréhendait  et  n'osait  s  engager  dans 
de  nouvelles  affaires.  Mais  François  connaissait 
son  inconstance;  il  était  d'ailleurs  aigri  contre 
l'empereur  qui,  en  l'amusant  de  belles  promes- 
ses sur  le  Milanais,  s'était  presque  uns  en  état 
de  l'accabler  tout  à  coup,  et  il  songeait  com- 
bien il  aurait  à  craindre,  si  le  roi  d'Angleterre 
se  joignait  encore  à  un  ennemi  si  puissant. 

Ainsi  ses  défiances,  ses  jalousies  et  sa  colère 
contre  l'empereur,  qui  l'avait  traité  avec  tant 
de  mépris,  la  honte  d'avoir  été  trompé,  et  sur- 
tout l'ardente  passion  de  recouvrer  un  si  beau 
duché,  l'ancien  héritage  de  ses  ancêtres,  lui  fi- 
rent prendre  un  dessein  qu'on  n'aurait  pas  at- 
tendu de  son  courage.  Ce  fut  de  s'allier  avec  le 
Turc,  et  même  de  l'exciter  contre  la  chrétienté. 
Ceux  qui  veulent  l'excuser  disent  qu'il  ne  tint 
pas  à  l'empereur  qu'il  ne  se  procmàt  un  pareil 


appui,  et  l'accusent  de  ne  s'être  pas  opposé 
aillant  qu'il  pouvait,  aux  entreprises  des  Otto- 
mans, pour  tenir  en  bride  les  Etats  d'Allemagne, 
et  même  son  frère  Ferdinand.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  celui  qui  réussit  le  mieux  dans  de 
pareilles  entreprises  est  toujours  le  plus  mal- 
heureux. 

La  chrétienté  a  reçu  un  grand  exemple  sur 
ce  sujet  dans  Louis  XIV,  qui  se  voyant  attaqué 
par  toute  l'Europe,  et  même  par  l'empereur  et 
tous  les  Etats  de  l'empire,  sans  qu'il  leur  eût 
donné  aucun  sujet,  a  été  si  éloigné  de  se  servir 
du  Turc,  que  le  voyant  résolu  5  faire  la  guerre 
ou  à  la  Pologne,  ou  à  la  Hongrie,  il  n'a  pas 
même  voulu  le  délerminer  au  parti  qui 
était  le  plus  convenable  aux  intérêts  de  la 
France. 

Charles  et  Ferdinand  avaient  leurs  gens  à  la 
Porte,  et  ils  n'oublièrent  rien  pour  empêclier 
La  Forest,  que  François  y  avait  envoyé,  d'avoir 
audience  de  Soliman  ;  mais  ce  genlilhonune, 
plein  d'esprit,  trouva  moyen  d'être  introduit 
malgré  les  ministres  que  la  maison  d'Autriche 
avait  gagnés.  Il  fit  connaître  h  Soliman  que 
l'empereur,  qui  venait  de  pertire  en  France  sa 
réputation  et  ses  meilleurs  troupes,  ne  serait 
pa«  en  état  de  défendre  ses  Etats  d'Italie,  s'il  y 
était  attaqué  de  deux  côtés  :  ainsi  il  l'invitait  à 
occuper  les  côtes  de  Naples  avec  une  puissante 
flotte,  pendant  que  le  roi  entrerait,  de  son  côté, 
dans  le  Milanais. 

Soliman  ne  manqua  pas  à  ses  intérêts,  et  il 
promit  à  La  Forest  que  sa  flotte  paraîtrait  vers 
le  printemps.  Il  lit  plus,  il  rompit  avec  la  répu- 
blique de  Venise,  sous  prétexte  que  dans  le 
traité  qu'elle  venait  de  taire  avec  l'empereur, 
il  y  a^ait  un  article  par  lequel  elle  se  liguait 
avec  lui  pour  la  défense  de  l'Italie.  Soliman  in- 
terpréta cet  article  contre  lui,  et  saisit  tous  les 
vaisseaux  de  la  seigneurie  ([ui  se  trouvèrent 
dans  ses  ports.  Voilà  ce  qui  se  préparait  de  loin 
contre  l'empereur. 

En  France,durant  l'hiver,  on  faisait  de  grands 
prépaiatil's  pour  la  cam|)agne  prochaine;  mais 
le  roi,  pour  donner  de  l'éclat  à  ses  entreprises, 
fit  précéder  les  hostilités  par  les  formalités  de 
la  justice.  Il  prit  sa  séance  dans  le  parlement, 
avec  les  princes  de  son  sang,  les  pairs  et  les 
seigneurs  de  son  royaume. Là  son  avocat  général 
remontra  que  l'empereur,  qui  devait  fidélité  au 
roi  pour  ses  comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  de 
Gharolais,  avait  lait  diverses  rébellions  contre 
son  souverain  seigneur,  et  il  montrait  l'inutilité 
des  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai,  faits  par 
le  roi  captif  ou  pour  tirer  de  captivité  ses  enfants 
laisses  en   otage,  et   concluait  que  ses  comtés 
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fussent  confisqués  et  réunis  k  la  couronne. 
On  fil  semblant  de  délibérer,  et  on  prononça 
un  arrêt  par  lequel  le  roi  ordonnerait  que  l'em- 
pereur seiait  ajourné  sur  la  frontière,  afin  qu'il 
envoyât  quelqu'un  pour  répondre  aux  conclu- 
sions du  procureur  général.  La  sommation  fut 
faite  par  un  héraut,  et  personne  ne  comparais- 
sant à  l'accusation,  le  roi,  de  l'avis  de  son  par- 
lement, adjugea  au  procureur  général  ce  qu'il 
demandait.  Pour  venir  à  l'exécution,  après  avoir 
fait  ravitailler  Thérouanne,  il  se  mit  en  campagne 
sur  la  fin  de  mars  avec  une  armée  devingt-cinq 
à  vingt-six  mille  hommes. 

Le  grand  maître  de  Montmorency  était  son 
lieutenant  général .  Il  assiégea  le  château  de 
Hesdin  ;  on  tut  trois  semaines  à  saper  la  place 
inutilement:  le  roi  ensuite  désigna  lui-même  le 
heu  d'une  batterie,  et  la  brèche  en  trois  jours 
fut  de  trois  toises.  Aussitôt  la  jeune  noblesse 
courut  à  l'assaut  sans  ordre ,  et  fut  repoussée 
avec  perte.  Il  fallut  faire  des  défenses,  sous 
peine  de  la  vie,  d'entreprendre  rien  de  sembla- 
ble :  un  peu  après  la  place  se  rendit.  Saint-Pol 
se  rendit  aussi  avec  quelques  petites  places  et 
voilà  tout  l'exploit  de  celte  campagne. 

Le  roi  demeura  quelque  temps  après  pour 
faire  fortifier  Saint-Pol,  qu'un  ingénieur  ita- 
lien lui  promettait  de  rendre  imprenable.  On 
employa  beaucoup  de  temps  ,  et  on  y  fit  de 
grandes  dépenses  ;  mais  le  roi  étant  parti  le  3 
mai,  un  mois  après,  la  place,  attaquée  par  le 
comte  de  Bure,  gouverneur  des  Pays-Bas,  fut 
prise  de  force  en  moins  de  trois  Jours,  avec  le 
gouverneur  et  une  grosse  garnison  que  le  roi  y 
avait  laissée  ;  le  comte  fit  raser  la  place,  qu'il 
trouva  commandée  de  trop  d'endioits  pour  être 
fortifiée,  après  quoi  il  prit  Montreuil  sans  peine, 
et  mit  le  siège  devant  Thérouanne. 

Quand  le  roi  se  retira  de  Picardie,  on  crut 
qu'il  allait  en  Italie,  en  exécution  du  traité  con- 
clu avec  Soliman.  Barberousse  avait  paru  vers 
le  mois  de  mai  sur  les  côtes  de  Naples  avec  une 
flotte  redoutable  ;  car  quoique  Soliman  n'eût 
point  de  vaisseaux,  quand  la  négociation  com- 
mença, il  commanda  qu'on  en  bâtit  quatre- 
vingts  en  Egypte,  et  il  était  si  bien  obéi,  qu'ils 
turent  prêts  dans  le  temps  qu'il  l'avait  promis. 
Il  attendit  en  Albanie  que  Barberousse  prit 
quelques  places  sur  la  côte,  pour  entrer  en  Ita- 
lie avec  cent  mille  hommes  :  quand  il  apprit 
que  le  roi,  au  lieu  d'attaquer  le  Milanais,  fai- 
sait la  guerre  en  Picardie,  il  retourna  à  Con- 
stantinople,  plein  de  colère  et  de  dédain  pour 
le  roi  ;  mais  son  intérêt  l'enipêciia  de  rompre. 

Barberousse,  indigné  que  son  maître  eût  fait 
inutilement  un  armement  si  considérable,  tâcha 


de  surprendre  l'ile  de  Corfou  :  il  la  trouva  si 
bien  numie,  qu'il  n'osa  l'atlaquer  et  se  con- 
tenta de  piller  quelques  places  de  la  côte,  d'où 
il  enleva  quinze  à  seize  mille  prisonniers.  Le 
comte  de  Bure  pressait  Thérouanne,  et  comme, 
après  douze  jours  de  siège,  elle  manquait  de 
poudre  et  d'arquebusiers ,  Annebaut  trouva 
moyen  d'y  en  faire  entrer  la  nuit  quatre  cents, 
avec  chacun  un  sac  de  poudre  ;  mais  à  son  re- 
tour, quantité  déjeune  noblesse  qui  l'aVait  suivi, 
voulant  donner  l'alarme  aux  ennemis,  elle  les 
trouva  à  cheval ,  et  n'en  fut  pas  bien  reçue  : 
Annebaut  fut  obligé  de  retourner  sur  ses  pas 
pour  dégager  les  siens  ;  mais  il  fut  entouré  et 
pris  avec  presque  tous  ses  gens. 

Cependant  le  Dauphin  était  avec  le  grand 
maître  autour  d'Abbeville ,  où  il  ramassait  des 
troupes  pour  faire  lever  le  siège.  Le  comte  de 
Bure,  n'espérant  plus  réussir  dans  son  entre- 
prise, fit  proposer  une  suspension  d'armes  pour 
traiter  de  la  paix  :  elle  fut  acceptée  pour  trois 
mois,  et  les  affaires  de  Picardie  finirent  par  là. 

En  Piémont,  le  marquis  du  Guast  prit  le  châ- 
teau de  Carmagnole,  où  François,  marquis  de 
Saluées,  fut  tué  en  reconnaissant  la  place.  Les 
affaires  de  France  étaient  en  mauvais  état  par 
la  division  des  chefs  et  par  le  manque  d'argent. 
Ainsi  le  marquis  du  Guast  reprit  aisémeni  toutes 
les  bonnes  places  du  Piémont,  excepté  Turin  et 
Pignerol;  il  tenait  cette  dernière  place  bloquée: 
pour  remédier  à  ces  désordres,  le  roi  envoya 
premièrement  de  l'argent  avec  une  armée  de 
trente-six  mille  hommes  de  pied  et  quatorze 
cents  hommes  d'armes. 

Il  se  rendit  à  Lyon  le  6  d'octobre;  et  le  10, 
avant  que  toutes  les  troupes  fussent  assemblées, 
le  Dauphin,  accompagné  du  grand  maître, 
s'avança  avec  douze  mille  hommes  de  pied  et 
deux  cents  chevaux,  résolu  de  chasser  du  pays 
de  Suse  dix  mille  hommes  que  le  marquis  y 
avait  mis  pour  le  garder.  Le  grand  maître  ayant 
reconnu  des  hauteurs  d'où  l'on  voyait  dans  les 
retranchements,  les  occupa,  et  chassa  les  im- 
périaux à  coups  d'arquebuse  ;  le  marquis,  qui 
était  campé  à  Rivole,  y  reçut  ses  gens,  et  dé- 
logeant aussitôt,  laissa  Pignerol  en  liberté:  il 
ne  demeura  pas  longtemps  à  Montcallier,  où  il 
s'était  retiré,  et  il  abandonna  au  Dauphin  tout 
le  Piémont,  qui  se  remit  sous  l'obéissance  du 
roi,  qui  était  arrivé  en  personne  dans  son  ar- 
mée. 

On  reprit  tout  le  marquisat  de  Saluées,  que 
du  Guast  avait  occupé  ;  le  roi  le  donna  à  Ga- 
briel, évèque  d'Aix,  frère  du  dernier  marquis, 
et  le  seul  qui  restait  de  la  maison.  11  en  jouit  le 
reste  de  sa  vie,  et  étant  mort  au  règne  suivant, 
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le  marquisat  fut  réuni  à  la  couronne.  Le  mar- 
quis du  Guast,  renfermé  dans  Ast,  et  n'ayant 
pas  de  quoi  résister  à  une  si  grosse  puissance, 
crut  le  Milanais  perdu,  quand  il  vit  hors  de  ses 
mains  le  Piémont  qui  en  était  le  rempart  ;  mais 
François  se  laissant  flatter  de  l'espérance  de  la 
oaix,  consentit  à  une  trêve  de  trois  mois,  sem- 
blable h  celle  qui  avait  été  faite  pour  la  Picar- 
die, à  condition  que  chacun  garderait  ce  qu'il 
tenait.  Les  armées  se  retirèrent  de  part  et 
d'autre. 

Montéjan  fut  fait  gouverneur  du  Piémont,  et 
Langey  qui,  retourné  en  Allemagne,  avait  bien 
ser\i  dans  cette  guerre,  eut  le  gouvernement 
de  Turin.  Un  peu  après,  le  roi,  qui  ne  voyait 
rien  au-dessus  des  services  du  grand  maître, 
l'éleva  au  comble  des  dignités,  en  lui  donnant 
la  chaige  de  connétable,  qu'il  avait  si  long- 
temps laissée  vacante.  Annebaut  fut  lait  maré- 
chal de  France  à  sa  place,  et  Montéjan  eut  celle 
du  maréchal  de  la  Mark,  qui  était  mort  peu  de 
temps  auparavant. 

Ce  grand  capitaine  avait  reçu  h  la  cour,  au 
retour  du  siège  de  Péronne,  tout  l'applaudisse- 
ment que  méritait  l'importance  de  ses  services, 
n  apprit  la  mort  de  Robert  de  la  Mark ,  son 
père;  et  comme  il  allait  pour  prendre  posses- 
sion de  sa  principauté  de  Sedan  et  de  ses  autres 
Etals,  il  mourut  lui-même  dans  le  temps 
qu'il  devait  attendre  les  plus  grandes  récom- 
penses. 

Environ  dans  ce  même  temps,  le  chancelier 
Anne  du  Rourg,  étantàLaon,  la  foule  du  peu- 
ple le  fit  tomber  de  sa  mule  :  les  blessures  qu'il 
reçut  en  cette  occasion  lui  causèrent  la  mort. 
Le  président  Poyet  fut  mis  à  sa  place.  La  trêve 
qui  avait  été  faite  jusqu'à  la  fin  de  février  fut 
prolongée  pour  six  mois.  Cependant  le  temns 
parut  favorable  au  Pape  pour  commencer  le 
concile,  qu'il  avait  une  extrême  envie  de  tenir  : 
il  crut  qu'en  assemblant  les  deux  princes,  il  les 
ferait  concourir  à  une  œuvre  si  importante,  et 
peut-être  qu'il  trouveiait  les  moyens  de  les  met- 
tre tout  à  fait  d'accord  ;  il  leur  fit  dire  à  tous 
deux  qu'il  avait  un  désir  extrême  de  les  voir 
ensemble. 

Il  était  facile  d'attirer  François,  qui  aimait  à 
se  montrer,  et  qui  croyait  toujours  gagner  tout 
le  monde  par  son  procédé  noble  et  sincère. 
L'empereur  se  fit  prier  davantage  ;  mais  au  fond 
il  était  bien  aise  d'avoir  occasion  d'amuser 
François.  L'assemblée  se  fit  à  Nice,  au  com- 
mencement de  juin. 

Les  lieux  princes  ne  se  virent  pas,  et  on  ne 
sait  pas  bien  pourquoi  l'empereur  ne  voulut  ja- 
mais celte  entrevue:  il  craignit  apparemment 


d'être  pressé  sur  le  Milanais  en  la  présence  d'un 
tiers  si  considérable  ;  ainsi  le  Pape  portait  les 
paroles  de  part  et  d'autre  :  mais  comme  ces 
conférences  n'étaient  que  grimaces,  il  ne  fit  pas 
longtemps  un  si  mauvais  personnage. 

(1538)  11  négocia  le  mariage  de  deux  enfants 
d'un  fils  bâtard  qu'il  avait  eu  avant  d'être  Pape; 
par  l'un  il  s'alliait  avec  la  maison  de  France,  et 
celui-là ,  quoique  résolu,  ne  s'accomplit  pas. 
Par  l'autre,  il  avait  pour  son  petit- fils  une  fille 
naturelle  de  Charles  V.  Au  surplus,  ne  pouvant 
conclure  la  paix,  il  moyenna  une  trêve  pour 
dix  ans  entre  les  deux  princes,  pendant  lesquels 
il  se  prom(;ttait  non-seulement  de  tenir,  mais 
d'achever  le  concile. 

Comme  on  était  sur  le  point  de  se  séparer, 
l'empereur  fit  dire  au  roi  secrètement  qu'ils 
n'avaient  pas  besoin  d'une  si  grande  assemblée 
pour  terminer  leurs  affaires,  et  qu'il  le  verrait 
à  Aiguemorte  en  retournant  en  Espagne.  Le 
roi  s'y  rendit,  l'empereur  y  vint,  il  ne  se  parla 
d'aucune  affaire  :  François  entra  sans  précau- 
tion dans  les  vaisseaux  de  l'empereur  qui,  de 
son  côté,  passa  une  nuit  dans  le  logis  de  Fran- 
çois .  Les  festins  furent  magnifiques,  les  dé- 
monstrations d'amitié  furent  merveilleuses: 
François  ,  plein  de  l'espérance  de  faire  une 
bonne  jtaix,  quoiqu'on  n'en 'eût  traité  aucun 
article,  promit  à  l'empereur  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  ses  intérêts.  Il  n'en  voulait 
pas  davantage  ;  il  partit  aussitôt  après,  et  pour 
endormir  toute  l'Europe,  il  la  remplit  des  nou- 
velles de  la  parfaite  intelligence  de  lui  et  du 
roi.  Il  avait  soigneusement  préparé  celte  en- 
trevue par  l'entremise  de  la  reine  Eléonore, 
dans  le  besoin  qu'il  avait  de  ménager  le  roi. 

Ceux  de  Gand  ,  toujours  rebelles  ,  avaient 
commencé  de  s'émouvoir,  dès  l'an  lo36,  pour 
ne  point  payer  leur  part  d'un  impôt  nus  sur  le 
pays.  Le  consentement  de  tous  les  ordres  des 
Pays-Ras  ne  put  jamais  les  obliger  à  céder,  et 
l'empereur,  qui  prévoyait  qu'en  les  pressant, 
connue  il  avait  résolu,  ils  s'appuieraient  de  la 
France, n'oublia  rien  pour  s'assurer  de  ce  côté- 
là  ;  le  reste  de  celte  année  se  passa  tranquille- 
ment, et  il  n'y  eut  rien  de  remarquable  qu'une 
dangereuse  maladie  du  roi  :  on  tâcha  de  cou- 
vrir du  nom  d'apostume  un  mal  plus  làcheux  ; 
mais  les  princes  ne  peuvent  cacher  ce  qui  re- 
garde leur  personne. 

Le  maréchal  Montéjan  étant  mort,  Langey 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  Piémont, 
où  le  maréchal  d'Annebaut  fut  envoyé  pour 
commander  les  armées.  En  ce  temps  fut  pu- 
bliée l'ordonnance  de  faire  dorénavant  en  lan- 
gue française  les  actes  publics,   qui  jusqu'alors 
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s'étaient  faits  en  latin.  Le  roi  était  à  Compiôgne 
(juand  il  releva  de  maladie.  Marie,  reine  de 
Hongrie,  sœur  de  l'empereur  et  gouvernante 
des  Pays-Ras,  \int  le  visiter  :  il  lui  rendit  sa  vi- 
site. La  reine  Eléonore,  par  une  bonne  inten- 
tion qu'elle  avait  pour  la  paix,  ménageait  ces 
visites  réciproques,  et  les  doux  reines  tâchaient 
de  tenir  le  roi  en  bonne  disposition  pour  leur 
frère. 

Un  peu  après,  la  révolte  des  Gantois  éclata  ; 
ils  oflVircnt  de  se  donner  au  roi  qui,  loin  de  les 
recevoir,  lit  avertir  l'empereur  de  leurs  des- 
seins. Charles,  craignant  de  trop  commettre 
son  autorité  en  les  faisant  châtier  par  ses  lieu- 
tenants, voulut  marcher  en  personne  ;  mais  il 
n'était  pas  assez  assuré  ni  des  Anglais  pour  aller 
par  mer,  ni  des  protestants  pour  passer  l'Al- 
lemagne :  ainsi,  dans  la  bonne  disposition  où 
il  sentait  le  roi,  il  lui  demanda  passage  par  la 
France  :  il  promit  tout  ce  qu'on  voulut,  et  il 
s'engagea,  entre  autres  choses,  et  de  vive  voix 
et  par  lettres,  à  donner  le  duché  de  Milan  au 
duc  d'Oiléans. 

Sur  cette  parole,  le  roi,  non  content  de  lui 
accorder  ce  qu'il  demandait,  lui  prépara  des 
honneurs extraoïdinaires,  et  envoya  ses  enfants 
au-dt  vaut  de  lui  jusqu'il  Rayonne.  Le  conné- 
table les  sui\it,  et  s'étant  avancé  pour  faire  si- 
gner à  l'empereur  la  concession  du  Milanais,  ce 
prince,  sans  lui  témoigner  trop  de  répugnance, 
dit  seulement  qu'il  n'était  ni  honorable  pour 
lui,  ni  sur  pour  le  roi,  de  lui  faire  signer  une 
grâce  qui  paraîtrait  forcée  dans  le  besoin  qu'il 
avait  de  traverser  la  France.  Le  connétable, 
endormi  des  belles  choses  qu'il  promettait  quand 
il  serait  en  pleine  liberté,  consentit  à  ce  qu'il 
voulut,  et  l'empereur  lit  son  entrée  à  Bayoïme 
au  mois  de  décembre. 

Le  roi  l'attendait  à  Chàtellerault  avec  toute 
la  cour,  qui  ne  (ut  jamais  plus  superbe  ;  personne 
aussi  ne  parut  jamais  plus  adroit  et  plus  poli 
que  l'empereur  ;  il  sut  s'accommoder  en  un 
moment  aux  mœurs  et  aux  façons  de  tous  ceux 
avec  qui  il  avait  allaire  ;  mais  dans  une  occa- 
sion si  pressante  il  déploya  plus  que  jamais  son 
adresse,  et  pour  ne  perdre  aucun  avantage,  dès 
les  premiers  JOUIS  qu'il  fut  avec  le  roi,  parmi 
les  discours  perpétuels  qu'ils  faisaient  entre  eux 
de  la  paix  et  des  desseins  qu'ils  projetaient 
contre  le  Turc,  il  lui  proposa  d'envoyer  en- 
semble un  ambassadeur  à  Venise,  pour  détour- 
ner la  république  de  la  paix  qu'elle  méditait 
avec  le  Turc,  en  lui  promettant  la  protection  des 
deux  souverains. 

Ce  prince  tiaïssait  les  Vénitiens,  qui  étaient 
ses  ennemis  d'inclination,  et  ses  alliés  seule- 


ment par  force  ;  ainsi  il  était  bien  aise  de  les 
engager,  sous  l'espérance  d'un  puissant  secours, 
dans  une  guerre  ruineuse  à  leur  république. 
Il  espérait  par  le  même  moyen  rompre  l'al- 
liance du  roi  avec  le  Grand  Seigneur,  et  éloi- 
gner tout  à  fait  de  lui  le  roi  d'Angleterre,  quand 
il  le  verrait  si  étroitement  uni  avec  l'empereur. 
Tels  étaient  ses  secre  ts  desseins  ;  mais  il  faisait 
voir  au  roi  la  gloire  qui  lui  reviendrait  d'em- 
pêcher que  Venise  ne  s'accordât  avec  le  Turc 
aux  dépens  de  la  chrétienté,  comme  elle  allait 
faire  ;  en  relevant  l'amitié  qni  était  entre  eux, 
il  ne  trouvait  rien  de  plus  beau  ijuc  de  la  faire 
éclater  dans  toute  la  terre  par  une  si  belle  am- 
bassade. 

Le  roi.  sensible  à  la  gloire  et  à  l'amitié  donna 
dans  ce  piège.  Il  nomma  le  maréchal  d'Anne- 
baut  pour  ambassadeur.  L'empereur  nomma 
le  marquis  du  Guast,  et  comme  ils  étaient  tous 
deux  en  Italie,  ils  se  joignirent  bientôt  pour 
aller  ensemble  à  Venise.  Le  premier  effet  de 
celte  ambassade  fut  conforme  au  projetde  l'em- 
pereur: elle  acheva  d'indisposer  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  était  déjà  fort  aigri  contre  Fran- 
çois ;  mais  le  sénat  de  Venise  eut  peu  de  foi  aux 
promesses  des  deux  princes  et  aux  discours 
qu'on  lui  faisait  de  leur  amitié  réciproque  :  il  en 
voulait  voir  les  effets  ;  il  demanda  aux  ambas- 
sadeurs si  l'empereur  s'était  résolu  à  donner 
Milan  ;  comme  ils  n'eurent  rien  de  positif  à  ré- 
pondre, le  sénat  se  hâta  de  faire  la  paix  avec  So- 
liman, en  lui  abandonnant  ce  qui  restait  de  pla- 
ces à  la  république  dans  le  Péloponèse. 

Pendant  que  l'empereur  était  en  France,  une 
puissante  cabale,  formée  à  la  cour,  tâchait  de 
persuader  au  roi  ({u'il  ne  devait  point  laisser 
sortir  ce  prince  sans  s'assurer  le  Milanais.  On 
louait  la  bonne  foi  dont  il  se  piquait,  mais  on  lui 
représentait  qu'il  n'élait  pas  juste  qu'il  lût 
seul  à  tenir  parole,  qu'il  devait  aussi  obliger 
l'empereur  à  être  tidèlc.  La  duchesse  d'Etampes, 
que  le  roi  aimait,  lui  parlait  encore  plus  forte- 
ment, et  ne  cessait  de  lui  reprocher  qu'il  serait 
la  risée  du  monJe,  s'il  se  payait  de  p;n'oIesdans 
un  temps  où  il  lui  était  si  facile  d'avoir  des 
effets. 

Elle  était  ravie  d'avoir  un  prétexte  de  pousser 
le  connétable,  qu'elle  haïssait  ;  mais  Charles  ne 
fut  pas  longtemps  sans  pénétrer  ses  intrigues. 
H  avait  auprès  de  lui  des  gentilshommes  fran- 
çais qui  avaient  été  au  service  du  duc  de  Bour- 
bon :  ceux-là  se  mêlaient  bien  avant  avec  les 
courtisans,  et  découvrirent  à  l'empereur  les 
desseins  de  la  duchesse.  Ce  prince  s'appliqua  à 
la  gagner.  Un  jour  qu'elle  présentait  la  serviette 
aux  deux  princes,  l'empereur  laissa  tomber  de 
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son  doicrt,  comme  par  môgirde,  un  de  ses  plus 
beaux  diainânls;  la  duchesse  l'ayant  relevé,  le 
lui  présenla  aussitôt  ;  mais  11  ne  voulut  point 
le  recevoir.  Pressé  par  la  ducliesse,  il  allégua 
une  loi  iuviolable  de  l'empire  qui  voulait  que 
cequi  tombe  des  mains  de  l'empereur  appar- 
tint à  celui  qui  le  recueillait  ;  enfm,  il  fit  tant 
valoir  cette  loi,  ingénieusement  inventée,  que 
le  roi  môme  obligea  la  duchesse  à  garder  le 
diamant.  Depuis  ce  temps,  adoucie  non  tant  par 
le  présent  que  par  les  manières  galantes  de  l'em- 
pereur, elle  lui  fut  toujours  favorable  :  on  arriva 
à  Paris  le  1"  janvier. 

(1S40)  L'empereur  fut  reçu  et  traité  durant 
sept  jours  avec  de  nouvelles  magnificences.  Il 
fut  à  Chanlilly,  où  le  connétable  souhaita  de  le 
régaler;  jamais  il  ne  témoigna  aucune  impa- 
tience de  sortir  des  mains  du  roi,  persuadé  que 
rien  ne  l'assurait  tant,  que  l'assurance  qu'il  té- 
moignait. Le  roi  le  conduisit  jusqu'à  Saint- 
Quentin,  et  envoya  ses  deux  fils  jusqu'à  Vaien- 
ciennes.  Ce  fut  là  qu'il  commença  à  parler  de 
Milan:  il  trouva  mille  moyens  d'éluder-  tantôt 
il  fallait  attendre  le  roi  des  Romains,  pour  au- 
toriser la  concession  pleinement,  tantôt  il  vou- 
lait ériger  les  Pays-Bas  en  royaume  en  faveur 
du  lue  d'Orléans,  son  prétendu  gendre  ;  enfin 
il  dit  nettement  qu'il  n'était  engagé  à  rien,  et 
ne  lai'isa  pas  pourtant  les  envoyés  du  roi  sans 
quelque  espérance. 

Au  reste,  la  suite  fit  voir  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé  en  se  promettant  un  si  grand  effet  de 
sa  présence  en  Flandre.  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt 
arrivé,  que  les  Gantois  lui  demandèrent  par- 
don :  ils  payèrent  ce  qu'il  ordonna,  ils  souffri- 
rent une  citadelle,  leurs  privilèges  leur  furent 
ôtés,  et  ils  n'en  retinrent  que  ce  qu'il  plut  à  la 
bonté  de  l'empereur  de  leur  conserver.  Le  roi 
des  Romains  vinten  Flandre  joindre  l'empereur, 
et  ne  tarda  pas  à  retourner  en  Autriche.  Pour 
le  roi,  on  ne  peut  pas  exprimer,  ni  combien  il 
fut  aigri  contre  l'empereur,  qui  avait  ahusé  si 
visiblement  de  sa  trop  facile  croyance,  ni  com- 
bien il  tut  confus  en  lui-même  de  s'être  laissé 
ti'omper:  il  ne  s'en  prit  pas  seulement  au  con- 
nétable, auteur  du  conseil,  mais  encore  il  se 
dégoûta  de  tous  ses  ministres  et  de  tous  ses  fti- 
•voris  :  il  rappelait  en  son  esprit  toutes  leurs 
fautes  passées  ;  mais  celui  qui  ressentit  le  pre- 
mier les  effets  de  son  dégoût,  fut  l'amiral. 

On  ne  sait  s'il  voulut  commencer  par  là  à 
abattre  le  conné'able,  avec  qui  il  était  lié,  on 
s'il  eut  quelque  jalousie  de  ce  que  l'amiral  était 
aimé  par  la  duchesse  d'Etampes  sa  proche  pa- 
rente, ou  si  c'est  qu-il  eût  toujours  gardé  sur 
le  cœur  le  peu  de  succès  des  affaires  du  Pié- 


mont sous  sa  conduite,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
de  sa  faute.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résolut  de  le 
mettre  entre  les  mains  de  la  justice;  il  s'en  ou- 
vrit au  chancelier,  qui  lui  donna  les  expé- 
dients pour  lui  faire  son  procès.  On  en  ôla  la 
connaissance  au  parlement  de  Paris,  juge  na- 
turel des  officiers  de  la  couronne.  Le  chance- 
lier fut  mis  à  la  tète  de  ses  commissaires  :  l'a- 
miral rejeta  hardiment  sur  le  roi  même  le  re- 
tardement des  affaires  du  Piémont.  On  l'ac- 
cusa de  malversations  dans  sa  charge,  et  en 
effet  le  plus  grand  crime  dont  on  le  chargea, 
fut  d'avoir  un  peu  trop  étendu  ses  droits  d'a- 
miral. Ce  crime,  et  d'autres  semblables,  le  fi- 
rent condamner  à  payer  une  amende  qui  le 
ruinait,  et  à  perdre  ses  gouvernements  et  sa 
cliarge. 

L'amitié  de  la  duchesse  ne  servit  qu'à  faire 
revoir  son  procès  deux  ans  après  :  il  fut  justifié 
et  rétabli  dans  ses  charges  ;  mais  il  ne  vécut 
pas  assez  pour  voir  dans  la  même  année  le 
chancelier  son  ennemi  accusé  et  convaincu  de 
malversations  énormes,  pour  lesquelles  il  fut 
destitué  de  sa  place  ;  ce  que  tout  le  monde  re- 
garda comme  un  juste  châtiment  de  l'injustice 
qu'il  avait  commise  contre  l'amiral.  Le  conné- 
table demeura  encore  quelque  temps  dans  les 
affaires, mais  il  n'avait  qu'une  appaience  de 
crédit,  et  le  chancelier  avait  la  principale  auto- 
rité, plus  par  son  habileté  que  par  l'inclination 
de  Fiançois. 

L'empereur  passa  dans  les  Pays-Bas  le  reste 
de  l'année  IS 10,  allant  de  pays  en  pays  et  de 
ville  en  ville,  en  confirmant  les  peuples  dans 
l'obéissance.  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante il  retoui'ua  par  Metz  en  Allemagne,  pour 
y  tenir  la  diète,  qu'il  avait  convoquée  à  Ratis- 
boime.  Là,  dans  la  crainte  qu'il  eut  de  Fran- 
çois, si  justement  irrité,  et  du  Turc  qui,  entré 
dans  la  Hongrie,  menaçait  rAutriche,  il  ne  se 
trouva  pas  en  état  de  contraindre  les  protestants 
à  se  soumeltre  à  l'Eglise,  comme  il  l'avait  fait 
espérer  au  Pape  :  il  leur  accorda  la  liberté  de 
conscience  jusqu'au  jugement  du  concile,  qu'il 
promettait  de  procurer  dans  deux  ans.  Les  trou- 
bles de  la  chrétienté  n'avaient  pas  encore  per- 
mis à  Paul  111  d'en  faire  l'ouverture  selon  son 
désir.  Les  protestants  ne  deuiandaient  que  du 
temps  pour  s'affermir;  ainsi  sur  cette  offre  de 
l'empereur  non-seulement  ils  s'obligèrent  à  ne 
plus  armer  contre  ses  ordres,  mais  ils  concou- 
rurent à  l'envi,  avec  les  Catholi(]ues,  à  lui  don- 
ner tout  le  secours  qu'il  souhaitait. 

Les  affaires  de  Hongrie  n'en  allèrent  pas 
mieux  :  l'armée  de  Ferdinand  lut  battue  auprès 
de  Bude  par  le  basse  Mahomet.  Soliman  survint 
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et  prit  Bude  ;  il  relégua  en  Transylvanie  le  jeune 
roi,  fils  Je  Jean  Sépus,  et  s'empara  de  tout  le 
pa.NS  qu'il  possédait,  quelque  effort  que  fît  Fer- 
dinand pour  le  recouvrer.  L'empereur  apprit 
ces  nouvelles  en  Italie,  où  il  était  allé  aussitôt 
après  la  dièlc  de  Ratisbonne,  dans  un  temps  où 
l'on  croyait  qu'il  allait  marcher  contre  Soliman. 
Cela  fit  dire  t'i  toute  l'Europe  qu'il  le  fuyait ,  il 
crut  montrer  qu'il  ne  le  craignait  pas,  en  prenant 
la  résolution  d'attaquer  Alger  en  personne.  Tout 
le  monde  et  ses  amis  mêmes  eussent  mieux 
aimé  qu'il  allât  où  le  besoin  était  le  plus  grand, 
et  où  étaient  avec  Soliman  toutes  les  forces  otto- 
manes. 

Avant  de  se  mettre  en  mer,  il  eut  une  en- 
trevue à  Lucques  avec  le  Pape  ;  mais  elle  fut 
aussi  inutile  que  les  précédentes.  La  saison 
était  avancée,  et  Doria  lui  représentait  que  la 
navigation  allait  être  très-dangereuse,  car  on 
était  assez  avant  dans  le  mois  d'octobre.  Le  Pape 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  détourner  de  son  en- 
treprise, mais  inutilement  :  i>rèt  à  partir  il  re- 
çut une  ambassade  et  des  plaintes  de  François, 
sur  un  attentat  dont  toute  l'Europe  était  énuie. 

Dans  le  temps  que  Charles  était  en  France, 
et  (ju'il  faisait  sonner  de  toutes  parts  son  étroite 
correspondance  avec  le  roi,  ce  fut  principale- 
ment à  Conslaulinople  qu'il  fit  pujjlier  cette 
union.  Soliuian  en  était  entré  en  jalousie  ;  mais 
quand  il  sut  l'ambassade  de  du  Guast  et  d'An- 
nchaut  à  Venise,  il  se  mit  en  telle  colère,  qu'il 
pensa  faire  décapiter  Rincon  notre  ambassa- 
deur. C'était  un  Espagnol  disgracié,  qui  de  dépit 
s'était  donné  à  la  France,  homme  actif,  adroit 
et  capable  des  plus  délicates  négociations.  Il  fit 
connaître  à  Soliman  la  politique  de  Charles,  et 
s'étant  à  peine  tiré  d'un  si  grand  danger,  il  re- 
vint en  France  pour  recevoir  de  nouvelles  ins- 
tructions. 

Le  roi  ne  larda  pas  à  le  renvoyer  pour  négo- 
cier avec  la  Porte,  et  envoya  en  même  temps 
César  Frégose  àVenise.  Comme  les  affau-es  dont 
ces  deux  ambassadeurs  étaient  chargés  avaient 
delà  liaison,  ils  eurent  ordre  de  partir  ensemble 
et  Rincon  devait  passer  à  Venise.  Arrivés  en 
Piémont,  d'où  ils  devaient  continuer  leur  voyage 
sur  le  Pô,  Langey,  averti  de  tous  côtés,  les  assura 
qu'ils  étaient  épiés  sur  leur  passage,  et  que  leur 
perte  était  assurée,  s'ils  ne  prenaient  un  autre 
chemin  qu'il  leur  indiquait.  Il  avait  su  que  le 
marquis  du  Guast  avait  apostédes  gens  pour  les 
assassiner  et  prendie  leurs  instructions.  Par  ce 
moy  n  il  interrompit  une  négociation  qui  étaitre- 
doutée  par  le  conseil  d'Espagne,  et  il  découvrait 
des  secrets  capables  d'animer  toute  l'Allemagne 
contre  la  France. 


Quoique  les  avis  de  Langey  fussent  précis  et 
circonstanciés,  les  malheureux  ambassadeurs 
les  négligèrent.  Ils  tombèrent  dans  les  embus- 
cades qui  leur  étaient  préparées;  mais  ceux  qui 
les  tuèrent  cherchèrent  vainement  leurs  papiers. 
Langey  les  avait  empêchés  de  les  porter  et  de- 
vait les  faire  tenir  à  Venise.  Cet  assassinat  fut 
counnis  vers  le  3  juillet  ;  mais  il  fallut  du  temps 
pour  établir  la  preuve  du  crime,  au  milieu  des 
artifices  du  marquis  du  Guast.  Langey,  ,néan- 
mois,  en  vint  à  bout;  il  fit  voir  et  quels  étaient 
les  assassins,  et  de  qui  le  marquis  du  Guast  s'é- 
tait servi  pour  les  suborner,  et  où  il  les  avait 
renfermés  après  le  meurtre,  de  peur  qu'ils  ne  le 
divulgassent  :  il  les  tira  des  prisons  où  ils  étaient 
resserrés,  il  mit  en  évidence  toute  la  suite  du 
crime  et  afin  que  l'information  ne  fût  pas  sus- 
pecte, il  la  fit  faire  à  Plaisance,  qui  était  une 
ville  neutre. 

Quand  la  preuve  fut  tellement  complète,  qu'il 
n'y  avait  plus  de  réplique,  le  roi  en  envoya  des 
copies  dans  toutes  les  cours,  et  fit  demander 
justice  à  l'empereur  en  la  présence  du  Pape.  Il 
en  sortit  par  des  paroles  générales,  et  s'embar- 
qua pour  son  entreprise  d'Alger.  Le  roi,  résolu 
de  pousser  la  chose  par  toutes  sortes  de  voies, 
porta  sa  plainte  aux  états  de  l'empire  ;  les  mi- 
nistres de  l'empereur  les  avaient  déjà  prévenus, 
en  publiant  de  fausses  instructions  des  ambas- 
sadeurs, pleines  d'étranges  propositions  contre 
la  chrétienté.  Une  invention  si  grossière  trompa 
les  Allemands. 

Olivier,  honnne  de  mérite,  pressa  en  vain 
qu'on  montrât  les  originaux,  et  il  demandaaussi 
conunent  il  se  pouvait  faire  que  les  Espagnols, 
qui  se  disaient  innocents  du  meurtre,  eussent  en 
main  les  papiers  de  ces  ambassadeurs  ;  il  fallut 
revenir  en  France  sans  rien  obtenir.  Le  marquis 
du  Guast  publia  une  apologie  où  il  offrait  lecom- 
bat  à  la  manière  ancienne  :  Langey  fit  une  ré- 
ponse où  il  acceptait.  L'un  exagérait  combien  il 
était  indigne  d'un  roi  très-chrétien  de  sejoindre 
avec  les  Turcs  contre  la  chrétienté.  L'autre  re- 
présentait combien  il  était  indigne  d'un  empe- 
reur de  faire  le  religieux  et  de  commettre  des 
assassinats  sur  des  ambassadeurs.  Il  remarquait 
que  l'empereurne  voulait  l'abaissement  du  Turc 
que  comme  il  voulait  celui  de  tous  les  prin- 
ces du  monde,  et  principalement  de  ceux  d'Al- 
lemagne ;  voilà  ce  qu'on  s'objectait  de  part  et 
d'autre  ;  mais  ce  qui  se  disait  plus  communé- 
ment,c'est  que  l'intérêt  et  l'ambition  causent  d'é- 
tranges mouvementsdans  les  conseils  des  princes. 

Le  roi  crut  la  trêve  rompue  par  l'assassinat  de 
ses  ambassadeurs  et  par  le  déni  de  justice  ; 
ainsi  il  se  résolut  à  faire  la  guerre.  L'occasion 
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était  favorable  :  l'empereur  revenait  d'Alger 
qu'il  avait  inutilement  assiégée  ;battiule  la  tem- 
pête, qui  lui  fit  perdre  plus  de  cent  vaisseaux, 
il  ne  ramena  en  Espagne  que  la  moitié  de  ses 
troupes.  François  armait  puissamment,  et  il  fit  le 
projet  de  la  guerre  avec  le  chancelier  Poyet  en- 
tendu en  tout;  il  ne  laissa  pas  d'être  disgracié, 
comme  on  a  déjà  dit.  Le  roi  avait  commencé  à 
prendre  du  dégoût  de  ce  ministre,  à  cause  des 
révoltes  que  la  gabelle,  imposée  ou  doublée  par 
ses  conseils  en  Guienne  et  en  Saintonge,  y  avait 
causées  ;  mais  la  duchesse  d'Etampes  acheva  de 
le  perdre,  pour  avoir  refusé  (quoique  avec  rai- 
son) une  grâce  que  demandait  un  homme  qu'elle 
protégeait,  et  l'avait  ensuite  passé  par  comman- 
dement e.xprès  du  roi,  non  sans  quelque  plainte 
du  crédit  des  dames.  On  l'accusait  d'être  arro- 
gant et  insupportable. 

(1542)  L'affaire  fut  poussée  si  avant,  qu'on  lui 
fit  faire  son  procès,  qui  traîna  longtemps.  Il  ne 
soutint  pas  dans  la  disgrâce  la  hauteur  et  la 
fermeté  qu'il  avait  montrées  dans  sa  bonne  for- 
tune. Les  sceaux  furent  donnés  à  François 
de  Montholon,  célèbre  avocat  et  de  rare  pro- 
bité. 

Le  connétable  fut  chassé  quelque  temps  après 
de  la  cour,  où  il  avait  eu  de  contiimels  dégoûts 
depuis  le  passage  de  l'empereur.  Sa  chuteélonua 
toute  la  France,  qui  l'avait  vu  durant  tant  d'an- 
nées maître  de  tout,  et  si  respecté,  que  le  par- 
lement en  corps,  en  lui  écrivant,  le  traitait  de 
«  Monseigneur.  »  Le  roi  se  repentit  de  l'avoir 
souffert  :  on  croit  que  l'attachement  qu'il  avait 
pour  le  Dauphin,  surlequel  il  pouvait  tout,  con- 
tribua à  sa  disgrâce. 

Le  roi  n'écoutait  plus  guère  le  cardinal  de 
Lorraine,  irrité  de  ses  profusions,  qui  l'obli- 
geaient sans  cesse  à  demander  et  lui  avaient  fait 
accepter  une  pension  de  l'empereur  sur  l'arche- 
vêché de  Tolède.  Ainsi  tout  le  conseil  fut  réduit 
au  cardinal  de  Tournon  et  au  maréchal  d'An- 
nebaut,  tous  deux  d'un  esprit  médiocre,  mais 
tous  deux  désintéressés  et  affectionnés  au  bien 
de  l'Etat. 

La  disgrâce  du  chancelier  n'empêcha  pas  que 
le  roi  ne  suivit  les  desseins  qu'il  avait  projetés 
avec  lui.  Trois  grosses  années  devaient  attaquer 
en  même  temps,  l'une  le  Roussillon,  l'autre  le 
Piémont,  et  la  troisième  le  Luxembourg  ;  une 
quatrième,  moindre  que  les  autres,  devait  agir 
avec  celle  de  Guillaume,  duc  de  Glèves  et  de 
Julieis,  que  tous  les  ordres  de  Gueldres  avaient 
reconnu  après  lamorl  de  Charles  d'Egmont,  leiu" 
dernier  duc  ;  mais  l'empereur  lui  relusait  lin- 
vesliture,  et  sur  ce  qu'il  s'était  jeté  entre  les 
bras  de  la  France,  il  l'avait  fait  mettre  au  ban 


de  l'empire,  à  la  dernière  diète  de    Ratisbonne. 

Le  roi  s'était  engagé  à  le  soutenir,  et  lui  avait 
fait  épouser  la  princesse  de  Navarre.  Il  avait 
d'excellentes  troupes  levées  ,  de  Targent  de 
France. Le  roi  y  en  joignit  d'autres.sous  la  con- 
duitede  Nicolas  de  Bossu,  seigneurde  Longueval, 
qui,  après  avoir  traversé  et  ravagé  le  Brabant, 
devait  se  joindre  à  l'armée  de  Luxembourg. 

Environ  la  mi-juin,  les  armées  furent  en 
campagne  ;  pour  faire  apprendre  la  guerre  à 
ses  enfants,  le  roi  fit  marcher  le  Dauphin  avec 
Montpezat  dans  le  Roussillon,  et  le  duc  d'Or- 
léans dans  le  Luxembourg,  avec  Clau  de,  duc  de 
Guise  ;  il  suivit  l'armée  de  Roussillon,  parce  que 
l'empereur  était  de  ce  côté-là, et  s'arrêta  à  Mont- 
pellier, dans  le  voisinage. 

Le  maréchal  d'Annebaut  commandait  en  Italie 
où  Langey,  quoique  affaibli  et  perclus  par  ses 
fatigues  passées,  entreprenait  tantd'inlelligences 
et  avait  fait  de  si  beaux  projets,  qu'on  pouvait 
en  espérer  de  grands  avantages  ;  mais  Montpe- 
zat lui  rompit  toutes  ses  mesures,  et  obligea  le 
roi  à  faire  venir  avec  le  Dauphin  le  maréchal 
d'Annebaut  :  Langey  lui  remontra  qu'il  taisait 
bien,  à  la  vérité,  d'attaquer  son  ennemi  par  divers 
endroits  ;  mais  que  le  dessein  du  Roussillon  ne 
pourrait  avoir  du  succès,  tant  à  cause  que  le 
pays  était,  par  sa  propre  situation  le  plus  fort 
de  tous  ceux  de  l'empereur,  qu'à  cause  qu'il  y 
avait  ses  meilleures  troupes,  qui  étaient  les  Espa- 
gnols. 

Les  Pays-Bas  et  le  Milanais,  d'eux-mêmes  plus 
accessibles,  étaient  de  plus  dégarnis  et  lui  pa- 
raissaient hors  de  défense  si  le  roi  eût  tourné 
toutes  ses  forces  de  ce  côté-là.  11  était  touché  de 
ces  raisons  ;  mais  Montpezat  le  persécutait  pour 
le  Roussillon,  où  il  avait  des  intelligences.ctilfit 
tant,  qu'Aunebaut,  qui  resta  inutilement  dans 
le  Piémont  durant  deux  mois,  eutcnfinordre  de 
rejoindre  le  Dauphin,  qu'il  trouva  à  Avignon. 

Cependant  le  duc  d'Orléans,  étant  entré  dans 
le  Luxembourg,  avait  d'abord  forcé  Damvillers, 
pris  Yvoi,  la  plus  l'orle  place  de  cette  province, 
emporté  Arlon  en  passant,  et  réduit  en  peu  de 
temps  Luxembourg  avec  Montmédy  :  en  sorte 
qu'il  ne  restait  à  l'em|)ereur  que  Thionville.  L'ar- 
mée de  Gueldres  n'avait  guère  moins  bien  réussi. 
Martin  de  Rossen,  maréchal  de  Gueldres,  capi- 
taine expérimenté,  et  Longueval,  qui  comman- 
dait la  cavalerie,  avaient  pénétré dansleBrabant. 
Le  prince  d'Orange  les  avait  attaqués  sur  leur 
passage,  et  avait  été  battu  :  de  sorte  que  l'épou- 
vante s'était  mise  dans  tout  le  pays.  René  de 
Châlons,  prince  d'Orange,  qui  s'était  sauvé  à 
Anvers,  eut  peine  à  le  rassurer  en  y  jetant  du 
secours.  Rossen  l'assiégea  et  se  retira  bientôt 
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après,  gasné,  à  ce  que  l'on  dit,  par  l'argenl  des 
marchands  de  cette  ville  opulente.  Louvain  se 
racheta  pour  50,000  écus  d'oi',  et  l'armée,  char- 
gée de  butin,  vint  joindre,  selon  ses  ordres,  le 
duc  d'Orléans  dans  le  Luxembourg.  Par  ce 
moyen,  il  avait  plus  de  trente  mille  hommes; 
mais,  sur  la  lin  du  mois  de  septembre,  il  quitta 
cette  belle  armée,  quoiqu'elle  lut  enchemiade 
faire  de  grands  progrès. 

Son  frère,  le  Dauphin,  tenait  Perpignan  assiégé 
avec  la  plus  belle  armée  qui  fût  encore  sortie  de 
France;  car  depuis  la  jonction  d'Annebaut  il 
avait  environ  quarante  mille  honiint-s  de  pied, 
deux  mille  hommes  d'anues  et  deux  mille  che- 
vau-léfrers.  Mais  Ferdinand  de  Tolède,  duc 
d'Albe,  avait  jeté  du  secours  dans  sa  place,  qui 
était  munie  d'ailleurs  de  toutes  chos'^s,  et  surtout 
d'une  quantité  prodigieuse  d'artillerie,  dont  tous 
ses  rempaits  étaient  garnis. 

Par  malheur  pour  l'année  de  France,  la  place 
fut  attaquée  du  cùté  le  plus  fort;  un  faux  avis 
venu  du  dedans  engagea  nos  chefs  à  cette  atta- 
que, et,  la  saison  fâcheuse  avançant,  l'empereur, 
sans  se  remuer,  attendait  de  jour  en  jour  la  levée 
du  siège.  Il  se  répandit  pourtant  un  bruit  qu'il 
y  aurait  une  bataille;  et  c'est  ce  qui  fit  venir  le 
duc  d'Orléans  en  poste  à  Montpellier. 

Deux  jours  après  son  arrivée,  on  sut  que  les 
ennemis  avaient  repris  Luxembourg,  place  alors 
de  peu  de  défense,  et  que  la  seule  diligence  du 
duc  de  Guise  avait  sauvé  Moutinédy.  Le  roi  con- 
damna l'ardeur  inconsidérée  de  son  fils,  d'autant 
plus  qu'il  avait  déjà  résolu  de  faire  lever  le  siège. 
Les  pluies  avaient  commencé,  et  si  l'on  avait 
tardé  trois  jours,  il  n'y  eût  pas  eu  moyen  d'éviter 
les  torrents  qui  se  précipitaient  du  haut  des  mon- 
tagnes. 

Pendant  que  les  armées  agissaient,  Charles, 
duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  Picardie,  eut 
ordre  de  ramasser  quelques  garnisons,  pour 
brûler  plusieurs  châteaux  qui  incommodaient. 
Langey  de  son  cùté,  qui  avait  à  peine  quatre 
mille  hommes,  et  à  qui  la  maladie  n'avait  laissé 
de  hbre  que  la  langue  et  l'esprit,  ne  laissa  pas  de 
surprendre  Quiéras,  avec  quelques  places  voi- 
sines, et  d'empêcher  tous  les  progrès  de  du  Guast, 
quoiqu'il  eût  quinze  mille  hommes,  dont  il  lui 
en  débaucha  six  mille. 

Le  roi,  fâché  d'avoir  négligé  le  l'iémont,  y 
renvoya  Annebaut.  Il  fil  quelques  entreprises, 
contre  l'avis  de  Langey,  qui  ne  réussirent  pas. 
Ce  grand  homme,  dont  les  conseils  étaient  né- 
gligés, se  crut  inutile,  et  voulut  retourner  en 
France  ;  mais  il  mourut  en  chemin.  La  pauvreté 
d'un  serviteur  si  utile  est  une  tache  dans  le  rè- 
gne de  François  1". 


Le  maréchal  d'Annebaut  ne  tarda  pas  à  re- 
passer les  monts,  où  il  pensa  être  accablé  des 
neiges.  Il  rencontra  la  couràChfitellerault,  d'où 
le  roi  alla  à  la  Rochelle,  pour  y  apaiser  une  sé- 
dition qui  s'y  était  élevée  au  sujet  delà  gabelle, 
durant  le  siège  de  Perpignan.  Il  avait  résolu  d'en 
faire  un  exemple,  et  déjà  un  grand  nombre  de 
sédilieux  lui  avaient  été  envoyés  la  corde  au  cou 
et  les  mains  liées;  mais,  en  entrant  dans  la  ville, 
il  fut  tellement  ému  par  les  larmes  de  tout  le 
peuple,  qu'il  ne  put  retenir  les  siennes. 

Il  leur  parla  longtemps,  les  appela  ses  amis, 
leur  représenta  l'horreur  de  leur  crime,  non 
comme  un  juge  qui  veut  châtier  des  criminels, 
mais  comme  un  père  quiveut  empêcher  ses  en- 
fants de  tomber  dans  de  pareilles  fautes.  Il  loua 
même  la  fidélité  de  leurs  ancêtres  et  la  leur, 
jusqu'à  ce  jour  malheureux  ;  il  s'étonnait  qu'ils 
se  fussent  si  fort  oubliés,  et,  leur  accordant  k'ur 
pardon,  il  ne  put  s'empêcher  de  leur  représenter 
la  différence  du  traitement  qu'ils  recevaient, 
d'avec  celui  que  recevaient  les  Gantois  rebelles. 
Il  finit  en  disant  qu'il  voulait  les  cœurs.  Toute 
la  ville  retentit  des  cris  de  :  «  Vive  le  roi  !  »  Il 
leur  rendit  leurs  prisonniers,  les  clefs  de  leur 
ville,  leurs  armes,  leurs  privilèges,  et  voulut  ce 
jour-là  demeurer  à  leur  garde,  assuré  de  l'effet 
que  devait  fau'e  dans  tous  les  cœurs  un  si  rare 
exemple  de  clémence. 

Cependant  les  impériaux  avaient  repris  tout 
le  Luxembourg,  excepté  Yvoi  et  Montmédy,  et 
François  vit  tous  les  efforts  de  cette  campagne 
inutiles.  Ces  mauvais  succès  lui  firent  reprendre 
le  dessein  d'exciter  le  Turc  contre  l'empereur. 

Depuis  la  mort  de  Rincon,  la  négociation  allait 
plus  lentement.  François  résoin  de  la  réchauffer, 
fit  aller  Montluc  à  Venise,  d'où  il  pourrait  traiter 
de  plus  près,  et  en  même  temps  chercher  les 
moyens  de  détacher  la  république  d'avec  l'em- 
pereur. 

Montlucétait  un  homme  de  qualité,  qui,  s'étant 
fait  jacobin  faute  de  biens,  s'était  tiré  de  cet  or- 
dre par  la  protection  de  la  reine  de  Navarre.  Elle 
avait  goûté  son  esprit  poli  naturellement  et  cul- 
tivé par  les  belles-lettres.  Mais  ce  qui  l'avait  tout 
à  fait  gâté,  c'est  qu'il  avait  donné  dans  les  nou- 
veautés du  teriips,  en  suivant  les  opinions  de 
Calvin.  Il  n'avait  pas  laissé  d'accepter  l'évêclié 
de  Valence,  que  la  reine,  sa  protectrice,  lui  pro- 
cura. Comme  il  avait  l'esprit  vif  et  plein  d'expé- 
dients, il  se  fit  admirer  à  Rome,  où  leroil'avait 
envoyé,  et  avait  encore  mieux  réussi  en  Angle- 
terre, où  il  n'élait  pas  obligé  de  déguiser  ses 
sentiments. 

Un  homme  si  pénétrant  ne  fut  pas  longtemps 
à  Venise  sans  connaître  qu'il  n'y  ferait  rien  par 
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la  négociation.  Il  se  rendit  maître  par  intelligence 
de  Maran,  place  inipoiiante  sur  le  goU'e,  que 
l'empereur  avait  toîliliée  pour  donner  de  la  ja- 
lousie h  la  r{"'piibii(jiie.  Il  la  munit  si  bien,  que 
les  généraux  de  Fcrtlinaud  l'assiégèrent  vaine- 
ment. Tantôt  il  l'offrait  aux  Vénitiens,  et  tantôt, 
s'il  les  trouvait  difficiles,  il  leur  faisait  entrevoir 
qu'on  pourrait  bien  la  livrer  au  Turc. 

Les  affaires,  par  ce  moyen,  étant  en  état  d'a- 
vancer à  Constantinople,  il  conseilla  au  roi  d'y 
envoyer  Paulin,  connu  de[)nis  sous  le  nom  du 
baron  de  la  Garde,  houitne  d'une  condition  mé- 
diocre, mais  d'une  grande  capacité,  que  Langey 
avait  dé  jàiiroposé  pour  cet  emploi.  Le  roi  connut 
bientôt  qu'on  ne  pouvait  lui  donner  un  meilleur 
conseil  que  d'employer  un  tel  homme  (15i;î). 
Il  fut  d'abord  rebuté  par  Soliman,  qui  repro- 
chait aux  Français  d'avoir  manqué  de  parole  ; 
mais  ;\  la  fin  il  réussit  à  se  rendre  agréable. 

Soliman  promit  d'envoyer  sa  flotte,  de  concert 
avec  le  roi,  et  de  former  une  ligue  entre  la  France 
et  la  république.  En  effet,  il  envoya  un  chiaoux; 
mais  avant  que  d'arriver  à  Venise,  il  fut  gagné 
parles  impériaux,  et  la  république  ne  s'engagea 
point.  Il  se  faisait  de  tous  côtés  de  grands  pré- 
paratifs de  guerre.  Les  étals  d'Espagne  avaient 
donné  quatre  millions  à  l'empereur  ;  le  roi  de 
Portugal,  dout  Philippe,  prince  d'Espague,  avait 
épousé  la  fille,  promettait  de  grandes  sommes, 
et  l'empereur  n'en  espérait  guère  moins  du  roi 
d'Angleterre,  qui  s'était  enfin  ligué  contre  le  roi 
depuis  le  refus  qu'il  avait  fait  d'imiter  sa  révolte 
contre  le  Saint-Siège;  et  il  s'était  encore  aigri 
depuis  peu  par  la  protection  que  la  France 
donnait  aux  Ecossais,  avec  qui  Henri  était  en 
guerre. 

Au  commencement  du  printemps,  Antoine, 
devenii  duc  de  Vendôme  par  la  mort  de  Charles, 
son  père,  rassembla  un  corps  d'armée  pour  ra- 
vitailler Thérouanne.  L'empereur  avait  garni 
cette  frontière  pour  faiie  la  guerre  au  duc  de 
Gueldres,  contie  qui  ses  généraux  venaient  de 
perdre  une  bataille.  Cette  occasion  parut  favo- 
rable au  duc  de  Vendôme  pour  faire  quelque 
entreprise;  mais  le  roi,  qui  se  préparait  à  se 
mettre  lui-même  en  campagne,  ne  lui  laissa 
que  le  loisir  de  prendre  Lilers,  petite  place  près 
de  Bétbuue.  Il  lit  partir,  vers  la  fin  de  mai,  le 
maréchal  d'Annebaut,  fait  depuis  amii'al  de 
Fiance  par  la  mort  du  comte  de  Brion,avec  or- 
dre d'investir  Avesnes.  Les  avis  qu'il  eut  sur  le 
chemin  le  déterminèrent  à  attaquer  Landrecies, 
où  le  roi  ne  tarda  pas  à  le  joindie.  Les  habitants, 
n'étant  pas  en  état  de  résister,  ne  voulurent 
cependant  pas  se  rendre.  Ils  aimèrent  mieux 
mettre  le  feu  dans  la  ville,  où  ils  brûlèrent  pour 


plus  d'un  an  de  vivres,  et  se  sauvèrent  dans  la 
forètde  Mormaux.  Le  roi  fil  fortifier  cette  place, 
et  cependant  le  Dauphin  prit  quelques  villes  de 
Ilninaut,  qu'il  abandonna;  il  courut  ensuite  le 
pays  jusqu'à  Mous  et  Valenciennes,  et  fit  beau- 
coup de  butin. 

En  mèuie  temps,  la  flotte  du  Turc,  composée 
de  cent  vingt  galères,  et  conduite  par  Barbe- 
rousse,  était  arrivée  à  Marseille;  celle  de  Fran- 
çois, composée  de  quarante  vaisseaux,  parmi 
lesquels  il  y  avait  vingt-deux  galères,  était  dans 
le  même  lieu,  commandée  par  François  de  Bour- 
bon, duc  d'Kiighien,  hère  du  duc  de  Vendôme, 
jeune  prince  de  vingt-deux  ans  et  de  grande  es- 
pérance. Cette  flotte  portait  huit  mille  soldats, 
et  des  vivres  en  abondance  pour  faire  un  grand 
siège. 

Les  Français,  que  Barberousse  avait  ordre  de 
satisfaire,  se  déterminèrent  h  celui  de  Nice.  Elle 
ne  tint  pas  longtemps.  Le  gouverneur,  qui  en 
sortit  le  20  août,  se  retira  dans  le  château,  bâti 
sur  le  roc,  qu'il  résolut  de  détendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  L'empereur,  pendant  ce 
temps,  faisait  puissamment  la  guerre  au  duché 
de  Gueldies.  11  était  parti  de  Barcelone  peu  après 
que  la  flotte  ottomane  fut  arrivée  en  France;  il 
n'avait  fait  que  passer  en  Italie,  où  le  Pape  l'avait 
obligé  à  une  entrevue  inutile  ;  de  là  il  était  venu 
en  Allemagne,  où  il  déclara  aux  princes  qu'il 
voulait  un  exemple  du  duc  de  Gueldres,  rebelle 
à  l'empire. 

Eu  effet,  il  vint  à  Bonne,  où  il  fit  la  revue  de 
son  armée  ;  elle  se  trouva  d'environ  quarante 
mille  hommes  ;  de  là,  sans  s'arrêter,  il  alla 
mettre  le  siège  devant  Duren,  place  du  duc, 
sise  sur  l'Adure  et  très-bien  fortifiée  ;  elle  ne 
Uni  pourtant  pas  longtemps  ;  une  batterie  de 
quarante  pièces  de  canon  et  la  mort  de  son 
gouverneur  la  déterminèrent  à  se  i  enUre.  L'em- 
pereur y  entra  le  même  jour  que  les  Français 
entrèrent  dans  Nice,  et  ne  put  la  sauver  du  feu. 
Il  continua  la  conquête  des  pays  du  duc,  et 
laissa  François  agir  dans  le  Luxembourg  pen- 
dant qu'il  dépouillait  son  allié.  Luxembourg 
fut  assiégé,  le  17  septembre,  Ipar  le  duc  d'Or- 
léans, qui  avait  1  amiral  pour  conseil;  la  place 
se  rendit  peu  de  jours  après,  quoiqu'il  y  eût  une 
grosse  garnison,  composée  de  la  meilleure  in- 
fanterie de  l'empereur. 

Le  roi  s'opiniàtraà  vouloir  garder  cette  place, 
que  la  plupart  des  chefs  ne  jugeaient  point 
tenable.  Il  y  arriva  le  :25  septembre,  et  y  apprit 
que  le  duché  de  Gueldres  avait  été  tout  à  lait 
réduit.  Julier,  Ruremonde,  Venlo,  toute  la 
Gueldre,  tout  le  comté  de  Zutliphen  s'étaient 
rendus  sans  résistance  ;  ces  deux   pays  avaient 
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reconnu  l'empereur  pour  seigneur  ;  le  duc 
n'avait  sauvé  le  reste  de  ses  Etals  qu'en  renon- 
çant à  ceux-ci  et  aux  alliances  de  France,  de 
Suède  et  de  Danemarck. 

Pour  faire  cette  importante  conquête,  qui 
tenait  en  crainte  les  vassaux  de  l'empire,  qui 
décriait  les  Français  comme  de  faibles  alliés, 
et  joignait  à  ses  provinces  deux  pays  si  considé- 
rables, l'empereur  abandonna  ses  jiropres  pays; 
mais  il  espérait  de  les  recouvrer  bientôt  ;  et  en 
effet,  ayant  augmenté  ses  troupes  de  douze 
mille  hommes  que  le  roi  d'Angleterre  lui  en- 
voya, il  marcha  avec  toutes  ses  forces  pour 
assiéger  Landrecies. 

En  même  temps  Ferrand  de  Gonzaguc,  son 
lieutenant  général,  assiégea  Guise;  mais  le  roi 
ayant  marché  pour  secourir  Landrecies,  il  se 
retira,  et  le  seigneur  de  Brissac  lui  défit  une 
partie  de  ses  gens  dans  sa  retraite.  L'empereur, 
qui  était  demeuré  malade  au  Qucsnoy,  ne  put 
arriver  au  camp  avant  le  mois  d'octobre.  La 
place  était  battue  de  quarante-huit  pièces  de 
canon  ;  mais  quoiqu'il  y  eût  brèche,  il  y  avait 
peu  de  sûreté  à  tenter  l'assaut  contre  la  Lande, 
gouverneur  habile  et  résolu,  qui  avait  une 
bonne  garnison.  Quand  les  vivres  commencè- 
rent à  lui  manquer,  il  fit  résoudre  les  soldats  à 
se  contenter  d'eau  et  d'un  demi-pain  par  jour; 
ainsi  il  donna  le  temps  au  roi  d'approcher  pour 
le  secourir. 

Ce  prince  était  à  Catcau-Cambrésis,  près  de 
la  place  assiégée,  et  le  duc  d'Enghien  l'y  vint 
trouver,  sur  la  croyance  qu'il  eut  que  l'affaire 
de  Landrecies  engagerait  à  une  bataille.  L'ap- 
proche de  l'hiver,  et  celle  d'André  Doria,  avec 
le  manque  de  vivres,  l'avait  obligé  à  lever  le 
siège  du  château  de  Nice.  Barberousse,  indigné 
qu'il  eût  traîné  si  longtemps,  reprochait  bru- 
talement aux  Français  leur  lâcheté,  et  à  ce 
prince  sa  jeunesse.  Un  peu  après  l'amiral  tenta 
heureusement  le  secours  de  Landrecies. 

Les  quartiers  des  ennemis  étaient  séparés  par 
la  Sambre  ;  ainsi  diverses  attaques  qu'on  fit  en 
même  temps  ouvrirent  à  l'amiral  l'entrée  de  la 
place;  il  en  renouvela  la  garnison,  et  Martin 
du  Bellei,  frère  de  Langey,  y  jeta  des  vivres  ; 
le  roi,  la  voyant  en  sûreté,  se  retira  vers  Guise 
avec  le  Dauphin,  le  2  novembre.  L'empereur, 
peu  de  jours  après,  leva  le  siège  ;  les  officiers 
de  l'ancienne  garnison  furent  dignement  ré- 
compensés et  les  soldats  furent  anoblis  leur  vie 
durant. 

L'empereur  alla  à  Cambrai,  où  il  fut  reçu  par 
l'évèque,  de  la  maison  de  Croi,  sa  créature  : 
et  pour  s'assurer  de  cette  place  qui  n'était  pas 
du  domaine  des  Pays-Bas,  il  y  lit  construire 


une  citadelle,  qui  a  été  jusqu'à  nos  jours  la  ter- 
reur de  la  Picardie  (loii).  Boutière,  à  qui  le 
duc  d'Enghien  avait  laissé  le  commandement 
dans  le  Piémont,  n'y  réussit  pas.  Montdevis  fut 
pris  sur  lui  par  composition  ;  mais  du  Guast, 
sans  avoir  égard  au  traité,  maltraita  les  Suisses 
qui  l'avaient  bien  défendu.  11  s'empara  de  Cari- 
gnan,  pendant  que  Boutière  la  faisait  déman- 
teler, et  en  fit  rétablir  les  fortifications. 

L'armée  d'Italie  avait  reçu  un  secours  de  dix 
à  douze  mille  hommes  français,  suisses  et 
gruyers,  peuples  du  comté  de  Gruyers,  sujets 
des  Grisons.  Le  roi,  voyant  que  Boutière  n'était 
pas  bien  obéi,  renvoya  le  duc  d'Enghien.  Ce 
prince  trouva  Boutière  devant  Ivrée,  qu'il  aban- 
donna à  sa  venue,  né  voulant  pas  lui  laisser  la 
gloire  de  la  prise. 

Barberousse  passa  l'hiver  en  Provence,  et  en 
partit  au  printemps,  après  y  avoir  laissé  des 
marques  de  sa  barbarie.  Au  commencement  du 
printemps,  le  duc,  résolu  de  bloquer  Carignan, 
se  saisit  pour  cela  de  tous  les  postes  des  envi- 
rons, et  fit  bâtir  des  forts  où  il  en  fallait  ;  pour 
lui,  il  vint  camper  à  Carmagnole.  Le  marquis 
du  Guast  se  préparait  à  dégager  une  place  qui 
donnait  le  Montferrat  aux  Français.  Sur  l'avis 
de  sa  marche,  le  duc  demanda  au  roi  la  per- 
mission de  le  combattre,  et  il  l'obtint  aisément. 
Toute  la  jeune  noblesse  de  la  cour  s'étant 
rendue  en  foule  auprès  de  lui,  tous  donnèrent 
volontiers  leur  argent  au  prince  pour  contenter 
son  infanterie,  et  le  roi  en  envoya  d'Anet  par 
du  Bellei,  qui  arriva  au  camp  le  vendredi 
saint. 

La  somme  qu'il  apportait  ne  suffisant  pas 
pour  payer  un  mois  aux  étrangers,  il  fallut 
user  d'adresse  :  on  commença  le  payement,  et 
on  fit  semblant  de  ne  pouvoir  l'achever,  par  la 
soudaine  arrivée  du  marquis  qu'on  savait  pro- 
che; en  effet,  le  10  avril,  qui  était  le  propre 
jour  de  Pâques,  il  élait  à  une  petite  distance,  et 
ce  jour-là  même  le  duc,  marchant  au-devant 
de  lui,  sut  qu'il  élait  à  Cérisolcs,  et  s'étant 
avancé  sur  une  éminence,  il  la  quitta  bientôt, 
à  cause  qu'il  manquait  de  vivres  et  de  chariots 
pour  en  apporter  ;  ainsi,  comme  il  gagnait  son 
camp  de  Carmagnole,  du  Guast,  qui  crut  qu'il 
fuyait,  et  qui  se  sentait  le  plus  fort  (car  il  avait 
dix  mille  hommes  plus  que  lui),  passa  le  Pô  sur 
un  pont  pour  le  suivre. 

Son  armée  marchait  sur  une  ligne,  divisée 
néanmoins  en  trois  bataillons,  qui  avaient 
chacun  leur  aile  de  cavalerie  ;  l'aile  droite  était 
de  six  mille  vieux  soldats  allemands  etespagnols, 
avec  leur  escadron  de  huit  cents  chevaux  ;  le 
prince  de  Salerne  faisait  l'aile  gauche,  avec  dix 
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mille  Italiens  et  huit  cents  chev.aix  florentins  ; 
le  corps  de  bataille  était  formé  par  un  bataillon 
de  dix  mille  Allemands  et  de  huit  cents  chevaux 
de  la  même  nation. 

Le  duc  donna  la  même  forme  à  son  armée. 
Vis-à-vis  des  Italiens  et  du  prince  de  Saierne,  il 
mit  un  bataillon  de  trois  mille  hommes  de 
vieilles  bandes  françaises,  qui  avait  à  sa  droite 
six  cents  chevau-légers,  et  à  sa  gauche  quatre- 
vingts  hommes  d'armes:  il  opposa  aux  Espa- 
gnols quatre  mille  Grujers  et  Italiens  soutenus 
des  guidons  et  des  archers  delà  gendarmerie. 
Le  corps  de  l'armée  était  de  trois  mille  Suisses, 
à  côté  desquels  il  devait  combattre  avec  la  jeune 
noblesse.  Boulicre,  bientôt  revenu  sur  le  bruit 
de  la  bataille,  menait  l'avant -garde,  et  Terme 
commandait  la  cavalerie  légère.  On  détacha, 
sous  la  conduite  du  capitaine  Montluc,  sept  ou 
huit  cents  arquebusiers,  tant  Italiens  que 
Français,  qu'on  mit  à  la  tète  des  batailles, 
comme  enfants  perdus.  Caillac  marchait  devant 
les  Suisses,  avec  huit  pièces  d'artillerie  de 
campagne.  Mailli  en  avait  autant  devant  les 
Gruyers,  et  du  Bellei  avait  l'ordre  d'aller  par- 
tout, pour  faire  marcher  les  troupes  du  côté 
que  l'ennemi  agirait.  La  description  qu'il  fait 
de  cette  bataille  est  un  grand  ornement  dans 
Vllintoire  qu'il  a  écrite  de  François  I". 

Comme  le  duc  vit  le  marquis  passé,  il  jugea 
qu'en  reculant  devantage  il  paraîtrait  fuir,  et 
jetterait  la  terreur  dans  les  troupes,  ainsi  il 
tourna  face,  et  tâcha  de  regagner  la  hauteur 
qu'il  avait  abandonnée  ;  mais  le  marquis  le  pré- 
vint, et  le  duc  ne  laissa  pas  de  marcher  à  lui, 
après  avoir  tellement  disposé  scsiroupes  qu'elles 
ne  pussent  être  offensées  de  l'artillerie  enne- 
mie. Ces  mouvements  se  firent  la  nuit  qui 
précédait  le  lundi  de  Pâques,  et  le  jour  com- 
mençait quand  les  armées  se  trouvèrent  en  cet 
état.  On  fut  trois  heures  de  part  et  d'autre  à 
gagner  le  flanc  de  l'ennemi,  et  tout  ce  tomps  se 
passa  à  cscarmoucher;  enfin,  entre  onze  heures 
et  midi,  les  ennemis,  qui  se  voyaient  les  plus 
forts,  résolurent  de  commencer  l'atlaque  :  alors 
le  seigueur  de  Taïs,  qui  commandait  les  bandes 
françaises,  tourna  face  pour  charger  les  Italiens 
du  prince  de  Saierne. 

Ce  prince  ne  branlait  pas  et  était  encore  assez 
loin,  car  il  attendait  l'ordre  de  du  Guast,  qui 
l'avait  ainsi  commandé.  Bellei  qui  le  voyait 
immobile,  et  qui  voyait  dans  le  même  temps  le 
gros  bataillon  allemand  de  dix  mille  hommes 
de  pieds  fondre  sur  nos  Suisses,  qui  n'étaient 
que  quatre  mille,  manda  à  Tais  de  les  joindre. 
Le  duc,  qui  devait  soutenir  les  Suisses,  courut 
aux  Gruyers,  qui  paraissaient  étonnés;  mais 


Terme  chargea  brusquement  la  cavalerie  flo- 
rentine, qui  prenait  de  flanc  les  Français,  et  la 
renversa  sur  le  prince  de  Saierne  ;  on  la  pous- 
sant, il  s'engagea  si  avant  dans  le  bataillon,  que 
son  cheval  étant  tué  sous  lui,  il  fut  pris.  Par  ce 
moyen,  le  prince,  embarrassé  de  la  cavalerie 
florentine  et  des  nôtres,  qui  lui  tombaient  sur 
les  bras,  fut  sans  action. 

Nos  Suisses,  joints  aux  Français,  donnèrent 
sur  les  Allemands  sans  être  empêchés;  ils 
s'élargirent  d'abord,  et  tirèrent  de  leur  hauteur 
de  quoi  égaler  le  front  des  Allemands,  qui  les 
voulaient  envelopper  .  Pendant  que  les  uns  et 
les  autres  combattaient  opiniâtrement,  Boutière 
fit  agir  si  à  propos  et  avec  tant  de  vigueur  ses 
quatre-vingts  hommes  d'armes,  que  les  Alle- 
niamls  plièrent,  de  sorte  que  le  marquis,  qui 
regardait  le  combat  d'une  éminencc,  n'en 
voulut  pas  voir  davantage,  et  se  relira  sans 
même  envoyer  les  ordres  au  prince  de  Saierne, 
qui  les  attendait.  Nos  archers,  qui  avaient  Dam- 
pierre  à  leur  tête,  rompirent  aussi  la  cavale- 
rie qui  leur  était  opposée  ;  mais  nos  Gruyers 
et  nos  Italiens  ne  purent  soutenir  l'efïort  des 
Espagnols  et  prirent  la  luile.  Les  Espagnols  et 
les  Allemands,  qui  combattaient  avec  eux,  les 
pressaient  de  sortequ'il  ne  s'en  serait  passauvé 
un  seul,  si  le  duc,  en  même  temps,  n'eût  en- 
foncé par  un  coin  le  bataillon  espagnol  ;  mais 
lorsqu'il  se  retourna  pour  se  rallier,  il  vit  ses 
Gruyers  eu  fuite. 

Il  n'avait  aucune  nouvelle  des  Suisses  ni  des 
Français,  qu'une  colline  lui  cachait,  et  il  voyait 
tomber  sur  lui  les  Espagnols  victorieux  au 
nombre  de  quatre  mille,  auxquels  il  ne  pouvait 
opposerque  cent  chevaux  qui  l'accompagnaient. 
Il  ne  laissa  pas  de  charger  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre,  comme  résolu  de  périr,  quand 
il  vit  les  Espagnols,  sur  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite des  leurs,  prendre  tout  d'un  coup  la  fuite. 
Ou  les  poursuivit  dans  les  bois  et  dans  les  vil- 
lages où  ils  tâchaient  de  se  sauver,  et  presque 
tous  furent  tués  ou  pris. 

Le  prince  courait  après  témérairement,  à 
l'exemple  de  Saint-André,  qu'il  voyait  aller 
devant  lui  ;  et  averti  qu'il  devait  craindre  le 
même  sort  qu'eut  Gaston  de  Foix  à  Ravenne,  il 
répondit  qu'on  arrêtât  donc  Saint-André,  si  on 
voulait  l'arrêter  lui-même.  Le  carnage  fut  hor- 
rible dans  cette  bataille  ;  les  Suisses  se  ressou- 
vinrent du  traitement  qu'on  leur  avait  fait  à 
Mondevis,et  ne  donnèrent  quartier  h  personne  ; 
ainsi  on  compta  pour  les  ennemis  douze  à 
quinze  mille  morts  :  ils  perdirent  outre  cela 
plus  de  trois  mille  prisonniers,  quinze  pièces 
de  canon,  toutes  leursarmes  et  tout  leui-  bagage, 
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sans  que  nous  y  perdissions  pins  de  deux  cents 
hommes. 

Le  marquis  du  Giiast,  plein  de  confiance, 
avait  ordonné  en  passant  à  ceux  d'Ast  de  lui 
fermer  les  portes,  s'il  ne  revenait  victorieux.il 
fut  mieux  obéi  qu'il  ne  le  voulait  ;  tout  le  pays 
fut  en  crainte.  Garigiian  tint  pourtant  encoie 
un  mois,  et  tout  le  Montferratse  soumit,  excepté 
Casai.  Il  n'y  avait  dans  le  Milanais  que  Milan  et 
Crémone  qui  pussent  tenir.  Le  comte  de  Petil- 
lane,  Pierre  Strossi  et  autres  Italiens  qui  étaient 
dans  les  intérêts  de  la  France,  aussitôt  après  la 
bataille,  se  jetèrent  dans  le  Crémonais  avec  dix 
mille  hommes,  où  ils  attendaient  tous  les  jours 
le  duc;  mas  ils  s'en  retirèrent  avec  grande  perte, 
le  roi  ayant  ordonné  à  son  armée  de  s'arrêter, 
sui-  les  nouvelles  qu'il  eut  du  côté  du  Rhin. 

L'empereur  y  avait  paru  avec  une  armée  plus 
puissante  que  jamais.  Les  états  de  l'empire  y 
avaient  contribué,  et  avaient  refusé  toute  ;.u- 
dienceaux  ambassadeursde  François.  Le  comte 
de  Bure  attendait  dans  les  Pays-Bas  avec  qua- 
torze mille  hommes  le  roi  d'Angleterre,  qui 
venait  à  Calais  avec  toutes  ses  forces.  Les  deux 
princes  devaient  marcher  en  même  temps  vers 
Paris,  sans  s'arrêter,  pour  paitager  entre  eux  le 
royaume,  suivant  le  traité  qu'ils  en  avaient  fait. 
Au  bruit  de  la  ba!aille  de  Cérisoles,  l'empereur 
crut  le  Milanais  en  proie,  et  hésita  quelque 
temps  s'il  n'irait  pas  au  secours,  ne  voulant  pas 
exposer  une  si  belle  proviuee  à  une  perte  assu- 
rée, pour  des  conquêtes  hasardeuses  qu'il  tenait 
en  France. 

Quand  il  vit  que  notre  armée  victorieuse 
s'amusait  premièrement  si  longtemps  au  siège 
de  Carignan,  et  ensuite  s'arrêter  tout  court,  il 
continua  son  voyage  et  assiégea  Luxembourg. 
Cette  place  ne  lit  pas  la  l'ésistance  que  le  roi 
avait  attendue,  car  il  croyait  que  le  siège  lui 
donnerait  le  loisir  d'assembler  ses  troupes  ;  et 
si  l'empereur  eût  marché  droit  à  Paris,  connue 
il  l'avait  projeté,  il  n'y  avaitencore  rien  de  prêt 
à  lui  opposer  ;  mais  la  facililé  qu'il  tiouva  à  ce 
premier  siège  l'engagea  à  en  faiie  d'autres.  Il 
prit  Commercy  et  Ligny,  et  le  8  juillet  il  mit  le 
siège  devant  Saint-Dizier,  place  mal  fortilièe, 
où  il  ne  s'attendait  pas  d'être  si  longtemps 
retenu. 

A  ces  nouvelles,  le  roi  fit  jeter  cinq  à  six 
mille  hommes  dans  Chàlons,  et  ses  trouj  es 
étant  déjà  rassemblées,  il  envoya  le  Dauphin 
avec  ipiarante  mille  hommes,  deu\  mille  hom- 
mes d'armeset  deux  mille  chevau-lègers.  L'em- 
pereur était  plus  fort  de  près  de  la  moitié  : 
mais  il  perdait  le  temps  et  des  troupes  au  siège 
de  Saiul-Dizier,  où  le  comte  de  Saucerre  faisait 


une  défense  étonnante  avec  la  Lande,  qui  avait 
déjà  défendu  Laudrecies.  Il  était  au-si  foi't  in- 
commodé par  Fi'aaçois  de  Lorraine,  comte 
d'Aumale,  fils  aîné  du  duc  de  Guise,  qui  faisait 
drs  Courses  continuelles  aux  environs  de  Stenay, 
ville  de  la  Meuse,  dont  il  était  gouverneur.  L'ar- 
mée du  Dauphin  était  assemblée  et  s'était  postée 
entre  Epernay  et  Chàlons,  le  long  de  la  Marne, 
tant  |>our  couper  les  vivres  à  l'emperenr,  que 
pour  l'empêcher  de  passer  outre.  11  avait  au- 
près de  lui  l'amiral,  pour  lui  servir  de  conseil. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  avait  assiégé 
Boulogne  par  lui-même,  et  Montreuil  par  le 
comte  de  Norlfolk.  Il  avait  négligé  de  s'appro- 
cher de  Paris,  aussi  bien  que  l'empereur,  et  il 
s'attachait  à  la  Picardie,  qu'il  avait  trouvée  sans 
défense.  L'empereur  le  sollicita  en  vain  de  sui- 
vre le  premier  projet.  Il  ne  voulut  point  quitter 
les  sièges  qu'il  commençait,  ni  l'empereur  celui 
de  Saint-Dizier  ;  ainsi,  par  nue  aventure  sur- 
prenante, Paris  et  le  cœur  de  la  France  furent 
sauvés  par  le  trop  de  facilité  que  trouvèrent  les 
ennemis  dans  les  hontières  dégarnies. 

L'empereur  commençait  à  craindre  le  même 
sort  qu'en  Provence,  et  il  fit  à  tout  hasard  jeter 
des  propos  de  paix  par  un  Jacobin  de  sa  suite, 
de  la  maison  de  Guzman,  qui  en  fit  quelque 
ouverture  au  confesseur  du  roi.  Il  ne  laissait 
pas  de  presser  violemment  Saint-Dizier  :  la 
brèche  éLiit  raisonnable,  et  deux  tours  avaient 
été  renversées  ;  mais  leurs  ruines  avaient 
entassé  tant  de  pierres  l'une  sur  l'autre  devant 
la  brèche,  qu'on  ne  pouvait  entrer  que  par  esca- 
lade, l'our  faciliter  l'attaque,  l'empereur  voulut 
élever  un  cavalier,  qui  \oyait  par-dessus;  aus- 
sitôt les  assiégés  en  firent  un  semblable.  La 
Lande  fut  emporté  d'un  coup  de  canon,  au 
grand  regret  de  Saucerre,  et  l'empereur  eut  à 
regretter  René  de  Chàlons,  prince  d'Orange,  tué 
d'un  éclat  de  pierre. 

Les  Espagnols,  indignés  d'une  si  longue  ré- 
sislance,  teutèreut  d'eux-inèines  l'assaut  ;  ils 
furent  suivis  des  Italiens.  L'empereur  les  fit 
soutenir  en  diligence  par  les  Allemands  :  l'at- 
taque dura  tout  le  jour  et  fut  funeste  aux  as- 
siégeants. Brissac  ne  réussit  pas  mieux  en  vou- 
lant mener  des  poudres  et  du  secours  à  la  place. 

Cependant  l'affaire  tirait  enlongueur,et  l'em- 
pereur était  réduit  h  commencer  de  nouveaux 
travaux.  Saucerre  ne  songeait  qu'à  continuer 
sa  défense,  quand  il  reçut  une  lettre,  sous  le 
nom  du  duc  de  Guise,  qui  lui  mandait  que  le 
roi  était  content  de  sa  résistance,  et  que  dans 
l'extrémité  où  il  était,  làute  de  vivres  et  de  pou- 
dres, il  était  temps  qu'il  fit  une  composition 
honorable.   Cette  lettre  avait  été  faite  par  les 
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ennemis,  qui  avaient  intercepté  un  paquet  où 
était  la  clet'tlu  chilTre. 

Le  conile,  persuadé  que  la  lettre  était  véri- 
tal)le,  consenlit  h  capituler  ;  mais  il  voulut 
avoir  douze  jours  pour  apprendre  l'intention 
du  roi  par  un  liomnic  exprès  :  l'euipereur 
accorda  tout  ce  qu'il  voulut,  tant  il  craignait 
que  le  siège  ne  se  prolongeât,  et  que  le  roi 
(i'Angiclerre  ne  se  servît  de  ce  prétexte  pour 
abondonner  tout  h  fait  le  premier  dessein. 
Ainsi  une  place  faible  et  de  peu  de  considéra- 
tion arrêta  près  de  deux  mois,  dans  la  plus 
belle  saison  de  l'année,  le  plus  puissant  enqje- 
reur  qui  eût  été  depuis  Cliarlemagne. 

Le  roi  ayant  consenti  à  la  capitulation, 
manda  en  même  temps  au  Dau|)lnu  qu'il  ser- 
rât d'aussi  près  qu'il  pouirait  l'armée  impé- 
riale, sans  néanmoins  liasaidei'  de  combat.  Le 
Dauphin  se  servit  de  i  elle  occasion  pour  deman- 
der le  connétable,  que  le  roi  lui  refusa  avec 
indignation.  Conunc  l'empereur  ne  s'allendait 
plus  à  la  jonction  du  roi  d'Angleterre,  il  lit 
piesser  les  propositions  de  paix,  sans  faire  sem- 
blant de  s'en  mêler  :  elles  allèrent  si  avant 
qu'on  noujma  des  députés  de  part  et  d'autre  ; 
et  ce[)endant  l'empereur,  qui  couuuençait  à 
manquer  de  vivres,  s'avançait  assez  lentement  ; 
mais  un  ordre  mal  exécuté  lui  ouvrit  un  pays 
qui  n'avait  pas  encore  été  fourragé.  L'n  ollicier, 
à  qui  le  Daupliin  avait  commandé  de  rompre 
le  pontd'Epernay,  le  laissa  surprendre  :  on  crut 
qu'il  y  avait  de  l'intelligence,  et  que  l'empe- 
reur, averti  secrètement  du  dessein,  en  pré- 
vint l'exécution. 

Ses  troupes,  rafraîchies  et  encouragées,  pous- 
sèrent, jusqu'à  Cbàteau-Thieny,  et  Paris  fui  en 
alarme  quoi(iue  le  roi  dût  le  rassurer  par  sa 
présence.  Le  Dauphin,  après  y  avoir  en\oyé  du 
monde,  se  mit  sur  le  passage  de  l'empereur, 
qui,  craignant  de  s'engager  et  de  relomber 
dans  sa  première  disclle,  tourna  vers  Soissons. 
La  jalousie  s'élail  mise  dans  son  armée,  et  les 
Allemands,  irrités  de  recevoir  leurs  vivres  par 
les  Espagnols,  lurent  prèls  plusieurs  fois  à  dé- 
cider leur  querelle  par  les  armes. 

En  ce  même  temps,  les  députés  convinrent 
des  condilions  de  la  paix.  L'empeieur  devait 
dans  deux  ans  donner  au  duc  d'Urli'ums,  ou  sa 
lille,  avec  les  Pays-Bas,  le  comté  de  Bourgogne 
et  le  Charolais,  ou  sa  nièce,  fille  du  roi  des 
Rouiains,  avec  le  Milanais.  Il  réservait  les  châ- 
teaux de  Milan  cl  de  Crémone,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  eût  un  mâle  de  ce  mariage  ;  et  en  remettant 
ces  places  au  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Savoie 
devait  être  rétabli  dans  le  Piémont.  Au  surplus, 
ou  rendait  les  places  de  part  et  d'autre,  et  le 


roirenoni.ait  à  Naples.  On  ne  peut  croire  com- 
bien le  Dauphin  souffrit  impaliemment  ces  pro- 
positions ;  il  se  plaignait  qu'on  ne  songeait 
qu'au  duc  d"Orléans,  aux  avantages  duquel  on 
saciiliait  les  intérêts  de  l'Elat,  et  ne  pouvait 
digérer  qu'on  rendît  seize  places  importantes 
à  l'empereur  ou  à  ses  amis,  tant  en  Italie  que 
dans  les  Pays-Bas,  pour  trois  ou  quatre  petites 
qu'il  ne  pouvait  conserver. 

Celte  affaire  lut  agitée  avec  beaucoup  de  par- 
tialité. Deux  cabales  depuis  quelque  temps  di- 
visaient la  cour  :  l'une  éiait  pour  le  Dauphin 
et  l'autre  favorisait  le  duc  d'Oiléans  ;  elle  était 
la  plus  puissante,  parce  que  la  duchesse  d'E- 
tampes  était  à  la  tèle,  par  la  crainte  qu'elle 
avait  de  Diane  de  Poiliers  son  ennemie,  passion- 
nément aimée  du  Dauphin;  elle  se  cherchait 
un  appui  en  son  jeune  frère,  très-ardent  pour 
ceux  qui  embrassaient  ses  intérêts  ;  ainsi  elle 
n'oubliait  rien  pour  faire  que  cette  guerre  tour- 
nât à  son  avantage.  Elle  enhelenait  avec  l'em- 
pereur de  secrètes  correspondances,  et  on 
tenait  pour  certain  qu'elle  l'avertissait  de  tous 
les  conseils  :  elle  appuya  la  paix  de  tout  son 
crédit  aupiès  du  loi,  qui  s'y  laissa  aisément 
porter,  par  les  mauvaises  nouvelles  qu'il  rece- 
vait de  Picardie. 

Vervin,  gouverneur  de  Boulogne,  manquait 
de  courage,  et  se  rendit  lâchement  dans  le 
temps  qu'il  allait  être  secouru  par  le  Dauphin; 
ce  prince  lui  reprocha  de  s'être  rendu  pour 
faire  plaisir  au  duc  d'Orléans.  Le  maréchal  de 
Biez,  beau-père  de  Vervin,  défendait  vigoureu- 
sement Monlreuil;  mais  tout  commençait  à  lui 
manquer.  La  paix  lut  signée  à  Cicspi,  en  Laon- 
nais  ;  les  troupes  des  Pays-Bas,  qui  étaient  avec 
les  Anglais,  se  retirèrent  ;  le  Dauphin  s'étant 
rapproché  de  Monlreuil,  Nortfolk  fut  obligé  de 
lever  le  siège.  Le  roi  d'Angleterre  repassa  la 
mer,  et  l'empereur  sortit  du  royaume,  accom- 
pagné du  duc  d'Orléans. 

Le  Dauphin,  après  avoir  fait  une  entreprise 
inutile  sur  Boulogne,  chassé  par  les  pluies  et 
le  mauvais  temps,  revint  à  la  cour,  où  sur  la 
lin  de  l'année,  peut-être  du  consenlement  du 
roi  son  père,  il  lit  une  solennelle  protestation 
contre  la  paix,  en  présence  des  princes  du  sang 
et  de  quelques  autres  seigneurs.  Il  avait  laissé 
les  troupes  au  maréchal  de  Biez,  qui  voulut  se 
saisir  d'un  poste  à  un  quart  de  lieue  de  Bou- 
logne, qui  tenait  en  sujétion  le  havre  de  cette 
place.  Il  s'y  donna  un  combat,  où  la  perle  fut 
égale  de  [lart  et  d'autre  ;.znais  le  maréchal  fut 
contraint  de  se  retirer. 

(lS4o)  Le  roi  s'appliquait  à  rendre  inuliles 
les  efforts  du  roi  d'Angletene,  et  pour-  lui  sus- 
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citer  des  affaires  dans  son  île,  il  appuya  les  in- 
térêts de  la  jeune  reine  d'Ecosse,  fille  du  roi 
qui  était  mort  depuis  peu.  Il  résolut  aussi  de 
faire  une  puissante  flotte  pour  descendre  en 
Angleterre,  et  il  envoya  le  baron  de  la  Garde, 
nommé  auparavant  le  capitaine  Paulin,  pour 
amener  au  Havre -de-Grâce,  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  les  galères  qui  étaient  à  Marseille  ;  il 
préparait  en  môme  temps  une  grande  armée 
de  terre  pour  faire  auprès  de  Boulogne  les  tra- 
vaux que  le  maréchal  de  Bicz  avait  vainement 
tentés,  et  il  comptait  que  cet  ouvrage  pouvait 
'être  achevé  dans  le  mois  d'août,  après  quoi  il 
devait  marcher  en  personne  devant  Guines,  dont 
la  prise  affamerait  Boulogne. 

On  vit  enfin  finir  alors,  après  de  longues  pro- 
cédures, le  procès  du  chancelier  Poyet,  qui  fut 
condamné,  par  arrêt  du  23  avril,  à  cent  mille 
livres  d'amende,  et  à  être  tenu  cinq  ans  en 
prison,  où  il  plairait  au  roi  ;  au  surplus,  dé- 
claré incapable  de  tout  office  royal,  pour  avoir 
malversé  dans  sa  charge  et  fait  des  profits  hon- 
teux. On  lui  avait  choisi  des  juges  de  tous  les 
parlements  du  royaume,  auxquels  il  était 
odieux,  pour  avoir  voulu  porter  trop  haut  l'au- 
torité du  conseil.  Son  arrêt  lui  fut  prononcé 
publiquement  à  l'audience  ;  il  fut  mis  dans  la 
tour  de  Bourges,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  aban- 
donnanttous  ses  biens,  et  fut  réduit  à  reprendre 
dans  le  palais  son  ancienne  profession  d'avocat. 
'François  Olivier  fut  mis  en  sa  place. 

Le  maréchal  de  Biez  partit  avec  son  armée 
pour  travailler  à  la  construction  de  son  fort. 
Le  roi  alla  au  Hàvre-de-Gràce,  où  il  attendit 
ses  galères.  Ce  fut  un  beau  spectacle  de  les 
voir  venir  au  nombre  de  vingt-cinq  :  elles 
étaient  grandes  et  bien  équipées  ;  après  une  si 
longue  navigation,  la  flotte  se  trouva,  sans  les 
galères,  de  cent  cinquante  gros  vaisseaux,  mu- 
nis d'hommes,  de  vivres  et  d'artillerie,  ce  qui 
fait  admirer  l'économie  de  François  l«%  qui, 
parmi  tant  d'autres  dépenses  que  lui  causaient 
de  si  grandes  guerres,  lui  fournit  encore  les 
moyens  de  faire  et  d'entretenir  une  flotte  si  con- 
sidérable. 

On  remarque  en  effet  que  dans  ses  dernières 
années  il  mit  un  tel  ordre  à  ses  finances,  qu'elles 
suffirent  à  fortifier  une  infinité  de  places,  à  en- 
tretenir de  grandes  armées  par  mer  et  par  terre, 
et  à  faire  en  divers  endroits  de  superbes  bâti- 
ments, sans  qu'A  cessât  pour  cela  d'être  ma- 
gnifique, plus  que  tous  les  rois  ses  prédéces- 
seurs, dans  sa  dépense  ordinaire.  Le  6  juillet 
il  fil  partir  du  Havre  l'amiral  avec  la  flotte,  et 
vit  brûler  à  ses  yeux  le  plus  beau  vaisseau  de 
la  mer,  qu'on  appelait  le   grand  Caracon,  où 


il  faisait  préparer  un  festin  aux  dames.  L'amiral 
fit  sa  descente  en  trois  divers  lieux  d'Angle- 
terre, où  il  fit  quelque  butin,  et  chassa  les 
Anglais  de  l'ile  de  'Wigfh  ;  mais  il  n'osa  les 
poursuivre  jusque  dans  Porlsmouth,  quoique 
plus  fort  qu'eux,  à  cause  des  difficultés  du  pas- 
sage. Les  Anglais  crurent  quelque  temps  que 
le  vent  leur  allait  donner  quelque  avantage 
sur  nous  :  il  tourna,  et  au  lieu  de  nous  atta- 
quer, ils  se  retirèrent. 

L'amiral  se  contenta  de  croiser  les  mers, 
pour  empêcher  l'ennemi  de  jeter  du  secours 
dans  Boulogne.  Enfin,  vers  le  temps  de  la  nn- 
aoùt,  comme  les  vivres  lui  manquaient,  il  re- 
vint en  Normandie,  sans  avoir  fait  autre  chose 
que  d'occuper  les  Anglais  dans  leur  île  et  leur 
faire  voir  qu'ils  pouvaient  y  être  altaqués.  On 
l'accusa  d'avoir  abandonné  l'île  de  Wigth,  où  il 
pouvait  faire  un  fort  et  y  meltre  bonne  gar- 
nison. Il  crut  apparemment  l'affaire  trop  ha- 
sardeuse. Le  roi  le  reçut  à  Arques,  où  il  atten- 
dait avec  impatience  les  nouvelles  du  fort  de 
Boulogne. 

Le  mîxréchal  de  Biez,  trompé  par  un  ingé- 
nieur italien,  l'avait  fait  construire  en  un  autre 
lieu  que  celui  qu'on  avait  marqué,  et  si  mal, 
qu'après  six  semaines  de  travail  il  follut  com- 
bler les  fossés,  dont  l'enceinte  était  trop  petite. 
L'ouvrage,  qu'on  recommença,  n'avançait  point, 
et  François,  qui  s'en  ennuyait,  s'approcha  pour 
le  presser;  et  pour  le  faciliter  davantage,  il 
vint  à  Forêt-Monlier,  abbaye  entre  Abbeville 
et  Slontieuil,  où  le  maréchal  lui  faisait  dire 
qu'il  verrait  dans  huit  jours  l'ouvrage  achevé. 
Le  roi  ne  pouvait  se  persuader  qu'un  homme 
de  cette  importance  voulût  le  tromper.  Cepen- 
dant ces  huit  jours  en  attirèrent  d'autres.  Fran- 
çois commençait  à  croire  que  le  maréchal  était 
bien  aise  de  faire  durer  le  travail,  pour  avoir 
plus  longtemps  le  commandement  d'une  si 
belle  armée.  Il  y  envoya  coup  sur  coup  des  gens 
qui  n'avançaient  rien. 

Un  jour  le  maréchal,  pour  n'être  pas  tout  à 
fait  sans  action,  fit  semblant  de  vouloir  cora- 
baltrelcs  Anglais,  disant  qu'il  avait  reçu  avis 
qu'ils  étaient  en  marche  pour  attaquei-  notre 
camp  :  alors,  contre  l'avis  de  tous  les  gens 
sages,  il  abandonna  le  travail ,  laissant  seule- 
ment dans  le  fort  ce  qu'il  fallait  pour  le  défen- 
dre ;  mais  cet  avis  n'était  qu'une  illusion,  et  la 
noblesse  qui  accourut  pour  la  bataille,  recon- 
nut qu'il  n'y  avait  aucune  apparence  que  les 
Anglais,  plus  faibles  que  nous,  songeassent  à 
nous  combattre. 

La  maladie  se  mit  à  Forôt-Montier,  et  le  8  de 
septembre  le loi  y  perdit  le  duc  d'Orléans,  à 
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l'Age  de  vingt-trois  ans.  Cette  mort  i'aftligea 
d'autant  plus,  qu'elle  lui  renouvela  celle  du 
dauphin  François.  Elle  avait  encore  cela  de  fâ- 
cheux, qu'elle  semblait  devoir  rompre  !c  traité 
avec  l'empereur.  Le  roi  partit  de  Forêt-Montier, 
et  voulut  qu'on  mît  fin,  de  façon  ou  autre,  à 
l'ariaire  du  ibrt. 

11  y  avait  alors  de  continuelles  escarmouches, 
et  on  remarque  un  coup  étrange  que  reçut  le 
comte  d'Aumale;  il  fut  percé  entre  le  nez  et 
l'œil,  du  fer  d'une  lance  qui  lui  entra  avec  le 
bois  près  d'un  deuii-pied  dans  la  tète,  sans 
qu'il  perdît  ni  la  connaissance,  ni  les  arçons  : 
il  se  laissa  arracher  le  tronçon  sans  sourciller, 
et  fut  heureusement  guéri  par  le  grand  chirur- 
gien, Ambroise  Paré,  digne  par  son  habileté 
d'être  célébré  dans  toutes  les  histoires.  Le  roi 
apprit  enfin  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  que  son 
fort  pût  être  sitôt  en  état,  et  vit  en  même  temps 
la  belle  saison  écoulée;  ainsi  il  ne  pensa  plus  à 
l'entreprise  de  Guines,  et  se  contenta  d'envoyer 
le  maréchal  de  Biez,  pour  ruiner  les  environs 
de  Calais,  d'où  les  vivres  venaient  à  Boulogne. 
Les  Anglais  y  perdirent  beaucoup  de  monde  en 
diverses  rencontres  ;  mais  c'était  une  faible 
consolation,  et  le  roi  eut  sujet  de  regretter  de 
n'avoir  pu  seulement  achever  un  fort  avec  une 
armée  dont  il  espérait  la  prise  de  Guines  et  de 
Boulogne. 

Le  roi  étant  àFollembrai  envoya,  le  premier 
de  novembre,  l'ainiral  Annebaut  et  le  chance- 
lier Olivier,  pour  confirmer  les  traités  avec 
l'empereur,  qui  était  alors  à  Bruges,  où  il  fai- 
sait de  grands  préparatifs  de  guerre  contre  les 
protestants  d'Allemagne.  On  craignait  que  la 
mort  du  duc  d'Orléans  ne  lui  donnât  lieu  de 
retenir  le  duché  de  Milan,  promis  h  ce  prince. 
En  effet,  il  répondit  qu'il  ne  se  croyait  plus 
obligé  à  rien  après  la  mort  de  celui  pour  qui 
il  s'était  engagé  ;  et  au  sujet  de  la  paix,  il  assura 
seulement  qu'il  ne  serait  pas  agresseur. 

Cette  réponse  fit  connaître  au  roi  ce  qu'il 
avait  à  espérer.  H  semblait  qu'il  n'y  eût  rien 
d'impossible  à  l'empereur,  après  avoir  fait  la 
paix  avec  la  France;  il  ne  songeait  plus  qu'à 
réduire  les  protestants,  par  la  ruine  desquels 
il  voulait  parvenir  à  se  rendre  maître  absolu  de 
l'empire.  Le  roi  commençait  à  craindre  qu'ayant 
exécuté  ce  dessein,  il  ne  vînt  à  tomber  sur  la 
France  avec  toutes  les  forces  de  l'Allemagne 
réunies,  jointes  aux  siennes.  Ainsi  il  donna  ses 
ordres  pour  fortifier  la  Champagne,  et  se  pré- 
parait lui-même  à  visiter  ses  provinces. 

Le  concile,  si  longtemps  différé,  fut  alors  ou- 
vert à  Trente,  et  la  première  session,  quoiqu'il 
y  eût  encore  peu  de  prélats,  se  tint  sur  la  fin 
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de  décembre.  Les  Français  et  les  Anglais  étaient 
continuellement  aux  mains,  malgré  l'hiver, 
dans  les  environs  de  Calais  et  de  Boulogne,  et 
les  nôtres  avaient  presque  toujours  l'avantage 
(1546).  Le  maréchal  de  Biez  les  ayant  attaqués, 
dans  le  temps  qu'il  venait  un  convoi  à  un  fort 
qui  lui  était  important,  demeura  victorieux 
dans  un  grand  combat.  Un  renfort  de  dix  mille 
hommes  de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux, 
qui  venaient  d'Allemagne  au  roi  d'Angleterre, 
tilt  dissipé  dans  le  pays  de  Liège  faute  d'argent. 
L'Angleterre  en  était  épuisée  aussi  bien  que  de 
soldats.  Boulogoe  était  pressée,  les  forts  bâtis 
autour  en  rendaient  la  défense  difficile  :  par 
ces  raisons  Henri  était  disposé  à  la  paix,  et 
François,  qui  craignait  l'empereur,  n'en  était 
pas  éloigné. 

L'empereur  se  mêla  pourtant  en  vain  de  l'em- 
pèchcr;  car  les  ambassadeurs  de  la  ligue  de 
Smalkalde  obtinrent  que  les  deux  rois  nommas- 
sent des  députés,  qui  s'étant  assemblés  entre 
Ardres  et  Guines,  conclurent  aisément  la  paix  : 
elle  fut  signée  au  mois  de  juin.  Le  roi  donnait 
à  Henri  huit  cent  mille  écus  d'or,  en  huit  ans; 
après  quoi  on  devait  rendre  à  la  France  Boulo- 
gne avec  le  pays,  et  les  places  que  les  Anglais  y 
avaient  construites. 

François  employa  le  reste  de  l'année  à  visiter 
les  frontières  de  son  royaume  :  il  commença 
par  la  Bourgogne,  où  il  fortifia  plusieurs  pla- 
ces; il  traversa  la  Champagne,  où  il  visita  en 
particulier  les  places  de  la  Meuse,  entre 
autres  Sedan,  qui  lui  était  assuré,  et  unit  son 
voyage  en  Picardie.  Cependant  l'emperem  avait 
tenu  une  diète  à  Ratisbonne,  durant  laquelle  il 
assemblait  ses  troupes  de  tous  côtés.  Le  Pape 
et  les  princes  d'Italie  lui  envoyaient  un  puissant 
secours.  Les  protestants  sentirent  bien  que  ces 
grands  préparatifs  les  menaçaient,  et  la  division 
était  parmi  eux. 

Maurice  de  Saxe,  cousin  de  l'électeur  Jean- 
Frédéric,  et  gendre  du  landgrave  de  Hesse,  les 
deux  chefs  des  protestants,  avait  rompu  avec 
eux,  et  faisait  la  guerre  à  sou  parent.  L'empe- 
reur ne  cachait  pas  trop  le  dessein  qu'il  avait  de 
les  châtier;  sans  parler  de  religion,  il  déclarait 
qu'il  voulait  mettre  à  la  raison  quelques  rebel- 
les, résolu  pourtant  de  pardonner  à  leurs  amis, 
s'ils  rentraient  promptement  dans  le  devoir.  Sur 
cela  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  rassem- 
blèrent leurs  troupes,  qui  se  trouvèrent,  au  mois 
de  juillet,  de  soixante  mille  hommes  de  pied  et 
de  quinze  mille  chevaux,  outre  six  mille  pion- 
niers, et  de  six  vingts  pièces  de  canon. 

Avec  cette  redoutable  armée,  ces  deux  prin- 
ces se  promettaient  une  victoire  assurée,  etTem- 
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pereur  les  ayant  mis  au  ban  de  l'empire  comme 
rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté,  ils  lui  en- 
voyèrent déclarer  la  guerre  par  un  trompette. 
Toute  l'Europe  était  en  attente  de  ce  qui  arrive- 
rait d'une  guerre  qui  rendrait  les  prolestants 
victorieux,  ou  l'empereur  maître  absolu  de  l'Al- 
lemagne, en  élat  de  tout  entreprendre.  L'Italie 
tremblait,  et  le  Pape  même,  qui  n'avait  pu  re- 
fuser le  secours  contre  les  protestants,  ne  savait 
que  souhaiter. 

Les  conseils  du  cardinal  de  Tournon  empê- 
chèrent le  roi  de  se  mêler  dans  cette  guerre, 
quoiqu'on  lui  remontrât  qu'il  s'y  agissait  plutôt 
des  libertés  de  l'empire  que  de  la  religion,  à  la- 
quelle l'empereur  avait  déclaré  qu'il  n'en  voulait 
pas  alors,  et  qu'il  importait  à  la  France  de  lenir 
les  affaircsd'AUemagae  dans  une  espèce  de  sur- 
séance. Deux  morls  survenues  dans  l'espace 
d'une  année  affligèrent  François  :  l'une  fut  celle 
du  duc  d'Enghien,  assommé  le  23  février  1S46, 
d'un  coffre  jeté  élourdiment  dans  un  combat 
fait  par  jeu,  entre  la  jeunesse  qui  composait  la 
cour  du  Dauphin  :  non-seulement  toute  la 
France,  mais  toute  l'Europe,  regretta  la  mort 
malheureuse  de  ce  jeune  prince,  que  ses  gran- 
des actions  et  sa  généreuse  conduite  rendaient 
également  cher  aux  gens  de  guerre  français  et 
étrangers. 

Un  an  après  vint  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  Vlll,  qui  avait  de  grandes  qualités,  mais 
qui  a  noirci  sa  mémoire  par  ses  amours,  aux- 
quelles il  sacrifia  sa  religion.  Il  épousa  six  fem- 
mes, dont  cinq  par  amour  ;  il  en  répudia  deux  ; 
deux  eurent  la  tète  coupée  pour  adultère,  en- 
tre autres  cette  infâme  Anne  de  Boulen,  pour 
laquelle  il  avait  renversé  tout  son  royaume  et 
la  religion  de  ses  ancêtres.  Il  crut  pourtant  avoir 
peu  changé,  parce  qu'il  n'avait  touché  qu'à  l'au- 
torité du  Saint-Siège,  sans  considérer  que  par 
là  il  ouvrait  la  porte  à  la  licence,  et  que  c'était 
donner  lieu  à  tout  innover  dans  la  religion,  que 
de  mépriser  le  Siège  d'où  elle  était  venue  deux 
fois  dans  son  île;  au  reste,  il  persécutait  égale- 
ment les  Catholiques  et  les  luthériens  :  il  mou- 
rut le  28  janvier  1S47,  haï  des  uns  et  des  autres. 
Ce  prince  laissa  son  fils  Edouard  en  bas  âge,  et 
après  lequel  il  appelait  à  la  couronne  Marie, 
fille  de  Catherine  d'Aragon,  et  Elisabeth,  fille 
d'Anne  de  Boulen. 

François  regarda  cette  mort  comme  un  aver- 
tissement pour  lui.  Ces  deux  princes  étaient  d'un 
même  âge  et  d'une  constitution  assez  semblable. 
Depuis  celte  nouvelle  on  vil  François  extraordi- 
naircment  mélancolique;  et  quoiqu'il  témoignât 
que  le  regret  que  lui  apportait  la  mort  de  Henri 
était  fondé,  tant  sur  leur  ancienne  amitié,  que 


siu'  le  dessein  de  lier  avec  lui  une  plus  étroite 
correspondance,  pour  s'opposer,  tous  deux  en- 
semble, aux  vastes  desseins  de  l'empereur,  on 
pénétra  qu'il  y  avait  une  cause  de  tristesse  plus 
intérieure. 

Sa  santé  était  mauvaise  depuis  longtemps,  et 
il  la  sentait  diminuer.  Il  s'étourdissait  le  plus 
qu'il  pouvait,  en  s'appliquant  aux  affaires  :  sur- 
tout il  était  fort  occupé  delà  prodigieuse  puis- 
sance de  "Charles,  dont  les  ennemis  faisaient 
alors  quelques  progrès;  mais  la  prudence,  la 
bonne  fortune  et  les  grandes  forces  de  Charles, 
la  milice  si  aguerrie  et  presque  toujours  victo- 
rieuse, semblaient  lui  prometlre  un  heureux 
succès.  François  en  voyait  les  conséquences;  et 
pour  tempérer  un  peu  les  choses,  il  donna  deux 
cent  mille  écus  aux  princes  ligués,  et  promit  de 
recevoir  en  France  le  fils  aîné  de  l'électeur  de 
Saxe.  11  destina  soigneusement  les  fonds  néces- 
saires pour  la  fortification  de  la  Champagne,  et 
s'en  faisait  rendre  un  compte  exact. 

Au  milieu  de  ces  soins,  il  fut  surpris  d'une 
fièvre  lente,  qu'il  crut  faire  passer  en  chassant  : 
ainsi  il  alla  à  la  Muette,  maison  de  plaisance 
qu'il  avait  nouvellement  bâtie  dans  la  forêt  de 
Saint-Germain.  11  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'y 
ennuyer  :  il  allait  de  lieu  en  lieu,  toujours  chas- 
sant, pour  tâcher  de  dissiper  sou  chagrin  et  sa 
fièvre.  L'agrément  des  environs  de  Rambouillet 
l'y  fil  demeurer  plus  longtemps  qu'il  ne  l'avait 
résolu  ;  sa  fièvre  s'y  augmenta  et  devint  conti- 
nue :  il  ne  douta  point  de  sa  mort  procliaine, 
et  mil  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience,  en 
prince  constant  et  chrétien.  Il  entretint  .son  fils 
de  celles  du  royaume,  lui  recommandant  le  sou- 
lagement de  ses  peuples,  et  l'avertissant  de  n'i- 
miter pas  ses  vices.  11  mourut  enfin  le  dernier 
mars  1547,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  après  en 
avoir  régné  trente-trois,  presque  toujours  mal- 
heureux, mais  au-dessus  de  la  fortune. 

S'il  se  trouve  dans  sa  vie  des  négligences  fâ- 
cheuses, on  lui  voyait  aussi  de  grandes  res- 
sources aux  occasions  pressantes,  elil  ne  fallait 
pas  un  moindre  courage  ni  une  moindre  vi- 
gueur, pour  empêcher  Charles  V,  appuyé  de 
tant  d'alliés  et  maître  de  tant  de  royaumes,  d'en- 
gloulir  encore  la  France.  Sa  mort  fut  déplorée 
par  les  gens  de  lellres  de  toutes  les  nations;  et 
la  France,  qui  voit  encore  tant  de  marques  de 
sa  grandeur  et  de  sa  magnificence,  ne  cessera 
jamais  de  célébrer  sa  mémoire. 


LIVRE  XVI.  —  RÈGNES  DE  HENRI  II  ET  DE  FRANÇOIS  II. 


LIVIil':   SEIZIÈME 
HENRI  II.  (An  1547.) 

Dans  les  discours  que  François  V  fit  en  mou- 
rant à  son  fils,  il  lui  recommandu  par-dessus 
toutes  choses  de  ne  point  rappeler  le  connéta- 
ble, et  de  se  servir  des  conseils  du  cardinal  de 
Tournon  et  de  l'amiral  d'Aimcbaul.  Il  l'avertit 
aussi  de  se  donner  di'  garde  de  ceux  de  Guise, 
prévoyant  qu'ils  auraient  un  jour  en  main  l'ad- 
ministration des  affaires,  et  que  courageux  et 
ambitieux,  comme  ils  étaient,  ils  pourraient 
porter  leurs  pensées  jusqu'à  l'autorité  souve- 
raine. Henri  ne  lut  pas  plustôtsurle  trône,  qu'il 
rappela  le  connélable;  mais  le  comte  d'Aumale 
et  Charles  son  frère,  archevêque  de  Reims,  qui 
avaient  grande  part  à  la  faveur,  tâchèrent  de 
s'en  prévaloir  avant  qu'il  fût  de  retour.  Ils  ob- 
tinrent du  roi  que  ceux  qui  posséderaient  plu- 
sieurs charges  seraient  obligés  d'opler. 

Anne  de  Montmoiency  était  tout  ensemble  et 
connétable  et  grand  maître,  et  le  comte  d'Au- 
male espérait  être  gratidé  de  la  dignité  que  le 
connétable  quitterait.  Mais  le  roi  qui  aimait 
Montmorency,  et  qui  l'appelait  son  compère, 
lui  conserva  les  deux  charges  et  le  regarda 
comme  son  principal  ministre.  Il  exécuta  son 
règlement  dans  toute  sa  sévérité  contre  l'amiral, 
et  en  le  chassant  de  la  cour  il  l'obligea  de  quitter 
sa  charge  de  maréchal  de  France,  qu'il  donna 
à  Jacques  d'Albon,  seigneur  de  Saint-André, 
l'un  des  premiers  barons  du  Dauphiné. 

Les  ministres  ne  voyaient  pas  volontiers  à  la 
cour  douze  cardinaux;  pour  les  écarter,  on  leur 
ordonna  d'aller  à  Rome,  sous  prétexte  de  l'élec- 
tion d'un  nouveau  Pape,  que  la  caducité  de 
Paulin  rendait  prochaine.  Il  y  en  eut  sept  qui 
passèrent  les  monts,  entre  autres  le  cardinal  de 
Tournon,  exclu  des  conseils  par  un  ordre  ex|)rès, 
et  qui  depuis  ce  temps  fit  son  séjour  ordinaire 
en  Italie. 

Pour  remplir  le  nombre  de  quatre  maréchaux 
de  France  auquel  le  roi  fixait  cette  charge,  il 
ajouta  aux  trois  qui  y  étaient  déjà,  Robert  de  la 
Mark,  gendre  de  Diane  de  Poitiers.  Elle  avait  un 
pouvoir  absolu,  et  on  regarda  coinuie  une  es- 
pèce d'enchantement  l'ainour  aveugle  qu'avait 
un  roi  de  vingt-neuf  ans  pour  une  femme  de 
quarante,  qui  était  en  réputation  de  ne  lui  être 
pas  fidèle.  Elle  fit  donner  la  charge  de  grand 
maître  de  l'artillerie  à  Charles  de  Cossé  de  Bris- 
sac,  celui  de  tous  les  seigneurs  qu'elle  aimait 
le  plus,  et  qui  avait  aussi  le  plus  d'agrément. 

Le  maréchal  de  Riez  fut  disgracié.  Le  roi  vou- 
lut qu'on  fit  le  procès  à  lui  et  à  Vervin  son  gen- 
dre, à  qui  il  ne  put  pardonner  d'avoir  si  aisé- 


mentrendu  Boulogne,  ni  au  maréchal  les  lon- 
gueurs de  la  campagne  de  15i6,  qui  paraissaient 
affectées;  ainsi  dans  un  nouveau  règne  toute  la 
cour  fut  renouvelée.     • 

Le  chancelier  fut  le  seul  des  grands  officiers 
de  l'Etal  qui  fut  couservé  ;  encore  lui  ûta-t-on 
les  sceaux  quelque  temps  après,  quoiqu'il  lût 
homme  de  grande  vertu,  et  Henri  donna  lout  h 
ses  favoris,  sans  garder  aucune  mesure  pour  la 
mémoire  de  son  père. 

L'économie  pratiquée  dans  les  dernières  an- 
nées, après  avoir  acquitté  toutes  les  dettes  de 
l'Etat,  avait  encore  laissé  les  coffres  remplis. 
Henri,  libéral  par  lui-même,  excité  par  Diane, 
qui  ne  l'était  pas  moins,  fil  de  grandes  profu- 
sions dont  la  plupart  furent  blâmées.  Mais  tout 
le  monde  loua  le  bien  qu'il  fit  à  Martin  de  Bel- 
lei,  digne  d'être  récompensé,  et  pour  ses  pro- 
jtres  services,  et  pour  ceux  de  Guillaume,  son 
frère,  qui  s'était  ruiné  en  servant  l'Etat. 

Au  commencement  de  ce  règne,  le  Pape,  qui 
appréhendait  l'empereur,  voulut  s'appujerde  la 
France,  et  euvoya  un  légat  pour  faire  par  quel- 
que traité  une  étroite  liaison  avec  le  roi.  L'ami- 
tié avait  commencé  par  un  mariage  ;  Henri 
avait  promis  une  fille  naturelle  qu'il  avait 
eue  de  Diane,  à  Horace  Fariièse,  petit-fils  du 
Pape,  Il  ne  répondit  rien  sur  le  traité  proposé, 
et  il  attendit  à  s'engager  plus  ou  moins  selon  la 
disposition  des  affaires. 

La  paix  n'était  pas  sûre  avec  l'Angleterre,  et 
sur  quelque  contestation  pour  les  limites  du 
Boulonnais,  les  Anglais  s'étaient  saisis  les  pre- 
miers des  lieux  qui  étaient  eu  dispute,  mais  ils 
Cil  furent  chassés,  et  on  convint  de  garder  ce 
qu'on  tenait  de  part  et  d'autre.  Cepeiidant  le  roi 
résolut  de  se  conserver  les  Ecossais,  et  envoya 
Léon  Strossi  avec  des  troupes  pour  soutenir  la 
reine  d'Ecosse  contre  ses  sujets  révoltés. 

Durant  ces  temps-là,  l'empereur  avait  rem- 
porté de  grands  avantages  sur  les  protestants. 
Le  comte  Palatin  s'était  soumis;  l'électeur  de 
Brandebourg  les  avait  quittés  ;  une  partie  de 
cette  armée  prodigieuse  de  l'électeur  de  Saxe  et 
du  landgrave  s'était  dissipée  durant  l'hiver,  et 
l'empereur  commençait  à  être  redoutable.  La 
guerre  s'était  cependaut  continuée  entre  les 
deux  cousins,  et  Maurice  avait  perdu  quelques 
places,  entre  autres  Messein  sur  l'Elbe,  où  l'é- 
lecteur demeura  quelques  jours  en  attendant 
l'occasion  de  quelque  entreprise.  Il  n'y  fut  pas 
longtemps  sans  apprendre  que  l'empereur  ap- 
prochait; comme  il  avait  peu  de  troupes,  et  que 
les  autres  étaient  encore  dispersées  dans  leurs 
quartiers,  il  passa  promplemcnt  l'Elbe  sur  le 
pont  de  bois  de  la  place,  qu'il  brida  après  son 
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passage.  Il  s'était  réservé  un  pont  de  bateaux, 
qu'il  pouvait  rompre  aisément,  et  s'en  servait 
pour  aller  au  fourrage  ou  pour  quelque  autre 
dessein.  Il  borda  la  rivière  de  troupes  et  de  ca- 
nons auprès  de  Mulberg,  et  pour  défendre  son 
pont  de  bateaux,  et  pour  empêcher  le  passage  à 
l'empereur.  Cependant  il  continua  son  chemin 
vers  Willemberg.  qui  était  sa  ville  capitale,  où 
il  n'avait  rien  à  craindre. 

L'empereur  arriva,  le  23  avril,  au  bord  de 
l'Elbe,  vis-à-vis  Mulberg  ;  tout  dépendait  de  la 
diligence.  Les  Espagnols  se  jetèrent  dans  l'Elbe, 
et,  pendant  que  lesSaxons  rompaient  leur  pont, 
ils  allèrent  jusqu'à  l'autre  bord,  d'où  ils  ramenè- 
rent les  bateaux,  à  force  de  bras,  du  côte  où 
était  leur  armée.  De  ceux-là  et  de  ceux  qu'avait 
l'empereur,  on  fit  promptement  un  pont  ;  mais, 
comme  le  passage  était  trop  long,  l'empereur, 
conduit  par  un  paysan,  fit  passer  sa  cavalerie  et 
passa  lui-même  au  gué  avec  beaucoup  de  réso- 
lution. A  trois  lieues  de  là,  il  rencontra  l'élec- 
teur ;  il  le  battit,  le  prit,  lui  fit  faire  son  pro- 
cès, et  le  lit  condamner  à  perdre  la  tète.  L'élec- 
teur se  racheta  en  abandonnant  ses  plus  fortes 
places,  et  l'électorat  à  iMaurice,  son  cousin,  sans 
pour  cela  sortir  de  prison. 

Le  landgrave,  étonné,  et  n'ayant  aucune  res- 
source, fut  contraint  de  faire  un  accord  hon- 
teux et  ambigu,  que  l'empereur  interpréta  à 
son  avantage.  Il  fallut  venir  demander  pardon, 
et  sur  l'équivoque  d'un  mot  allemand,  qui  ne 
décidait  pas  bien  si  le  landgrave  serait  absolu- 
ment exempt  de  prison,  ou  s'il  serait  seulement 
exempt  d'une  prison  perpétuelle,  l'empereur  le 
fit  arrêter.  Tout  le  parti  fut  abattu  par  une 
seule  bataille  :  catholiques  et  protestants,  tout 
plia.  Ils  furent  taxés  à  de  grandes  sommes,  les 
uns,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  les 
autres  pour  châtiment  de  leur  rébellion,  et  les 
comptes  tout  foi  que  l'empereur  amassa,  par  ce 
moyen,  seize  cent  mille  écus  d'or.  Ferdinand  en 
leva  davantage  encore  sur  les  Bohémiens  qui 
s'étaient  mis  du  parti  de  l'électem-.  Ces  nouvel- 
les fâchèrent  la  cour  de  France  :  le  roi  écrivit 
aux  princes  et  aux  villes  d'Allemagne,  pour  les 
exhorter  à  tenir  ferme,  et  leur  promit  du 
secours. 

Environ  dans  ce  temps-là  se  fit  son  sacre,  où 
le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de 
Guise,  le  duc  de  Nevers,  le  duc  de  Montpen- 
sier  et  le  comte  d'Aumale,  représentèrent  les  six 
anciens  pairs  laïques  ;  et  on  remarqua  que  le 
duc  de  Montpensicr,  prince  du  sang,  représenta 
seulement  le  comte  de  Flandre,  quatrième  pair, 
précédé  par  les  ducs  de  Guise  et  de  Nevers,  dont 
la  pairie  était  plus  ancienne.   Le  roi  François 


les  avait  érigées,  -et  il  avait  aussi  établi  (mais 
auparavant)  celle  du  duc  de  Vendôme,  premier 
prince  du  sang.  Cet  ordre  a  depuis  été  changé, 
et  on  a  jugé,  avec  raison,  que,  même  au  sacre 
des  rois,  où  les  pairs  sont  dans  leur  plus  noble 
fonction,  les  princes  du  sang  ne  devaient  pas 
entrer  en  comparaison  avec  les  autres  seigneurs. 
Pour  ce  qui  est  du  roi  de  Navarre,  sa  qualité  de 
roi  lui  donna  la  préséance. Au  sortir  de  cette  au- 
guste cérémonie,  le  roi  visita  les  environs  de 
Boulogne,  et  il  fil  bâtir  un  fort  sur  une  colline 
qui  commandait  son  port,  que  les  Anglais  fai- 
saient fortifier. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Saint-Germain,  il 
donna  un  étrange  sjjectacle  à  la  cour.  Gui  de 
Chabot  de  Jarnac  et  François  de  Vivonne  de  la 
Châtaigneraie  s'étaient  querellés  pour  des  intri- 
gues de  femmes,  et  la  Châtaigneraie  avait  reçu 
un  démenli.  Ils  demandèrent  au  roi  la  permis- 
sion de  se  battre  ;  et  ce  prince,  oubliant  les  lois 
divines  et  humaines,  non-seulement  l'accorda, 
mais  voulut  être  présent.  On  prépara  un  camp 
pour  le  combat,  et  des  galeries  autour  pour 
placer  la  cour.  Le  roi,  qui  aimait  la  Châtaigne- 
raie, espérait  que  son  adresse  lui  donnerait  la 
victoire  :  il  y  avait,  en  effet,  beaucoup  d'appa- 
rence, parce  que  Jarnac  avait  la  fièvre  ;  mais  il 
donna  un  coup  de  revers  si  à  propos,  que  son 
ennemi,  déjà  blessé,  tomba  par  terre  :  il  ne  vou- 
lut jamais  demander  la  vie  ;  mais  tout  le  monde 
accourut  pour  séparer  les  combattants.  Ce  se- 
cours, qui  sauva  le  vaincu  des  mains  de  son  en- 
nemi, ne  le  sauva  pas  de  sa  propre  rage  :  la  honte 
d'être  battu  dans  une  telle  compagnie,  et  en 
présence  du  roi,  lui  rendit  la  vie  odieuse  ;  jamais 
il  ne  voulut  endurer  qu'on  bandât  ses  blessures, 
et  il  mourut  désespéré.  Un  événement  si  tragi- 
que toucha  tellement  le  roi,  qu'il  fit  vœu  de  ne 
permettre  jamais  de  duel,  et  eut  peine  à  se  par- 
donner lui-môme  ce  qu'il  avait  permis. 

Il  se  conclut,  environ  ce  temps,  une  trêve 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  et  celle  de 
Charles  V  avec  Soliman,  qui  se  négociait  depuis 
six  mois,  fut  arrêtée  pour  cinq  ans  entre  les 
deux  princes  ;  mais  Soliman  voulut  de  lui- même 
y  comprendre  le  roi,  à  qui  il  donna  des  titres 
plus  illustres  qu'à  l'empereur.  Le  Pape  reçut  à 
Plaisance  le  plus  grand  de  tous  les  outrages,  en 
la  personne  de  Pierre-Louis  Farnèse,  son  fils. 
Il  lui  avait  donné,  à  litre  de  duché,  cette  place 
et  celle  de  Parme  ;  mais  il  était  tellement  haï 
pour  ses  violences  et  ses  débauches  énormes, 
que  ses  sujets  révoltés  le  tuèrent.  Ferdinand  de 
Gonzague,  que  l'empereur  avait  fait  gouver- 
neur de  Milan,  à  la  place  du  marquis  du  Guast, 
nouvellement  disgracié,  fut  appelé  à  Plaisance, 
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dont  on  dit  qu'il  avait  excité  lui-même  lu  sédi- 
tion, cl  retint  la  place  au  nom  de  l'empereur. 
La  colore  du  Pape  fut  exlrème  ;  il  pressa  le  roi 
de  déclarer  la  guerre  à  l'empereur,  et  ne  rougit 
pas  de  lui  proposer  d'inviter  le  Turc  dans  le  Mila- 
nais ;  mais  le  roi  ne  s'y  trouva  pas  disposé,  et 
Plaisance  demeura  à  l'empereur. 

Ce  prince  avait  aussi  des  sujets  de  plainte 
contre  le  Pape  qui,  après  avoir  ouvert  le  con- 
cile de  Trente,  de  concert  avec  lui,  tout  d'un 
coup,  sans  lui  en  rien  dire,  l'avait  transféré  à 
Bologne.  11  était  bien  aise  que  cette  vénérable 
assemblée  se  tint  dans  une  place  dont  il  fût  le 
maître,  et  pour  la  tirer  de  Trente,  on  fit  dire 
aux  astrologues  et  aux  médecins  que  la  ville 
était  menacée  de  peste.  Mais  l'empereur,  qui 
voyait  qu'un  concile  tenu  loin  de  l'Allemagne 
n'y  serait  jamais  reçu  et  deviendrait  inutile  à  la 
réduction  des  protestants,  fit  déclarer  au  Pape, 
en  plein  consistoire,  et  aux  Pères  de  Bologne, 
qu'il  serait  obligé  de  protester  de  nullité  de  tout 
ce  qui  se  ferait  liors  de  Trente. 

Le  cardinal  de  Guise  (  c'était  l'archevêque  de 
Reims,  à  qui  le  Pape  avait,  depuis  peu,  envoyé 
Je  chapeau,  aussi  bien  qu'au  cardinal  de  Bour- 
bon), ce  cardinal  remontra,  de  la  part  du  roi, 
de  quelle  importance  il  était  de  ne  point  mé- 
contenter les  Allemands  dans  une  demande  si  rai- 
sonnable. Mais  le  Pape  ne  voulait  pas  satisfaire 
l'empereur,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  fait  raison  de 
Plaisance,  et  ne  craignait  point  de  faire  servir  la 
religion  à  la  poliliriue. 

(io48)  Au  milieu  de  ces  dissensions,  l'hérésie 
de  Luther  s'accroissait  ;  elle  fit  de  grands  pro- 
grès dans  la  France,  et  le  roi,  pour  l'empêcher, 
en  vint  aux  extrémités  :  on  se  voyait  à  la  veille 
d'une  rupture  avec  l'empereur  ;il  avait  fait  cou- 
per la  tête  à  doux  capitaines  qui  avaient  mené 
des  troupes  d'Allemagne  au  roi,  dans  le  temps 
qu'il  fut  sacré.  L'empereur  taisait  venir  Phi- 
lippe, son  fils  unique,  en  Allemagne,  dans  le 
dessein,  s'il  pouvait,  dele  faire  roi  des  Romains, 
et  lui  avait  ordonné  de  passer  par  Gènes.  On 
craignait  eu  France  quelque  entreprise  sur  le 
Piémont,  peut-être  avail-on  aussi  quelque  des- 
sein sur  le  Jlilauais  ;  aussi  le  roi  résolut  de  faire 
un  voyage  en  Itahe.  Tout  ce  qu'il  y  fit  fut  de 
donner  ordre  à  la  fortification  des  places  du 
Piémont,  et,  durant  ce  temps,  presque  toute  la 
Guyenne  et  les  autres  provinces  voisines  se  sou- 
levèrent au  sujet  de  la  gabelle  que  François  l""^ 
avait  établie  dans  cette  province.  Cet  impôt, 
nouveau  dans  ces  pays,  choquait  tous  les  peu- 
ples ;  mais  les  vexations  qu'exerçaient  les  com- 
mis et  les  officiers  en  le  levant,  le  rendaient  plus 
insupportable. 


Ceux  de  Bordeaux  s'emportèrent  plus  vio- 
lemment que  tous  les  autres.  Ils  massacrèrent 
Moneins,  lieutenant  du  roi  sous  l'autorité  du  roi 
de  Navarre,  gouverneur  de  la  province,  et  ils 
contraignirent  les  présidents  et  conseillers  du 
parlement  de  se  mettre  à  leur  tête  eu  habits  de 
matelots.  Cette  révolte  était  d'autant  plus  dan- 
gereuse, qu'on  avait  à  craindre  l'Angleterre, 
dont  ces  peuples  n'avaient  pas  encore  tout  à 
fait  oublié  la  domination  :  ainsi  on  résolut  de 
ne  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité,  et  on 
déclara  d'abord  qu'on  ôterait  la  gabelle.  Mais 
c'était  autoriser  la  révolte,  que  de  ne  pas  châtier 
les  séditieux,  et  le  parlement  de  Bordeaux, 
après  avoir  repris  son  autorité,  en  avait  puni 
quelques-uns. 

Pour  réprimer  les  autres,  le  roi  envoya,  d'un 
côté  le  connétable,  et  de  l'autre  le  duc  d'Au- 
male  chacun  avec  une  armée  de  quatre  à  cinq 
raille  hommes.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  op- 
posé que  fut  la  conduite  de  ces  deux  hommes  : 
le  duc  prenait  toutes  les  voies  de  douceur  ;  et  il 
semblait  quelquefois  qu'il  songeait  plutôt  h  ga- 
gner les  peuples  qu'à  les  réprimer;  mais  le  con- 
nétable, sévère  et  orgueilleux  par  lui-même, 
étant  de  plus  irrité  par  le  massacre  de  Moneins, 
qui  était  son  parent,  vint  à  Bordeaux  avec  un 
esprit  de  rigueur.  Il  était  gouverneur  de  Lan- 
guedoc, et  les  troupes  du  duc  d'Aumale  l'ayant 
joint  à  Toulouse,  il  envoya  de  là  une  déclara- 
tion du  roi  à  Bordeaux,  par  laquelle  il  pardon- 
nait à  tous  ceux  qui  poseraient  les  armes  dans 
quatre  jours.  Aussitôt  toute  la  ville  l'ut  apaisée  ; 
mais  il  fallait  faire  un  exemple,  et  le  conné- 
table était  d'humeur  à  le  faire  fort  rigoureux, 

Il  entra  dans  la  ville  par  une  brèche  de  tienle 
toises,  qu'il  fit  faire  dans  la  muraille  ;  il  marcha 
en  bataille  par  les  rues  avec  le  canon  ;  il  dé- 
sarma les  bourgeois,  et  les  déclara  séditieux  et 
déchus  de  leurs  privilèges,  leur  enjoignant  de 
raser  leur  maison  de  ville  et  de  déterrer  avec 
leurs  ongles  le  corps  du  lieutenant  du  roi,  pour 
lui  faire  des  funérailles  magnifiques:  plus  de 
cent  bourgeois  furent  condamnés  à  la  mort  ou 
aux  galères,  et  on  obligea  la  ville  à  de  grandes 
sommes  pour  les  soldats. 

Mais  le  roi,  suivant  les  conseils  du  duc  d'Au- 
male, fit  grâce  h  la  plupart  des  condamnés, 
rendit  les  privilèges  aux  bourgeois  et  conserva 
l'hôtel  de  ville.  Il  revint  ensuite  à  Lyon,  et  puis 
à  Jloulins,  où  Antoine  de  Bourbon,  ducde  Ven- 
dôme, épousa  Jeanne  d'Albret,  fille  de  Henri, 
roi  de  Navarre. 

La  guerre  était  fort  allumée  entre  l'Angleterre 
et  l'Ecosse.  Le  roi  tâchait  d'empêcher  les  pro- 
grès des  Anglais  par  les  troupes  qu'il  envoyait 
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en  Ecosse;  mais  comme  les  Ecossais  ne  man- 
quaient pas  de  braves  soldats,  il  fut  soigneux 
principalement  de  leur  envoyer  de  bons  chefs. 
Par  leur  valeur  et  par  leur  conduite,  la  jeune 
reine,  qui  n'avait  encore  que  six  ans,  fut  mise  en  - 
tre  les  mains  de  Henri,  pour  être  élevée  à  la  cour 
de  France.  Les  Anglais,  qui  la  voulaient  obsti- 
nément pour  leur  roi,  furent  frustrés  de  leur 
atlenle,  etse  ralentirent  parles  avantages  que 
remportèrent  nos  troupes.  Ce  qui  fut  cause  que 
les  Ecossais  demeurèrent  fidèles  alliés  des  Fran- 
çais, et  leurconlièrent  leur  reine,  ce  fut  la  crainte 
qu'ils  curent  d'altérer  la  religion,  en  s'unissant 
avec  les  Anglais.  Elle  avait  souffert  de  grands 
changements  sous  le  règne  du  jeune  Edouard, 
son  tuteur.  Edouard  Seimer,  appelé  protecteur 
d'Angleterre,  élaitzwinglien,  et  fit  appeler  Pierre 
Martyr,  ministre  de  Strasbourg,  qui  favorisait 
ce  sentiment.  On  abolit  les  règlements  de 
Henri  VIII.  L'archevêque  de  Canlorbcry,  qui 
penchait  à  l'hérésie  de  Luther,  mêla  dans  la  re- 
ligion des  pratiques  et  des  opinions  hithéricn- 
nes,  et  conserva  l'épiscopat  pour  ne  point  priver 
son  siège  de  la  primatie. 

(1349)  Le  roi  arriva  à  Saint-Germain,  où  la 
reine  accoucha,  le  3  de  février,  d'un  second  fils 
nommé  Louis.  Ce  que  l'on  remarque  le  plus 
dans  celte  naissance,  ce  furent  les  merveilleux 
pronostics  des  astrologues  sur  ce  jeune  prince. 
Catherine,  qui  croyait  à  ces  imposteurs,  les  avait 
mis  en  voaue  à  lai  on-,  et  ne  s'en  désabusa 
pas,  quoique  toutes  leurs  prédictions  sen  fus- 
sent allées  en  fumée,  par  la  mort  de  Louis  dans 
le  berceau.  Le  roi  la  fit  couronner  solennellement 
à  Saint-Denis  le  10  juin,  et  environ  douzejours 
après,  il  fil  son  entrée  dans  Paris,  où  la  reine 
ne  différa  guère  à  laire  la  sienne  avec  une  pa- 
reille magnificence.  On  ne  vit  pendant  quinze 
jours  que  tournois  dans  Paris.  Le  roi  se  plai- 
sait à  ces  exercices,  où  il  montrait  autant 
d'adresse  et  de  bonne  grâce  qu'aucun  de  ses 
courtisans,  dans  tous  les  combats  qui  pouvaient 
se  faire  tant  à  pied  qu'à  cheval. 

Ces  divertissements  furent  suivis  de  céré- 
monies pieuses.  On  fit  une  procession  géné- 
rale pour  l'extirpation  des  hérésies;  le  roi  y 
assista  en  personne,  et  vil,  en  s'en  retournant  à 
son  palais  des  Tournelles,  le  supplice  de  quel- 
ques luthériens  qu'on  brûlait  à  la  Grève,  spec- 
tacle peu  digne  de  sa  présence  ;  mais  il  crut  ira- 
primei'  par  là  dans  l'esprit  des  peuples  la  haine 
qu'il  avait  pour  l'hérésie. 

11  y  avait  quelque  temps  que  ces  supplices 
duraient  avec  beaucoup  de  rigueur.  Ils  fu- 
rent cause  que  quelques  cantons,  et  des  prin- 
cipaux,ne  voulurent  point  renouveler  l'alliance. 


comme  firent  les  autres  avec  les  Grisons  et  les 
alliés  des  Suisses.  Le  procès  du  maréchal  de 
Biez  et  de  Jacques  de  Couci,  son  gendre,  sei- 
gneur de  Vervin,  fut  achevé.  Le  maréchal 
fut  dégradé  de  sa  dignité  et  condamné  à  une 
prison  perpétuelle  :  mais  Vervin  eut  la  tête  tran- 
chée, pour  avoir  lâchement  rendu  Boulogne.  Le 
maréihal,  vieillard  vénérable,  eut  ensuite  sa 
liberté  ;  mais  il  mourut  de  chagrin  quelque  temps 
après. 

La  guerre  continuait  cependant  entre  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse,  et  la  division  s'étant  mise 
enti'e  les  Anglais,  le  roi  envoya  une  armée  vers 
Boulogne  pendant  que  Pierre  Strossi,  avec 
douze  galères,  fermait  le  passage  au  secours. 
Strossi  battit  la  flotte  anglaise,  et  le  roi  prit  en 
personne  quelques  forts  qui  serraient  la  place 
de  près  ;  la  saison  trop  avancée  la  sauva  du 
siège.  Au  retour  le  roi  fit  un  règlement  pour  les 
gens  de  guerre,  et  empêcha  les  désordres  qu'ils 
faisaient  par  tout  le  royaume,  en  doublant  leur 
paye  et  leur  défendant  de  rien  prendre  sans 
payer. 

En\irondans  ce  même  temps  le  Pape  mou- 
rut, cl  Octave,  son  petit-fils,  pour  qui  il  tra- 
vaillait tant,  lui  donna  le  coup  de  la  mort. 
Comme  son  grand-père  souhaitait  qu'il  prîtCa- 
mérino,  au  lieu  de  Parme,  qu'il  voulait  rendre 
au  Saint-Siège,  cet  emporté,  non  content  d'avoir 
lâché  de  surprendre  cette  place,  osa  bien,  après 
avoir  manqué  son  coup,  mander  au  Pape  que 
s'il  ne  la  lui  donnait,  il  s'accorderait  avec  l'em- 
pereur. A  la  lecture  de  celle  lettre,  le  Pape 
s'évanouit,  et  mourut  quelque  temps  après  avec 
regret  extrême  de  s'être  tant  tourmenté  pour 
sa  maison. 

(looO)  Le  cardinal  del  Monte  fui  élu  Pape  et 
prit  le  nom  de  Jules  III  :  par  reconnaissance 
pour  la  mémoire  de  Paul  qui  l'avait  fait  car- 
dinal, aussitôt  après  son  exaltation,  il  donna 
Parme  à  Octave  avec  de  grandes  pensions  pour 
la  garder,  et  lui  conserva  ses  dignités.  Au  re- 
tour de  Rome,  Jean,  cardinal  de  Lorraine,  mou- 
rut, et  le  cardinal  de  Guise  prit  le  nom  de  car- 
dinal de  Lorraine. 

Claude,  son  père,  premier  duc  de  Guise,  était 
mort  un  peu  auparavant,  et  on  remarque  que 
ses  funérailles  furent  célébrées  avec  des  céré- 
monies semblables  à  celles  qu'on  faisait  pour 
les  rois.  Celte  maison  croissait  tous  les  'jours 
en  dignité  et  en  crédit.  Le  cardinal  de  Lorraine 
s'élevait  en  faisant  la  cour  à  Diane,  duchesse 
de  Valentinois,  avec  des  soumissions  indignes 
de  son  caractère.  Ce  fut  lui  qui  lui  conseilla  de 
se  rendre  la  maîtresse  des  principales  charges  de 
l'Etat,  ea  y  mettant  de  ses'  créatures.  Ensuite 
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de  ce  conseil  elle  fit  priver  de  sa  charge  le  chan- 
celier Olivier.  On  fit  accroire  h  ce  sage  vieil- 
lard que  sa  vue,  qui  baissait,  le  rendait  inca- 
pable de  remplir  ses  devoirs  et  on  donna  les 
sceaux  à  Bertrand!,  premier  président  du  par- 
lement. 

Les  Anglais,  divisés  entre  eux,  faisaient  la 
guerre  faiblement  contre  la  France,  et  désespé- 
rèrent de  sauver  Boulogne,  si  incommodée  de 
toutes  parts.  Ainsi  ils  firent  la  paix,  et  rendirent 
Boulogne  à  Henri,  avec  tous  les  forts  et  toutes 
leurs  munitions,  à  condilion  qu'on  leur  donne- 
rait cent  mille  écus,  dont  le  premier  payement 
se  devait  faire  en  entrant  dans  la  place.  Ils  ren- 
dirent aussi  tout  ce  qu'ils  tenaient  en  Ecosse; 
ainsi  la  France  eut  dans  cette  paix  tout  ce  qu'elle 
pouvait  désirer,  en  procurant  é_galement  ses 
avantages  et  ceux  de  ses  alliés. 

A  peine  cette  guerre  fut-elle  finie,  que  l'Italie 
donna  matière  à  en  commencer  une  nouvelle 
avec  remper(!ur.  11  prétendait  que  Parme  et 
Plaisance  étaient  du  duché  de  Milan,  et  comme 
il  avait  déjà  occupé  Plaisance,  il  avait  donné  des 
ordres  secrets  à  Ferdinand  de  Gonzague  de  cher- 
cher l'occasion  de  surprendre  Parme,  de  sorte 
qu'il  la  tenait  comme  bloquée.  Octave,  qui 
tenait  cette  place  du  Pape,  le  pria  d'augmen- 
ter l'argent  qu'il  lui  donnait  pour  la  défen- 
dre, ou  de  lui  accorder  la  permission  d'avoir  re- 
cours au  roi  de  France,  h  qui  la  maison  Farnèse 
était  alliée  par  le  mariage  d'Horace,  frère  d'Oc- 
tave, avec  la  fille  du  roi  et  de  la  duchesse  de 
Valentinois.  Le  Pape,  pour  se  décharger  de 
la  dépense,  dit  au  duc  qu'il  pourvût  à  sa  sûreté 
comme  il  pourrait.Cette  parole  nef  ut  pas  plustôt 
lâclu.e,  qu'il  demanda  du  secours  au  roi,  qui, 
ravi  de  traverser  les  desseins  de  l'empereur, 
s'engagea  sans  peine  à  aider  Octave  d'hommes 
et  d'argent  à  condition  qu'ils  ne  pourraient  pas 
faire  leur  accord  l'un  sans  l'autre. 

L'empereur,  voyant  ses  desseins  manques 
(ISSl),  et  les  Français  dans  Parme,  ne  songea 
plus  qu'à  les  en  chasser.  Il  voulut  pour  cela  se 
servir  du  Pape,  et  de  Jean-Baptiste  del  Monte, 
son  neveu,  qui  persuada  facilement  à  son  oncle 
qu'Octave  n'avait  traité  avec  la  France  que  pour 
se  rendre  indépendant  du  Saint-Siège  ;  de  sorte 
que  le  Pape,  à  qui  l'empereur  promettait  toute 
assistance,  sitôt  qu'il  aurait  déclaré  la  guerre 
aux  Farnèse,  envoya  Jean-Baptiste  à  Bologne 
pour  la  commencer.  Il  pria  en  même  temps 
l'empereur,  comme  défenseur  de  l'Eglise,  de 
le  secourir  dans  cette  guerre  ;  c'est  ce  que  l'em- 
pereur souhaitait  le  plus,  et  il  voulait  seulement 
qu'il  ne  parût  pas  qu'il  entreprit  de  lui-même 
cette  guerre.  Il  fit  assiéger  Parme  par  Gonzague, 


pendant  que  Jean-Baptiste  partit  de  Bologne 
pour  assiéger  la  Mlrande,  que  Louis  Pic,  comte 
de  Concorde  et  seigneur  de  cette  place,  avait 
mise  sous  la  protection  du  roi. 

Pierre  Strossi  avait  eu  ordre  de  se  jeter  dans 
Parme  avec  l'élite  de  ses  troupes,  et  il  rassura 
par  sa  présence  les  habitants  étonnés.  Mais 
Louis  Pic,  et  Paule  de  Terme  qui  défendit  avec 
lui  la  Mirande,  s'étant  trop  avancés  dans  une 
sortie  furent  coupés  et  contraints  de  se  retirer 
dans  Parme.  Le  roi,  ainsi  engagé  dans  une 
guerre  avec  le  Pape,  fit  défense  de  porter  de 
l'argent  à  Rome,  pour  quelque  cause  que  ce 
fût,  et  donna  charge  à  Jacques  Amiot,  abbé  de 
Bellosane,  d'aller  à  Trente,  où  s'était  recom- 
mencé le  concile,  pour  y  déclarer  de  sa  part 
qu'étant  empêché  par  la  guerre  que  le  Pape  lui 
faisait  d'envoyer  les  prélats  de  son  royaume  en 
cette  assemblée,  il  ne  la  reconnaissait  pas  pour 
légitime.  Aussi,  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait, 
il  ne  lui  donnait  pas  le  nom  de  concile,  mais 
seulement  celui  d'assemblée  de  Trente. 

La  guerre  n'était  pas  encore  déclarée  entre 
l'empereur  et  le  roi  ;  mais  Henri,  jeune  et  vi- 
goureux, voyant  l'empereur  affaibli,  même  au- 
dessous  de  son  âge,  se  promettait  sur  lui  de 
grands  avantages.  D'ailleurs,  il  avait  un  grand 
parti  en  Allemagne  ;  les  princes  étaient  jaloux 
de  l'excessive  puissance  de  l'empereur,  qui  te- 
nait depuis  trois  ans  dans  ses  prisons  deux  des 
principaux  princes  de  l'empire.  Maurice  surtout 
souffrait  avec  une  extrême  impatience  la  déten- 
tion du  landgrave,  son  beau-père.  Mais  les  obli- 
gations trop  récentes  qu'il  avait  à  l'empereur  le 
portaient  à  dissimuler  ;  ce  qu'il  faisait  avec  tant 
d'adresse,  que  Charles  lui  confia  le  commaude- 
nient  de  l'armée  par  laquelle  il  faisait  assiéger 
la  ville  de  Magdebourg,  toute  luthérienne,  qu'il 
avait  mise  pour  ses  révoltes  au  ban  de  l'empire. 

Cependant  Maurice  écoutait  les  propositions 
de  Henri  et  traînait  en  longueur  le  siège  de  Mag- 
debourg, pour  se  donner  le  loisir  de  prendre 
toutes  les  mesures  convenables.  L'accord  fut 
résolu  et  tenu  secret  ;  les  princes  abandounaient 
au  roi  Metz,  Tout,  Verdun,  Cambrai  et  Stras- 
bourg. Il  devait  se  joindre  à  eux  pour  défendre 
la  liberté  de  l'empire,  et  obtenir  celle  des  prin- 
ces captifs  ;  le  roi  fournissai  t  beaucoup  d'argent  ; 
les  confédérés  ne  pouvaient  entendre  à  la  paix 
les  uns  sans  les  autres  ;  ils  se  donnaient  récipro- 
qiieincnt  des  otages,  et  ils  devaient  avec  leur 
armée  chercher  l'empereur  quelque  part  qu'il 
fût.  Il  était  encore  à  Augsbourg,  où  il  tâchait 
vainement  de  persuader  à  son  frère  de  cé- 
der h  son  fils  Philippe  la  qualité  de  roi  des 
Romains. 
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Cette  division  domestique  donnait  encore  de 
l'espérance  aux  confédérés  ;  ainsi  le  roi  ne  crai- 
gnait point  la  rupture.  Il  consentit  qu'elle  com- 
mençât parla  prise  de  quelques  vaisseaux,  que 
la  baron  de  la  Garde  et  Léon  Strossi  firent  vers 
la  Flandre  et  la  Catalogne.  II  se  plaignait  de  son 
côté  que  d'Andelot  et  Sipierre,  olficiers  de  son 
armée  d'Italie,  étaient  retenus  prisonniers  dans 
le  château  de  Milan.  Les  manifestes  coururent 
de  part  et  d'autre,  et  on  en  vint  bientôt  aux 
armes. 

Brissac  commandait  dans  le  Piémont,  où  il 
avait  été  envoyé,  à  ce  que  disent  quelques-uns, 
à  la  recommandation  de  la  duchesse  de  Valen- 
tinois,  qui  était  bien  aise  de  lui  procurer  un  si 
bel  emploi,  et,  selon  quelques  autres,  par  la 
jalousie  que  le  roi  avait  de  l'affection  que  lui 
portait  cette  duchesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  com- 
mença dès  lors  à  se  signaler  par  des  actions 
extraordinaires,  étant  par  lui-même  homme  de 
grand  mérite,  et  ayant  avec  lui  plusieurs  braves 
officiers,  entre  autres  Biaise  de  Montluc,  un  des 
premiers  hommes  de  son  siècle.  Les  bons  suc- 
cès qu'eurent  les  Français  dans  ce  pays  obligè- 
rent Gonzague  à  laisser  au  marquis  de  Mari- 
gnan  le  soin  du  siège  de  Parme,  où  l'empereur 
envoya  de  nouvelles  troupes. 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  s'allumer  de  toutes 
parts.  Le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  Pi- 
cardie, et  François  de  Clèves,  duc  de  Nevers, 
gouverneur  de  Champagne,  faisaient  diverses 
entreprises  du  côté  des  Pays-Bas,  et  de  la  Lor- 
raine qui  favorisait  l'empereur.  Christine,  lille 
de  sa  sœur,  et  de  Chrisliern,  roi  de  Danemark, 
avait  épousé  le  dernier  duc  ;  et  Charles,  qui 
régnait  alors,  jeune  enfant  âgé  de  neuf  ans, 
était  sorti  de  ce  mariage. 

Le  Pape,  qui  commençait  à  s'ennuyer  de  la 
guerre,  envoyait  en  vain  des  légats  aux  deux 
princes  pour  faire  la  paix.  Les  choses  étaient 
déjà  trop  engagées  ;  Parme,  que  Pierre  Strossi 
croyait  avoir  délivrée  par  quelques  avantages, 
se  trouva  tellement  pressée  par  la  faim  depuis 
son  départ,  que  Marignan  espérait  de  la  ré- 
duire bientôt  :  mais  Henri  se  promettait  de  plus 
grandes  choses. 

L'empereur  semblait  ne  penser  qu'à  avancer 
le  concile  et  la  prise  de  Magdebourg.  Cette  place 
se  rendit  enfin,  et  Maurice  la  traita  si  douce- 
ment, qu'on  crut  avec  raison  qu'elle  se  rendait 
de  concert.  Elle  faisait,  en  apparence,  de  gran- 
des soumissions  à  l'empereur  ;  mais  au  fond  sa 
liberté  et  sa  religion  lui  étaient  conservées  en- 
tières. Maurice  gagna  ses  habitants,  et  sut  ga- 
gner tout  ensemble  l'armée  qu'il  commandait 
depuis  si  longtemps.  11  redemanda  son  beau- 


père  à  l'empereur  ;  Albert  de  Brandebourg,  le 
comte  Palatin  et  les  aulies  [iriiices  se  joignirent 
à  celte  demande  ;  on  ne  parlait  en  Allemagne 
que  de  la  liberté  des  princes.  Les  confédérés 
joignirent  des  troupes  à  celles  que  Maurice  avait 
déjà,  et  marchèrent  ouvericment  contre  l'em- 
pereur. Augsbourg  lui  ayant  ouvert  ses  portes, 
les  prélats  assemblés  à  Trente  furent  si  épou- 
vantés qu'ils  se  retirèrent,  et  le  concile  lut  sus- 
pendu. 

Henri  s'avança  en  Allemagne,  où  tout  cédait 
aux  confédérés.  Maurice  tenta  vamement  les 
voies  d'acconunodement  avec  Ferdinand  :  leur 
conférence  se  rompit  bientôt  ;  mais  on  convint 
de  se  rendre  quelque  temps  après  à  Passau, 
pour  y  reprendre  le  traité.  Cependant  l'empe- 
reur ramassait  ses  troupes  au  bas  des  Alpes,  et 
fit  occuper  le  passage  par  où  l'Electeur  venait 
à  lui  ;  mais  ses  troupes  furent  battues  ;  Maurice, 
sans  perdre  de  temps,  prit  Erberg,  forteresse 
presque  inaccessible.  A  la  première  nouvelle  de 
cette  prise  imprévue,  l'empereur,  qui  était  à 
Inspruck  avec  son  frère  Ferdinand,  tira  de  pri- 
son Jean-Frédéric  et  lui  ordonna  de  le  suivre. 
11  partit  en  même  temps  par  un  temps  horrible  ; 
Maurice  le  serrait  de  près,  il  entra  dans  Ins- 
pruck la  môme  nuit  que  l'empereur  en  sortit 
avec  tant  de  précipitation  ;  sa  retraite  fut  à 
Villac,  petite  place  de  la  Carinlhie. 

On  ne  sait  comment  un  prince  si  prévoyant 
se  laissa  ainsi  surprendre  ;  sa  grande  puissance 
lui  faisait  croire  que  tout  était  en  sûreté.  Il  fut 
bien  étonné  quand  il  vit,  un  peu  après,  le  roi 
en  campagne  se  rendre  maître  en  un  moment 
de  beaucoup  de  places,  et  mener  aux  confé- 
dérés une  armée  redoutable.  Elle  fut  précédée 
d'un  manifeste  répandu  par  toute  l'Allemagne, 
où  le  roi  allait,  invité  par  un  grand  nombre  de 
princes,  pour  la  tirer  de  la  servitude  où  la  met- 
tait l'empereur,  et  pour  délivrer  les  princes 
captifs. 

(1552)  Sur  le  point  de  partir,  il  envoya  de- 
vant lui  le  connétable,  qui  augmentait  tous  les 
jours  en  considération  et  en  dignité.  Le  roi  ve- 
nait d'ériger  en  duché  et  en  pairie  sa  terre  de 
Montmorency,  et  c'est  le  premier  gentilhonnne 
qui  ait  eu  en  France  un  tel  honneur.  Le  con- 
nétable avait  avec  lui  quinze  mille  hommes 
de  pied,  quinze  cents  gendarmes,  deux  mille 
chevau-légers,  et  autant  d'arquebusiers  ache- 
vai. La  ville  de  Toul  lui  ouvrit  ses  portes  ;  le  roi 
le  suivait  de  près  :  mais  la  maladie  de  la  reine 
l'arrêta  quelque  temps  à  Joinville,  où  la  mère 
du  duc  de  Lorraine  le\int  saluer. 

Cependant  le  connéluble  s'approcha  de  Melz, 
et  le  cardinal  de  Lenoncourt,  évéque  de  cette 


LIVRE  XVI.  —  RÈGNES  DE  HENRI  II  ET  DE  FRANÇOIS  II. 


26;! 


\illc,  fit  en  sorte  qu'on  y  résolût  de  recevoir  le 
connétable  avec  deux  compagnies  de  gens  de 
pied.  11  prit  quinze  cents  liommes  d'élite,  dont 
il  composa  ces  deux  compagnies  ;  les  liabitants 
s'avisèrent  trop  tard  de  fermer  leurs  portes,  et 
toutes  les  troupes  entrèrent.  Un  peu  après  le  roi 
se  rendit  à  Tout  et  alla  ensiiile  à  Nancy,  d'où  il 
fit  conduire  le  jeune  duc  auprès  du  Dauphin, 
qu'il  avait  laissé  à  Reims.  Christine,  sa  mère, 
fut  envoyée  en  Flandre,  et  Nicolas,  comte  de 
Vaudemont,  son  oncle,  en  qui  le  roi  avait 
beaucoup  de  confiance,  l'ut  laissé  gouverneur  de 
Lorraine. 

Le  roi  vint  à  Metz,  où  il  donna  une  pleine 
salislaction  aux  liahilanls,  et  régla  si  bien  les 
gens  de  guerre,  qu'il  n'y  eut  depuis  aucune 
plainte.  Comme  il  ne  s'arrêtait  pas  longtemps 
dans  un  endroit,  l'Alsace  le  vit  bientôt  ;  mais  on 
eut  beau  parler  à  ceux  de  Strasl)ourg  de  la 
liberté  de  l'empire,  ils  refusèrent  lionnêtement 
leurs  portes.  Les  autres  villes  le  reçurent,  et  il 
était  prêt  à  entrer  plus  avant  dans  l'Allemagne, 
quand  les  princes,  et  ceux  mêmes  de  son  parti, 
jaloux  de  sa  trop  grande  puissance,  le  prièrent 
de  se  porter  à  la  paix. 

Ce  fut  là  qu'il  apprit  que  la  protection  qu'il 
donnait  au  duc  de  Parme  avait  eu  un  heureux 
succès.  Le  cardinal  de  Tournon  obtint  du  Pape 
qu'il  le  laisserait  en  repos,  et  que  le  siège  de 
Parme  serait  levé.  Jean-Baptiste,  neveu  du 
Pape,  lut  tué  dans  une  sortie  devant  la  Mirande, 
périssant  ainsi  dans  une  guerre  qu'il  avait  lui- 
même  excitée. 

Durant  que  le  roi  était  en  Allemagne,  la 
Champagne  eut  beaucoup  à  souffrir  ;  le  roi,  qui 
voyait  que  les  princes  de  l'empire  se  ralentis- 
saient, et  que  l'électeur  Maurice  renouait  le 
traité  de  paix  avec  Ferdinand,  ne  s'engagea  pas 
davantage,  et  après  avoir  nommé  un  ambassa- 
deur pour  se  trouver  en  son  nom  à  l'assemblée 
de  Passau,  où  devait  se  traiter  l'accommode- 
ment, il  apprit  que  les  impériaux,  après  s'être 
emparés  de  Sfenay,  faisaient  des  courses  vers  la 
Champagne,  et  même  jusqu'à  Châlons. 

Il  partagea  son  armée  en  trois,  et  ayant  en- 
voyé deux  corps  dans  cette  province,  il  repassa 
la  Meuse  avec  le  troisième.  En  passant,  il  se 
rendit  maître  de  Stenay,  abandoimée  par  les 
ennemis  ;  il  entra  ensuite  dans  le  Luxembourg, 
où  il  prit  d'assaut  le  fort  château  de  Roc-de- 
Mars,  dans  lequel  la  noblesse  et  les  dames  du 
pa}  s  s'étaient  réfugiées.  Ils  n'attendaient  plus 
que  les  dernières  extrémités,  quand  il  survint 
un  ordre  qui  arrêta  les  soldats  qui  commen- 
çaient le  pillage.  Damvilliers  lui  ouvrit  ses  por- 
tes ;  le    comte  de  Mausield,  abandonné  des 


siens  dans  Yvoi,  dont  il  était  gouverneur,  fut 
pris  avec  sa  place.  Montmédy  se  rendit,  et  le 
maréchal  de  la  Mark,  ayant  obteiui  du  roi 
quelques  troupes  reprit  Bouillon,  dont  l'em- 
pereur avait  dépouillé  sa  maison  trente  ans  au- 
paravant pour  le  donner  à  l'évèque  de  Liège, 
qui  avait  des  prétentions  sur  ce   duché. 

Le  roi  sut,  environ  dans  le  même  temps,  que 
le  cardinal  de  Lorraine  lui  a\ait  soumis  Ver- 
dun, ville  de  l'empire,  aussi  bien  que  Metz  et 
Tout.  Il  commandait  dans  ces  villes,  à  litre 
de  prolecteur,  et  on  en  fit  une  province,  qu'on 
appela  les  trois  évèchés.  Le  roi  prit  encore  la 
ville  et  le  château  de  Chimai,  et  retourna  dans 
son  royaume,  d'où  il  avait  été  absent  trois  mois 
et  demi. 

Ces  conquêtes  coûtèrent  cher  à  la  France  : 
outre  les  ravages  que  les  impériaux  avaient  faits 
dans  laChampagne,  Van  Rossem,  maréchal  de 
Clèves,  était  entré  dans  la  Picardie  et  dans  le 
Ponlhieu,  où  il  avait  saccagé  beaucoup  de  villes; 
et  ne  pouvant  en  garder  aucune,  il  y  mettait  le 
feu  :  l'épouvante  vint  jusqu'à  Paris,  où  l'on  n'a- 
vait point  d'armée  à  lui  opposer,  parce  que  celle 
du  roi  était  composée  de  toute  l'élite  des  trou- 
pes. 

Cependant  l'électeur  de  Saxe  n'oubliait  rien 
pour  faire  sa  paix.  Il  craignait  toujours  que 
l'empereur  ne  s'accommodât  avec  son  cousin 
Jean- Frédéric,  et  celte  raison  ne  le  touchait 
pas  moins  que  la  délivrance  de  son  beau- père. 
On  était  assemblé  à  Passau,  où  le  roi  des  Ro- 
mains recevait  les  propositions  poiu-  l'empe- 
reur; Maurice  avait  obligé  le  roi  à  y  envoyer  un 
ambassadeur  :  c'élail  Jean  du  Frêne,  évéque  de 
Bayonne,  honuue  véhément,  qui  parlait  avec 
aigreur  contre  Charles,  sur  cequ'd  avaii  rompu 
l'ancienne  alliance  entre  les  Français  et  les  Al- 
lemands, avantageuse  aux  deux  nations.  Les  ré- 
ponses de  l'empereur  n'étaient  pas  moins  aigres; 
les  traités  de  François  avec  les  Turcs  y  étaient 
souvent  répétés,  et  il  y  avait  peu  d'apparence 
que  la  paix  se  conclût  entre  les  deux  rois. 

Après  beaucoup  de  difficultés,  les  affaires 
d'Allemagne  s'ajustèrent.  Les  princes  devaient 
poser  les  armes  ;  le  landgrave  devait  être  mis 
en  liberté  ;  l'empereur  devait  convoquer  une 
diète  pour  régler  les  différends  de  la  religion, 
et  il  promettait,  en  attendant,  de  n'inquiéter 
personne  sur  ce  sujet.  Pour  ce  qui  était  du  roi, 
dont  on  ne  voulait  pas  mêler  les  intérêts  avec 
ceux  de  l'Allemagne,  il  fut  dit  que  s'il  avait 
quelque  chose  à  prétendre  de  l'empereur,  ilpou- 
vait  lui  expliquer  ses  intentions  par  Maurice, 
qui  lui  en  ferail  le  rapport. 

Ce  prince,  par  ce  moyeu,  conservait  ses  liai- 
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sons  avec  le  roi,  et  fit  connaître  à  l'évêque  de 
Bayonne  qu'il  se  pourrait  faire  dans  quelque 
temps  de  nouveaux  mouvements  dans  l'Alle- 
magne. Le  landgrave  fut  mis  en  liberté;  le  duc 
Jean-Frédéric,  qui  était  toujours  observé  à  la 
suite  de  la  cour,  eut  sa  liberté  tout  entière,  et 
se  relira  dans  sa  maison.  Pour  Albert  de  Bran- 
debourg, dès  qu'il  vit  que  les  affaires  tendaient 
à  la  paix,  il  se  sépara  d'avec  les  princes  et  con- 
tinua, avec  plus  de  furie  que  jamais,  la  guerre 
qu'il  faisait  aux  Catholiques,  principalement 
aux  évoques.  Le  roi,  tout  indigné  qu'il  était 
contre  les  princes  qui  s'étaient  accommodés 
sans  lui,  au  préjudice  des  traités,  ne  laissa  pas 
de  leur  envoyer  généreusement  leurs  otages. 

Environ  ce  temps,  il  perdit  Hesdin,  qu'il  ne 
tarda  guère  à  reprendre.  Les  troupes  de  Icm- 
pereur  s'élaiont  assemblées  de  divers  côtés  ; 
et  outre  que  le  duc  d'Albe  lui  avait  amené  ce 
qu'il  avait  de  meilleurs  soldais,  il  grossit  encore 
son  armée  de  celle  des  princes.  Il  était  outré  de 
la  perle  de  Metz,  et  il  avait  résolu  de  faire  les 
derniers  efforis  pour  la  réparer  ;  pendant  qu'il 
se  préparait  à  celle  entreprise,  il  eut  des  nou- 
velles lâcheuses  d'Italie. 

Le  roi  avait  de  grands  desseins  sur  Naples,  oii 
il  tâchait  d'attirer  les  Vénitiens  et  d'autres  prin- 
ces, et  les  Turcs  avaient  paru  sur  la  côte  pour 
les  favoriser  ;  mais  il  avait  besoin  d'une  place 
dans  le  cœur  de  l'Italie,  etiln'y  en  avait  point 
qui  lui  lût  plus  propre  que  Sienne.  Celte  ville, 
longtemps  partagée  en  quatre  grandes  factions, 
était  enfin  tombée  par  ses  divisions  entre  les 
mains  des  Espagnols  ;  mais  ce  peuple  inquiet 
ne  demeura  pas  longtemps  tranquille,  au  mi- 
heu  des  mauvais  traitements  qu'il  en  recevait  ; 
et  encore  qu'ils  eussent  bâti  une  citadelle,  les 
habitants  ne  laissèrent  pas  de  se  révolter.  Le 
petit  nombre  des  Espagnols  leur  en  donna  la 
pensée  ;  la  garnison  eut  peine  à  se  sauver  dans 
la  citadelle;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Français 
dans  les  environs  vinrent  au  secoursdesSiennois, 
et  demeurèrent  les  maîtres  dans  la  place,  dont 
la  citadelle  ne  lint  guère  et  fut  rasée.  L'empe- 
reur n'était  pas  en  état  d'apporter  du  remède  à 
ce  mal;  la  révolte  des  princes  lui  avait  fait  rap- 
peler ses  troupes  d'Italie,  et  le  de^sein  du  siège 
de  Metz  ne  lui  permit  pas  de  les  renvoyer. 

Le  roi  avait  pourvu  à  la  sûreté  de  Metz,  au- 
tant que  le  peu  de  temps  avait  pu  le  permettre: 
il  avait  envoyé  leducde  Guise  avec  des  troupes; 
mais  la  place  était  faible  par  beaucoup  d'en- 
droits :  le  duc  fut  obligé  de  ruiner  les  faubourgs 
de  la  ville,  et  l'abbaye  de  Saint-Arnoul,  illustre 
par  la  sépulture  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
plusieurs  autres  princes  de  la  maison  de  iChar- 


lemagne.  On  travaillait  sans  relâche  aux  forti- 
fications ;  le  duc  portait  lui-même  la  hotte  et 
animait  les  soldats  et  les  habitants.  Le  jeune 
duc  d'Enghien,  et  le  prince  de  Condé  son  frère, 
s'étaient  jetés  dans  la  place  avec  beaucoup  de 
noblesse,  et  l'empereur  y  était  attendu  sans 
crainte;  la  saison  était  avancée,  il  arriva  à 
Strasbourg  environ  le  lo  septembre,  et  on  ne 
put  commencer  le  siège  que  le  22  d'octobre.  Il 
demeura  à  Thion ville,  incommodé  de  la  goutte, 
et  laissa  le  commandement  au  duc  d'Albe. 

Le  prince  Albert  de  Brandebourg,  secrète- 
ment d'accord  avec  l'empereur,  tâcha  de  sur- 
prendre Metz,  sous  prétexte  de  s'accorder  avec 
les  Français.  Le  duc  de  Guise  découvrit  bientôt 
ses  artifices  ;  mais  François,  duc  d'Aumale, 
croyant  les  surprendre,  fut  lui-même  battu  et 
pris.  Un  peu  après,  Albert  se  rendit  au  siège 
avec  six  mille  hommes  de  pied  et  seize  cents 
chevaux;  il  eut  son  quartier  séparé  de  l'armée 
impériale  ;  l'empereur  se  fit  porter  au  siège  le 
20  novembre  :  la  brèche  fut  faite  en  peu  de 
jours;  mais  deriière  le  mur  ruiné  le  duc  de 
Guise  avait  élevé  un  nouveau  rempart.  Par  le 
bon  ordre  qu'il  avait  donné  d'abord  à  la  distri- 
bution des  vivres,  il  ne  craignit  pas  d'en  man- 
quer,et  il  fit  savoir  au  roi  qu'il  pouvaitemployer 
où  il  lui  plairait  les  troupes  destinées  au  secours 
de  Metz,  assuré  que  la  place  se  soufiendrait  toute 
seule.  En  elTet,  le  roi  envoya  le  duc  de  Vendôme 
mettre  le  siège  devant  Hesdin,  qu'il  reprit  mal- 
gré' l'hiver. 

Les  vivres  manquaient  à  l'empereur  ;  les  con- 
tinuelles sorties  des  assiégés  avaient  beaucoup 
diminué  son  armée,  et  les  maladies  survenues 
achevaient  de  la  ruiner  :  il  songeait  à  lever  le 
siège  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  la  retraite 
sans  avoir  fait  un  dernier  effort.  11  mit  'son  ar- 
mée en  bataille  devant  la  brèche,  et  contre  l'a- 
vis de  tous  ses  chefs  qui  l'avertissaient  qu'il 
allait  recevoir  un  grand  aflront,  il  commanda 
d'aller  à  l'assaut;  mais  en  mèmetemps leducde 
Guise  parut  sur  la  brèche  la  pique  à  la  main,  et 
toutela  noblesse  qui  le  suivait  fit  si  bonne  con- 
tenance, que  l'empereur  ne  put  jamais  faire 
marcher  ses  soldats.  Il  se  plaignit  en  vain  qu'il 
était  abandonné  dans  l'occasion  la  plus  impor- 
tante de  sa  vie;  il  fallut,  peu  après,  lever  hon- 
teusement le  siège.  Les  nôtres  d'abord  poursui- 
virent les  ennemis  et  en  tuèrent  quelques-uns, 
mais  ils  furent  touchée  du  spectacle  de  tant  de 
malades  et  de  mourants  qu'ils  trouvèrent  répan- 
dus de  toutes  parts.  Ils  enterrèrent  les  morts: 
ils  mirent  les  malades  dans  des  bateaux,  pour 
les  envoyer  à  Thionville,  et  portèrent  dans  la 
ville  ceux  qui  n'avaient  pu  soufirk  la  fatigue  du 
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chemin.  Le  duc  de  Guise  en  prit  autant  de  soin 
qu'il  eût  fait  de  ses  propres  soldats,  et  il  fit  au- 
tant louer  son  humanité  qu'il  avait  fait  admirer 
sa  valeur.  On  tient  que  l'empereur  perdit  trente 
mille  hommes  dans  ce  siège. 

Le  duc,  comblé  de  gloire  pour  avoir  miné 
une  si  puissante  armée  et  avoir  arrêté  un  prince 
presque  toujours  victorieux,  rendit  à  Dieu 
tout  l'honneur  d'un  événement  si  glorieux,  et 
en  reconnaissance  d'un  si  grand  succès,  il  tourna 
tous  ses  soins  à  exterminer  l'hérésie  dans  Metz. 
Ou  ne  parlait  dans  toute  la  France  et  parmi  les 
étrangers  que  des  vertus  du  duc  de  Guise.  Avec 
tous  les  malheurs  de  cette  campagne,  l'empereur 
se  vit  encore  à  la  veille  de  perdre  le  royaume 
de  Naples;  la  flotte  qui  avait  paru  sous  le  cor- 
saire Dragut,  était  de  cent  vingt-trois  vaisseaux, 
etil  avait  remporté  quelque  avantage  sur  André 
Doria.  Le  prince  do  Salerne,  seigneur  na[)oli- 
tain,  qui  avait  quitté  l'empereur,  devait  se  join- 
dre à  lui  avec  trente-cinq  galères  qu'il  amenait 
de  Marseille  :  il  arriva  un  moment  trop  lard  ; 
le  corsaire  perdit  patience  et  ne  voulut  jamais 
retourner  vers  Naples.  Ce  malentendu  sauva  la 
place,  où  le  peuple  était  disposé  au  soulèvement; 
le  vice-roi  n'y  avait  trouvé  d'autre  remède  que 
de  défendre,  sur  peine  de  la  vie,  de  prononcer 
seulement  le  nom  du  roi  de  France  et  du 
prince  de  Salerne.  On  connut  la  politique  des 
Turcs,  qui  voulaient  entretenir  la  guerre  et 
amuser  Henri,  mais  non  pas  le  rendre  puissant 
en  Italie,  d^^ùil  saurait  bientôt  tait  trembler  la 
Grèce  :  le  corsaire  promit  de  revenir  l'année 
suivante,  et  passa  l'hiver  à  Chio. 

(1533)  L'Allemagne  était  agitée  par  les  rava- 
ges qu'y  faisait  Albert  ;  et  l'empereur,  qui  s'en 
servait  pour  balancer  la  puissance  de  Maurice, 
ne  répondit  pas  nettement  aux  plaintes  qu'on 
faisait  contre  lui  ;  mais  Maurice  lui-môme  lui 
déclara  la  guerre.  Il  y  eut  une  sanglante  ba- 
taille dans  laquelle  Maurice  fut  blessé  ;  la  vic- 
toire lui  demeura.  Il  mourut  peu  après  de  ses 
blessures  ;  comme  il  n'avait  point  d'enfants, 
Auguste,  son  frère,  lui  succéda,  suivant  les 
conventions.  L'empereur  n'ayant  plus  rien  à 
ménager  en  faveur  d'Albert,  l'abandonna  aux 
rigueurs  de  la  chambre  de  Spire,  qui  proscrivit 
ses  Liens  et  sa  vie. 

Environ  dans  ce  même  temps,  Thérouanne, 
la  plus  forte  place  de  Picardie,  négligée  par  le 
roi,  qui  méprisait  alors  l'empereur,  fut  assié- 
gée et  bientôt  prise.  On  ne  songeait  à  la  cour 
qu'à  se  divertir,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'extrémité 
qu'on  envoya  à  Thérouanne  François  de  Mont- 
morency, flls  du  connétable.  Après  s'être  dé- 
fendu  autant  que    le  permettait  le  mauvais 


état  de  la  place,  il  fut  obligé  de  parlementer  ; 
mais  n'ayant  pas  bien  pris  ses  sûretés,  il  se 
trouva  tout  à  coup  entre  les  mains  des  impé- 
riaux :  la  ville  fut  ruinée  de  fond  en  comble  et 
ne  s'est  jamais  relevée. 

A  ce  coup  la  cour  se  réveilla  ;  Robert  de  la 
Mark,  maréchal  de  France,  courut  à  Hesdin, 
qui  élait  menacé  parles  impériaux.  Emmanuel 
Philibert,  prince  de  Piémont,  fit  le  siège  ;  le 
maréchal  avait  avec  lui  l'élite  de  la  noblesse 
peu  entendue,  aussi  bien  que  lui  ;  il  capitula 
bientôt  :  mais  comme  on  traitait,  le  feu  prit  par 
hasard  à  une  mine  qu'il  avait  faite  sous  les 
assiégeants  :  ils  firent  aussitôt  jouer  les  leurs, 
et  se  jetèrent  par  les  brèches  de  tous  côtés  dans 
la  place,  avec  tant  d'impétuosité,  que  la  Mark 
lut  pris  avec  toute  la  noblesse,  toute  la  garni- 
son taillée  en  pièces,  et  la  place  entièrement 
rasée.  Les  ennemis,  enflés  de  tant  de  succès, 
croyaient  emporter  Dourlens  avec  la  même 
facilité  ;  mais  le  connétable,  qui  avait  ra- 
massé des  troupes  en  diligence,  les  en  empê- 
cha, et  attira  le  prince  d'Ascot  dans  une  em- 
buscade, où  il  tut  pris,  après  avoir  perdu  huit 
cents  hommes.  Le  roi  vint  bientôt  après  en 
personne  à  l'armée  ;  quoiqu'elle  fût  forte, 
elle  ne  fit  aucun  exploit,  elle  roi  la  ramena  au 
mois  de  décembre. 

En  Italie,  les  Français  défendirent  Sienne 
contre  les  négociations  et  les  entreprises  de 
Côme,  duc  de  Florence,  et  Montalcino,  contre 
les  Espagnols  qui  l'assiégeaient.  La  flotte  des 
Turcs  obligea  Garcias  de  Tolède  à  ramener  ses 
troupes  à  Naples  ;  mais  Dragut  apparennnent 
n'en  voulait  point  à  cette  plade,  qui  eût  donné 
aux  Français  trop  d'avantages.  On  se  jeta  sur 
l'Ile  de  Corse,  dont  le  roi  se  pré  lendit  maître, 
comme  seigneur  de  Gènes,  à  qui  cette  île  ap- 
partenait ;  on  prilla  plupart  des  places  de  cette 
île.  André  Doria,  âgé  de  quatre-vingts  et  un 
ans,  étant  survenu,  en  reprit  quelques-unes 
des  plus  importantes  ;  elle  baron  de  la  Garde, 
qui  avait  assiégé  Calvi,  leva  le  siège.  Voilà  tout 
ce  qu'opéra  cette  grande  armée  ottomane,  à  la- 
quelle celle  de  France  s'était  jointe;  c'était 
quelque  chose  d'occuper  Doria,  qui  serait 
tombé  sur  la  Provence,  ou  se  serait  tourné  du 
côté  de  Sienne. 

Cependant  la  mort  d'Edouard,  roi  d'An- 
gleterre, causa  de  grands  troubles  dans  ce 
royaume.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  quand  il 
mourut,  et  Jean  Dudley,  duc  de  Northumber- 
land,  pouvait  tout  dans  le  royaume.  Il  persuada 
au  jeune  roi  qu'il  devait  déshériter  ses  deux 
sœurs  :  Marie,  comme  fille  de  Catherine,  répu- 
diée,  et  Elisabeth,  comme  descendue  d'Aune 
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de  Boiilen,  condamnée  pour  adultère.  Il  faisait 
appeler  à  la  succession  Jeanne  de  Sufl'olk,  sortie 
d'une  sœur  de  Henri  Vlll.  En  effet,  elle  fut 
d'abord  reconnue  dans  le  parlement  ;  mais  il 
n'est  pas  aisé  d'ôter  le  droit  aux  véritables  hé- 
ritiers. 

Marie,  avec  une  armée  de  quatre  mille 
hommes  et  l'autorité  que  lui  donnait  sa  nais- 
sance, se  rendit  maîtresse  du  royaume  et  fit 
couper  la  tète  à  la  malheureuse  Jeanne  de  Suf- 
folk,  qui  n'avait  fait  d'autre  crime  que  celui  de 
s'être  laissé  couronner.  Marie  songea  aussitôt  à 
rétablir  la  religion  catholique,  et  fit  résoudre 
qu'on  recevrait  dans  le  royaume  le  cardinal 
Polus,  légat  du  Saint-Siège.  Il  était  du  sang 
royal,  et  n'était  point  engagé  dans  les  ordres  ; 
ainsi,  comme  il  s'agissait  de  donner  un  mari  à 
la  reine,  il  prétendit  h  cet  honneur  ;  mais  l'em- 
pereur l'avait  prévenue  en  faveur  de  son  fils 
Philippe,  à  qui  il  donna  le  titre  de  roi  deNaples, 
et  la  reine  crut  qu'elle  serait  plus  absolue  en 
épousant  un  prince  étranger,  à  qui  en  effet  les 
Anglais  imposèrent  de  dures  conditions.  Ainsi 
l'affaire  fut  conclue,  et  l'ambition  d'avoir  une 
nouvelle  couronne  fit  que  l'empereur  ne  rougit 
pas  de  donner  son  fils  unique,  encore  jeune, 
et  qui  n'avait  qu'un  seul  fils,  à  une  reine  âgée 
de  près  de  quarante  ans.  Cette  princesse  s'en- 
tremit pour  la  paix,  et  tâcha  du  moins  d'obtenir 
une  trêve  ;  l'empereur,  qui  se  sentait  affaibli, 
la  souhaitait  ;  mais  par  la  même  raison  le  roi 
ne  la  voulait  pas,  et  il  entra  dans  les  Pays-Eas 
avec  une  puissante  armée. 

Le  connétable  prit  Marienbourg,  bâtie  par 
Marie,  reine  de  Hongrie,  qui  avait  été  touchée 
de  l'agrément  de  ce  lieu,  propre  à  la  chasse.  11 
fit  fortifier  en  même  temps  le  village  de  Rocroi, 
pour  faciliter  le  passage  de  cette  place  à  celle 
de  France.  Bouvines  fut  enlevée  d'assaut  ;  ceux 
de  Dinan  payèrent  cher  une  parole  insolente 
et  brutale  qu'ils  dirent  contre  le  roi,  qui  leur 
demandait  seulement  la  neutralité.  En  même 
temps  qu'ils  capitulèrent,  les  Allemands  en- 
trèrent de  force  dans  leur  ville,  et  l'autorité  du 
roi  ne  put  les  garantir  tout  à  fait  de  leurs  vio- 
lences. 

Ces  mauvais  succès  et  le  peu  de  troupes  que 
l'empereur  avait  à  nous  opposer,  le  jetèrent 
dans  une  profonde  mélancolie  ;  il  forma  le  des- 
sein d'abandonner  Bruxelles  et  de  se  retirer 
dans  Anvers.  Par  un  meilleur  conseil  il  résolut 
de  se  meltrc  en  campagne  avec  huit  mille 
hommes  et  de  jeter  du  monde  dans  Namur  ;  il 
sauva  par  là  cette  place  que  le  roi  avait  assié- 
gée ;  mais  comme  son  armée  n'était  pas  égale 
à  celle  de  France,  Henri,  maître  de  la  cam- 


pagne, prit  et  rasa  quantité  de  villes  et  de  châ- 
teaux. Après  avoir  couru  le  Brabant,  le  Hainaut 
et  le  Cainbrésis,  il  mit  le  siège  devant  Renti, 
place  située  dans  un  marécage,  qui  incommo- 
dait tout  le  Boulonnais. 

Cependant  le  grand  duc  de  Toscane,  se  trou- 
vant incommodé  du  voisinage  des  Français, 
résolut  d'employer  toutes  ses  forces  pour  les 
chasser  de  Sienne.  Il  donna  une  de  ses  filles  à 
Fabiano,  neveu  du  Pape,  pour  n'être  point  tra- 
versé de  côlé-lâ,  et  il  fit  un  traité  avec  l'em- 
pereur, par  lequel  il  lui  promettait  de  lui 
rendre  la  place,  en  lui  remboursant  les  frais 
qu'il  aurait  faits  dans  cette  guerre.  Le  cardinal 
de  Fcrrare,  qui  faisait  les  affaires  au  roi  dans 
ce  pays,  l'avertit  des  desseins  de  Côme,  et  le 
roi  crut  y  pourvoir  en  envoyant  Pierre  Strossi, 
fait  depuis  peu  maréchal  de  France.  Les  Strossi 
étaient  ennemis  jurés  des  Médicis  ;  Côme  avait 
fait  mourir  le  père  de  Pierre,  et  banni  de  Flo- 
rence tous  ceux  de  ce  nom. 

Lorsque  Côme  vit  arriver  un  tel  homme  en 
Ilalic,  il  crut  qu'on  avait  de  secrets  desseins 
pour  rétablir  la  liberté  des  Florentins,  et 
s'échauffa  encore  davantage  à  cette  guerre. 
Pierre,  de  son  côté,  fit  tout  avec  passion  contre 
l'ennemi  de  sa  famille,  et  les  affaires  du  roi 
n'en  allèrent  pas  mieux.  11  rendit  pourtant 
d'abord  un  service  considérable  :  il  fit  entendre 
au  Pape  que  le  roi  ne  prétendait  autre  chose 
que  de  défendre  la  liberté  qu'il  avait  procuiée 
à  Sienne,  et  lui  ôta  tellement  totde  la  jalousie 
des  armées  françaises,  qu'il  continua  sans  diffi- 
culté, pour  deux  ans,  la  trêve  avec  le  roi. 

Cependant  Côme  avait  donné  la  conduite  de 
cette  guerre  h  Jean  de  Medequin,  marquis  de 
Marignan.  Il  ne  songeait  qu'à  affamer  la  ville, 
et  à  lui  couper  les  eaux,  en  occupant  les  col- 
lines dont  le  pays  est  rempli,  en  prenant  les 
places  des  environs.  Par  ce  moyen,  la  ville, 
quoique  munie  de  foutes  choses,  se  trouva  peu 
à  peu  à  l'étroit.  La  mésintelligence  du  cardinal 
de  Ferrare  avec  Strossi  obligea  le  roi  à  envoyer 
Biaise  de  Montluc,  pour  avoir  soin  des  affaires 
pendant  que  Strossi  serait  obligé  à  être  dehors. 
Il  sortit  pour  occuper  quehjues  postes,  par  où 
il  espérait  fermer  aux  ennemis  le  chemin  des 
vivres  ;  et  Marignan,  pour  l'attirer  au  combat, 
vint  assiéger  Marciano,  petite  place  assez  im- 
portante, auprès  de  laquelle  il  était  campé. 
Strossi,  qui  était  plus  faible,  résolut  de  se  reti- 
rer; mais  Monlkic,  qui  a|)|)rit  à  Sienne  (lu'il 
voulait  faire  sa  retraite  en  plein  jour,  prévit 
qu'il  serait  battu  et  y  prépara  les  Siennois.  Il 
ne  se  trompa  pas  dans  sa  pensée  :  le  marquis 
prit  ses  avantages,  tailla  en  pièces  quatre  mille 
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hommes,  (il  beaucoup  de  prisonniers  et  reni- 
porla  tcat  élendards.  Strossi  fut  blessé  et  eut 
peine  à  se  retirer  avec  les  restes  de  ses  troupes. 

La  prévoyance  de  Montluc  l'ut  cause  que  les 
Sieunois  apprirent  cette  nouvelle  sans  en  être 
émus  ;  mais  il  ne  put  empêcher  les  suites  fâ- 
cheuses. II  tomba  dangereusement  malade,  et 
Lansac,  qui  se  pressa  de  venir  de  Rome  pour 
tenir  sa  place,  fut  pris,  en  passant,  par  les  en- 
nemis. Cette  nouvelle  arriva  peu  de  jours  après 
à  l'empereur,  pour  le  consoler  d'une  perte  qu'il 
venait  de  laire. 

Pendant  le  siège  de  Renti  il  s'était  approché 
de  notre  armée,  et  se  tenait  en  sûreté  dans  son 
camp,  en  attendant  un  grand  secours  d'Alle- 
magne, Avant  qu'il  fût  arrivé,  le  roi  souhaita 
d'en  venir  aux  mains  avec  lui,  et  le  connétable 
tâcha  plusieurs  fois  de  l'atlirer  au  combat.  11 
vint  enfin  attaquer  un  bois  qui  couvrait  noire 
armée,  où  le  duc  de  Guise  avait  jeté  trois  cents 
arquebusiers,  choisis  dans  toutes  les  troupes; 
cependant  ils  furent  chassés  ;  les  impériaux 
gagnèrent  le  bois  et  mirent  en  fuite  notre  ca- 
valerie légère.  Ils  s'en  retournaient  comme 
victorieux,  assez  négligemment,  quand  Gas- 
pard de  Saulx  de  Tavanes  fondit  tout  d'un  coup 
sur  eux  avec  quelque  gendarmerie  ;  celte  atta- 
que imprévue  les  mit  en  désordre  :  ils  perdi- 
rent plus  de  deux  mille  hommes,  avec  une 
partie  de  leurs  canons,  et  les  nôtres  avec  peu 
de  perte  recouvrèrent  le  bois  perdu.  Tavanes 
revenait  triomphant,  l'épée  encore  sanglante 
à  la  main  :  le  roi,  qui  le  vit  en  cet  état,  l'em- 
brassa, et  s'ùtadu  cou  le  collier  de  l'ordre  pour 
en  honorer  un  si  vaillant  homme. 

On  tient  que  Gonzague  seul  empêcha  l'empe- 
reur de  décamper  :  l'empereur  l'avait  fait  venir 
du  Milanais,  dont  il  avait  donné  le  gouverne- 
ment à  Lopez  Suarez  de  Figueroa.  Les  Français 
firent  sonner  haut  cet  avantage  ;  mais  le  roi  ne 
laissa  pas  de  lever  le  siège  faute  de  vivres.  Il  se 
donna  une  triste  consolation,  qui  fut  d'envoyer 
auparavant  défier  l'empereur,  et  de  se  tenir  trois 
heures  en  bataille,  au  même  lieu  où  le  combat 
s'était  donné  ;  ensuite  il  se  retira  ;  f  empereur, 
pressé  de  la  goutte,  en  (ii:  autant  un  peu  après. 
Le  reste  de  la  campagne  se  passa  à  brûler  quel- 
ques villages  de  part  et  d'autre. 

En  Italie,  Strossi,  un  peu  après  sa  défaite, 
malgré  l'incommodité  que  lui  causait  sa  blessure, 
rassembla  ses  troupes  et  fit  entrer  des  vivres 
dans  la  ville  à  travers  les  ennemis.  Ce  fut  un 
faible  secours  contre  la  disette,  qui  commençait 
à  y  être  extrême  ;  car  les  ennemis  étaient  maî- 
tres de  presque  toutes  les  places  de  l'Etat  de 
Sienne  et  coupaient  les  vivres  de  tous  côtés. 


L'armée  navale  des  Turcs  s'ètaitreliréede  bonne 
heure,  selon  sa  coutume,  après  avoir  facilité  à 
Terme  la  prise  de  l'ile  de  Corse,  excepté  Calvi. 
Par  cette  retraite  les  impériaux  furent  en  li- 
berté de  donner  du  secours  à  Marignan,  qui 
pressa  de  plus  en  plus  la  place. 

Ce  fut  alors  queMontluc  eut  besoin  de  toute 
sa  vigueur  pour  encourager  les  Sieunois  pres- 
que accablés  ;  il  les  assembla,  et  vl\cc  son  élo- 
quence brusque  et  mifilaire,  il  les  émut  telle- 
ment qu'ils  jurèrent  de  souffrir  plutôt  les  der- 
nières extrémités  de  la  la  un,  que  de  manquer 
à  leur  liberté  :  la  garnison  prit  une  semblable 
résolution,  et  dès  lors  Monlluccommença  à  don- 
ner lepainparmesure  avec  une  grande  épargne. 
Par  ce  moyen  le  siège  tirait  en  longueur,  et 
Côme  qui  sentait  avec  regret  ses  finances  s'épui- 
ser, pressa  Marignan  d'agir  par  force.  Tandis 
qu'il  disposait  ses  batteries,  la  propre  nuit  de 
Noël  il  fit  tenter  l'escalade,  et  surprit  une  porte 
de  la  villeavec  unetour  qui  était  proche.  Mont- 
luc,  averti,  soupçonna  d'abord  de  rii!'elli;Tcnce, 
etpour  empêcher  ceux  qui  en  étaient  de  remuer, 
il  allait  criant  par  toutes  les  rues  que  l'ennemi 
était  repoussé.  Ainsi  tout  fut  paisible  au  dedans, 
et  parla  vigueur  de  Montkic,  Marignan  fut  con- 
traint de  se  retirer  avec  perte  de  six  cents  hom- 
mes ;  Montluc  en  perdit  à  peine  cinquante. 

(lSa3)  Cependant  le  maréchal  de  Brissac,  qui 
voyait  le  Piémont  en  sûreté,  et  qui  avait  en  ce 
pays  seize  mille  hommes  des  meilleures  trou- 
pes de  France,  forma  un  projet  pour  délivrer 
Sienne  ;  mais  la  cour  ne  l'agréa  point.  Le  con- 
nétable n'aimait  pas  Montluc,  créature  du  duc 
de  Guise,  ni  Brissac,  qui  avait  été  mis  dans  le 
Piémont  malgré  lui,  dans  un  temps  où  il  son- 
geait à  procurer  ce  gouvernement  à  Gaspard  de 
Coligni,  son  neveu.  Ainsi  le  maréchal  fut  privé 
delagloire  qu'il  espérait  ;  mais  il  se  rendit  re- 
commandahle  par  la  prise  d'Ivrée.  Il  sut  un  peu 
après  que  le  gouverneur  du  Milanais  était  dans 
Casai,  où  il  faisait  le  carnaval  àla  modedupays, 
avec  des  réjouissances  extraordinaires.  Un  des 
habitants  lui  découvrit  un  endroit  secret  par  où 
il  pouvait  entrer  dans  la  place.  II  y  vint  et  la 
surprit.  Le  gouverneur  se  jeta  dans  la  citadelle  ; 
mais  il  y  fut  pris  en  quatre  jours,  avec  toute  la 
noblesse  qui  l'accompagnait. 

Sienne  dépérissait  chaque  jour,  Montluc  était 
contraint  de  retrancher  les  vivres.  A  la  lin,  il 
fallut  traiter  ;  mais  Montluc  ne  voulut  jamais 
être  nommé  dans  la  capitulation,  ni  qu'elle  se 
fît  au  nom  du  roi.  Les  Sieunois  se  mirent  sous 
la  protection  de  l'empire,  à  condition  que  l'em- 
pereur ne  pourrait  y  faire  bâtir  de  citadelle,  et 
c[u' en  ordonnant  du  gouvernement  de  leur  ville, 
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il  leur  conserverait  leur  liberté  ctleurspriviléges. 
Cela  leur  fut  promis,  mais  mal  exécuté  par  l'eni- 
pcrcur.  On  accorda  à  Moutluc  et  aux  Français 
tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  et  une  grande  partie 
des  habitants,  qui  prévirent  les  malheurs  de 
leur  ville,  en  sortirent  avec  lui  le  21  avril. 

Un  peu  auparavant,  le  Pape  était  mort;  Mar- 
cel Ccrvin,  qui  prit  le  nom  de  Marcel  il,  homme 
d'un  rare  mérite  et  d'imc  prolonde  érudition, 
ne  tint  ce  siège  que  vingt-deux  jours.  Jean-  Pierre 
Caraffe,  gentilhomme  napolitain,  d'une  maison 
qualifiée,  fut  élu  et  prit  le  nom  de  Paul  IV.  Les 
"Turcsétaienlvcnusà  leur  ordinaire,  et  n'avaient 
pas  empêché  qu'André  Doria  obligeât  Terme  à 
lever  le  siège  deCalvi.  Us  regardaient  froidement 
nos  gens  aller  à  l'assaut,  sansse remuer,  et  après 
un  certain  temps  ils  se  retirèrent  dans  leurs 
ports.  Le  marquis  de  Marignan  continua  la  con- 
quête de  l'Etat  de  Sienne,  et  en  prenant  Porto- 
Hercole,  il  nous  ôta  toute  la  communication  par 
mer  avec  l'Italie,  ce  qui  ruina  sans  ressources 
nos  affaires  de  Toscane, 

Celles  de  Piémont  prospéraient  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  sous  le  maréchal  de  Brissac.  Il 
prit  entre  autres  places,  Saint-Sauveur  et  Va- 
lence dans  le  Milanais  ;  il  assiégeait  lentement 
Vulpian,  place  importante  du  Piémont,  quand 
Alvarès  de  Tolède,  duc  d'Albe,  aprèb  avoir  ras- 
semblé trente  mille  hommes  de  pied  et  six 
mille  chevaux,  entra  dans  cette  province,  d'où 
il  se  vantait  de  chasser  les  Français  en  .trois  se- 
maines. Le  maréchal  n'était  pas,  de  moitié  près, 
si  fort  que  lui  ;  aussi  ne  s'opiniàtra-t-il  pas  au 
siège  qu'il  avait  commencé  ;  mais  il  se  résolut 
de  laisser  passer  les  premiers  efforts  du  duc  d'Albe 
et  de  consumer  ses  forces  :  après  quoi  il  se  pro- 
mettait d'achever  heureusement  son  entreprise. 
Le  duc  prit  d'abord  Frascinete,  place  sur  le  Pô, 
dont  il  fit  prendre  le  gouvernement,  tailler  en 
pièces  la  garnison  italienne,  et  mettre  les  Fran- 
çais aux  galères,  pour  avoir  osé,  étant  trop  faibles, 
résister  à  une  armée  si  puissante.  Ensuite  il 
mit  le  siège  devant  Santia,  et  quoiqu'il;  y  eût 
brèche,  il  n'osa  jamais  donner  l'assaut.  Ses 
troupes  dépérirent  devant  cette  place,  que  le  ma- 
réchal de  Brissac  avait  pris  soin  de  fortifier,  et 
au  bout  de  quinze  jours  il  leva  le  siège.  Brissac, 
le  voyant  assez  affaibli  pour  n'oser  rien  entre- 
prendre, commença  à  se  remettre  en  campagne. 
Il  assiégea  de  nouveau  Vulpian,  et  l'obligea  de 
se  rendre,  après  avoir  battu  le  secours  que  le  duc 
d'Albe  y  envoya. 

Le  Piémont  élaitdans  ce  temps  l'école  où  la 
jeune  noblesse  de  France  allait  apprendre  la 
guerre.  Sur  le  bruit  qui  se  répandit  qu'il  devait 
y  avoir  une  bataille,  le  duc  d'Enghien  et  le  prince 


de  Condé,  Montluc  et  une  infinité  d'autres  gen- 
tilshommes ,  se  rendirent  auprès  de  Brissac. 
Renforcé  d'un  tel  secours,  il  assiégea  Monte- 
Calvo,  qu'il  prit  à  la  vue  du  duc  d'Albe. 

Il  se  tenait  cependant  une  conférence  pour 
la  paix,  que  la  reine  d'Angleterre  elle  cardinal 
Polus  avaient  procurée  La  séance  était  magni- 
fique :  elle  se  tint  sous  des  tentes,  entre  Grave- 
lineset  Ardres.  Les  premiers  hommes  de  France 
et  d'Espagne  s'y  trouvèrent.  Le  cardinal  Polus 
y  représentait  la  reine  d'Angleterre,  médiatrice; 
mais  le  Pape  au  lieu  de  travaillera  la  paix,  fai- 
sait proposer  au  roi  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  Le  cardinal  Caraffe,  son  neveu,  lui  met- 
tait cette  pensée  dans  l'esprit,  et  se  promettait 
par  ce  moyen  d'acquérir  h  sa  maison  quelque 
principauté  considérable.  L'affaire  fut  disputée 
dans  le  conseil  :  le  connétablercmonlrait  le  péril 
d'une  telle  guerre,  et  le  peu  de  sûreté  qu'on  avait 
trouvé  dans  de  semblables  entreprises,  avec  les 
Papes,  quisortaienl  toujours  d'affaire  quand  ils 
voulaient.  11  ajoutait  que,  puisqu'on  trailait  la 
paix  dans  une  assemblée  si  solennelle, ilfallaitdu 
moins  attendre  le  succès  de  celle  négocialion, 
avant  que  de  s'engager  avec  le  Pape  ;  mais  le 
cardinal  de  Lorraine,  qui  espérait  de  grands  éta- 
blissements pour  sa  famille  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  qui  voulait  en  tous  cas  procurer  à  son 
frère  un  emploi  considérable,  faisait  voir  l'entre 
prise  infaillible.  Le  roi  penchait  vers  cette  opi- 
nion ;  ce  qui  fit  que  le  connétable  la  combattit 
faiblement,  assez  content,  d'ailleurs,  de  voir  les 
princes  de  Lorraine  loin  de  la  cour,  où  ils  faisaient 
ombrage  à  sa  puissance  et  espérant  que  le  mau- 
vais succès  de  cette  entreprise  tournerait  à  leur 
ruine.  Voilà  comme,  sous  les  princes  trop  faci- 
les, les  affaires  se  décident  par  des  intérêts  par- 
ticuliers. 

Le  cardinal  fut  envoyé  h  Rome  pour  négocier 
cette  affaire.  11  conclut  la  ligue  avec  le  Pape.  Le 
royaume  de  Naples  fut  partagé  entre  lui  et  un 
des  enfants  puinés  du  roi.  Les  conditions  de 
l'investiture  furent  marquées,  et  il  fut  arrêté, 
entre  autres  choses,  que  le  nouveau  roi  de  Na- 
ples ne  pourrait  être  ni  empereur,  ni  roi  de 
France,  ni  duc  de  Milan,  sans  renoncer  à  ce 
royaume.  On  devait  commencer  la  guerre  par 
Côme  de  Médicis,  et  remettre  les  Florentins  en 
liberté  ;  mais  la  saison  étant  avancée,  et  les 
troupes  n'étant  pas  prêtes,  on  remit  l'entreprise 
à  l'année  suivante. 

Pendant  que  ces  choses  se  traitaient,  l'empe- 
reur donna  à  l'univers  un  grand  spectacle  .-quoi- 
qu'il fût  dans  un  âge  où  les  hommes  ont  ac- 
coutumé de  conserver  beaucoup  de  forces, 
n'ayant  encore  que  cinquante-six  ans,néanmoins 


LIVRE  XVI.  —  RÈGNES  DE  HENRI  II  ET  DE  FRANÇOIS  II. 


271 


par  sa  constitution  naturelle,  il  se  sentait  faible 
et  incapable  d'agir  avec  sa  vigueur  ordinaire. 
Il  se  voyait  en  tète  Henri  II,  ambitieux  et  guer- 
rier, h  la  force  de  son  âge,  et  en  état  de  ne  lui 
laisser  aucun  repos,  ni  dans  les  Pays-Bas,  ni  en 
Italie.  Les  pertes  considérables  qu'il  avait  faites 
de  tous  côtés  l'avertissaient  que  la  fortune  l'aban- 
donnait avec  la  vigueur,  et  qu'il  était  temps  de 
tourner  ses  soins  aune  autre  vie.  Touclié  de  ces 
pensées,  le  21  octobre  il  entra  dans  l'assemblée 
des  états  généraux  des  Pays-Bas,  qu'il  avait  con- 
voqués à  Bruxelles,  marcbant  entre  Philippe  son 
fils,  et  Marie,  reine  de  Hongrie,  sa  sœur.  Eléo- 
nore,  reine  de  France,  qui  depuis  la  mort  de 
François  s'était  retirée  vers  son  frère,  et  Maxi- 
milien,  roi  de  Bohème,  fils  de  Ferdinand,  prirent 
leur  séance  avec  lui.  Le  nombre  des  grands  sei- 
gneurs et  la  foule  du  peuple  étaient  infinis.  Là, 
il  fit  déclarer  par  un  (le  ses  principaux  conseil- 
lers qu'après  avoir  infatigablement  travaillé  dès 
sa  première  jeunesse  au  bien  de  l'Eglise  et  de 
ses  Etats,  il  était  résolu  de  ne  plus  penser  qu'à 
sa  conscience  et  de  laisser  le  fardeau  de  tant  de 
royaumes  sur  des  épaules  plus  fortes.  Ensuite 
il  parla  de  lui-même,  et  exphqua  en  peu  de 
paroles  le  dessein  qu'il  avait  eu,  il  y  avait  déjà 
longtemps,  de  se  retirer,  et  qu'il  n'en  avait  été 
retenu  que  parla  jeunesse  de  son  fils.  Il  témoi- 
gna à  ses  peuples  un  regret  extrême  de  ne  leur 
point  laisser  la  paix  en  les  quittant  ;  il  en  rejeta 
la  faute  sur  le  roi  de  France,  et  les  assura  qu'ils 
pouvaient  bien  espérer  de  cette  guerre,  pourvu 
qu'ils  gardassent  à  leur  nouveau  [^roi  la  même 
fidélité  qu'ils  lui  avaient  toujours   conservée. 

Alors  il  se  tourna  vers  son  (ils,  à  qui  il  re- 
commanda en  un  mot  la  foi  catholique,  et  le 
soin  de  ses  sujets,  particulièrement  ceux  des 
Pays-Bas.  A  ces  mots,  Philippe  se  prosterna  à 
ses  pieds  ;  l'empereur,  que  la  goutte  empêchait 
de  se  remuer,  fit  un  effort  pour  l'embrasser  et 
le  déclara  prince  des  Pays-Bas  ;  toute  l'assem- 
blée fondait  en  larmes.  Un  mois  après,  l'empe- 
reur, dans  la  même  compagnie,  se  déposséda  de 
tous  ses  royaumes  :  il  se  réserva  l'empire  quel- 
que temps,  dans  l'espérance  d'obtenir  de  son 
frère  Ferdinand  qu'il  en  assurât  la  succession  à 
Philippe. 

La  reine  de  Hongrie  quitta  en  même  temps 
le  gouvernement  des  Pays-Bas,  qu'elle  avait  de- 
puis vingt-cinq  ans,  et  il  fut  donné  à  Emma- 
nuel-Philibert, duc  de  Savoie.  L'empereur  n'at- 
tendait plus  qu'un  temps  plus  commode  et  la 
dernière  réponse  de  son  frère  pour  retourner  en 
Espagne,  où  il  avait  choisi  sa  retraite,  dans  le 
monastère  de  Saint-Just,  vers  la  frontière  de  Por- 
tugal. 


(1S56;  En  ce  temps  Henri  d'Albret  mourut, 
et  Antoine  de  Bourbon,  qui  avait  épousé  sa  fille 
unique,  lui  succéda  tant  au  royaume  de  Navarre 
qu'au  goiivornemoit  de  la  Guienne.  Celui  de 
Picardie,  qu'il  avait  auparavant,  fut  donné  à  Co- 
ligni,  qui  était  déjà  élevé  à  la  charge  d'amiral 
par  la  mort  d'Annebaut. 

La  conférence  pour  la  paix  durait  encore,  et 
la  reine  d'Angleterre,  qui  n'espérait  pas  qu'on 
la  pût  conclure,  se  contenta  de  ménager  une 
trêve  de  cinq  ans.  Elle  ne  dura  pas  longtemps  : 
le  Pape  envoya  en  France  le  cardinal  Caraffe, 
son  neveu,  en  apparence  pour  réconcilier  le  roi . 
avec  l'empereur,  mais  en  effet  pour  rompre  la 
trêve,  comme  contraire  au  traité  fait  pour  le 
royaume  de  Naples.  Sa  présence  et  l'adresse 
qu'il  eut  de  faire  agir  le  duc  de  Guise,  de  con- 
cert avec  la  duchesse  de  Valentinois,  achevèrent 
de  décider  le  roi  à  la  guerre,  malgré  le  traité 
qu'il  venait  de  jurer.  Le  cardinal,  par  son  pou- 
voir de  légat,  le  dispensa  de  son  serment,  et 
les  intrigues  de  la  cour  firent  qu'il  se  contenta 
de  celle  illusion. 

Le  Pape,  assuré  des  armes  de  France,  com- 
mença à  se  déclarer  en  Italie ,  sous  prétexte  de 
se  venger  des  Colonne,  ses  ennemis,  mais  en 
fortifiant  Palliano,  qu'il  leur  avait  enlevée  : 
comme  cette  place  avoisinait  Naples,  il  donna 
sujet  au  duc  d'Albe  de  pénétrer  ses  desseins.  Le 
duc  eut  ordre  de  se  plaindre  et  de  prévenir  le 
Pape  par  une  attaque  vigoureuse  :  il  obéit 
promptement,  et  ayant  rempli  de  troupes  toute 
la  campagne  de  Rome,  il  jeta  le  trouble  dans  la 
ville  même  ;  la  crainte  qu'il  eut  que  ses  soldats 
ne  se  débaHdassent,  l'empêcha  de  s'en  saisir  et 
de  la  piller.  Il  prit  Ostie  avec  quelques  autres 
places  presque  sans  résistance,  et  la  trêve  qui 
fut  faite  sur  quelques  propositions  de  paix,  lui 
donna  le  temps  de  fortifier  les  places  du 
royauine  de  Naples.  La  trêve  étant  expirée,  le 
Pape  reprit  Ostie  et  les  places  qu'il  avait  per- 
dues ;  mais  il  n'était  pas  en  état  de  résister 
longtemps  aux  forces  de  l'Espagne.  Le  roi  son- 
gea à  le  secourir,  et  pendant  que  l'empereur 
était  encore  en  Flandre,  il  envoya  des  ambassa- 
deurs à  ce  prince  et  au  roi  Philippe,  pour  les 
prier  de  ne  point  inquiéter  le  Pape  ni  les  siens. 
Les  deux  princes  jugèrent  bien  que  la  guerre 
suivrait  de  près  celle  ambassade. 

L'empereur,  impatient  d'exécuter  son  dessein, 
après  avoir  connu  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer 
de  son  h'ère,  envoya  aux  électeurs  sa  renoncia- 
tion à  l'empire,  et  partit  vers  la  fin  du  mois  de 
septembre,  laissant  à  son  fils  à  démêler  les  affai- 
res qui  commençaient.  Il  arriva  heureusement 
en  Espagne,  et  vit  en  passant  son  petit-fils  Char- 
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les,  dont  le  mauvais  naturel,  qui  commençait  à 
se  dL^iiiier,  lui  donna  peu  d'espérance  de  ce 
jeune  prince.  II  se  renferma  ensuite  dans  Saint- 
Just,  où,  au  lieu  de  tant  de  richesses  et  d'une 
cour  si  nombreuse,  il  ne  s'était  réservé  que 
douze  officiers  et  cent  mille  écus  ;  encore  eut-il 
le  déplaisir  de  voir  les  paiements  retardés.  Il  s'en 
plaignit  modestement,  et  c'est  ce  qui  fit  dire 
qu'il  se  repentit  d'avoir  cédé  ses  royaumes  à  un 
fils  ingrat  ;  mais  il  est  constant  qu'il  ne  dit  au- 
cune parole,  ni  ne  fit  aucune  action  dans  le  reste 
de  sa  vie  qui  témoignât  de  l'inquiétude. 

La  guerre  s'allumait  de  tous  cùlés  ;  le  duc  de 
Guise  passa  les  Aljics,  malgré  l'hiver,  pour  s'op- 
poser au  duc  d'Alhe,  et  l'amiral  eut  ordre  de  se 
tenir  prêt  pour  entrer  à  l'iroprovisle  dans  la 
Flandre.  Le  commandement  de  l'armée  destinée 
contre  le  royaume  deNaplcs  avait  été  promis  à 
Hercule  d'Esté,  duc  de  Fcrrare,  qui  étant  entré 
dans  la  ligue,  et  le  duc  de.  Guise  son  gendre,  lui 
présenta  à  pied,  de  la  part  du  roi,  le  bâton  de 
commandant,  que  ce  prince  reçut  à  cheval. 

(lo57)  Le  Milanais  fut  alors  en  grand  péril  : 
le  cardinal  de  Trente,  qui  y  commandait,  n'a- 
vait aucune  provision,  et  le  maréchal  de  Brissac 
était  d'avis  qu'on  l'allaquàt.  L'intérêt  du  duc  de 
Feriare,  qui  ne  voulait  point  s'éloigner  de  son 
pays,  le  fit  entrer  dans  ce  sentiment;  mais  les 
ordres  du  roi  portaient  qu'on  marchât  vers  le 
royaume  de  Naples,  et  les  princes  de  Lorraine 
eux-mêmes  l'avaient  ainsi  souhaité  pour  con- 
tenter les  Caraffe  avec  qui  ils  agissaient  de  concert. 
Cette  résolution  leur  fit  perdre  les  troupes  du 
duc  de  Ferrare,  qui  avait  six  mille  hommes  de 
pied  et  huit  cents  chevaux. 

Dans  le  temps  même  que  la  guerre  commença 
en  Italie,  l'amiral  tâcha  vainement  de  prendre 
Douai  ;  il  prit  Lens  dans  l'Artois,  et  la  pilla.  Les 
Espagnols  se  récriaient  contre  l'infidélité  de 
Henri,  qui  violait  la  trêve  saintement  jurée;  on 
s'excusait  comme  on  pouvait,  sous  le  vain  pré- 
texte de  défendre  le  Pape,  à  quoi  on  joignait 
des  plaintes  aussi   frivoles  contre  les  Espagnols. 

Au  reste,  quoique  Henri  fût  agresseur,  il  n'en 
avait  pas  donné  meilleur  ordre  à  ses  affaires. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  belles  troupes  passa 
en  Italie  avec  le  duc  de  Guise,  sans  compter 
celles  qu'avaient  Brissac  en  Piémont,  et  Montluc 
dans  la  Toscane  ;  ainsi,  on  était  fort  faible  du 
côté  des  Pays-Bas.  Mais  quoique  le  duc  de  Guise 
eût  l'élite  de  la  milice  de  France,  il  ne  Irouva 
pas  en  Italie  les  facilités  qu'il  y  avait  espérées  ; 
il  fut  à  Rome  saluer  le  Pape,  dont  les  troupes 
joignirent  les  nôlies  :  toutes  ensemble  prirent 
Canipli  de  force  et  y  firent  des  désordres  inouïs. 
Le  duc  mit  le  siège  devant  Civitelle,  place  forte 


de  l'Abruzze,  qu'il  fut  contraint  d'abandonner 
par  l'approche  du  duc  d'Albe,  plus  fort  que  lui; 
là  commencèrent  les  plaintes  qu'il  fit  des  Ca- 
raffe, qui  ne  lui  avaient  pas  fourni  les  troupes 
qu'ils  avaient  promises  :  ainsi  il  se  vit  réduit  à 
demeui-cr  sans  rien  faire. 

Montluc  n'avançait  pas  davantage  dans  la 
Toscane,  et  Brissac  demeurait  en  repos  faute  de 
troupes.  Le  duc  de  Ferrare,  qui  faisait  la  guerre 
dans  son  voisinage,  eut  beaucoup  à  souffrir 
dans  ses  Etals,  et  du  côté  de  l'Espagne,  et  du 
côté  du  grand-duc.  Ce  prince  sut  si  bien  profi- 
ter de  la  conjoncture,  et  se  rendre  nécessaire 
à  Philippe,  qu'il  lui  céda  la  ville  de  Sienne,  dans 
la  peur  qu'il  eut  qu'il  ne  se  joignît  avec  le  Pape. 
Les  Espagnols  se  réservèrent  Porto-Hercole, 
Orbitellc  et  quelques  autres  places. 

La  Picardie  dénuée  se  trouva  alors  sur  le  bord 
de  sa  ruine  :  avant  que  de  l'atlaquer,  Philippe 
passa  la  mer  pour  obliger  la  reine  sa  femme  îi 
lui  doinier  du  secours;  elle  s'y  résolut,  et  quoi- 
que les  Anglais  fissent  si  peu  d'état  de  Philippe, 
qu'au  lieu  de  l'appeler  leur  roi,  ils  ne  l'appe- 
laient seulement  que  le  mari  de  la  reine,  néan- 
moins la  haine  invétérée  qu'ils  avaient  contre 
les  Français  les  fit  consentir  â  leur  déclarer  la 
guerre.  Pour  faire  une  diversion  de  ce  colé-là, 
la  régente  d'Ecosse,  sœur  du  duc  de  Guise,  se 
porta  à  attaquer  l'Angleterre  ;  elle  eut  peine  à  y 
obliger  les  Ecossais  ;  et  après  les  y  avoir  enga- 
gés, moins  par  autorité  que  par  adresse,  pour 
affaiblir  l'autorité  du  conseil  d'Etat,  elle  con- 
clut le  mariage  de  la  jeune  reine,  qui  était  tou- 
jours en  France,  avec  le  Dauphin. 

En  môme  temps  que  l'Angleterre  se  fut  dé- 
clarée, Philippe  repassa  dans  les  Pays-Bas,  et  Ht 
marcher,  sous  la  conduite  du  duc  de  Savoie, 
une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes  de 
pied  et  de  douze  mille  chevaux;  on  y  attendait 
encore  huit  mille  Anglais  qui  devaient  débar- 
quer au  premier  jour.  Le  duc  fit  semblant  d'a- 
bord d'assiéger  Rocroi,  où  il  reçut  quelque  perle; 
ensuite,  après  avoir  menacé  plusieurs  autres 
places,  il  vint  tomber  tout  d'un  coup  sur  Saint- 
Quentin,  ville  importante,  mais  en  mauvais  état 
et  dont  la  garnison  était  faible.  L'amiral  ne 
l'ignorait  pas,  et  c'est  pourquoi,  dès  le  premier 
vent  qu'il  eut  de  la  marche  des  ennemis,  il  se 
jeta  d'abord  dans  la  place  avec  ce  qu'il  put  ra- 
masser de  troupes;  quoique  le  duc  de  Savoie  se 
fût  déjà  saisi  d'un  des  faubourgs,  il  le  reprit  à 
son  arrivée,  et  rassura  les  habitants.  Comme  il 
n'avait  point  encore  vu  de  siège,  il  voulut  que 
les  capitaines  expérimentés  lui  disent  librement 
leurs  avis,  et  il  sut  en  profiter.  Le  connétable 
vint  en  diligence  à  l'armée  que  commandait  le 
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duc  de  Nevers,  et  s'approcha  de  Saint-Quentin  ; 
d'Andelot,  frère  de  Coiigni,  tenta  le  secours  par 
un  endroit  qui  n'était  pas  encore  occupé  :  il  y 
perdit  la  plupart  de  ses  gens,  et  les  Anglais  sur- 
venus aclievèrent  de  bloquer  la  place. On  pouvait 
pourtant  encore  y  jeter  du  secours  par  le  marais 
où  il  y  avait  de  petits  sentiers  et    diverscanaux. 

Le  connétable,  après  avoir  reconnu  ce  pas- 
sage, y  amena  toutes  les  troupes  le  jour  de  saint 
Laurent,  et  il  y  fit  conduire  des  bateaux.  D'An- 
delot devait  commander  le  secours;  et,  pour 
faciliter  l'entrée  de  la  place,  on  amusa  l'ennemi 
par  une  fausse  attaque,  pendant  laquelle  le  canon 
ne  cessa  de  tirer.  Il  y  avait  trop  peu  de  bateaux, 
et  les  soldats  s'y  étant  jetés  en  foule,  en  enfon- 
cèrent quelques-uns  dans  l'eau  et  dans  la  boue, 
où  ils  périrent;  d'Andelot  ne  laissa  pas  de  pas- 
ser et  de  mener  à  la  ville  un  rafraîchissement 
considérable. 

Le  connétable,  ayant  exécuté  le  dessein  pour 
lequel  il  était  venu,  ne  songeait  plus  qu'à  faire 
retraite,  quand  il  se  vit  tout  d'un  coup  coupé 
parles  ennemis.  Le  comte  d'Egmout  qui  com- 
mandait la  cavalerie  espagnole,  tomba  sur  la 
nôtre,  et  la  mit  d'abord  en  fuite  ;  l'infanterie  ré- 
sista longtemps  au  duc  de  Savoie,  quoique  plus 
fort  de  moitié  :  mais  enfin  elle  fut  mise  en  dé- 
route; le  connétable  blessé  dans  la  mêlée  fut 
pris  en  donnant  des  ordres  et  tâchant  de  se  ral- 
lier; les  ducs  de  Montpensier  et  de  Longueville» 
le  maréchal  de  Saint-André  et  le  rhingrave,  co- 
lonel des  Allemands,  eurent  le  pareil  sort;  nous 
perdîmes  deux  mille  cinq  cents  hommes,  et  les 
ennemis  quatre-vingts  ou  cent  tout  au  plus; 
mais  ce  qui  rendit  notre  perte  considérable  fut 
la  mort  de  François  de  Bourbon,  frère  du  prince 
de  Coudé,  et  de  six  cents  gentilshommes.  Le 
nombre  des  prisonniers  fut  infini  et  la  défaites! 
grande,  que  de  douze  mille  hommes  de  pied  à 
peine  en  resta-t-il  quatre  mille,  la  plupart  bles- 
sés et  sans  armes. 

Au  bruit  d'une  déroute  si  effroyable,  la  France 
se  crut  à  la  veille  de  sa  perte;  le  roi,  qui  s'était 
avancé  à  Compiègne,  retourna  en  diligence  à 
Paris,  où  l'on  attendait  à  toute  heure  l'ennemi 
victorieux,  sans  avoir  aucune  force  à  lui  oppo- 
ser. Le  duc  de  Savoie  et  tous  les  chefs  étaient 
d'avis  d'y  marcher;  on  dit  même  que  l'empe- 
reur, quand  il  apprit  la  défaite,  demanda  si  son 
lils  était  à  Paris:  mais  les  circonspections  de 
Philippe  ne  lui  permirent  pas  un  tel  dessein  :  il 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  Saint-Quentin  der- 
rière :  il  se  contenta  de  se  rendre  au  siège  pour 
le  hâter;  mais  le  temps  qu'il  y  fallut  mettre 
donna  le  temps  h  Henri  de  se  reconnaître.  Le 
duc  de  Nevers  qui  commandait  l'armée,  et  le 
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prince  de  Condé,  pourvurent  à  la  sûrelé  de  la 
frontière  avec  le  reste  des  troupes.  Paris  donna 
au  roi  trois  cent  mille  livres,  les  autres  villes 
suivirent  son  exemple  :  cinquante  seigneurs 
s'offrirent  à  garder  à  leurs  dépens  cinquante 
places,  et  le  roi  éprouva  que  rien  ne  peut  égaler 
le  zèle  des  Français  ■  our  leur  prince  et  pour 
leur  patrie.  On  rc.it  encore  de  penser  que 
Henri  se  crut  si  dénué,  qu'il  demanda  de  l'ar- 
gent même  au  Turc,  qui  le  refusa  et  lui  promit 
des  troupes  pour  l'année  suivante.  On  avait  un 
secours  plus  présent;  on  leva  quatorze  mille 
Suisses  et  huit  mille  Allemands;  tous  les  gen- 
tilshommes et  les  Français  qui  avaient  été  offi- 
ciers dans  les  dernières  campagnes  eurent  or- 
dre de  se  rendre  à  Laon. 

Le  duc  de  Guise  fut  mandé  avec  les  troupes 
d'Italie.  Toute  la  France  et  le  roi  même  regar- 
daicntce  prince  comme  leur  unique  espérance: 
le  Pape  n'en  avait  pas  moins  affiiire  ;  ses  géné- 
raux battus,  et  le  duc  d'Albe  victorieux  à  la  vue 
de  Rome,  l'avait  mis  en  état  de  tout  craindre, 
et  il  venait  d'appeler  le  duc  de  Guise  auprès  de 
lui,  quand  il  reçut  ordre  de  revenir  en  France; 
tout  ce  que  put  faire  ce  prince  fut  de  lui  con- 
seiller de  faire  sa  paix;  il  y  consentit  après 
beaucoup  de  plaintes,  elles  Espagnols,  qui  trou- 
vaient inutile  d'être  en  guerre  avec  le  Saint- 
Siège,  lui  rendirent  toutes  ses  places,  à  condi- 
tion de  renoncer  à  ses  traités  avec  la  France. 

Cependant  Philippe  pressait  Saint -Quentin,  et 
quoique  Coiigni  désespérât  de  le  sauver,  il 
faisait  les  derniers  efforts  pour  donner  du  temps 
au  roi;  ses  murailles  étaient  abattues  par  onze 
endroits,  il  n'avait  que  huit  cents  hommes  de 
guerre,  qu'il  distribua  sur  les  brèches,  et  disposa 
le  peuple  aux  autres  quartiers  des  murailles, 
pour  empêcher  l'escalade.  Enfin,  après  avoir 
donné  à  la  place  durant  six  jours  des  alarmes 
continuelles,  les  ennemis  en  vinrent,  le  2"  août, 
à  un  assaut  général,  et  entrèrent  par  trois  diffé- 
rents endroits;  tout  fut  mis  au  pillage  ;  l'amiral 
fut  pris  en  défendant  une  tour  qui  avait  été 
abandonnée  :  son  frère  d'Andelot  ne  laissa  i)as 
de  résister  longtemps  dans  son  poste  ;  il  fut  pris 
à  la  fin  avec  tous  les  siens,  mais  il  s'échappa 
bientôt  de  prison. 

Il  ne  taliait  plus  songer  à  Paris,  l'occasion  en 
était  perdue,  et  le  roi  l'avait  rassuré.  Philippe 
prit  le  Calelet,  Noyon  et  Chauny  ;  mais  cepen- 
dant son  armée  s'affaiblissait,  les  Anglais  mé- 
contents le  quittèi'ent;  les  Allemands  pru-cnt 
parti  parmi  nos  troupes,  et  Philippe  s'en  re- 
tourna à  Bruxelles  sans  avancer  davantage; 
mais  les  Anglais  prirent  Ham.  Cependant  le  duc 
de  Guise  avait  déjà  passé  les  Alpes  :  le  premier 
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efiet  de  son  approche  fut  de  chasser  de  la  Bresse 
le  baron  de  PoUeville  qui  avait  fait  nne  entre- 
prise sur  le  Lyonuais,  où  il  avait  quelque  intel- 
ligence; il  était  déjà  campé  autour  de  Bourg, 
avec  dix  mille  houimes  de  pied  et  douze  cents 
chevaux.  Le  duc  mit  du  monde  dans  la  place, 
et  distribua  des  troupes  dans  tout  le  pays,  en 
sorte  que  PoUeville  n'eut  d'antre  parti  à  pren- 
dre que  celui  de  se  retirer  en  diligence.  Ce  bon 
succès  redoubla  l'impatience  avec  laquelle  le 
roi  et  toute  la  cour  attendaient  le  duc  de  Guise. 
Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  ou  tint  un  conseil, 
où  ce  prince  proposa  d'abord  le  siège  de  Calais  : 
c'était  la  seule  prise  qui  pouvait  réparer  toutes 
nos  pertes,  et  le  roi  ne  pouvait  rien  faire  ni  de  ' 
plus  glorieux  ni  de  plus  utile  que  de  cluisser 
les  Anglais  d'une   place    qui   leur  ouvrait   le 
royaume.   On  savait  qu'elle  était  en  mauvais 
état,  et  la  grandeur  du  dessein  donnait  lieu  à  la 
surprise  :  on  suivit  le  projet  qu'avait  dressé  l'a- 
miral avant  sa  prison,  pour  prendre  cette  place 
que  les  Anglais  tenaient  depuis  deux  cents  ans, 
sans  qu'on  eût  jamais  songé  à  la  regarder,  de- 
puis la  folle  entreprise  de  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne.  Mais  l'imporlance  était  d'agir  si 
secrètement,  que  les  ennemis  ne   songeassent 
point  à  y  jeter  du  secours  :  pour  cela  on  parta- 
gea l'armée  en  deux  ;  le  duc  de  Nevers  ht  une 
grande  marche,  comme  s'il   eût  voulu  entrer 
dans  le  Luxembourg,  et  aussitôt  les  ennemis  y 
jetèrent  la  plupart  de  leurs  troupes  ;  l'autre  par- 
tie de  l'armée,  conduite  par  le  duc  de  Guisc,  se 
présenta  sur  les  frontières  de  Picardie,  comme 
pour  fermer  passage  au  secours  que  les  Espa- 
gnols pourraient  amener  dans  leurs  nouvelles 
conquclcs.  Tout  d'un  coup   le  duc  de  Nevers  lui 
envoya  toutes  ses  troupes  à  Amiens;  le  duc  de 
Guise  s'avanea  vers  Dourlens,  léignant  d'y  vou- 
loir faire  entrer  un  convoi;  il  passa  de  là  dans 
le  Boulonnais,  comme  pour  en  assurer  les  pla- 
ces ;  et  enlin  le  1"  de  janvier,  il  vint  à  l'impro- 
visle  camper  devant  Calais. 

(lo58)  Les  états  généraux  du  royaume  se  te- 
naient ce[)endant  à  Paris,  où  le  roi  les  avait 
convoqués  pour  leur  demander  quelque  secours 
extraordinaire  dans  un  besoin  si  pressant  :  la 
nouvelle  du  siège  de  Calais  les  remplit  d'aulant 
plus  de  joie,  qu'en  même  temps  qu'ils  l'appri- 
rent, ils  surent  que  le  duc  de  Guise  avait  em- 
porté un  fort  qui  défendait  une  levée,  repoussé 
une  sortie  et  pris  le  Kisban,  forteresse  qui  com- 
mande au  port.  Il  ne  tarda  pas  à  attaquer  la 
citadelle,  qui  fut  prise  d'assaut  le  jour  même 
qu'on  dressa  les  balleries  :  deux  fois  les  enne- 
mis firent  leurs  efforts  pour  la  reprendre,  et 
deux  fois  ils  furent  battus,  de  sorte  que  le  gou- 


verneur de  la  ville,  désespérant  de  pouvoir  se 
défendre,  après  la  perte  irrémédiable  de  la  cita- 
delle, demanda  à  capituler.  La  garnison  avait  la 
liberté  de  se  retirer  en  Angleterre,  mais  le  gou- 
verneur, et  cinquante  des  principaux  habitants 
restaient  prisormicrs,  et  on  laissait  dans  la  place 
toute  l'artillerie,  avec  toutes  les  munitions,  tant 
de  bouche  que  de  guerre.  Ce  traité  fut  fait  le 
10  de  jainvier,  et  une  place  si  importante  fut  ré- 
duite en  très-peu  de  jours. 

Un  si  grand  succès  porta  les  étals  à  accorder 
au  roi  les  trois  millions  qu'il  demandait,  et  il 
promit  de  son  côté  de  soulager  le  peuple  après 
la  guerre.  A  peine  Calais  était-il  rendu  qu'on 
vit  paraître  en  mer  un  grand  secours  qui  se  re- 
tira, et  le  duc  de  Guise,  sans  perdre  de  temps, 
vint  assiéger  Guines  :  la  ville  fut  prise  du  pre- 
mier assaut  ;  mais  comme  nos  gens  s'amusaient 
au  pillage,  les  ennemis  survenus  la  reprirent,  y 
mirent  le  feu  et  se  retirèrent  dans  la  citadelle  : 
ils  n'y  tinrent  pas  longtemps,  et  le  duc  de  Guise 
eut  la  gloire  de  chasser  entièrement  du  royaume 
ces  ennemis  implacables  en  trois  semaines.  La 
douleur  de  la  reine  Marie  fut  telle,  qu'elle  en 
tomba  malade. 

Le  roi,  cliarmé  de  celle  conquête,  fut  voir 
Calais  avec  le  Dauphin.  Il  revint  bientôt  h  Paris 
pour  célébrer  le  mariage  de  ce  jeune  prince  avec 
Marie  Sluart,  reine  d'Ecosse.  On  demanda  aux 
ambassadeurs  écossais  la  couronne  qu'on  appe- 
lait conjugale  dans  leur  pays,  et  les  autres  mar- 
ques de  la  royauté  pour  le  Dauphin  :  ils  n'a- 
vaient pas  le  pouvoir  de  les  accorder  ;  mais  les 
ambassadeurs  de  France  les  obtinrent  facile- 
ment du  parlement  d'Ecosse,  et  François  fut  ap- 
pelé le  roi  Dauphin. 

Ce  mariage  augmenta  le  lustre  et  le  crédit  de 
la  maison  de  Lorraine,  et  le  duc  de .  Guise, 
ravi  de  voir  sa  nièce  si  élevée,  eut  encore  la  sa- 
tisfaction de  servir  comme  grand  maître  dans 
cette  cérémonie.  Ce  ne  fut  pas  une  petite  mor- 
tihcation  au  connétable  dans  sa  prison,  de  voir 
faire  sa  charge  à  son  concurrent,  dont  la  gloire 
et  le  pouvoir  s'accroissaient  pendant  son  ab- 
sence. C'est  ce  qui  lui  fit  concevoir  le  dessein  de 
faire  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  en  jeta 
quelques  propos  dans  les  Pays-Bas,  et  il  obtint 
permission  d'en  venir  taire  la  proposition  au 
roi,  qui  lui  permit  de  suivre  l'affaire,  et  lui  té- 
moigna au  surplus  les  mêmes  bontés.  La  du- 
chesse de  Valenlinois,  avec  laquelle  il  s'unit  par 
des  mariages,  entretenait  le  roi  dans  celle  bonne 
disposition  pour  lui. 

Cependant  le  duc  de  Guise  profilait  de  sa  pri- 
son pour  se  rendre  de  plus  en  plus  nécessaire 
par  ses  services.  Aussitôt  que  les  troupes  se  fu- 
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rent  rafraîchies,  il  alla  dans  le  Luxembourg,  où 
il  assiégea  Thionvillc.  Le  maréchal  de  ^trossi 
fut  tué  dans  la  tranchée,  et  son  bàlon  fut  donné 
à  Paul  de  Terme,  que  le  roi  venait  de  faire  gou- 
verneur de  Calais.  Thionville  ne  tint  pas  long- 
temps :  celte  place  se  rendit  sur  la  fin  de  juin, 
et  Monlluc  surprit  le  château  d'Arlon.  Dès  le 
commencement  du  mois,  le  maréchal  de  Terme 
était  entré  dans  la  Flandre,  où  le  duc  devait  le 
suivre  de  près.  Il  avait  un  petit  corps  de  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents  che- 
vaux, avec  lequel,  après  avoir  prisMardick,  il 
vint  assiéger  Dunkerque,  laissant  Gravelines et 
Bourbourg  à  dos;  il  prit  cette  place  en  quatre 
jours,  et,  attiré  par  ce  succès,  il  assiégea  Berg- 
SaintViuox. 

Cette  entreprise  lui  réussit  encore;  mais 
comme  le  duc  de  Guise  tarda  plus  longtemps 
qu'il  ne  pensait  dans  le  Luxembourg,  le  maré- 
chal sentit  bien  qu'il  s'était  trop  engagé.  Le  roi 
d'Espagne  envoya  le  comte  d'Egmont,  à  qui  il 
donna  douze  mille  hommes,  avec  ordre  de  se 
poster  entre  Dunkerque  etCalais  :  Terme  songea 
trop  tard  à  se  retirer.  Le  comte  d'Egmont,  déjà 
redouté  par  nos  gens,  depuis  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  l'attaqua  comme  il  marchait  le 
long  de  la  mer  ;  le  maréchal,  qui  se  vit  envi- 
ronné dans  le  pays  ennemi,  tâcha  vainement 
de  s'échapper  ,  il  fallut  en  venir  aux  mains  ; 
l'infanterie  gasconne  soutint  longtemps  le  com- 
bat, les  Allemands  étant  demeurés  spectateurs  : 
malgré  leur  lâcheté  la  victoire  était  encore  in- 
certaine; mais  dix  vaisseaux  anglais,  qui  pas- 
saient par  hasard  vers  Gravelines,  virent  de 
loin  le  combat,  et  vinrent  tirer  sur  nos  gens 
qui,  attaqués  d'un  côté  d'où  ils  ne  croyaient 
pas  avoir  rien  à  craindre,  perdirent  courage. 
Le  maréchal ,  dangereusement  blessé  ,  fut  pris 
avec  tous  les  chefs,  et  toute  l'armée  périt;  cette 
défaite  rompit  les  desseins  du  duc  de  Guise  sur 
la  Flandre. 

La  flotte  du  Grand  Seigneur,  qui  avait  paru 
vers  Gênes  avec  la  nôtre,  faisait  trembler  toute 
l'Italie  :  elle  menaçait  Savone  ;  mais  les  Génois 
détournèrent  ce  coup  par  les  présents  qu'ils 
firent  au  pacha  ,  et  négocièrent  si  heureuse- 
ment, qu'ils  obtinrent  la  liberté  du  commerce 
dans  le  Levant.  L'armée  turque  se  vint  rafraî- 
chir en  Provence,  d'où  elle  alla  avec  la  nôtre 
dans  l'île  de  Minorque  ;  elle  y  prit  la  citadelle 
et  s'en  retourna  vers  le  counnencemeut  d'août, 
sans  rien  entreprendre  de  plus. 

Cependant  le  parti  des  huguenots  se  fortifiait 
en  France  ;  toute  la  maison  de  Coligni  en  était, 
jusqu'au  cardinal  Odet  de  Chàiillon,  frère  de 
i'aiiiiial,  évéque  de  Beauvais.  Comme  ils  étaient 


parents  et  créatures  du  connétable,  par  cette 
même  raison  ils  étaient  haïs  de  toute  la  maison 
de  Guise.  Le  cardinal  de  Lorraine,  assez  porté 
de  lui-même  contre  les  huguenots  par  son  ca- 
ractère et  contre  les  Coligni  par  les  intérêts  de 
sa  maison,  fut  échauffé  dans  ses  sentiments  par 
des  conférences  secrètes  qu'il  eut  avec  Antoine 
Perrenot,  évèque  d'An-  ^,  un  des  principaux 
ministres  du  roi  d'Espagne. 

Ce  prélat  était  venu  en  France  avec  la  du- 
chesse de  Lorraine,  qui  y  avait  négocié  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  Claude,  fille  du  roi.  11  eut 
souvent  occasion,  dans  ce  voyage,  d'entretenir 
le  cardinal  de  Lorraine ,  à  qui  il  représenta 
qu'il  devait ,  autant  pour  sa  conscience  que 
pour  la  gloire  de  sa  maison,  entreprendre  la 
destruction  de  l'hérésie,  où  celle  des  Coligni  se 
trouvait  enveloppée  ;  que  pour  venir  à  bout  de 
ce  dessein,  il  fallait  qu'il  procurât  la  paix  entre 
la  France  et  l'Espagne,  après  quoi  Philippe  ai- 
derait la  maison  de  Guise  à  se  rendre  la  plus 
puissante  de  France.  C'est  ainsi  que  cet  habile 
ministre  ménageait  les  intérêts  de  son  maître 
et  lui  gagnait  des  créatures  pour  lui  procurer 
une  paix  avantageuse.  Le  cardinal  écouta  avec 
ardeur  ces  propositions,  et  on  tient  que  ce  fut 
alors  que  commença  la  liaison  qui,  dans  la 
suite,  fut  si  étroite  entre  les  Guisards  et  l'Es- 
pagne. Il  ne  fut  pas  malaisé  au  cardinal  d'ani- 
mer le  roi  contre  les  huguenots  dont  il  connais- 
sait les  pernicieux  desseins.  Il  se  souvenait  que 
du  temps  de  la  délaite  de  Saint-Quentin,  ils 
avaient  voulu  profiter  du  malheur  public,  et 
qu'ils  avaient  commencé  de  s'assembler  dans 
Paris  pour  faire  leur  cène  :  ceux  qui  s'étaient 
trouvés  dans  cette  assemblée  furent  condamnés 
rigoureusement  ;  mais  l'entremise  des  cantons 
protestants  adoucit  la  colère  du  roi.  Il  nourris- 
sait cependant  dans  le  cœur  une  aversion  im- 
placable contre  ce  parti,  qui  ne  menaçait  pas 
moins  l'Etal  que  l'Eglise. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ne  manquait  pas 
d'exciter  son  zèle,  et  cherchait  l'occasion  de 
l'aigrir  contre  la  maison  de  Ghàtillon.  D'Aude- 
lot  était  celui  qui  se  déclarait  le  plus  huguenot; 
son  humeur  franche  et  guerrière  ne  lui  per- 
mettait pas  de  dissimuler,  de  sorte  que  le  car- 
dinal le  rendit  aisément  suspect  au  roi.  Mais 
ce  prince,  pour  s'éclaircir  davantage,  résolut 
de  l'interroger  lui-même  ;  il  n'avait  point  des- 
sein de  le  perdre,  car  il  le  considérait  comme 
un  homme  de  service,  qui  méritait  d'être  mé- 
nagé ;  aussi  le  roi  le  fit-il  avertir  de  répondre 
modestement  quand  il  lui  demanderait  son  sen- 
timent sur  la  Messe  ;  mais  d'Andelot  n'élait  pas 
d'humeur  à  se  conliaiiidre,  et  parla  hautement, 
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selon  les  sentiments  de  Calvin.  Le  roi  fut  tou- 
ché de  voir  un  si  brave  2:entiliiomme,  et  qui 
avait  tant  d'honneur,  ainsi  séduit  par  la  nou- 
veauté et  emporté  d'un  faux  zèle;  il  fut  indigné 
de  sa  réponse  jusqu'à  l'cmporternenl  :  l'en- 
voya sur  l'heure  en  prison,  et  lui  ôta  sa  charge 
de  colonel  de  l'infanterie,  qui  fut  donnée  à 
Monthic,  créature  de  la  maison  de  Guise.  Ainsi 
le  cardinal  eut  l'avantaije  de  se  défaire  d'un  en- 
nemi et  de  placer  un  ami  fidèle.  Quand  les 
hommes  ont  commencé  de  se  laisser  prendre  à 
l'appât  de  la  nouveauté,  les  châtiments  les  exci- 
tent plutôt  qu'ils  ne  les  arrêtent. 

Les  huguenots,  non  contents  de  continuer 
leurs  assemblées,  les  firent  plus  publiques  que 
jamais  ;  on  leur  entendait  chanter  des  psaumes 
en  français,  et  beaucoup  parmi  le  peuple  se 
joignaient  à  eux.  La  reine  de  Navarre,  séduite 
depuis  longtemps,  eut  le  crédit  d'entraîner  son 
mari  à  ces  assemblées,  qui  durèrent  plusieurs 
jours,  et  que  le  roi  ne  put  empêcher  qu'en  les 
défendant  sur  peine  de  la  vie. 

Un  peu  après,  il  se  rendit  à  son  armée  des 
Pays-Bas,  une  des  plus  belles  et  des  plus  nom- 
breuses qui  fût  jamais  sortie  de  France.  Celle 
que  le  roi  d'Kspagne  lui  opposa  n'était  pas 
moindre ,  et  il  y  était  en  personne  ;  mais  on 
n'euireprenait  rien  de  part  ni  d'autre:  le  con- 
nétable et  le  maréchal  de  Saint-André  travail- 
laient toujours  à  la  paix,  dont  ils  étaient  secrè- 
tement d'accord  avec  les  Espagnols,  ;\  qui  ils 
faisaient  de  grands  avantages  ;  mais  il  fallait 
beaucoup  de  ménagement  pour  y  faire  venir  le 
roi.  Le  connétable  ne  voulut  point  se  charger 
seul  de  l'affaire,  et  fit  nommer  plusieurs  dé- 
putés, parmi  lesquels  était  le  cardinal  de  Lor- 
raine. 

L'assemblée  se  tenait  à  l'abbaye  de  Cercamp, 
dans  le  Cambrésis.  Le  duc  et  la  duchesse  de 
Lorraine  étaient  reconnus  comme  médiateurs, 
et  portaient  les  paroles  de  part  et  d'autre; 
comme  on  voyait  les  affaires  assez  disposées, 
les  deux  rois  congédièrent  leurs  troupes,  et, 
d'un  consentement  tacite,  il  y  eut  une  espèce 
de  suspension  d'armes.  11  ne  se  taisait  rien  non 
plus  en  Italie,  où  Brissac,  laissé  sans  argent, 
perdait  son  crédit;  le  duc  de  Savoie  espérait  un 
prompt  rétablissement ,  et ,  dans  cette  espé- 
rance, il  travaillait  autant  qu'il  pouvait  à  l'avan- 
cement de  la  paix. 

Durant  qu'elle  se  traitait,  Charles-Quint  mou- 
rut dans  sa  retraite  de  Saint-Just ,  où  il  avait 
passé  environ  deux  ans  en  grande  tranquillité, 
occupé  de  la  mort  et  du  soin  de  son  salut.  Il 
mêlait  à  ces  pensées  sérieuses  quelques  diver- 
tissements innocents  ;  un  peu  devant  sa  mort,  à 


roccision  de  l'anniversaire  de  la  reine  Jeanne, 
sa  mère,  il  eut  la  pensée  de  célébrer  ses  propres 
funérailles.  11  se  regardait  déjà  comme  mort  au 
monde  ;  une  comète  avait  paru ,  et  il  l'avait 
prise  pour  un  pronostic  de  sa  mort  prochaine. 
Les  ])rinces  auront  toujours  cette  vanité  de 
croire  que  leur  destinée  doive  être  marquée 
dans  les  astres,  et  l'ignorance  humaine  ne  ces- 
sera jamais  de  chercher  des  mystères  politiques, 
même  dans  le  cours  de  la  nature. 

Charles  V  avait  un  pronostic  plus  proche  et 
plus  certain  de  sa  mort  :  c'étaient  ses  infirmités 
qui  redoublaient  tous  les  jours.  Il  fit  donc  faire 
son  service  mortuaire ,  et  y  assista  avec  une 
contenance  qui  fit  bien  voir  qu'il  était  accou- 
tumé à  la  pensée  de  la  mort.  Quelque  temps 
après,  une  fièvre  lui  survint,  et  il  mourut  le 
21  septembre,  âgé  de  cinquante-neuf  ans.  Il 
n'eut  pas  la  consolation  de  voir  la  paix  conclue; 
l'affaire  de  Calais  eu  faisait  la  principale  diffi- 
culté. Le  roi  ne  voulait  point  la  rendre,  ni  la 
reine  d'Angleterre  la  relâcher.  Sa  mort ,  arri- 
vée le  13  novembre,  leva  cet  obstacle  ;  elle  finit 
tristement  ses  jours,  outrée  de  la  perte  de  cette 
place,  et  accablée  du  chagrin  que  lui  causaient 
les  dédains  du  roi,  son  mari,  l'arsamort,  les 
espérances  de  rétablir  en  Angleterre  la  foi  ca- 
tholique se  perdirent  ;  sa  sœur  Elisabeth,  qui 
lui  succéda,  fut  déterminée  par  son  intérêt  à 
embrasser  la  religion  protestante. 

La  reine  dauphine  prit  le  titre  de  reine  d'An- 
gleterre, par  ordre  de  son  beau-père.  On  sou- 
tenait en  France  qu'Elisabeth  n'était  pas  légi- 
time, étant  sortie  d'un  mariage  réprouvé  par 
l'Eglise.  Le  Pape  entra  dans  ce  sentiment,  et 
traita  Elisabeth  comme  illégitime;  ainsi,  pour 
défendre  sa  naissance,  elle  persista  dans  le 
schisme,  et  commença  son  règne  en  cassant  ce 
qui  s'était  fait  en  faveur  de  la  religion  dans  le 
précédent.  Philippe  songea  à  l'épouser,  ou  à  la 
faire  épouser  à  son  cousin  Maximilien,  fils  de 
l'empereur.  L'affaire  ne  réussit  pas,  et  les  An- 
glais ,  rebutés  des  étrangers  ,  avaient  obligé 
leur  reine  par  serment  à  n'en  prendre  aucun 
pour  mari. 

La  mort  de  la  reine  Marie  interrompit  pour 
quelque  temps  la  négociation  de  la  paix  ;  on 
était  pourtant  convenu  de  continuer  la  suspen- 
sion d'armes,  et  les  députés  se  rassemblèrent 
au  commencement  de  février  (15S9).  Les  deux 
rois  souhailaient  ardemment  la  paix,  et  une 
des  raisons  qui  les  y  portaient,  était  le  désir 
d'abattre  les  protestants  :  ils  avaient  commencé 
à  troubler  les  Pays-Bas  ;  Philippe,  pour  s'oppo- 
ser à  ce  parti,  avait  obtenu  du  Pape  l'érection 
de  plusieurs  nouveaux  évêchés  et  archevêchés. 
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Cambrai,  ville  épiscopale,  fut  soustraite  à  l'ar- 
chevôché  de  Reims,  et  érigée  en  métropole,  à 
laquelle  on  soumit  les  évêchés  d'Arras  et  de 
Tournai,  pareillement  démembrés  de  Reims. 
On  dit  que  le  cardinal  de  Lorraine,  par  la  se- 
crète union  qu'il  avait  avec  l'V.spagne,  laissa 
faire  cette  érection  sans  s'y  opposer.  Ces  nou- 
veaux établissements  firent  un  effet  étrange  ; 
les  peuples  s'imaginèrent  qu'on  voulait  établir 
l'inquisition,  comme  on  avait  tenté  depuis  peu 
àNaples,  où  la  crainte  de  ce  nouveaujoug  avait 
causé  une  sédition  furieuse.  Comme  on  avait 
pris  des  abbayes  pour  fonder  ces  nouveaux  évê- 
chés, les  abbés  irrités  entretenaient  les  peuples 
en  mauvaise  humeur,  et  les  ])roteslants  se  mê- 
lèrent secrètement  dans  ces  désordres  pour  les 
fomenter  ;  ainsi  Philippe  était  à  la  veille  de  voir 
naître  la  guerre  civile  dans  ces  pays  naturelle- 
ment disposés  à  la  révolte. 

Henri  ne  craignait  pas  moins  les  huguenots, 
et  l'intérêt  qu'avaient  les  deux  princes  à  dé- 
truire un  parti  qui  menaçait  leur  autorité  les 
portait  à  s'unir  ensemble.  Philippe  agissait  au- 
près de  l'empereur  pour  l'obliger  à  se  rendre 
facile;  déjà  l'alfaire  des  trois  évêchés  était  se- 
crètement accordée  ;  et  Ferdinand,  qui  les  re- 
demandait pour  la  forme,  avait  fait  dire  à  l'o- 
reille à  nos  ambassadeurs  que  cette  prétention 
n'empêcherait  pas  la  paix  avec  l'empire.  Elisa- 
beth, de  son  côté,  était  bien  aise  d'être  en  repos 
au  commencement  de  son  règne,  et  de  mettre 
fin  aux  prétentions  de  la  reine  jDauphine,  qui, 
appuyées  par  [la  France,  pouvaient  troubler 
l'Angleterre,  qui  était  encore  assez  agitée  ;  ainsi 
elle  consentit  à  laisser  Calais  pour  huit  ans  au 
roi,  qui  s'obligeait  au  bout  de  ce  temps  de 
rendre  cette  ville,  sous  peine  de  payer  cinq  cent 
mille  écus  à  l'Angleterre. 

La  paix  d'Angleterre  étant  faite,  celle  d'Es- 
pagne n'eut  plus  de  difliculté.  Pour  ravoir 
Saint-Quenlin,  le  Catelet  et  Ham,  le  roi  rendit 
Marienbourg,  Uamvilliers,  Yvoi,  Montmédydans 
le  Luxembourg;  Valence  et  plusieurs  châteaux 
dans  le  Milanais;  Hcsdin  dans  l'Artois  :  toutes 
les  places  qu'il  avait  dans  la  Toscane  et  dans 
l'ile  de  Corse  ;  toute  la  Bresse,  toute  la  Savoie, 
tout  le  Piémont,  e.xcepté  quatre  ou  cinq  villes, 
parmi  lesquelles  étaient  Turin  etPignerol,  qu'il 
se  réservait,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fait  raison 
de  la  succession  de  sa  grand'inère.  Enfin,  il 
donna  environ  deux  cents  places  pour  trois. 
Voilà  ce  qui  lui  coûta  son  favori,  et  il  n'eût  pas 
de  honte  de  le  racheter  à  ce  prix.  Le  château 
de  Bouillon,  que  Robert  de  la  Mark  avait  repris 
sur  l'évèque  de  Liège,  fut  rendu  à  l'évèché. 
Celte  paix  fut  conclue  le  3  avril,  et  le  roi  promit 


sa  fille  Isabelle,  âgée  de  onze  ans,  au  roi  d'Es- 
pagne, et  sa  snnu-  Marguerite,  qui  en  avait 
trente-un,  au  duc  de  Savoie. 

Environ  ce  temps,  la  contestation  pour  la 
préséance  était  fort  échauffée  à  Venise  entre  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne.  Jamais 
les  Espagnols  navaient  songé  à  la  disputer  à  la 
France;  mais  comme  Charles  V  était  tout  en- 
semble empereur  et  roi  d'Espagne,  ses  ambas- 
sadeurs avaient  le  pas  sans  difficulté,  et  ceux  de 
France  n'avaient  aucune  occasion  d'exercer  la 
prééminence,  qui  appartient  naturellement  au 
plus  noble  et  au  plus  ancien  de  tous  les  royau- 
mes chrétiens.  Après  la  retraite  de  Ciiarles,  Phi- 
lippe tâcha  de  continuer  par  adressse  sa  pro- 
cession, et  laissa  àVenis'  le  même  ambassadeur 
qui  avait  servi  sous  son  père  ;  on  lui  conserva 
même  le  litre  d'ambassadeur  de  l'empereur, 
quoique  Charles  eût  déjà  fait  sa  renonciation; 
mais  l'ambassadeur  de  France  sut  bien  remar- 
quer cet  artifice,  et  déclara  au  sénat  qu'il  ne 
prétendait  plus  céder.  On  craignait  que  cette 
querelle  ne  se  décidât  par  la  force  ouverte,  et 
le  sénat,  qui  était  bien  aise  d'en  voir  venir  à  une 
décision,  de  peur  de  mécontenter  l'un  des  deux 
rois,  empêcha  longtemps  leurs  ambassadeurs 
de  se  trouver  aux  cérémonies.  Il  espérait  que 
le  Pape  déciderait  la  chose,  et  il  ne  cherchait 
qu'à  gagner  du  temps  ;  mais  l'ambassadeur  de 
France  eut  ordre  de  déclarer  à  la  république 
qu'il  allait  se  retirer,  si  on  ne  lui  faisait  pas  jus- 
tice, et  que  le  roi  son  maître  saurait  bien  main- 
tenir son  rang.  Alors  le  sénat  consulta  ses  re- 
gistres, où  la  préséance  des  rois  très-chrétiens 
était  établie  sans  aucun  doute,  comme  étant  les 
souverains  du  royaume  le  plus  ancien  de  la 
chrétienté  :  ainsi  il  prononça  en  leur  faveur. 

Après  que  la  paix  fut  conclue,  toute  la  cour 
se  tourna  aux  plaisirs  et  à  la  mollesse.  Le  con- 
nétable, qui  avait  soixante -dix  ans,  et  à  qui  la 
guerre  avait  presque  toujours  été  malheureuse, 
ne  songeait  plus  qu'au  repos.  Pour  le  roi,  il 
était  touché  de  la  gloire;  mais  celle  dont  il  se 
piquait  d'être  amant  parfait,  étouffait  tous  les 
autres  sentiments,  et  les  périls  où  il  avait  vu 
son  royaume,  quoiqu'il  en  fût  heureusement 
sorti,  lui  laisaientcraiudrc  de  nouvelles  guerres. 
Un  prit  alors  dans  le  conseil  deux  grandes  ré- 
solutions :  l'une  d'abandonner  les  affaires  d'I- 
talie, toujours  funestes  à  la  France  ;  et  l'autre, 
de  renoncer  à  l'alliauce  du  Turc,  honteuse  en 
elle-même,  et  en  effet  peu  utile.  Le  roi  lit  dé- 
clarer publiquement  à  la  diète  d'Augsbourg  ses 
sentiments  sur  lesTurcs.  Soliman  en  fut  étonné; 
mais  sa  politique  ne  lui  permit  pas  de  témoi- 
gner tout  le  mécontentement  qu'il  en  avait,  et 


278 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


il  ne  laissa  pas  de  hii-mème,  dans  le  Iraité 
qu'il  fit  avec  Ferdinand,  de  l'obliger  h  demeurer 
ami  de  la  France. 

Le  royaume  étant  ainsi  tranquille,  et  n'ayant 
rien  à  craindre  du  dehors,  le  roi  songeait  à 
prévenir  les  partis  qui  pouvaient  se  former  au 
dedans.  Il  avait  toujours  craint  les  protestants, 
qu'il  voyait  liardis,  opiniâtres,  et  capables  de 
tout  entreprendre,  s  ils  en  trouvaient  l'occasion. 
Il  résolut  de  les  exterminer,  et  il  était  confirmé 
dans  sa  résolution  par  la  duciicsse  de  Valenli- 
nois,  soit  qu'elle  se  (liqnàt,  au  milieu  des  dé- 
sordres de  sa  vie,  de  donner  quelques  marques 
de  religion,  ou  soit,  comme  on  le  disait  alors, 
qu'elle  eût  intérêt  à  perdre  les  protcsiants,  dont 
elle  avait  obtenu  la  confiscation.  Il  y  en  avait 
dans  le  parlement,  cl  le  roi  qui  les  souffrait 
avec  une  extrême  impatience,  résolut  de  com- 
mencer par  eux  le  châtiment  exemplaire  qu'il 
■voulait  faire  aux  autres.  On  préparait  le  palais 
pour  les  noces  de  la  princesse  Elisabeth,  et  le 
parlement  se  tenait  aux  Auguslins. 

Ce  fut  là  qu'on  délibéra  sur  les  ordres  que  le 
roi  avait  envoyés,  de  punir  sévèrement  ces  sec- 
taires, en  commençant  parles  conseillers  qui 
seraient  convaincus  d'hérésie.  Comme  on  allait 
opiner,  le  roi,  qui  voulait  connaître  ceux  qui 
étaient  héiéli(]ues,  et  voir  lui-même  de  quelle 
sorte  chacun  se  conduirnit  dans  cette  affaire, 
vinttoutîi  coup  prendre  sa  séance.  Plusieurs  ne 
laissèrent  pas  de  soutenir  en  sa  présence,  qu'il 
fallait  adoucir  les  peines  contre  les  hérétiques, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  terminé  les  affaires  de  la 
religion  par  uu  concile  général.  Ils  ne  purent 
s'empêcher  de  faire  connaître  leur  pente  pom* 
leurs  nouvelles  opinions,  et  le  roi  les  ayant  en- 
tendus déclar.i  tout  haut  qu'il  voyait  bien  que 
les  rapports  qu'on  lui  avait  faits  étaient  vérita- 
bles, et  qu'il  y  en  avait  dans  son  parlement 
qui  méprisaient  l'autorité  du  Pape  et  la  sienne; 
qu'il  avait  sujet  de  se  réjouir  que  le  nombre  en 
lût  petit  ;  mais  que  leur  désobéissante  leur  se- 
rait funeste;  ayant  dit  ces  mots,  il  se  leva,  et 
donna  ordre  au  connétable  de  faire  arrêter  ceux 
dont  il  lui  mit  la  liste  en  main.  Gilles  le  Maître, 
premiei  piésidcnt.en  avait  présenté  le  mémoire 
au  roi  ;  Gabriel  deMonlgomen,  l'un  de^  capitai- 
nes des  gardes, les  lit  conduireà  la  Basiille,  et  le 
roi  nomma  des  commissaires  pour  les  juger. 

Le  premier  à  qui  on  lit  le  procès  fut  Anne  du 
Bourg,  conseiller  clerc,  qui  tut  déclaré  héréti- 
que pai  l'évêque  de  Paris,  dégradé  du  caractère 
de  diacre,  et  livré  au  bras  séculier.  Il  différa 
son  supplice  par  l'appel  qu'il  interjeta  à  l'ar- 
chevêque de  Sens  et  à  l'aichevêque  de  Lyon, 
comme  primats.  Les  princes  de  Lorraine  étaient 


ceux  qui  se  déclaraient  le  plus  haut  pour  le 
supplice  des  hérétiques.  Ou  remarquait  dans 
leur  zèle  de  Toslentalion,  et  un  désir  de  gagner 
l'amour  des  peuples,  comme  catholiques  zélés. 

Le  jour  destiné  pour  la  célébration  du  ma- 
riage approchait  ;  toute  la  France  était  en  joie, 
tant  pour  la  paix  que  pour  les  noces,  qui  se 
l)réparaient  avec  une  magnificence  digne  des 
deux  plus  grands  rois  de  l'univers.  Ce  fut  le  27 
juin  que  le  duc  d'Albe  épousa,  au  nom  de  son 
maître,  dans  Notre-Dame  de  Paris,  selon  la 
coutume,  la  jeune  princesse,  qui  attirait  les 
yeux  et  l'admiration  de  tout  le  monde  par  sa 
bonne  grâce;  ce  jour  et  les  deux  suivants  de- 
vaient se  passer  dans  des  jeux  et  des  carrousels; 
on  ne  parlait  que  de  tournois,  les  lices  étaient 
préparées  vers  le  palais  royal  des  Tournelles, 
et  le  loi  très-adroit  dans  cet  exercice,  devait 
courre  en  présence  de  toutes  les  dames  et  de 
tout  le  peuple.  Il  y  rompit  en  effet  plusieurs 
lances  et  fit  admirer  son  adresse. 

Le  dei-nier  jour  du  tournois,  qui  fut  le  29  de 
juin,  quoiqu'il  eût  déjà  couru  plusieurs  fois, 
et  que  tout  le  monde  le  priât  de  se  donner  du 
repos,  il  voulut  encore  rompre  une  lance,  la 
visière  ouverte,  contre  le  comte  de  Montgomeri, 
le  plus  adroit  seigneur  de  la  cour.  Il  fallut  un 
commandement  absolu  pour  obliger  le  comte 
à  celte  course.  A  la  fin  il  monta  à  cheval  à  re- 
gret: les  chevaliers  partirent  avec  une  vitesse 
et  une  vigueur  incrojables,  et  le  comte  ayant 
rompu  sa  lance  contre  le  plastron  du  roi,  l'at- 
teignit au  dessus  de  l'œil  droit,  du  tronçon  qui 
lui  restait  à  la  main.  On  vit  en  même  temps  le 
roi  chanceler  sur  son  cheval  :  les  siens  accou- 
rurent pour  le  soutenir;  la  reine  et  toute  la 
cour  s'approchèrent  avec  frayeur;  on  le  trouva 
sans  parole  et  sans  connaissance,  et  on  l'em- 
porta en  cet  état  au  palais  des  Tournelles.  Les 
médecins  le  condamnèrent  d'abord  :  Philippe, 
qui  était  à  Bruxelles,  lui  envoya  le  sien  en  di- 
ligence, l'un  des  plus  habiles  de  son  temps  :  il 
fut  de  l'avis  des  autres,  et  jugea  tous  les  remè- 
des inutiles;  alors  toute  la  cour  comiuença  à 
se  remuer  et  à  se  remplir  de  sourdes  pratiques. 

La  reine  Catherine  s'attirait  peu  à  peu  toute 
l'autorité,  par  le  pouvoir  qu'elle  avait  sur  son 
fils,  toujours  infirme,  et  qui  n'avait  que  seize 
ans.  Elle  ne  s'était  mêlée  jusque-là  d'aucune 
affaire,  et  n'avait  conservé  une  apparence  de 
crédit  que  par  l'extrême  complaisance,  ou  plutôt 
par  la  soumi.ssiou  qu'elle  avait  pour  la  duchesse 
de  Valentinois.  Elle  couvrait  par  ces  belles  ap- 
parences la  haine  implacable  qu'elle  avait  con- 
tre elle;  mais  l'état  où  était  le  roi  lui  fit  prendre 
d'autres  pensées. 
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Les  princes  de  Guise  ne  s'oubliaient  pas  ;  ils 
ménageaient  le  jeune  prince  par  la  reine  Dau- 
phine  sa  femme,  qui  était  agréable  et  insi- 
nuante. Ils  ti\chaient  aussi  de  gagner  Catherine 
par  toutes  sortes  de  soumissions  :  elle  avait 
besoin  de  s'appuyer  contre  les  princes  du  sang; 
mais  elle  balançait  entre  ceux  de  Guise  et  le 
connétable,  elle  les  haïssait  les  uns  et  les  autres, 
comme  amis  el  alliés  de  sa  rivale.  Les  princes 
de  Guise  lui  promirent  de  l'abandonner,  et  le 
connétable ,  qui  n'avait  point  de  telles  sou- 
plesses, succomba  bientôt  :  outre  cela,  elle 
trouvait  les  princes  de  Guise  déjà  établis  par  le 
moyen  de  leur  nièce,  et  elle  avait  des  sujets 
particuliers  de  chagrin  contre  le  connétable, 
qui  avait  souvent  conseillé  au  roi  de  la  répu- 
dier avant  qu'elle  eût  des  cnr-ints  :  ainsi,  après 
les  protestations  des  princes  de  Guise,  qui  1  as- 
sm'aient  d'une  entière  obéissance,  elle  fit  avec 
eux  une  étroite  liaison. 

Le  connétable  eut  recours  au  roi  de  Navarre, 
premier  prince  du  sang,  qui  demeurait  ordi- 
nairement dans  le  Béarn  ou  dans  son  gouver- 
nement de  Guienne  :  mécontent  de  la  cour, 
qui  avait  conclu  la  paix  avec  l'Espagne,  sans 
songer  à  lui  faire  rendre  aucune  justice  sur  son 
royaume  qu'on  lui  usurpait,  il  n'était  occupé 
que  des  soins  de  s'y  rétablir.  Aussitôt  après  la 
blessure  du  roi,  il  reçut  un  courrier  du  conné- 
table, qui  le  pressait  de  venir  prompteinent 
prendre  sa  place  dans  les  conseils.  Louis,  prince 
de  Condé,  frère  de  ce  roi,  était  à  la  cour,  ré- 
solu de  tout  tcuter  pour  maintenir  l'autorité 
des  princes  du  sang  ;  mais  il  avait  besoin  de  son 
aîné  pour  agir,  et  il  l'attendait  avec  impatience. 

Durant  tous  ces  mouvements,  chacun  atten- 
dait pour  se  déclarer  que  le  roi  eût  rendu  le 
dernier  soupir.  Le  malheureux  prince  était 
dans  son  lit,  comme  mort,  sans  connaissance 
et  presque  sans  mouvement.  On  se  hâta,  avant 
qu'il  mourût,  de  faire  sans  cérémonie  le  ma- 
riage du  duc  de  Savoie  avec  sa  sœur;  enfin, 
après  avoir  été  onze  jours  dans  cet  état  déplo- 
rable, sans  que  durant  tout  ce  temps  on  pût 
trouver  un  moment  pour  le  faire  penser  à  lui, 
il  expira  au  commencement  de  sa  quarante- 
unième  année  ,  et  la  douzième  d'un  règne 
qu'une  fin  si  tragique  rendit  funeste. 
.  Aussitôt  après  sa  mort,  le  duc  de  Guise,  ac- 
compagné de  quelques  autres  princes  ,  fut 
rendre  son  hommage  au  nouveau  roi,  qu'il 
emmena  avec  la  reine  sa  mère  au  château  du 
Louvre,  laissant  le  connétable  aux  Tournelles, 
pour  faire  les  honneurs  du  corps.  Ils  étaient 
bien  aises  de  l'attacher  à  un  emploi  qui  de- 
mandait une  extrême  assiduité,  pour  avoir  le 


loisir  de  s'affermir  et  de  faire  toutes  leurs  in- 
trigues loin  (le  ses  yeux. 

Henri  II  laissait  quatre  fils  dans  une  extrême 
jeunesse  :  François,  qui  lui  succéda  ;  Charles, 
duc  d'Orléans  ;  Henri,  duc  d'Anjou  ;  et  Fran- 
çois, duc  d'Alençon.  De  trois  filles  qu'il  avait, 
Elisabeth  venait  d'épouser  le  roi  d'Espagne,  à 
qui  on  la  devait  bientôt  conduire  ;  Claude  avait 
épousé  Charles  111,  duc  de  Lorraine  ;  Margue- 
rite, la  plus  jeune,  mais  qui  n'était  pas  la  moins 
accomplie,  restait  seule  sous  la  conduite  de  la 
reine  sa  mère.  On  remarqua  que  ce  prince, 
qui  avait  permis  un  duel  h  son  avènement  à  la 
couronne,  périt  dans  un  duel  de  divertissement. 
On  vanta  aussi  la  prédiction  d'un  astrologue, 
qui  avait  prédit,  à  ce  qu'on  prétend,  qu'il  serait 
tué  en  duel.  Mais  les  gens  sages  se  moquent  de 
ces  pronostics,  qui  ne  réussissent  que  par  ha- 
sard, ou  qu'on  invente  après  coup. 

Il  est  constant  qu'il  avait  l'esprit  agréable, 
une  douce  conversation,  une  facilité  merveil- 
leuse, de  la  bonté  pour  ses  domestiques,  et  de 
la  hbéralité.  Il  n'était  pas  sans  quelque  amour 
pour  les  belles-lettres,  et  son  règne  tut  fertile 
en  poètes  français,  pour  lesquels  i!  tcmcignait 
de  l'estime  ;  mais  toutes  les  poésies  ne  clian- 
taient  que  les  plaisirs  de  l'amour,  qu'on  célé- 
brait comme  la  seule  vertu  héroïque.  Ainsi  la 
jeunesse  se  corrompait  par  cette  lecture  et  né- 
gligeait les  belles  études  ;  les  filles  mêmes  per- 
daient la  honte  et  s'accoutumaient  à  la  licence. 
C'était  une  des  maximes  de  la  cour,  qu'il  n'y 
avait  point  de  politesse  sans  cette  passion,  et 
qu'il  fallait  nécessairement  servir  une  dauie 
pour  être  honnête  homme.  Les  dames  se  pi- 
quaient aussi  d'avoir  des  amants,  et  tout  tendait 
à  la  corruption  et  à  la  moUesse. 

FRANÇOIS  H.  (An  1S59.) 
Tout  ce  qui  fait  appréhender  de  grands  trou- 
bles dans  un  état  se  trouvait  ensemble  sous  le 
règne  de  François  II.  Quoiqu'il  fut  majeur  selon 
les  lois  du  royaume,  non-seulement  il  n'était 
pas  capable  de  gouverner,  mais  il  donnait  peu 
d'espérance  de  le  devenir,  accablé  qu'il  était  de 
maladies,  et  aussi  faible  d'esprit  que  de  corps. 
Ainsi  on  voyait  commencer  une  espèce  de  mi- 
norité, qui  devait  apparemment  être  fort  longue 
sous  une  princesse  étrangère,  dans  une  cour 
factieuse,  et  parmi  un  peuple  plein  d'une  infi- 
nité de  mécontents. 
Les  troupes  licenciées  remplissaient  le  royaume 
de  gens  sans  emploi  et  épuisés  par  la  guerre; 
mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  à  craindre,  était 
le  parti  protestant ,  hardi  ,  entreprenant ,  et 
aigri  par  les  suppUces,  qui  semblait  n'attendre 
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qu'un  chef  pour  se  déclarer.  Il  y  avait  appa- 
rence qu'il  n'en  manquerait  pas.  Gaspard  de 
Coligni,  amiral  de  France,  gouverneur  de  l'Ile 
de  France  et  de  Picardie,  capitaine  renommé  et 
accrédité  parmi  les  troupes,  était  de  ce  parti  : 
et  outre  l'inlérèt  de  sa  religion,  il  pouvait  ôtie 
poussé  par  ses  intérêts  particuliers,  voyant  les 
princes  de  Lorraine ,  ennemis  de  sa  maison, 
maîlres  de  tout,  et  son  oncle  le  connétable  ab- 
solument décrédité. 

Avec  son  mérite  personnel,  il  avait  ses  deux 
frères,  l'un,  grand  homme  de  guerre,  aussi 
bien  que  lui,  à  qui  les  faciliti'S  ordinaires  dans 
les  nouveaux  règnes  avaient  fait  rendre  sa 
charge  de  colonel  de  l'infanterie  ;  l'autre,  habile 
et  hardi,  qui,  malgré  sa  pourpre  et  son  carac- 
tère, était  plus  disposé  à  quitter  sa  religion  qu'à 
se  désunir  de  ses  frères. 

Le  parti  protestant  avait  encore  d'autres 
espérances  :  il  se  promettait  beaucoup  du  roi 
de  Navarre,  dont  la  femme,  attachée  aux  nou- 
velles opinions,  pouvait  y  engager  son  mari, 
déjà  irrité  par  lui-même  contre  la  cour.  Il  y 
avait  encore  plus  à  craindre  de  Louis  son  frère, 
prince  de  Condé  ;  il  était  homme  de  grand 
courage  et  de  grande  ambition,  à  qui  le  mauvais 
élat  de  ses  affaire-,  et  surtout  la  jalousie  contre 
ceux  de  Guise,  pouvait  inspirer  des  desseins  de 
brouillerie,  que  l'amiral  de  Coligni,  son  allié 
et  son  ami  particulier,  était  capable  de  fo- 
menter. 

A  l'âge  où  était  le  connétable,  il  n'y  avait 
point  d'apparence  qu'il  remuât  ;  et  de  plus, 
comme  il  se  glorifiait  d'être  le  premier  baron 
chrétien,  l'honneur  de  sa  maison  l'obligeait  à 
demeurer  dans  l'Eglise  catholique  ;  mais  sa 
grande  autorité  ne  laissait  pas  de  servir  d'appui 
à  ses  neveux,  et  de  leur  donner  des  moyens 
d'enheprcndie. 

D'un  autre  côté,  les  princes  Lorrains,  qui 
s'étaient  fait  un  honneur  de  passer  pour  les 
prolecteurs  de  la  foi  catholique,  étaient  disposés 
à  ne  garder  aucune  mesure  avec  les  protestants, 
de  sorte  que  de  toutes  parts  les  choses  sem- 
blaient portées  aux  dernières  extrémités.  Le 
connétable  en  avertit  la  reine-mère  ;  il  quitta 
un  peu  de  temps  le  corps  du  feu  roi  pour  venir 
au  Louvre  saluer  son  nouveau  maître,  et  il 
demanda  audience  à  celte  princesse.  Là  il  lui 
représenta  les  malheurs  où  allait  tomber  la 
France,  si  elle  n'accoutumait  de  bonne  heure 
le  roi  son  fils  à  un  gouvernement  qui  put  être 
approuvé  de  tous  les  ordres  du  royaume  ; 
qu'elle  ne  devait  pas  le  laisser  entrer  dans  les 
partis  de  la  cour,  mais  au  contraire  l'obliger  à 
renfermer  chacun   dans  les   fonctions   de  sa 


charge  :  que  c'était  le  seul  moyen  d'avoir  la 
paix  et  d'entretenir  le  bon  ordre  ;  pour  conclu- 
sion il  l'avertissait  qu'elle  commandait  à  un 
peuple  qui  ne  se  lassait  jamais  de  servir  ses  rois, 
mais  qui  était  incapable  de  s'accoutumer  au 
gouvernement  des  étrangers. 

Par  ces  paroles,  non-seulement  il  taxait  les 
princes  Lorrains,  mais  encore  la  reine  elle- 
même.  Elle  écouta  ces  remontrances  comme 
les  discours  d'un  vieillard  qui  n'était  plus  à  la 
mode,  et  le  renvoya  îuix'Tournclles  achever  les 
cérémonies.  Aussitôt  toute  la  cour  changea  de 
face  :  la  duchesse  de  Valontinois  fut  honteuse- 
ment chassée  ;  le  duc  d'Aumalc  ,  son  gendre, 
s'y  opposa  quelque  temps  ;  à  la  fin  il  céda  aux 
sentiments  de  ses  frères,  et  se  laissa  entraîner 
aux  intérêts  de  sa  maison  :  ainsi  celte  femme, 
auparavant  maîtresse  de  tout  le  royaume,  de- 
meura tout  d'un  coup  sans  protection  et  aban- 
donnée de  sa  propre  famille  ;  on  lui  ôta  jus- 
qu'aux meubles  et  aux  pierreries  que  le  roi  lui 
avait  donnés.  Elle  fut  contrainte  de  céder  à  la 
reine-mère  sa  belle  maison  de  Chenonceaux, 
sur  le  Cher,  pour  une  terre  qu'on  lui  donna  en 
échange.  Tous  ses  amis  furent  éloignés  de  la 
cour,  et  le  cardinal  de  Lorraine  ne  fut  pas 
moins  soigneux  d'écarter  ceux  du  conncluble, 
pour  mettre  ses  amis  à  leur  place. 

Pour  donner  de  la  réputation  au  nouveau 
gouvernement,  en  ôlant  les  sceaux  au  cardinal 
Jean  Berlrandi,  que  la  duchesse  avait  établi,  on 
rappela  le  cliancelier  François  Olivier,  que  son 
intégrité  et  son  savoir  faisaient  respecter  par 
tout  le  royaume.  Pendant  que  les  princes  de 
Lorraine  tâchaient  de  rempUr  de  leurs  créatures 
les  grandes  places  de  l'Etat,  la  reine,  pour  avoir 
quelqu'un  qui  pût  être  attaché  à  elle,  fit  re- 
venir le  cardinal  de  Tournon,  homme  désin- 
téressé et  de  grande  expérience  dans  les  affaires. 

Tout  le  reste  de  la  cour  s'attachait  aux  princes 
de  Guise,  qu'on  croyait  tout-puissants.  Le  maré- 
chal de  Saint- André,  qui  dans  le  règne  passé 
s'était  soutcmi  par  lui-môme  indépendant  des 
uns  et  des  autres,  vit  bien  qu'à  ce  coup  il  fallait 
plier,  et  offrit  au  duc  de  Guise,  pour  un  de  ses 
fils,  sa  fille  unique  avec  tous  ses  biens,  dont  il 
se  réservait  seulement  l'usufruit.  Il  se  sauva 
par  ce  moyen  des  mains  de  ses  créanciers,  et  de 
ceux  qu'il  avait  injustement  dépouillés  pour 
s'enrichir. 

Il  fallait  encore  aux  princes  Lorrains  quel- 
que chose  de  plus  éclatant  pour  affermir  leur 
pouvoir.  Ils  obligèrent  le  roi  à  déclarer  aux  dé- 
putés du  parlement  qui  vinrent  le  saluer  à  son 
avènement  à  la  comonne,  que,  par  le  conseil 
de  la  reine,  sa  mère,  il  avait  choisi  le  duc  de 
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Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine,  ses  oncles, 
pour  mettre  le  gouvernement  des  affaires  entre 
leurs  mains  ;  il  leur  ordonnait  de  s'adresrer  à 
eux,  et  donnait  au  duc  de  Guise  le  soin  de  la 
guerre,  et  celui  des  finances  au  cardinal. 

Il  n'y  avait  plus  rien  qui  piit  changer  les  affai- 
res, que  l'arrivée  du  roi  de  Navarre  ;  mais  ce 
prince,  lent  de  son  naturel,  et  d'ailleurs  peu 
satisfait  du  connétable,  auteur  delà  paix  dont 
il  se  plaignait,  ne  se  pressait  pas  de  venir.  Le 
prince  de  Condé,  son  frère,  qui  voyait  que  sa 
lenteur  affermissait  le  pouvoir  de  la  maison  de 
Lorraine,  alla  au-devant  de  lui  avec  le  prince 
delà  Roche-sur- Yon,  son  cousin,  pour  tâcher 
de  l'échauffer  ; d'Andelot  était  avec  eux,  elle 
prince  de  Condé  l'avait  réconcilié  depuis  peu 
avec  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  au  grand 
déplaisir  du  duc  de  Guise,  qui  aimait  à  entre- 
tenir la  division  entre  les  grands  de  la  cour. 

Ils  trouvèrent  le  roi  de  Navarre  à  Vendôme, 
plus  tranquille  que  ne  demandait  l'état  des  affai- 
res. Les  deux  princes  lui  représentèrentl'abaisse- 
ment  déplorable  de  la  maison  royale,  avec  la- 
quelle les  princes  lorrains  ne  gardaient  plus  de 
mesures  ;  ils  lui  apprirent  ce  qui  était  arrivé  la 
première  fois  que  le  roi  avait  paru  avec  sa  robe 
de  deuil  :  l'ordre  était  que  les  princes  du  sang 
seuls  portassent  la  queue,  et  le  duc  de  Guise 
s'étant  jeté  entre  les  princes  de  Condé  et  de  la 
Roche-sur-Yon,  l'avait  portée  avec  eux.  Ils  exa- 
géraient l'insolence  de  cette  action,  par  laquelle 
des  étrangers  avaient  osé  s'égaler  à  eux,  com- 
me s'il  ne  leur  eût  pas  suffi  d'avoir  emporté 
tout  le  pouvoir  sur  les  princes  du  sang,  sans  leur 
ôter  encore  les  honneurs  ;  de  sorte  qu'il  ne 
restait  aux  Guise  que  de  monter  sur  le  trône. 

Ni  les  discoui  s  des  deux  princes,  ni  les  raison- 
nements forts  et  vigoureux  d'Andelot,  n'ému- 
rent le  roi  de  Navarre  :  il  ne  s'en  pressa  pas 
davantage,  et  ils  furent  obligés  de  retourner  à 
la  cour  sans  rien  faire  ;  ils  trouvèrent  les  obsè- 
ques de  Henri  achevées,  et  les  princes  Lorrains 
avaient  déjà  amené  le  roi  à  Saint-Germain, 
pour  le  gouverner  plus  à  leur  aise. 

Le  connétable  l'y  vint  trouver,  et  le  roi,  bien 
instruit  par  ceux  de  Guise,  ne  lui  fit  pas  bon 
visage  :  on  remarque  que  le  connétable  ne  lui 
parla  que  de  ses  neveux  de  Chàtillon,  dont  il 
lui  recommanda  les  intérêts  avec  beaucoup  de 
chaleur  ;  mais  le  roi,  sans  lui  répondre  sur 
cette  demande,  lui  dit  assez  froidement  que, 
pour  épargner  sa  vieillesse  après  tant  de  ser- 
vices et  de  travaux,  il  avait  chargé  les  princes 
de  Guise,  ses  oncles,  des  affaires  de  l'Etat,  et 
qu'il  lui  avait  conservé  une  place  honorable 
dans  son  conseil,   quand  sa  sauté  lui  permet- 


trait d'y  assister.  La  réponse  du  connétable  fut 
fière  :  il  dit  qu'il  n'était  pas  de  sa  dignité  d'obéir 
à  ceux  qu'il  avait  commandés  toute  sa  vie,  et 
qu'au  reste,  quand  le  roi  aurait  besoin  de  son 
service,  il  le  trouverait  encore  vigoureux  de 
corps  et  d'esprit.  Après  cette  conférence,  il  ne 
voulait  plus  demeurer  à  la  cour,  et  se  retira  à 
Chantilly. 

Le  duc  de  Guise  fut  ravi  de  le  voir  partir 
avant  l'arrivée  du  roi  de  Na  varie;  et  afin  que  ce 
prince  ne  trouvât  personne  capable  de  l'exciter, 
les  princes  de  Condé  et  de  la  Roche-sur-Yon 
furent  envoyés  en  Espagne,  l'un  pour  jurer  la 
paix,  et  l'autre  pour  porter  le  collier  de  l'or- 
dre à  Philippe.  On  vivait  dans  une  parfaite  intel- 
ligence avec  ce  prince  ;  la  paix  s'exécutait  de 
bonne  foi,  et  on  lui  rendait  toutes  ses  places. 
Depuis  qu'il  n'y  avait  plus  guerre  dans  les  Pays- 
Bas,  il  n'y  avait  pas  cru  sa  présence  si  néces- 
saire ;  et  après  avoir  laissé  le  gouvernement  de 
ses  provinces  à  Marguerite,  duchesse  de  Par- 
me, sa  sœur  naturelle,  il  était  repassé  en  Espa- 
gne, où  il  se  plaisait  davantage. 

Quand  le  prince  de  Condé  fut  prêt  à  partir, 
le  cardinal  de  Lorraine  n'eut  point  de  honte  de 
lui  (aire  donner  mille  écus  pour  son  voyage, 
comme  s'il  eût  voulu  insulter  à  sa  pauvreté.  Un 
peu  après,  on  eut  une  nouvelle  que  le  roi  de 
Navarre  approchait  et  serait  bientôt  à  la  cour. 
Il  fallait  l'écarter  aussi  bien  que  les  autres,  et 
c'est  ce  que  les'  princes  Lorrains  surent  bien 
faire  par  les  dégoûts  qu'ils  lui  donnèrent.  Quand 
les  personnes  de  ce  rang  arrivaient  à  la  cour, 
les  grands  seigneurs  allaient  au  devant,  et  cet 
honneur  semblait  dû  [irincipalement  au  premier 
prince  du  sang  ;  mais  le  duc  de  Guise  affecta  de 
n'y  point  aller  :  il  occupait  le  principal  loge- 
ment dans  le  château,  et  on  s'attendait  qu'il  le 
céderait  au  roi  de  Navarre  ;  il  dit  hautement 
qu'il  regardait  l'honneurque  le  roi  lui  faisait  de 
le  lui  laisser,  comme  une  juste  récompense  de 
ses  services,  et  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  le 
quitter. 

Le  roi  de  Navarre,  piqué  d'un  tel  mépris,  fui 
prêt  h  s'en  retourner  :  le  maréchal  de  Saint- 
André  prit  soin  de  l'apaiser,  et  lui  offrit  sa 
maison,  dont  il  fallut  qu'il  se  contentât.  La  plu- 
part des  grands  le  pressaient  de  prendre  l'ad- 
ministration des  affaires  ;  mais  ses  principaux 
officiers,  gagnés  par  le  cardinal  de  Lorraine, 
l'en  détournaient.  Il  fit  quelques  faibles  tenta- 
tives, et  trouva  tout  dans  la  dépendance  de  ses 
ennemis  ;  ils  avaient  gagné  le  clergé  par  le  zèle 
qu'ils  témoignaient  pour  la  religion  :  la  no- 
blesse épuisée  ne  regardait  qu'eux  ;  les  prin- 
cipaux du  parlement  étaient  à  leur  dévotion. 
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et  le  roi  de  Navarre  était  trop  faillie  pour  rele- 
ver son  parti. 

Avec  toute  sa  faiblesse,  on  ne  le  voyait  pas 
volontiers  à  la  cour,  et  la  reine,  toujours  favo- 
rable aux  princes  Lorrains,  trouva  moyen  de 
hâter  son  retour  en  Guienne.  Elle  écrivit  au  roi 
d'Espagne,  et  implora  son  secours  pour  le  roi 
son  fils.  Ce  prince,  ravi  d'étaler  sa  puissance, 
fit  une  réponse  pleine  d'ostentation,  déclarant 
qu'il  emploierait  ses  armes  contre  tous  ceux 
qui  refuseraient  d'obéir  au  roi  son  beau-frère, 
et  à  ceux  qu'il  avait  cliargés  du  soin  de  ses  af- 
faires. On  affecta  de  lire  cette  lettre  en  présen- 
ce du  roi  de  Navarre,  et  les  princes  Lorrains 
surent  lui  laire  entendre  par  leurs  émissaires 
queces  menaces  regardaient  le  Béarn.  11  en  entra 
en  inquiétude  ;  et  comme  la  reine,  pour  lui 
donner  un  prétexte  de  se  retirer,  le  pria  de 
vouloir  conduire  la  jeune  reine  d'Espagne  à 
son  mari,  il  embrassa  cette  occasion  avecjoie, 
d'autant  plus  qu'on  lui  fit  espérer  de  négocier 
en  même  temps  avec  l'Espagne  la  restitution  de 
la  Navarre.  Ainsi  on  trouva  moyen  d'occuper 
trois  princes  du  sang  de  trois  fonctions  qu'un 
seul  aurait  faites  avec  dignité.  Le  roi  de  Navarre 
n'attendait  pour  partir  que  le  sacre  du  roi,  qui 
devait  se  faire  au  mois  de  septembre. 

Durant  le  voyage  de  Reims,  le  duc  de  Guise, 
qui  ne  perdait  point  de  temps  pour  avancer  ses 
intérêts,  travailla  à  rompre  l'union  de  l'amiral 
avec  le  prince  de  Condé,  qui  ne  faisait  que  reve- 
nir de  son  voyage  d'Espagne.  Nanteuil,  maison 
du  duc  de  Guise,  est  sur  le  passage,  et  ce  prince 
y  reçut  la  cour  magnifiquement.  Ce  fut  là 
qu'il  dit  à  l'amiral,  par  une  espèce  de  confiden- 
ce, que  le  prince  de  Condé  demandait  le  gou- 
vernement de  Picardie.  L'amiral  se  mit  d'abord 
en  colère  ;  mais  il  s'expliqua  avec  ce  prince, 
qui  lui  donna  une  pleine  satistaction,et,de  con- 
cert avec  lui,  il  fit  sa  démission  du  gouverne- 
ment de  Picardie,  que  le  prince  devait  deman- 
der; car  il  vil  bien  que  d'en  garder  deux  n'était 
pas  chose  possible,  en  l'état  où  se  trouvaient  les 
affaires.  Après  qu'il  eut  donné  sa  démission, 
le  prince  fit  sa  demande  ;  mais  il  fut  refusé,  et 
ceux  de  Guise  firent  donner  le  gouvernement  au 
maréchal  de  Brissac,  également  ravis  et  d'avoir 
exclu  leur  ennemi,  et  d'avoir  mis  dans  leurs  in- 
térèlsun  homme  de  cette  importance. 

Le  roi  arriva  à  Reims,  et  le  20  de  septembre 
il  fut  sacré  par  le  cardinal  de  Lorraine,  arche- 
vêque de  celte  ville. Cette  cérémonie  lut  accompa- 
gnée d'une  création  de  chevaliers  de  Saint- 
31ichel,  plus  nombreuse  que  toutes  celles  qui 
s'étaient  faites  depuis  Louis  XI. On  reprocha  aux 
princes  Lorrains  de  s'être  fait  des  créatures  au 


préjudice  de  la  dignité  de  l'ordre,  qui  com- 
mença en  ce  temps  à  se  ravilir. 

Le  duc  de  Guise  avait  une  extrême  envie  d'a- 
voir la  charge  de  grand  maître,  et  la  reine 
voulut  bien  la  demander  au  connétable  ;  il  ré- 
pondit que  François,  son  fils  aîné,  en  avait  ob- 
tenu la  survivance  dans  le  temps  qu'il  épousa 
la  fille  du  roi  défunt,  et  qu'il  lui  serait  honteux 
de  le  dépouiller  de  son  principal  établissement. 
La  reine  ne  se  rebuta  pas,  et  lui  promit  pour 
François  la  dignité  de  maréchal  de  France,  plus 
convenable  à  son  âge  :  elle  mêlait  quelques 
menaces  à  ces  promesses  ;  et  le  connétable,  qui 
craignit  qu'on  ne  fit  la  chose  par  autorité,  con- 
seilla à  son  fils  de  céder.  Il  fut  fait  maréchal  de 
France,  et  le  duc  de  Guise  fut  fait  grand  maî- 
tre, avec  un  chagrin  extrême  de  toute  la  no- 
blesse de  France;  il  voulut  que  le  chef  de  sa  mai- 
son se  ressentit  de  son  pouvoir,  et  le  roi,  au 
refour  de  Reims,  en  passant  à  Bar,  donna  la 
souveraineté  de  ce  duché  au  duc  de  Lorraine, 
qui  était  venu  à  son  sacre. 

On  maudissait  eu  France  le  gouvernement  des 
étrangers,  qui  agrandissaient  leur  maison  aux 
dépens  de  la  couronne.  Cette  haine  était  fomen- 
tée, en  partie  excitée  par  les  protestants,  qui 
n'oubliaient  riendece  qui  pouvait  aigrir  les  esprits 
contre  le  gouvernement  :  aussi  on  les  traitait 
avec  une  extrême  rigueur  ;  tous  les  jours  on  en 
voyait  traîner  quelques-uns  en  prison  ;  leurs 
biens  étaient  vendus, leurs  enfants  abandonnés, 
on  se  servait  de  toutes  sortes  de  moyens,  même 
de  la  calomnie,  pour  les  rendre  odieux,  et  ils 
avaient  encore  plus  à  craindre  des  peuples  que 
de  la  rigueur  des  magistrats. 

Ils  commencèrent  'i  faire  courir  des  libelles 
séditieux,  et  il  en  parut  un  entre  autres  qui  at- 
taquait directement  la  loi  qui  déclare  les  rois 
majeurs  à  quatorze  ans  :  on  y  soutenait  que  le 
roi  devait  être  encore  en  tutelle,  et  n'avait  pu 
donner  à  sa  mère  l'administration  ;  que,  par 
les  lois  du  royaume,  les  fenimes  exclues  de  la 
succession,  l'étaient  aussi  du  gouvernement,  qui 
était  dû  au  premier  prince  du  sang,  et  qu'il  fal- 
lait assembler  les  états  généraux,  selon  l'an- 
cienne coutume,  pour  régler  le  pouvoir  du  ré- 
gent et  donner  une  forme  aux  affaires. 

On  s'élevait  principalement  contre  les  princes 
Lorrains,  qu'on  n'accusait  de  rien  moins  que 
de  vouloir  usurper  la  couronne  :  on  remarquait 
leurs  prétentions  sur  l'Anjou  et  sur  la  Pi'ovence, 
et  même  sur  tout  le  royaume,  sur  lequel  on  les 
taxait  de  s'attriburr  un  droit  ancien  du  côté 
des  Carlovingiens,  dont  ils  se  disaient  descen- 
dus ;  ce  qui  leur  faisait  regarder  les  Capets 
comme  usurpateurs.  Leurs  liaisons  avec  le  Pape 
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élaient  rapportées  comme  un  moyen  pour  éta- 
blir leur  iloniination;  on  déplorait  la  misère  de 
la  France,  donnée  en  proie  aux  étrangers,  et  du 
roi,  qui  avait  pour  tuteurs  ceux  qui  croyaient 
avoir  droit  de  le  dépouiller. 

Ces  libelles,  répandus  par  toute  la  France, 
étaient  des  avant-coureurs  de  la  sédition,  et  les 
esprits  étaient  tellement  préoccupés,  qu'une  ré- 
ponse de  Jean  de  Tillet,  greffer  du  parlement, 
qui  fut  admirée  dans  un  meilleur  temps,  ne 
put  être  supportée  alors.  La  santé  du  roi  mal 
affermie  augmentait  l'audace  des  esprits  turbu- 
lents, dont  le  royaume  était  plein  ;  à  peine  iul- 
il  guéri  d'une  fièvre  quarte  qui  l'avait  l'aligné 
longtem[>s,  qu'on  vit  son  visage,  nalurellement 
pâle  et  livide,  tout  îi  coup  couvert  de  rougeurs; 
les  médecins  n'y  trouvèrent  d'autre  remède  que 
de  le  taire  changer  d'air  :  il  l'ut  mené  à  Blois, 
où  sa  santé  ne  l'ut  pas  meilleure. 

On  fit  courir  le  bruit  qu'il  élait  ladre,  et  qu'on 
faisait  enlever  des  enfants  pour  lui  faire  un 
bain  de  sang.  Les  protestants  accusaient  les 
princes  Lorrains  d'avoir  répandu  ces  bruits 
pour  rendre  la  famille  royale  odieuse.  Ces  prin- 
ces, au  contraire,  en  rejetaient  la  faute  sur  les 
protestants,  ennemis  de  la  royauté,  et  toutes 
ces  dissensions  augmentaient  les  aigreurs  et 
rendaient  les  parties  iiréconciliables. 

On  continuait  cependant  le  procès  d'Anne  du 
Bourg,  qui  éludait,  autant  qu'il  pouvait,  le  ju- 
gement par  des  réponses  ambiguës  sm-  le  sujet 
de  la  religion,  et  par  de  continuelles  appell  i- 
tions  ;  car  il  appela  comme  d'abus  au  parle- 
ment, de  la  sentence  de  l'évèque  de  Paris  :  ren- 
voyé à  son  évèque.  il  appela  l'archevêque  de 
Sens,  comme  métropolitain  ;  de  là  encore  au 
parlement,  et  enfin  à  l'archevêque  de  Lyon, 
comme  primat.  Il  fut  condamné  partout,  et  son 
évoque  le  livra  au  bras  séculier,  après  l'avoir 
dégradé  de  son  ordre  de  diacre. 

Alors  il  counnença  à  se  déclarer,  et  reconnut 
qu'il  suivait  la  confession  de  foi  dressée  par 
Calvin.  Conduit  au  parlement  il  parla  avec  une 
fermeté  extraordinaire;  et  comme  il  avait  ré- 
cusé un  président  (c'était  le  président  Minard), 
qui  ne  voulut  point  se  déporter  du  jugement, 
il  osa  lui  dire  qu'il  en  serait  empêché  par  une 
autre  voie.  Quelques  zélés  du  parti  prirent 
soin  d'accomplir  sa  prophétie,  et  peu  de  jours 
a[irès  le  président  fut  assassiné.  On  accusa  de 
ce  meurtre  Robert  Stuart,  parent  de  la  reine, 
et  il  est  constant  que  deux  présidents,  ennemis 
jurés  de  la  nouvelle  religion,  eussent  eu  un  pa- 
reil sort,  s'ils  fussent  sortis  ce  jour-là  de  leur 
maison.  C'est  ainsi  qu'agissaient  ces  prétendus 
imitateurs  de  l'ancienne  EgUse, 


Cette  action  sanguinaire  fit  hâter  la  condam- 
nation d'Amie  du  Bourg ,  il  fut  étranglé  en 
Grève,  et  puis  brûlé.  Il  souffrit  la  mort  sans  s'é- 
mouvoir, et  lit  voir  que  l'erreur  pou\ait  avoir 
ses  martyrs.  Son  supplice  ne  servit  qu'à  irriter 
les  hérétiques  et  à  faire  chanceler  la  foi  des  Ca- 
tholiques ignorants.  Les  conseillers  qui  s'élaient 
rendus  suspects  lorsque  Henri  II  lut  au  parle- 
ment, furent  obligés  de  se  rétracter,  et  un  peu 
après  on  les  rétablit  dans  leurs  charges. 

Bonrdin,  procureur  général,  eut  ordre  de 
continuer  les  poursuites  contre  les  scclaires,  et 
fit  arrêter  Robeit  Sluart,  accusé  d'avoir  voulu 
nicltre  le  feu  dans  Paris.  Tout  semblait  disposé 
à  la  sédition  ;  le  no'iibi-e  des  mécontents  élait 
inlini,  les  protestants  n'oubliaient  rien  pour  les 
aigrir  ;  les  princes  Lorrains  ne  croyaient  pas 
leur  personne  en  sûreté,  et  ceux  qui  accouraient 
de  tous  côtés  à  la  cour,  pour  demander  ou  le 
paiement  de  leurs  avances,  ou  la  récompense 
de  leurs  services,  leur  devinrent  tellement  sus- 
pects, qu'ils  conseillèrent  au  roi  défaire  crier 
à  son  de  tiompe,  que  s'ils  ne  se  retiraient  de  la 
cour  dans  vmgt-quatre  heures,  ils  seraient 
pendus  aune  potence  qu'on  avait  dressée  exprès. 
Un  conseil  si  violent  les  rendit  encore  plus 
odieux,  principalement  aux  gens  de  guerre; 
tout  le  monde  réclamait  les  états  pour  s'oppo- 
ser à  la  tyrannie,  et  ceux  qui  en  parlaient  élaient 
traités  de  séditieux. 

Au  commencement  du  mois  de  décembre, 
la  reine  Elisabeth  partit  pour  l'Espagne;  Fran- 
çois et  Catherine  la  conduisirent  jusqu'à  Poi- 
tiers ;  le  roi  de  Navarre,  qui  après  le  sacre  était 
retourné  en  son  gouvernement,  reçut  celte  prin- 
cesse à  Bordeaux,  et  la  mena  sur  les  frontières 
des  deux  royaumes.  Il  entama  dnns  le  même 
temps  quelques  négociations  pour  ses  inléiêls  ; 
Philippe  l'amusait  de  belles  propositions,  île 
concert  avec  la  reine  Catherine,  et  finalement 
se  moquait  de  lui. 

Sur  la  lin  de  l' année,  Jean-Ange  de  Méde- 
quin,  frère  du  marquis  de  Marignan,  fut  élu 
Pape  à  la  place  de  Paul  IV,  mort  trois  mois  au- 
paravant, et  prit  le  nom  de  Pie  IV.  Au  premier 
jour  de  janvier  (1360)  fut  publié  un  édit  mé- 
morable pour  régler  les  juridiclionsdu  royaume 
et  empêcher  la  vénalité  des  offices.  Les  charges 
vacantes  devaient  être  remplies  par  élection  : 
il  élait  ordonné  que  les  officiers  îles  coin|)a- 
gnies  présenteraient  trois  hommes  qu'ils  esti- 
meraient les  plus  capables,  dont  le  roi  en  re- 
tiendrait un.  Cet  édit  fut  l'ouvrage  du  chancelier 
Olivier,  qui  songeait  sérieusement  à  la  rélor- 
malion  du  royaume  et  de  la  justice  :  les  intri- 
gues et  l'avarice  des  courtisans,  qui  voulaient 
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ou  avancer  leurs  créatures,  ou  profiter  des  va- 
cances, rendirent  inutile  une  ordonnance  si  sa- 
lutaire. 

Le  prince  de  Condé  se  lassait  d'être  exclu  des 
affaires  et  de  vivre  dans  la  dépendance  des 
princes  Lorrains  ;  comme  il  les  voyait  fort  liais, 
et  le  royaume  plein  de  mécontents,  il  crut  qu'il 
pourrait  aisément  faire  un  parti  :  il  assembla  à 
la  Fère  ses  principaux  amis,  qui  étaient  les 
deux  Coligni  et  le  vidame  de  Chartres,  homme 
de  grande  naissance,  et  qui  le  portait  aussi  haut 
que  les  princes.  Comme  on  délibérait  dans  ce 
petit  conseil  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  rui- 
ner les  princes  Lorrains  et  relever  la  maison 
royale,  l'amiral  prit  cette  occasion  de  former 
le  parti  prolestant;  il  représenta  au  prince  que 
le  duc  de  Guise  s'élant  rendu  le  chef  des  Catho- 
liques, il  n'avait  point  de  parti  à  lui  opposer 
que  celui  des  réformés  ;  qu'au  reste  il  n'y  avait 
que  le  zèle  de  la  religion  qui  pût  lui  assurer 
les  esprits  contre  l'autorité  royale  dont  ses  en- 
nemis se  prévalaient  ;  que  le  parti  dont  il  vou- 
lait se  rendre  chef  était  plein  de  braves  gens 
qui  étaient  au  désespoir,  et  que  si  le  prince 
voulait  se  mettre  à  leur  tète,  au  lieu  de  ce  qu'il 
aurait  h  souffrir,  il  se  verrait  bientôt  en  état  de 
faire  la  loi.  11  ne  fut  pas  malaisé  à  persuader  : 
son  ambition  ne  pouvait  compatir  avec  l'élat 
où  il  se  trouvait,  et  la  religion  de  ses  ancêtres 
fut  un  faible  obstacle  pour  le  retenir.  Il  ne  fut 
donc  plus  question  que  de  chercher  les  moyens 
d'engager  les  protestants  ;  l'amiral  se  promit  de 
lever  tous  les  scrupules  qu'ils  pourraient  avoir 
de  se  soulever  contre  le  roi  :  il  ne  fallait  pour 
cela  qu'avoir  l'avis  des  principaux  théologiens 
et  jurisconsultes  de  leur  parti,  et  l'amiral  les 
avait  trop  pratiqués  pour  ne  pas  connaître  leur 
disposition. 

Un  brouillon,  appelé  la  Renaudie,  gentil- 
homme de  Périgord,  lut  choisi  pour  l'exéculion 
de  ce  dessein  ;  il  avait  été  banni  du  royaume 
pour  une  fausseté,  et  comme  il  allait  errant  en 
divers  pavs,  il  avait  contracté  de  grandes  ha- 
bitudes avec  les  protestants,  tant  en  Allemagne 
qu'en  France.  On  résolut  de  le  faire  aller  par 
les  provinces,  et  il  eut  ordre  de  dire  aux  prin- 
cipaux que  quand  le  parti  serait  formé,  le 
prince  se  mellrait  à  la  tète;  jusque-là  on  le 
devait  ménager  et  ne  le  faire  paraître  que  bien 
à  propos.  Les  autres  seigneurs  ne  devaient  non 
plus  se  découvrir  ;  car  ni  l'amiral,  ni  son  frère, 
quoique  zélés  défenseurs  de  la  religion,  ne  s'é- 
taient pas  encore  ouvertement  séparés  de  l'E- 
glise. 

Il  vint  une  consultation  d'Allemagne,  où, 
sur  l'état  qu'on  exposait  des  affaires  de  France, 


les  ministres,  consultés  si  on  ne  pouvait  pas  se 
saisir  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  son  frère 
pour  leur  faire  rendre  compte,  répondaient 
qu'on  le  pouvait,  pourvu  qu'on  fût  appuyé  de 
l'autorité  d'un  prince  du  sang.  On  avait  mis 
exprès  cette  condition,  parce  qu'on  était  assuré 
du  prince  de  Condé.  Les  ministres  de  France 
souscrivirent  à  cette  délibération,  et  la  Renau- 
die sut  si  bien  la  faire  valoir,  qu'en  peu  de 
temps  il  fit  signer  une  conjuration  à  un  nom- 
bre infini  de  personnes  de  toutes  les  provinces. 

Pour  diriger  davantage  tout  le  dessein,  il 
donna  rendez-vous  à  Nantes  aux  principaux 
chefs,  et  ils  résolurent  que  des  gens  d'élite  se- 
raient distribues  aux  environs  de  Blois,  où  était 
la  cour  ;  qu'une  partie  se  glisserait  dans  la 
ville  ;  que  les  choses  étant  ainsi  disposées,  une 
grande  multitude  de  gens  sans  armes  présen- 
terait une  requête  pour  obtenir  la  liberté  de 
conscience,  et  des  temples  pour  exercer  la  re- 
ligion. Ils  s'attendaient  bien  à  un  refus,  et 
alors  ces  suppliants  devaient  être  soutenus  par 
les  gens  de  guerre  qui  seraient  répandus  de 
toutes  parts;  une  partie  devait  se  saisir  des 
portes  du  château,  les  autres  devaient  y  entrer 
pour  enlever  le  duc  et  le  cardinal,  ou  les  tuer, 
si  on  ne  pouvait  les  prendre  vivants.  Cela  fait, 
on  devait  s'assurer  de  la  personne  du  roi,  chas- 
ser la  reine  sa  mère,  ou  l'éloigner  des  affaires, 
et  donner  la  régence  aux  princes;  car  pour  le 
roi  de  Navarre,  ils  le  croyaient  trop  faible  pour 
le  mettre  dans  une  telle  affaire.  Le  rendez-vous 
fut  donné  au  5  mars,  et  les  conjurés  arrivèrent 
de  toutes  les  provinces  du  royaume  avec  un 
secret  si  profond,  que  les  premiers  avis  de  la 
conspiration  vinrent  à  la  cour  des  pays  étran- 
gers. 

Sur  cette  nouvelle,  les  princes  Lorrains  menè- 
rent le  roi  à  Amboise,  dont  le  château  était 
plus  fort  que  celui  de  Blois,  et  d'ailleurs  le  lieu 
étant  plus  petit,  on  y  pouvait  plus  aisément 
remarquer  ceux  qui  arrivaient  de  dehors.  Ils 
n'y  lurent  pas  plus  tôt  arrivés  qu'ils  reçurent  des 
avis  plus  certains  de  l'entreprise,  qu'ils  ne  sa- 
vaient jusqu'alors  que  confusément.  La  Renau- 
die était  venu  à  Paris,  où  il  avait  été  contraint  de 
se  découvrir  à  un  avocat  protestant  chez  qui  il 
logeait  :  celui-ci,  de  meilleure  conscience  que 
lui,  se  crut  obligé  d'en  donner  avis,  et  fut  en- 
voyé à  Amboise  au  cardinal  de  Lorraine.  Il 
était  naturellement  timide,  et  n'épargnait  pas 
les  moyens  violents  pour  s'assurer  ;  ainsi  il 
conclut  d'abord  à  envoyer  sans  délai  aux  gou- 
verneurs des  ordres  de  courir  sus  à  ceux  qu'on 
trouverait  en  armes  sur  le  chemin. 

Son  frère,  plus  circonspect  et  plus  modéré, 
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sontint  an  contraire  qu'il  fallait  dissimuler  jus- 
qu'à ce  que  la  conjuration  se  découvrît  d'elle- 
même,  et  n'employer  les  remèdes  extrêmes 
que  quand  ils  seraient  reconnus  nécessaires. 
La  reine  fut  de  cet  avis  ;  maïs  pour  éviter  les 
surprises,  le  duc  manda  secrètement  ce  qu'il 
avait  d'amis  dans  les  provinces  ;  la  reine  fit 
venir  les  Coligni,  en  apparence  pour  prendre 
leur  conseil  sur  quelque  affaire  importante, 
mais  en  effet  pour  s'assurer  d'eux. 

La  Renaudie,  cependant,  sur  l'avis  de  la 
retraite  de  la  cour,  ne  fit  que  changer  les  ren- 
dez-vous, et  marcha  à  Amboise  dans  le  même 
ordre  qu'il  devait  faire  à  Blois  :  il  sut  même, 
quelque  temps  après,  que  la  conjuration  était 
découverte,  et  ne  continua  pas  moins  l'entre- 
prise, espérant  de  prendre  la  cour  au  dépourvu. 
Le  prince  de  Gondé,  pour  ne  point  donner  de 
défiance,  fut  obligé  de  se  rendre  aussi  à  la 
cour  ;  toute  la  France  était  en  attente  de  quel- 
que chose  d'extraordinaire. 

11  y  avait  déjà  cinq  cents  chevaux  des  con- 
jurés dans  le  voisinage  d'Amboise  ;  soixante 
gentilshommes  étaient  cachés  dans  la  ville  : 
mais,  sur  le  point  de  l'exécution,  un  des  chefs 
des  conjurés  nommé  Lignière,  demanda  à  par- 
ler à  la  reine,  et  lui  découvrit  tout  l'ordre  de 
la  conjuration.  Elle  apprit  de  lui  que  l'heure 
était  prise  pour  le  lendemain,  sur  le  diuer,  et 
qu'on  n'attendait  à  la  campagne  que  le  signal 
qu'on  devait  donner  au  château. 

Alors,  après  avoir  posé  des  gardes  dans  quel- 
ques endroits  et  avoir  muré  quelques  portes, 
le  duc  de  Guise  envoya  tout  ce  qu'il  avait  de 
gens  auprès  du  roi,  avec  ordre  de  saisir  ou  de 
tuer  ceux  qu'on  trouverait  en  armes  sur  le 
chemin  de  la  cour.  On  prit  trois  ou  quatre  des 
principaux  chefs  ;  la  plupart  des  autres  conju- 
rés furent  taillés  en  pièces  dans  la  forêt  ;  on  en 
pendit  un  grand  nombre  :  tous  les  jours  on  fai- 
sait de  nouvelles  prises  et  de  nouvelles  exécu- 
tions. Le  duc  de  Guise  affecta  de  venir  au  roi 
comme  alarmé,  pour  lui  raconter  ce  qui  se  pas- 
sait, et  dans  la  frayeur  qu'il  donna  à  ce  jeune 
prince,  il  obtint,  sans  la  participation  de  la  reine, 
d'être  déclaré  lieutenant  général  du  royaume. 
Elle  fut  étonnée  de  ce  coup  ;  mais  comme  elle  ne 
pouvait  y  apporter  de  remède,  elle  obligea  elle- 
même  le  chancelier  à  sceller  les  lettres,  qu'il 
refusait  obstinément. 

Quoique  la  Renaudie  vît  ses  affaires  comme 
ruinées,  il  ne  perdit  pas  courage  ;  il  était  sorti 
de  Vendôme,  où  était  son  principal  rendez- 
vous,  et  rôdait  autour  d'Amboise  pour  rallier 
ses  gens  ,  qui  arrivaient  tous  les  jours.  11  ren- 
contra Pardaillan  dans  la  forêt  ;  comme  il  vit 
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qu'il  allait  être  attaqué,  il  marcha  fièrement  à 
lui  et  le  tua  d'un  coup  d'épée  ;  mais  en  même 
temps  un  page  de  Pardaillan  le  jeta  à  terre 
d'un  coup  de  pistolet.  Il  n'évita  pas,  après  sa 
mort,  la  honte  du  supplice  qu'il  méritait  de 
souffrir  en  vie  ;  il  fut  pondu  par  les  pieds  avec 
cette  inscription  :  «  Au  chef  des  rebelles,  »  en- 
suite mis  en  quartiers,  et  attaché  à  des  poteaux 
en  divers  endroits  pour  servir  d'exemple.  Mais 
les  conjurés  ne  furent  ralentis  ni  par  la  mort 
de  leur  chef,  ni  par  le  supplice  de  leurs  com- 
pagnons, et  un  grand  nombre  demeuraient 
cachés  autour  d'Amboise,  n'attendant  que  l'oc- 
casion d'exécuter  leur  dessein. 

La  cour  n'iguorait  pas  qu'il  se  tramait  en- 
core quelque  chose,  et  l'amiral,  sans  approuver 
ce  qui  se  faisait,  disait  tout  haut  qu'aussi  pous- 
sait-on trop  loin  ceux  de  la  nouvelle  religion. 
11  était  temps,  disait-il,  de  aietlre  fin  aux  sup- 
plices qui  désespéraient  tant  de  braves  gens  : 
le  chancelier  était  de  même  avis,  on  l'accusait 
d'être  favorable  aux  protestants  ;  ce  n'est  pas 
qu'il  fût  de  leur  croyance,  mais  les  désordres 
étaient  si  excessifs  dans  l'Eglise  que  le  seul  nom 
de  réformation,  que  les  protestants  prenaient 
pour  prétexte,  leur  gagnait  une  grande  partie 
des  gens  de  bien,  et  ceux  mêmes  qui  condam- 
naient les  extrémités  où  ils  se  portaient  espé- 
raient qu'il  en  naîtrait  à  la  fin  quelque  tem- 
pérament utile. 

On  résolut  dans  le  conseil  de  publier  un  édit 
pour  surseoir  les  supplices  des  protestants,  jus- 
qu'à ce  que  les  matières  de  religion  fussent 
décidées  par  un  concile.  Le  roi  pardonnait  à 
tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  pourvu 
qu'ils  les  posassent  dans  vingt-quatre  heures, 
en  exceptant  toutefois  les  prédicateurs  et  tous 
ceux  qui  avaient  attenté  contre  la  famille 
royale,  les  princes  et  les  ministres  de  l'Etat. 
Cependant  on  faisait  le  procès  aux  chefs  des 
conjurés,  et  à  un  domestique  de  la  Renaudie 
qui  savait  tout  le  secret  de  son  maître  :  celui- 
ci  interrogé  sur  le  prince  de  Coudé,  que  son 
ambition  et  la  haine  déclarée  contre  les  princes 
Lorrains  avaient  déjà  rendu  sus[)ect,  dit  qu'il 
n'était  pas  de  l'entreprise,  mais  qu'il  avait  ouï 
dire  qu'il  devait  se  déclarer,  si  elle  réussissait  ; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pom*  lui  faire  don- 
ner des  gardes. 

On  redoublait  aussi  les  précautions,  et  on 
pressait  le  procès  des  prisonniers  ;  mais  pen- 
dant que  le  chancelier  différait  autant  qu'il 
pouvait,  un  reste  des  conjurés  fit  un  effort 
contre  la  ville,  et  il  aurait  réussi,  si  quelques-uns 
des  chefs  n'étaient  arrivés  trop  tard.  Tous  ces 
mauvais    succès   n'empêchèrent   pas  que    le 
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jeune  Maligni  n'entreprît  de  tuer  publique- 
nicnt  le  tliic  (le  Guise,  au  liasanl  de  sa  propre 
vie,  sans  le  prince  de  Condé,  qui  l'en  empo- 
cha. La  nouvelle  entreprise  lit  révoquer  la 
grâce  qui  avait  été  accordée,  et  parce  qu'on 
avait  honte  de  faire  mourir  tant  de  monde 
aux  yeux  du  public,  on  donna  ordre  de  n'en  plus 
pendre  dans  les  bois,  mais  de  les  tuer  sur 
l'heure  ;  ce  qui  fit  périr,  avec  quelques  cou- 
pables, un  grand  nombre  de  voyageurs  inno- 
cents. 

En  ce  temps,  on  établit  une  nouvelle  garde 
de  mousquetaires  à  cheval,  et  le  premier  qui 
en  eut  le  commandement,  fut  Antoine  du  Pies- 
sis  de  Richelieu.  Les  supplices  recommencèrent, 
la  rivière  était  couverte  des  corps  de  ceux  qu'on 
noyait  ;  les  places  remplies  de  gibets,  et  les 
rues  pleines  de  sang  ;  ces  malheureux  allaient 
à  la  mort  aussi  déterminément  qu'ils  avaient 
commencé  leur  en  treprise  ;  un  zèle  aveugle 
leur  persuadait  qu'ils  étaient  innocents,  parce 
qu'ils  avaient  épargné  la  vie  du  roi,  et  un 
d'eux,  prêt  à  être  exécuté,  trempa  ses  mains 
dans  le  sang  de  ceux  qu'on  venait  de  faire 
mourir,  puis  les  levant  toutes  sanglantes  vers 
le  ciel  :  «  Voilh,  dit-il,  ô  grand  Dieu  !  le  sang 
«  innocent  des  tiens  que  tu  ne  laisseras  i)as 
«  sans  vengeance.  »  Ce  n'était  pas  ainsi  que 
faisaient  les  anciens  Chrétiens,  dont  les  der- 
niers vœux  étaient  pour  les  empereurs  qui  les 
condamnaient  injustement,  et  pour  les  bour- 
reaux qui  exécutaient  la  sentence. 

On  voyait  paraître  à  des  fenêtres  la  reine 
avec  ses  entants,  dans  la  place  où  se  faisaient 
les  exécutions  et  on  gémissait  qu'elle  accou- 
tumât au  sang  déjeunes  princes  qu'on  ne  sau- 
rait trop  former  à  la  douceur.  Il  y  eut  plu- 
sieurs dépositions  contre  le  prince  de  Condé, 
semblables  à  celle  du  domestique  de  la  Kenau- 
die  :  on  fît  ce  qu'on  put  pour  envelopper  le  roi 
de  Navarre  dans  le  crime  ;  mais  il  ne  se  trouva 
rien  contre  lui  :  au  contraire,  quand  on  envoya 
les  ordres  aux  gouverneurs,  pour  détruire  dans 
les  provinces  les  restes  de  la  rébellion,  ce  prince 
fut  un  de  ceux  qui  montra  le  plus  de  zèle;  il 
tailla  en  pièces  deux  mille  des  conjurés  qui  sou- 
levaient l'Agénois. 

A  l'égard  du  prince  de  Condé,  plus  il  se  sen- 
tait coupable  et  plus  les  soupçons  étaient  vio- 
lents, plus  il  parlait  hautement  de  sa  fidélité 
inviolable.  Le  roi  fut  obligé  de  lui  donner  au- 
dience en  plein  conseil,  où,  après  quil  eut 
exposé  avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence 
les  raisons  par  le.-quelles  il  se  justifiait,  il  finit 
en  disant  que  si  quelqu'un  osait  encore  l'accu- 
ser, il  était  prêt  à  défendre  son  innocence  par 


les  armes.  Aussitôt  le  duc  de  Guise  s'offrit  à 
élreson  second.  Le  roi  déclara  qu'il  le  tenait 
pour  sujet  fidèle  ;  mais  malgré  de  si  belles  dé- 
monstrations, ses  amis  ne  lui  conseillèrent  pas 
de  demeurer  plus  longtemps  à  la  cour,  de  sorte 
qu'il  pensa  sérieusement  â  son  départ. 

Le  chancelier,  que  tant  de  désordres  et  tant 
de  supplices  plongèrent  dans  une  profonde  mé- 
lancolie, en  tomba  malade  et  mourut  quelque 
temps  après.  Alors  la  reine  songea  à  se  faire 
une  créature,  et  appela  à  cette  grande  charge 
Michel  de  LHôiiital,  homme  d'un  profond  sa- 
voir et  d'une  intégrité  connue,  qu'elle  crut 
d'humeur  à  vivre  indépendant  des  princes  Lor- 
rains, s'il  était  soutenu.  Il  était  pourtant  de 
leurs  amis,  et  ils  consentirent  à  son  établisse- 
ment, quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  met- 
tre dans  la  charge  Jean  de  Morvilliers,  évêque 
d'Orléans,  leur  confident  particulier. 

On  trouva  à  propos,  dans  le  conseil,  d'infor- 
mer le  parlement  de  ce  qui  s'était  passé  à  Am- 
boise.  Cette  commission  fut  donnée  au  conné- 
table, qui  fit  en  pleine  assemblée  l'éloge  des 
princes  Lorrains,  mais  d'une  manière  qui  ne 
leur  plut  guère  :  il  dit  que  c'était  avec  raison 
que  le  roi  n'avait  pu  souffrir  que  des  séditieux 
attaquassent  de  ses  principaux  officiers  jusque 
dans  sa  maison  et  en  sa  présence  ;  il  ajouta 
qu'un  particulier  ne  souffrirait  point  qu'on  fit 
une  insulte  uses  amis,  et  prit  grand  soin  de 
faire  entendre  que  les  conjurés  n'avaient  aucun 
dessein  contre  les  personnes  royales.  Ce  n'était 
pas  ce  que  voulaient  les  princes  Lorrains,  et  il 
fallait,  pour  leur  plaire,  publier  que  leurs  en- 
nemis en  voulaient  au  roi.  Les  flatteries  du  par- 
lement en  celte  occcasion  furent  excessives; 
ils  écrivirent  au  duc  de  Guise,  contre  la  cou- 
tume, aussi  bien  qu'au  roi,  et  lui  donnèrent 
le  litre  de  «  Conservateur  de  la  patrie.  » 

Dans  la  lettre  que  le  roi  écrivit  aux  gouver- 
neurs pour  le  même  sujet,  il  chargeait  les  con- 
jurés d'avoir  attenté  contre  sa  personne.  Il  parut 
bientôt  une  réponse  qui  rejetait  tout  sur  les 
princes  Lorrains,  qu'on  menaçait  des  états  géné- 
raux, où  ils  rendraient  compte  de  leurs  inso- 
lences et  de  leurs  excès.  C'était  ainsi  qu'on  par- 
lait, et  l'écrit  était  si  fort,  que  le  cardinal  de 
Lorraine  ne  voulut  jamais  permettre  aux  dé- 
putés du  parlement  de  Rouen  de  le  présenter 
au  roi,  quoique  ce  ne  fût  que  pour  s'en  plain- 
dre :  mais  il  regarda  ces  plaintes  comme  un 
moyen  indirect  de  publier  des  choses  qu'il  était 
bien  aise  de  tenir  cachées.  Pour  le  parlement 
de  Paris,  à  qui  on  avait  adressé,  aussi  bien  qu'au 
parlement  de  Rouen,  une  copie  de  cet  écrit,  il 
l'envoya  au  cardinal  de  Lorraine  ;  mais  il  parut 
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peu  de  temps  après  contre  lui  un  autre  écrit 
encore  plus  piquant.  Quelques  restes  des  con- 
jurés s'étaient  sauvés  de  prison  ;  on  adressa  au 
cardinal  une  lettre  par  laquelle  on  lui  promet- 
tait qu'ils  se  rendraient  Lieutùt  auprès  de  lui  en 
meilleure  compagnie  que  jamais  ;  il  lui  intimidé 
de  cette  menace,  et  il  parut  plus  doux  envers 
les  protestants. 

On  s'appliquait  à  étouffer  les  restes  de  la  ré- 
bellion par  tout  le  royaume,  et  on  envoya  dans 
les  provinces  des  personnes  altidées.  L'amiral, 
qui  avait  allumé  le  feu,  eut  ordre  de  l'aller  étein- 
dre en  Normandie.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  sus- 
pect aux  princes  Lorrains  ;  mais  ils  étaient  bien 
aises,  sous  prétexte  de  confiance,  de  réloiguer 
d'auprès  de  la  reine,  à  qui  il  parlait  lilnement, 
et  qui  l'écoutait.  L'amiral,  de  son  côté,  ne  fut 
pas  fâché  d'avoir  une  occasion  de  se  retirer  de 
la  cour,  où  ses  ennemis  étaient  tout-puissants. 
Au  reste,  comme  il  voyait  bien  que  la  conspira- 
tion ne  pouvait  ptus  produire  l'effetqu'il  en  avait 
espéré,  il  se  fit  un  mérite  au  près  de  la  reine  de 
réprimer  les  séditieux,  d'autant  plus  qu'il  savait 
qu'on  avait  pourvu  secrètement  à  la  sûreté  de 
la  province. 

Au  mois  de  mai  il  parut  un  édit  mémorable 
sur  le  sujet  de  la  religion  ;  par  le  premier  chef 
de  l'édit,  la  connaissance  du  crime  d'hérésie 
était  ùtée  à  la  justice  royale  et  attribuée  aux  évo- 
ques. Le  chancelier  fit  cet  édit  pour  éviter  l'in- 
quisition que  les  princes  de  Guise  voulaient  in- 
troduire. Le  second  chef  de  l'édit  portait  dclénse 
de  tenir  des  convenlicules  pour  y  parler  de  reli- 
gion, et  d'assembler  des  gens  en  armes  ;  on 
autorisait  les  justices  subalternes  à  condamner 
les  coupables,  dont  la  confiscation  était  donnée 
aux  délateurs  ,  et  les  faux  accusateurs  étaient 
condamnés  à  la  peine  du  talion.  Malgré  la  ri- 
gueur de  ces  édits,  le  cardinal  de  Lorraine  affec- 
tait toujours  de  se  radoucir  ;  il  soaflrait  que 
lesprotestantsl'approchassent,  il  se  rendait  facile 
à  les  écouter  ;  et  afin  de  se  disculper  des  désor- 
dres de  l'Etat,  il  conseilla  à  la  reine  de  tenu- une 
asseudjlée  pour  y  remédier.  Elle  fut  indiquée 
à  Fontainebleau,  et  la  cour  se  disposa  à  y  aile.  ; 
le  roi  résolut  de  passer  à  Tours,  pour  rassurer 
cette  ville,  suspecte  pai'  le  grand  nombre  d'hé- 
réliques  qui  y  étaient.  Ce  fut  là,  et  environ  dans 
le  même  temps,  qu'on  leur  donna  le  nom  de 
huguenots. 

La  reine  crut  alors  devoir  les  ménager  pour 
ses  intérêts,  et  tâcher  de  se  concilier  l'affection 
d'un  parti  dont  elle  voyait  croître  la  puissance. 
Elle  manda  quelques  ministres  qui  ne  voulu- 
rent jamais  se  lier  à  elle  ;  mais  ils  lui  firent  tenir 
un  écrit  contre  Jes  princes  de  Guise,  qu'elle  lut 


contrainte  de  leur  remettre  entre  les  moins, 
parci^  que  la  reine,  sa  bcUo-fillo,  s'était  apernie 
qu'on  le  lui  donnait.  Le  parti  était  lécond  en 
tels  écrits  et  les  meilleures  plumes  du  royaume 
s'y  employaient  ;  ainsi  l'hérésie  et  la  rébellion 
s'insinuaient  tout  ensemble  avec  la  satire  et  les 
agréments  du  discours.  Il  fallut  avoir  recours 
aux  derniers  supplices  contre  les  imprimeurs, 
et  encore  ne  pouvail-on  ré[)riiuer  ni  la  dinnan- 
geaison  des  écrivains,  ni  la  curiosité  des  lec- 
teurs. La  cour  était  fort  impatiente  de  sortir 
d'une  province  où  il  était  arrivé  de  si  grands 
désordres.  Le  prince  do  Coudé  partit  tout  d'un 
coup  pendant  le  voyage,  et  renouvela  les  ap- 
préhensions qu'on  avait  conçues  de  sa  conduite; 
on  sut  qu'il  allait  vers  le  roi  son  frère,  et  que 
Damville,  fils  puiné  du  connétable,  s'était  abou- 
ché avec  lui  sur  le  chemin.  Cet  entretien  re- 
doubla les  inquiétudes  de  la  cour,  qui  craignait 
tout. 

Mais  le  prince,  durant  ce  temps,  était  en 
peine  lui-même  des  lettres  qu'il  recevait  du  roi 
son  frère  :  il  lui  témoignait  à  la  vérité  un  grand 
désir  de  le  voir  ;  mais  il  souhaitait  en  nu"'/ne 
temps  qu'il  demeurât  à  la  cour,  du  moins  (piel- 
que  temps,  pour  y  confirmer  l'opinion  de  soi; 
innocence.  D'Escars,  son  principal  confident, 
gagné  par  le  cardinal  de  Lorraliu^,  lui  inspirait 
ces  sentiments  ;  mais  le  prince  n'était  pas  de 
même  avis,  et  il  crut  ne  pouvoir  trop  tôt  met- 
tre sa  personne  eu  sûreté  :  ainsi  il  se  rendit  en 
poste  à  Nérac,  où  était  le  roi  de  Navarre. 

Toute  la  noblesse  des  pavs  voisins  s'y  assem- 
bla auprès  d'eux.  Les  prolestants  se  uudtipliaicnl 
sans  nombre  ;  outre  lamonr  de  la  nouveauté, 
chacun  voulait  être  d'un  parti  où  on  voyait  ties 
gens  si  déterminés  et  des  chefs  si  considérables. 
On  se  piquait  de  s'unir  aux  princes  du  sang 
contre  les  étrangers,  et  il  n'y  avait  que  la  len- 
teur du  connétable  qui  empccb.'d  qu'il  ne  se  fit 
quelque  grami  éclat.  Cependant  les  prmces 
Lorrains  affectaient  de  lui  donner  toute  sorte 
de  dégoût,  jusque  dans  les  moindres  choses, 
soit  qu'ils  voidussent  ou  le  décréditer  tout  à  l'ail, 
ou  le  pousser  à  la  révolte.  Une  laissa  pas  de  se 
trouvera  l'assemblée  de  l'ontainebleau,  où  l'a- 
miral vint  aussi;  mais  pour  le  roi  de  Navarre  ni 
le  prince  de  Coudé,  on  ne  put  jamais  les  y  atti- 
rer. La  Sague,  secrelaire  du  prince,  lut  envoyé 
en  apparence  pour  faire  leurs  excuses,  en  elfet 
pour  observer  ce  qui  se  passait  et  achever  de  lier 
les  intrigues. 

Après  que  le  roi,  la  reine  et  le  chancelier 
eurent  proposé  le  sujet  de  rassemblée,  qui  était 
le  soulagement  du  peuple  et  la  réformation  des 
désordres  de  l'Etat,  le  duc  de  Guise  et  le  car- 
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dinal  rendirent  compte,  l'an  de  la  guerre  et 
l'aulre  des  lînaiices,  et  le  cardinal  fit  voir  que  les 
charges  du  royaume  surpassaient  les  revenus  de 
près  de  trois  millions  ;  les  profusions  d'Henri  II 
avaient  réduit  l'épargne  en  cette  disette.  Comme 
les  conseillers  d'Etat  se  préparaient  à  opi- 
ner, et  que  Jean  de  Montluc,  évèque  de  Va- 
lence, avait  déjà  la  bouche  ouverte,  l'amiral 
surprit  toute  l'assemblée,  en  se  mettant  à  genoux 
devant  le  roi  et  lui  présentant  deux  requêtes  , 
il  dit  qu'elles  lui  avaient  été  mises  en  main  en 
Normandie  par  un  grand  nombre  de  personnes. 
On  en  fit  la  lecture  à  sa  prière  :  elles  étaient  des 
huguenots,  qui  dcuiaudaient  qu'on  cessât  de  les 
persécuter,  et  qu'on  leur  permît  l'exercice  de 
leur  religion,  jusqu'à  ce  que  leur  cause  eût  été 
légitimement  examinée.  Ils  se  servaient  ordinai- 
rement de  ce  style  pour  gagner  du  temps,  et  ré- 
clamaient le  concile,  bien  résolus,  quand  ils 
seraient  assez  forts,  de  n'en  reconnaître  aucun 
qui  ne  décidât  à  leur  fantaisie. 

Les  requêtes  étaient  conçues  en  termes  mo- 
destes ;  mais  l'amiral  dit  en  opinant,  qu'ayant 
pressé  ceux  qui  les  présentaient  de  les  souscrire, 
ils  avaient  répondu  que,  si  on  voulait,  elles 
seraient  signées  de  cinquante  mille  houunes. 
Le  cardinal  de  Lorraine  releva  cette  parole  et 
l'insolence  de  ceux  qui  osaient  ainsi  menacer  le 
roi  ;  la  chose  se  poussa  si  loin  entre  lui  et  l'ami- 
ral, que  le  roi  fut  obligé  de  leur  imposer  silence. 
Il  y  eut  un  autre  démêlé  entre  l'amiral  et  le  duc 
de  Guise  :  l'amiral  avait  témoigné  qu'il  trouvait 
étrange  qu'on  eût  redoublé  la  garde  du  roi  ; 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  pernicieux  que  d'ac- 
coutumer un  jeune  prince  à  craindre  ses  sujets 
et  à  en  être  craint  ;  que  leur  amour  devait  être 
sa  seule  garde. 

Le  duc  de  Guise  fit  voir  la  nécessité  de  garder 
la  personne  sacrée  du  roi,  au  milieu  de  tant 
d'attentats,et  que  ceux  qui  voulaient  le  voir  sans 
garde  se  rendaient  suspects  ;  ainsi  les  disputes 
s'échauffaient,  et  il  n'y  avait  guère  d'utilité  à 
espérer  de  l'assemblée.  Tous  les  avis  allèrent  à 
convoquer  les  états  généraux  pour  régler  les 
affaires  de  l'Etat,  et  à  demander  au  Pape  le  con- 
cile œcuménique,  pour  finir  celles  de  la  religion, 
faute  de  quoi  on  les  terminerait  en  France  par 
un  concile  national  :  en  attendant  on  proposait 
une  surséance  aux  supplices  des  hérétiques,  sans 
néanmoins  y  comprendre  les  séditieux,  et  le  roi 
l'ordonna  ainsi. 

L'évêque  de  Valence  se  signala  dans  cette  as- 
semblée par  ses  invectives  contre  les  abus  de  la 
cour  de  Rome  et  contre  tout  le  clergé.  Celait  sa 
coutume  de  les  faire  violentes,  et  d'y  mêler  beau- 
coup de  choses  favorables  à  la  nouvelle  religion, 


à  laquelle  il  devait  le  commencement  de  sa  for- 
lune;  mais  cet  homme  si  zélé  pour  la  discipline, 
l'avait  lui-même  violée  dausundeschefs  princi- 
paux, n'ayant  point  rougi  de  se  marier  étant 
évêque,  chose  détestée  par  tous  les  canons,  et 
dont  il  n'y  a  dans  toute  l'histoire  de  l'Eglise  au- 
cun exemple  approuvé.  Ce  mariage,  quoique  fait 
secrètement,  n'était  ignoré  de  personne,  et  il 
avait  été  publiquement  reproché  à  ce  prélat  ; 
mais  son  savoir  et  son  éloquence  lui  donnaient 
beaucoup  de  créilit,  et  sa  grande  habileté  à  ma- 
nier les  affaires  lui  avait  acquis  l'estime  et  la 
confiance  de  la  reine. 

Durant  tout  le  temps  de  l'assemblée,  le  car- 
dinal de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  faisaient 
soigneusement  observer  toutes  les  démarches 
delaSague.  Ce  secrélaire,  discoureur  pour  le. 
malheur  de  son  maître,  trouva  à  la  cour  un 
camarade  avec  qui  il  avait  servi  dans  les  guer- 
res de  Piémont,  sous  le  maréchal  de  Drissac.  Il 
lui  parlait  souvent  des  desseins  du  prince  de 
Coudé,  et  celui-ci  ne  manqua  pas  d'eu  rendre 
compte  au  maréchal,  qui  était  revenu  auprès  du 
roi  après  la  restitution  des  places  de  l'Italie.  Les 
princes  de  Guise,  avertis  par  ce  moyen,  firent 
arrêter  la  Sagiie,  qui,  présenté  à  la  question, 
déclara  tout  ce  qu'il  savait  des  desseins  du  roi 
de  Navarre  et  de  son  frère  ;  il  dit  qu'ils  se  pré- 
paraient à  venir  à  la  cour  avec  une  suite  nom-' 
breuse  de  noblesse  ;  qu'ils  avaient  pris  des  me-, 
sures  pour  s'emparer,  en  passant,  de  Tours,  de 
Poitiers,  et  d'Orléans,  qui  devait  être  leur  place 
d'armes  ;  que  le  connétable  leur  répondait  de 
Paris,  dont  son  fils  était  gouverneur.  Ils  avaient 
des  intelligences  en  Picardie,  en  Bretagne,  en 
Provence,  et  en  beaucoup  d'autres  provinces,  où 
les  prolestants  devaient  exciter  de  grands  mou-, 
vemcnts.  On  vit  en  effet,  en  même  temps,  des 
soulèvements  presque  partout  :  à  Valence,  les 
protesbuts  se  rendirent  maîtres  de  l'église  des 
Cordeliers,  et  ne  se  laissèrent  apaiser  qu'à  peine 
par  les  promesses  de  leur  évêque.  Deux  frères, 
nommés  les  Mouvants,  qui  s'étaient  soulevés 
dès  le  temps  de  la  Renaudie,  continuaient  à 
troubler  toute  la  Provence  ;  le  jeune  Maligni, 
quoiqu'il  eut  reçu  ordre  du  roi  de  Navarre  de 
différer  une  entreprise  qu'il  avait  faite  sur 
Lyon,  ne  pût  s'empêcher  de  la  faire  éclater, 
parce  qu'il  fut  découvert,  et  le  prévôt  des  mar- 
chands ne  le  chassa  pas  sans  péril. 

Tant  de  mouvements  ne  justifiaient  que  trop 
les  dépositions  de  la  Sague,  ce  qui  fit  résoudre 
d'arrêter  tous  ceux  qui  avaient  quelque  intelli- 
gence avec  les  princes.  Les  lettres  du  connétable 
et  du  vidame,  dont  la  Sague  se  trouva  chargé, 
ne  disaient  rien  de   précis  ;  mais  il     découvrit 
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que  le  secret  était  i^crit  dans  l'enveloppe  de  celle 
du  vidame,  et  qu'on  le  pourrait  lire  en  la  trem- 
pant dans  l'eau.  On  n'y  trouva  autre  chose,  si- 
non que  le  connétable  devait  se  servir  de  l'au- 
torité des  états  pour  éloigner  des  affaires  les 
princes  Lorraius;  et  le  secrétaire  ajoutait  du 
sien,  qu'il  valait  encore  mieux  employer  les  ar- 
mes. Le  vidame  fut  arrêté,  et  fut  relâché  un  peu 
après,  s'étant  justifié  devant  les  chevaliers  de 
l'ordre,  qui  lui  furent  doimés  pour  juges  selon 
sa  demande  et  les  privilèges  de  l'ordre. 

A  peu  près  dans  ce  même  temps,  Bouchard, 
chancelier  du  roi  de  Navarre,  et  l'un  de  ses  con- 
fidents, pour  se  faire  valoir  à  la  cour,  dit  des 
choses  à  peu  près  semblables  h  celles  que  la  Sa- 
gue  avait  découvertes.  On  distribua  les  troupes 
dans  les  provinces,  on  y  envoya  des  seigneurs 
pour  s'en  assurer  et  châtier  les  rebelles,  et  on 
manda  au?:  prmces  de  se  rendre  promptement  à 
la  cour,  pour  accompagner  le  roi  aux  états.  La 
lettre  portait  qu'il  y  avait  contre  eux  des  accu- 
sations auxquelles  le  roi  n'ajouiait  aucune 
croyance,  mais  dont  il  était  à  propos  qu'ils  se 
justifiassent;  on  les  voulait  avoir  tous  deux  à  la 
cour,  afin  de  les  arrêter  ensemble.  La  reine 
avait  bien  compris  la  conséquence  d'une  réso- 
lution, qui  mettait  toute  la  puissance  entre  les 
mains  des  princes  Lorrains,  et  l'assujettissait 
elle-même  à  leur  volonté  ;  mais  elle  n'avait  pu 
résister  à  l'autorité  absolue  que  les  Guise  s'é- 
taient acquise  sur  l'esprit  du  roi.  Cet  ordre, 
reçu  de  la  cour,  mille  prince  de  Condé  dans  de 
grandes  défiances. 

La  douairière  deRoye,  sa  belle-mère,  femme 
d'un  courage  haut  et  d'un  grand  esprit,  n'ou- 
blia rien  pour  l'empêcher  de  faire  le  voyage  :  et 
afin  de  dégoûter  la  cour  du  dessein  de  le  faire 
venir,  elle  écrivit  à  la  reine  que  si  son  gendre 
était  demandé,  il  obéirait,  mais  qu'ayant  tant 
d'ennemis,  il  ne  pourrait  s'empêcher  de  mar- 
cher bien  accompagné.  La  reine  répondit 
comme  elle  devait,  qu'il  ne  fallait  approcher  du 
roi  qu'avec  sa  suite  ordinaire  et  dans  le  respect; 
mais  que  si  le  prince  venait  avec  une  grande 
suite,  il  en  trouverait  encore  une  plus  grande 
auprès  du  roi.  Cette  réponse  augmentait  les 
inquiétudes  du  prince,  qui  jamais  ne  se  serait 
résolu  à  se  mettre  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis, sans  les  faiblesses  du  roi  son  frère;  mais 
d'Escars  et  le  chancelier  Bouchard,  et  tous  ceux 
que  le  cardinal  de  Lorraine  avait  gagnés  dans  sa 
maison,  ne  cessaient  de  lui  représenter  le  péril 
qu'il  y  avait  à  désobéir,  et  disaient  hautement 
au  prince  qu'il  fallait  ou  suivre  son  frère,  ou 
rompre  avec  lui. 

A  la  cour,  on  craignait  tant  de  les  manquer, 
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qu'on  leur  détachait  tous  leurs  amis  "et  leurs 
parents  les  uns  après  les  autres,  pour  les  attirer 
par  de  belles  paroles.  Antoine,  comte  de  Crus- 
sol,  alla  le  premier;  le  cardinal  de  Bourbon, 
frère  des  deux  princes,  suivit  après;  tous  deux 
étaient  si  bien  trompés,  qu'ils  trompèrent  aisé- 
ment les  aulr -s.  Ils  ne  leur  parlaient  que  des 
bonnes  dispositions  de  la  cour,  et  du  désir  qu'on 
avait  de  les  voir  pour  les  satisfaire;  de  sorte  que 
les  sages,  qui  étaient  d'avis  de  demeurer,  non- 
seulement  n'étaient  pas  écoulés,  mais  ils  étaient 
même  traités  de  brouillons  ou  de  visionnaires. 
Ils  partirent  donc  de  Nérac;  et,  à  mesure  qu'ils 
s'avançaient,  le  maréchal  de  Terme  les  suivait 
de  loin  avec  des  troupes  ;  ils  trouvèrent  sur  le 
chemin  le  cardinal  d'Armagnac,  leur  parent, 
qui,  trompé  comme  les  autres,  les  remplit  d'es- 
pérance. 

L'archevêque  de  Vienne,  un  des  principaux 
du  conseil,  écrivit  à  la  duchesse  de  Montpen- 
sier,  très-étroitemeht  unie  d'intérêt  et  d'amitié 
avec  les  princes,  ce  qui  se  tramait  contre  eux, 
et  lui  conseillait  de  leur  demander  que  du  moins 
ils  se  saisissent  des  enfants  du  duc  de  Guise, 
pour  leur  servir  d'otage.  Tous  ces  avis  furent 
inutiles;  les  princes  étaient  comme  enchantés, 
et  continuaient  à  marcher  vers  Orléans,  où  les 
états  devaient  se  tenir  ;  la  cour  y  était  déjà. 
Après  que  le  duc  de  Guise  eut  rassemblé  les 
troupes  qui  lui  venaient  d'Ecosse  et  de  Piémont, 
il  mena  le  roi  à  Paris  et  de  là  à  Orléans.  Il  y  fit 
son  entrée  le  dix-huitième  d'octobre  ;  tout  le 
monde  remarqua  qu'il  entra  en  armes,  contre 
l'ordinaire  des  rois  ses  prédécesseurs,  les  gens 
de  guerre  rangés  dans  les  places  et  dans  les 
rues. 

Un  spectacle  si  nouveau  alors  remplit  toute  la 
ville  defrayeur  ;  lesétats,  qui  faisaient  la  crainte 
et  l'aversion  des  derniers  rois,  étaient,  désirés  à 
la  cour,  non-seulement  à  cause  du  secours  d'ar- 
gent qu'on  en  espérait  dans  de  si  pressantes 
nécessités,  mais  encore  dans  le  dessein  d'auto- 
riser par  leur  présence  ce  qu'on  méditait  contre 
les  princes.  Les  Guise  avaient  pris  grand  soin  de 
s'assurer  des  députés,  et  le  roi  étant  si  bien 
armé,  on  ne  doutait  pas  que  ceux  qui  seraient 
d'humeur  à  résister  ne  fussent  contraints  de 
céder  à  la  force.  Les  états  furent  commencés 
par  une  profession  de  foi  solennelle,  dressée  par 
la  Sorbonne  ;  le  cardinal  deTournon,  secondé 
des  maréchaux  de  Saint-André  et  de  Brissac, 
fit  ordonner  qu'elle  fût  jurée  de  tous  lesdépu- 
tés,  sous  peine  de  la  vie. 

Les  princes,  attendus  avec  une  extrême  im- 
patience, arrivèrent  enfin  le  dernier  d'octobre, 
sans  que  personne  allât  au-devant  d'eux  que 
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ceux  de  leur  maison  ;  ce  fut  la  première  marque 
de  disgrâce  qu'ils  eurent  à  leur  arrivée  :  ensuite 
le  roi  de  Navarre  voulant,  selon  la  coutume  de 
ceux  de  son  rang,  cnlrer  à  chsval  chez  le  roi,  fut 
arrêté  à  la  porte  et  introduit  par  le  guichet.  Us 
commencèrent  à  augurer  mal  de  leurs  affaires; 
la  froide  réception  que  leur  fit  le  roi  acheva  de 
les  confondre,  et  on  fut  étonné  que  les  Guise, 
qui  étaient  dans  la  chambre  auprès  de  lui,  ne 
daignassent  pas  quitter  leur  place  ni  faire  un 
pas  pour  les  recevoir. 

A  peine  étaient-ils  entrés,  que  le  roi  les  mena 
dans  la  chambre  de  la  reine  sa  mère,  devant 
laquelle  il  dit  sèchement  au  prince  de  Coudé 
qu'il  désirait  qu'il  se  justifiât  de  quelques  accu- 
sations auxquelles  il  voulait  bien  n'avoir  pas  de 
croyance;  ils  crurent  voir  tomber  quelques  lar- 
mes des  yeux  de  la  reine.  Pendant  qu'ils  se 
préparaient  à  parler,  le  roi  coupa  court  et  les 
renvoya.  Le  prince  fut  arrêté  au  sortir  de  la 
chambre,  se  plaignant  en  vain  de  son  frère  le 
cardinal  de  Bourbon,  et  de  ses  amis  qui  l'avaient 
trompé.  Comme  le  roi  de  Navarre  vit  qu'on  le 
faisait  prisoimier,  il  demanda  qu'on  le  mît  en 
sa  garde;  mais  loin  de  l'écouter,  on  lui  donna 
des  gardes  à  lui-même,  après  lui  avoir  ôté  tous 
ses  gens.  Le  même  jour  on  arrêta  Groslot,  bailli 
d'Orléans,  qui  était  de  finteUigence  du  prince, 
et  on  envoya  des  ordres  pour  arrêter  en  Picar- 
die la  douairière  de  Roye,  sa  belle-mère  ;  on 
s'assura  aussi  du  vidame,  qui  ne  sortit  plus  de 
sa  prison,  où  le  chagrin  le  fit  mourir  peu  de 
temps  après. 

L'amiral,  quoique  caressé  à  la  cour,  était  en 
crainte,  et  d'Andelot,  plus  défiant,  s'élait  re- 
tiré; le  connétable  venait  lentement,  sous  pré- 
texte d'indisposition,  et  s'arrêta  à  Paris.  Bou- 
chard, qui  avait  trahi  sou  maître,  n'évita  pas  la 
prison,  et  on  l'arrêla  contre  son  attente,  pour 
être  confronté  au  prince,  à  qui  on  donna  des 
commissaires.  Le  chancelier  devait  présider  au 
jugement,  et  la  résolution  prise  dans  le  conseil, 
de  lui  faire  son  procès,  était  signée  de  tous  les 
seigneurs  qui  le  composaient,  à  la  réserve  des 
princes  Lorrains;  ils  crurent,  en  s'excusant, 
éviter  la  haine  d'une  action  si  hardie. 

Le  chancelier  vint  interroger  le  prince,  qui 
refusa  de  répondre,  alléguant  le  privilège  de  sa 
naissance,  qui  ne  permettait  pas  qu'il  fût  jugé 
autre  part  que  dans  la  cour  des  Pairs  appelés, 
et  le  roi  présent;  ainsi  avait-il  été  pratiqué  au 
procès  du  duc  d'Alençon,  sous  Charles  VII,  et  à 
celui  du  connétable  de  Bourbon.  Il  ne  fut  point 
écouté,  et  son  opposition,  souvent  réitérée  en 
présence  du  chancelier  et  des  commissaires, 
lut  rejetée  par  plusieurs  arrêts  du  conseil  secret. 


Tout  le  monde  était  étonné  d'une  si  grande 
contravention  aux  lois  du  royaume  faite  à  la 
face  des  états,  et  qu'on  refusât  à  un  grand 
prince  d'être  jugé  en  plein  parlement,  ce  qu'on 
n'avait  pas  encore  dénié  au  moindre  conseiUer; 
enfin,  il  fallut  répondre  aux  commissaires  et  le 
prince  se  contenta  de  protester  que  c'était  par 
violence. 

La  princesse  de  Condé,  sa  fenmie,  obtint 
qu'on  lui  donnerait  un  conseil  ;  mais  on  lui  re- 
fusa la  liberté  de  communiquer  avec  elle,  avec 
ses  frères  et  ses  amis,  même  en  présence  de 
témoins  par  le  roi. 

Malgré  les  murmures  de  la  cour  et  de  tout 
le  peuple,  les  Lorrains  faisaient  poursuivre  le 
procès  avec  une  précipitation  inouïe,  et  déjh 
les  jtreuves  étaient  si  considérables,  qu'ils  te- 
naient la  perte  du  prince  assurée  ;  mais  ils 
croyaient  n'avoir  rien  fait,  s'ils  n'enveloppaient 
le  roi  de  Navarre  dans  la  même  condamnation: 
car  quelle  apparence  de  perdre  le  prince  en  lui 
laissant  un  vengeur  dont  le  nom  seul  était  ca- 
pable de  faire  remuer  toute  la  France  ?  Cepen- 
dant il  n'y  avait  rien  contre  lui  que  de  faibles 
soupçons.  On  dit  que  les  Lorrains  conçurent 
alors  le  dessein  de  le  faire  poignarder  en  la 
présence  du  roi,  et  que,  sur  le  point  de  l'exé- 
cution, le  jeune  prince  n'en  osa  donner  l'or- 
dre, au  grand  déplaisir  du  duc  de  Guise.  Mais 
la  chose,  pour  son  importance,  demanderait 
de  plus  grandes  preuves.  Pour  le  prince,  il  se 
voyait  à  la  veille  d'être  condamné,  sans  toute- 
fois montrer  la  moindre  crainte,  soit  que,  ferme 
naturellement,  il  eût  mis  en  cette  occasion  dans 
sa  fermeté  sa  principale  défense,  soit  qu'en 
effet  il  n'ait  jamais  cru  qu'on  osât  venir  aux 
extrémités,  ni  exciter  en  versant  son  sang  l'in- 
dignation de  toute  la  France.  On  ne  laissait  pas 
de  poursuivre  son  procès  avec  chaleur,  et  déjà 
la  condamnation  de  Groslot  servait  de  préjugé  à 
la  sienne. 

La  reine  tâchait  cependant  d'cxci  1er  le  chan- 
celier à  s'opposer  aux  desseins  des  princes  Lor- 
rains; leur  autorité  était  si  grande,  qu'il  n'osa 
jamais  rien  entreprendre,  mais  il  survint  d'au- 
tres obstacles  auxquels  on  ne  pensait  pas.  Le  16 
de  novembre,  le  roi  étant  allé  à  la  chasse,  pour 
n'être  pas  présent  au  supplice  de  Groslot,  fut 
saisi  inopinément  de  douleurs  extraordinaires  ; 
un  abcès  formé  dans  son  cerveau  lui  avait 
pourri  l'oreille.  Les  princes  Lorrains  publièrent 
que  ce  n'était  rien,  et  pressèrent  avec  une 
extrême  vivacité  le  jugement  du  prince,  la  relue 
n'osant  parler,  tant  que  la  santé  du  roi  ne  fut 
pas  tout  à  lait  désespérée.  L'arrêt  de  mort 
fut  prononcé,  le  chancelier  refusa  de  le  signer; 
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on  obligea  le  roi,  tout  malade  qu'il  était,  h  man- 
der la  plupart  des  seigneurs  pour  les  y  faire 
souscrire,  et  de  tous  ceux  qui  furent  mandés, 
Louis  du  Bcuil,  comte  de  Sancerre,  fut  le  seul 
'4ui  ne  se  laissa  jamais  fléchir,  et  le  roi  admira 
^a  constance  :  le  jour  destiné  h  l'exécution  était 
venu,  quand  les  médecins  déclarèrent  que  la 
maladie  du  roi  était  sans  remède. 

Les  Lorrains,  auparavant  si  absolus,  tour- 
nèrent [leur  oigueil  en  flatterie,  et  supplièrent 
la  reine  avec  des  soumissions  extraordinaires, 
de  se  défaire  d'un  seul  coup  de  deux  ennemis. 
Ils  l'avaient  déj;i  résolue  à  confiner  le  roi  de 
Navarre  dans  une  prison  perpéluelle;  mainte- 
nant ils  voulaient  sa  mort,  et  déjà  la  reine 
commençait  h  craindre  un  prince  qui  pouvait 
lui  disputer  la  régence,  qu'elle  espérait  durant 
le  bas  âge  de  Charles,  son  second  fils,  qui  n'a- 
vait que  onze  ans.  Le  chancelier  la  trouva  irré- 
solue, et  lui  représenta  les  inconvénients  où 
elle  allait  se  précipiter  ;  qu'elle  aUait  soulever 
contre  elle  toute  la  noblesse  et  tous  les  peuples, 
qui  respectaient  naturcUement  le  sang  royal, 
et  ne  le  verraient  répandre  qu'avec  horreur  : 
mais  de  plus  que  ierait-elle  du  roi  de  Navarre  ? 
Le  laisserait-elle  en  vie,  afin  que  son  frère  eût 
un  vengeur  implacable  et  piiissant;  d'entre- 
prendre de  le  faire  mourir,  quelle  apparence  ? 
il  n'y  avait  rien  à  lui  reprocher  que  les  fautes 
et  le  malheur  de  son  frère  ;  que  craignait-elle, 
habile  comme  elle  était,  autorisée,  et  ayant  sa 
maison  pleine  de  rois?  Ces  considérations  étaient 
puissantes  ;  mais  le  roi  de  Navarre  avait  besoin 
que  la  duchesse  de  Montpensier  achevât  de  le 
guérir  des  soupçons  qu'elle  avait  contre  lui. 
Cette  princesse,  aimée  de  la  reine,  n'avait  cessé 
de  lui  dire  qu'elle  se  perdrait  elle-même  en 
perdant  les  princes,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus 
que  de  se  livrer  tout  à  fait  aux  Lorrains, 
quand  elle  aurait  ôté  le  seul  contre-poids  de 
leur  pouvoir  ;  mais  ce  qu'elle  fit  de  plus  essen- 
tiel, fut  de  lui  dire  qu'elle  répondait  du  roi  de 
Navarre,  qui  s'unii-ait  sincèrement  à  ses  intérêts. 

Cette  parole  fit  tout  l'effet  qu'elle  en  atten- 
dait; mais  la  reine,  pour  s'assurer  davantage, 
voulut  elle-même  parler  à  ce  prince.  François 
de  Montpensier,  dauphin  d'Auvergne,  fils  de  la 
duchesse,  fut  chargé  de  l'introduire  secrète- 
ment chez  la  reine.  Elle  sut  bien  entrer  dans 
les  sentiments  du  roi  de  Navarre  contre  les 
princes  Lorrains,  qu'elle  promit  d'éloigner  avec 
le  temps,  et  rejeta  sur  eux  tout  ce  qui  s'était 
entrepris  contre  les  Bourbons  ;  sans  s'ex^jAquer 
davantage  dans  ce  premier  entretien,  elle  ren- 
voya le  roi  de  Navarre  :  content  de  son  pro- 
cédé et  résolu  de  la  satisfaire,  il  lui  en  donna 


sa  |)arole.  Il  obtint  aisément  le  retour  du  con- 
nétable, que  la  reine  souhaitait  autant  que  lui, 
et  sans  insister  beaucoup  sur  la  liberté  de  son 
frère,  il  la  vit  assez  assurée  par  la  conjoncture 
des  affaires  ;  mais  la  reine  voulait  dans  le 
temps  faire  valoir  au  roi  de  Navarre  cette  déli- 
vrance. 

François  mourut  le  S  de  décembre,  Agé  de 
dix'huit  ans.  On  remarqua  que  le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  l'assistait  à  la  mort,  lui  recom- 
manda hautement  de  prier  Dieu  qu'il  lui  par- 
donnai ses  fautes  et  ne  lui  imputât  pas  celles  de 
ses  minisires.  C'est  en  effet  ce  qu'avait  à  crain- 
dre un  prince  qui  n'avait  jamais  agi  de  son 
mouvement.  Les  courtisans  ne  manquèrent  pas 
à  tourner  cette  parole  du  cardinal  contre  lui- 
même. 

On  ne  put  empêcher  le  peuple  de  soupçonner 
du  poison  dans  la  maladie  survenue  au  roi,  et 
le  bruit  s'en  répandit  dans  les  pays  étrangers, 
fans  qu'il  eût  d'autre  fondement  que  l'inclina- 
tion qu'ont  les  hommes  à  chercher  des  causes 
extraordinaires  ,î  la  mort  des  princes.  Les  con- 
tinuelles infirmités  de  François  II  ne  lui  pro- 
mettaient pas  une  longue  vie,  et  servirent  seules 
d'excuse  à  la  faiblesse  pitoyable  qu'il  fit  paraître 
durant  tout  son  règne. 

LIVRE  DIX-SEPTIEME 
CHARLES   IX.   (An  1360.) 

Aussitôt  que  François  II  fut  mort,  et  que 
tout  le  monde  eut  rendu  honnnage  i\  Char- 
les IX,  son  successeur,  la  reine  manda  le  con- 
nétable, qui  depuis  la  maladie  du  roi  s'avançait 
à  peliles  journées  vers  Orléans,  attendant  quefle 
serait  la  suite  des  affaires.  Elle  lui  écrivit  qu'il 
était  temps  qu'il  vînt  reprendre  sa  place  à  la 
cour  et  dans  les  conseils,  où  le  roi  voulait  lui 
donner  la  principale  autorité,  à  rexemi>le  du 
roi  son  père  et  du  roi  son  aïeul  ;  qu'au  reste, 
il  n'aurait  plus  à  craindre  d'être  soumis  aux 
étrangers;  que  la  noblesse  de  France  rentrerait 
dans  sa  première  considération  et  que  le  roi 
voulait  dorénavant  que  chacun  fit  sa  charge. 
Elle  songeait  à  gagner  ce  sage  vieillard,  seul 
capable  d'entrer  dans  les  tempéraments  néces- 
saires. Elle  était  en  grande  inquiétude  de  ce 
qu'elle  ferait  des  princes  Lorrains,  qui  l'avaient 
si  indignement  traitée  dans  le  règne  précédent  ; 
mais  une  autre  passion  l'empêchait  de  songer 
i\  la  vengeance,  et  il  s'agissait  d'établir  son 
autorité. 

Les  princes  Lorrains,  dans  la  décadence  ap- 
parente de  leur  fortune,  n'avaient  pas  perdu 
courage  :  ils  ci  urent  qu'ils  se  maintiendraient 
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aisément  avec  une  princesse  ambitieuse,  s'ils 
Irouvaicnt  moyen  de  lui  faire  croire  qu'ils  lui 
étaient  nécessaires  ;  ainsi  ils  fortifièrent  leur 
parti,  en  y  attachant  par  différents  intérêts  le 
cardinal  de  Tournon,  le  duc  de  Nemoin's,  les 
maréchaux  de  Saint-André  et  de  Brissac,  qui, 
depuis  la  mort  de  Henri  II,  étaient  devenus  de 
leurs  amis  et  qu'ils  prirent  soin  d'unir  à  eux 
encore  plus  étroitement,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  grande consilération. 

Avec  un  si  puissant  parti,  elles  amis  qu'ils 
avaient,  tant  dans  les  provinces  que  dans  les 
états,  ils  crurent  qu'ils  pourraient  se  faire 
craindre  de  la  reine,  et  firent  en  effet  si  bonne 
mine,  qu'elle  les  crut  encore  plus  puissants 
qu'ils  n'étaient.  Elle  n'en  lut  pas  fâchée  ;  car 
quelques  mesures  qu'elle  eût  prises  avec  le  roi 
de  Navarre,  elle  vit  bien  que  jamais  elle  ne 
pourrait  s'assurer  ni  du  prince  de  Gondé,  ni 
des  Coligni  qui  le  gouvernaient.  D'ailleurs,  elle 
n'ignorait  pas  que  les  étatsn'inclinassent  à  for- 
cer le  roi  de  Navarre  fi  accepter  la  régence,  ;\ 
laquelle  ils  le  croyaient  appelé  par  les  lois  fon- 
damentales du  royaume  ;  ainsi  elle  demeura 
convaincue  qu'elle  ne  pouvait  maintenir  son 
autorité  qu'en  s'assuratitJ'un  parti  qu'elle  pût 
opposer  aux  princes  de  Bourbon,  et  ce  lui  était 
un  grand  soutien  de  voir  les  princes  Lorrains 
irréconciliables  avec  eux. 

Gomme  elle  était  dans  ces  pensées,  et  dispo- 
sée à  les  rechercher,  elle  fut  ravie  de  voir  qu'ils 
la  recherchaient.  Le  maréchal  do  Saint-André 
se  rendit  le  médiateur  de  leur  accommodement, 
et  l'assura  de  la  soumission  de  ces  princes.  Il 
leur  porta  aussi  les  assurances  de  la  protection 
de  la  reine  ;  mais  l'accord  devait  être  scciet, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  consommé  l'affaire  de  la 
régence  :  la  duchesse  de  Montpensier  portait  le 
roi  de  Navarre  à  lui  céder  ;  elle  lui  représentait 
qu'il  lui  serait  glorieux  de  faire  ce  sacrifice  au 
bien  de  fElat,  et  la  reine  lui  faisait  insinuer 
qu'il  y  avait  peu  d'apparence  de  faire  régent 
du  royaume  le  frère  d'un  criminel  d'Etat,  et 
que  lui-même  n'était  pas  hors  de  soupçon. 
Les  Coligni  même  entrèrent  dans  les  sentiments 
de  la  reine,  et  ils  crurent  qu'ils  pourraient  mieux 
prendre  leurs  sûrelés  avec  elle  qu'avec  le  roi 
de  Navarre,  toujours  incertain  et  irrésolu. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  quand  le  con- 
nétable arriva  à  la  cour,  où  on  l'attendait  pour 
prendre  une  dernière  résolution  ;  en  entrant  à 
Orléans,  il  parut  étonné  de  voir  des  gardes  aux 
portes,  et  il  demanda  pour  quel  usage  elles  y 
étaient  au  milieu  du  royaume  ?En  même  temps 
il  leur  commanda  de  se  retirer,  en  disant  qu'il 
saurait  bien  sans  cela  pourvoir  à  la  sûreté  du 


roi,  et  qu'il  établirait  si  bien  son  autorité,  qu'a-  . 
vec  un  seul  huissier  il  le  ferait  obéir  par  tout  le 
royaume  comme  avec  des  armées. 

Après  avoir  donné  d'abord  cette  marque  de 
sa  puissance,  il  entra  chez  le  roi  avec  beaucoup 
de  dignité  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  verser  des 
larmes  h  la  vue  de  ce  jeune  prince,  se  souvenant 
des  grâces  qu'il  avait  reçues  de  son  père  et  de 
son  grand-père.  La  reine  le  tira  à  part  et  lui 
dit  qu'elle  mettait  en  lui  toute  sa  confiance  ;  que 
deux  partis  opiniâtres  partageaient  la  cour  et  dé- 
truisaient-l'autorité  royale  ;  qu'elle  n'ignorait 
pas  les  liaisons  qu'il  avait  avec  celui  des  princes 
du  sang,  mais  qu'elle  savait  aussi  qu'il  préférait 
le  bien  de  l'Etat  et  le  service  de  son  maître  à 
toute  autre  considération  ;  ainsi  qu'elle  se  re- 
metlail  enlre  ses  bras  et  lui  recommandait  son 
pupille.  Il  fut  attendri  parées  paroles,  et  promit 
à  la  reine  une  fidèle  obéissance.  Elle  fut  Ijientùt 
après  déclarée  régente.  Le  roi  de  Navarre  céda, 
h  la  condition  qu'il  serait  chef  de  tous  les  con- 
seils ctlieutenant  général  du  royaume  ;  les  finan- 
ces furent  laissées  au  cardinal  de  Lorraine  ;  on 
établit  la  forme  des  conseils,  et  toute  la  cour 
obéit  à  la  régente. 

Il  restait  encore  à  la  reine  une  grande  appré- 
hension ;  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  déli- 
vrer le  prince  de  Gondé  ;  mais  comme  elle  con- 
naissait son  esprit  hautain,  elle  craignait  qu'il 
ne  brouillât  les  affaires,  et  voulait  gagner  du 
temps  pour  les  affermir.  Depuis  la  mort  du  roi, 
ce  prince  n'était  gardé  que  pour  la  forme  ;  mais 
il  ne  voulut  jamais  sortir  de  prison  qu'il  ne  se 
fût  justifié,  etdemandait  qu'on  lui  nommât  ses 
accusateurs.  La  reine  lui  faisait  dire  qu'elle 
souhaitait  de  le  voir  promplement  dans  les  con- 
seils, et  d'aulre  pari  elle  avait  des  personnes  af- 
fidées,  qui  lui  remontraient  que  s'il  ne  se  pur- 
geait dans  les  formes,  on  croirait  qu'il  devrait  sa 
délivrance  à  la  faveur  plutôt  qu'à  la  justice  : 
cette  pensée,  conforme  à  l'humeur  du  prince, 
entra  si  avant  dans  son  esprit  qu'il  abandonna 
toute  autre  affaire.  Pour  éviter  l'ennui  de  la 
prison,  il  demanda  la  permission  de  se  retirer 
dans  une  des  maisons  du  roi  son  frère  ;  elle  lui 
fut  accordée  sans  peine,  et  cependant  on  réso- 
lut de  faire  l'ouverture  des  états. 

Le  chancelier  de  L'Hôpital  représenta  les 
malheurs  d'où  le  royaume  venait  de  sortir  ;  il 
exhorta  tous  les  ordres  à  y  chercher  des  remè- 
des, dont  le  principal,  disait-il,  était  la  tenue 
de  cette  assemblée  ;  il  appuya  beaucoup  sur  l'u- 
tilité des  étals  généraux,  dont  il  parla  comme 
du  soutien  de  la  royauté,  se  plaignit  de  la  li- 
cence de  ceux  qui  voulaient  régler  la  religion  h 
leurinode.et  du  faux  zèle  desaulresqui  croyaient 
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les  réprimer  par  des  supplices  ;  il  monlra 
la  nécessité  de  les  adoucir,  et  que  le  salut  de 
l'Etat  consistait  dans  l'obéissance  que  tous  les 
ordres  rendraient  à  lareinc.  La  première  séance 
finit  par  cette  hnrangue  ;  elle  flattait  les  états 
pour  les  faire  concourir  au  bien  public  ;  elle  don- 
nait de  l'espérance  aux  huguenots,  elle  établis- 
sait l'autorité  de  la  régente.  Tant  de  choses 
considérables  se  passèrent  huit  jours  après  la 
mort  du  roi.  Quelques-uns  des  députés,  qui  n'es- 
péraient pas  grande  utilité  des  états,  les  vou- 
laient rompre,  sous  prétexte  que  leur  pouvoir 
était  expiré  par  cette  mort  ;  on  le  satisfît  par 
cette  maxime,  qu'en  France  le  roi  ne  mourait 
jamais  ;  mais  on  ne  se  pressa  pas  de  tenir  la 
seconde  séance  ;  elle  fut  remise  à  l'année  sui- 
vante. 

(1561)  Le  cardinal  de  Lorraine,  dès  le  vivant 
du  feu  roi,  s'était  préparé  à  porter  la  parole  au 
nom  des  trois  ordres,  chose  si  inouïe  jusqu'alors 
qu'on  avait  différé  de  le  lui  accorder:  il  eut  aisé- 
ment le  suffrage  du  clergé,  où  il  avait  tout  pou- 
voh',  et  à  qui  la  proposition  était  honorable  ;  la 
noblesse  y  trouva  peu  de  difficulté  ;  mais  le  tiers 
état  s'opposa  avec  vigueur  h  cette  nouveauté  : 
outre  qu'il  était  résolu  à  avoir  son  orateur  par- 
ticulier, selon  la  coutume,  il  déclara  qu'il  n'a- 
vait garde  de  confier  ses  intérêts  h  celui  dont  il 
avaitrésolu  de  se  plaindre.  Le  cardinal  refusé 
dédaigna  de  parler  au  nom  du  clergé,  de  peur 
de  se  mettre  en  égahté  avec  les  députés  des  au- 
tres ordres  ;  les  harangues  de  la  noblesse  et  du 
tiers  état  ne  furent  remplies  que  de  la  nécessité 
de  soulager  les  peuples  et  de  remédier  aux  dé- 
sordres du  clergé  ;  le  député  de  la  noblesse  de- 
manda, au  nom  de  son  ordre,  des  temples  pour 
les  huguenots  :  celui  du  clergé  traita  cette  pro- 
position de  séditieuse,  et  en  parlant  contre  ceux 
qui  se  chargeaient  des  requêtes  des  hérétiques, 
on  le  vit  jeter  les  yeux  sur  l'amiral,  qui  l'obligea 
à  lui  faire  réparation. 

Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  se 
plaignirent  que  dans  les  harangues  on  ne  les 
avait  pas  traités  de  princes  ;  les  députés  de  Bour- 
gogne et  du  Dauphiné,  provinces  dont  le  duc  de 
Guise  et  leduc  d'Aumale  étaient  gouverneurs, 
appuyèrenlleurs  plaintes  dans  les  états  :  presque 
toute  la  noblesse  s'éleva  contre  eux  ,  on  se  sou- 
vint ducomte  de  Saint-Pol,  prince  du  sang,  qui, 
sous  le  règne  de  François  I"" ,  dit  à  Claude,  comte 
de  Guise,  comme  il  se  vantait  d'être  prince, 
qu'il  parlait  allemand  en  France.  Il  n'est  pas 
croyable  combien  lesprinces  de  Lorraine  furent 
touchés  de  cette  opposition  :  ils  passèrent  jusqu'à 
dire  que  ceux  qui  leur  refusaient  dans  les  états 
une  qualité  si  bien  due  à  leur  naissance,  étaient 


des  séditieux.  Les  états,  irrités  de  cette  parole, 
en  portèrent  leur  plainte  h  la  reine,  qui  inter- 
préta la  pensée  des  princes  Lorrain^,  et  assura 
qu'ils  ne  regardaient  comme  séditieux  que  ceux 
qui  manquaient  d'obéissance  pour  le  roi  et  pour 
clic.  La  noblesse  ne  laissa  pas  de  demeurer  of- 
fensée de  leur  procédé,  qui  causa  une  grande 
aliénation  dans  tous  les  esprits. 

On  eut  une  nouvelle  en  ce  temps  que  le  Pape 
s'était  enfin  résolu  à  rassembler  le  concilo  :  il 
y  avait  été  obligé  par  les  propositions  qu'on  avait 
faites,  de  tenir  en  France  un  concile  national. 
Côme  de  Médicis,  qui  s'était  acquis  sur  lui  un 
grand  pouvoir,  le  reconnaissant  pour  être  de 
sa  maison,  après  lui  avoir  inspiré  un  conseil  si 
nécessaire,  le  détermina  encore  à  continuer  le 
concile  de  Trente,  plutôt  qu'à  en  convoquer  un 
nouveau  :  il  nomma  des  légats  pour  y  présider. 
Le  roi  donna  ordre  aux  prélats  de  se  tenir  prêts 
poursc  rendre  à  Trente  ;  mais  les  affaires  n'al- 
laient passivité  du  côté  de  Rome. 

Les  états  travaillaient  à  leurs  cahiers  et  prépa- 
paraient  leurs  demandes.  Elles  étaient  si  déli- 
cates, quela  reine  eût  trop  hasardé,  si  elle  les 
eût  accordées  ou  refusées,  et  d'ailleurs  ayant 
tiré  des  états  les  services  qu'elle  en  espérait , 
qui  étaient  la  reconnaissance  de  son  autorité, 
elle  les  congédia,  à  condition  de  se  rassembler 
au  mois  de  mai. 

Le  28  janvier  elle  publia  un  édit  par  lequel 
les  prisonniers  pour  la  religion  étaient  élargis  : 
il  portait  des  défenses  de  violenter  personne  sur 
ce  sujet.  Il  fallut  donner  cette  satisfaction  au 
roi  de  Navarre,  qui,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  ce 
parti  dans  le  cœur,  cependant  l'appuyait,  à  la 
considération  de  sa  femme  et  pour  se  faire  des 
créatures.  Le  chancelier,  ennemi  des  supplices, 
et  d'ailleurs  assez  favorable  aux  protestants, 
dont  il  espérait  tirer  quelque  bien  pour  la  réfor- 
malion  de  l'Eglise,  conseillait  celte  douceur  à 
la  reine:  elle  y  inclinait  d'elle-même,  dans  le 
dessein  qu'elleavait  d'entretenir  deux  partis  dans 
le  royaume  au  milieu  desquels  elle  préten- 
dait établir  plus  sûrement  sa  domination. 

Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise 
s'élevèrent  contre  l'édit:  le  roi  de  Navarre  le  dé- 
fendait ;  chacun  allait  à  ses  intérêts,  .sous  pré- 
texte delà  rehgion,  et  les  partialités  s'entrete- 
naient à  la  cour  sous  les  noms  de  catholiques  et 
dehugueiiols.  Le  roi  de  Navarre,  qui  voyait  les 
finances  épuisées,  après  avoir  proposé  le  retran- 
chement des  gages  et  des  pensions,  proposa  en- 
core à  la  reine  de  faire  rendre  à  l'épargne  les 
gratifications  qu'on  avait  reçues  dans  les  der- 
niers règnes,  et  il  offrait  d'en  donner  l'exemple  : 
il  espérait  par  ce  moyen  réduire  le  comiétable, 
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qui  avait  le  principal  intérêt  h  ce  règlement,  à  se 
jeter  entre  ses  bras,  mais,  au  contraire,  il  ne  fit 
que  l'éloigner  et  lui  donner  la  4)ensée  de  clicr- 
cherd'autres  liaisons. 

La  cour  partit  d'Orléans  pour  aller  à  Fontai- 
nebleau, et  en  même  temps  la  reine  écrivit  au 
prince  de  Condé,  qu'il  pouvait  venir  travailler  à 
sajustification.il  partit  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  ses  amis  ;  mais  approchant  de  la 
cour,  pour  ne  point  donner  d'ombrage,  il  ne  re- 
tint auprès  de  lui  que  le  comte  de  La  Roche- 
foucault,  qui  s'était  fait  huguenot  pour  épouser 
la  sœur  de  sa  femme.  Il  lui  fut  aisé  de  se  justi- 
fier, quand  il  n'eut  plus  de  partie  ;  il  demanda 
au  chancelier,  en  plein  conseil,  quelles  charges 
il  y  avait  contre  lui  ;  le  chancelier  répondit  qu'il 
n'y  en  avait  aucune  :  ainsi  il  fut  reconnu  pour 
innocent  dans  le  conseil  ;  mais  il  fallut  essuyer  de 
plus  longues  procédures  au  parlement,  auquel  il 
souhaita  d'être  renvoyé  pour  être  justifié  dans 
toutes  les  formes.  Il  ne  fut  pas  plustôtàla  cour, 
que  le  roi  de  Navarre  parut  plus  inquiet  qu'au- 
paravant ;  il  ne  cessait  de  se  plaindre  de  la  fa- 
veur de  ceux  de  Guise,   et  ne  sachant  par  où 
commencer  à  les  quereller,  il  prétendit  que  les 
clefs  du  château  où  le  roi  logeait,   qu'on  portait 
durant  la  nuit  au  duc  de  Guise,  comine  grand 
maître,  devaient  être  apportées  à  lui',  comme 
lieutenant  général  du  royaume  et  chargé  de  la 
personne  du  roi.  La  reine  disait,  au  contraire, 
qu'on  les  avait  toujours  portées  au  connétable, 
tant  qu'il  avait  eu  la  charge  de  grand  maître,  et 
ne  pouvait  se  résoudre  à  faire  tort   au  iluc  de 
Guise,  qu'elle  voulait   ménager;  mais  le  roi  de 
Navarre  le  prit  avec  elle  d'un  ton  si  haut,  qu'elle 
n'osa  le   refuser  tout  à   fait ,  et  chercha  un 
tempérament,  qui  fut  de  se  faire  apporter  les 
clefs  à  elle-même  ;  ainsi  elle  accordait  au  roi 
de  Navarre  une  partie  de  ce   qu'il  demandait, 
c'est-à-dire  l'exclusion  de  son  ennemi  ;  mais  elle 
voulut  en  même  temps  lui  faire  connaître  que 
ce  n'était  pas'unc  chose  qui  dût  être  contestée  au 
duc  de  Guise  :  elle  se  fondait  sur  l'exemple  du 
connétable  ;  et  le  roi   de  Navarre  soutint,   au 
contraire,  qu'on  l'avait  considéré  'comme  chef 
des  armées,  quand  on  lui  avait  rendu  cette  dé- 
férence. Ils   s'échauffèrent  tellement   sur  cette 
vaine  dispute,  qu'ils  ne  se  séparèrent  que  bien 
avant  dansla  nuil;  et  le  roi  de  Navarre,  qui  cher- 
chait querelle,    ne  voulut  jamais  s'apaiser  par 
toutes  les  condescendances  de  la  reine:  ou  Je  vit 
sortir  tout  ému  du  cabinet. 

Le  lendemain  il  i>arut  boité,  comme  un 
homme  qui  allait  quitter  la  cour  ;  il  avait  envoyé 
devant  lui  sou  équipage  :  tous  les  princes  du 
saug  se  mirent  en  état  de  le  suivre.  Le  duc  de 


Montpensier  le  faisait  avec  regret,  et  contre  les 
conseils  de  sa  femme,  auxquels  on  remarque 
qu'il  s'opposa  pour  la  première  fois  dans  cette 
rencontre.  Pour  le  connétable  et  l'amiral,  ils 
n'avaient  garde  d'abandonner  le  roi  de  Navarre: 
la  plupart  des  grands  seigneurs  suivaient  leur 
exemple.  On  affectait  de  laisser  le  roi  et  la  reine 
seuls  avec  les  Lorrains,  afin  qu'ils  parussent 
tout  à  fait  livrés  entre  les  mains  des  étrangers, 
qui,  par  ce  moyen,  demeuraient  charges  de  la 
haine  publique  :  les  amis  des  princes  du  sang 
publiaient  qu'ils  s'en  allaient  à  Paris  ;  que  là  on 
traiterait,  dans  le  parlement,  de  l'administration 
du  royaume,  et  qu'on  ferait  bien  voir  à  la  reine 
qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  roi  de  Navarre 
de  lui  céder  la  régence.  Jamais  l'autorité  de  cette 
princesse  n'avait  été  en  si  grand  péril;  mais  elle 
sut  trouver  un  prompt  remède  à  un  si  grand 
mal.  Elle  s'avisa  de  mander  au  connétable  que 
le  roi  voulait  lui  parler  :  le  cardinal  de  Tournon 
fut  chargé  de  lui  porter  cet  ordre,  et  quelques- 
uns  pour  cette  raison  le  crurent  auteur  du  con- 
seil. Il  le  trouva  prêt  à  partir,  mais  il  n'osa  dés- 
obéir à  un  commandement  si  exprès  ;  il  trouva 
le  roi  enfermé  dans  sa  chambre  avec  ses  quatre 
secrétaires  d'Etat, en  présence  desquels  il  lui  dit 
que  le  bien  de  son  service  demandant  la  présence 
du  premier  officier  de  la  couronne,  il  lui  défen- 
dait absolument  de  sortir  de  la  cour.  En  même 
temps  il  commanda  aux  quatre  secrétaires  d'Etat 
de  retenir  par  écrit  l'ordre  qu'il  donnait  au  con- 
nélablc,  et  lui  parla  si  fort  en  maître,  quoiqu'il 
eût  à  peine  douze  ans,  que  le  connétable  com- 
prit que,  s'il  lui  désobéissait,  il  s'en  souviendrait 
toute  sa  vie  ;  ainsi  il  promit  d'obéir.  II  ne  fut 
pas  au  pouvoir  des  princes  ni  de  ses  neveux  de 
le  faire  changer  de  résolution;  ils  furent  décon- 
certés par  sa  résistance,  et  ils  conseillèrent  au 
roi  de  Navarre  de  perdre  la  jiensée  de  quitter  la 
cour;  mais  la  reine  ne  fut  pas  tout  à  fait  guérie 
de  son  appréhension. 

Les  états  particuliers  étaient  assemblés  à  Paris 
pour  députer  aux  états  généraux.  On  parlait 
hardiment  dans  cette  assemblée  du  gouverne- 
ment de  l'Etat,  et  on  voulait  charger  les  députés 
de  proposer  la  régence  pour  le  roi  de  Navarre  : 
on  ne  doutait  point  que  l'exemple  de  la  ville 
capitale  ne  donnât  le  branle  à  tout  le  royaume, 
tellement  que  la  reine  fut  obligéeà  s'accommo- 
der de  nouveau  avec  le  roi  de  Navarre,  qui  lui 
céda,  à  la  vérité,  encore  une  fois,  le  nom  de 
régente,  mais  à  condition  qu'elle  ne  ferait  rien 
sans  sou  avis.  Le  maréchal  de  Montmorency, 
gouverneur  de  l'Ile  de  France,  apaisa  l'assemblée 
de  Paris,  où  il  ne  se  parla  plus  d'affaires  d'Etat  ; 
mais  la  reine  ne  se  liait  pas  à  ces  paix  plâtrées  : 
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elle  vit  bien  que  jamais  elle  n'aurait  qu'une 
autorité  empruntée,  tant  que  le  roi  de  Navarre 
serait  uni  au  connétable,  ainsi  elle  s'appliqua  à 
rompre  cette  union  :  l'amiral  et  ses  trères  en 
étaient  le  lien;  mais  il  y  avait  dans  la  maison 
du  connétable  une  brigue  puissante  contre  eux. 

Il  y  avait  longtemps  que  Madeleine  de  Savoie, 
sa  femme,  les  haïssait,  parce  qu'ils  possédaient 
toute  l'affeclion  de  leur  oncle,  ce  qui  lui  avait 
fait  mépriser  les  frères  de  sa  femme,  pour  les- 
quels il  n'avait  jamais  voulu  demander  aucune 
grâce  à  la  cour;  elle  était  d'ailleurs  zélée  pour 
la  religion  calholique,  etnecessaitde  représenter 
à  son  mari  qu'il  en  devait  être  le  protecteur,  lui 
qui  était  le  premier  baron  chrétien  :  par  ces 
discours  l'amiral  et  ses  frères,  opiniâtres  défen- 
seurs du  calvinisme,  commençaient  à  lui  élre 
moins  agréables;  il  avait  aussi  moins  d'aversion 
pour  les  Lorrains,  depuis  que  la  duchesse  de 
Valenlinois,  depuis  peu  réconciliée  avec  eux, 
s'était  servie  de  l'ascendant  qu'elle  avait  toujours 
eu  sur  lui  pour  les  mettre  mieux  dans  son  es- 
prit. Le  maréchal  de  Saint-André,  très-propre 
à  semer  les  divisions,  leur  fit  entendre,  que  son 
neveu  l'amiral  se  moquait  de  lui,  et  qu'il  avait 
dit  à  la  reine  que  pour  le  rendre  inutile,  elle 
n'avait  qu'à  contenter  le  roi  de  Navarre  ;  ce  qu'elle 
pouvait  sans  peine,  en  accordant  aux  huguenots 
la  liberté  de  conscience. 

En  ce  temps,  on  avait  renouvelé  dans  l'assem- 
blée de  Paris  la  proposilion  faite  par  le  roi  de 
Navarre,  d'obliger  les  favoris  des  règnes  passés, 
à  restituer  les  grâces  qu'ils  avaient  reçues.  On 
assura  au  connétable  que  l'amiral,  pour  se  ren- 
dre agréable  au  peuple,  avait  réveillé  les  esprits 
sur  ce  sujet;  ces  choses  lui  étaient  rapportées 
avec  tant  d'adresse  et  de  vraisemblance,  que, 
tout  accoutumé  qu'il  était  aux  intrigues  de  la 
cour,  il  avait  peine  à  s'en  défendre;  et  safemme 
qui  savait  choisir  les  moments  de  les  lui  mettre 
devant  les  yeux,  lesfaisait  entrer  profondément 
dans  son  esprit  ;  la  reine  n'ignorait  pas  ses  dis- 
positions, et  faisait  jouer  une  partie  de  ses  res- 
sorts :  mais  elle  cherchait  l'occasion  de  parler 
elle-même  au  connétable  :  le  roi  de  Navarre  ne 
tarda  pas  à  la  lui  donner. 

Ce  prince  avait  lait  un  grand  festin  ;\  l'am- 
bassadeur du  roi  de  Danemark,  qui  était  venu, 
comme  plusieurs  autres,  faire  des  compliments 
de  condoléance  sur  la  mort  de  François  II.  On  y 
parla  beaucoup  de  religion,  et  quoique  le  roi  de 
Navarre  n'eût  pu  être  persuadé  par  la  reine  sa 
femme  d'embrasser  le  calvinisme,  la  complai- 
sance qu'il  avait  pour  elle,  ou  un  vain  désir  de 
montrer  son  autorité,  lui  fit  dire  qu'on  verrait 
bientôt  le  culte  de  Dieu  purilié  dans  tout  le 


royaume.  L'ambassadeur  de  Danemark  releva 
cette  parole  indiscrète,  et  après  s'être  réjoui  avec 
le  roi  de  ce  qu'il  favorisait  l'Evangile  (c'était 
ainsi  que  les  luthériens  nommaient  la  nouvelle 
religion),  iU'exhorta  à  suivre  plutôt  les  senti- 
ments de  Luther  que  ceux  de  Calvin,  nés  pour 
troubler  les  Etats.  Sur  cela  le  roi  de  Navarre 
avait  réponduque  les  luthériens  elles  calvinistes, 
unis  contre  le  Pape  en  quarante  articles,  ne 
devaient  pas  être  empêchés  par  deux  ou  trois 
points  d'attaquer  l'ennemi  commun,  et  après 
de  chercher  entre  eux  les  moyens  des'accorder. 

Ce  discours  fit  grand  bruit  dans  toute  la  cour, 
et  ne  fut  pas  plus  tôt  venu  aux  oreillesdela  reine, 
qu'elle  résolut  de  s'en  servir  pour  son  dessein. 
Après  avoir  raconté  au  connétable  tout  ce  qu'a- 
vait dit  le  roi  de  Navarre,  elle  lui  exagéra  les 
pernicieux  desseins  de  ce  prince,  et  lui  témoi- 
gna en  même  temps  la  douleur  qu'elle  ressen- 
tait de  ne  pouvoir  s'y  opposer  ouvertement, 
étant  obligée  de  le  ménager  pourles  intérêts  du 
roi,  son  fils.  C'était,  disait-elle  au  connétable, 
le  premier  baron  chrétien,  à  se  déclarer  pour 
la  religion  de  ses  ancêtres  et  à  se  rendre  lechet 
du  bon  parti.  Ces  paroles  émurent  le  conné- 
table, il  se  mit  à  faire  réflexion  sur  toute  la 
conduite  des  princes  de  Bourbon,  et  ne  fut  pas 
longtemps  sans  demeurer  convaincu  que  les 
brouilleries  qu'ils  faisaient  dans  la  religion, 
tendaient  à  la  subversion  entière  de  l'Etat.  Les 
bienfaits  dont  Henri  II  l'avait  comblé  lui  reve- 
naient dans  l'esprit,  il  se  laissait  attendrir  en 
considérant  les  périls  où  étaient  dans  leur  bas 
âge  ses  enfants,  qu'il  appelait  ses  petits  maîtres  : 
dès  ce  moment  il  ne  cessa  de  crier  contre  les 
innovations  qui  se  faisaient  tous  les  jours  dans 
la  religion.  Tout  retentissait  dans  sa  maison  de 
ce  nom  de  premier  baron  chrétien,  dont  il  était 
si  touché;  il  se  plaignit  hautement  du  prince 
de  Condé,  qui  faisait  faire  le  prêche  dans  son 
appartement;  il  n'épargnait  pas  l'amiral,  son 
neveu,  qui  en  avait  fait  autant  dans  le  sien,  et 
traitait  d'attentat  la  hardiesse  qu'il  avait  eue  de 
faire  prêcher  la  religion  de  leur  maître  dans 
sa  propre  maison. 

Cependant  la  reine,  qui  continuait  dans  ses 
dissimulations  ordinaires,  faisait  elle-même 
monter  en  chaire,  publiquement  et  en  présence 
du  roi,  un  homme  plus  dangereux  que  tous  les 
ministres:  c'était  l'évêque  de  Valence,  qui, 
avec  un  extérieur  ecclésiastique,  et  sous  pré- 
texte de  reprendre  les  abus  de  la  cour  de  Rome 
et  du  clergé,  ne  manquait  jamais  d'attaquer 
indirectement,  à  son  ordinaire,  la  doctrine  de 
l'Eglise;  dès  son  premier  sermon  il  choqua  tous 
les  Catholiques.  Le  duc  de  Guise  et  leconnéta- 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


ble  protestèrent  de  n'aller  jamais  à  des  prédica- 
tions si  scandaleuses;  mais  le  dernier  poussa 
son  mécontentement  jusqu'à  la  reine  :  il  consi- 
déra qae  le  prélat  était  dans  sa  confiance  parti- 
culière, et  ne  douta  point  que  la  reine,  qui  le 
faisait  prêcher,  ne  fût  de  son  sentiment.  Les 
complaisances  qu'elle  avait  pour  les  huguenots 
ne  lui  parurent  plus  un  effet  du  ménagement 
pohtique  qu'elle  lui  avait  monhé;  il  la  crut  ga- 
gnée de  bonne  foi  à  ce  parti,  et  intimement  liée 
avec  les  princes  du  sang.  Selon  lui,  l'cvéquede 
Valence  était  le  lien  de  leur  union;  il  se  dégoûta 
de  la  reine,  et  résolut  de  se  séparer  non-seule- 
ment du  roi  de  Navarre,  comme  elle  l'avait 
souhaité,  mais  encore  d'elle-même.  Toute  sa 
famille  et  tous  ses  amis  l'entretenaient  dans 
cette  disposition,  excepté  le  maréchal  de  Mont- 
morency, qui  était  étroitement  uni  avec  les  prin- 
ces, et  croyuit  que  les  intérêts  de  son  père 
l'obligeaient  du  moins  à  ne  point  rompre  avec 
eux;  car  pourquoi  se  déclarer  entre  deux  partis, 
lui  que  son  âge  et  ses  services  faisaient  respec- 
ter des  uns  et  des  autres  ?  ne  devait-il  pas  plutôt 
les  laisser  s'échauffer  pour  ensuite  se  rendre 
l'arbitre  par  l'autorité  de  sa  charge  7^ 

Ce  conseil  paraissait  sage;  mais  le  connétable 
avait  déjà  pris  sa  résolution,  et  ne  pouvait  plus 
souffrir  ni  le  roi  de  Navarre,  ni  la  reine  même. 
Il  n'écouta  non  plus  ses  neveux  de  Chàlillon, 
quoiqu'ils  lui  témoignassent  toutes  sortes  de 
soumissions  à  ses  volontés  et  un  grand  zèle  pour 
le  bien  de  l'Etat  ;  mais  après  s'être  éloigné  de 
ses  anciens  amis,  pour  ne  pas  demeurer  seul,  il 
s'unit  avec  le  duc  de  Guise  sur  le  fondement 
de  soutenir  de  concert  le  parti  catholique.  Le 
maréchal  de  Saint-André  moyenna  cette  récon- 
ciliation ;  et  tous  trois  unis  ensemble  composè- 
rent ce  -  qui  fut  appelé  par  les  protestants  le 
triumvirat,  et  ce  qui  donna  prétexte  à  tous  les 
mouvements  du  royaume.  Pour  ne  point  effa- 
roucher la  reine,  ils  prirent  soigneusement 
garde  de  ne  point  faire  éclater  leurs  liaisons; 
mais  elle  était  trop  attentive  à  ses  affaires  pour 
ne  point  pénétrer  un  secret  si  important,  et 
voyant  que  par  ses  finesses  elle  avait  poussé  le 
connétable  plus  loin  qu'elle  ne  voulait,  elle  se 
résolut  plus  que  jamais  à  ménager  l'amiral  et 
les  huguenots. 

Cependant,  dans  les  périls  qu'elle  prévoyait, 
pour  attirer  de  plus  en  plus  au  roi  son  fils  la 
vénération  de  tous  les  peuples,  elle  résolut  de 
faire  la  cérémonie  de  son  sacre.  Il  y  arriva  une 
grande  contestation  entre  les  princes  du  sang  et 
le  duc  de  Guise,  qui  prétendit,  comme  plus  an- 
cien pair,  précéder  le  duc  de  Montpensier  :  cette 
prétention  souleva  presque  toute  la  cour  contre 


lui;  on  disait  hautement  qu'il  voulait  abattre 
peu  à  peu  les  princes  du  sang  et  abaisser  la 
maison  royale,  pour  profiter  de  la  première 
occasion  de  s'établir  sur  le  trône  ;  mais  lui  qui 
était  fondé  en  possession,  et  qui  avait  joui  de 
cette  prééminence  dans  le  sacre  des  deux  der- 
niers rois,  ne  voulut  jamais  se  relâcher,  et  sou- 
tenait que,  dans  une  cérémonie  où  les  pairs 
font  leur  principale  fonction,  la  seule  pairie 
devait  décider.  La  reine  n'était  pas  fâchée  de 
mortifier  les  princes  du  sang,  et  craignait  de 
choquer  le  duc  de  Guise  :  ainsi  elle  prononça 
en  sa  laveur  ;  mais  elle  fit  une  nouveauté  à  l'é- 
gard du  roi  de  Navarre,  qui  fut  précédé,  contre 
la  coutume,  par  Alexandre,  frère  du  roi, 
depuis  appelé  Henri.  Jusque-là  on  avait  donné 
la  préséance  h  la  qualité  de  roi;  cette  décision 
fit  de  grands  éclats  et  releva  beaucoup  le  crédit 
du  duc  de  Guise.  Le  sacre  fut  fait  par  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  avec  les 
solennités  ordinaires. 

Le  prince  de  Condé  ne  se  trouva  pas  à  cette 
cérémonie.  La  religion  qu'il  professait  ne  l'en 
aurait  pas  empêché;  mais  il  était  occupé  de  sa 
justification,  qu'il  poursuivait  au  parlement. 
Après  une  longue  procédure  sur  la  déclaration 
que  donnèrent  les  quatre  secrétaires  d'Etat, 
qu'il  n'y  avait  aucune  charge  contre  lui,  il  fut 
renvoyé  absous,  et  par  le  même  arrêt  la  douai- 
rière de  Roye,  sa  belle-mère,  fut  déclarée  in- 
nocente avec  tous  les  autres  accusés.  On  justi- 
fia aussi  la  mémoire  du  malheureux  vidame  : 
l'arrêt  fut  solennellement  prononcé  en  l'obes 
rouges,  le  13  de  juin,  en  présence  des  princes 
du  sang  et  des  pairs,  même  du  duc  de  Guise, 
qui  se  mit  sans  contestation  au-dessous  des  prin- 
ces. Au  milieu  des  troubles  de  l'Etat,  et  parmi 
les  divisions  des  grands,  les  esprits  des  peuples 
s'aigrissaient  aussi  sous  le  nom  de  papistes  et 
de  huguenots  ;  les  dissensions  allèrent  dans  plu- 
sieurs villes  jusqu'à  la  sédition,  principalement 
à  Beauvais,  où  le  peuple  pensa  piller  la  maison 
du  cardinal  de  Chàtillon,  son  évèque,  qui  avait 
fait  à  Pâques  la  Cène  à  la  mode  des  huguenots, 
dans  la  chapelle  du  palais  épiscopal. 

La  reine  se  résolut  à  publier  un  édit  pour 
défendre  les  noms  de  secte  et  empêcher  les 
supplices,  à  condition  toutefois  que  les  hugue- 
nots vivraient  dorénavant  à  la  cathohque,  c'est- 
à-dire  qu'ils  en  seraient  quilles  pour  dissimuler, 
et  moyennant  cette  feinte,  l'édit  les  rétablissait 
dans  lems  biens  et  rappelait  d'exil  ceux  qui 
avaient  été  chassés  pour  la  reUgion  dès  le  temps 
de  François  1"".  On  n'osa  pas  adresser  cet  édit  au 
parlement,  où  l'on  savait  qu'il  ne  serait  pas 
reçu;  ainsi  l'adresse   en  fut  faite  contre   la 
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forme,  aux  gouverneurs  des  provinces  ;   mais 
le  parlement  en    empêcha   la    publication  à 
Paris,  et  ensuite  obtint  du  roi  qu'elle  n'y  lût  pas 
faite.  Mais  comme  l'édit  lut  exécuté  dans  la  plus 
grande  partie  du  royaume,   on  vit  revenir  de 
toutes  parts  des  gens  qui  avaient  pris  en  Alle- 
magne et  à  Genève  des  sentiments  opposés  à  la 
monarchie.  Les  salles  les  plus  spacieuses  ne  suf- 
fisaient plus   pour  les  prêches;   les  huguenots 
s'assemblaient  en  pleine  campagne,  prêts  à  de- 
mander les  églises   mêmes  pour  y  faire  leur 
exercice  ;  leur  insolence  devenait  de  plus  en 
plus  insupportable.  Le  cardinal  de  Lorraine  s'en 
plaignit  eu  diverses  fois  à  la  reine  et  uans  le 
conseil  ;   mais  comme  il  ne  fut  pas  écouté,  il 
remua  tout  le  clergé,  déjà  assez  irrité  ;  et  à  la 
tête  de  tout  le  corps,  il  représenta  à  la  reine  les 
inconvénients  de  son  édit,  avec  tant  de  force> 
qu'elle  ne  put  pas  résister.  Elle  résolut  de  me- 
ner le  roi  au  parlement,  pour  aviser  aux  moyens 
de  remédier  aux  désordres  que  causait  la  diver- 
sité des  religions.  Il  y  eut  trois  avis,  et  celui  qui 
fut  suivi,  défendait  tout  exercice  de  la  nouvelle 
religion  ;  les  peines  étaient  réduites  au  bannis- 
sement, et  il  n'y  avait  que  les  séditieux  qui  fus- 
sent punis  de  mort.   Tout  cela  fut  ainsi  arrêté, 
jusqu'à  ce  que  le  concile  général  ou  national  y 
eût  pourvu;  voUàce  qui  s'appela  l'édit  de  juillet. 
Dans  le  même  temps  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine harangua  avec   tant  de  force  contre  les 
prolestants,  il  proposa  à  la  reine  une  conférence 
par  laquelle  il  espérait,  dans  la  plus  grande 
chaleur  des  esprits,  de  les  ramener  à  l'amiable. 
L'amiral  et  tout  le  paiti  acceptèrent  la  propo- 
sition avec  joie  :  outre  qu'ils  avaient  grande  con- 
fiance au  savoir  et  à  l'éloquence  de  leurs  mi- 
nistres, ce  leur  était  un  grand  avantage  de  trai- 
ter en  quelque  sorte  d'égal  avec  les  prélats,  en 
entrant  avec  eux  dans  une   conférence  réglée. 
Parmi  les  Catholiques,  le  cardinal  de  Lorraine 
était  seul  de  son  sentiment  sur  ce  sujet  ;  ses  amis 
lui  représentaient  qu'il  se  commettait  beaucoup 
en  disputant  avec  des  gens  versés  dans  les  lan- 
gues, exercés  dans  les  controverses  et  puissants 
en  invectives;  mais  le  cardinal  de  Tournon était 
contraint  à  la  conférence  par  des  considérations 
plus  hautes  :  il  songeait  non-seulement  que  le 
cardinal  se  commettait,  mais  qu'il  commettait 
en  sa  personne  la  cause  de  l'Eglise  qui,  quoique 
plus  forte  et  bien  défendue  ,  pourrait  être  révo- 
quée en  doute  par  les  esprits  faibles,  dès  qu'elle 
paraîtrait  mise  en  dispute.  Quelle  apparence  de 
soulfru"  une  conférence  où  les  ennemis  de  l'E- 
gUse  pourraient  tout  dire  contre  elle  et  ses  mi- 
nistres, en  présence  du  roi  et  de  toute  la  cour  ! 
car  c'est  ainsi  que  la  conférence  avait  été  pro- 


posée. N'était-ce  pas  exposer  ce  jeune  prince  cl 
ses  frères,  aussi  bien  que  les  courtisans,  que  de 
leur  faire  voir  les  artificieux  discours  des  héré- 
tiques ?  Fallait-il  donner  la  liberté  de  parler 
dans  une  assemblée  si  auguste,  h  des  moines 
apostats,  tels  qu'étaient  la  plupart  des  ministres, 
et  à  des  gens  bannis  par  les  lois?  Il  n'était  pas 
aise  de  feiiner  la  bouche  à  des  opiniâtres,  ni  de 
confondre  des  esprits  subtils,  qui  avaient  mille 
moyens  de  s'échapper,  joint  que  l'extérieur  de 
piété  qu'ils  affectaient  imposait  au  peuple,  et 
qu'ils  ne  manqueraient  pa  s  de  publier  leurs 
victoires,  dont  le  bruit  se  répandrait  dans  toute 
l'Europe,  par  une  infinité  d'éloquents  écrits 
que  les  minisires  sauraient  faire,  de  sorte  qu'ils 
sortiraient  de  la  conférence  avec  plus  d'avan- 
tages, ou  du  moins  avec  plus  d'orgueil  qu'ils 
n'y  seraient  entrés. 

Les  raisons  du  cardinal  de  Tournon  persua- 
daient tout  le  monde,  excepté  le  cardinal  de 
Lorraine  ;  il  s'était  figuré  que  son  éloquence 
confondrait  les  ministres,  et,  occupé  de  la  gloire 
qu'il  se  promettait  de  la  conférence,  il  n'en  con- 
sidérait pas  les  inconvénients;  d'ailleurs,  de  la 
manière  qu'il  avait  fait  son  projet,  il  croyait  que 
les  ministres  ne  pourraient  éviter  de  tomber 
dans  un  grand  désordre,  car  il  faisait  voir  des 
théologiens  de  la  confession  d'Augsbourg,  zélés 
défenseurs  de  la  réalité,  qui  ne  manqueraient 
point  de  disputer  fortement  sur  cet  article  con- 
tre les  calvinistes  leurs  irréconciliables  ennemis. 
Le  cardinal  espérait  de  là  l'un  de  ces  deux  avan- 
tages, ou  que  les  huguenots  seraient  confondus 
par  les  luthériens,  ou  que  du  inoins  quelque 
division  scandaleuse  qui  paraîtrait  entre  eux, 
ferait  voir  aux  Catholiques  la  vanité  et  la  con- 
fusion de  ces  nouveaux  réformateurs  :  sur  ces 
raisons  le  cardinal  persista  dans  sa  pensée,  et  la 
conférence  fut  résolue  pour  le  mois  d'août  à 
Poissy.  Les  états,  après  diverses  reprises,  lurent 
convoqués  à  peu  près  pour  le  même  temps. 

Cependant  le  connétable  engagea  la  cour  à 
faire  raccommodement  entre  le  prince  de  Coudé 
et  le  duc  de  Guise  :  ce  duc  arrivait  de  Calais,  où 
il  avait  accompagné  la  reine  Marie  Stuart  qui, 
mécontente  de  sa  belle-mère,  et  rappelée  par 
les  affaires  de  son  royaume,  s'était  embarquée 
pour  y  repasser.  Le  roi  manda  le  prince  et  le 
duc,  qui  vinrent  à  Saint-Gerinain,  où  était  la 
cour,  suivis  de  tous  leurs  amis;  là,  en  présence 
de  la  reine  et  de  tous  les  grands  assemblés,  le 
roi,  bien  instruit  par  la  reine,  leur  commanda 
de  vivre  en  bons  amis  et  en  bons  parents,  car  ils 
étaient  cousins-germains.  Ils  se  le  promirent 
solennellement,  et  il  en  fut  dressé  un  acte  par 
les  secrétaires  d'Etat. 
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HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Depuis  ce  temps,  le  connétable  qui,  par  res- 
pect pour  le  prince  de  Condé,  usait  de  quelque 
reserve  avec  le  duc,  s'unit  tout  à  fait  à  lui  ;  le 
prince  fat  blâmé  dans  son  parti  de  lui  avoir 
donné  ce  prétexte  de  prendre  ouvertement  des 
liaisons  avec  les  ennemis  des  princes  du  sang, 
et  d'avoir  rompu  par  ce  moyen  les  mesures  de 
bienséance  qu'il  gardait  encore  avec  eux. 

Les  états  s'assemblèrent  d'abord  à  Pontoise, 
où  l'affaire  de  la  régence  fut  de  nouveau  agitée 
avec  beaucoup  de  chaleur;  on  s'obstinait  prin- 
cipalement dans  le  liers  état  à  la  donner  au  roi 
de  Navarre  qui  l'avait  cédée  ;  la  plupart  des  dé- 
putésde  cet  ordre  étaient  favorables  à  In  nouvelle 
religion  et  dépendaient  de  l'amiral;  ainsi  la 
reine  connut  de  plus  en  plus  le  besoin  qu'elle 
avait  de  lui.  Il  s'appliqua  de  son  côté  ;i  proliler 
de  la  conjoncture,  pour  faire  déclarer  ouverle- 
ment  une  princesse  dont  tout  l'artifice  était  de 
gagner  du  temps,  et  de  tenir  les  choses  toujours 
dans  l'incertitude  ;  elle  fut  si  vivement  pressée, 
qu'elle  n'eut  point  honte  de  promettre  Ji  l'ami- 
ral de  se  faire  calviniste,  et  d'instruire  le  roi 
dans  cette  croyance;  mais  il  fallait,  disait-elle.que 
la  résolution  des  états  précédât  sa  déclaration, 
qui  sans  cela  eût  paru  forcée.  La  conférence  de 
Poissy  venait  à  propos;  elle  promettait  alors 
de  céder  comme  convaincue,  afin  que  sa  décla- 
ration, faite  avec  connaissance  de  cause,  fût  de 
plus  grand  poids.  L'amiral  se  rendit  à  ces  rai- 
sons; il  déterminasses  amis  à  se  déclarer  pour 
la  reine.  Le  cardinal  de  Lorraine  lui  assuia  le 
clergé,  le  duc  de  Guise  lui  ménagea  la  jibis 
grande  partie  de  la  noblesse,  ainsi  celle  aflaire 
n'eut  point  de  suite. 

Incontinent  après,  les  états  furent  trans- 
férés à  Saint-Germain  où  l'ouverture  se  fit  en 
présence  dn  roi  et  de  la  reine.  Les  cardinaux 
disputèrent  la  préséance  aux  princes  du  sang, 
et  perdirent  leur  procès.  Le  cardinal  de  Tour- 
non,  doyen,  se  retira  de  l'assemblée  avec  le  car- 
dinal de  Guise,  irrités  contre  les  cardinaux  de 
Chàtillon  et  d'Armagnac,  qui  cédèrent;  pour  le 
cardinal  de  Bourbon,  il  prit  sa  place  ordinaire 
avec  les  princes  du  sang,  au-dessus  du  prince 
de  Condé,  son  cadet. 

Les  harangues  de  la  noblesse  et  du  tiers  état 
furent  pleines  d'invectives  contre  le  clergé,  se- 
lon la  mode  du  temps  ;  cet  ordre,  menacé  de 
tous  côtés,  accorda  au  roi  des  décimes.  Le  pei;- 
ple  fut  déchargé  par  ce  moyen,  les  états  furent 
renvoyés,  et  la  reine  délivrée  des  embarras 
que  lui  causa  celte  assemblée.  Pour  contenter 
l'amiral,  à  qui  elle  était  obligée  de  la  plus 
grande  partie  d'un  aussi  bon  succès,  elle  avait 
de  continuels  entretiens  avec  Soiibise,  hoimue 


de  grande  qualité,  dévoué  au  parti  huguenot, 
et  bien  instruit  de  la  nouvelle  doctrine,  qui 
faisait  tout  espérer  à  l'amiral  ;  pour  le  flatter 
davantage,  la  reine  écrivit  une  lettre  au  Pape, 
où  elle  parlait  d'une  manière  avantageuse  en  fa- 
veur des  huguenots  ;  elle  traitait  d'indifférentes 
la  plupart  des  questions  qu'ils  agitaient,  et  ne 
craignait  point  de  renverser  les  choses  que  des 
conciles  généraux  et  la  tradition  perpétuelle  de 
l'Eglise  avaient  établies.  L'évoque  de  Valence 
avait  diclé  cette  lettre,  qu'il  finissait  par  la  de- 
mande du  concile,  comme  du  seul  remède  à 
tous  le»  maux. 

Le  temps  de  la  conférence  approchait  :  les 
prélats  s'étaient  assemblés  à  Poissy  au  nombre 
de  quarante,  sans  compter  les  théologiens, 
parmi  lesquels  Nicolas  Despence  et  Claude  de 
Saintes  étaient  les  plus  renommés.  Les  protes- 
tants avaient  aussi  dépulé  leurs  princi peaux  mi- 
nistres ;  Théodore  de  Bèze  était  à  la  tète,  et 
devait  porter  la  parole  :  il  fit  le  prêche  dans 
l'appartement  du  prince  de  Condé,  avec  un 
concours  infini  d'auditeurs.  La  reine  voulut  le 
voir  dans  l'appartement  du  roi  de  Navarre  ; 
c'était  la  mode  à  la  cour  de  favoriser  la  nou- 
velle religion.  Toutes  les  dames  s'en  mêlaient, 
et  travaillaient  ii  gagner  les  courtisans,  entre 
autres  la  comtesse  de  Crussol,  que  son  esprit  et 
ses  agréments  avaient  fait  succéder  ii  la  faveur  , 
de  la  duchesse  de  Montpensier,  qui  venait  de 
mourir  protestante. 

Quelques  jours  après  on  commença  le  fameux 
colloque  de  Poissy.  Le  roi  en  fit  l'ouverture 
avec  sa  hardiesse  et  sa  bonne  grâce  ordinaires  ; 
le  chancelier  expliqua  plus  au  long  ses  inten- 
tions, et  exhorta  les  deux  partis  à  la  douceur. 
Le  cardinal  de  Tournon  prit  ensuite  la  parole  ; 
et  comme  le  chancelier  avait  parlé  dune  manière 
qui  tendait  à  affaiblir  l'autorité  des  conciles,  il 
demanda  que  sa  harangue  fût  mise  par  écrit  ; 
mais  connue  cette  proposition  ne  tendait  qu'à 
des  querelles,  le  chancelier  y  résista,  et  le  roî 
commanda  à  Bèze  de  parler.  Aussitôt  lui  et  ses 
confrères  se  mirent  tous  ensemble  à  genoux,  et 
Bèze  fit  une  prière  à  haute  voix.  11  fallait  donner 
ce  spectacle  de  piété  à  la  cour  :  le  discours  de 
ce  ministre  fut  long,  éloquent  et  [)lein  d'in- 
vectives; il  parcourut  tous  les  points  de  la  reli- 
gion, et  lorsqu'il  fut  venu  au  Sain!-Sacrement,il 
attaqua  la  réalité,  jusqu'à  dire  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  en  était  autant  éloigné  que  le  ciel 
l'est  delà  terre.  Cette  proposition  fit  horreur  à 
toute  l'assemblée  :  les  huguenots  mômes,  qui 
la  croyaient  danslefond,  ne  voulaient  pas  qu'on 
l'avançât  si  nue  et  si  dure  :  il  s'éleva  un  mur- 
mure qui  pensa  rompre  la  conférence  ;  mais  la 
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reine  trop  engagée  fit  continuer.  Bèze  reprit 
sans  s'émouvoir  et  aclieva  son  discours  comme 
il  l'avait  commencé,  avec  beaucoup  d'aigreur. 
Le  cardinal  de  Tournon  l'avait  écouté  avec 
indignation,  et  Bèze  n'eut  pas  plustôtlini,  qu'il 
adressa  la  parole  au  roi,  lui  disant  ([ue  tout  ce 
qu'ils  étaient  de  prélats  dans  cette  assemblée 
n'y  assistaient  qu'à  regret,  et  ne  se  seraient  ja- 
mais résolus  à  écouter  les  blasphèmes  de  ces 
nouveaux  évangélistes,  sans  un  commandement 
exprès.  La  reine,  piquée  de  cette  parole,  dit 
qu'elle  n'avait  rien  l'ait  que  de  l'avis  du  conseil 
et  du  parlement,  dans  la  vue  d'assoupir  les  trou- 
blés  et  de  ramener  à  l'ancienne  religioii  ceux 
qui  s'en  étaient  séparés.  LesCatiioliques  deman- 
dèrent du  temps  pour  répondre,  et  la  conlo- 
rence  fut  remise  à  un  autre  jour. 

Cependant  Bèze,  fâché  d'avoir  parlé  si  dure- 
ment de  l'Eucharistie,  fit  une  longue  requête, 
où  il  lâchait  d'adoucir  ses  propositions  ;  mais 
les  expositions  qu'il  apportait  ne  consistaient 
qu'en  termes  équivoques.  Le  jour  de  la  confé- 
rence arriva,  et  le  cardinal  de  Lorraine  fit  celte 
harangue  méditée  depuis  longtemps.  On  crut 
que  l'envie  de  la  prononcer  avait  été  cause  qu'il 
avait  pressé  ce  colloque  :  il  y  réfuta  le  chance- 
lier, qui  avait  donné  aux  princes  le  droit  de 
présider  dans  les  conciles;  il  attaqua  la  doclrinc 
de  Bèze  sur  l'Eucharistie,  défendit  l'autorité  de 
l'Eglise,  et  montra  que  les  minisires,  qui  n'a- 
vaient ni  mission,  ni  succession",  ne  devaient 
pas  même  être  écoutés.  Sa  doctrine  était  établie 
sur  des  passages  de  la  sainte  Ecriture  et  îles 
Pères  ;  les  Catholiques  lui  applaudirent.  Bèze, 
accoutumé  à  parler,  demanda  à  répliquer  sur- 
le-champ  ;  mais  le  roi  icmit  à  une  autre  l'ois. 

Les  ministres  publièrent  qu'on  avait  voulu 
donner  au  cardinal  l'avantage  de  triompher 
seul  dans  celte  journée.  La  reine  commençait 
à  connaître  qu'il  n'arriverait  aucun  bien  de  la 
conférence  ;  au  contraire,  que  les  esprits  en 
sortiraient  plus  aigris  :  elle  l'aurait  rompue 
sans  l'évêque  de  Valence,  qui  lui  fit  voir  qu'elle 
se  condamnerait  elle-même  en  s'arrètant  au 
commencement  de  son  entreprise.  Bèze,  qui 
voulait  parler,  demandait  avec  instance  qu'on 
se  rassemblât.  La  reine  y  consentit  ;  mais 
comme  elle  vit  les  Catholiques  scandalisés  que 
l'on  fit  des  disputes  de  religion  devant  le  roi, 
elle  ne  voulut  plus  qu'il  y  allât,  et  y  resta 
toute  seule. 

Bèze,  attaqué  sur  la  mission,  répondit  par 
des  invectives  contre  les  prélats,  qu'il  accusa 
d'être  simoniaques,  et  maïqua  si  distinctement 
le  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait  eu  laut  de 
bénéfices  par  la  laveur  de  la  duchesse  de  Va- 


lenlinois,  que  tout  le  monde  jelait  les  yeux  sur 
lui  ;  il  s'en  mit  dans  une  telle  colère,  qu'il  ne 
se  posséda  plus  dans  la  réplique,  et  discourut 
presque  sans  ordre,  jusqu'à  ce  que  la  parole  lui 
manquât.  Despencc  prit  la  place  ;  de  Saintes 
parla  après  lui,  et  comme  tous  deux  ne  disaient 
que  la  même  chose,  le  cardinal  revint  à  l'Eu- 
charistie. Il  eût  tiré  alors  un  grand  secours  des 
docteurs  luthéiiens  qu'il  avait  mandés,  s'ils 
eussent  pu  se  rendre  à  Poissy  ;  mais  quoiipie  la 
maladie  les  eût  retenus  à  Paris,  il  n'embarrassa 
pas  peu  les  calvinistes,  quand  il  leur  demanda 
s'ils  voulaient  sit^ncr  l'article  de  la  confession 
d'Augsbourg,  où  la  matière  de  la  Cène  était 
expliquée  ;  cai-  ils  méuiigeaient  les  luthériens, 
et  ils  cachaient  au  peuple  le  plus  qu'il  leur  était 
possible,  la  contrariété  qui  était  entre  eux. 
Aussi  Bèze  tinploya-t-il  toute  son  adresse  à  élu- 
der la  proposition,  tantôt  en  lui  demandant 
qu'on  lui  rapportât  cette  confession  tout  en- 
tière, et  non  pas  un  seul  article  détaché  du 
reste  ;  tantôt  en  demandant  à  son  tour  au  car- 
dinal si  les  catholiques  voulaient  la  signer  :  mais 
le  cardinal  le  pressait  de  déclarer  ses  senti- 
ments particuliers;  et  comme  la  conférence  se 
tournaiten  cris  confus,  sans  qu'on  pût  presque 
s'entendre,  on  espéra  de  mieux  réussir  en  • 
donnant  une  nouvelle  forme  au  colloque.  On 
nomma  des  députés  de  part  et  d'autre,  pour 
dresser  l'article  de  l'Eucharistie  d'une  manière 
dont  on  pût  convenir  ;  mais  après  beaucoup  de 
propositions  et  de  disputes,  on  se  sépara  sans 
rien  faire. 

Les  ministres  se  vantèrent  d'avoir  triomphé. 
C'était,  en  clïet,  pour  eux  une  espèce  de  victoire 
d'avoir  soutenu  leur  croyance  dans  une  assem- 
blée si  solennelle,  sans  qu'on  pût  les  obliger  de 
s'en  départir;  mais  ils  ne  se  contentèrent  pas 
de  cet  avantage,  ils  publièrent  qu'ils  avaient 
confondu  les  catholiques  :  ce  que  leurs  dis- 
cours éloquents,  leur  cabale  et  l'amour  de  la 
nouveauté  fit  croire  à  beaucoup  de  monde.  Il 
n'y  eut  que  le  roi  de  Navarre  que  la  conférence 
dégoûta  des  calvinistes,  parce  qu'il  reconnut 
les  divisions  qui  étaient  entre  eux,  et  qui  fut 
scandalisé  de  les  voir  si  opposés  aux  lulhériens 
qui,  de  leur  aveu,  avaient  commencé  la  Ré- 
forme :  tout  le  reste  du  parti  devint  plus  inso- 
lent que  jamais,  et  s'accroissait  tous  les  jours. 

La  reine  avait  peine  à  se  défendre  des  re- 
proches que  lui  faisaient  tous  les  Catholiques 
d'avoir  trahi  la  cause  de  la  religion  en  la  met- 
tant en  compromis  ;  un  Jésuite,  envoyé  au  col- 
hiijue  par  le  cardinal  d'Esté,  légat  en  France, 
lui  avait  dit  en  pleine  assemblée  qu'elle  entre- 
prenait sur  les  droits  du  Pape.  Beaucoup  de 
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Catholiques  zélés,  qui  voyaient  favoriser  les 
hérétiques,  eurent  secrètement  recours  au  roi 
(l'Espagne  durant  le  temps  du  colloque.  Un 
prêtre  fut  trouvé  chargé  d'une  requête  à  ce 
]  rince,  par  laquelle  on  le  priait  d'assister  la 
religion  trahie  par  la  reine,  et  de  prendre  soin 
de  la  France,  où  l'hérésie  devenait  maîtresse 
sous  le  règne  d'un  enfant.  Il  allait  en  Espagne, 
où  il  devait  se  dire  envoyé  du  clergé  de  France  ; 
on  crut  qu'il  était  avoué  de  plusieurs  docteurs, 
de  quelques  prélats  et  du  cardinal  de  Lorraine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'osa  jamais  approfondir 
l'affaire  à  cause  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  enve- 
loppés, et  on  se  contenta  de  châtier  légèrement 
ce  faux  zélé. 

Cependant  le  roi  d'Espagne  parlait  hautement 
contre  la  reine,  et  parut  si  scandalisé  des  collo- 
ques qu'elle  avait  permis,  qu'il  fallut,  pour  se 
justifier,  lui  envoyer  des  ambassadeurs,  qui 
eurent  peine  à  avoir  audience,  tant  il  affectait 
de  paraître  irrité.  EnQii,  ils  furent  reçus  par 
l'entremise  de  la  reine  Isabelle  ;  mais  Philippe 
ne  daigna  pas  les  entretenir  lui-même,  les  ren- 
voya au  duc  d'Albe,  qui  parla  durement  contre 
la  reine,  et  leur  déclara  que  le  roi  d'Espagne, 
à  la  fin,  serait  obligé  de  donner  aux  bons  Ca- 
tholiques de  France  le  secours  qu'ils  lui  de- 
mandaient pour  exterminer  l'hérésie. 

Les  ambassadeurs  avaient  ordre  de  parler  de 
la  restitution  du  royaume  de  Navarre  ;  mais  on 
se  moqua  de  leurs  demandes,  et  on  dit  qu'on 
écouterait  le  roi  de  Navarre,  quand  il  aurait  com- 
mencé la  guerre  aux  hérétiques,  t'^  commencer 
par  le  prince  de  Condé  son  frère,  et  par  les  Co- 
ligni  ses  bons  amis.  C'est  ainsi  que  les  Espagnols 
abusaient  de  la  failjlessse  du  gouvernement  de 
France,  et  tâchaient  d'exciter  la  guerre  civile 
dans  le  royaume.  Les  dispositions  y  étaient 
grandes;  la  reine  s'était  trop  avancée  avec  l'a- 
miral pour  ne  lui  rien  accorder,  et  le  parti  ca- 
tholique, animé  parles  princes  Lorrains,  ne  pa- 
raissait pas  résolu  à  les  souffrir. 

En  ce  temps.  Pie  IV,  pressé  par  les  continuel- 
les solhcitations  de  l'empereur  et  de  la  France, 
dans  l'appréhension  qu'il  eut  du  concile  national, 
dont  on  continuait  de  le  menacer,  publia  sa 
bulle  pour  recommencer  celui  de  Trente.  Elle 
fut  reçue  en  France  avec  des  sentiments  fort  dif- 
férents. Le  chancelier,  qui  n'espérait  pas  que  le 
concile  de  Trente  apportât  de  véritables  remèdes 
aux  maux  du  royaume,  pressait  l'assemblée  du 
concile  national  ;  et  quoique  les  protestants 
fussent  disposés  à  ne  déférer  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre, ils  espéraient  davantage  d'un  concile  fait 
dans  le  royaume,  où  ils  auraient  leur  cabale, 
que  de  celui  de  toute  l'Eglise.  Au  contraire,  les 


princes  Lorrains  empêchaient  de  toutes  leurs 
forces  le  concile  national,  ou  parce  qu'ils  le 
croyaient  dangereux,  ou  parce  qu'ils  avaient  le 
dessein  de  plaire  à  Rome.  Là  commencèrent  les 
deux  partis  des  politiques  zélés:  le  premier,  sou- 
tenu par  le  chancelier,  entraînait  tout  le  par- 
lement; joint  aux  protestants,  que  le  roi  de  Na- 
varre favorisait,  quoiqu'avec  moins  d'ardeur 
qu'auparavant,  il  était  sans  comparaison  le  plus 
fort.  Le  second,  plus  faible  au  dedans,  tâcha  de 
se  faire  appuyer  parl'Espagne.  Phihppe,  qui  était 
uni  très-étroitement  avec  le  Pape,  entra  aisé- 
ment dans  le  dessein  de  traverser  le  concile  na- 
tional, que  toute  la  cour  de  Rome  appréhen- 
dait. Il  envoya  en  France  Antoine  de  Tolède, 
qui,  étant  mort  en  cheniin,Jean  Manrique  lui  fut 
donné  pour  successeur.  Il  ne  cessait  d'exciter  la 
reine  à  exterminer  les  hérétiques,  et  la  détour- 
nait du  concile  national,  par  des  raisons  dont 
elle  était  satisfaite,  dans  la  crainte  qu'elle  avait 
qu'une  si  grande  assemblée  ne  tiiminuàt  son  au- 
torité ;  mais  elle  n'osait  répondre  sur  une  af- 
faire dont  elle  n'était  pas  maîtresse:  il  fallait  au- 
paravant s'assurer  du  roi  de  Navarre,  Le  duc  de 
Guise,  qui  voyait  qu'il  commençait  à  se  dégoûter 
des  calviuiï-tes,  ne  désespéra  pas  de  l'en  détacher 
tout  à  fait  ;  il  en  donna  les  moyens  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne. 

Ce  roi  était  gouverné  par  deux  personnes 
d'une  humeur  bien  différente  :  l'un  était  évoque 
d'Auxerre,  homme  affectionné  à  son  maître  et 
incapable  d'être  corrompu.,  mais  faible,  crédule, 
ignorant  et  très-aisé  à  tromper;  l'autre  était 
d'Escars  :  c'était  un  hourme  habile  et  entendu, 
mais  attaché  à  ses  intérêts,  et  ne  cherchant  que 
l'occasion  de  profiter  de  sa  faveur.  Manrique  les 
gagna  tous  deux  par  une  conduite  proportioimée 
à  leurs  inclinations  ;  on  n'épargna  à  d'Escars  ni 
l'argent  ni  les  promesses  ;  pour  le  bon  prélat, 
on  lui  disait  qu'on  donnerait  au  roi  de  Nayarre 
le  royaume  de  Sardaigne,  qu'on  lui  faisait  abon-  • 
dant  en  toutes  sortes  de  biens.  On  ajoutait 
que  si  ce  prince  voulait  répudier  sa  femme,  on 
lui  ferait  épouser  la  reine  d'Ecosse,  mariage  que 
le  duc  de  Guise  faisait  extraordinairement  valoir, 
et  ne  promettait  rien  moins  à  celui  qui  l'épou-  . 
serait  que  le  royaume  d'Angleterre.  Le  cardinal 
de  Ferrare  entra  dans  cette  négociation,  et  pro- 
mettait, de  la  partduPape,de  déclarer  Elisabeth, 
comme  bâtarde  et  hérétique,  incapable  de  pos- 
séder ce  royaume.  Une  pareille  déclaration  de- 
vait priver  la  reine  Jeanne  d'Albret,  tant  de  la 
principauté  deBéarn  que  de  ce  qui  lui  restait  du 
royaume  de  Navarre,  que  le  Pape  devait  donner 
au  roi  son  mari.  D'Escars  par  intérêt  et  l'évoque 
par  simplicité,  exagéraient  ces  promesses.  Le  roi 
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ne  voulut  point  entendre  parler  de  répudier  sa 
femme,  à  cause  du  fds  qu'il  en  avait,  jeune 
prince  de  grande  espérance  et  cher  à  son  père  ; 
mais  il  était  las  de  servir  d'appui  aux  protestants, 
dont  aussi  bien  il  n'était  le  chef  que  de  nom,  et 
où  son  frère  avait,  avec  l'amiral,  le  pouvoir  ef- 
fectif; il  voyait  même  que  d'èlre  le  chef,  d'un 
parti  rebelle,  pouvait  donner  fondement  h  l'ex- 
clure de  la  couronne,  lui  et  sa  famille  :  ces  rai- 
sons et  l'espérance  du  royaume  de  Sardaigne  le 
touchaient ,  et ,  déji\  aliéné  des  protestants,  il 
entra  dans  les  sentiments  du  duc  de  Guise.  Le 
connétable  et  le  maréchal  de  Saint-André  entrè- 
rent dans  celle  union ,  et  tons  ensemble  jurè- 
rent de  défendre  le  parti  caîiiolique. 

La  rrine,  qui  vit  leur  accord,  n'avait  plus 
d'espérance  qu'aux  huguenots  :  ils  le  sentirent 
bientôt  ;  et  comme  ils  s'étaient  déjà  disposés  à 
tout  entreprendre,  ils  ne  gardaient  plus  de  me- 
sures. Non  contents  de  s'r. -sembler  publique- 
ment contre  les  défenses,  ils  occupèrent  les  égli- 
ses, ils  en  chassèrent  les  Catholiques,  ils  en 
pillèrent  les  vases  sacrés  et  les  ornements.  Au 
milieu  de  tant  de  désordres,  le  conseil  de  la 
reine  était  incertain  :  le  chancelier  proposa 
d'assembler  les  députés  de  tous  les  parlements, 
pour  chercher,  d'un  commun  consentement, 
des  remèdes  à  de  si  grands  maux.  L'assemblée 
se  tint  à  Saint-Germain,  et  presque  tous  les  dé- 
putés concouraient  à  relâcher  quelque  chose 
de  la  rigueur  des  premiers  édits. 

(1562)  Les  princes  Lorrains,  qui  le  prévirent, 
et  qui  se  crurent  les  plus  forts,  principalement 
depuis  qu'ils  se  sentaient  appuyés  du  roi  de 
Navarre,  pour  témoigner  davantage  leurs  mé- 
contentements, se  retirèrent  de  la  cour  ;  le  car- 
dinal se  rendit  à  Reims,  et  le  duc  alla  en  Lor- 
raine, tous  deux  résolus  de  passer  en  Allema- 
gne, où  ils  avaient  lié  une  conférence  avec  le 
duc  de  Wirtemberg  :  leur  dessein  était  d'em- 
»pêcher  ce  prince  et  les  autres  luthériens  d'as- 
sister les  calvinistes.  Le  lieu  de  leur  entrevue 
fut  choisi  à  Saverne,  où  le  duc  de  Wirtemberg 
devaitse  rendre  sous  d'autres  prétextes,  aussitôt 
que  ces  deux  princes  y  arriveraient. 

Durant  ce  temps  on  forma  la  résolution  de  pu- 
blier le  nouvel  édit  qui  cassait  celui  de  juillet, 
car  les  huguenots  avaient  la  Uberté  de  s'assem- 
bler sans  armes  pour  l'aire  leur  prêche  :  les 
synodes  et  les  consistoires  leur  furent  permis,  à 
condition  que  les  magistrats  des  lieux  y  assiste- 
raient ;  ils  devaient  observer  les  fêtes  et  resti- 
tuer les  églises  aux  Catholiques,  avec  tout  ce 
qu'ils  y  avaient  o  ilevé.  Voilà  ce  que  contenait  ce 
fameux  édit  de  janvier,  qui  causa  tant  de  trou- 
bles dans  toutle  royaume  :  le  parlementde Paris 


refusa  de  le  vérifier  ;  il  fallut  jussion  sur  jussion 
pour  l'obliger  h  le  recevoir,  encore  ajouta-!-il 
qu'il  le  faisait  par  le  commandcmoni  exprès  du 
roi,  manière  de  prononcer  qui  marque  une  ex- 
trême répugnance  et  sans  approuver  la  nouvelle 
religion. 

Il  fut  aisé  aux  princes  Lorrains  de  juger  qu'un 
édit  qui  passait  avec  une  telle  résistance  ne  sub- 
sisterait pas  longtemps,  et  pour  ne  point  trou- 
ver d'obstacle  au  dessein  qu'ils  avaient  de  le 
renverser,  ils  pressèrent  leur  conférence  avec  le 
duc  de  Wirtemberg  :  toute  leur  adresse  consis- 
tait à  ne  lui  témoigner  aucune  aversion  pour  les 
protestants  d'Allemagne.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine lui  représenta  laiis  les  efforts  qu'il  avait 
faits  au  colloque  de  Poissy,  pour  faire  signer  aux 
calvinistes  la  confession  d'Augsbourg  ;  il  disait 
qu'on  n'eu  voulait  en  France  qu'à  la  religion 
zwinglienne,  qui  nounissaitdcs  esprits  brouil- 
lons et  séditieux,  nés  pour  renverser  les  Etals, 
et  que  les  luthériens  n'avaient  point  d'intérêt 
de  les  soutenir,  puisqu'ils  étaient  si  conirairesà 
leur  croyance.  Le  duc  de  Wirtemberg  avait  avec 
lui  deux  docteurs,  ennemis  des  zwinglicns,  qui 
trouvèrent  les  sentiments  des  princes  Lor- 
rains assez  raisonnables,  et  le  duc  de  Wirtem- 
berg promit  de  faire  agréer,  autant  qu'il  pour- 
rait, à  son  parti,  les  propositions  des  deux  frères, 
pourvu  qu'ils  n'empêchassent  point  la  Réforme. 

Au  retour  delà  conrérence,  le  cardinal  de  Lor- 
raine retourna  h  Reims,  et  le  duc  de  Guise 
passa  à  sa  maison  de  Joinville  ;  le  roi  de  Na- 
varre ne  l'y  laissa  pas  longtemps.  Depuis  qu'il 
s'était  lié  avec  le  duc  de  Guise  et  ses  deux  amis, 
il  affectait  de  n'être  guère  à  la  cour,  et  demeu- 
rait à  Paris,  où  le  peuple,  ennemi  des  hugue- 
nots, était  ravi  de  le  voir  détaché  de  ce  parti, 
11  crut  avoir  besoin  du  duc  de  Guise,  pour  s'af- 
fermir contre  la  reine  ;  il  lui  écrivit  donc  de  re- 
venir à  Paris.  Son  chemin  élait  de  passer  par 
Vassy,  petite  ville  auprès  de  Joinville,  où  les  hu- 
guenots tenaient  leur  prêche  avec  un  concours 
incroyable  de  tous  les  environs, 

Anloinetlc  de  Bourbon,  mère  du  duc  et  tante 
des  princes  de  Bourbon,  très- zélée  pour  la  reli- 
gion catholique,  se  plaignait  souvent  au  duc  des 
scandales  que  causait  cette  assemblée,  et  i'at- 
faire  fit  tant  de  bruit  dans  sa  maison,  que  ceux 
de  sa  suite  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de 
gens  de  guerre,  passant  dans  ce  lieu,  ne  purent 
voir  le  prêche  tranquillement  :  les  huguenots 
n'étaient  pas  souffrants,  et  la  querelle  s'échauffait, 
lorsque  Anne,  femme  du  duc,  que  sa  mère  Renée 
de  France  duchesse  de  Ferrare,  avait  élevée 
dans  des  sentiments  favorables  à  la  nouvelle  re- 
ligion, le  pria  d'apaiser  le  tumulte.  En  appro- 
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chant  du  temple,  il  fut  frappéau  visage  d'un 
coup  de  pierre  ;  quoique  la  blessure  fut  légère, 
le  sang  que  ses  gens  virent  couler  les  anima  tel- 
lement, qu'ils  blessèrent  deux  cents  hommes  et 
en  laissèrent  soixante  mortssurla  place,  sansque 
le  duc  pût  y  apporter  aucun  remède  ;  il  appela 
l'official  de  l'évêque,  à  qui  il  fit  des  reproches  de 
ce  qu'il  souffrait  ces  assemblées,  et  celui-ci  s'é- 
fanl  excusé  sur  l'édit  de  janvier,  on  dit  que  le 
duc  railla  main  sur  son  épée,  avec  protestation 
de  s'en  servir  pour  en  empêcher  l'effet. 

Cette  parole,  soit  fausse,  soit  véritable,  ré- 
pandue par  toute  la  France,  fut  regardée  par 
les  huguenots  comme  le  signal  de  la  guerre  : 
le  duc  fit  faire  des  informations  par  lesquelles 
le  commencement  de  la  sédition  était  attribué 
aux  protestants,  et  il  prit  soin  de  l'écrire  ainsi 
au  duc  de  Wirteniberg.  Mais  le  prince  de  Condé 
et  les  huguenots  faisaient  un  bruit  étrange  à  la 
cour  ;  ils  n'y  parlaient  que  du  massacre  de  Vassy 
et  le  prince  disait  à  la  reine  que  si  elle  ne  voû- 
tait être  cause  d'une  infinité  de  meurtres,  elle 
devait  défendre  l'entrée  de  Paris  à  celui  qui  avait 
tant  répandu  de  sang  innocent  et  qui  ne  man- 
querait pas  de  porter  encore  le  carnage  dans 
cette  grande  ville. 

Elle  ne  savait  à  quoi  se  résoudre  ;  mais  l'u- 
nion qu'elle  voyait  si  étroite  entre  le  roi  de 
Navarre  et  le  duc  de  Guise,  la  détermina  à  sa- 
tisfaire le  prince  de  Condé.  Ainsi,  après  avoir 
écrit  au  roi  de  Navarre  qu'il  donnât  ordre  qu'il 
ne  se  fit  rien  à  Paris  au  préjudice  de  l'autorité 
royale,  elle  fit  défense  au  duc  de  Guise  d'y  aller, 
et  lui  manda  de  se  rendre  avec  peu  de  monde 
à  Monceaux,  où  était  la  cour.  Il  éfaitàNanteuil, 
occupé  à  recevoir  ses  amis,  qui  y  accouraient 
de  toutes  parts.  Il  se  servait  de  ce  vain  prétexte 
pour  s'excuser  d'aller  h  Monceaux,  selon  l'ordre 
de  la  reine.  Elle  ne  fut  pas  mieux  obéie  par  le 
maréchal  de  Saint-Amlré,  à  qui  elle  commanda 
d'aller  à  Lyon,  dont  il  était  gouverneur  :  il  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  quiller  le  roi  dans  de  si 
grands  besoins  de  l'Etat,  et  qu'il  était  plus  né- 
cessaire auprès  de  sa  personne  que  dans  son 
gouvernement. 

Un  peu  après,  la  reine  manda  au  duc  de 
Guise  qu'il  ferait  bien  de  se  retirer  dans  son 
gouvernement  de  Danphiné,  pour  ne  point 
donner  prétexte  à  la  guerre  civile,  et  que  le  roi 
le  souhaitait  ainsi  ;  mais  le  duc  avait  bien  d'au- 
tres pensées  dans  l'esprit.  Le  connétable  alla  le 
prendre  à  Nanteuil  avec  le  maréchal  de  Saint- 
André,  pour  l'amener  à  Paris,  contre  la  défense 
de  la  reine.  Il  fut  reçu  d'une  manière  qui  sen- 
tait plus  un  souverain  qu'un  particulier  ;  tout 
le  peuple  y  accourut  en  faisant  des  cris  sembla- 


bles à  ceux  qu'on  a  accoutumé  de  faire  i  l'en- 
trée des  rois.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le  peuple 
qui  lui  rendit  des  honneurs  extraordinaires  ;  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  furent  au- 
devant  de  lui  et  le  haranguèrent.  Ses  ennemis 
remarquèrent  qu'il  entra  par  la  porte  Saint- 
Denis  par  laquelle  les  rois  font  leur  entrée  so- 
lennelle au  retour  de  leur  sacre  ;  mais  plus  ils 
s'efforçaient  de  le  décrier,  plus  le  peuple  de 
Paris  publiait  ses  louanges.  Le  siège  de  Metz 
soutenu  contre  un  empereur  toujours  victo- 
rieux, la  France  sauvée  après  la  bataille  de 
Saint-Quentin,  Calais  enlevé  aux  Anglais,  et  les 
autres  victoires  de  ce  prince,  étaient  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde:  on  regardait  déjà  les 
huguenots  abattus  par  sa  valeur,  et  le  roi  qui 
les  haïssait,  croyait  avoir  besoin  d'un  tel  défen- 
seur contre  le  prince  de  Condé. 

Ce  prince  était  venu  dans  la  ville  pour  y  don- 
ner vigueur  îison  parti  qui,  quoique  plus  faible 
en  nombre,  ne  laissait  pas  d'être  redoutable 
par  la  hardiesse  de  ceux  qui  le  soutenaient.  L'a- 
miral n'était  pas  alors  auprès  de  lui  ;  aussitôt 
après  le  désordre  de  Vassy,  lui  et  d'Andelot  son 
frère  étaient  allés  ramasser  leurs  gens,  et  déjà 
on  en  avait.avis  que  leurs  troupes  n'étaient  pas  à 
mépriser.  La  cour  alla  à  Melun  où  elle  crut  être 
plus  en  sûreté  :  la  ville  pouvait  tenir  quelques 
jours,  et  donner  le  loisir  à  l'un  des  partis  de 
venir  secourir  la  reine,  si  l'autre  l'assiégeait  ; 
et  d'ailleurs  la  commodité  de  la  rivière  lui  faci- 
litait les  moyens  de  .s'échapper  quand  elle  serait 
pressée.  Tous  les  jours  il  se  tenait  à  Paris  des 
conseils  chez  le  connétable,  où  le  roi  de  Navarre 
était  logé  ;  là  se  réglaient  les  affaires  d'Etat  sans 
la  participation  de  la  reine  :  ils  prenaient  le  nom 
de  conseil  royal. 

Quoique  le  prince  de  Condé  en  fût  exclu,  il 
était  considéré  à  Paris  à  cause  du  maréchal  de 
Montmorency,  gouvernetn-  de  cette  ville,  qui 
était  tout  à  fait  dans  ses  intérêts;  son  père  fut 
d'avis  qu'on  lui  ôtàt  le  gouvernement,  qui  fut 
donné  au  cardinal  de  Bourbon.  On  se  préparait 
des  deux  côtés  à  la  guerre,  et  tout  semblait  con- 
sister à  se  l'cndre  maître  de  la  personne  du  roi, 
parce  que  le  parti  où  il  serait  déclarerait  l'autre 
rebelle.  Pour  l'attirer  à  Paris,  le  roi  de  Navarre 
fit  en  sorte  que  le  prévôt  des  marchands  allât 
à  Melun,  pour  représenter  à  la  reine  le  besoin 
extrême  qu'avait  cette  grande  ville  d'être  ras- 
surée par  sa  présence  contre  le  prince  de  Condé 
et  les  hérétiques  ;  il  demanda  en  même  temps 
qu'on  rendît  au  peuple  les  armes  qu'on  lui  avait 
ôtées  h  l'occasion  de  quelque  tumulte.  La  reine 
accorda  ce  dernier  point,  et  fit  espérer  le  retour 
du  roi  dans  peu  de  tcjiîps.  Cependant  elle  ré- 
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soliit  de  quitter  Meliin,  où  elle  ne  pouvait  plus 
être  sans  donner  trop  de  soupçon  :  elle  amena 
le  roi  à  Fontainebleau  ;  les  Parisiens  armés  me- 
naçaient tous  les  jours  les  huguenots,  et  pour 
être  encore  plus  forts,  ils  reçurent  quinze  cents 
hommes  de  garnison. 

Le  prince  de  Condé  sentit  alors  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  demeurer  dans  une  ville  si  ani- 
mée contre  son  parti  ;  mais  afin  que  sa  retraite 
ne  parût  point  une  fuite,  il  dit  à  son  frère  le 
cardinal  de  Bourbon,  que,  pour  éviter  les  trou- 
bles qui  se  préparaient  dans  Paris,  il  était  prêt 
à  s'en  retirer,  pourvu  que  le  roi  de  Navarre  et 
les  trois  amis  en  sortissent  en  même  temps: 
ils  acceptèrent  le  parti,  parce  qu'ils  étaient  alors 
résolus  d'aller  à  la  cour,  pour  obliger  la  reine 
à  retourner  incontinent  avec  eux  dans  Paris. 
Ils  avaient  déjà  tenu  divers  conseils  pour  aviser 
à  ce  qu'ils  feraient  de  cette  princesse,  protec- 
trice trop  déclarée  des  hue  lenots,  el  le  maré- 
chal de  Saint-André  avait  osé  dire  qu'il  n'y 
avait  qu'à  la  jeter  dans  la  rivière.  Les  autres 
eurent  horreur  de  cette  proposition,  et  la  reine 
conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de  reconnais- 
sance pour  le  duc  de  Guise  qui  s'y  était  opposé  ; 
mais  quoiqu'il  détestât  une  si  grande  extré- 
mité, il  n'en  fut  pas  moins  d'avis  de  l'obliger  de 
gré  ou  de  force  à  ramener  le  roi  à  la  ville  capitale. 

Pour  exécuter  ce  dessein,  le  roi  de  Navarre 
alla  à  Fontainebleau,  et  les  trois  autres  le  suivi- 
rent. Us  affectèrent  d'y  paraître  bien  accom- 
pagnés pour  faire  peur  à  la  reine;  car  alors  la 
garde  était  faible,  et  les  troupes  dépendaient 
moins  d'elle  que  du  roi  de  Navarre,  du  duc  de 
Guise  et  du  connétable.  Elle  connut  d'abord 
leur  dessein,  et  dit  elle-même  au  roi  de  Navarre 
qu'elle  voyait  bien  qu'il  était  venu  à  la  cour 
pour  la  forcer  h  régler  ces  conseils  suivant  les 
intérêts  et  les  passions  des  particuliers,  plutôt 
que  selon  le  bien  de  l'Etal  ;  que  le  service  du  roi 
demandait,  non  qu'on  poussât  les  huguenots  au 
désespoir,  mais  qu'on  gagnât  du  temps  pour 
laisser  affermir  l'autorité  royale  et  ralentir  la  fu- 
reur de  ces  frénétiques  :  que  cette  seule  raison 
l'avait  obligée  à  faire  l'édit  de  janvier  et  à  se 
tenir  éloignée  de  Paris,  où  l'on  aurait  pris  trop 
aisément  contre  eux  des  conseils  extrêmes  ; 
que  renverser  cet  édit,  c'était  les  pousser  à  une 
rébellion  manifeste,  et  que  du  moins  il  fallait  le 
faire  avec  un  peu  de  temps  ;  mais  que  rom- 
pre tout  à  coup  ,  c'était  vouloir  ouverte- 
ment la  guerre  civile,  qui  n'était  bonne  qu'aux 
désespérés.  Ces  raison^  touchaient  déjà  le  roi  de 
Navarre  et  le  c  :  iiétable;  mais  le  duc  de  Guise, 
plus  habile  et  plus  ferme,  avait  pris  le  dessus 
dans  les  conseils 


Aussitôt  qu'ils  se  furent  retirés  d'auprès  de  la 
reine,  il  fît  connaître  nu  roi  de  Navarre  que  s'il 
ne  se  dépêchait  de  s'assurer  du  roi,  il  serait 
prévenu  par  le  prince  de  Condé  et  par  l'amiral. 
Eu  effet,  ce  prince  avait  assemblé  ses  troupes  h 
la  Ferté-sur-iMarne,  ville  de  son  domaine,  où 
il  s'était  retiré  depuis  sa  sortie  de  Paris  :  son 
armée  était  petite,  mais  composée  de  braves 
gens.  Outre  la  noblesse  huguenote,  d'Andelot 
lui  avait  attiré  la  (leur  de  l'infanterie  française, 
ravie  en  cette  occasion  de  suivre  la  fortune  de 
son  général.  La  reine  ne  cessait  de  l'inviter  à 
s'approcher  de  la  cour  avec  ses  troupes  :  il  avait 
marché  à  Meaux,  et  de  là,  en  tournoyant  autour 
de  Paris,  pour  voir  s'il  trouverait  l'occasion 
de  quelque  surprise,  il  était  venu  à  Saint-Cloud  : 
Paris  en  prit  l'épouvante,  on  courut  aux  armes  : 
et  le  prince  n'osa  approcher. 

La  reine  cependant  l'attendait  toujours,  ré- 
solue à  se  mettre  entre  ses  mains,  et,  ce  qui 
passe  toute  croyance,  se  déclarer  huguenote,  si 
elle  eut  trouvé  le  parti  assez  puissant  ;  mais 
Dieu  ne  permit  pas  qu'un  jeune  roi  innocent 
fût  fait  hérétique  par  une  mère  ambitieuse, 
ni  que  l'hérésie  s'emparât  du  trône  de  Char- 
leuiagne  et  de  saint  Louis.  La  reine  inter- 
rogea ceux  que  le  prince  avait  laissés  autour 
d'elle  ;  mais  comme  ils  la  trouvèrent  peu  ins- 
truite des  forces  et  des  desseins  de  leurs  chefs, 
ils  crurent  qu'on  l^s  Ini  cacliait  à  dessein,  et 
leurs  réponses  ambiguës  la  laissèrent  en  sus- 
pens ;  ainsi  elle  n'osa  jamais  aller  à  Orléans,  où 
le  prince  lui  promettait  de  se  rendre  aisément 
le  maître. 

Les  choses  étant  dans  cet  état,  il  fut  aisé  au 
duc  de  Guise  de  faire  voir  au  roi  de  Navarre 
qu'il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre.  On  fit 
un  dernier  effort  pour  persuader  la  reine,  en 
lui  envoyant  le  maréchal  de  Saint-André,  qui 
tâcha  de  lui  faire  peur  du  Pape  et  du  roi  d'Es- 
pagne. Comme  elle  parut  peu  touchée  de  ces 
raisons,  le  roi  de  Navarre  vint  déclarer  que  la 
présence  du  roi  était  nécessaire  à  Paris;  que  le 
prévôt  des  marchands  pressait  extraordinaire- 
ment  son  retour;  ainsi,  qu'elle  pourrait  faire 
ce  qu'il  lui  plairait,  mais  que  pour  lui  il  allait 
amener  le  roi.  Elle  était  accoutumée  à  plier 
son  esprit  selon  les  événements  ;  ainsi,  sans  pa- 
raître étonnée,  elle  dit  au  roi  de  Navarre  que 
si  le  bien  de  l'Etat  demandait  que  le  roi  allât  à 
Paris,  elle  était  prête  à  l'y  mener.  Cela  dit,  elle 
se  prépara  à  monter  à  cheval  avec  ses  enfants 
(en  ce  temps  on  n'allait  guère  autrement),  ce 
ne  fut  pas  sans  écrire  au  prince  qu'elle  étaii 
contrainte  de  suivre  les  triumvirs  à  Paris  et 
qu'elle  espérait  qu'il  ne  laisserait  pas  longtemps 
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le  roi  et  elle  captifs  entre  les  mains  de  leurs  en- 
nemis. Cette  lettre  lui  coûta  cher*  dans  la  suite, 
et  donna  lieu  aux  huguenots  non-seulement  de 
soulever  toute  la  France,  mais  encore  d'excuser 
les  étrangers. 

Cependant  la  cour  partit  de  Fontainebleau,  et 
on  vit  le  jeune  roi  pleurer  pendant  le  voyage, 
autant  de  dépit  que  de  tristesse,  tant  la  reine 
l'avait  persuadé  qu'on  lui  l;iisait  violence.  Quand 
le  prince  eut  reçu  sa  lettre,  il  n'e^t  pas  croya- 
hle  combien  il  se  reprocha  h  lui-même  de  s'être 
laissé  prévenir  par  ses  ennemis  et  tromper  par 
une  femme.  Il  est  pourtant  vérital)le  qu'elle 
n'avait  pas  tant  eu  dessein  de  le  tromper, 
qu'elle  était  elle-mèuie  irrésolue,  et  le  prince 
était  averti  par  Soubise  que  cette  princesse, 
incapable  d'embrasser  leur  parti  d'elle-même, 
ne  serait  pas  fâchée  d'y  être  déterminée  par  la 
force  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  lui  faire  cette 
violence.  Pour  réparer,  le  mieux  qu'il  pouvait 
la  faute  qu'il  avait  faite,  il  résolut  de  se  dé- 
clarer ouvertement  et  do  marcher  vers  Orléans, 
où  il  avait  déjà  envoyé  d'Andelot.  Les  hugue- 
nots étaient  puissants  dans  cette  ville  :  le  gou- 
verneiu'  qui  avait  tenu  une  conduite  ambiguë 
durant  tout  le  temps  que  la  reine  avait  paru  in- 
certaine, résolut  de  suivre  le  parti  pour  lequel 
elle  se  déclarait. 

Au  milieu  de  tant  d'irrésolutions,  les  hugue- 
nots, attentifs  à  profiter  des  conjonctures, 
s'étaient  mis  en  état  de  se  rendre  maîtres  à 
Orléans  :  le  gouverneur  n'eut  pas  plus  tôt  vu  la 
reine  à  Paris,  qu'il  songea  à  se  précautionner 
contre  eux,  mais  trop  tard.  A  l'arrivée  ded'An- 
delot  ils  avaient  pris  de  nouvelles  forces,  et  il 
n'y  avait  nul  doute  que  le  prince  n'y  fût  bien- 
tôt le  maître,  s'il  se  hâtait  de  s'y  rendre.  La 
reine  l'amusa  un  peu  de  temps  par  des  propo- 
sitions spécieuses  d'accommodement,  mais  qui 
n'aboutirent  à  rien  ;  et  cependant,  pour  cette 
place,  elle  envoyait  secrètement,  par  d'autres 
chemins,  d'Estrées  gentilhomme  huguenot, 
mais  fidèle  au  roi,  et  qui  blâmait  ceux  de  sa  reli- 
gion qui  soutenaient  leur  réforme  en  prenant 
les  armes  :  il  eût  rompu  les  mesures  du  prince, 
si  celui-ci  n'eût  élé  dans  le  même  temps  pressé 
par  un  courrier  de  d'Andelot ,  qui  lui  mandait 
qu'il  perdait  tout,  s'il  retardait  (l'un  seul  mo- 
ment son  ariivée. 

Le  prince  partit  aussitôt  avec  deux  mille  che- 
vaux qui  couraient  à  bride  battue,  se  renver- 
sant les  uns  sur  les  autres  sans  s'arrêter,  et  les 
passants,  qui  voyaient  une  telle  précipitation 
les  prenaient  pour  des  insensés.  Ils  entrèrent 
plus  tranquillement  dans  la  ville,  avertis  à  la 
porte  que  d'Andelot  s'en  était  assuré.  Ils  permi- 


rent au  gouverneur  et  h  d'Estrées  de  se  retirer  ; 
et  ainsi,  ce  parti,  encore  faible,  acquit  une  place 
qui,  par  sa  situation  et  son  importance,  devint 
le  siège  de  le  guerre,  et  l'aida  à  soulever  toutes 
les  autres.  Le  peuple  de  Paris  n'eut  pas  plus  tôt 
su  la  résolution  de  la  reine,  qu'il  attaqua  les 
huguenots  dans  un  temple  oià  ils  étaient  assem- 
blés hors  de  la  ville  :  il  n'y  eut  point  de  sang 
répandu ,  mais  ils  connurent  qu'il  n'y  avait 
point  de  sûreté  pour  eux  dans  Paris. 

Le  lendemain  que  le  roi  y  fut  arrivé,  on  tint 
conseil  au  Louvre,  où  l'on  proposa  la  guerre 
contre  le  prince  de  Coudé.  Le  chancelier,  qui 
voulut  s'y  opposer,  fut  maltraité  par  le  conné- 
table, qui  lui  dit  qu'un  homme  de  sa  robe  n'a- 
vait que  faire  dans  de  tels  conseils,  et  qu'il 
n'entendait  rien  à  la  guerre  ;  mais  que  cepen- 
dant ils  savaient  bien  s'il  la  fallait  faire  ou  non. 
Le  chancelier  se  retira  aussitôt,  et  ne  reparut 
plus  dans  ces  conseils,  qui  d  ans  la  suite  ne  fu- 
rent composés  que  de  quelques  créatures  du 
roi  de  Navarre,  et  d'autres  personne  aifidées 
au  connétable  et  au  duc  de  Guise.  Le  prince,  de 
son  côté,  fit  publier  un  manifeste  pour  montrer 
qu'il  n'avait  pris  les  armes  que  pour  mettre  le 
roi  en  liberté,  pour  maintenir  l'édit  de  janvier, 
et  pour  empêcher  qu'on  ne  détournât  les  som- 
mes que  les  états  avaient  destinées  à  acquitter 
les  dettes  du  royaume  :  il  parlait  respectueuse- 
ment du  roi  son  frère,  et  offrait  de  désarmer, 
pourvu  que  les  trois  ligués  en  fissent  autant.  Il 
écrivit  en  même  temps  aux  EgUses  prétendues 
réformées,  pour  les  exhorter  à  le  secourir 
d'hommes  et  d'argent,  dans  le  dessein  où  il 
était  de  maintenir  la  pure  religion  et  de  leur  as- 
surer la  liberté  de  conscience,  que  l'édit  de 
janvier  leur  avait  donnée  :  il  fallut  beaucoup 
exagérer  la  captivité  du  roi  et  de  la  reine,  afin 
qu'on  ne  s'étonnât  pas  des  ordres  qu'on  rece- 
vrait de  la  cour.  Les  lettres  que  la  reine  lui 
avait  écrites,  lui  donnèrent  le  prétexte  le  plus 
spécieuxqu'il  pût  avoir.  Par  le  conseil  du  prince 
palatin  qui  se  déclara  pour  lui,  il  en  envoya 
des  copies  aux  princes  protestants,  et  remplit 
toute  l'Allemagne  des  bruits  d'une  fausse  ligue 
que  les  trium\irs  avaient  faite  avec  le  Pape  et  le 
roi  d'Esi)agne  pour  exterminer  les  protestants, 
laquelle,  quoique  éloignée  de  toute  apparence, 
n'en  passa  pas  moins  pour  véritable  parmi  ces 
peuples  crédules  et  dans  tout  le  Nord. 

Les  principaux  du  parti  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre  à  Orléans  auprès  du  prince  ;  ils  le  nom- 
mèrent protecteur  du  royaume,  et  lui  firent  un 
serment  par  lequel  ils  promettaient  de  lui 
obéir  conune  à  leur  chef,  et  à  celui  qu'il  nom- 
merait pour  lieutenant,  à  condition  qu'il  met- 
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frait  le  roi  et  la  reine  en  liberté,  et  ferait  con- 
server l'édit  île  janvier  jusqu'à  ce  que  le  roi 
majeur  en  eût  onlonné  autrement.  La  révolte 
du  prince  causa  un  soulèvement  presque  géné- 
ral ;  et  environ  dans  le  même  temps  qu'il  se 
rendit  maître  d'Orléans,  les  huguenots  occupè- 
rent Rouen,  Dieppe,  le  Havre-de-Gràce,  presque 
toute  la  Normandie,  Angers,  Blois,  Poitiers, 
Tours,  Valence  et  la  plus  gran  le  partie  du 
Dauphiné,  Lyon,  toute  la  Gascogne  et  tout  le 
Languedoc,  à  la  réserve  de  Bordeaux  et  de  Tou- 
louse. La  cour  ne  fut  pas  au'  int  alarmée  de 
toutes  ces  pertes  qu'il  parais- ait  qu'elle  le  dût 
être,  parce  qu'on  ne  croyait  pas  les  huguenots 
en  état  de  se  maintenir  en  tant  d'endroits,  et 
qu'ils  avaient  envahi  plus  de  places  qu'ils  ne 
semblaient  pouvoir  en  garder.  Le  maréchal  de 
Tavannes  les  empêcha  d'occuper  les  villes  de 
Bourgogne,  où  il  maintint  la  religion  et  l'auto- 
rité royale. 

Partout  oii  ils  furent  les  maîtres,  ils  firent 
des  désordres  inouïs  :  ils  brisèrent  les  images, 
pillèrent  et  ruinèrent  les  églises,  brûlèrent  les 
reliques  des  saints  el  jetèrent  au  vent  leurs  cen- 
dres sacrées  :  cellesde  saint  Martin,  respectées 
depuis  tant  de  siècles  dans  tonte  l'Eglise,  n'é- 
chappèrent pas  à  leiu-  fureur.  L'autorité  du 
prince  ne  putempècher  iju'Orléans  ne  fût  ex- 
posé aux  mêmes  désordres  :  ils  ôtèrent  l'exer- 
cice de  la  religion  aux  Catholiques,  et  exercè- 
rent sur  eux  d'horribles  inhumanités  ;  ils  ne 
furent  pas  mieux  traités  où  les  Catholiques  de- 
meurèrent les  maîtres,  de  sorte  que  tout  le 
royaume  était  plein  de  meurtres  et  de  carnage. 
Pour  ramener  les  rebelles  et  empêcher  la  ré- 
bellion de  s'étendre  davantage,  la  régente  fit 
publier  le  7  avril  une  déclaration  qui  portait 
que  ce  qu'on  disait  de  la  captivité  du  roi  et  de 
la  sienne  n'était  qu'un  prétexte  grossier  pour 
exciter  les  peuples  h  la  sédition  ;  qu'au  reste  le 
roi  pardonnait  à  tous  ceux  qui  reviendraient 
de  bonne  foi  à  l'obéissancd,  laissait  aux  orotes- 
tanls  un  plein  exercice  de  leur  religion,  selon 
la  discipline  de  Genève,  à  la  réserve  de  Paris  et 
de  la  banlieue,  et  ne  ferait  la  guerre  qu'aux  sé- 
ditieux. 

Cette  déclaration  fit  peu  d'effet,  parce  que  les 
ministres  et  le  prince  firent  entendre  aux  peu- 
ples que  les  triumvirs  ne  les  traitaient  douce- 
ment en  apparence  que  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussent  rendus  les  maities,  et  qu'alors  les  sup- 
plices recommenceraient  avec  plus  d'inhuma- 
nité que  jamais.  Le  prince,  cependant,  à  qui 
les  écrits  qu'on  lai>ail  continiielleinent  dans  le 
parti  avaient  été  si  tililes,  ne  cessait  d'en  taire 
répandi'e  de  tous  cotés  où  il   rejetait  tous  les 
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maux  sur  l'ambition  de?  princes  Lorrains  et 
de  leurs  amis  :  il  publiait  partout  qu'il  ne  de- 
mandait que  l'exécution  de  l'édit  de  janvier  et 
le  châtiment  des  insultes  faites  aux  protestants. 
Mais  comme  il  n'espérait,  disait-il,  aucune  tran- 
quillité, ni  aucun  ordre,  tant  que  les  trois  ligués 
demeureraient  dans  les  affaires,  il  demandait 
leur  éloignemenf.  jusqu'à  ce  que  le  roi  ma- 
jeur pût  prendre  connaissance  de  leur  con- 
duite. 

A  cette  condition  il  promettait  de  poser  les 
armes,  et  offrait  ses  enfants  pour  otages.  On 
lui  répondit  que  le  roi  ferait  observer  l'édit  de 
janvier,  et  en  punirait  les  infractions;  mais 
qu'il  ne  pouvait  pas  chasser  de  la  cour  des 
gens  qui  l'avaient  bien  servi;  qu'eux,  néan- 
moins, pour  niontrerqu'ils  ne  souhaitaient  que 
la  paix,  offraient  volontairement  de  se  retirer, 
après  que  ceux  qui  étaient  en  armes  à  Orléans 
les  auraient  posées,  et  qu'on  aurait  remis  sous 
l'obéissance  du  roi  toutes  les  places  surprises^ 
en  se  soumettant  au  roi  de  Navarre  pour  tous 
les  ordres  de  la  guerre.  La  même  réponse  invi- 
tait le  prince  de  Condé  à  venir  reprendre  à  la 
cour  et  dans  les  conseils,  la  place  qui  était  due 
à  sa  naissance  ;  pour  les  autres  seigneurs  du 
parti,  on  leur  ordonnait  de  se  retirer  dans 
leurs  maisons.  Le  même  jour  qu'on  fit  celte 
réponse,  le  duc  de  Guise,  le  connétable  et  le 
maréclial  de  Saint-André  présentèrent  au  roi 
une  requête  fort  concertée,  où  ils  exposaient 
les  services  qu'ils  avaient  rendus  sous  les  der- 
niers rois,  offrant  toutefois  de  se  retirer  non- 
seulement  de  la  cour,  mais  encore  du  royaume, 
pourvu  que  les  protestants  désarmassent,  et 
qu'on  ne  souffrît  que  la  seule  religion  catholi- 
que. Au  reste  ils  n'exigeaient  autre  chose  du 
prince  de  Condé,  sinon  qu'il  revînt  auprès  du 
roi.  Sa  réplique  fut  pleine  d'injures  et  il  con- 
cliiaii  en  disant  qu'il  viendrait  en  effet  bientôt 
à  la  cour,  en  état  d'examiner  si  un  étranger  et 
deux  fripons  feraient  la  loi  au  prince  du  sang. 
11  envoya  ses  réponses  à  tous  les  parlements, 
principalement  à  celui  de  Paris,  afin,  disait-il, 
que  dans  un  âge  plus  mûr,  le  roi  pût  connaître 
son  innocence  et  la  violence  de  ses  ennemis. 
La  sédition  et  la  révolte  se  répandaient  de 
plus  en  plus  avec  ces  écrits  dans  toutes  les  pro- 
vinces. Le  parlement,  inùigné  de  l'insolence 
des  huguenots  et  de  leurs  sacrilèges,  donna  un 
arrêt  pour  les  chasser  de  Paris  et  leur  faire 
courir  sus  par  tout  le  royaume.  Les  deux  par- 
tis étaient  en  armes  et  se  faisaient  une  guerre 
cruelle  ;  celui  des  chefs  des  huguenots  qui  se 
signalait  le  |)lu.>  était  le  baron  des  Adrets,  vail- 
lant, hardi,  vigiiant,  enfin   grand  homme  de 
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guerre,  mais  haï  dans  son  parli  même  pour  les 
cruautés  qu'il  exerçait  sur  les  Catlioliques  ;  U 
iaisail  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans 
le  Daupliiné,  où  il  prit  Gondriu,  lieutenant  du 
roi  de  cette  province  sous  le  duc  de  Guise,  et 
le  fit  pendre.  La  haine  qu'il  avait  contre  le 
duc.  qui  ne  fit  pas  assez  de  cis  de  lui  dans  le 
tumulte  d'Aml3oise,où  il  lui  offrit  ses  services, 
ne  l'avait  pas  seulement  jelé  dans  le  parli  hu- 
guenot, mais  lui  faisait  (aire  la  guerre  avec 
toute  la  fureur  que  peut  inspirer  la  vengeance. 
D'autre  côté,  le  parti  royal  se  soutenait  dans  la 
Noi  mandie  par  adresse  et  par  la  valeur  de  Ma- 
tignon, que  la  reine,  qui  se  fiait  à  lui,  avait 
envoyé  dans  cette  province,  parce  que  la  Mark, 
duc  de  Bouillon,  qui  en  était  gouverneur,  était 
soupçonné  de  favoriser  les  huguenots.  Le  comte 
de  Tende  les  appuyait  en  Provence,  où  il  com- 
mandait ;  on  lui  opposa  Sommerive,  son  pro- 
pre fils,  que  la  défection  de  sou  père  n'empê- 
cha pas  de  servir  le  roi  fidèlement. 

Les  autres  provinces  n'étaient  guère  moins 
agitées.  Pierre  Ronsard,  gentilhomme  vendô- 
mois,  célèbre  par  ses  poésies,  qui  s'était  fait 
ecclésiastique  après  avoir  porté  les  armes,  les 
reprit  en  cette  occasion,  et  lut  choisi  chef  de  la 
noblesse  catholique  de  son  pays.  Pendant  tous 
ces  mouvements  du  dedans,  on  travaillait  de 
part  et  d'autre  à  s'assurer  du  secours  du  côté 
des  étrangers.  Le  prince  en  envoya  demander 
à  la  reine  d'Angleterre,  et  sollicitait  aussi  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  dont  la  cour 
tâchait  d'obtenir  du  moins  une  neutralité  par 
le  moyen  de  Jacques  d'Angennes  de  Uaui- 
bouillet,  aml)assadeur  auprès  de  ces  princes, 
qui  avait  ordre  de  les  amuser  en  leur  propo- 
sant de  presser,  conjointement  avec  le  roi,  la 
rélormation  de  l'Eglise,  dans  le  concile  de 
Trente,  qu'on  allait  reprendre. 

On  faisait  en  même  temps  des  deux  côtés 
des  levées  en  Allemagne;  mais  celles  du  parti 
royal  étaient  plus  grandes  et  plus  promptes, 
et  on  y  attendait  un  secours  considérable  du 
roi  d'Espagne. 

Cependant  le  roi  de  Navarre  sortit  de  Paris, 
accompagné  des  trois  ligués,  et  marcha  vers 
Chàleaudun  avec  une  armée  d'environ  sept 
mille  hommes  :  en  même  temps  le  prince  sor- 
tit d'Orléans  avec  huit  mille  hommes,  suivi  de 
l'amiral,  et  campa  à  quatre  lieues  de  cette  ville. 
On  se  lassait  de  part  et  d'autre  de  ne  faire  la 
guerre  que  par  des  écrits.  La  reine,  voyant  les 
armées  en  campagne,  craignit  une  décision  et 
tâcha  de  renouer  les  traités  :  elle  fit  proposer 
une  entrevue  au  prince,  qui  ne  put  la  refuser. 
Elle  se  fit  à  Touri,  le  premier  de  juin,  sans  au- 


cun succès.  Le  prince  demandait  toujours  l'é- 
loignemcnt  des  triumvirs  et  l'exécution  de  Té- 
dit  de  janvier.  La  reine  refusa  le  premier  ar- 
ticle comme  déraisonnable,  et  répondit,  sur  le 
second,  qu'elle  craignait  de  n'en  être  pas  la 
maîtresse,  après  que  les  protestants  avaient 
poussé  les  choses  à  de  si  grandes  extrémités. 
Le  roi  de  Navarre  le  prit  encore  d'un  ton  plus 
haut,  et  comme  s'il  eût  voulu  se  justifier  de 
son  ancienne  lacililé,  il  affecta  de  faire  paraître 
baucoup  dedureté  à  l'égard  de  son  frère,  de 
sorte  qu'ils  se  séparèrent  mal  satislaits  l'un  de 
l'autre.  On  ne  songeait  plus  qu'à  la  guerre. 
L'un  des  partis  avait  pour  lui  le  nom,  et  l'autre 
l'autorité  du  roi,  celle  de  la  reine  et  du  roi  de 
Navarre,  l'épargne,  quoique  épuisée,  la  faveur 
du  peuple  et  le  parlement  de  Paris.  Mais  le 
prince  avait  de  meilleures  troupes,  et  une 
grande  partie  de  la  noblesse  s'attachait  à  lui, 
ou  parce  qu'elle  penchait  vers  la  doctrine  pro- 
testanle,  ou  parce  qu'elle  croyait  que  la  reine 
favorisait  secrètement  ce  parti,  ou  enfin  par 
l'aversion  qu'on  avait  conçue  contre  la  maison 
de  Lorraine. 

Comme  les  armées  étaient  à  deux  lieues  l'une 
de  l'autre,  les  négociations  recommencèrent 
par  une  lettre  du  roi  de  Navarre  au  prince  son 
frère  ;  elle  était  d'un  style  bien  différent  des 
discours  qu'il  avait  tenus  à  Touri  ;  il  l'invitait  à 
une  nouvelle  conlércnce  avec  des  paroles  ten- 
dres, et  lui  demandait  Baugency  pour  la  tenir, 
lui  promettant  de  le  rendre  si  la  paix  ne  se  fai- 
sait pas.  Au  reste,  il  ofhait  au  prince  de  faire 
retirer  de  la  cour  les  trois  ligués,  pourvu  qa'il 
voulût  bien,  sur  sa  parole,  se  rendre  auprès 
de  l'armée,  comme  otage  de  tout  son  parti. 

La  reine  avait  eng.igé  le  roi  de  Navarre  à 
écrire  cette  lettre  ;  ehe-mème  avait  obtenu  du 
duc  de  Guise  et  de  ses  deux  amis  qu'ils  se  reti- 
rassent de  la  cour  pour  ôter  tout  prétexte  au 
prince  ;  et  en  même  temps,  pour  s'assurer  de 
tous  côtés,  elle  employait  l'évèque  de  Valence, 
son  intime  confident,  pour  engager  le  prince 
à  la  conférence  ;  eUe  avait  voulu  que  ce  prélat 
entretint  toujours  une  secrète  correspondance 
avec  lui,  de  sorte  qu'il  lui  donnait  avis  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  conseil,  où  il  assistait:  il 
composait  une  partie  des  écrits  qu'il  répandait 
dans  le  public,  et  lui-même  faisait  aussi  beau- 
coup de  réponses  de  la  cour.  11  porta  aisément 
le  prince  à  accepter  la  conférence;  car,  outre 
qu'il  ne  fut  jamais  éloigné  des  propositions 
d'accommodement,  il  eût  été  blâmé  dans  son 
parli,  s'il  les  avait  rejetées,  surtout  depuis  que 
les  trois  ligués  eurent  effectivement  quitté  la 
cour,  quoiqu'ils  ne  s'en  fussent  pas  fort  éloi- 
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gnés  ;  mais  c'était  assez  pour  tromper  les  peuples. 

Le  prince  étant  donc  résolu  de  se  rendre  au- 
près de  la  reine,  l'évêque  obtint  encore  de  lui 
quelque  chose  de  plus  considérable  :  il  repré- 
senta au  prince  qu'il  ne  devait  rien  épargner 
pour  mettre  ses  ennemis  dans  leur  tort,  et 
pour  s'attirer  toute  la  gloire  d'avoir  sauvé  le 
royaume;  après  une  si  belle  préparation  il  coula 
insensiblement  qu'en  offrant  de  se  retirer  du 
royaume,  il  bannirait  éternellement  ses  enne- 
mis de  la  cour,  où  il  reviendrait,  peu  de  temps 
après,  plus  puissant  et  plus  glorieux  que  ja- 
mais. Le  prince  fut  ébloui  de  cette  proposition, 
et  l'évêque  de  Valence  s'en  retourna  satisfait 
d'avoir  procuré  à  la  reine  l'éloigncment  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  diminuer  son  autorité; 
mais  il  était  difficile  que  ses  sentiments  où  l'on 
entrait  par  surprise  eussent  un  effet  durable. 
Le  prince  ne  manqua  pas  d'aller  trouver  le  roi 
de  Navarre  à  Baugency,  qu'il  lui  avait  livré,  et 
de  là  il  passa  à  Talsy  où  était  la  reine.  Elle  lui 
fit  beaucoup  de  caresses  h  son  ordinaire  ;  mais 
pendant  qu'elle  songeait  à  le  piquer  d'honneur, 
pour  l'engager  à  lui  faire  l'ouverture  de  se  reti- 
rer, comme  il  en  était  convenu  avec  l'évêque 
de  Valence,  elle  vit  tout  d'un  coup  arriver  les 
principaux  du  parti  avec  l'amiral  :  ils  avaient 
suivi  le  prince  de  près,  sur  l'avis  qu'on  avait 
eu  que  les  trois  amis,  qui  ne  s'étaient  retirés 
que  pour  la  forme,  étaient  demeurés  à  Chà- 
teaudun,  dans  le  voisinage  de  la  cour,  où  ils 
s'attendaient  de  revenir  bientôt.  L'amiral  avait 
aussi  intercepté  une  lettre  du  duc  de  Guise  au 
cardinal  de  Lorraine,  qui  était  alors  à  Reims, 
se  préparant  d'aller  à  Trente,  où  il  lui  mar- 
quait obscurément  une  grande  entreprise  qui 
se  méditait;  c'est  ce  qui  les  obligea  h  se  rendre 
en  diligence  auprès  du  prince. 

La  reine,  qui  les  vit  entrer  assez  brusque- 
ment au  lieu  où  elle  était  avec  lui,  n'en  parut 
pas  étonnée  :  au  contraire,  elle  leur  parla  avec 
un  visage  ouvert,  leur  disant  que  le  roi  et  elle 
ne  tenaient  que  d'eux  ce  qu'ils  avaient  de  re- 
pos et  de  liberté;  mais  elle  leur  représenta  que 
le  parti  des  Catholiques  élant  sans  comparaison 
le  plus  fort,  on  ne  pouvait  éviter  que  le  pre- 
mier article  de  la  paix  ne  fût  qu'il  n'y  aurait 
qu'une  seule  religion  dans  le  royaume.  Elle 
s'était  bien  attendue  que  le  prince  ne  manque- 
rait pas  de  s'échauffer  à  ce  discours;  en  effet,  il 
répondit  que  jamais  il  ne  subirait  de  si  dures 
conditions,  et  que  lui  et  ses  amis  rachèteraient 
plutôt  la  sûreté  de  leur  religion  et  le  repos 
de  l'Etat  par  un  exil  voloniaire,  mais  qu'ils  ne 
voulaient  point  partir  tout  seuls,  et  qu'enfin,  si 
elle  voulait  obliger  les  trois  ligués  à  sortir  du 


royaume,  dont  ils  causaient  tous  les  malheurs 
ils  s'offraient  tous  à  les  imiter.  Il  réitéra  plu- 
sieurs fois  celte  offre,  et  la  reine,  bien  instruite 
par  l'évêque  de  Valence  des  dispositions  où  il 
l'avait  mis  en  l'appelant  plusieurs  fois  son  cher 
cousin,  et  élevant  jusqu'au  ciel  une  si  extraor- 
dinaire générosité,  lui  dit  qu'il  n'y  avait  que 
ce  moyen  de  sauver  l'Etat,  elle  prit  au  mot. 

L'étonnement  que  témoignèrent  les  amis  du 
prince  fut  extrême;  la  reine,  qui  s'en  aperçut, 
adoucit  la  chose  en  les  assurant  que  cette  ab- 
sence ne  serait  pas  longue,  et  qu'au  reste, 
parmi  les  cabales  qui  se  taisaient  dans  la  cour 
contre  le  service  du  roi,  elle  voulait  se  re- 
mettre absolument,  entre  leurs  mains.  Ainsi 
finit  la  conversation.  L'amiral  et  les  seigneurs 
du  parti  ne  furent  pas  plus  tôt  en  liberté,  qu'ils 
se  mirent  à  exagérer  la  simplicité  du  prince, 
et  lui  déclarer  qu'il  n'avait  pas  pu  disposer 
ainsi  ni  d'eux,  ni  de  lui-même,  après  les  enga- 
gements précédents.  Le  prince  n'eut  pas  de 
peine  à  entrer  dans  leurs  sentiments  ;  il  vit  la 
reine  encore  une  fois  avec  assez  de  froideur,  et 
il  ritourna  à  son  armée,  où  il  trouva  tous  ses 
soldats  indignés  de  tant  de  négociations  :  ils 
murmuraient  de  ce  qu'on  ne  les  menait  pas 
plutôt  contre  l'ennemi  ;  les  chefs  disaient  qu'un 
parti  comme  le  leur,  qui  avait  à  combattre  le 
nom  du  roi  et  l'autorité  établie  devait  en  ve- 
nir d'abord  à  un  combat  ;  que  leurs  troupes 
n'étant  composées  que  de  volontaires  qui  s'é- 
taient épuisés  pour  joindre  l'armée  et  de  sol- 
dats auxquels  on  n'avait  point  d'argentà  don- 
ner, ils  n'avaient  pas  le  moyen  d'attendre,  de 
sorte  qu'il  leur  fallait  une  promple  décision. 

Pour  profiter  de  leur  ardeur,  le  |)ruicc  réso- 
lut de  partir  le  soir  même ,  il  espérait  que, 
marchant  une  partie  de  la  nuit  ,  il  tomberait  à 
l'improviste  sur  l'armée  catholique,  avant  que 
les  trois  ligués,  qui  en  faisaient  toute  la  force, 
y  fussent  arrivés.  Le  roi  de  Navarre  les  avait 
mandés,  et  la  reine,  à  qui  ses  finesses  avaient 
si  mal  réussi,  avait  été  obligée  de  donner  les 
mains  à  leur  retour.  On  partit  donc,  comme  le 
prince  l'avait  projeté,  à  l'entrée  de  la  nuit,  et 
la  marche  se  fit  avec  une  extrême  diligence  ; 
mais  le  bonheur  des  Catholiques  voulut  que 
les  huguenots,  après  avoir  marché  toute  la 
nuit,  se  trouvèrent  à  la  pointe  du  jour  à  une 
petite  lieue  de  leur  camp  ;  leur  guide  les  avait 
égarés.  Damville,  qui  était  en  parti,  les  décou- 
vrit, et  donna  l'alarme  à  l'armée  catholique. 
Le  prince,  irrité  d'avoir  manqué  son  coup,  se 
jeta  sur  Baugency,  que  le  roi  de  Navarre  lui 
avait  retenue  contre  la  parole  donnée,  et  après 
l'avoir  prise  de  force,  il  la  donna  au  pillage  :  là 
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périt  tout  à  fait  cette  belle  discipline  de  l'ar- 
mée prolestante,  que  l'amiral  et  d'Andelot 
avaient  établie  avec  tant  de  soin  ;  le  pillage 
d'une  seule  ville  y  fit  régner  la  licence.  En 
mèine  temps,  le  duc  de  Guise,  qui  était  arrivé 
au  camp,  marciia  vers  Blois,  que  les  proles- 
tants avaient  occupé.  Leur  garnison  se  relira  à 
sa  venue,  mais  quoiqu'il  fût  entré  dans  la 
ville  sans  aucune  résistance,  il  ne  l'abandonna 
pas  moins  à  la  furrur  des  soldats. 

Environ  ce  temps,  on  eut  nouvelle  à  la  cour 
que  le  duc  de  Monlpensier  avait  réduit  à  l'o- 
béissance du  roi  la  ville  et  le  château  d'Angers, 
et  que  la  Rochelle,  que  les  protestants  lâchaient 
d'occuper,  lui  avait  ouvert  les  portes  :  le  maire, 
d'intelligence  avec  ce  prince,  avait  introduit  des 
gens  qui,  se  mêlant  avec  les  huguenots,  et 
criant  comme  eux  :  «  Vive  l'Evangile  !  y  (car 
c'était  le  cri  ordinaire  dont  ils  se  servaient,  lors 
même  qu'ils  faisaient  les  plus  grands  désor- 
dres) ,  se  rendirent  les  plus  forts.  Ces  nouvelles 
inspirèrent  aux  Catholiques  le  courage  de  faire 
de  nouvelles  entreprises. 

Au  commencement  du  mois  de  juin,  le  duc 
de  Guise  s'avança  vers  Tours,  qui  se  rendit  ;  on 
y  exerça  de  grandes  cruautés,  selon  la  malheu- 
reuse coutume  des  guerres  civiles;  mais  le  duc 
tâchait  toujours  de  les  modérer  :  Chinon  et 
Giiùtellerault  se  soumirent.  Le  Mans,  qui  avait 
chassé  son  évèque,  fut  obligé  de  le  recevoir,  et 
il  chassa  à  son  tour  les  huguenots.  Ces  miséra- 
bles, qui  se  voyaient  en  exécration  partout,  à 
cause  de  la  profanation  des  églises,  quand  ils  ne 
pouvaient  pas  porter  les  armes,  se  réfugiaient 
Jans  les  châteaux  oii  ils  croyaient  avoir  de  la 
protection.  Ceux  du  voisinage  de  Montargis 
s'y  retirèrent,  et  y  étaient  soutenus  par  l'autorité 
de  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  qui 
y  faisait  sa  demeure.  Le  duc  de  Guise,  sous  pré- 
texte de  garder  sa  belle-mère,  et,  en  effet,  pour 
s'assurer  de  cette  ville,  y  envoya  Malicornc,  qui 
somma  le  château  de  se  rendre  ;  mais  la  prin- 
cesse parut  elle-même,  et  parla  avec  tant  de 
hauteur,  qu  il  n'osa  jamais  passer  outre.  L'ar- 
mée royale  se  fortifiait,  ce  qui  donna  lieu  aux 
trois  ligués  de  persuader  au  roi  de  Navarre  d'y 
faire  venir  le  roi,  afin  qu'on  cessât  de  l'appeler 
l'armée  du  Navarrois,  ou  des  Guisards  et  des 
'riumvirs.  La  reine,  qui  commençait  à  s'atta- 
cher au  parti  catholique,  qu'elle  voyait  le  plus 
fort,  ne  manqua  pas  de  mener  le  roi  à  Chartres. 
Il  s'y  tint  un  conseil  de  guerre,  où  on  résolut 
de  partager  les  troupes  :  une  partie  fut  donnée 
au  maréchal  de  Saint- André,  pour  soumettre  le 
Poitou,  et  l'autre  au  duc  de  Guise,  qui  devait 
marcher  vers  Bourges. 


Le  prince  perdit  l'espérance  de  décider  l'af- 
faire par  Uii  coiiihaî,  comme  tous  ses  gens  le 
souhaitaient,  et  parce  qu'il  les  voyait  fatigués 
de  ce  que  la  guerre  tirait  en  longueur  :  pour 
empêcher  leur  déscrlion,  il  renvoya  une  grande 
partie  de  la  noblesse,  et  renferma  dans  Orléans 
l'amiral  et  le  reste  de  l'armée  :  ce  fut  alors  qu'il 
envoya  Jean  d'Hangest  ,  seigneur  d'Yvoi,  à 
Bourges,  menacé  de  siège  ;  le  comte  de  la  Roche- 
foucault,  chez  lui,  en  Angoumois,  pour  com- 
mander, dans  cette  province  et  dans  la  Sain- 
tonge  ;  Soubise  à  Lyon,  que  le  baron  des  Adrets 
venait  d'assurer  au  parti  ;  mais  l'humeur  bouil- 
lante et  la  cruauté  de  cet  homme,  plus  soldat 
que  politique,  ne  fut  pas  jugée  propre  au  gou- 
vernement d'une  si  grande  ville  :  il  ne  le  céda 
qu'à  peine  à  Soubise,  et  on  tient  qu'il  commença 
dès  lors  à  se  dégoûter  du  parti  ;  mais  comme  le 
prince  avait  plus  d'espérance  aux  étrangers 
qu'aux  Français,  ce  qu'il  fit  avec  plus  de  soin 
fut  d'envoyer  d'Andelot  en  Allemagne  vers  les 
princes  protestant;,  et  d'écrire  en  Angleterre 
pour  avancer  le  traité  commencé  avec  la  reine 
Elisabeth. 

Le  vidame  de  Chartres,  qui  en  était  chargé, 
la  pressait  de  donner  de  l'argent  et  des  soldats; 
mais  cette  princesse  artificieuse,  qui  voulait  avoir 
des  places,  répondit  qu'à  la  vérité  elle  était  tou- 
chée des  maux  de  ses  frères,  mais  qu'elle  était 
obligée  de  faire  voir  à  ses  sujets  que  les  sommes 
qu'elle  donnait  étaient  employées  utilement  pour 
le  royaume.  Quoique  le  vidame  eût  le  pouvoir 
de  lui  donner  Dieppe  ou  le  Havre,  il  était  bien 
aise  de  sauver  à  son  parti  la  haine  d'avoir  fait 
rentrer  les  Anglais  dans  le  royaume,  et  surtout 
il  ne  leur  voulait  céder  qu'à  l'extrémité  le  Havre, 
qui  était  l'embouchure  de  la  Seine  et  une  des 
clefs  du  commerce  de  Paris.  Ainsi  il  se  contenta 
d'abord  d'offrir  Dieppe  ;  mais  la  reine,  qui  pré- 
voyait que  les  besoins  des  protestants  les  oblige- 
raient bientôt  à  donner  le  Havre,  différa  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  plus  pressés.  Elle  ne  fut  jias 
longtemps  à  attendre,  car  cinq  ou  six  mille 
Allemands  étaient  prôtsàjoindrel'armée  royale  : 
quand  la  reine  sut  qu'ils  approchaient,  elle  écri- 
vit au  prince  deCondé  qu'il  n'y  avait  plus  moyen 
de  refuser  les  secours  des  étrangers,  ni  d'em- 
pêcher le  parlement  de  déclarer  rebelle  tout  le 
parti  huguenot.  La  réponse  du  prince  était 
pleine  d'invectives  contre  les  secours  étrangers, 
que  lui-même  sollicitait  de  tous  côtés  ;  et  pour 
éloigner  l'arrêt  dont  on  le  menaçait,  il  envoya 
des  récusations  contre  la  plupart  des  officiers 
du  parlement.  On  ne  laissa  pas  de  déclarer  l'a- 
miral et  tous  ceux  du  parti  criminels  de  lèse- 
majesté,  à  la  réserve  du  prmce  qu'on  excepta 
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comme  retenu  malgré  lui  par  ses  confédérés  :  il 
se  moqua  de  cette  expédition,  et  éclata  contre 
la  reine,  qui  depuis  ce  temps  entra  dans  les  des- 
seins des  trois  ligués  contre  les  huguenots. 

Cependant  les  Allemands  joignirent  l'armée 
royale  dans  le  même  temps  qu'il  y  vînt  un  ren- 
fort de  six  mille  Suisses.  Le  maréchal  de  Saint- 
André,  après  avoir  pris  Poitiers,  se  rendit  au 
siège  de  Bourges,  que  le  duc  de  Guise  avait 
commencé.  Yvoi  y  faisait  une  vigoureuse  résis- 
tance ;  on  n'avait  pas  plus  tôt  fait  une  brèche, 
qu'on  la  trouvait  réparée;  en  une  seule  nuit  les 
assiégés  faisaient  des  retranchements  plus  hauts 
que  les  murailles  que  le  canon  avait  renversées. 
La  reine  mena  le  roi  au  camp, et  ne  craignait  pomt 
d'aller  en  personne,  même  aux  endroits  hasar- 
deux, pour  exciter  les  soldats  et  presser  les  atta- 
ques. Cependant  le  siège  lirait  en  longueur  :  le 
duc  de  Guise  tïit  obligé  de  faire  venir  du  canon 
et  des  munitions;  mais  l'amiral  sortit  d'Orléans 
avec  l'élite  de  ses  troupes,  hallit  le  convoi,  laissa 
le  canon  encloué,  et  poursuivit  ceux  qui  l'escor- 
taient jusqu'auprès  de  Chartres,  dont  il  eût  pu 
se  rendre  maître,  s'il  eût  su  l'épouvante  que  sa 
victoire  y  avait  jetée.  Cette  défaite  fit  douter  au 
duc  de  Guise  du  succès  qu'il  avait  espéré  du 
siège. 

On  eut  recoiu-s  à  la  négociation,  que  la  pré- 
sence et  l'adresse  de  la  reine  rendaient  facile 
et  avantageuse.  Yvoi  ne  savait  rien  de  la  victoire 
remportée  par  l'amiral  ;  et  comme  il  n'était  pas 
content  de  ses  soldats  peu  obéissants,  les  gran- 
des offres  qu'on  lui  fît  l'obligèrent  à  capituler; 
il  quitta  le  parti  du  prince,  où  il  dit  qu'il  n'était 
entré  que  dans  la  pensée  qu'on  prenait  les  armes 
pour  le  service  du  roi.  Le  prince,  dont  il  voulut 
prendre  congé,  refusa  de  le  voir,  de  sorte  qu'a- 
près s'être  présenté  à  Orléans,  il  se  retira  dans 
sa  maison,  chargé  de  la  haine  et  des  reproches 
de  tout  le  parti,  qui  l'accusait  d'avoir  lâche- 
ment rendu  une  de  leurs  places  les  plus  impor- 
tantes, qu'il  pouvait  encore  défendre  longtemps. 
Le  duc  de  Guise  gagna  quelques-uns  des  chefs 
et  des  plus  braves  soldats,  qui  pru-ent  parti  dans 
l'armée  royale.  La  générosité  de  ce  duc  et  la 
clémence  dont  il  usait  en  modérant,  autant  qu'il 
pouvait,  les  rigueurs  qui  se  pratiquaient  dans 
cette  guerre,  le  faisait  estimer  des  ennemis 
mêmes,  et  sa  conduite  ne  donnait  pas  moins  de 
réputation  aux  armes  du  roi  que  sa  valeur. 

Un  peu  après  la  prise  de  Bourges,  qui  se  ren- 
dit le  29  d'août,  la  nouvelle  vint  à  la  cour  que 
Sommerive  avait  achevé  de  chasser  de  Provence 
le  comte  de  Tende,  son  père,  et  les  protestants, 
en  prenant  Sisteron,  où  toute  la  noblesse  hugue- 
note du  pays  s'était  renfermée  :  le  siège  avait 


duré  près  de  deux  mois,  les  femme'  s'y  étaient 
signalées  ;  mais  le  baron  des  Adrets,  de  qui  seul 
Mouvans,  gouverneur  de  la  place  pouvait  être 
secouru,  quoiqu'il  lui  eût  fait  espérer  de  venir 
bientôt  à  une  autre  enheprise,  soit  que,  déjà 
rebuté  du  parti  depuis  l'affaire  de  Lyon,  il  ne 
servît  plus  avecle  même  cœur,  ou  qu'il  crût  avoir 
le  loisir  d'exécuter  ce  qu'il  projetait  avant  que 
la  place  fût  forcée  :  Mouvans  tint  autant  qu'il 
put,  et  réduit  h  la  dernière  extrémité, plutôt  que 
de  se  rendre,  il  se  fit  un  chemin  au  travers  de 
l'armée  de  Sommerive. 

Après  la  prise  de  Sisteron,  la  reine  crut  que 
Lyon  n'oserait  plus  se  défendre,  et  un  reste  de 
confiance  qu'elle  avait  en  Soubise  lui  fit  espérer 
qu'il  se  rendrait,  si  elle  lui  envoyait  l'ordje.  Il 
était  comme  bloqué  depuis  longtemps  par  le 
comte  de  Tavannes  ;  mais  les  habitants  soute- 
naient toutes  incommodités  avec  beaucoup  de 
patience,  et  le  secours  que  leur  avait  envoyé  le 
canton  de  Berne,  joint  aux  troupes  que  Sou- 
bise y  avait  amenées,  les  mettait  en  état  de  se 
défendre  longtemps.  Ainsi  Soubise  répondit  avec 
fermeté  à  l'ordre  qui  lui  fut  porté  de  la  part  de 
la  reine,  et  dit  qu'il  ne  rendrait  qu'au  roi  ma- 
jeur la  place  qu'il  conservait  pour  son  service. 
La  reine,  irritée  de  cette  réponse,  consentit  à  la 
proposition  que  lui  fit  le  duc  de  Guise  d'envoyer 
le  duc  de  Nemours  pour  assiéger  cette  ville. 

Tavannes  se  retira,  témoignant  qu'il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  servir  sous  un  autre,  dans 
une  armée  qu'il  avait  si  longtemps  commandée 
avec  tant  d'heureux  succès  ;  mais  on  crut  qu'il 
était  bien  aise  d'avoir  un  prétexte  de  quitter 
une  entreprise  où  il  prévoyait  qu'on  ne  pouvait 
pas  réussir.  En  effet,  le  duc  de  Nemours  déses- 
péra bientôt  de  prendre  Lyon  ;  mais,  pour  ne 
demeurer  pas  inutile,  il  alla  à  Vienne,  qu'il 
emporta  d'abord  parla  lâcheté  du  gouverneur, 
et  releva  par  cette  conquête  les  affaires  du  roi 
dans  le  Dauphiné.  Montluc  les  soutenait  en 
Guienne,  et  commençait  à  prendre  le  dessus 
sur  Symphorien  de  Duras,  qui  y  commanelait 
pour  le  prince  de  Condé.  Tant  d'heureuses  nou- 
velles, qui  venaient  en  même  temps  à  la  cour, 
firent  juger  au  maréchal  de  Saint-André  que 
le  parti  était  à  bas,  et  qu'il  ne  fallait  plus  que 
l'attaquer  dans  le  cœur  en  assiégeant  Orléans  : 
il  regardait  cette  ville  comme  affaiblie  et  inti- 
midée par  la  prise  de  Bourges,  qui  n'en  était 
qu'à  vingt  lieues,  de  sorte  qu'il  soutenait  qu'on 
la  prendrait  aisément,  et  qu'on  finirait  la  guerre 
par  un  seul  coup  ;  mais  le  duc  de  Guise  jugea 
cette  entreprise  impossible,  à  cause  du  gi'and 
nombre  de  braves  gens  qui  étaient  à  Orléans 
avec  le  prince  et  l'amiral  ;  et  pour  ne  pas  per- 
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dre  le  temps  qui  restait,  il  proposa  un  siège 
qu'il  ne  croyait  pas  moins   important,  et  qu'il 
croyait  plus  facile.  C'était  celui  de  Rouen,  qui 
non-seulement  soumcUait  au  roi  toute  la  Nor- 
mandie, mais  rendait  à  Paris  toutes  les  commo- 
dités que  lui  apportait  une  ville  d'un  si  grand 
commerce  avant  qu'elle  fût  entre  les  mains  des 
ennemis.  Ce  qui  fit  suivre  son  sentiment,  fut 
l'avis  qu'on  eut  que  les  hugnonots  étaient  prêts 
à  donner  le  Havre  à  la  reine  Elisabeth,  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  nécessaire  que  d'ar- 
rêter dans  la  Normandie  les  Anglais  qui  allaient 
s'y  rendre.  En  effet,  après  la  perte  de  Bourges, 
de  Sisleron  et  de  Vienne,  le  vidame  eut  ordre 
de  conclure  à  quelque  prix   que  ce  fût,  et  ne 
put  plus  refuser  de  donner  le  Havre  aux  Anglais 
pour  place   de  sûreté,  sans  préjudice  de  leurs 
prétentions'sur  Calais.  Le  prince  et  tout  le  parti 
promettait  de  les  aider  à  recouvrer  cette  place. 
A  celte  condition,  Elisabeth  leur  promit  cent 
quarante  mille  écus,  et  six  mille   hommes  en- 
tretenus, dont  trois  mille  devaient  demeurer 
dans  le  Havre  même  pour  le  garder,  et  les  au- 
tres devaient  aller  où  le  prince  leur  ordonnerait. 
Voilà  ce   qui  fut  conclu  à  Hamptoncourt,  le 
20  septembre  1562.  Elisabeth  paya  l'ambassa- 
deur de  France  de  mauvaises  excuses  ;   mais 
l'affaire  était  sans  remède,  et  tout  ce  qu'on  put 
faire  à  la  cour  fut  de  publier  partout  ce  traité 
des  huguenots  qui  les  rendit  si  odieux  par  tout 
le  royaume,  qu'ils  ne  savaient  eux-mêmes  com- 
ment se  défendre;  de  sorte  que  ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  le  plus  de  conscience  quittaient 
la  guerre. 

11  y  en  avait  un  grand  nombre  parmi  eux  qui 
trouvaient  la  Réforme  dont  ils  faisaient  pro- 
fession incompatible  avecles  troubles  qu'ils  cau- 
saient dans  le  royaume,  et  avec  l'esprit  de  ré- 
volte qui  les  faisait  soulever  contre  leur  roi  : 
pour  les  rassurer,  le  comte  de  la  Rochefoucault 
fit  tenir  de  ce  même  temps  deux  synodes,  dans 
lesquels  il  fut  déclaré  que  la  guerre  qu'il  faisait 
était  juste  et  nécessaire.  L'armée  marchait  ce- 
pendant à  Rouen,  sous  la  conduite  du  roi  de 
Navarre,  qui  avait  l'honneur  du  commande- 
ment ;  mais  le  duc  de  Guise  faisait  en  effet  la 
charge  de  général.  Le  siège  fut  formé  le  26  de 
septembre,  et  le  même  jour  que  Montluc  assié- 
gea Lectoure,  après  que  Pierre  de  Montluc,  son 
fils,  eut  pris  Tarbes.  Le  maréchal  de  Saint-André 
était  allé  en  Champagne  avec  un  grand  détache- 
ment, pour  s'opposer  au  passage  des  troupes 
allemandes  que  d'Andelot  avait  levées  :  il  avait 
été  longtemps  sans  les  pouvoir  mettre  sur  pied 
quoique  le  prince  lui  eût  envoyé,  pour  l'appuyer 
dans  ses  négociations,  Spifame,  aulrcloisévèque 


de  Nevers,  qui  avait  renoncé  à  sa  foi  et  h.  son 
évèché  pour  épouser  une  boulangère.  11  eut 
ordre  de  partir  de  Genève  où  il  était  ministre, 
et  d'aller  à  la  diète  convoquée  pour  faire  roi  des 
Romains  Maximilien,  fils  de  l'empereur;  mais 
ces  instructions  l'obligeaient  principalement  à 
justifier  le  procédé  du  prince  et  à  aider  d'An- 
delot. Les  fortes  oppositions  que  Rambouillet 
et  les  autres  ministres  du  roi  faisaient  à  leurs 
desseins,  les  eussent  empêchés  d'y  réussir,  sans 
le  landgrave  de  Hesse,  qui  les  assista  de  son  au- 
toiilé et  de  son  argent.  Ainsi  d'Andelot  revint 
avec  un  corps  considérable. 

Au  commencement  du  siège  de  Rouen,  le 
duc  de  Guise  apprit  qu'il  était  prêt  à  se  jeter 
dans  la  Lorraine  et  dans  la  Champagne;  il  in- 
tercejita  aussi  des  lettres  que  le  prince  écrivait 
à  Montgommery,  gouverneur  de  la  place,  qui 
y  était  revenu  depuis  peu  de  jours  avec  quel- 
ques Anglais.  Ces  lettres  portaient  qu'il  serait 
bientôt  secouru,  et  qu'on  n'allendail,  pour  aller 
à  lui,  que  l'arrivée  des  Allemands  que  d'An- 
delot allait  amener.  Ces  avis  obligèrent  le  duc 
à  presser  le  siège  :  il  avait  des  intelligences 
dans  la  place,  qui  lui  facilitait  les  attaques,  et 
il  ne  cessait  d'animer  les  officiers  et  les  soldats 
plus  encore  par  ses  exemples  que  par  ses  dis- 
cours, il  fit  attaquer  en  même  temps  les  forts 
de  Sainte-Catherine,  et  il  choisit  l'heure  où 
il  savait  que  ceux  de  dedans  avaient  accoutumé 
d'aller  se  rafraîchir  dans  la  ville.  Ils  se  rassem- 
blèrent au  bruit  de  son  approche,  et  firent  une 
défense  extraordinairement  vigoureuse;  l'at- 
taque le  fut  encore  davantage,  de  sorte  que  les 
forts  furent  emportés  l'épèeà  la  main. 

La  France  perdait  de  paît  et  d'autre  tout  ce 
qu'elle  avait  de  plus  braves  soldais,  et  le  duc 
de  Guise  ne  pouvait  se  consoler  de  voir  périr 
des  deux  côtés  tant  de  vaillants  hommes  qui 
l'avaient  aidé  à  prendre  Calais.  On  blâma  la 
reine  d'avoir  mené  le  roi  dans  ces  forts  encore 
tout  couverts  de  morts,  pour  l'accoutumer  au 
sang.  Les  assiégés  reçurent  alors  un  secours  de 
cinq  cents  Anglais,  qui  n'empêcha  pas  le  duc 
de  Guise  de  repousser  leurs  continuelles  sorties 
cl  d'emporter  le  rempart  de  Saint-Hilaire.  Les 
belles  actions  de  ce  prince  donnaient  beaucoup 
d'émulation  au  roi  de  Navarre,  qui  était  natu- 
rellement plein  de  valeur;  comme  il  s'exposait 
beaucoup,  il  lut  dangereusement  blessé,  ce  qui 
fit  différer  au  lendemain  l'assaut  qu'on  devait 
donner  le  même  jour.  11  se  fit  des  propositions 
d'accommodement  qui  le  reculèrent  encore; 
les  ministres  dont  on  s'obslinait  à  vouloir  le 
bannissement,  en  empêchèrent  le  succès  ;  en- 
fin, le  2a  d'octobre,  le  duc  de  Guise  alla  lui- 
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même  reconnaître  une  tour  qui  défendait  la 
porte  de  Salnt-Hilaire,  et  disposa  si  bien  son 
attaque,  que  la  place  fut  prise  de  force.  Mont- 
gommery  se  trouva  au  Havre  avec  les  Anglais; 
les  cruautés  qui  furent  exercées  dans  la  ville 
sont  incroyables,  et  on  ne  cessait  de  louer  le 
duc  de  Guise  des  soins  qu'il  prenait  pour  les 
modérer  ;  ceux  qu'il  prit  des  soldats  blessés  ne 
lui  gagnèrent  pas  moins  le  cœur  de  toute 
l'armée. 

Le  roi  de  Navarre  eut  la  vanité  de  vouloir 
entrer  dans  la  ville  par  la  brèche,  comme  vic- 
torieux, au  bruit  des  tambours  et  des  trompet- 
tes, et  porté  sur  les  épaules  des  Suisses,  malgré 
le  mauvais  état  de  sa  blessure.  Il  voulait  faire 
croire  qu'il  était  guéri  contre  l'opinion  des  mé- 
decins, parce  que  son  mal  tirait  en  longueur, 
et  qu'il  lui  donnait  quelque  relâche;  ainsi 
il  ne  songeait  qu'à  se  divertir  dans  la  conversa- 
tion des  femmes,  et  il  avait  toujours  auprès  de 
lui  une  des  fdlos  de  la  reine,  dont  elle  se  servait 
depuis  quelque  temps  pour  gouverner  ce  prince 
voluptueux  :  c'était  l'artifice  le  plus  ordinaire 
qu'elle  employait  à  gagner  ceux  dentelle  croyait 
avoir  besoin. 

Dieppe  et  Caen  se  rendirent  aussitôt  après  la 
prise  de  Rouen.  La  reine  fit  publier  une  décla- 
ration du  roi,  par  laquelle  il  pardonnait  à  tous 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  pourvu  qu'ils 
se  retirassent  paisiblement  dans  leurs  maisons, 
et  y  vécussent  en  bons  catholiques  :  cela  fait, 
la  cour  reprit  le  chemin  de  Paris.  Un  peu  après, 
le  roi  de  Navarre,  dont  le  mal  augmentait  de 
jour  en  jour,  se  fit  descendre  en  bateau  par  la 
rivière,  dans  la  résolution  de  séjourner  à  Saint- 
Maur-des-Fossés,  maison  agréable  de  son  do- 
maine, auprès  de  Paris,  dont  l'air  lui  était  bon, 
et  dont  la  situation  lui  plaisait. 

Le  prince  de  Coudé  et  ceux  du  parti  étaient 
à  Orléans  dans  une  grande  affliction,  à  cause 
des  tristes  nouvelles  qui  leur  venaient  coup  sur 
coup.  Durant  le  siège  de  Rouen,  le  baron  des 
Adrets,  qui  tâcha  deux  fois  de  reprendre  Vienne, 
lut  battu  deux  fois  par  le  duc  de  Nemours  ; 
ses  pertes  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  une 
troisième  entreprise  ;  elle  lui  réussit  mal,  mais 
par  l'avantage  du  poste  qu'il  occupa,  il  donna 
moyen  à  Soubise  de  mettre  des  vivres  dans 
Lyon,  qui  commençait  à  manquer  de  tout. 
En  Guienne,  les  affaires  du  parti  allaient  en- 
core plus  mal;  Monlluc  avait  pris  Lectouïc, 
qui  le  rendait  maître  de  toute  la  haute  Gasco- 
gne, où  la  reine  de  Navarre  soutenait  sous  main 
le  parti. 

11  avait  ensuite  marché  contre  Duras,  sur  le- 
quel Burie  et  lui,  avec  des  troupes  qui  leur 


étaient  venues  d'Espagne,  remportèrent  une  si 
grande  victoire,  que,  de  huit  mille  hommes 
qu'il  devait  mènera  Orléans,  à  peine  put-il  y 
en  conduire  dix-huit  cents.  Le  duc  de  Montpen- 
sier,  maître  en  Guienne  par  la  victoire  de  Mont- 
luc,  se  crut  en  état  de  mettre  le  siège  devant 
Montauban,  et  tout  ensemble  d'envoyer  à  l'ar- 
mée royale  un  renfort  considérable.  Les  roya- 
listes étaient  les  i)lus  forts  dans  le  Dauphiné  ;  et 
ils  assiégeaient  Grenoble,  place  faible,  qui  se 
défendait  avec  plus  d'obstination  que  d'espé- 
rance. Le  baron  des  Adrets,  qui  était  dans  cette 
province  le  seul  soutien  du  parti,  s'en  dégoûtait 
tous  les  jours,  et  il  était  entré  dans  une  longue 
négociation  avec  le  duc  de  Nemours.  Ce  prince 
prétendait  ou  le  gagner  ou  l'amuser,  et  le  ren- 
dre suspect  dans  son  parti  ;  en  quoi  il  réussit 
plus  qu'il  n'avait  espéré.  Ainsi,  les  huguenots 
étaient  sur  le  point  de  perdre  un  de  leurs  meil- 
leurs chefs  :  une  infinité  de  braves  gens  quit- 
taient et  allaient  jouir  dans  leurs  maisons  du 
pardon  que  la  reine  venait  de  leur  accorder. 
Tous  ces  avantages  de  la  cour  n'empêchèrent 
pas  qu'elle  ne  terminât  avec  la  Savoie  un  traité 
honteux  qui  se  négociait  depuis  longtemps. 
Maiguerite,  duchesse  de  Savoie,  était  très-étroi- 
tement  unie  avec  la  reine  sa  belle-sœur,  qui 
élait  bien  aise  de  se  ménager  l'amitié  de  cette 
princesse,  et  une  retraite  eu  Piémont,  si  les  at- 
faires  de  France  réussissaient  mal  :  la  duchesse 
trouvait  indigne  d'une  fille  de  François  I", 
d'avoir  un  mari  dépouillé  de  ses  places  les  plus 
importantes,  et  môme  de  la  capitale,  et  ne  le 
regardait  pas  comme  souverain,  tant  que  ses 
Etats  seraient  entre  les  mains  des  Français.  Le 
roi  d'Espagne,  qui  ne  les  voyait  qu'à  regret  en 
Italie  et  auprès  du  Milanais,  pressait  la  reine 
de  contenter  la  duchesse. 

Ses  offices  étaient  de  grand  poids,  à  cause  des 
secours  qu'il  donnait  et  qu'il  promettait  d'aug- 
menter :  on  faisait  craindre  au  conseil  du  roi 
que  le  duc  de  Savoie  ne  profitât  des  troubles 
du  Lyonnais  et  du  Dauphiné  pour  s'emparer 
des  terres  de  son  voisinage  :  sur  ce  fondement, 
on  conclut  de  lui  i-endre  Turin  et  d'autres  pla- 
ces dans  le  Piémont,  réservées  à  la  France  par 
le  traité  de  Cateau-Cambrésis;  mais  la  France 
retint  Pignerol,  Savillan  et  Pérouse.  Les  Fran- 
çais qui  étaient  dans  le  pays  ne  purent  souffrir 
un  traité  si  honteux  :  il  lût  sur  le  point  d'être 
rompu  par  le  refus  que  fit  Bourdillon  de  ren- 
dre ces  places  dont  il  était  gouverneur  ;  mais  le 
cardinal  de  Lorraine,  étant  prêt  à  partir  pour 
aller  à  Trente,  fit  résoudre  dans  le  conseil  que 
l'on  contraindrait  le  gouverneur  à  obéir.  Le 
cardinal  fut  bien  aise  de  faire  plaisir  au  roi 
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d'Espairne,  dont  il  crut  avoir  besoin  dans  les 
desseins  qu'il  se  proposait  pour  le  concile  :  la 
reine  envoya  donc  les  derniers  ordres,  qui 
achevèrent  l'affaire,  au  grand  mécontenteffient 
des  Français. 

Cependant  d'Andelot  avait  traversé  la  Lor- 
raine :  la  fièvre  quarte  qui  lui  avait  pris  dans 
les  montagnes,  ne  lui  fit  pas  relâcher  un  seul 
moment  de  sa  vigilance  ordinaire  :  il  se  répan- 
dit comme  un  torrent  dans  la  Champagne,  et 
le  maréchal  de  Saint-André  ne  put  l'empêcher 
d'arriver  d'Orléans  avec  neuf  mille  hommes  des 
mieux  faits  et  des  mieux  armés  qui  fussent  ja- 
mais sortis  d'Allemagne  ;  d'Andelot  les  avait 
choisis  lui-même. 

Ils  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés  à  Orléans, 
qu'ils  pensèrent  à  se  mutiner  faute  d'argent  : 
on  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  de  les 
apaiser  que  de  les  mettre  en  campagne ,  et  de 
leur  faire  espérer  le  pillage  de  quelque  grande 
ville  qu'on  attaquerait.  On  mit  en  délihoration 
dans  le  conseil  du  parti  quelle  entreprise  on 
ferait  avec  ce  nouveau  renfort  :  le  courage  du 
prince  le  détermina  au  siège  de  Paris.  Il  y  mar- 
cha :  mais  au  lieu  d'aller  droit  à  cette  grande 
ville,  pendant  que  les  troupes  catholi(|ues  n'y 
étaient  pas  encore  arrivées,  il  s'amusa  à  atta- 
quer de  petites  villes,  entre  autres  Corbeil,  où 
il  trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  croyait  : 
comme  l'armée  royale  n'était  pas  encore  ras- 
semblée, la  reine,  pour  se  donner  tout  le  loisir 
nécessaire,  remit  à  son  ordinaire  les  négocia- 
tions sur  le  tapis. 

On  venait  d'apprendre  la  mort  du  roi  de  Na- 
varre dont  la  maladie  augmenta  sur  la  rivière, 
et  l'obligea  de  se  taire  descendre  à  Andely,  où  il 
rendit  le  dernier  soupir  le  17  novembre.  On  ne 
sait  dans  quelle  religion  il  mourut  ;  aussitôt 
qu'il  vit  sa  mort  assurée,  il  se  confessa,  et  reçut 
à  l'extérieur,  avec  tous  les  sentiments  catholi- 
ques, la  communion.  Depuis  persécuté  par  un 
médecin  huguenot  qu'U  avait  auprès  île  lui,  il 
lui  dit  que  s'il  en  revenait,  il  embrasserait  la 
confession  d'Augsbourg.  Le  délire  le  prit  aus- 
sitôt après,  et  on  crut  qu'il  y  était  déjà  entré, 
quand  il  fit  cette  réponse  ;  il  revint  pourtant 
dans  son  bon  sens  un  moment  avant  sa  mort, 
et  ne  dit  autre  chose  sinon  qu'il  recommandait 
à  sa  femme  de  demeurer  fidèle  au  roi,  et  de 
nourrir  son  fils  dans  les  mêmes  sentiments  ; 
au  surplus  qu'elle  ne  vînt  point  à  la  cour,  et 
qu'elle  fortifiât  ses  places. 

Il  mourut  dans  sa  quarante-deuxième  année, 
et  laissa  son  fils  Henri  âgé  de  neuf  ans  ;  cette 
mort  donna  sujet  à  la  reine  de  faire  espérer  au 
prince  un   accommodement  avantageux.  Il  se 


laissa  flatter  par  l'espérance  qu'elle  lui  donnait, 
qu'il  aurait  la  charge  et  toute  l'autorité  du  roi 
son  Irère.  Toutes  ces  belles  propositions,  qui 
se  faisaient  en  général,  se  trouvaient  toujours 
sans  effet  par  les  dificultès  qui  naissaient  dans 
les  articles  particuliers.  On  rompit  et  on  renoua 
plusieurs  fois.  Il  se  donnait  quelques  combats, 
où  le  prince  avait  toujours  du  désavantage,  el 
la  iviue  en  mèine  temps  proposait  des  entrevues 
qui  ii'aboutiss;iieut  à  rien  qu'à  gagner  do 
temps  :  celle  de  l'amiral  avec  son  oncle  le  con- 
nétable fut  longue  et  célèbre,  mais  aussi  inu- 
tile que  les  autres  :  il  crut  avoir  épuisé  toutes 
les  finesses  de  la  reine  en  ne  donnant  pas  dans 
les  pièges  qu'elle  lui  tendait ,  et  il  ne  s'aperçut 
pas  qu'elle  avait  tout  l'avantage  qu'elle  préten- 
dait, puisque  les  troupes  avaient  le  loisir  de 
venir  de  tous  côtés  à  l'armée  royale. 

Le  prince  abandonna  à  la  fin  le  siège  de  Cor- 
beil, mais  ce  fut  pour  attaquer  Paris,  où  les 
deux  armées  marchaient  vis-à-vis  l'une  de  l'au- 
tre, la  rivière  de  Seine  entre  deux  :  l'amiral 
donna  une  chaude  alarme  au  faubourg  Saint- 
Victor  ;  elle  ne  produisit  autre  chose  que  la 
mort  du  premier  président  le  Maître ,  causéa 
par  une  extrême  frayeur.  Christophe  de  Thon, 
homme  célèbre  en  son  temps,  et  père  de  l'his- 
torien, fut  mis  à  sa  place.  Au  reste,  on  n'inter- 
rompit ni  la  justice  ni  les  exercices  des  écoles; 
les  conférences  recommencèrent,  et  les  troupes 
de  Guienne  que  le  duc  de  Montpensier  envoyait 
au  roi,  eurent  le  temps  de  joindre  l'armée.  En- 
viron dans  le  même  temps  trois  mille  Espa- 
gols  y  arrivèrent. 

Le  prince,  qui  désespérait  de  rien  avancer  à 
Paris,  résolut  de  se  retirer  ;  mais  il  voulut  au- 
paravant faire  un  dernier  effort  contre  le  fau- 
bourg Saint-Marceau.  L'entreprise  manqua  par 
la  retraite  de  Genlis,  à  qui  on  l'avait  cachée  ;  il 
était  devenu  suspect  depuis  que  son  frère  Yvoi 
avait  perdu  Bourges  :  mais  le  prince  lui  dit  sans 
y  penser  tout  ce  qu'on  avait  voulu  lui  dissimu- 
ler. Il  quitta  le  parti  où  il  vit  bien  qu'il  avait 
perdu  toute  croyance,  et  se  rendit  à  Paris  ; 
mais  sans  rien  découvrir  du  dessein,  il  garda 
une  inviolable  fidélité  à  ceux  qu'il  abandon- 
nait ;  comme  ils  ne  le  crurent  pas  si  fidèle,  ils 
ne  doutèrent  point  qu'il  n'eût  tout  dit,  et  dé- 
campèrent sans  rien  entreprendre. 

L'amiral  fit  résoudre  qu'en  faisant  semblant 
d'en  vouloir  à  Chartres,  tout  d'un  cou()  ils 
tourneraient  vers  la  Normandie  pour  joindre 
au  Havre  le  secours  que  la  reine  Elisabeth  leur 
avait  envoyé.  Us  jugèrent  bien  que  rdiinée 
royale  ne  manquerait  pas  de  les  suivie  ,  et 
comme  elle  était  de  beaucoup  plus  forte  que  la 
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leur,  tout  leur  salut  consistait  à  proflter  par  leur 
ililiffonce  de  quelques  jours  d'avance  qu'ils 
avaient  sur  le  connétable.  Le  maréchal  de  Saint- 
'Aiidré  coniuiandait  sous  lui,  le  duc  de  Guise 
suivait  à  la  lèle  de  sa  compagnie  de  frenùarmes 
sans  autre  commandement,  parce  qu'il  ne  vou- 
,lait  pas  êtie  snus  le  connétal)le  ;  mais  quoiqu'il 
ne  commandât  pas,  il  avait  toute  croyance  dans 
l'armée.  Le  prince  vil  le  péril  où  il  était,  ayant 
h  marcher  dans  un  pays  ennemi,  poussé  par 
une  armée  plus  lortc  que  la  sienne,  devant  la- 
quelle il  laudraiL  enfin  passer  la  Seine,  s'il  vou- 
lait entrer  au  Havre.  Ces  pensées  lui  firent  pro- 
poser de  retourner  tout  d'un  coup  à  Pans,  qu'il 
trouverait  dépourvu  de  toutes  choses;  il  repré- 
sentait qu'il  n'y  avait  plus  de  chefs,  plus  de 
soldats,  que  l'armée  royale  ne  s'attendait  pas  à 
ce  retour,  et  qu'il  espérait  se  rendre  mailre  de 
quelques  faubourgs  avant  qu'elle  lût  arrivée 
pour  la  défendre.  11  n'y  avait  rien  qu'il  ne  se 
promit  de  la  confusion  qu'il  s'imaginait  devoir 
naître  dans  une  attaque  si  imprévue,  où  la  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine  ne  ferait  qu'augmen- 
ter l'alarme.  L'amiral  lui  représenta  les  incon- 
vénients de  ce  dessein,  lequel,  quand  même 
les  ennemis  les  laisseraient  agir,  ne  servirait 
qu'à  les  faire  périr  en  peu  de  jours  faute  de  vi- 
vres, et  à  occasionner  la  désertion  des  Alle- 
mands, qui  avaient  déjà  pensé  plusieurs  fois 
les  abandonner.  Sur  cet  avis ,  tous  les  chefs 
conclurent  qu'il  fallait,  sans  s'arrêter  un  mo- 
ment, marcher  vers  le  Havre. 

Lorsqu'ils  furent  auprès  de  Dreux,  Bobigny, 
fils  d'un  riche  bourgeois  de  Paris,  qui,  ayant 
pris  répée,  s'était  attaché  au  maréchal  de  Saint- 
André,  et  depuis  peu  s'était  fait  huguenot,  en 
haine  des  indignes  traitements  qu'il  en  avait 
reçus,  vint  offrir  au  prince  et  à  l'amiral  une 
maison  qu'il  avait  aux  portes  de  Dreux,  où  ils 
pourraient  cacher  du  monde,  et  par  ce  moyen 
surprendre  la  place.  Cette  projwsition  les  tenta; 
mais  l'entreprise  ne  réussit  pas,  et  ne  servit 
qu'à  leur  taire  perdre  un  jour;  le  lendemain 
un  désordre  qui  arriva  dans  leur  marche  leur 
en  ht  perdre  encore  un  autre.  A  peine  eurent- 
ils  passé  la  rivière  d'Eure,  (lu'ils  surent  que  le 
coimélable  était  sur  le  bord  qu'ils  venaient  de 
juilter. Ils  négligèrentdeprendrequelques  postes 
avantageux  dont  il  profita  ;  ils  s'arrêtèrent  la 
nuit  tranquillement,  sans  songer  à  l'ennemi  qui 
les  poursuivait,  ni  aux  gués  qui  étaient  en  divers 
endroits  de  la  rivière  ;  ils  furent  assez  malheu- 
reux pour  prendre  la  route  la  pluslongue,  et  doii- 
nci  enl  le  moyen  à  1  armée  royale, non  seulement 
de  passer  la  rivièreduraut  la  nuitavec  toute  l'ar- 
tillerie, muisencorede  leur  couper  le  cheuàii. 


Armand  de  Gontault  de  Biron,  homme  in- 
fatigable, avait  mis  les  choses  en  cet  état,  et 
vint  rapporter  au  connétable  que  les  ennemis 
ne  pouvaient  plus  éviter  de  combattre.  L'ami- 
ral ne  crut  jamais  qu'il  voulut  les  y  obliger,  ni 
perdre  l'avantage  que  lui  donnait,  sans  rien 
hasarder,  le  pays  dont  il  était  maître;  mais  le 
prince,  sur  la  foi  d'un  songe  qi'il  avait  lait  la 
nuit  précédente,  fut  persuadé  qu'on  se  battrait. 
11  s'élait  vu  donnant  trois  combats,  en  chacun 
desquels  un  des  triumvirs  périssait  ;  dans  un 
quatrième  combat  il  se  vit  lui-même  exi)irant 
sur  un  tas  de  morts  :  sur  un  songe  il  ne  put 
s'ôter  de  l'esprit  qu'il  ne  se  donnât  le  lendemain 
une  bataille  sanglante.  L'amiral,  irrité  qu'on 
s'amusât  à  des  rêveries  et  à  des  songes,  s'en  alla 
tout  chagrin  à  son  quartier,  assez  éloigné  de 
celui  du  prince,  sans  vouloir  seulement  songer  à 
la  bataille  ;  pour  le  prince,  le  lendemain,  19  de 
décembre.ils'étail  levé  dès  la  pointe  du  jour  pour 
donner  ses  ordres  et  pour  signer  ses  dépêches. 

Mais  parnn  tant  de  vigilance  il  ne  songea  pas 
seulement  à  avoir  des  nou\eIles  de  l'armée 
royale.  On  remarque,  dans  foutes  ces  guerres, 
que  les  huguenots  avaient  joint  une  extrême 
négligence  à  la  confiance  îrop  ordinaire  à  la 
nation.  Le  duc  de  (iuise  éiail  levé  d'aussi  bonne 
heure  que  le  prince  ;  le  maréchal  de  Saint- 
André  le  trouva  dès  le  matin  soitant  de  l'église, 
d'où  il  venait  de  faire  ses  dévotions  :  il  eut  re- 
gret de  lien  avoir  pas  lait  autant  ;  tous  deux 
furent  à  la  tente  du  connét.dile,  où  le  marécLa! 
reçut  ordre  d'aller  mettre  l'armée  en  bataille: 
il  le  fit,  et  il  ne  s'était  jamais  vu  des  troupes 
mieux  disposées. 

La  bataille  où  devait  être  le  connétable  avait 
la  rivière  d'Eure  derrière  :  le  duc  de  Guise, 
avec  l'aile  droite,  et  le  maréchal,  avec  la  gau- 
che, étaient  postes  dans  deux  villages  nommés 
Epinai  et  Blainvillc,  le  duc  de  Guise  était  près 
de  ce  dernier,  couvert  par  des  arbres  et  par  les 
maisons  du  village,  de  sorte  que  les  ennemis  ne 
pouvaient  le  voir  et  ne  découvraient  qu'une 
partie  de  l'armée;  il  y  avait  entre  les  deux  vil- 
lages un  espace  assez  resserré,  que  l'artillerie 
du  connétable  enfilait,  et  où  il  fallait  (|ue  les 
ennemis  passassent  nécessairement  pour  conti- 
nuer leur  marche.  On  vint  enfin  avertir  le 
prince  de  l'état  où  était  l'armée  ennemie;  il 
manda  l'amiral  en  diligence,  et  il  vint  si  peu 
persuadé  du  combat,  qu'il  n'avait  pas  même 
voulu  prendre  ses  armes  :  la  cavalerie  qui  le 
suivit  vint  à  son  exemple  ;  ils  lurent  tous  deux 
reconnaître  l'armée ;d'Andelot  les  accompagna, 
quoique  ce  fut  son  jour  de  fièvre,  et  eu  recoa- 
nul  mieux  qu'eux  la  disposilion. 
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On  résolut  par  son  avis  de  passer,  si  l'on  pou- 
vait, sans  coniijattie,  et  aussitôt  on  marcha 
vers  un  village  nommé  Tréon;  il  fallut  essuyer 
la  décharfie  de  l'arlillcrie,  qui  emporta  des  files 
entières  et  incommoita  beaucoup  la  cavalerie 
allemande;  elle  se  retira  pourtant  en  bon  ordre 
dans  un  vallon  où  elle  était  à  couvert.  Le  con- 
nétable crut  trop  tôt  que  la  confusion  s'était 
mise  dans  l'armée  ennemie,  et  s'avança  dans 
l'espace  qui  était  entre  les  deux  ailes,  comme 
pour  suivre  des  fuyards  ;  mais  il  trouva  l'ennemi 
en  meilleur  état  qu'il  ne  pensait  :  le  prince  et 
l'amiral  marchèrent  à  lui  et  l'attaquèrent  par 
deux  endroits;  l'inlanterie,  sur  laquelle  le 
prince  donna  d'abord,  fut  ébranlée  dès  le  pre- 
mier choc,  à  la  réserve  des  Suisses,  qui  soutin- 
rent sei)t  attaques  vigoureuses,  souvent  enfoncés 
et  aussitôt  après  ralliés,  quoiqu'ils  eussent  perdu 
leur  colonel  et  treize  capitaines.  Damville  et  son 
frère  Monlberon,  le  plus  fier  et  le  mieux  lait 
des  enfants  du  connélable,  vinrent  les  soutenir 
avec  qucliiue  cavalerie  :  elle  fut  mise  en  luitc; 
Montberon  fut  tué  par  un  éciiyer  du  jirince, 
qu'il  avait  maltrailé,  et  qui  avait  juré  de  se  ven- 
ger la  première  fois  qu'il  le  Irouverait  avec  ar- 
mes égales.  Tout  ce  que  l'amiral  avait  en  tète 
avait  ployé;  le  connétable;  blessé  au  visage  et 
tombé  sons  son  cheval,  avait  été  pris;  le  duc 
d'Aumale,  porté  par  terre,  pensa  périr  sous 
les  pieds  des  chevaux.  Le  duc  de  Nevers  fut  tué 
par  son  écuyer  d'un  coup  de  pisloiet,  qui  se 
débanda  dans  le  temps  qu'il  l'avertissait  d'y 
prendre  garde;  l'écuyer  désespéré  alla  se  faire 
tuer  au  milieu  des  ennemis. 

Cependant  l'amiral,  après  avoir  rallié  la  cava- 
lerie qui  revenait  du  pillage,  vint  tomber  sur 
les  Suisses;  ils  conlinuai  nt  à  se  défendre  avec 
leurs  piques  à  demi  lompues,  et  à  la  tiu  ils  se 
retirèrent  vers  le  corps  de  réserve  où  était  le 
duc  de  Guise,  en  se  défendant  à  coups  de  pier- 
res. Les  officiers,  ramassés  autour  de  l'amiral, 
commençaient  à  se  réjouir  avec  lui  de  sa  vic- 
toire, quand  il  vit  paraître  le  duc  de  Guise  qui 
n'avait  [las  encore  lomballu,  non  plus  que  le 
maréchal  de  Saint-André;  il  dit  alors  qu'il 
voyait  un  nuage  qui  alLiit  bientôt  crever  sur 
eux.  En  effet,  le  duc  et  le  maréchal  s'avancè- 
rent avec  une  contenance  ferme,  et  défirent 
d'abord  tout  ce  qui  se  présenta  devant  eux  :  le 
duc  de  Guise,  avec  Damville,  mit  en  déroute  la 
cavalerie;  le  maréchal,  suivi  de  l'infanterie  espa- 
gnole et  gasconne,  fit  une  cruelle  boucherie  de 
l'infantirie  allemande;  elle  prit  la  fuite  avec 
tant  d'impétuosité,  qu'elle  entraînait  les  Fran- 
çais et  le  prince  même  qui  était  blessé  à  la  main  ; 
son  cheval  se  renversa  sur  lui,  et  Damville,  qui 


combattait  en  désespéré  depuis  la  prise  de  son 
père,  le  fit  prisonnier.  D'Andelot  était  encore  à 
Blainville,  où  il  tâchait  vainement  de  ramener 
les  Allemands  au  combat.  L'amiral  en  rallia  une 
petite  partie  pendant  que  le  duc  de  Guise  for- 
çait le  corps  de  réserve  qui  se  défendait  dans 
des  masures  :  sitôt  que  le  maréchal  vit  revenir 
l'amiral  à  la  charge  avec  le  peu  de  cavalerie  et 
d'infanterie  qu'il  avait  pu  rassembler,  il  tomba 
dessus  avant  qu'ils  se  lussent  mis  tout  à  fait  en 
ordre,  espérant  qu'après  les  avoir  rompus  il 
pourrait  aller  à  ceux  qui  emmenaient  le  conné- 
table. 

Le  duc  de  Guise,  qui  avait  achevé  de  défaire 
le  corps  de  réserve,  ne  tarda  pas  h  le  joindre; 
mais  le  maréchal  tomba  sous  son  cheval,  et  pen- 
dant qu'un  gentilhomme  huguenot,  à  qui  il  s'é- 
tait rendu,  l'emmenait,  Bobigny,  arrivant  par 
derrière,  lui  cassa  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 
L'amiral,  accompagoé  du  prince  de  Porcien  et 
du  comte  de  la  Uochcfoucault,  pressait  si  vive- 
ment la  cavalerie  du  duc  de  Guise,  qu'elle  ne 
pouvait  plus  soutenir;  mais  le  duc  avait  réservé 
deux  mille  fantassins  conduits  par  le  prince  de 
Martigue,  dont  la  décharge  arrêta  l'amiral.  Il 
tenta  vainement  trois  et  quatre  fois  de  les  rom- 
pre; sa  cavalerie  manquait  de  lances,  et  ils  vi- 
rent revenir  le  duc  de  Guise  qui  avait  rallié  la 
sienne  derrière  ce  bataillon  :  alors,  après  l'avoir 
considéré  quelque  temps,  il  vit  bien  qu'il  fallait 
céder,  et  il  se  relira  en  bon  ordre  avec  son  ba- 
gage et  son  artillerie,  dont  il  laissa  seulement 
quatre  pièces  au  duc. 

Sa  retraite  fut  à  la  Neuville,  petit  village  fort 
proche  du  heu  où  s'était  donnée  la  bataille  ;  il 
y  trouva  son  frère  d'Andelot  qui,  n'ayant  pu 
donner  du  courage  aux  luyards,  n'avait  plus 
songé  qu'à  se  sauver  lui-même;  û  avait  fait  sem- 
blant il'êlrc  du  parti  calholicjue,  et  prenant  des 
huguenots  comme  s'il  les  eût  voulu  emmener 
prisomiiers,  il  avait  trompé  la  cavalerie  qui  les 
poursuivait.  L'amiral  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à 
Neuville,  qu'il  conçut  le  dessein  d'aller  dès  le 
lendemain  attaquer  l'armée  royale  ;  il  se  pro- 
posait non-seulement  de  reprendre  ses  quatre 
pièces  de  canon  et  le  peu  d'étendards  qu'on  lui 
avait  enlevés,  mais  encore  d'emporter  un  avan- 
tage entier.  Il  proposa  son  dessein  au  conseil  de 
guerre  :  il  fit  voir  que  la  surprise  où  seraient 
les  ennemis,  qui,  se  croyant  victorieux,  ne  son- 
geaient qu'à  se  rei)Oser,  causerait  leur  défaite 
inévitable;  tous  les  Français  s'offrirent  à  le  sui- 
Yve,  et  s'il  n'eût  point  trouvé  les  Allemands  tout 
à  fait  découragés,  il  aurait  apparemment  fait  la 
plus  belle  action  que  jamais  entreprit  un  capi- 
taine. 


LIVRE  XVII.  —  RÈGNE  DE  CHARLES  IX. 
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Le  duc  de  Tuise  ne  s'attendait  à  rien  moins 
qu'il  être  attaqué;  il  avait  passé  un  moment  sui- 
te champ  de  lîalaille,  seulement  pour  moutrer 
qu'il  en  était  demeuré  le  mailre,  et  il  avait  en- 
suite dispersé  ses  troupes  dans  les  villages  voi- 
sms.  Tout  le  monde  était  attentif  au  traitement 
qu'il  ferait  au  prince  de  Condé  :  jamais  il  n'y 
eut  rien  de  plus  généreux  :  il  prit  soin  de  lui 
faire  éviter  de  faux  zélés  qui  auraient  |)u  atten- 
ter conlie  sa  personne,  et  non  content  de  lui 
donner  sa  chambre,  il  le  coucha  avec  lui  dans 
le  même  lit  :  on  eût  dit,  à  les  voir,  que  c'étaient 
deux  amis  intimes  et  non  pas  deux  hommes 
qui  avaient  voulu  plusieurs  fois  se  faire  périr 
l'un  l'autre. 

La  négociation  qui  se  faisait  avec  des  Adrets, 
finit  à  peu  près  dans  le  temps  de  la  balaille  de 
Dreux,  d'une  manière  lâcheuse  pour  lui.  11  y 
avait  longtemps  que  ceux  qui  avaient  la  con- 
fiance du  prince  dans  ces  pays  étaient  d'avis  de 
l'arrêter;  c'était  le  sentiment  du  cardinal  de 
Chàlillon,  qui  depuis  peu  avait  pris  le  nom  de 
comte  de  Beauvais  en  se  mariant.  Les  parents 
d'une  demoiselle  de  bonne  maison  avec  laquelle 
il  fut  surpris,  le  pressèrent  tant  qu'il  l'épousa. 
Depuis  ce  temps-là  il  ne  portait  plus  l'habit 
de  cardinal;  mais  il  retint  son  évèché,  et 
parce  que  cet  évèché  est  comté  et  pairie,  il 
s'appelait  le  comte  de  Beau  vais.  Le  duc  de 
Nemours  intercepta  des  lettres  de  l'amiral  son 
frère,  où  les  mauvais  desseins  que  le  paiti  avait 
contre  des  Adrets,  paraissaient  assez.  Quoiqu'il 
eût  vu  ces  lettres,  il  ne  voulait  jamais  rien 
conclure  sans  la  participation  du  prince  de 
Condé;  il  tâchait  de  ménager  une  trêve,  dont 
l'armée  huguenote  de  Dauphiné,  beaucoup  plus 
faible  que  celle  du  duc  de  Nemours,  avait  be- 
soin ;  pendant  que  la  négociation  traînait  en 
longueur,  les  chefs  du  parti  priient  leur  der- 
nière résolution  et  le  baron  lut  arrêté,  La  ba- 
taille s'étant  donnée  durant  ce  temps,  le  prince 
ne  retira  aucun  secours  de  cette  province.  A  la 
cour  on  crut  un  jour  entier  la  bataille  perdue  : 
ceux  qui  avaient  pris  la  fuite  dans  le  premier 
choc,  allèrent  à  Paris,  où  ils  rapportèrent  que 
les  huguenots  avaient  pris  le  connétable  et  dé- 
fait toute  l'armée  ;  on  crut  d'autant  plus  facile- 
ment cette  fâcheuse  nouvelle  qu'on  vit  parmi 
les  fuyards  d'Aussun,  qu'on  appelait  le  Hardi,  à 
cause  de  son  extraordinaire  valeur  ;  la  honte 
qu'il  eut  de  sa  frayeur,  fit  qu'il  ne  put  plus  sup- 
porter la  vie,  et  se  laissa  mourir  à  Chartres, 
faute  de  manger. 

On  sut  le  lendemain  que  le  duc  de  Guise 
avait  rem[.orlé  la  victoire  ;  la  duchesse  sa 
femme  qui,  la  veille,  s'était  vue  abandonnée, 


reçut  les  compliments  de  toute  la  cour.  Il  s'y 
répandit  un  bruit  que  le  duc  de  Guise  avait  ex- 
près laissé  prendre  le  connétable  et  périr  le 
corps  de  balaille  pour  se  donner  tout  l'honneur 
de  la  victoire  :  l'amiral  le  justifia  de  ce  repro- 
che, en  disant  que  s'il  était  sorti  de  son  poste, 
il  n'aurait  pu  éviter  le  désordre  où  l'eût  mis  la 
déroute  du  connétable.  La  reine  donna  le  bâton 
du  maréchal  de  Saint-André  à  Bourdillon,  et 
fut  obli;;ée  d'envoyer  le  commandement  de  l'ar- 
mée au  victorieux.  Il  résolut  dès  lors,  plutôt 
que  de  poursuivre  les  vaincus,  d'assiéger  Or- 
léans, croyant  que  le  plus  grand  fruit  qu'il  put 
remporter  de  sa  victoire,  c'était  d'ùter  aux  hu- 
guenots, avec  cette  place,  le  siège  principal  de 
la  révolte  et  les  communications  avec  tout  le 
reste  du  royaume. 

La  nouvelle  de  la  victoire  vola  bientôt  dans 
toute  l'Eiuope  ;  elle  ne  fut  reçue  nulle  part  avec 
plus  de  joie  qu'à  Trente,  où  le  cardinal  de  Lor- 
raine venait  d'arriver  avec  les  prélats  français. 
Le  roi,  par  une  leltre  écrite  de  Chartres,  donna 
avis  aux  Pères  du  concile  de  la  victoire  de 
Dreux;  les  propositions  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine portait  au  concile  pour  la  réformalion 
de  la  discipline,  n'en  furent  pas  mieux  reçues, 
quoiqu'elles  fussent  appuyées  par  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur.  Le  cardinal,  en  allant  à 
Trente  l'avait  visité  à  Inspruck,  où,  après  de 
longues  conférences  qu'il  eut  avec  lui  et  le  roi 
des  Romains  son  (ils  ils  résolurent  tous  ensem- 
ble d'agir  de  concert  dans  le  concile.  L'empe- 
reur ne  songeait  alors  qu'à  ramener  avec  dou- 
ceur les  protestants,  avec  lesquels  il  vivait  en 
grande  concorde.  Ce  concert  et  l'aulorité  du 
cardinal  tirent  trembler  Rome,  oiu  craignait 
qu'on  n'entreprît  de  la  réformer  plus  qu'elle 
ne  voulait.  Le  cardinal  vint  à  Trente  avec  des 
desseins  dignes  d'un  si  grand  prélat;  il  présenta 
les  propositions  tirées  pour  la  plupart  de  l'an- 
cienne discipline  de  l'Eglise;  elles  ne  furent  pas 
reçues,  à  cause  de  la  disposition,  soit  des  temps, 
soit  des  personnes,  et  parce  que  le  cardinal  se 
laissa  gagner  par  les  flatteries  de  la  cour  de 
Rome. 

Cependant  l'amiral  était  allé  avec  ses  troupes 
en  Berri,  où  il  prit  quelques  petites  places  :  il 
élail  bien  aise  d'éloigner  ses  Allemands,  à  qui  il 
n'avait  poiid  d'argent  à  dormcr,  du  voisinage 
de  l'armée  royale,  où  ils  pouvaient  être  altirés 
par  leurs  compatriotes  et  par  les  libéralilés  du 
duc  de  Guise.  Il  ne  demeura  [)aslonglemps  dans 
ce  pays,  les  affaires  de  Normandie  le  rappelè- 
rent ;  les  huguenots  de  Caen  avaient  iniroduit 
les  chefs  de  leur  parti  dans  la  ville,  et  ils  tenaient 
le  marquis  d'Elbeuf  assiégé  dansle  château.  La 
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reine  d'Angleterre  avait  envoyé  de  nouveaux  se- 
cours ;  huit  ramberges  étaient  arrivées  au  Ha- 
vre, chargées  de  munitions  et  d'artillerie.  Toutes 
ces  considérations  obligèrent  l'amiral  à  retour- 
ner dans  cette  province  ;  ainsi  ,  après  avoir 
envoyé  d'Amielot  son  frère  à  Orléans  avec 
l'élite  des  troupes,  et  avoir  payé  en  partie  les 
Allemands  de  l'argent  des  reliquaires  changés 
en  monnaie,  il  rejiassa  la  Loire  à  liaugency,  et 
rien  ne  l'empêcha  de  se  rendre  devant  le  châ- 
teau de  Caiîu,  (|ui  capitula  aussitôt.  Le  duc  de 
Guise  méprisa  tous  ces  avantages,  dont  il  es- 
pérait que  les  ennemis  ne  jouiraient  pas  long- 
temps, s'il  leur  prenait  Orléans  ;  d  pria  seu- 
lement la  rcined'envoyer  le  maréchal  de  Brissac 
en  Normandie,  plutôt  pour  observer  l'ennemi 
que  pour  le  combattre  :  pour  lui,  il  alla  leSde 
lëviier  camper  au  bourg  d'Olivet  auprès  d'Or- 
léans, et  le  lendemain,  il  lornia  le  siège  de  la 
place.  Dans  le  même  temps,  la  reine  pourvut  à 
lasùrclé  du  prince  de  Condé,  et  alla  avec  le  roi 
auprès  du  camp,  pour  donner  chaleur  au  siège. 
On  ne  peut  exprimer  la  joie  que  témoignait  ce 
jeune  prince  quand  on  le  menait  h  la  guerre. 

Les  huguenots  qui  avaient  huit  mille  vieux 
soldats,  ne  craignaient  guère  l'armée  royale , 
qu'ils  se  promettaient  de  ruiner  ;  mais  le  siège 
avança  beaucoup  en  peu  de  temps.  Leduc  em- 
porta d'abord  le  faubourg  de Portci eau,  où  l'in- 
faiiterie  huguenote  s'était  retranchée  ;  une  ter- 
reur panique  quipritaux  Allemands,  rendit  inu- 
tile toute  la  résistance  des  Français  ;  les  catho- 
li(jiies,  en  poursuivant  les  fuyards,  seraient  en- 
trés avec  eux  pèle-mèle  dans  la  ville,  si  d'An- 
delot  n'était  accouru,  quoiqu'il  eût  alors  son 
accès.  Il  fut  contraint  de  sacrifier  une  infinité  de 
braves  gens  qui  ne  purent  pas  rentrer  assez 
vite,  et  à  qui  il  fallut  fermer  la  porte  :  peu  de 
jours  après,  deux  soldats  de  l'armée  royale 
donnèrent  une  telle  épouvante  au  fort  des  Tou- 
relles, que  quarante  soldats  qui  les  gardaient 
l'abandonnèrent  ;  et  d'Andelot,  qui  ce  jour-là 
avait  encore  la  fièvre,  empêcha  le  duc  de  Guise 
d'emporter  les  lies,  d'où  la  perte  de  la  ville  s'en 
serait  ensuivie.  Les  huguenots  revinrerd  alors 
de  la  profonde  tranquillité  où  les  avait  mis  la 
trop  bonne  opinion  qu'ils  avaient  de  leurs  trou- 
pes, et  se  défendirent  dans  la  suite  avec  plus  de 
précaution  (lo63). 

Ils  avaient  besoin  d'une  extrême  vigilance 
contre  le  prince  qui  les  attaquait  ;  toutes  les 
nuits  le  duc  de  Guise  visitait  les  quartiers,  sans 
que  personne  en  sût  rien,  qu'un  petit  nombre  de 
gens  dont  il  se  faisait  suivre  ;  le  soir  il  faisait 
semblant  de  se  coucher,  et  se  relevait  aussitôt 
pour  aller  inconnu  partout  où  il  croyait  néces- 


saire. Une  nuit  il  se  trouva  près  de  deux  sol- 
dats, dont  l'un  s'emportait  contre  lui,  jusqu'à 
dire  qu'il  était  résolu  de  le  tuer  ;  il  le  fit  arrêter, 
et  lui  demanda  quel  mal  il  lui  avait  fait  pour 
l'obliger  à  entreprendre  contre  sa  vie  :  le  soldat 
qui  était  huguenot,  lui  répondit  qu'il  voulait  dé- 
livrer son  parti  de  son  plus  redoutable  ennemi. 
Le  dnc,  sans  s'émouvoir,  lui  dit  ces  propres  mots  : 
Si  ta  religion  fobliqe  à  me  tuer,  la  mienne  m'o-> 
btiqe à  te  pardo7iner  :  il  ioignil  les  paroles  aux 
effets,  et  donna  la  liberté  au  soldat  d'aller  à  l'ai'- 
mée  de  l'amiral,  ou  de  demeurer  dans  la  sienne, 
où  il  serait  en  pleine  sûreté. 

Ce  soldat  n'était  pas  le  seul  qui  eût  conçu  un 
tel  dessein  ;  Jean  de  Méré  (qu'on  appelait  Pol- 
trot),  gentilhomme  huguenot,  domestique  de 
Soubise,  et  l'un  de  ses  confidents,  s'était  vanté 
plusieurs  lois  qu'il  tuerait  le  duc  de  Guise.  Au- 
beterre,  ennemi  juré  de  ce  prince  et  de  sa  mai- 
son, l'avait  donné  à  Soubise  :  son  maître  l'avait 
envoyé  an  lieu  où  se  faisaient  les  négociations 
entre  le  duc  de  Nemours  et  des  Adrets,  pour  lui 
rendre  compte  dece  qui  s'y  passerait.  Là,  en 
présence  de  plusieurs  personnes  des  deux  partis, 
comme  on  parlait  de  la  mort  du  roi  de  Navarre, 
et  de  l'avantage  qui  en  revenait  aux  huguenots, 
il  reprit  plusieurs  fois  que  ce  n'était  pas  celui-là 
qui  leur  nuisait,  et  que  c'était  le  duc  de  Guise 
dont  il  fallait  se  délaire  ;  alors  se  tenant  le  bras, 
il  jura  que  jamais  il  ne  mourrait  que  de  cette 
main.  Soubise  l'avait  ouï  souvent  tenir  de  pareils 
discours,  qu'il  faisait  semblant  de  ne  pas  écou- 
ter, comme  n'ayant  rien  de  sérieux.  Après  la 
bataille  de  Dreux  il  l'envoya  à  l'amiral,  sous 
prétexte  de  s'informer  des  particularités  et  des 
suites  de  cette  action,  et  l'amiral  lui  donna  or- 
dre d'aller  à  Orléans  auprès  de  d'Andelot  :  il 
obéit,  et  comme  il  vit  la  ville  pressée,  il  vint  se 
rendre  au  duc  de  Guise, en  lui  témoignant  qu'il 
voulait  quitter  l'hérésie  etla  rébellion.  Le  duc, 
qui  ne  savait  pas  les  mauvais  desseins  qu'il  ma- 
chinait contre  lui,  le  reçut  à  bras  ouverts,  l'as- 
sura de  son  amitié,  et  lui  donna  la  même  liberté 
dans  sa  maison  que  s'il  eût  été  son  domestique  : 
le  traître  le  suivait  partout,  et  observait  tous  les 
heux  où  il  avait  accoutumé  d'aller  :  il  remarqua 
que  ce  prince  ne  manquait  pas  toutes  les  nuits 
de  visiter  le  quartier  de  Portereau,  et  de  revenir 
par  un  petit  bois  accompagné  ordinairement 
d'un  seul  gentilhomme  :il  l'épia  sur  ce  passage, 
dans  un  temps  où  il  jugeait  qu'il  se  préparait  à 
une  attaque  générale  à  laquelle  les  assiégés  n'é- 
taient pas  en  état  de  résister,  et  lui  tira  de  six 
ou  sept  pas  un  coup  de  pistolet  par  derrière.  Le 
duc  dit  au  gentilhomme  qui  le  suivait,  que  ce 
n'était  rien,  et  continua  sonchcaun.  L'assassin, 
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assuré  de  l'avoir  blessé  à  mort,  se  sauva  sur  un 
coureur  que  l'auiiral  lui  avait  donné  ;  mais 
après  avoir  tournoyé  toute  la  nuit,  il  se  trouva 
an  malin  près  du  lieu  d'où  il  était  parti,  et  fut 
arrêté. 

Les  chirurgiens  déclarèrent  au  duc  que  sa 
blessure  était  mortelle  ;  aussitôt  il  se  prépara  à 
la  mort  en  chrétien  ;  il  recommanda  à  sa  femme 
d'élever  leurs  enfants  dans  la  religion  catholi- 
que, dans  la  piété  et  dans  le  service  du  roi;  il  fit 
venir  l'aîné,  quiavait  treize  ans,  et  l'exhorta  àne 
point  chercher  l'éta  ilissement  de  sa  fortune,  ni 
par  une  fausse  réputation  de  valeur,  ni  par  des 
cabales,  ni  par  le  moyen  des  femmes,  qui  étaient 
alors  les  voies  ordinaires  par  lesquelles  on  s'éle- 
vait :  il  parla  du  massacre  de  Vassi  avec  beau- 
coup de  regret,  et  jura  qu'il  en  était  innocent  : 
il  fit  dire  à  la  reine  qu'il  lui  conseillait  de  faire 
la  paix,  et  que  c'était  être  son  ennemi  et  celui 
de  l'Etat  que  de  ne  la  pas  souhaiter  ;  il  vécut 
cinq  ou  six  jours,  pendant  lesquels  on  interrogea 
Poltroten  présencede  lareine  qui  s'était  appro- 
chée du  camp.  Il  déclara  qu'il  avait  enirepris  ce 
meurtre,  sollicité  par  l'amiral,  qui  s'était  servi 
deBèzeetd'uu  autre  ministre  qu'd  ne  nomma 
pas  ;  pour  le  confirmer  dans  son  dessein,  il  dit 
beaucoup  de  particularités,  et  il  avertit  la  reine 
de  prendre  garde  ;\  sa  personne. 

On  crut  que  le  duc  de  lî  uise  avait  soupçonné 
l'ainiri',  lorsqu'après  avoir  dit  quil  pardonnait 
à  l'assassin,  il  ajouta  :  Et  vous  qui  êtes  l'auteur 
(le  l'attentat,  je  vous  le  pardonne  aussi.  Il  expira 
dans  ces  sentiments,  et  après  s'être  signalé  par 
tant  de  victoires,  il  laissa  encore  en  mourant  un 
exemple  mémorable  de  piété  et  de  constance. 
Il  futregrettédetout  le  parti  catholique,  excepté 
de  la  reine,  à  qui  sa  réputation  et  son  autorité 
donnaient  de  l'ombrage  ;  elle  témoigna  pourtant 
qu'elle  se  souvenait  du  service  qu'il  lui  avait 
rendu  en  empêchant  les  violents  desseins  que  le 
maréchal  de  Saiut-André  avait  eus  contre  elle. 
Celte  considération,  aulant  que  celle  des  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  la  religion  de  l'EtatjObli- 
gea  la  reine  à  conserver  toutes  ses  charges  et 
ses  gouvernements  à  son  fils. 

Aussitôt  après  la  blessure  du  duc,  elle  avait 
penséà  la  paix,  parce  qu'ellene  voyait  personne 
capable  de  soutenir  les  desseins  de  ce  prince, 
outre  que  l'argent  ne  venait  point  des  provinces 
occupées  en  partie  par  les  rebelles,  et  que  le 
royaume  était  en  proie  aux  étrangers.  Lanégocia- 
tion  commença  par  le  désir  qu'elle  témoigna  de 
voir  la  princesse  de  Condé  ;  celui  qu'avait  la 
princesse  de  délivrer  son  mari  lui  fit  accepter  la 
conféren';e  ;  là,  après  quelques  reproches  que  lui 
fit  la  reine  contre  les  emportements  du  prince, 


quiavait  allumé  la  guerre  civile  en  s'emparant 
d'Orléans,  elle  dit  qu'elle  n'avait  pas  perdu  pour 
cela  l'inclination  qu'elle  avait  pour  lui,  et  fit 
entendre  à  la  princesse  que  s'il  se  remettait  en 
sondevoir,  elle  lui  ferait  donner  la  lieutenance 
générale  de  l'Etat,  avec  la  même  autorité  dont 
jouissait  le  feu  roi  de  Navarre.  La  princesse  se 
chargea  de  faire  la  proposition  à  son  mari  qu'elle 
alla  trouver  dans  sa  prison,  et  on  résolut  une 
entrevue  entre  la  reine,  le  prince  et  le  conné- 
table, pour  traiter  de  l'accouamodement. 

Cependant  on  fit  le  procès  à  Poltrot,  qui  sur 
le  point  d'être  tenaillé,  troublé  de  l'horreur  de 
sonsupplice,  varia  dans  sesréponses,  mais  pour- 
tant accusa  presqus  toujours  l'amiral.  Comme 
il  était  déjà  attaché  aux  quatre  chevaux  qui  le 
devaient  démembrer,  il  demanda  encore  à  par- 
ler ;  et  non  coulent  d'avoir  chargé  de  nouveau 
l'amiral, il  ajouta  qued'Andelolétaitdu  complot. 
Une  entreprise  si  noire  attira  d'autant  plus  de 
haine  aux  huguenots,  que  la  reine,  un  peu 
avant  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  leur  avait 
donné  un  exemple  contraire,  en  renvoyant  à  d'An- 
delot  un  capitaine  qui  lui  avait  offert  de  lui  sou- 
mettreOrléans  en  le  tuant.  H  parut  des  apologies 
de  l'amiral  de  Soubise  et  de  Bèze,  qui  ne  ser- 
virent qu'à  augmenter  les  soupçons  qu'on  avait 
contre  eux,  par  la  joie  qu'ils  témoignaient  tous 
de  la  mort  du  duc  deGuise,  et  par  la  contrariété 
des  faits  qu'ils  avançaient  pour  se  justifier. 

Le  public  ne  fut  pas  plus  satisfait  de  la  de- 
mande que  fit  l'amiral  qu'on  différât  le  sup- 
plice du  coupable  jusqu'à  ce  qu'il  pùl  être  con- 
fronté. On  savait  bien  que  jamais  il  ne  convien- 
drait d'une  juridiction  où  son  procès  lui  fût  fait, 
et  cette  discussion  ne  convenait  pas  avec  les 
desseins  de  la  reine,  qui  voulait  la  paix.  Elle 
pensa  se  rompre  dès  la  première  conférence. 
Lareine  avait  espéré  que  le  connétable  y  appor- 
terai! beaucoup  de  facilité  pour  se  tirer  de  pri- 
son, et  parla  mèmer.  ison  pour  laquelle  il  avait 
fait  si  aisément  celle  de  Cateau-Cambrésis;  elle 
se  trompa  dans  sa  conjecture. 

Le  prince  n'eut  pas  plus  tôt  nommé  l'édit  de 
janvier,  que  le  connétable  s'emporta  et  contre 
l'édit  et  contre  le  chancelier  qui  l'avait  fait,  di- 
sant qu'il  aimait  mieux  souffrir  non-seulement 
mille  prisons,  mais  mille  morts,  que  de  con- 
sentir aie  rétablir.  Le  prince,  qui  n'osait  se  dé- 
partir du  moindre  article  de  l'édit,  répliqua  avec 
la  même  force  qu'il  fallait  donc  se  résoudre  à 
une  guerre  éternelle  :  dans  cette  disposition  la 
rupture  était  inévitable,  si  la  reine,  après  avoir 
fait  un  signe  secret  au  prince,  n'eût  dit  que  le 
connétable  avait  raison,  et  que  l'édit  ne  pouvait 
passer  en  la  forme  où  il  était.  Le  prince  vit  bien 
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(]iic  la  reine  avait  voulu  lui  confirmer  loulos  ses 
promesses,  pourvu  qu'il  consentit  à  quelque 
nioiiilicalion  raisonnalile  ;  mais  comme  il  avait 
affaire  à  un  parti  soupçonneux  et  à  des  minis- 
tres zélés  jusqu'à  l'emportement,  il  n'osii  rien 
proposer  de  lui-même  :  conférer  avec  l'amiral 
et  avec  ceux  qui  étaient  en  Normandie,  ce 
n'était  pas  le  plus  court  moyen  d'avancer  la  paix 
qu'il  souiiailait;  ils  étaient  trop  flattés  des  pro- 
grès qu'ils  avaient  faits  dans  cette  province  :  il 
crut  que  ceux  qui  étaient  assié;és  dans  Orléans 
seraient  de  meilleure  composition,  et  il  projiosa 
à  la  reine  de  lui  permettre  d'y  entrer,  en  lui 
offrant  d'emmener  avec  elle  le  connétable:  la 
cil  se  fut  acceptée,  le  connétable  suivit  la  reine, 
et  le  prmcealla  à  Orléans. 

Les  ministres  étaient  ceux  dont  il  se  défiait 
le  plus ,  et  comme  il  n'espérait  pas  de  les  ame- 
ner à  son  point,  il  usa  avec  eux  d'un  grand  arti- 
fice :  après  les  avoir  assemblés,  il  leur  demanda 
s'il  pouvait  en  conscience,  en  cas  qu'il  ne  put 
pas  obliger  la  reine  à  l'entière  exécution  de  l'é- 
dit,  écouter  les  propositions  qu'elle  aurait  à 
faire  pour  y  apporter  quelque  modification  in- 
nocente qui  pût  metlre  fin  aux  troubles  de 
l'Etat.  11  fui  aisé  de  comprendre  par  ce  discours 
qu'il  avait  dessein  de  se  relâcher;  aussitôt  ils 
se  récrièrent  contre  les  modifications,  et  répon- 
dirent qu'il  fallait  périr  plutôt  que  d'en  souffrir 
aucune.  Le  prince  les  assura  qu'il  n'engagerait 
point  sa  conscience  dans  une  chose  qu'il  con- 
damnerait ;  mais  il  leur  ordonna  de  délibérer 
plus  amplement  sur  sa  proposition.  Ils  firent 
une  assemblée  de  soixante-douze  personnes,  où 
non  contents  de  résoudre  qu'il  fallait  soutenir 
jusqu'au  moindre  article  de  l'édit,  ils  deman- 
daient qu'on  leur  lit  justice  de  toutes  les  vio- 
lences exercées  contre  eux,  entre  autres  du  mas- 
sacre de  Vassi,  comme  s'ils  ne  les  avaient  pas 
imitées  ou  surpassées  ;  et  ils  faisaient  des  pro- 
positions si  insolentes  et  si  insupportables,  qu'on 
n'eût  pas  dû  les  attendre  d'eux,  quand  même 
ils  eussent  clé  vicloriejx.  Le  prince  sut  profiter 
de  leur  insolence,  et  il  fit  voir  à  la  noblesse  que 
les  ministres  et  les  habitants  des  villes  voulaient 
leur  faire  la  loi. 

Le  prince,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  avait  été 
avec  la  reine,  reprit  le  goût  des  plaisirs  de  la 
cour  ;  les  belles  daines  dont  celle  princesse  se 
faisait  ordinairement  accompagner,  l'avaient 
touché  ;  son  ambition  était  flattée  par  les  pro- 
messes qu'on  lui  faisait  :  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  il  voulait  la  paix,  et  parla  si  fortement  à  la 
noblesse,  que  tous  d'un  commun  accord  réso- 
lurent de  n'écouler  plus  les  ministres,  qui  vou- 
laient les  exposer  à  des  périls  dont  ils  étaient 


exempls.L'amii  al  n'eut  paspluslôtentendu  par- 
ler des  propositions  de  paix,  qu'il  partit  deNor- 
maudie  pour  les  venir  rompre  ;  il  fut  prévenu 
par  la  diligence  de  la  reine,  et  il  trouva  la  paix 
déjà  signée.  On  accordait  aux  huguenots  qui 
avaient  la  haute  jusiice  l'exercice  public  de 
leur  religion  dans  leurs  châteaux  ;  les  autres 
gentilshommes  qui  relevaient  iininédiatement 
du  roi,  l'avaient  en  particulier  pour  leurfauiille 
seulement;  en  chaque  bailliagcou  établissait  un 
lieu  d'exercice,  ou  dans  quelque  bourg,  ou  aux 
faubourgs  de  quoique  ville,  et  on  le  conservait 
dans  les  villes  où  ils  en  étaient  en  possession.  La 
prévôté  de  Paris  en  était  exceptée.  L'amiral  eut 
beau  se  plaindre  que  le  prince  s'altribuait  trop 
d'autorité  dans  le  parti,  il  fallut  qu'il  se  rangeât 
à  l'avis  des  autres.  Un  nouvel  édit  fut  expédié  à 
Amboise  le  19  de  mars,  et  il  portait  expressé- 
ment que  le  roi  oubliait  tout  ce  qui  s'était  passé. 

On  prévoyait  de  grandes  difficultés  du  côté 
des  parlements.  Celui  de  Paris  céda  aux  ordres 
absolus  du  roi,  après  plusieurs  jussions  réité- 
rées; il  fallut  souffrir  que  le  parlement  de  Tou- 
louse y  apportât  encore  d'autres  restrictions; 
le  parlement  de  Dijon  refusa  absolument  de  le 
publier.  On  interpréta  par  un  autre  édit  que 
les  terres  qui  relevaient  des  ecclésiastiques,  ou 
qu'ils  avaient  depuis  peu  été  obligés  d'aliéner 
pour  subvenir  à  la  guerre,  seraient  exemptes  de 
l'exercice  de  la  nouvelle  religion,  et  que  tous 
ceux  qui  voudraient  habiter  dans  la  prévôté  de 
Paris  ne  pourraient  aller  au  prêche  en  quelque 
lieu  que  ce  fût.  Ainsi  fut  terminée  la  guerre 
civile.  Le  siège  de  Moutauban  et  celui  de  Gre- 
noble, réitérés  plusieurs  fois,  finirent  avec  elle, 
et  on  ne  songeait  plus  qu'à  ôter  aux  Anglais  le 
Havrc-de-Gràce. 

La  reine  Elisabeth  prétendait  retenir  celle 
place  au  lieu  de  Calais  qui,  par  le  traité  de  Ca- 
teau-Cambrésis,  devait  être  rendu  aux  Anglais 
après  huit  ans,  si  on  ne  lui  payait  de  grandes 
sommes  que  l'épargne  n'était  point  en  étal  de 
fournir;  mais  comme  par  le  même  traité  il  était 
porté  que  les  deux  nations  demeureraient  en 
paix  durant  ce  temps,  on  prit  en  France  pour 
une  infraction  le  secours  qu'Elisabeth  avait 
donné  aux  rebelles,  et  les  troupes  qu'elle  avait 
jetées  dans  le  Havre.  On  lui  envoya  redemander 
celte  place  dans  les  formes  :  pendant  qu'on  né- 
gociait et  qu'on  faisait  des  préparatifs  nécessai- 
res pour  le  siège,  la  reine  était  occupée  à 
gagner  le  prince  de  Coudé  :  on  ne  lui  relusait 
aucune  chose,  non-seulement  il  eut  pour  lui  le 
gouvernement  de  Picardie,  mais  encore  il  ob- 
tenait tout  ce  qu'il  voulait  pour  ses  amis.  La 
reine  lui  faisait  entendre  que  dans  le  renouvel- 
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lementde  leur  amitié  et  de  leurcorrespoiid.uice 
muluolle  tout  lui  était  possible,  pourvu  (ju'il  ne 
s'exclût  pas  lui-même  des  grâces  en  initanl  les 
Catholiques. 

Comme  elle  craignait  qu'il  ne  la  pressât  sur 
la  lieutenance  générale,  qui  lui  avait  été  pro- 
mise, elle  savait  lui  insinuer  qu'il  fallait  atten- 
dre le  temps,  et  qu'elle  aigrirait  trop  ceux  qui 
étaient  demeurés  avec  le  roi,  si,  en  sortant  de 
la  guerre  civile,  elle  rerneltait  tout  l'état  au  clief 
du  parti  contraire  ;  mais  pour  l'amuser  ou  le 
gagner  plus  sûrement,  il  lallut  encore  y  mêler 
l'amour.  Il  était  devenu  passionnément  amou- 
reux d'une  des  filles  d'honneur  de  la  reine, 
qu'flle  prenait  soin  d'instruire  de  ce  qu'elle 
avait  à  faire  pour  engager  son  amant.  La  prin- 
cesse de  Condé,  qui  s'aperçut  bientôt  de  cet 
amour,  en  fut  outrée  et  mourut  de  déplaisir; 
alors  la  reine  pensa  à  faire  le  mariage  du  prince 
avec  sa  nouvelle  maîtresse.  La  maréchale  de 
Saint-André  conçut  aussi  le  dessein  de  l'épou- 
ser; ni  l'une  ni  l'autre  ne  réussit.  La  trop  grande 
lacililé  de  la  demoiselle  la  lendit  indigne  d'é- 
pouser ce  prince  et  la  fit  chasser  de  la  cour  : 
pour  la  maréchale,  le  prince  reçut  d'elle  la 
belle  terre  de  Valéry  en  Bourgogne,  dont  elle 
lui  fit  présent;  mais  il  ne  voulut  jamais  l'épou- 
ser ;  et  quelque  temps  après,  par  les  remontran- 
ces de  l'amiral,  qui  lui  reprochait  ses  débau- 
ches, peu  convenaliles  au  chef  d'un  parti  qui  se 
disait  réformé,  il  se  maria  avec  une  princesse 
de  la  maison  de  Longueville,  à  qui  la  cour 
fit  un  présent  considérable  en  faveur  de  ce  ma- 
riage ;  mais,  malgré  tous  ces  artifices,  la  reine 
ne  put  jamais  réussir  à  le  détacher  de  l'amiral, 

Coligni  et  ses  frères  demeuraient  éloignés  de 
la  cour  et  de  Paris,  où  le  meurtre  du  duc  de 
Guise  les  avait  rendus  extraordinairement 
odieux.  Toute  la  maison  de  Lorraine  vint  en 
grand  appareil  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  lui 
demander  justice  de  l'amiral  :  Antoinette  de 
Bourbon,  mère  du  duc,  et  Anne  d'Esté,  sa  veuve, 
menaient  les  trois  fils  de  ce  prince,  Henri,  duc 
de  Guise,  Louis,  destiné  à  l'Eglise,  et  Charles, 
marquis  de  Mayenne  :  ces  trois  Jeunes  princes, 
réservés  â  donner  un  jour  au  monde  un  si 
grand  spectacle,  attiraient  les  yeux  de  toute  la 
cour  et  de  tout  le  peuple.  Les  Parisiens,  qui 
déjà  commençaient  à  attacher  leur  affection  au 
duc  de  Guise,  les  suivaient  en  foule,  et  deman- 
daient avec  de  grands  cris  la  vengeance  d'une 
mort  si  fâcheuse  à  toute  la  France  ;  tous  dési- 
gnaient ouvertement  l'amiral  comme  le  meur- 
trier ;  mais  le  piince  de  Coudé  prit  hautement 
son  parti,  répondit  de  son  innocence,  et  soutmt 
dans  le  conseil,  et  partout  ailleurs,  qu'on  ne 


pouvait  rien  entreprendre  contre  lui  sans  violer 
l'édit  de  pacification  :  au  reste,  qu'il  n'empê- 
chait pas  qu'on  le  pouisuivit  dans  les  formes 
devant  les  juges  non  suspects,  mais  qu'il  décla- 
rait à  tous  ceux  qui  voudraient  l'attaquer  par 
d'autres  voies,  qu'ils  s'attaqueraient  à  lui-même, 
et  qu'il  défendrait  contre  tout  le  monde  un  gen- 
tilhounne  de  mérite,  qui  avait  si  bien  .servi  le 
roi  et  l'Etat. 

Le  maréchal  de  Montmorency  fit  une  pareille 
d'''claration;  et  quoiqu'il  ajoutât  qu'il  saurait 
bien  séparer  la  cause  de  la  religion  d'avec  celle 
de  son  cousin,  il  ne  laissa  pas  d'être  soupçonné 
de  favoriser  les  huguenots;  ce  qui  lui  fit  perdre 
non-seulement  l'amour  du  peuple  de  Paris, 
dont  jusqu'alors  il  avait  été  les  délices,  mais 
encore  la  plupart  des  amis  qu'il  avait  pai  jni  la 
noblesse  catholique.  La  reine  vit  bien  qu'en- 
treprendre de  faire  le  procès  à  l'amiral,  c'èlait 
recommencer  la  guerre  civile  ;  ainsi  elle  fit 
évoquer  l'affaire  au  roi,  qui  la  renvoya  au  grand 
conseil,  où  l'on  savait  bien  que  le  parlement 
ne  la  laisserait  pas  juger  sans  former  de  grands 
incidents. 

Cependant  la  reine  d'Angleterre  ayant  dit 
qu'elle  ne  rendrait  pas  le  Ila^rc,  on  lui  déclara 
la  guerre.  Le  maréchal  de  Brissac  fut  envoyé 
pour  commencer  le  siège,  cl  le  conuélabie  le 
suivit  quinze  jours  après  ;  le  comte  de  Warwick 
défendait  la  place  avec  trois  mille  hommes  : 
mais  elle  fut  baiiiic  avec  tani  sic  violence,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  capituler  ;  connue  il  conleslait 
sur  quelques  articles,  il  aperçut  un  capitaine 
huguenot  ;  étonné  de  le  voii-,  il  lui  demanda  si 
les  huguenots  étaient  au  siège,  et  le  capitaine 
répondit  que  la  paix  étant  laite  entre  les  Fran- 
çais, ils  se  réunissaient  tous  contre  l'étianger. 
En  effet,  tous  les  huguenots  et  même  le  prince 
de  Condé,  pour  se  délivrer  de  la  haine  d'avoir 
attiré  les  Anglais  dans  le  royaume,  agissaient 
au  siège  avec  autant  d'ardem-  que  les  Catho- 
liques. Cette  réponse  étourdit  le  gouvoneur, 
qui  se  rendit  le  27  de  juillet;  le  lendemain  il 
parut  un  secours  de  dix-huit  ccnls  Anglais, 
qu'une  flotle  de  soixante  vaisseaux  devait  bien- 
tôt suivre. 

La  cour  reçut  la  nouvelle  d'un  si  heureux 
succès  à  Gaillon,  où  elle  s'était  avancée  durant 
le  siège.  Quand  la  reine  vit  les  affaires  paisibles 
au  dedans  et  au  dehors  elle  songea  à  exécuter 
trois  choses  qu'elle  méditait  depuis  longtemps  : 
la  première,  d'augmcnler  la  garde  du  roi,  en 
faisant  un  régiment  d'infanterie  composé  des 
dix  meilleurs  enseignes  des  troup.es  françaises  ; 
elle  en  donna  le  commandement  à  Charry, 
homme  renommé  pour  sa  valeur,  et  qui  s'était 
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sia^nalé  dans  les  guerres  de  Piémont  sons  le  ma- 
réchal de  Brissac  ;  la  seconde  iut  d'affermir  le 
crédit  du  chancelier  de  L'Hôpital,  sa  créature, 
dont  la  sagesse,  la  probité  et  le  grand  savoir 
étaient  nécessaires  au  conseil  du  roi  ;  mais  elle 
avait  un  troisième  dessein,  plus  important  que 
tous  les  autres,  pour  affermir  l'autorité  royale 
et  se  délivrer  des  importunités  du  prince  de 
Condé,  qui  la  pressait  sur  la  linitenance  géné- 
rale de  l'Etat  ;  il  lui  était  d'une  extrême  con- 
séquence d'avancer  la  majorité  du  roi. 

Il  venait  d'entrer  dans  sa  quatorzième  année, 
à  la  fin  de  laquelle,  selon  l'ordonnance  de 
Charles  V,  il  devait  être  déclaré  majeur;  mais 
attendre  une  année,  c'é  ait  un  long  terme 
parmi  tant  de  semences  de  division.  Dans  cette 
importante  coiijonclure  le  chancelier  lui  donna 
une  interprétation,  qui  depuis  a  toujours  été 
sui\ie.  Elle  était  fondée  sur  cette  maxime  de 
droit  que  dans  les  choses  favorables,  l'an  com- 
mencé devait  èire  pris  pour  l'an  révolu  ;  sur  ce 
fondement  on  résolut  de  déclarer  le  roi  ma-eiu*. 
Mais  il  y  avait  encore  deux  grandes  diflicultés  ; 
on  doutait  que  le  parlement  de  Pari  -  put  être 
porté  à  reconnaître  la  majorité  avant  le  terme  ; 
mais  ce  qui  donnait  le  pi  is  d'inquiétude  à  la 
reine,  c'est  que  par  les  arrêts  de  ce  parlement, 
lesédits  de  pacilicalion  ne  devaient  durer  que 
jusqu'à  la  majorité  du  roi,  ce  qui  lui  faisait  ap- 
préhender de  voir  la  France  replongée  dans  les 
guerres  civiles.  Le  chancelier  la  tira  encore  de 
cet  embarras,  en  lui  disant  que  «  l'autorité  du 
roi  n'était  pas  restreinte  au  parlement  de  Paris» 
et  qu'il  pouvait  se  faire  déclarer  majeur  in 
tel  autre  parlement  qu'il  lui  plairait.  On  choisit 
celui  de  Rouen,  qui,  tlatté  de  la  prérogative 
qu'on  lui  donnait,  ne  manqua  pas  d'entrer  dans 
tous  les  sentiments  de  la  cour. 

Le  17  août,  le  roi  enti  a  dans  ce  parlement, 
accompagné  de  la  r.  ine  sa  mère  et  de  tous  les 
princes  du  sang,  même  du  jeune  prince  de  Na- 
varre, que  la  reine  Jeanne  a\ait  en\oyé  à  cette 
cérémonie,  et  dont  la  vivacité  donnait  beau- 
coup d'es|)érance.  La  séance  fut  niagnilique  : 
le  jeune  roi  en  lit  l'ouverture  par  un  discours 
qu'il  prononça  avec  un  agrément  merveilleux, 
et  avec  une  gravité  peu  ordinaire  à  son  âge  ;  il 
remercia  Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite 
de  mettre  fin  à  la  guerre  civile,  de  reprendre 
le  Havre  et  d'être  parvenu  à  l'âge  de  majorité. 
Il  remarqua  avec  force  qu'on  s'était  donné  la 
liberté  de  désobéir  à  la  reine  régente,  sa  mère  ; 
qu'il  pardonnait  le  passé,  mais  qu'on  prît  garde 
à  l'avenir  à  dememer  dans  le  devoir  ;  iju'il 
voulait  la  paix  el  l'observation  du  dernier  édit, 
jusqu'à  ce  que  le  concile  de  Trente  eût  décidé 


les  matières  ;  qu'il  défendait  de  prendre  les 
armes  et  de  faire  aucun  Iraité  avec  les  étran- 
gers Il  finit  en  promettant  qu'il  ferait  rendre 
la  justice  avec  beaucoup  d'exactitude,  et  il  ex- 
horta tout  le  monde  à  observer  les  lois.  Le 
ch.i  icelier  ensuite  s'étendit  sar  les  mêmes  choses 
et  loua  la  sagesse  du  gouvernement  de  France, 
qui,  après  avoir  ôté  toutes  les  difficultés  qui 
pouv lient  naître  dans  la  succession,  avait  encore 
abrégé  le  temps  de  minorité,  et  remis  le  plus 
tôt  qu'il  était  possible  l'administration  entre  les 
mains  du  roi. 

Quand  la  harangue  fut  finie,  la  reine  s'ap- 
procha du  trône  du  roi,  et  voulait  se  mettre  à 
genoux  pour  se  démettre  entre  ses  mains  du 
gouvernement  de  l'Etat  ;  mais  il  la  préviut,  et 
lui  dit  en  l'embrassant  qu'il  ne  recevrait  sa  dé- 
mission, que  dans  l'espérance  qu'elle  lui  con- 
tinuerait ses  bons  conseils.  11  reçut  en  même 
temps  les  hommages  de  tous  les  grands,  qui 
lui  prêtèrent  le  serment  de  fidélité.  En  cet  or- 
dre, son  frère  le  duc  d'Orléans  fut  le  premier, 
ensuite  le  prince  de  Navarre,  le  cardinal  de 
Bourbon,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Mont- 
jiiMisier,  le  Dauphin  d'Auvergne,  son  fils  a;né,  le 
prince  île  la  Roche-sur- Yon,  les  cardinaux  de 
Chitillon  et  de  Guise,  le  duc  de  Longueville,  le 
connétable,  le  chancelier,  les  maréchaux  de 
Brissac,  de  Montmorency  et  de  Bourdillon,  et 
le  seigneur  de  Boissy,  grand-écuyer.  On  prévit 
que  le  parlement  de  Paris  aurait  de  la  peins  à 
reconnaître  la  majorité  déclarée  au  parlement 
de  Rouen  contre  la  coutume,  et  que  sa  résis- 
tance tiendrait  la  plupart  des  provinces  en  sus- 
pens. On  envoya  h  Paris  Louis  de  Saint-Gelais 
de  Lansac,  pour  tirer  le  consentement  de  cette 
compagnie;  mais  au  lieudece  qu'on  souhaitait, 
on  ne  reçut  que  des  remontrances  fondées  sur 
ce  que  le  parlement  de  Paris  était  le  vrai  par- 
lement du  royainne,  d'où  tous  lesaulres  avaient 
été  démembrés;  la  conr  des  pairs,  le  lieu  natu- 
rel de  la  séance  des  rois,  où  devaient  se  faire 
les  grandes  actions  d'Ktat.  A  celle  plainte  le  par- 
lement en  joignit  encore  une  autre  contre  l'édit 
publié  en  faveur  des  huguenots:  que  c'était 
ouvrir  la  porte  à  toutes  sortes  de  sectes,  et 
renverseravec  la  religion  les  lois  fondamentales 
de  la  monarchie. 

Le  jeune  roi,  instruit  par  sa  mère,  répondit 
qu'il  suivait  la  coutume  de  ses  ancêtres,  en 
écoutant  volontiers  ce  qu'ils  avaient  à  lui  re- 
montrer ;  mais  qu'après  cela  ils  devaient  aussi 
se  mettre  dans  leur  devoir  en  obéissant.  A  l'é- 
gard de  sa  niaioiité,  qu'il  était  maître  delà  laire 
déclarer  ou  ii  lui  planait  ;  ci  pour  le.-^  hu.:ue- 
uots,  qu'il  ne  leur  avait  rien  accordé  que  [rxit 
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le  bien  de  son  Etat,  et  de  l'avis  de  la  reine  sa 
mère,  des  princes  de  son  sang  et  de  tout  son 
conseil.  Il  ajouta  qu'encore  qu'il  ne  leur  dût 
point  rendre  raison  de  ce  qu'il  faisait,  il  voulait 
bien  leur  faire  entendre  le  témoignage  de  toute 
l'assistance. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  à  qui  il  fit  signe  de 
parler,  confirma  ce  que  le  roi  venait  de  dire  : 
tous  les  autres  parlèrent  de  même,  et  le  roi 
finit  en  leur  disant  qu'il  avait  bien  voulu  leur 
faire  entendre  les  avis  de  son  conseil;  mais  que 
dorénavant  il  ne  voulait  plus  qu'ils  se  mêlassent 
d'autres  affaires  que  de  celles  des  particuliers  : 
qu'ils  devaient  se  défaire  de  la  vieille  erreur  où 
ils  étaient,  qu'ils  lussent  les  tuteurs  des  rois, 
les  défenseurs  de  l'Etat  et  les  gardiens  delà  ville 
de  Paris;  qu'ils  pouvaient  députer,  pour  lui 
faire  leurs  remontrances,  quand  il  leur  enver- 
rait des  édits  à  vérifier,  mais  qu'après  ils  s'ac- 
coutumassent à  obéir  sans  réplique. 

Il  prononça  ces  paroles,  principalement  les 
dernières,  avec  un  air  de  sévérité  qui  fit  con- 
naître qu'il  serait  dangereux  de  le  fâcher,  et 
même  qu'il  prenait  plaisir  à  dire  des  choses 
dures.  Mais  le  parlement,  sans  s'émouvoir,  ne 
laissa  pas  de  délibérer  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
sur  cette  réponse  ;  les  avis  furent  partagés,  les 
uns  disant  qu'il  fallait  obéir,  et  les  autres  qu'il 
fallait  faire  de  nouvelles  remontrances. 

La  reine  fut  avertie  des  cabales  qui  avaient 
causé  cette  diversité  d'opinions  ;  et  pour  ne 
mettre  pas  plus  longtemps  l'autorité  du  roi  en 
compromis,  elle  fit  donner  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat,  qui  portait  que  le  parlement  enregistre- 
rait l'édit  purement  et  simplement  ;  que  tous 
les  officiers  seraient  obligés  d'assister  à  l'assem- 
blée où  se  ferait  l'enregistrement,  sur  peine  d'in- 
terdiction, à  moins  que  d'en  être  empêchés  par 
maladie.  Le  roi  leur  faisait  défense  d'user  à  l'a- 
venir de  pareils  délais  après  les  premières  re- 
montrances, et  ordonna  que  le  dernier  arrêt 
serait  tiré  des  registres  et  déchiré,  avec  com- 
mandement au  greffier  de  mettre  en  la  place 
l'arrêt  du  conseil. 

A  ce  coup  d'autorité  suprême,  il  fallut  que  le 
parlement  cédât,  et  tout  le  royaume  fut  en 
paix.  Les  parlements  intimidés  suivirent  l'exem- 
ple de  celui  de  Paris  ;  mais  il  se  fit  à  Toulouse, 
environ  dans  le  même  temps,  une  ligue  de 
quelques  seigneurs  catholiques,  à  la  tête  des- 
quels était  le  cardinal  d'Armagnac,  archevêque 
de  cette  ville.  Ils  s'unirent  tous  ensemble  pour 
la  défense  de  la  religion  de  leurs  ancêlres  contre 
les  sectaires  rebelles.  On  ordonna  qu'il  se  ferait 
dans  chaque  sénéchaussée  un  état  de  ceux  qui 
étaient  capables  de  porter  les  armes.  Cette  ligue 
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fut  communiquée  au  seigneiu-  de  Joyeuse,  qui 
commandait  dans  la  province,  et  au  procureur 
général  du  parlement  de  Toulouse,  qui  en  fît 
faire  l'enregistremenl  sous  le  bon  plaisir  du  roi. 
La  reine  n'osa  s'op|)Oscri  cette  union,  quoique 
la  conséquence  eu  fût  extrêmement  dangereuse. 
En  effet,  elle  servit  de  modèle  à  la  grande  ligue 
qui  pensa  depuis  ruiner  l'Etat  :  durant  le  calme 
qui  suivit  la  paix,  le  chancelier  s'occupa  à  faire 
des  règlements  utiles  au  bien  du  royaume. 

La  maison  de  Lorraine  crut  devoir  renouve- 
ler, au  commencement  de  la  majorité,  les  plain- 
tes qu'elle  avait  faites  contre  l'amiral  ;  mais  la 
reine,  en  renvoyant  l'affaire  au  parlement  de 
Paris,  fit  ordonner  par  le  roi  une  surséance  de 
trois  ans  qui  mit  la  cour  en  repos.  Ce  repos  fut 
un  peu  troublé  par  la  querelle  de  d'Andelot  et 
de  Gharri,  mestre  de  camp  du  régiment  des 
gardes.  Celui-ci  ne  voulut  point  recevoir  les 
ordres  du  premier,  quoiqu'il  fût  colonel  de  l'in- 
fanterie, disant  qu'étant  chargé  de  la  garde  de 
la  personne  du  roi,  il  n'avait  à  répondre  qu'au 
roi  même  ;  d'Andelot  disait  au  contraire  que 
le  régiment  des  gardes  non-seulement  faisait 
partie  de  l'infanterie  dont  il  était  colonel,  mais 
encore  qu'il  avait  été  composé  des  compagnies 
qui  étaient  sous  sa  charge.  L'affaire  portée  au 
conseil  du  roi,  les  opinions  se  trouvèrent  diffé- 
rentes, et  la  reine  ne  voulut  rien  régler  d'abord  ; 
mais  d'Andelot,  homme  ardent  et  entreprenant, 
ayant  regardé  lui-même  dans  le  Louvre  si 
Charri  avait  des  armes  sous  ses  habits,  celui-ci 
se  plaignit  si  hautement  de  ce  qu'on  avait  voulu 
le  visiter,  que  la  reine  ne  put  s'empêcher  de 
faire  une  réprimande  à  d'Andelot  ;  quoiqu'elle 
fût  assez  douce,  il  sentit  bien  que  Charri  était 
appuyé,  et  qu'on  voulait  le  rendre  indépendant. 
Aussitôt  il  résolut  de  le  perdre  ;  il  aposta  Cha- 
telier,  qui  avait  eu  autrefois  querelle  avec 
Charri,  mais  qui  s'était  depuis  réconcilié  avec 
lui;  quelques-uns  des  chefs  principaux  du  parti 
huguenot,  entre  autres  Briesnaut  et  Mouvans  se 
joignirent  à  ce  gcnlilhoaune,  et  tous  ensemble, 
suivis  de  quelques  domestiques  de  l'amiral, assas- 
sinèrent Gharri.  1!  parut  que  les  Ghatillon  vou- 
laient faire  voir  qu'on  ne  pouvait  les  choquer 
impunément.  L'amiral  se  trouva  présent  chez 
la  reine,  quand  on  parla  de  cet  assassinat,  et  ne 
changea  jamais  de  couleur  ;  mais  d'Andelot,  qui 
était  présent  aussi,  tout  audacieux  qu'il  était> 
fut  déconcerté  et  prit  un  prétexte  pour  se  reti- 
rer. La  reine,  outrée  de  leur  insolence,  sentit 
bien  ce  qu'elle  avait  à  craindre  d'eux,  et  tourna 
en  haine  implacable  l'ancienue  inclination 
qu'elle  avait  pour  celle  maison.  Mais  les  temps 
l'obligeaient  à  dissimuler  ;  elle  donna  la  charge 
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de  Ciiarri  à  Philippe  Strossi,  son  parent,  fils  du 
maréchal  de  ce  nom.  Ua  peu  après  arriva  a 
mort  du  maréchal  de  Brissac,  un  des  plus  esti- 
més capitaines  de  son  temps,  et  celui  qui  était 
en  réputation  de  savoir  le  mieux  la  guerre,  et 
de  mainteuir  le  mieux  la  discipline  militaire. 
Son  bâton  fut  donné  à  Henri  de  Montmorency, 
qu'on  nommait  Damville. 

Environ  dans  le  même  temps  le  concile  de 
Trente  finit.  On  en  fut  peu  content  en  France  ; 
les  Espagnols  y  avaient  été  trop  favorisés  dans 
la  prétention  qu'ils  avaient  eue  de  la  préséance 
dans  les  congrégations  particulières  où  se  trai- 
taient les  affaires  du  concile.  Les  légats  avaient 
lait  donner  une  chaire  hors  de  rang  à  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  afin  qu'il  ne  fût  pas  au-des- 
sous de  ceux  de  France.  Le  roi  trouva  mauvais 
que  ses  ambassadeurs  l'eussent  souffert,  et  en 
fit  faire  ses  plaintes  au  Pape,  qui  rejeta  la  laule 
sur  nos  ambassadeurs,  (ju'il  accusait  de  n'avoir 
pas  su  maintenir  les  droits  île  lein-  maître  ;  et 
pour  montrer  qu'il  n'avait  i)oiut  eu  de  part  à 
l'injure  dont  le  roi  se  plaignait,  il  promit  à  de 
l'Ile,  notre  ambassadeur,  qui  était  à  Rome,  de 
lui  donner  la  préséance  la  première  fois  qu'il 
liendrait  chapelle.  11  le  fit  en  effet  le  jour  de  la 
Pentecôte,  malgré  les  plaintes  de  l'ambassadcu.' 
d'Espagne,  qui  fit  hautement  et  en  présence  du 
Pape  une  piolestation  non-seulement  déraison- 
nablc,  mais  encore  injurieuse  au  Pape  même. 
Le  Pape,  content  d'avoir  fait  justice,  crut  qu'il 
fallait  le  laisser  parler. 

!  es  Espagnols  n'ont  [)as  accoutumé  de  se  re- 
buter ni  de  lâcher  prise  pour  les  refus  :  ils  cru- 
rent en  cette  occasion  qu'à  force  d'importuner 
et  de  se  plaindre,  ils  obtiendraient  quelque 
chose  ;  ainsi  Vargas,  leur  ambassadeur,  menaça 
deseretu'er,  et  puis  faisant  semblant  de  s'adou- 
cir, il  fit  dire  au  Pape  que  s'il  ne  donnait  à 
Trente  quelque  satisfaction  h  son  maître,  il  fe- 
rait taiie  les  évêques  espagnols,  qui  portaient 
dans  le  concile  l'autorité  des  évêques  plus  haut 
que  Rome  ne  le  voulait.  Le  Pape  ne  négligea 
pas  cette  occasion,  mais  il  ne  savait  que  faii'een 
lioiveur  des  Espagnols  qui,  dans  les  conciles 
précédents,  n'avaient  jamais  fait  dilficulté  de 
cédera  la  France.  Faire  agir  le  concile  de  Trente 
autrement  que  n'avaient  fait  les  autres  conciles, 
c'était  faire  tort  au  concile  même,  et  le  Pape 
n'eût  pu  soutenir  ce  reproche  d'avoir  dépouillé 
un  roi  pupille  d'un  droit  qui  n'avait  jamais  été 
contesté  à  ses  prédécesseurs  ;  mais  le  désir  qu'il 
avait  de  profiter  de  l'ambition  des  Espagnols,  fit 
que,  n'osant  leur  adjuger  la  préséance,  il  leur 
accorda  l'égalité.  11  envoya  à  ses  légats  des  or- 
dies  secrets,  en  vertu  desquels  tout  le  coucile 


étant  assemblé  pour  entendre  la  messe  soien- 
nellt;  le  jour  de  saint  l'icne,  on  vit  tout  d'im 
cou|)  passer  un  fauteuil,  qu'on  plaça  entre  le 
dernier  des  cardinaux  et  le  premier  des  patriar- 
ches, et  en  même  temps  le  comte  Luna,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  s'y  vint  asseoir.  Il  n'avait 
point  encore  pris  cette  place  ni  aucune  autre 
dans  la  session  publique. 

Le  cardinal  de  Lorraine  se  plaignit  de  ce 
qu'on  faisait  de  telles  nouveautés  sans  l'avertir  ; 
mais  Ferrier,  un  de  nos  ambassadeurs,  appela 
le  maître  des  cérémonies,  en  lui  demandant 
raison  de  ce  qu'il  faisait  ;  il  apprit  de  lui  ce  qu'il 
avait  encore  à  faire,  qui  était  de  préparer  deux 
encensoirs  et  deux  patènes,  pour  donner  en 
même  temps  l'encens  et  la  paix  aux  deux  ambas- 
sadeurs. Ce  ([ue  dit  alors  Ferrier,  non  point  con- 
tre les  légats,  qui  n'étaient  qu'exécuteurs,  mais 
contre  le  Pa[)e,  qu'il  n'appela  plus  qu'Ange  Mé- 
deqiiin,  fut  si  extrême,  que  les  légats,  qui  crai- 
gnaient de  l'échauffer  da\anlage  en  lui  répon- 
dant, trouvèrent  plus  à  propos  de  faire  seui])lant 
de  ne  pas  l'entendre. Toute  l'église  fut  en  rumeur, 
la  messe  fut  interrompue,  elenfin  nosambas.sa- 
ileurs,  de  l'avis  du  cardinal  de  Lorraine,  et  par 
l'entremise  de  l'ambassadeur  de  Pologne,  de 
peur  de  perdre  tout  à  lait  leiu'  cause,  convin- 
rent pour  cette  fois  qu'on  ne  donnerait  ni  en- 
cens ni  paix. 

Cette  condescendance  parut  une  lâcheté  au 
conseil  du  roi  ;  mais  ce  n'était  pas  le  seul  mé- 
contentement qu'on  y  eût  du  Pape.  Il  avait  don- 
né charge  ;\  l'inquisition  de  citer  à  Rome  et  de 
juger  jusqu'à  déposition  le  caidinal  de  Châtillon, 
avec  quelques  é\êques  de  France  qui  avaient 
embrassé  publiquement  le  calvinisme,  et  même 
l'évèque  de  Valence  qui  le  favorisait,  î;ans  tou- 
tefois rompre  la  communion  ;  le  roi  se  plaignit 
de  cette  entreprise  qui  renversait  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  selon  lesquelles  les  évêques 
de  France  devaient  être  jugés  premièrement 
dans  leurs  provinces,  et  en  cas  d'appel,  par  des 
commissaires  du  Pape  pris  sur  les  lieux.  On  se 
fâcha  d'autant  plus  en  France  qu'ils  fussent  cités 
à  Rome,  qu'aucun  sujet  du  roi  ne  le  peut  être; 
mais  pendant  que  le  roi  se  plaignait  à  Rome  de 
cet  attentat,  il  en  apprit  un  plus  grand. 

Le  Pape,  qui  avait  fait  citer  lesévêques,  cita  en- 
core la  reine  de  Navarre,  sur  peine,  si  elle  ne 
comparaissait  et  ne  renonçait  à  son  hérésie, 
d'être  privée  de  ses  Etats.  Cette  injure  ne  fut 
pas  seulement  regardée  en  France  comme  faite 
à  une  reine,  proche  parente  du  roi  et  alliée  de 
France,  mais  encore  comme  faite  à  la  royauté. 
Durant  que  ces  choses  se  passaient,  le  cardinal 
de  Lorraiue  avait  eu  permisioa  d'aller  à  Rome 
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on  le  Pape  l'appelait  pour  le  gagner  ;  nos  ambas- 
sadeurs avaient  reçu  ordre  de  presser  le  concile, 
de  délibc^rcr  sur  les  articles  de  la  nM'oriiiation, 
qu'ils  avaient  proposés  de  la  part  du  roi,  et  de 
prolester  contre  le  concile  en  cas  de  refus.  Us 
le  firent  avec  aigreur,  et  se  relircrent  à  Venise 
durant  l'absence  du  cardinal,  et  à  peu  près  dans 
le  même  temps  que  la  reine  de  Navarre  tut  citée  ; 
mais  les  évoques  de  France  eurent  ordre  de  de- 
meurer au  concile,  pour  y  procurer,  le  plus 
qu'ils  pourraient,  la  rét'ormalion  de  l'Eglise.  Le 
cai'dinal  de  Lorraine  revint  adouci  par  la  pro- 
messe du  Pape,  et  le  concile  finit  peu  de  temps 
après.  Ou  trouva  mau\ ais  en  Fiance  que  ce  car- 
dinal, arclievè(iue  d'un  grand  siège,  eût  fait  les 
proclamations  que  les  diacres  avaiLUit  accou- 
tumé de  l'aire  dans  les  conciles  précédents,  et 
encore  plus  qu'il  n'y  eût  compris  le  roi  qu'en 
général  avec  tous  les  rois  chrétiens.  Ainsi  finit 
le  concile  de  Trente,  où  la  doctrine  catholique 
lut  expliquée  d'une  manière  aussi  solide  et 
aussi  exacte  qu'elle  eût  iarnais  été  dans  aucun 
concile,  et  où  il  se  fit  de  si  grandes  choses  pour 
la  réformation,  qu'il  n'y  fallait  guère  ajouter 
pour  la  rendre  parfaite. 

(1561)  L'affaire  des  évêques  ne  fut  pas  pous- 
sée plus  avant,  et  le  désordre  était  si  grand 
qu'on  ne  put  jamais  convenir  de  la  forme  de 
les  déposer,  quoiqu'ils  fussent  ouvertement  hé- 
rétiques, et  quelques-uns  mariés,  contre  les 
canons.  Pour  la  citation  de  la  reine  de  Navarre, 
elle  ne  fut  pas  seulement  sursise  à  la  poursuite 
de  l'ambassadeur  de  France,  mais  encore  en- 
tièrement supprimée.  Au  retour  du  concile,  le 
cardinal  de  Lorraine  en  proposa  la  réception 
au  conseil  du  roi  :  on  ne  faisait  aucune  diffi- 
culté de  recevoir  tout  ce  qui  regardait  la  foi; 
mais  pour  la  réformation  de  la  discq)iine,  le 
chancelier  i'y  opposa  avec  tant  d'ardeur,  qu'il 
n'y  eut  pas  moyen  de  lui  résisler.  Le  caidinal 
de  Loiraine  et  lui  s'emportèrent  l'un  contre 
l'autre  dans  le  conseil,  jusqu'à  des  reproches 
personnels,  qui  obligèrent  le  roi  à  leur  impo- 
ser silence  d'autorité.  Depuis  ce  temps-là,  le 
cardinal  demeura  toujours  ennemi  irréconci- 
liable du  chancelier  ;  il  ne  chercha  que  l'occa- 
sion de  lui  faire  ôter  les  sceaux,  et  les  choses 
trop  fortes  qu'il  dit  contre  les  Papes  ne  furent 
pas  oubliées. 

La  reine,  sollicitée  non-seulement  par  le 
Pape,  mais  encore  par  le  roi  d'Espagne,  de  re- 
cevoir le  concile,  s'excusa  par  plusieurs  raisons 
de  le  conseiller  au  roi,  mais  principalement  par 
la  peine  que  cette  réception  ferait  aux  hugue- 
nots,  qu'elle  obligerait  à  reprendre  les  armes. 
En  Alieiuagae,  l'empereur  Ferdinand  avait  pro- 


mis au  Pape  de  l'aire  recevoir  le  concile  ;  mais 
il  ne  voulut  pas  hasarder  li  chose  dans  une 
dièlc  où  les  protestants  y  auraient  l'ait  naître 
de  Irop  fortes  oppositions.  Ainsi  il  se  contenta 
de  réduire  les  princes  et  les  villes  catholiques  à 
le  recevoir  en  particulier,  et  il  le  reçut  lui- 
même  pour  ses  pays  héréditaires  ;  mais  comme 
il  était  persuadé  que  le  concile  n'avait  pas  pris 
les  vrais  moyens  pour  ramener  les  hérétiques, 
il  commença  une  nouvelle  négociation  avec 
le  Pape.  11  avait  toujours  cru  que  la  plupart  des 
luthériens  reviendraient,  si  on  accordait  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  et  le  mariage  des 
prêti es;  c'est  pourquoi  il  avait  fait  de  grandes 
instances  pour  obtenir  du  concile  ces  deux  ar- 
ticles, et  la  France  s'était  jointe  à  lui  pour  le 
premier.  Il  est  à  croire  que  le  concile  y  eût 
espéré  le  même  fruit  que  l'empereur  et  la  France 
s'en  promettaient. 

L'exemple  du  concile  de  Bàle  où  on  avait 
accordé  aux  Bohémiens,  en  reconnaissant  toute- 
fois (pi'elle  n'était  pas  nécessaire,  faisait  voir  ce 
que  l'on  pouvait  accorder  aux  Allemands  ;  mais 
le  concile  soupçonna  que  l'esprit  de  contradic- 
tion qui  régnait  parmi  les  protestants  les  em- 
pêcherait de  profiter  de  celte  condescendance, 
dont  au  contraire  ils  abuseraient  pour  faire 
croire  au  peuple  ignorant  que  l'Eglise  romaine 
aurait  enfin  reconnu  son  cireur  et  renoncé  à 
son  infaillibililé  C'est  ce  qui  avait  obligé  le 
concile  à  remettre  l'affaire  au  Pape,  pour  en 
user  selon  la  prudence  et  profiler  des  conjonctu- 
res. L'empereur,  qui  crut  en  avoir  trouvé  de 
favorables,  pressa  le  Pape  d'accorder  pour  l'Al- 
lemagne la  communion  sous  les  deux  es|)èces, 
aux  mêmes  conditions  qu'on  avait  accordées 
aux  Bohémiens;  elle  Pape,  persuadé  que  les 
choses  de  discipline  pouvaient  être  changées 
pour  un  plus  grand  bien  de  l'Eglise,  y  donna 
les  mains.  Quand  l'empereur  en  eut  reçu  le 
bref  qui  portait  celte  concession,  il  fit  délibérer 
dans  son  conseil  sur  les  niojensde  s'en  servir, 
et  on  trouva  que  les  protestants  étaient  plus  dis- 
posés à  abuser  qu'à  profiter  de  ce  remède,  telle- 
ment que  la  chose  demeura  sans  exécution. 
Un  peu  après,  Ferdinand  tomba  malade,  et 
mourut  sur  la  fin  ilu  mois  de  juillet.  Maxiiui- 
hen  H,  son  lils,  renouvela  ses  instances  pour 
le  mariage  des  prêtres,  mais  comme  le  concile 
n'y  avait  jamais  voulu  entendre,  le  Pape  de- 
meura terme  aie  refuser.  Pour  le  roi  d'Espagne, 
il  fil  publier  le  concile  par  tous  ses  Etals,  et 
sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  s'il  y  serait 
observé  ;  il  voulait  seulement  contenter  le  Pape 
et  obtenir  quelque  chose  sur  la  prétention  de  la 
préséance  avec  la  France.  Le  Pape  lui  fit  coa- 
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naître  qu'il  ne  pouvait  rien  changer  aux  anciens 
ordres,  et  depuis,  les  ambassadeurs  d"Espague 
ont  toujours  été  obligés  de  céder  la  préséance 
aux  nôtres. 

Durant  ce  temps,  la  reine  avait  fait  résoudre 
au  conseil  qu'on  mènerait  le  roi  par  toutes  les 
provinces  du  royaume,  pour  le  faire  voir  au 
peuple  et  étouffer  les  principes  des  guerres  ci- 
viles, qui  ne  paraissaient  que  trop  grands  par 
tout  le  royaume.  Les  huguenots  n'étaient  pas 
bien  apaisés;  et,  comme  les  catholiques  les  har- 
celaient de  tous  côtés,  ils  paraissaient  disposés 
à  reprendre   les  armes;  d'autre  côté,  plusieurs 
catholiques  trop  ardents  faisaient   des   ligues 
entre  eux,   et  prenaient  plaisir  d'exagérer   le 
grand  zèle  du  roi  d'Espagne  pour  défendre  la 
pureté  de  la  foi.  Dans  ces  divers  mouvements, 
rien  ne  paraissait  plus  nécessaire  que  de  faire 
sentir  au  peuple  l'autorité  présente  ;  et  d'ail- 
leurs la  minorité  et  les  longues  guerres  civiles 
avaient  causé  beaucoup  de  désordres  qu'il  était 
bon  de  connaître,  pour  y  remédier.  A  cela  se 
joignit  encore  le  dessein  qu'avait  la  reine,  de 
voir  la  reine  d'Espagne  sa  fdie,  et  peut-être,  sous 
ce  prétexte,  de  négocier  quelque  chose   avec 
les  Espagnols.  Ainsi  le  voyage  fut  résolu.  Avant 
que  de  partir,  la  reine  fit  démolir  le  palais  des 
Tournelles  ,   en   apparence  pour   ruiner    une 
maison  funeste  au  roi  son    mari  ;  mais  en    effet 
parce  que  ses  astrologues  lui  avaient   prédit 
qu'il  devait  lui  arriver  à  elle-même  quelque  fu- 
neste accident  dans  ce  palais.  C'était  l'erreur  du 
siècle,  et  la  reine  fondait  souvent    sa  politique 
sous  de  vains  présages. 

Le  voyage  commença  par  la  Champagne  et  la 
Bourgogne.  Le  roi  apprit  à  Troyes,  le  H  d'avril, 
la  conclusion  du  traité  qui  se  négociait  depuis 
quelques  mois  avec  la  reine  Elisabeth,  par  le- 
quel les  deux  couronnes  demeuraient  en  paix 
sans  préjudice  de  leurs  droits  respectifs,  et  l'on 
n'y  fitaucune  mcntionde  la  restitution  de  Calais. 
En  passant  à  Lyon,  vers  la  fin  du  mois  de  juil- 
let, le  roi  ordonna  qu'on  y  bâtit  un  château 
pour  contenir  cette  ville  qui  avait  donné  tant 
de  peincdansladernière  guerre.  La  peste  chassa 
la  cour  de  Lyon.  Elle  revint  à  Roussillon,  pe- 
tite ville  appartenant  à  la  maison  de  Tournon, 
où  le  roi  reçut  des  plaintes  de  tous  les  côtés  du 
royaume,  tant  de  la  part  des  Catholiques  que 
de  celle  des  protestants.  Pour  les  régler  il  fit  un 
édit,  de  l'avis  du  chancelier,  appelé  l'édit  de 
Roussillon,  où  en  interprétation  de  l'édit  de 
pacification,  il  fut  dit  que  les  prêches  accordés 
à  la  noblesse  ne  seraient  que  pour  chaque  sei- 
gneur pour  sa  maison  et  pour  ses  vassaux, 
que  les  huguenots  ne  pourraient  s'assembler 


sous  prétexte  de  tenir  des  synodes,  ni  faireau- 
cune  levée  d'argent  sureux-mêmes,  pour  quel- 
que raison  que  ce  fût.  Les  moines  et  les  prêtres 
aposlatsétaientobligésde  quitter  leurs  femmes, 
et  les  religieuses  mariées  de  se  séparer  de  leurs 
maris  à  peine  des  galères  pour  les  uns  et  de 
prison  perpétuelle  pour  les  autres.  11  y  eut  d'au- 
tres règlements  faits,  environ  dans  le  même 
temps,  qui  n'étaient  pas  moins  fâcheux  aux 
huguenots:  il  leur  était  défendu  de  tenir  des 
écoles,  et  on  envoya  des  ordres  dans  tout  le 
royaume  pour   détruire    les  forteresses  qu'ils 
avaient  bâties  dans  les  lieux  où  ils  s'étaient  ren- 
dus maîtres.  On  fit  une  citadelle  à  Orléans  pour 
tenir  cette  ville  en  bride  :  par  ces  moyens    le 
chancelier,  qui  empêchait  qu'on  ne  les  attaquât 
ouvertement,   les  affaiblissait   peu  à  peu,  afin 
qu'ils  ne  pussent  rien  remuer. 

Le  prince  de  Condé  et  l'amiral  étaient  ce- 
pendant retirés  dans  leurs  maisons,  où  ils 
voyaient  avec  déplaisir  ce  qui  se  faisait  contre 
leur  parti.  Il  fut  jugé  à  propos  que  le  prince 
écrivît  à  la  reine  pour  se  plaindre  des  infrac- 
lions  qui  se  faisaient  à  l'édit,  et  de  la  moit, 
disait-il,  de  plus  de  cent  personnes  que  les  ca- 
tholiques séditieux  avaient  tués  en  divers  en- 
droits du  royaume,  sans  que  l'on  eût  pu  en 
avoir  justice.  Le  roi  lui  répondit  honnêtement, 
dans  la  crainte  que  les  protestants  ne  prissent 
occasion  de  son  absence  pour  entreprendre 
quelque  chose  dans  les  provinces  d'où  il  était 
éloigné;  mais  afin  de  lui  faire  sentir  qu'il  avait 
affaire  à  son  maître,  il  ajoutait  qu'il  ne  croyait 
pas  que  le  prince  voulut  régler  ses  volontés. 
Toutefois,  pour  faire  cesser,  autant  qu'on  pou- 
vait, les  plaintes  des  huguenots,  le  roi  publia 
un  nouvel  édit,  où  il  déclarait  qu'il  voulait  en- 
tretenir la  paix,  et  défendait  sous  de  grandes 
peines  de  la  troubler;  mais,  quoi  que  pussent 
dire  les  prolestants,  l'autorité  du  connétable 
empêcha  qu'on  ne  leur  fît  aucune  raison  des 
mauvais  traitements  qu'ils  recevaient  du  maré- 
chal Damville,  en  Languedoc.  Ils  n'étaient  pas 
mieux  traités  en  Guienne,  où  le  comte  de  Can- 
dale  avait  assemblé  dans  sa  maison  de  Cadillac 
les  plus  grands  seigneurs  du  pays,  entre  autre^ 
Montluc,  avec  lesquels  il  s'était  ligué  contre  les 
protestants  :  le  maréchal  de  Bourdillon  fut  en- 
voyé en  ce  pays  pour  empêcher  la  guerre  de 
s'y  rallumer.  En  effet,  il  calma  d'abord  un  peu 
les  choses  ;  mais,  dans  la  suite,  les  protestants 
ne  se  plaignirent  pas  moins  de  lui  que  du 
comte  de  Caudale.  Le  roi  cependant  continuait 
son  voyage,  elles  neiges  l'arrêtèrent  quelques 
jours  à  Carcassonne,  où  il  apprit  la  querelle 
qui    s'était    émue    à    Paris  entre   le  cardi- 
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tial  de  Lorraine  et  le  duc  de  Montmorency. 

(1566)  Dès  le  temps  que  ce  cardinal  était  re- 
venu du  concile,  il  avait  représenté  au  roi  que 
la  religion  lui  avait  attiré  une  infinité  d'enne- 
mis ;  il  demanda,  sous  ce  prétexte,  qu'il  lui  fût 
permis  d'avoir  des  gardes.  Le  gouvernement 
était  si  faible,  qu'on  lui  accorda  une  permission 
si  contraire  à  l'autorité  du  roi  et  aux  derniers 
éJits,  qui  défendaient  si  sévèrement  à  tous  les 
particuliers  de  marcher  armés.  Durant  le  voyage 
de  la  cour,  il  était  allé  à  son  archevêché,  en- 
suite à  Joinville  pour  y  visiter  la  duchesse,  sa 
mère  ;  de  là  il  revenait  h  Paris,  avec  un  grand 
équipage  et  suivi  de  ses  gardes.  Le  maréchal  de 
Montmorency  ne  le  voyait  pas  volontiers  en  cet 
état,  surtout  dans  son  gouvernement,  croyant 
que  le  cardinal  voulait  le  braver  d'y  entrer 
armé,  sans  lui  montrer  le  pouvoir  qu'il  en  avait  ; 
il  alla  au  parlement,  où  il  se  plaignit  qu'au  pré- 
judice des  édits  du  roi,  qui  défendait  d'aller  en 
armes,  quelques  personnes  s'attroupaient  au- 
tour de  Paris,  et  se  faisaient  accompagner  de 
gens  de  guerre.  Il  exhortait  le  parlement  à  faire 
ce  qui  dépendait  de  son  ministère,  et  pour  lui  il 
déclara  qu'il  ferait  sa  charge.  Il  savait  bien  que 
c'était  suffisamment  avertir  le  cardinal,  qui 
avait  tant  de  créatures  dans  le  parlement,  et  il 
espérait  qu'il  lui  enverrait  ses  pouvoirs  ;  mais 
le  cardinal  crut  que  ce  serait  rabaisser  la  maison 
de  Lorraine  devant  la  maison  de  Montmorency, 
et  s'obstina  à  n'en  rien  faire.  Cependant,  pour 
ne  pas  abuser  des  grâces  du  roi,  durant  son 
absence,  en  entrant  trop  accompagné  dans 
Paris,  il  donna  une  partie  de  ses  troupes  au  duc 
d'Aumale,  son  frère,  et  continua  son  chemin 
avec  le  reste  ;  il  rencontra  le  prévôt  des  maré- 
chaux, qui  lui  ordonna  de  s'arrêter,  et  il  se  mo- 
qua de  ses  ordres  ;  mais,  étant  déjà  auprès  des 
Saints-Innocents,  il  ne  put  résister  au  maréchal, 
qui  le  chargea  et  mit  ses  gens  en  déroute,  en 
sorte  que  le  cardinal  fut  contraint  de  s'enfuir 
avec  son  neveu  dans  une  hôtellerie,  d'où  il  n'osa 
sortir  qu'à  la  nuit. 

Il  y  eut  depuis  de  grandes  négociations  où  le 
maréchal  se  soutint  avec  beaucoup  de  fierté,  que 
les  médiateurs  dissimulaient  le  plus  qu'ils  pou- 
vaient au  cardinal  de  Lorraine.  I|  fallut  enfin 
qu'il  consentît  qu'on  portât,  mais  non  de  sa 
part,  une  copie  de  sa  permission  au  maréchal, 
et  il  obtint,  par  ce  moyen,  de  pouvoir  sortir  de 
Paris  avec  ses  gardes  ;  mais  le  duc  d'Aumale 
demeurant  armé  aux  environs  de  cette  ville,  le 
maréchal  fit  venir  l'amiral,  qui,  ayant  pris  sa 
séance  dans  le  parlement,  lui  offiit  son  secours, 
comme  s'il  eût  été  un  souverain.  Les  ordres  de 
la  cour  vinrent,    et  les  choses  furent   apai- 


sées, sans  que  le  roi  blâmât  ni  l'un  ni  l'autre. 

En  même  temps  un  autre  démêlé  d'une  na- 
ture bien  différente  partagea  tous  les  esprits. 
Ce  fut  celui  de  l'Université  et  des  Jésuites,  que 
le  recteur  de  l'Université  voulut  empêcher  d'où 
vrir  leur  collège  dans  Paris.  L'affaire  se  plaida 
au  parlement  ;  on  reprit  dès  l'origine  l'insti- 
tution de  cette  société ,  la  blessure  de  saint 
Ignace  de  Loyola,  gentilhomme  navarrais,  au 
siège  de  Pampekme  sous  François  I",  sa  con- 
version, ses  études  commencées  à  l'Age  de  trente 
ans  dans  l'Université  de  Paris,  son  dessein  de 
former  une  compagnie  pour  l'instruction  des 
peuples  et  la  propagation  de  la  foi,  dans  le 
temps  que  Luther  commença  son  schisme, 
les  grands  fruits  que  firent  ses  premiers  com- 
pagnons au  dedans  et  au  dehors  de  la  chré- 
tienté, et  principalement  saint  Fraufois  Xavier, 
apôtre  des  Indes.  Cette  compagnie  fut  reçue  en 
France,  comme  ont  accoutumé  les  établisse- 
ments extraordinaires,  avec  beaucoup  de  zèle 
d'un  côté  et  beaucoup  de  contradiction  de  l'au- 
tre. Guillaume  Duprat,  évèque  de  Clermont, 
fils  du  chancelier,  leur  donna  le  collège  de 
Clermont  ;  et  l'Université  s'y  étant  opposée,  le 
parlement  prit  l'avis  de  l'évoque  de  Paris,  et 
celui  de  la  faculté  de  théologie  :  ils  ne  furent 
pas  favorables,  et  l'affaire  parut  rompue  ;  mais 
les  Jésuites  la  reprirent  du  temps  de  François  II, 
où  la  maison  de  Lorraine,  qui  les  protégeait, 
était  toute-puissante. 

On  ne  put  pourtant  obtenir  que  le  parlement 
les  reçût  ;  mais,  pour  ne  les  pas  condamner,  il 
prit  le  parti  de  les  renvoyer  au  concile  général, 
qu'on  parlait  de  recommencer,  ou  à  l'assem- 
blée de  l'Eglise  gallicane.  Ils  se  servirent  de 
l'occasion  du  colloque  de  Poissy,  où  tous  les 
prélats  étaient  assemblés,  pour  se  faire  approu- 
ver: là,  pour  satisfaire  à  l'objection  tirée  de 
leurs  privilèges,  ils  y  renoncèrent  ;  et,  non 
contents  de  déclarer  qu'ils  se  soumettraient  aux 
évêques  et  à  tous  les  ordres  tlu  royaume,  ils 
promirent  de  n'avoir  jamais  recours  à  Rome 
pour  se  faire  relever  de  leurs  promesses  et  pour 
obtenir  de  nouvelles  exemptions.  Le  cardinal  de 
Tournon,  touché  de  la  doclrine  et  du  zèle  avec 
lequel  ils  combattaient  les  hérétiques,  appuya 
leurs  intérêts  dans  l'assemblée,  où  ils  furent 
reçus  aux  conditions  qu'ils  proposaient,  mais 
les  oppositions  et  le  crédit,  tant  de  l'évêque  de 
Paris  que  de  l'Université  ayant  retardé  l'ou- 
verture de  leur  collège,  l'affaùe  traîna  long- 
temps, et  fut  plaidée,  durant  le  voyage,  avec 
une  chaleur  extraordinaire,  par  les  deux  plus 
fameux  avocats  du  parlement,  qui  élaicut, 
Etienne    Pasquier  pour    l'Université,  et  Jean 
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Versoiis  pour  les  Jésuites.  Les  conclusions  du 
procureur  général  leur  lurent  contraires;  mais 
le  parlement,  pour  éviter  de  donner  un  arrêt 
absolument  détinilif,  appointa  ralfaire,  et  ce- 
pendant permit  aux  Jésuites  de  faire  leurs  le- 
çons, qui  étaient  ce  qu'ils  demandaient.  Rien  ne 
leur  servit  tant  que  la  haine  que  les  hérétiques 
témoignaient  pour  eux  ;,  ils  appelèrent  à  leur 
collège  tant  d'habiles  gens,  et  servirent  si  utile- 
ment le  public,  qu'on  ne  se  repentit  pas  de  la 
grâce  qu'on  leur  avait  faite  :  la  cour,  qui  était 
encore  à  Carcassonne,  fut  bien  aise  que  le  par- 
lement leur  eût  donné  satisfaclion. 

Le  roi  alla  de  là  à  Toulouse,  où  les  états  étaient 
mandés.  Là,  les  frères  du  roi  changèrent  de 
nom  ;  Alexandre,  duc  d'Anjou,  fut  appelé 
Henri  ;  Hercule,  duc  d'Alençon,  qu'on  avait 
laissé  à  Vincrnnes  d:irant  le  voyage,  fut  nommé 
François.  On  voulut  leur  faire  quitter  ces  noms 
profanes  et  leur  en  donner  d'aulres  auxquels 
les  oreilles  françaises  fussent  plus  accoutumées. 
Les  protestants  renouvelèrent  leurs  plaintes 
contre  Montlnc,  leur  ennemi  capital,  qui  dis.sipa 
tout  par  sa  présence,  et  condidsit  la  cour  à 
Bordeaux,  où  elle  fut  plus  magnifiquement  reçue 
qu'en  aucune  ville.  La  préfcnce  du  roi  n'obli- 
gea pas  le  parlementa  vérifier  une  déclaration 
favorable  aux  huguenots  ;  apparemment  aussi 
qu'on  ne  se  soucia  pas  beaucoup  de  les  appuyer; 
mais  pour  ne  les  pas  fâcher  tout  à  fait,  on  ren- 
voya la  déclaration,  contre  la  coutume,  au 
gouverneur  de  la  province,  qui  était  le  prince 
de  Navarre,  dont  l'autorité  n'était  guère  consi- 
dérable durant  son  bas  âge. 

Le  roi  apprit  à  Bordeaux  que  la  reine  d'Es- 
pagne, sa  sœur,  qu'il  avait  fait  inviter  à  venir 
sur  la  Jï'ontière,  s'avançait  versDayonne.  Il  partit 
en  môme  temps  pour  s'y  rendre,  et  sur  le 
chemin  il  intercepta  les  lettres  du  duc  d'Au- 
male  au  marquis  d'Elbeuf,  son  frère,  où  il  pa- 
raissait que  beaucoup  de  grands  seigneurs,  à  la 
têledesquelsétait  le  duc  de  Montpensier, s'étaient 
ligués  contre  les  Montmorency  et  les  Coli- 
gni.  Le  roi  parla  dans  son  conseil  avec  beau- 
coup de  menaces  et  d'autorité  contre  des  ca- 
bales si  préjudiciables  à  sou  service;  il  lit  ju- 
rer à  tous  les  seigneurs  qu'ils  n'y  entreraient 
jamais  :  ce  qui  fut  interprété  à  faiblesse,  aussi 
bien  que  la  précaution  qu'on  prit  à  leur  faire 
signer  leur  déclaration,  comme  si  l'autorité 
royale  elle  sermentde  fidélité  qu'il  avaient  prêté 
n'étaient  pas  un  lien  assez  ferme  pour  les  atta- 
cher à  leur  devoir. 

Quand  le  roi  fut  arrivé  àBayonne,  il  fît  partir 
le  duc  d'Anjou  pour  aller  au-devant  de  la  reine 
d'Espagne,  qu'il   rencontra  au-delà  de  Saint- 


Sébastien,  et  qu'il  accompagna  dans  cette  place, 
où  le  duc  d'Albe  le  joignit  avec  un  équipage 
magnifique.  On  fit  beaucoup  de  réflexions  sur 
ce  qu'un  si  grand  ministre,  et  un  si  grand  ca- 
pitaine, le  plus  renommé  qu'eût  alors  l'Espa- 
gne, avait  été  envoyé  à  une  entrevue  qui  ne 
semblait  être  que  d'amitié  et  de  plaisir,  et  le 
prétexte  d'apporter  la  Toison  d'or  au  roi  ne  pa- 
rut pas  assez  puissant  pour  y  attirer  un  homme 
de  cette  importance. La  reine  d'Espagne  arriva 
vers  le  milieu  du  mois  de  juin  sur  les  bords  de 
la  rivière  ;  la  reine,  sa  mère,  l'avait  passée  en 
bateau,  dans  l'impatience  qu'elle  avait  d'em- 
brasser sa  lille.  Pour  le  roi,  son  frère,  elle  le 
vit  qui  l'attendait  en  deçà,  et  il  lui  donna  la 
main  quand  elle  descendit  à  terre.  Elle  entra 
dans  Bayonne,  environnée  de  Henri,  duc  d'An- 
jou, son  frère,  et  du  cardinal  de  Bourbon.  Tout 
le  temps  de  l'entrevue  se  passa  en  tournois,  en 
festins  et  en  danses,  il  n'y  avait  rien  de  plus 
magnifique  que  la  cour  de  France  ;  la  reine 
avait  témoigné  qu'on  ferait  plaisir  au  roi  et  à 
elle  de  paraître  avec  éclat.  Elle  fut  blâmée 
d'avoir,  par  ce  moyen,  achevé  de  ruiner  par 
des  dépenses  superflues  la  noblesse  déjà  épuisée 
par  celles  de  la  guerre.  Elle  disait,  au  contraire, 
qu'il  fallait  soutenir  la  réputation  du  royaume, 
du  moins  par  les  apparences,  puisque  le  fond 
manquait. 

Le  bruit  de  cette  entrevue  se  répandit  bien- 
tôt par  toute  f  Europe,  et  personne  ne  voulut 
croire  qu'elle  n  eût  qu'un  pur  divertissement 
pour  objet  ;  au  contraire,  plus  on  y  voyait  de 
jeux  et  déplaisirs,  pluson  crut  qu'ils  cachaient 
quelque  chose  de  sérieux.  Les  longues  confé- 
rences que  la  reine  Catherine  avait  en  particu- 
lier avec  le  duc  d'Albe,  dans  l'appartement  de 
la  reine,  sa  fllle,  où  elle  allait  toutes  les  nuits 
après  que  le  inonde  s'était  retiré,  firent  juger 
qu'il  se  traitait  quelque  affaire  très-importante. 
Les  huguenols  ne  se  trouvèrent  point  à  l'entre- 
vue, prenant  pour  prétexte  que  les  Espagnols  ne 
pourraient  seulement  soufirir  leur  vue.  Mais 
leurs  amis  les  avertissaient  de  ce  qui  se  passait, 
et  ils  ne  doutèrent  point  qu'on  conjurât  leur 
ruine:  outre  qu'ils  étaient  déjà  dans  la  défiance, 
ils  savaient  que  le  roi  d'Espagne  ne  les  craignait 
pas  moins  que  le  roi  de  France. 

Les  troubles  des  Pays-Has,  dont  leur  religion 
élaitla  cause  principale,  s'augmentaient  de  jour 
en  jour.  La  haine  que  tous  les  ordres  témoi- 
gnaient pour  le  cardinal  de  Granvelle  avait 
obligé  Philippe  à  le  relirer  de  ces  provinces, 
et  sur  ce  que  des  factieux  faisaient  courir  le 
bruit  qu'il  allait  revenir  bientôt,  il  avait  été  fait 
vice-roi  de  Naples.  Les  peuples  ne  s'apaisaient 
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pas  pour  cola,  ot  les  rit^neurs  de  l'iiiqnisilion 
avaient  tellement  porté  les  esprits  à  la  révolte, 
qu'il  était  aisé  de  juger  qu'on  n'en  viendrait 
à  bout  que  par  la  force.  Les  catholiques  n'en 
avaient  pas  inoins  d'aversion  que  les  hugue- 
nots :  ils  craignaient  que  sous  le  |)rélexte  de  la 
religion,  les  Espagnols  n'en  voulussent  à  la  li- 
berté du  pays.  Le  comte  d'Egniont,  un  des 
principaux  seigneurs  catlioliques,  était  à  la  cour 
d'Espagne,  pour  demander  entre  autres  choses 
au  nom  des  états,  que  l'inquisition  tût  suppri- 
mée. Les  huguenots  de  France,  qui  se  servaient 
de  ceux  des  Pays-Bas  pour  fomenter  les  troubles, 
voyaient  bien  l'intérêt  qu'avaient  les  deux  rois 
de  s'unir  contre  un  parti  qui  leur  était  égale- 
ment odieux;  et  si  cette  rau;on  les  avait  portés 
à  finir  une  grande  guerre  par  la  paix  deCateau- 
Cambrésis,  il  y  avait  bien  plus  d'apparence 
qu'ils  s'uniraient  dans  un  temps  où  ils  n'avaient 
rien  qui  les  aiinnât  l'un  contre  l'auli'e. 

Ausortir  de  la  COTféri-nce,  le  roi  vint  àTarbes 
où  il  donna  audience  à  nn  envoyé  du  Grand 
Seigneur.  On  ne  voulut  point  le  recevoir  du- 
rant l'entrevue,  pour  ne  [(oiut  trop  donner  à 
discourir  aux  Espagnols,  surtout  dans  un  temps 
où  les  Turcs  faisaient  de  si  grands  efforts  contre 
la  chrétienté.  Il  y  avait  plus  d'au  mois  (jue  So- 
liman tenait  Malte  assiégée  avec  toutes  les  forces 
de  son  empire.  Le  grand  maître  de  La  Valette  la 
défendait  avec  autant  de  valeur  que  Pierre 
d'Aubusson  en  avait  autrefois  montré  à  Rho- 
des. Il  vint  à  Tarbes  un  courrier  du  duc  de 
Lorraine,  pour  apprendre  les  volontés  du  roi 
sur  la  guerre,  qu'on  appelait  cardinale.  Le  car- 
dinal de  Lorraine,  évêquede  Metz,  avait  assiégé 
dans  Vie  Salcède,  sa  créature,  qui  l'avait  empê- 
ché de  publier  dans  Metz  des  lettres  de  sauve- 
garde qu'il  avait  obtenues  de  l'empercui',  parce 
qu'il  prétendait  que  c'était  offenser  le  roi  d'avoir 
recours  à  l'autorité  impériale.  Le  duc  d'Aumale 
vint  au  secours  de  son  frère  avec  des  troupes; 
mais  le  duc  de  Lorraine  ne  voulut  pas  y  joindre 
les  siennes,  jusqu'à  ce  qu'il  sût  si  le  roi  le  trou- 
verait bon.  La  cour  n'approuva  pas  la  conduite 
du  cardinal  ;mais  cependant  Vie  lut  pris,  et  Sal- 
cède perdit  tous  ses  biens. 

En  retournant  vers  Paris,  le  roi  rétablit  à 
Nérac  l'exercice  de  la  religion  catholique,  que 
la  reine  de  Navarre  en  avait  ôté,  et  reçut  à  An- 
goulème  une  célèbre  députation  des  hugue- 
nots, qui  se  plaignaient  des  contraventions 
qu'on  faisait  de  tous  côtés  aux  édits.  Le  cardinal 
de  Lorraine  était  toujours  le  prétexte  de  leurs 
plaintes;  mais  il  n'était  pas  malaisé  d'entendre  à 
qui  ils  en  voulaient,  car  ils  menacèrent  la  cour 
presque  ouvertement,  et  eurent  l'audace  de  dire 


que  si  on  les  mettait  au  désespoir,   on  les  con- 
traindrait de  se  porter  à  d'étranges  extrémités. 

Environ  ce  temps,  on  reçut  l'avis  de  la  levée 
du  siège  de  Jlalte  :  le  secours  que  le  roi  d'Es- 
pagne y  envoya  de  Sicile  vint  si  tard,  qu'il  fut 
inutile,  et  la  délivrance  de  l'ile  ne  fut  due  qu'à 
laseule  valeur  des  chevaliers.  Soliman,  poiu-se 
venger  de  l'affront  que  ses  armes  avaient  reçu, 
descendit  en  personne  dans  la  Hongrie  malgré 
son  grand  âge,  et  y  mourut  d'apoplexie  pendant 
le  siège  de  Sigcst.  On  cacha  sa  mort  aux  soldats 
jusqu'à  ce  que  la  ville  eût  été  prise,  et  qu'on 
eût  nouvelle  que  son  fils  Sélim  avait  été  cou- 
ronné à  Constantinople. 

Le  roi  continuait  son  voyage,  et  recevait  par- 
tout des  plaintes  des  huguenots,  qu'on  payait 
de  belles  paroles.  Quand  le  roi  fut  arrivé  à  Blois 
où  il  devait  hiverner,  il  donna  congé  aux  grands 
qui  l'avaient  suivi,  avec  ordre  de  se  rendre,  au 
commencement  de  l'année  suivante,  à  Moulins, 
où  il  avait  indiqué  une  assemblée  solennelle 
pour  remédier  aux  abus  qu'il  avait  remarqués 
pendant  son  voyage.  Il  passa  l'hiver  à  Blois,  où 
il  apprit,  au  mois  de  décembre,  la  mort  du 
pape  Pie  IV. 

(156(i)  Pie  V,  Jacobin,  fut  bientôt  élu  à  sa 
place,  hommede  basse  naissance,  mais  de  grand 
mérite,  qui  gouverna  les  affaires  de  l'Eglise 
d'une  manière  bien  différente  de  ses  derniers 
prédécesseurs,  et  en  qui  on  crut  voir  revivre  la 
piété  des  anciens  Papes  :  ainsi  avait-il  été  élevé 
au  Pontificat  par  les  soins  du  cardinal  Charles 
Borromée,  neveu  du  Pape  défunt,  qui,  après 
avoir  donné  un  si  saint  Pape  à  l'Eglise,  s'en  alla 
travailler  à  son  archevêché  de  Milan,  où  il  lit 
voir  par  le  zèle  qu'il  eut  pour  la  discipline,  et 
par  les  soins  qu'il  prit  de  son  troupeau,  que  les 
derniers  siècles  avaient  des  evêques  compara- 
bles à  ceux  des  premiers  teiups. 

Dans  ce  même  temps  ceux  qui  avaient  ordre 
de  se  trouver  à  Moulins  s'y  rendaient  de  tontes 
parts.  Tous  les  grands  du  royaume  et  les  prési- 
dents les  plus  habiles  de  tous  les  parlements  y 
étaient  mandés  ;  le  roi  y  parla  à  son  ordinaire 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  gravité.  Le  chan- 
celier fit  de  grandes  plaintes  de  la  mauvaise 
administration  de  la  justice,  qu'il  attribua  à  la 
multiplicité  des  lois  mal  dirigées  et  contraires 
entre  elles, à  la  vénulitédes  otiîceset  au  nombre 
prodigieux  des  officiers  qui  étaient  à  charge  à 
l'Etat  en  toutes  façons.  Pour  remédier  aux  abus 
dont  le  mal  était  le  plus  apparent,  on  fit  une 
ordonnance  qui  contenait  (SO  .  rticles,  qui,  après 
quelques  objections,  passèrent  d'un  commun 
consentement  ;  mais  cette  ré/ormation  n'était 
que  le  prétexte  de   l'assemblée  :  le   véritable 
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sujet  était  le  dessein  de  réconcilier  les  cliefs 
des  partis,  dont  ou  craignait  que  les  divisions 
ne  rejetassent  le  royaume  dans  les  guerres  ci- 
viles. 

Sipierre,  gouverneur  du  roi,  lui  avait  dit  en 
mourant  que  la  querelle  des  princes  Lorrains, 
des  Montmorency  et  des  Chàtillon,  deviendrait 
la  querelle  de  tout  l'Etat,  si  on  ne  se  hâtait  d'y 
remédier.  Pour  profiter  de  ce  conseil,  le  roi  fit 
venir  d'un  côté  le  cardinal  de  Lorraine  et  la 
veuve  du  feu  duc  de  Guise,  et  de  l'autre  l'ami- 
ral avec  ses  frères,  h  qui  il  fit  faire  serment 
qu'il  n'avait  point  eu  de  part  à  l'assassinat  de 
ce  prince.  Sur  cela  le  roi  leur  commanda  d'ou- 
blier tout  le  passé,  et  fit  embrasser  le  cardinal 
et  l'amiral.  Le  jeune  duc  de  Guise  était  présent, 
tout  fierde  la  gloire  t[u'il  avait  acquise  en  Hou. 
grie,  où  il  venait  de  montrer  beaucoup  de  va- 
leur, et  du  crédit  qu'il  commençait  à  avoir  en 
France  parmi  la  noblesse  et  parmi  les  peuples. 
Comme  il  avait  à  peine  seize  ans,  on  le  traita 
comme  un  enfant,  quoiqu'il  fût  bien  plus 
avancé  qu'on  n'a  coutume  de  l'être  h  son  âge, 
et  on  ne  songea  pas  seulement  à  lui  demander 
sa  parole.  Ainsi  il  fut  simple  spectateur  de 
l'accommodement,  et  se  contenta  d'y  assister 
avec  un  air  qui  fit  connaître  qu'il  ne  se  tenait 
pas  obligé. 

Les  princes  de  sa  maison  ne  furent  pas  fâchés 
de  se  réserver  un  mojen  de  reprendi'e  une 
poursuite  dont  ils  ne  se  désistaient  qu'en  appa- 
rence. 11  fut  plus  aisé  d'accommoder  le  cardi- 
nal de  Lorraine  avec  le  maréchal  de  Montmo- 
rency, dont  l'humeur  sincère  et  généreuse  ne 
laissait  craindre  aucun  déguisement.  La  du- 
chesse de  Guise  crut  avoir  satisfait  à  ses  devoirs 
par  cet  accommodement,  et  épousa  le  duc  de 
Nemours,  quoiqu'il  eût  déjà  promis  mariage  à 
une  fille  de  la  maison  de  Rohan.  Mais  comme 
elle  était  huguenote,  elle  ne  fut  point  lavo- 
risée  à  la  cour  de  France,  et  encore  moins 
à  la  cour  de  Rome,  où  elle  fit  des  poursidtes. 
Ainsi  le  prince  le  plus  accompli  qui  fût  alors 
dans  le  royaume,  posséda  la  princesse  la  plus 
spirituelle  de  son  temps. 

Après  l'assemblée  de  Moulins,  il  se  répandit 
un  bruit  que  la  reine  avait  eu  dessein  d'y  atti- 
rer les  chefs  huguenots  pour  s'en  défaire,  et 
que  ce  qui  l'avait  empêchée  d'éclater,  c'est  qu'ils 
n'y  étaient  pas  en  assez  grand  nombre.  Ce  bruit 
eut  pour  fondement  une  parole  du  duc  d'Albe, 
qui  dit  qu'il  ne  s'était  rien  exécuté  à  Moulins, 
parce  que  dans  de  telles  entreprises  il  fal- 
lait prendre  les  gros  saumons,  et  non  les  gre- 
nouilles. Il  est  pourtant  véritable  que  le  prince 
de  Condé  et  les  Chàldlon  se  h-ouvèrent  à  l'as- 


semblée, sans  qu'il  parût  rien  contre  eux  ;  de 
sorte  qu'il  est  vraisemblable  que  les  huguenots 
inventèrent  eux-mêmes  ce  discours  pour  dis- 
poser le  parti  à  prendre  les  armes,  ou  que  le 
duc  d'Albe  dit  exprès  pour  leur  donner  de 
la  défiance.  En  effet,  il  est  certain  que  les  Espa- 
gnols n'oublièrent  rien  pour  leur  en  inspirer; 
ils  ne  voulaient  pas  que  la  France  fût  en  paix 
pendant  que  leurs  affaires  se  brouillaient  dans 
les  Pays-Bas  :  Philippe  n'avait  rien  voulu  ra- 
battre de  la  sévérité  des  édits,  ni  des  rigueurs 
de  l'inquisition. 

Comme  on  n'espérait  plus  de  remède  par  les 
remontrances,  on  songea  à  s'en  garantir  par  la 
force.  Neuf  gentilshommes  signèrent  une  ligue 
contre  l'inquisition,  qu'on  faisait  servir,  disaient- 
ils,  à  envahir  les  biens  des  bons  citoyens,  sous 
prétexte  de  la  religion,  et  jurèrent  de  demeurer 
unis  pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi,  et  pour 
la  liberté  du  pays.  Plusieurs  autres  se  joignirent 
à  eux  ouvertement  ;  mais  les  plus  dangereux 
étaient  ceux  qui  se  tenaient  cachés,  du  nombre 
desquels  était  le  prince  d'Orange,  mécontent  de- 
puis longtemps  et  ne  méditant  que  des  desseins 
de  rébellion. 

On  vint  dire  àMarguerite,  duchesse  de  Parme, 
qui  depuis  le  temps  que  Philippe  s'était  retiré 
en' Espagne,  était  demeurée  gouvernante  des 
Pays-Bas,  que  quatre  ccnis  gentilshommes  ve- 
naient à  Bruxelles  pour  lui  présenter  une  re- 
quête. On  trouva  bon  dans  le  conseil  qu'elle 
leur  donnât  audience,  pourvu  qu'ils  vinssent 
sans  aruies  et  avec  respect  ;  ils  parurent  aussi- 
tôt, ayant  à  leur  tête  Henri  de  Brederode,  gen- 
tilhomme hollandais,  de  la  plus  illustre  maison 
de  ce  pays.  La  gouvernante  répondit  sur  le 
sujet  de  l'inquisition,  qu'elle  avait  été  éiabfie 
par  l'empereur  Charles  V,  son  père,  et  qu'elle 
s'étonnait  qu'on  osât  trouver  à  redire  aux  or- 
donnances d'un  si  grand  prince.  Elle  ajouta 
toutefois,  pour  gagner  du  temps  et  pour  ne 
les  point  portera  l'extrémité,  qu'elle  en  écrirait 
au  roi,  dont  il  fallait  attendre  les  ordres.  Un 
peu  après,  les  conjurés,  dans  un  festin  que  leur 
fit  Brederode,  se  mirent  à  discourir  du  nom 
qu'ils  donneraient  à  leur  ligue.  Comme  plu- 
sieurs proposaient  des  titres  ambitieux,  un  de 
la  compagnie  s'avisa  qu'à  la  première  fois  qu'ils 
s'étaient  présentés  à  la  gouvernante,  les  sei- 
gneurs qui  l'accompagnaient  avaient  dit  par 
mépris  que  ce  n'étaient  que  des  gueux.  Ce  mot 
de  gueux  réjouit  toute  la  compagnie,  et  tous 
s'écrièrent,  en  buvant  à  la  mode  du  pays  : 
CI  Vivent  les  gueux  !  »  Ce  cri  se  répandit  dans 
toute  la  ville  ,  un  peu  après  on  les  vit  paraître 
avec  des  écuelles  de  bois   et  une  besace  ;  ils  y 
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joignirent  des  bourdons  de  pèlerins,  voulant 
faire  entendre  à  la  gouvernante  qu'ils  étaient 
prêts  à  abandonner  le  pays,  si  elle  ne  leur  fai- 
sait justice. 

Après  s'être  plaints  souvent  de  ces  longs  dé- 
lais, ils  allèrent  à  Anvers,  où  Brederode  fit 
accroire  au  peuple  que  les  chevaliers  de  la 
Toison  d'or  s'étaient  ligues  avec  eux.  Quoique 
cela  ne  fût  pas  véritable,  il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  émouvoir  une  populace  déjà  dis- 
posée à  la  révolte.  On  reçut  dans  la  ville  toute 
sorte  d'hérétiques  :  anabaptistes,  luthériens, 
calvinistes  ;  tous  prêchaient  et  faisaient  la  Cène 
à  leur  mode,  mais  les  derniers  étaient  les  plus 
forts,  et  il  s'y  mêla  des  émissaires  du  prince  de 
Condé  et  des  Chàtillon  pour  les  animer.  Ainsi 
ils  se  mirent  tout  h  coup  à  renverser  les  ima- 
ges, à  piller  les  églises  et  à  brûler  les  reliques. 
Cet  exemple  fut  suivi  en  plusieurs  villes,  et  la 
rébellion  se  répandait  dans  tout  le  pays.  Le 
prince  d'Orange,  que  la  gouvernante  avait  en- 
voyé à  Anvers  pour  y  commander,  sur  la  pro- 
messe qu'il  fit  d'apaiser  le  peuple  qui  le  deman- 
dait, mit  fin  au  pillage,  et  retint  un  peu  les 
peuples  dans  le  devoir  ;  mais  ia  gouvernante 
fut  obligée  de  permettre  le  prêche  dans  divers 
endroits. 

On  reçut  réponse  du  roi,  qui  approuva  la 
résolution  qu'elle  avait  prise  d'adoucir  les  ri- 
gueiu's  de  l'inquisition.  Cette  condescendance, 
résolue  trop  tard,  anima  plutôt  les  rebelles 
qu'elle  ne  les  apaisa,  il  fallut  en  venir  à  la 
force  contre  Valenciennes.  Cette  ville,  déclarée 
rebelle,  au  conseil  de  ia  gouvernante,  fut  blo- 
quée sur  la  fin  du  mois  de  décembre.  Des  tiou- 
pes  détachées  de  devant  la  place,  mirent  Lille 
et  Douai  à  la  raison  :  Valenciennes  n'était 
guère  plus  en  état  de  résister  ;  mais,  au  com- 
mencement de  janvier,  il  vint  à  la  gouvernante 
des  lettres  d'Espagne,  où  le  roi  témoignait  que, 
puisqu'elle  s'était  engagée  ii  l'aire  ce  siège,  elle 
pouvait  le  contmuer,  doucement  toutefois  et 
avec  lenteur,  parce  qu'il  était  de  sa  clémence 
de  ménager  le  sang  de  ses  sujets  ;  qu'ainsi  on 
tâchât  plutôt  de  réduire  Valenciennes  par  la 
crainte,  que  de  la  forcer  ouvertement,  et  qu'on 
ne  vînt  à  l'attaque  qu'à  l'extrémité.  La  gouver- 
nante fut  souvent  embarrassée  par  ces  contre- 
temps du  conseil  d'Espagne  ;  mais  elle  rectifiait 
tout  par  sa  présence.  Après  qu'elle  eut  donné, 
suivant  ces  ordres,  quelques  délais  aux  rebelles, 
qui  profitèrent  de  sa  patience  pour  s'affermir, 
elle  fil  battre  la  place  ;  ils  capitulèrent  dès  le 
premier  jour,  et  se  rendirent  enfin  à  discrétion. 
Leurs  privilèges  leur  lurent  ôtés,  et  trente-six 
des  plus  coupables,    condamnés  à  mort,  s'en 


sauvèrent  par  la  fuite.  Ceux  de  Maëslricht, 
étonnés  de  ces  bons  succès,  ouvrirent  leurs  por- 
tes ;  Bolduc  suivit  cet  exemple,  etAnvers  môme 
fut  obligé  de  s'abandonnera  la  discrétion  delà 
gouvernante. 

(15G7)  Le  prince  d'Orange,  désespéré,  avait 
quitté  le  pays  depuis  que  Iques  jours,  et  atten- 
dait en  Allemagne  une  conjoncture  plus  favora- 
rable  à  ses  desseins  ambitieux.  Ainsi  tout  obéit 
à  la  gouvernante.  Elle  réserva  au  roi  le  châti- 
ment et  le  pardon,  contente  d'obliger  les  villes 
rebelles  à  recevoir  garnison  et  payer  l'artient 
qu'elle  exigea  pour  la  subsistance  des  troupes. 
Cela  fait,  elle  pressa  le  roi,  comme  elle  avait 
toujours  fail,  mais  plus  vivement  que  jamais, 
de  venir  donner  le  repos  à  ses  provinces,  au 
moins  de  lui  envoyer  un  plein  pouvoir  de 
mettre  fin  aux  affaires,  ou  en  châtiant  ou  en 
pardonnant.  Sur  cette  proposition,  les  avis  fu- 
rent différents  au  conseil  d'Espagne  ;  celui  du 
duc  d'Albe,  plus  conforme  à  l'humeur  du  roi  et 
à  la  politique  d'Espagne,  l'emporta.  Il  soute- 
nait que  le  repos  procuré  par  la  gouvernante 
n'était  qu'un  amusement;  que  la  rébellion, 
comme  un  feu  couvert  sous  la  cendre,  se  rallu- 
merait bientôt  plus  violente  que  jamais,  et 
qu'elle  ne  serait  jamais  éteinte  que  par  la 
rigueur  et  par  le  sang  des  rebelles.  Les  princi- 
paux du  conseil,  et  entre  autres  le  confesseur  du 
roi,  représentèrent  en  vain  que  les  rigueurs  ne 
feraient  qu'aigrir  et  pousser  à  l'extrémité  un 
peuple  qui  s'était  remis  à  son  devoir.  Philippe 
avait  pris  sa  résolution,  il  déclara  qu'il  voulait 
aller  lui-même  aux  Pays-Bas,  et  faire  marcher 
devant  lui  le  duc  d'Albe  avec  une  puissante  ar- 
mée. En  effet,  il  fit  amasser  des  troupes  de 
toutes  parts,  et  le  duc  se  prépara  à  partir  ; 
mais  le  roi,  qui  ne  voulait  qu'amuser  les  peu- 
ples, ne  songeait  guère  à  le  suivre. 

Ce  grand  armement  du  duc  tl'Albe  fit  tom- 
ber les  huguenots  de  France,  qui  étaient  déjà 
en  inquiétude  11  passait  pour  constant  que  les 
deux  rois  étaient  convenus  à  Rayonne  de  s'unir 
contre  eux  :  ils  crurent  voir  l'effet  de  cette  union 
dans  les  grands  apprêts  que  faisait  le  roi  d'Es- 
pagne pour  les  Pays-Bas,  et  ils  songeaient  à  se 
procurer  du  secours  de  tous  côtés.  La  reine 
d'Angleterre,  autrefois  leur  protectrice,  était 
irritée  contre  eux  depuis  le  siège  du  Havre  ; 
mais  ils  crurent  que  son  intérêt  l'emporterait 
sur  son  ressentiment.  Ils  ne  se  trompèrent  pas 
dans  leur  pensée  ;  elle  résolut  de  les  assister» 
mais  elle  ne  s'ouvrit  point  d'abord  :  elle  envoya 
seulement  des  ambassadeurs  pour  demander 
Calais,  en  vertu  du  traité  fait  avec  Henri  H.  On 
traita  leur  demande  d'insolence,  et  on  s'éton- 
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nait  que  les  Anglais,  après  avoir  l'ait  la  guerre 
au  roi  eu  faveur  des  rebelles,  osisscol  parler 
d'un  trailé  qui  les  obligeait  îi  vivre  en  paix  avec 
la  France.  Elisabeth  s'étant  attendue  à  celte 
réponse,  et  ne  voulant  point  encore  se  déclarer, 
se  contenta  d'appeler  auprès  d'elle  le  cardinal 
de  Châtillon  pour  tenir  la  cour  de  France  en 
jalousie,  et  entretenir  les  huguenots  dans  l'es- 
pérance de  sa  protection. 

Au  milieu  de  ces  afTaires,  il  était  venu  un 
ambassadeur  de  la  part  de  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse.  Cette  malheureuse  princrsse  avait  eu 
de  continuelles  traverses  depuis  qu'elle  élnit 
dans  son  royaume  :  sa  conduite  avait  augmenté 
la  haine  que  ses  sujets,  pour  la  plupart  héréti- 
ques, avai?nt  déjà  pour  sa  religion  :  comme 
elle  était  accoutumée  à  la  maguilicence  de  la 
cour  de  France,  elle  laisait  des  dépenses  que  la 
pauvreté  de  son  royaume  ne  pouvait  souffrir. 
Pour  diminuer  le  crédit  de  Jacques,  comte  de 
Murray,  son  frère  bAlard,  chef  des  calvinis- 
tes, elle  épousa  Henri  Stuart,  son  parent,  qu'elle 
fil  couronner  roi  ;  mais  elle  le  méprisa  bientôt 
après,  et  éleva  si  haut  un  musicien,  que  non- 
seulement  les  grands  du  royaume,  mais  le  roi 
lui-même  en  devint  jaloux  :  il  lui  lit  tuer  à  ses 
yeux  son  musicien,  qui  était  devenu  son  secré- 
taire et  son  principal  ministre.  Elle  (it  semblant 
de  lui  pardonner  ;  mais,  quelque  temps  après 
ce  jeune  roi  fut  étranglé  dans  son  ht,  et  lachaui- 
bre  où  il  couchait  sauta  en  même  temps  par 
une  mine.  Le  comte  de  Botuel  fut  l'auteur  de 
cet  attentat,  et  incontinent  après,  il  osa  deman- 
der la  reine  en  mariage  ;  elle  se  laissa  forcer  à 
l'épouser,  après  qu'il  eut  été  justilié  presipie 
sans  procédures.  Un  connut  assez  que  la  reine 
ne  haïssait  pas  ce  meurtrier  :  la  haine  de  ses 
sujets  s'accrut  sans  mesure,  et  on  se  moqua  en 
France  de  l'ambassade  qu'elle  envoya  pour 
justifier  sa  conduite. 

Le  duc  d'Albe  partit  d'Espagne  et  fit  passer 
ses  troupes  dans  les  Pays-Bas,  par  la  Suisse, 
par  la  Franche-Comté  et  par  la  Lorraine.  Ce 
ne  fut  pas  sans  donner  beaucoup  de  jalousie  à 
Genève  et  aux  autres  pays  qu'il  côtoyait  ;  mais 
il  passait  si  vite,  qu'il  dissipabientôt  leurcrainte: 
celle  des  huguenots  de  France  était  extrême, 
quand  ils  virent  approcher  dix  mille  hommes 
des  meilleures  troupes  d'Espagne  sous  mi  géné- 
ral si  renommé.  Le  prince  de  Condé  représenta 
à  la  reine  qu'elle  devait  armer,  de  son  côté,  et 
ne  pas  laisser  le  royaume  dépourvu  ;  son  des- 
sein était  d'obtenir  le  commandement  des  ar- 
mées, etde  se  faire  déclarer  lieutenant-général 
comme  la  reine  le  lui  a^ ait  promis  autrefois. 
Elle  fit  semblant  de  nrofiter  de  ses  avis,  et  en 


même  temps,  on  donna  ordre  de  faire  desîevées 
par  tout  bi  royaume  et  d'amener  six  mille  Suis- 
ses. Le  prince  poursuivait  sa  pointe,  et,  pour 
parvenir  à  la  charge  qu'il  demandait,  il  obtint  le 
consentement  du  connétable,  qui  le  lui  accorda, 
soit  qu'il  crût  que  la  reine  s'opposerait  assez 
aux  desseins  du  prince,  soit  qu'il  cédât  aux 
importunités  de  son  fils,  le  maréchal  de  Mont- 
morency, et  de  ses  neveux  de  Châtillon,  qui 
commençaientà regagner  ses  bonnes  grâces. 

La  reine,  étonnée  qu'un  homme  si  jaloux  de 
son  autorité  eût  donné  les  mains  à  une  propo- 
sition si  désavantageuse  à  sa  charge,  ne  trouva 
rien  h  opposer  au  prince  que  le  duc  d'Anjou, 
second  fils  de  France.  Quelque  jeune  qu'il  fût, 
il  montrait  beaucoup  de  courage,  et,  plus  doux 
que  le  roi,  son  frère,  il  gagnait  déjà  tous  les 
cœurs.  La  reine,  sa  mère,  le  piqua  d'honneur, 
en  lui  disant  qu'il  était  temps  qu'il  commençât 
à  acquérir  de  la  gloire  par  les  armes,  et  que  le 
prince  de  Coudé,  qui  demandait  le  commande- 
ment des  armées,  lui  allait  ôter  tous  les  moyens 
de  signaler  son  courage.  11  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  réveiller  le  jeune  duc.  Ildcvaitun 
soir,  à  un  festin,  tirer  h  part  le  prince  de 
Condé,  lui  parler  avec  vivacité,  laisser  échap- 
per tout  haut  des  paroles  de  menaces  et  de 
hauteur.  Le  prince  fit  paraître  une  contenance 
pleine  de  respect  et  de  soumission.  Il  s'agissait 
de  la  charge  que  le  duc  lui  déclarait  qu'il  vou- 
lait avoir,  et  qu'il  saurait  bien  se  venger  du 
prince  s'il  avait  l'audace  de  la  prétendre.  La 
fierté  du  prince  de  Condé  souffrit  beaucoup 
dans  cet  entretien  ;  il  sentit  bientôt  d'où  lui 
venait  le  coup,  et  après  avoir  pi'omis  au  duc 
tout  ce  qu'il  voulut,  il  sortit  plein  de  fureurcon- 
tre  la  reine  :  il  ne  demeura  à  la  cour  qu'autant 
qu'il  fallait  pour  cacher  son  indignation  ;  il 
alla  ensuite  à  Noyers,  et  l'amiral  se  retira  chez 
lui,  après  avoir  rempli  toute  la  cour  des  plain- 
tes qu'il  faisait  des  injustices  que  les  huguenots 
avaient  à  souffrir. 

Cependant  le  duc  d'Albe  arriva  dans  les  Pays- 
Bas,  il  présenta  ses  lettres  à  la  gouvernante  sur 
la  fin  d'août  ;  elle  vil  bien  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  faire  pour  elle  dans  ces  provinces,  et  que 
le  duc  y  allait  avoir  toute  l'autorité;  elle  écrivit 
pourtant  au  roi  son  fière  sans  se  plaindre,  et  se 
contenta  de  lui  marquer  doucement,  comme 
elle  avait  toujours  fait,  qu'elle  craignait  que 
l'appréhension  d'un  si  grand  armement  ne 
poussât  les  peuples  au  désespoir. 

Le  prince  et  l'amiral  crurent  qu'ils  allaient 
voir  éclater  quelque  chose  de  funeste  contre 
leur  parti  ;  les  avis  qu'ils  recevaient  de  la  cour 
les  confirmaient  dans  cette  pensée  :  ils  assem- 
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blètcnt  leurs  amis,  et  après  ([u'oii  eut  proposé 
divers  conseils,  il'Amielot,  bien  concerté  avec 
le  prince  et  l'amiral,  dit  qu'ils  avaient  toujours 
perdu  toutes  leurs  affaires  pour  n'avoir  jamais 
été  fi  la  source  du  mal  :  que  dans  la  dernière 
guerre,  si,  au  lieu  de  s'emparer  d'Orléans,  ils 
s'étaient  saisis  delà  personne  du  roi,  lisseraient 
demeurés  les  maîtres  et  ne  se  verraient  pas  à 
la  veille  d'être  opprimés  ;  qu'ainsi  il  ne  fallait 
plus  retomber  dans  la  môme  faute,  à  moins 
que  de  vouloir  périr  sans  ressource.  Tout  le 
monde  fut  de  son  avis.  La  cour  étant  à  Mon- 
ceaux peu  accompagnée,  il  leur  était  aisé  d'as- 
sembler promptement  quinze  cents  chevaux 
aveclesquels  ils  espéraient  de  suriirendre  le  roi. 
On  se  mo(|ua  des  scrupules  de  la  Noue,  qui  re- 
montrai I  que  c'élait  di^crédicer  leur  religion  que 
de  ladéléudre  par  de  telles  voies. 

Le  rendez-vous  fui  donné  pour  le  28  de  sep- 
tembre à  Rosoy  en  Brie,  assez  près  de  Mon- 
ceaux, et  tons  leurs  gens  s'y  rendiieiît  en 
grand  secret  par  divers  chemins.  La  reine 
n'eut  aucun  avis  de  cette  entreprise.  Elle  se 
déliait,  à  la  vérité,  des  huguenots,  et  principa- 
lement de  l'amiral,  dont  elle  connaissait  les 
desseins  profonds  et  arliticieux  ;  amsi  elle  le 
faisait  observer  ;  et  un  peu  avant  le  jour  du 
rendez-vous  ,  comme  elle  avait  eu  le  vent 
qu'il  se  tramait  quelque  chose,  elle  lui  avait 
envoyé  un  houime  de  confiance  c'i  Chàlillon- 
sur-Loing,  où  il  était  ;  il  le  trouva  gvnnpé  sur  un 
arbre  qu'il  ébranchait,  la  serpe  à  la  main,  avec 
une  vieille  casaque  dont  il  était  revêtu,  il  no  put 
croire  qu'un  homme  qui  paraissait  si  tranquille 
et  si  occupé  des  innocents  travaux  de  la  vie 
cliampèlre,  méditât  rien  d'important  ni  de  dan- 
gereux, et  le  rap|»ort  qu'il  fit  à  la  reine  lui  iuit 
l'esprit  absolument  en  repos. 

Cette  princesse  fut  sans  crainte  jusqu'au 
vingt-huitième  de  septembre  ,  qu'on  lui  vint 
dire,  de  tous  côtés  et  en  grande  hâte,  qu'une 
grosse  troupe  de  cavaliers  armés  s'avançait  par 
le  chemin  de  Rosoy.  Elle  ne  douta  point  que 
ce  ne  fussent  les  huguenots  ;  et  la  première  chose 
qu'elle  (it,  fut  d'aller  promptement  à  Meaux, 
où  la  cour  serait  plus  à  couvert  de  l'insulte.  Là, 
comme  il  vint  des  avis  certains  que  le  prince 
et  l'amiral  counnandaieut  ces  troupes,  et  qu'ils 
marchaient  en  bon  ordre  vers  le  lieu  où  était 
le  roi,  on  envoya,  pour  les  amuser,  le  maré- 
chal de  Montmorency  ,  leur  ami  particulier  , 
pendant  qu'on  délibérait  de  ce  qu'il  y  avait  à 
faire.  Par  bonheur,  les  six  mille  Suisses,  nou- 
vellement levés ,  retournaient  de  dessus  la 
frontière,  où  on  les  avait  envoyés  pour  obser- 
ver la  marche  du  duc   d'Albe,  et  ils  venaient 


d'arriver  à  Meaux  fatigués  d'une  longue  marche- 
Le  connétable  était  d'avis  qu'il  fallait  demeu- 
rer en  cette  ville,  où  l'on  pouvait  aisément  se 
défendre  avec  ce  secours  en  attendant  qu'on 
mandât  le  reste  des  troupes.  Le  chancelier  ap- 
puya cette  opinion  de  toute  sa  lorce,  et  ne 
voulait  pas  qu'on  exposât  le  roi  à  être  attaqué 
par  ses  sujets,  prévoyant  qu'après  ce  malheur 
la  colère  d'un  prince  si  lier  et  la  fureur  des 
rebelles  n'auraient  point  de  bornes.  Les  autres 
trouvaient  dangereux  de  renfermer  le  roi  dans 
une  place  si  faible  et  si  dépourvue,  qu'on  ver- 
rait tout  d'un  coup  environnée  de  tout  le  parti 
huguenot ,  et  concluaient  qu'il  fallait  aller  à 
Paris,  où  l'on  n'aurait  rien  à  craindre. 

La  reine,  d'abord  résolue  à  demeurer,  chan- 
gea d'avis,  et  le  duc  de  Nemours,  auteur  du 
conseil ,  eut  charge  d'aller  dire  aux  Suisses  que 
le  roi  leur  faisait  l'honneur  de  se  remettre 
entre  leurs  mains,  mais  qu'il  fallait  paitir  sur 
l'heure .  A  cette  proposilion  personne  ne  se 
trouva  las  ;  les  Suisses,  trop  hein-eux  de  sau- 
ver le  roi  et  la  reiue  dans  un  si  grand  péril, 
furent  prêts  en  deux  ou  trois  heures  ;  ils  for- 
mèrent un  gros  bataillon.  Le  roi  et  la  reine, 
avec  le  conseil,  les  dames  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  personnes  incapables  de  porter  les  ar- 
mes, furent  placés  au  milieu  ;  le  chancelier  s'y 
rangea  avec  les  auUes,  déplorant  le  sort  de  la 
France,  et  un  dessein  qui  allait  porter  les  af- 
faires 5  l'extrémilé  de  part  et  d'autre  ;  on  mar- 
cha en  cet  équipage  sous  les  ordres  du  conné- 
table, trois  ou  quatre  heures  de  nuit,  et  à  la 
pointe  du  jour  le  bataillon  se  trouva  à  quatre 
lieues  de  Meaux, sans  que  l'ennemi  parût. 

Le  maréchal  de  Montmorency  avait  occupé 
longtemps  le  prince  de  Coudé  et  l'amiral,  leur 
représentant  tantôt  l'indignité,  tantôt  les  in- 
convénients de  leur  entreprise,  leur  pro[>osant 
des  expédients,  les  pressant  à  en  propo.scr,  ap- 
pelant à  Sun  secours  tantôt  la  prudence  de 
l'amiral,  qui  s'engageait  à  un  dessein  impos- 
sible, tantôt  le  bon  cœur  et  la  fidélité  du  prince 
qui  commettait  uu  tel  attentat  contre  la  ma- 
jesté royale,  lui  que  sa  naissance  obligeait  h  en 
être  le  détènseur.  Pendant  qu'ils  se  défendaient 
sur  les  violences  et  les  artifices  dont  ou  usait 
envers  eux,  sur  les  infractions  des  édits,  sur 
les  manquements  de  paroles,  et  le  peu  de  sû- 
reté qu'il  y  avait  pour  eux  à  négocier  ,  ils 
api  rirent  que  le  roi  était  en  chemin,  et  ne  l'at- 
teignirent (|u'au  moment  que  le  jour  venait  de 
paraître;  ils  s'avancèrent  pour  couper  le  batail- 
lon, sous  prétexte  de  vouloir  parler  au  roi  et 
lui  présenter  une  requête.  On  leur  répondit 
fièrement  que  ce  n'en  était    ni  le  lieu  ni  le 
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temps,  et  on  les  remit  à  Paris  ;  en  même  temps 
ils  virent  les  Suisses  baiser  la  terre,  action  par 
laquelle  ils  commencent  ordinairement  le  com- 
bat, comme  pour  demander  pardon  à  Dieu. 
Ils  se  relevèrent  aussitôt ,  présentèrent  les  ar- 
mes avec  une  contenance  qui  fit  perdre  au 
prince  et  à  l'amiral  l'espérance  de  les  forcer, 
de  sorte  qu'ils  se  mirent  à  suivre  en  queue  le 
bataillon,  alîn  de  profiter  du  premier  désordre. 
Le  connétable  vit  leur  dessein,  et,  pour  mettre 
en  sûreté  le  roi  et  la  reine,  il  détacha  deux 
cents  chevaux  qui  se  trouvèrent  à  la  suite  de  la 
cour,  avec  lesquels  il  les  fit  partir,  pendant 
qu'il  amusait  à  la  queue  les  ennemis  par  des 
escarmouches  ;  ainsi  le  roi  arriva  le  soir  à  Paris 
sans  avoir  mangé ,  piqué  au  vif  d'avoir  été 
obligé  de  fuir  devant  ses  sujets,  et  plein  d'une 
fureur  implacable  contre  ceux  qui  lui  faisaient 
un  tel  affront.  Les  huguenots  tournaient  inuti- 
lement de  tous  côtés  pour  tâcher  d'ouvrir  le 
bataillon,  quand  tout  à  coup  on  vint  dire  au 
prince  que  le  roi  avait  pris  le  devant. 

Il  cessa  de  poursuivre  les  Suisses  quand  il 
vit  sa  proie  échappée,  mais  il  espéra  la  revoir 
bientôt  par  une  autre  voie.  Il  écrivit  dans  tou- 
tes les  provinces  ;  le  monde  commençait  à  lui 
venir,  et  tout  faible  qu'il  était  encore,  il  con- 
çut le  hardi  dessein  d'affamer  Paris  :  il  se  saisit 
de  Saint-Denis  au  commencement  du  mois 
d'octobre  ;  il  brida  tous  les  moulins  qui  étaient 
autour  de  la  ville,  et  occupa  autant  qu'il  le  put 
les  passages  de  la  rivière.  La  reine  eut  recours 
aux  négociations  ;  le  prince  et  les  autres  chefs, 
quoique  souvent  amusés  par  cet  artifice,  ne 
pouvaient  l'éviter,  parce  qu'il  fallait  se  montrer 
disposés  à  faire  la  paix,  et  ils  n'auraient  pu  au- 
trement se  délivrer  des  reproches  de  tout  le 
parti ,  qui  les  eût  accusés  de  faire  la  guerre 
pour  leur  intérêt.  Leurs  premières  propositions 
furent  extraordinairenient  insolentes  ;  non  con- 
tents de  demander  le  licenciement  des  étran- 
gers, la  liberté  de  conscience  sans  aucune  mo- 
dification, et  le  libre  accès  à  toutes  les  charges, 
ils  demandèrent  encore  qu'on  assemblât  les 
états,  que  le  peuple  fût  soulagé  et  qu'on  chas- 
sât tous  les  Italiens  dont  on  se  servait  pour  les 
tourmenter. 

La  reine  ,  attaquée  trop  clairement  par  cet 
article,  fit  résoudre  que  pour  toute  réponse  on 
les  enverrait  sommer  par  un  héraut  de  mettre 
bas  les  armes,  sur  peine  d'être  déclarés  re- 
belles :  à  cette  fière  réponse  ils  commencèrent 
à  s'apercevoir  qu'ils  s'étaient  trop  avancés.  Ce 
que  les  ministres  du  roi  disaient  de  plus  fort 
aux  princes  protestants  pour  les  détourner  de 
secouiir  les  huguenots,  c'est  qu'ils  en  voulaient 


au  gouvernement ,  et  que  la  religion  n'était 
que  le  prétexte  de  leur  révolte.  Leurs  derniers 
articles  autorisaient  visiblement  ce  reproche  ; 
ainsi  ils  se  départirent  de  tout  ce  qui  regardait 
l'Etat  en  général,  et  se  renfermèrent  dans  les 
intérêts  de  leur  religion.  Sur  ce  fondement  les 
conférences  se  renouèrent  ;  mais  elles  furent 
bientôt  rompues  par  le  connétable,  qui  ne  put 
jamais  souffrir  la  liberté  de  conscience  pure  et 
simple.  Il  accusa  plusieurs  fois  ses  neveux  d'êlre 
cause  de  la  ruine  de  l'Etat  :  il  soutint  que  les 
édits  n'étaient  faits  que  pour  un  temps ,  et 
conclut  en  disant,  avec  une  gravité  digne  de 
son  âge,  qu'il  valait  mieux  avoir  la  guerre  ci- 
vile pour  un  temps,  que  d'autoriser  dans  le 
royaume  une  division  perpétuelle  :  ainsi  on  se 
prépara  de  part  et  d'autre  à  la  guerre.  Comme 
il  venait  au  prince  des  troupes  de  Guienne,  et 
qu'Orléans  lui  était  nécessaire  pour  faciliter  la 
jonction  des  troupes,  il  envoya  la  Noue  pour 
occuper  cette  place,  dont  en  effet  il  se  rendit 
maître  avec  le  secours  de  la  bourgeoisie  ;  et  en 
cinq  jours  de  temps,  quoiqu'il  eût  à  peine  trois 
cents  soldais,  il  contraignit  la  citadelle  de  capi- 
tuler, tant  elle  était  mal  pourvue.  Cependant 
d'Andelot  se  saisit  du  poste  de  Poissy  avec  cinq 
cents  chevaux,  et  Montgommeri,  envoyé  pour 
prendre  celui  de  Pontoise,  en  fut  empêché 
par  Strossi,  qui  se  trouva  là  par  hasard  en 
revenant  de  dessus  la  frontière  avec  quelques 
compagnies  des  gardes,  au  bruit  de  l'entreprise 
de  Meaux. 

Paris  commençait  à  souffrir,  et  on  s'y  plai- 
gnait hautement  de  ce  que  le  connétable  avait 
laissé  occuper  les  avenues  par  une  armée  qui 
avait  à  peine  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
deux  mille  chevaux  ,  lui  qui,  sans  compter  la 
bourgeoisie,  avait  trois  mille  chevaux  et  seize 
mille  hommes  de  pied  des  meilleures  troupes 
de  France  :  son  intenlion  n'était  pas  de  les  atta- 
quer, mais  de  les  faire  périr  ,  en  rompant, 
comme  il  fit,  la  communication  de  leurs  quar- 
tiers. Il  lui  fut  aisé  d'ouvrir  quelques-uns  des 
passages  pour  faire  entrer  des  vivres;  mais 
comme  le  peuple  se  lassait  d'être  renfermé  et 
continuait  de  murmurer  contre  le  connétable, 
jusqu'à  l'accuser  d'intelligence  avec  l'ennemi, 
il  fit  sortir  de  la  ville,  le  9  de  novembre,  une 
partie  des  troupes,  avec  ordre  de  harceler  les 
ennemis  tout  le  long  du  jour  et  la  nuit  suivante. 
Le  lendemain  il  sortit  lui-même  avec  le  reste 
de  l'armée,  en  disant  tout  haut  que  cette  jour- 
née, allait  faire  voir  ce  qu'il  pensait  des  hugue- 
nots, puisqu'il  ne  rentrerait  dans  Paris  que 
mort  ou  victorieux.  Cela  dit,  il  commença  à 
mettre  son  armée  en  bataille. 
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Le  prince  n'avait  que  quinze  cents  chevaux 
et  douze  cents  hommes  de  pied,  avec  lesquels 
il  gardait  Saint-Denis  ,  Aubervilliers  et  Saint- 
Ouen  :  le  reste  des  troupes  était  distribué  dans 
les  autres  postes,  ou  suivait  d'Andelot  et  Mont- 
gommeri  ;  le  connétable  avait  su  leur  départ, 
et  après  avoir  donné  oidre  qu'on  enfonçât  tous 
les  bacs  pour  leur  empêcher  le  retour,  il  prit 
ce  temps  pour  combattre.  Pendant  qu'il  se 
mettait  en  bataille  dans  la  plaine  Saint-Denis, 
le  prince  et  l'amiral,  quoique  sans  canon  et 
presque  sans  armes ,  se  préparaient  à  une  vi- 
goureuse résistance:  non-seulement  ils  ne 
voulurent  jamais  écouter  ceux  qui  conseillaient 
la  retraite,  mais  ils  rejetèrent  ceux  qui  voulaient 
qu'on  al)andonnât  Saint-Ouen  et  Aubervilliers. 
Au  contraire,  plus  ils  étaient  en  petit  nombre, 
plus  ils  jugèrent  nécessaire  de  s'étendre,  de 
peur  d'être  tout  à  coup  enveloppés  :  au  surplus 
ils  résolurent  d'attaquer  les  premiers  et  payer 
de  courage,  espérant  que  dans  une  saison  où  les 
jours  étaient  courts  et  si  obscurs,  pourvu  qu'ils 
pussent  tenir  quelques  heures,  la  nuit  les  sépa- 
rerait avant  que  le  grand  nombre  les  put  ac- 
cabler. Le  connétable  ne  crut  jamais  qu'ils 
osassent  combattre,  et  prétendait  seulement  les 
chasser  d' Aubervilliers  et  de  Saint-Ouen  pour  les 
enfermer  dans  Saint-Denis. 

Environ  sur  le  midi  il  fit  battre  Aubervilliers 
par  son  artillerie.  Henri  du  Bec  de  Vardes,  qui 
gardait  ce  poste  avec  Genlis,  alla  droit  aux  ar- 
quebusiers qui  défendaient  le  canon  ,  dont  il 
était  fort  incommodé,  et  les  renversa.  Genlis  le 
vint  soutenir,  et  tous  deux  furent  poussés  par 
la  cavalerie  du  maréchal  de  Cossé.  Ils  firent  leur 
retraite  par  un  fossé  qu'ils  avaient  creusé  exprès, 
et  qu'ils  avaient  bordé  de  l'élite  de  leurs  arque- 
busiers. Le  maréchal  de  Cossé  se  trouvait  en 
péril  par  le  ravage  que  leur  décharge  avait  fait 
dans  ses  troupes,  quand  les  ducs  de  Longueville 
et  de  Nemours  d'un  côté,  et  les  gendarmes 
catholiques  d'un  autre ,  vinrent  le  dégager  . 
L'amiral,  qui  vit  que  Genhs  ne  pouvait  éviter 
sa  perte,  marcha  contre  eux  avec  une  contenance 
ferme,  mais  lentement,  pour  donner  moyen  à 
ses  arquebusiers  de  suivre  la  cavalerie.  Là  se 
commença  un  combat  si  opiniâtre  et  si  furieux 
que  la  bataille  de  Dreux  n'avait  rien  vu  de  sem- 
blable. 

Le  maréchal  de  Cossé  et  ceux  qui  le  soute- 
naient, obligés  de  tourner  le  dos,  se  renver- 
sèrent sur  un  régiment  que  la  ville  de  Paris 
avait  richement  armé  et  vêtu;  mais  elle  ne 
leur  avait  pas  donné  du  courage  ;  aussi  prirent- 
ils  la  fuite  sans  qu'on  put  jamais  les  rallier. 
L'amiral,   sans    s'amuser  à    les   poursuivre, 


donna  sur  le  bataillon  des  Suisses,  où  était  le 
connétable  son  oncle,  et  l'ouvrit  par  plusieurs 
endroits;  il  fut  aussitôt  suivi  du  prince  de 
Condé,  et  tous  deux  ayant  jugé  que  le  gain  de 
la  bataille  dépendait  de  l'avantage  qu'ils  rem- 
porteraient sur  le  connétable,  satlaclièrent  à 
lui  ;  mais  le  prince  fit  marcher  sa  cavalerie 
avec  tant  d'ardeur,  qu'il  laissa  en  chemin  les 
arquebusiers  qui  devaient  combattre  avec  elle. 
Le  maréchal  de  Montmorency,  qui  accourait 
au  secours  de  son  père,  se  mit  entre  deux  sans 
perdre  de  temps;  mais  le  prmce  ne  quitta  pas 
pour  cela  son  premier  dessein  :  il  laissa  une 
partie  de  sa  cavalerie  pour  faire  tète  au  maré- 
chal, et  alla  fondre  avec  l'autre  sur  le  conné- 
table, qu'il  voyait  [)resque  aban  donné  des  siens 
et  tout  couvert  de  blessures. 

L'infanterie,  qui  n'était  pas  soutenue,  ne  ré- 
sista pas,  et  la  cavalerie  ne  tint  guère  davan- 
tage ;  ainsi  le  maréchal  était  en  état  de  dégager 
bientôt  son  père,  mais  il  venait  d'être  porté 
par  terre  ;  car  pendant  qu'il  combattait,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  avec  autant  d'ardeur  que 
dans  sa  première  jeunesse,  et  qu'il  ne  songeait 
plus  qu'à  finir  sa  vie  par  une  mort  glorieuse, 
Robert  Stuart  lui  avait  lâché  par  derrière,  à 
bout  portant,  un  coup  de  pistolet  dans  l'épaule, 
et  lui  avait  donné  un  coup  mortel.  Le  vieillard 
se  retourna  en  même  temps  contre  lui,  et  avec 
le  pommeau  de  son  épée,  qu'il  venait  de.  rom- 
pre dans  le  corps  d'un  cavalier,  il  lui  brisa  la 
mâchoire.  Il  tomba  de  sa  blessure  et  de  l'effort 
qu'il  venait  de  faire;  et  en  même  temps, à  six  pas 
de  lui,  le  prince  fut  renversé  sous  son  cheval. 

La  chute  des  généraux  mit  les  deux  partis  en 
désordre  :  les  Catholiques  ne  songèrent  plus 
qu'à  délivrer  le  connétable,  et  les  huguenots 
qu'à  retirer  le  prince  ;  mais  dans  cette  confu- 
sion, il  fut  aisé  à  ceux  des  Catholiques  qui  n'a- 
vaient point  encore  combattu,  de  prendre  un 
grand  avantage.  Le  maréchal  de  Damville  se 
fit  jour  à  travers  les  huguenots  et  en  fit  un 
grand  carnage  :  l'amiral ,  qui  les  soutenait, 
emporté  par  son  cheval  au  milieu  des  Catho- 
liques, disparut  un  peu  après  ;  mais  il  tomba 
entre  les  mains  d'un  de  ses  amis  qu'on  ne 
nomme  point,  qui,  pour  en  ôter  la  connais- 
sance à  ses  soldats,  lui  arracha  son  écharpe 
blanche  sous  prétexte  de  la  donner.  Les  hugue- 
nots se  trouvant  destitués  de  la  présence  d'un 
chef  si  considérable,  le  prince  n'en  pouvant 
plus,  un  grand  nombre  de  leurs  gens  et  des 
plus  qualifiés  ayant  été  tués,  et  les  autres  étant 
épuisés  par  le  travail,  malgré  les  Catholiques 
qui  les  accablaient,  se  retirèrent  dans  leurs 
premiers  logements  à  la  faveur  de  la  nuit 
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On  courut  au  connétable,  qui,  revenu  d'un 
évanouissement,  demanila  d'abord  à  ceux  qui 
l'environnaient  en  fiuel  état  étaient  les  affaires. 
On  lui  montra  les  ennemis  qui  se  retiraient,  et 
il  répondit  aussitôt  pourquoi  donc  on  s'amusait 
autour  de  lui,  et  pourquoi  ou  ne  les  poursui- 
vait pas:  il  fut  longtemps  sans  voul(»ir  souffrir 
qu'on  l'emportât,  disant  qu'il  n'avait  plus  rien 
à  désirer,  puisque  son  maître  avait  remporté 
la  victoire,  et  que  ])our  lui  il  voulait  mourir  au 
champ  de  bataille.  Après  avoir  résisté  aux 
[irières  de  ses  enfants,  il  se  rendit  aux  raisons 
d'un  ecclésiastique,  qui  lui  dit  qu'il  devait  se 
faire  porter  à  Paris  pour  y  recevoir  les  sacre- 
ments. 

L'amiral  fut  aussi  conduit  dans  cette  ville  ; 
mais  il  fut  relàclié  diuaiit  la  nuit  [lar  celui  qui 
l'avait  pris,  et  arriva  à  Saint-Denis  dans  le 
même  temps  que  d'Andclot  et  Montgommeri  y 
revinrent,  l'un  de  Poissy  et  l'autre  de  Pontoisc 
Les  huguenots  reprirent  cœur  à  leur  arrivée, 
et  dès  le  lendemain  ils  parurent  en  bataille 
dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  à  la  vue  de  l'ar- 
mée royale.  Après  s'être  ainsi  montrés  pour 
souLenir  leur  réputation,  ils  songèrent  à  leur 
sûreté,  et  résolurent  de  se  retirer  de  Saint-De- 
nis, d'où  il  eût  été  trop  aisé  de  les  chasser  après 
la  perte  (ju'ils  avaient  faite  ;  mais  de  peur  que 
leur  retraite  ne  parût  forcée,  ils  publieront 
dans  leur  camp  qu'ils  allaient  au-devant  du 
prince  Casimir,  lils  de  l'électeur  palatin,  qui 
en  effet  devait  venir  à  leur  secours  par  la  Lor- 
raine. Us  ne  voulurent  pourtant  point  partir 
sans  donner  l'alarme  à  Paris,  et  d'Andclot  brûla 
quelques  mouhns  auprès  des  faubourgs  :  les  Ca- 
tholiques ne  songèrent  (tas  à  profiter  de  leur 
avantage. 

La  perte  avait  été  presque  égale  à  ne  regar- 
der que  le  nombre;  mais  outre  que  les  hugue- 
nots avaient  perdu  beaucoup  de  personnes  de 
distinction,  la  perte  se  remarquait  plus  dans 
une  si  petite  armée.  Celle  du  roi  ne  regrettait 
que  peu  de  personnes  considérables;  mais  le 
connétable  lui  seul  en  valait  beaucoup.  On  le 
vit  tourner  à  la  mort  dès  le  lendemain  de  la 
bataille:  le  roi  et  la  reine  le  visitèrent,  il  ne 
leur  parla  que  de  la  joie  qu'il  avait  de  mourir 
pour  la  religion  et  pour  leur  service ,  et  il  ac- 
complit tous  les  devoirs  d'un  chrélien  avec 
beaucoup  de  foi  et  de  constance. 

Le  roi  le  fit  enterrer  comme  on  fait  les  plus 
grands  princes.  On  se  souvenait  que  la  France, 
attaquée  autrefois  par  Charles-Quitit  du  côté  de 
la  Provence,  lui  devait  sou  salut.  La  paix  de 
Cateau-Cambrésis  était  une  tache  dans  sa  vie  ; 
mais  il  semblait  l'avoir  effacée  par  les   services 


qu'il  avait  rendus  h  la  religion  et  h  l'Etat  dans 
ses  derinèies  années,  et,  quoique  presque  tou- 
jours malheureux,  il  passa  pour  un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle. 

La  cour  l'ut  occupée  durant  quelques  jours 
du  soin  de  faire  remplir  sa  place.  La  reine 
pensa  au  duc  d'Anjou,  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse ;  la  tendresse  qu'il  avait  pour  lui,  et  le 
désir  de  donner  un  contrepoids  à  l'autorité 
royale  pour  maintenir  son  crédit,  fit  qu'elle  le 
proposa  au  roi  pour  le  faire  connétable.  Elle 
connut  à  sa  coidenance  que  cette  proposition 
l'avait  mortellemeat  offensé  ;  elle  lui  représenta 
pourtant  qu'il  n'avait  que  ce  moyen  d'éviter  la 
jalousie  des  grands  de  la  Cour,  qui  ne  céde- 
raient jamais  un  si  grand  emploi  qu'à  un  fils 
de  France  ;  mais  celle  que  le  roi  avait  pour  son 
frère  l'empêcha  de  se  rendre.  La  reine  en  sor- 
tit par  un  expédient,  et  fit  trouver  bon  au  roi 
de  déclarer  le  duc  d'Anjou  son  lieutenant-gé- 
néral. 

Toute  la  France  était  en  mouvement  à  cause 
des  places  qui  se  déclaraient,  et  des  troupes  qui 
venaieni  de  tous  côtés  fortifier  les  deux  par- 
tis. Parmi  les  villes  qui  s'unirent  aux  hugue- 
nots, Nîmes,  Montpellier,  Sistcron,  Valence, 
Auxerre  et  Màcon,  Hn'ent  les  principales.  Ils 
espéraient  d'avoir  bientôt  la  Rochelle,  par  le 
moyen  d'un  nommé  Truchard,  qui  devait  être 
maire  l'année  suivante.  Les  environs  de  Lyon 
étaient  à  eux,  et  les  troupes  huguenotes,  com- 
mandées par  d'Acier,  Mouvans  et  Ponsenac, 
tenaient  cette  place  bloquée,  en  attendant  que 
ceux  de  la  même  religion,  qui  y  étaient  en 
grand  nombre,  trouvassent  l'occasion  de  s'y 
rendre  les  maîtres. 

Les  protestants  d'Allemagne  demeurèrent 
quelque  temps  en  suspens.  Lansac  leur  avait 
presque  persuadé  que  les  hiigienots  n'étaient 
que  des  séditieux,  qui  ne  combattaient  pas 
pour  leur  religion,  dont  ils  avaient  l'exercice, 
mais  pour  satisfaire  leur  ambition,  et  par  des 
intérêts  particuliers.  Ainsi  Jean  Guillaume,  duc 
de  Saxe,  et  Charles,  marquis  de  Bade,  loin 
d'envoyer  du  secours  au  parti,  en  avaient  pro- 
mis au  roi,  et  l'Electeur  palatin  avait  mandé  à 
son  fils  de  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'un  de  ses 
minisires  eût  passé  à  l'armée  du  prince  pour 
connaître  par  quel  motif  elle  agissait.  Comme 
cet  envo)é  était  protestant',  il  fut  aisé  de  lui 
persuader  ce  qui  était  utile  au  parti,  et  le  prince 
Casimir  ne  fut  pas  longtemps  sans  recevoir 
ordre  de  continuer  sa  marche. 

Cependant  l'année  catholique  croissait  tous 
les  jours,  la  réputation  du  jeune  duc  d'Anjou, 
et  la  tendresse  déclarée  de  la  reine  sa  mère,  y 
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alliiaient  toute  la  noblesse  :  aussitôt  après  la 
nouvelle  de  l'entreprise  de  Meaux,  MontUic 
envoya  de  Guienne  beaucoup  de  troupes.  Le 
secours  du  duc  de  Saxe  et  du  marquis  de  Bade 
était  de  trois  mille  chevaux  :  on  manda  au 
duc  de  Nevers,  qui  commandait  une  armée 
dans  le  Lyonnais  et  le  bauphiné,  de  se  rendre 
auprès  du  duc;  et  comme  il  faisait  difficulté 
d'obéir  à  cet  ordre,  de  peur  de  laisser  ces  pro- 
vinces en  proie  au  duc  de  Savoie,  on  s'assura 
de  ce  prince,  dont  le  Pape  et  le  roi  d'Espagne 
se  rendirent  caution:  tellement  qu'on  espé- 
rait bientôt  d'avoir  ces  troupes  composées  de  la 
plus  belle  milice  du  royaume,  et  lorliliées  des 
nouvelles  levées  que  le  duc  avait  laites  de  l'ar- 
gent du  Pape.  Le  duc  dAlbe  lut  invité  par  le  roi 
à  lui  donner  quelques  troupes,  suivant  la  con- 
vention tiiile  à  Bayonne  ;  non-seulement  il  les 
accorda,  mais  il  ollrit  de  les  mener  lui-même. 
On  aima  mieux  en  France  se  passer  d'un  tel 
conducteur,  et  le  comte  d'Aremberg  amena  au 
duc  d'Anjou  quinze  cents  chevaux  qui  étaient 
l'élite  des  troupes  d'Kspagne. 

Les  affaires  des  l^ays-Bas  paraissaient  alors 
assez  tranquilles  ;  le  nouveau  général  avait 
jeté  tant  de  terreur  dans  les  esprits,  que  per- 
sonne n'osait  remuer  :  il  attaqua  d'abord  les 
plus  grands  seigneurs;  et  dans  une  assemblée 
qu'il  tint  à  Bruxelles,  presque  aussitôt  après 
son  arrivée,  sous  prétexte  de  pourvoir  au  gou- 
vernem^'nt,  il  fit  arrêter  les  comtes  d'Egmont 
et  de  Horn;  l'un  entièrement  détaché  du  parti 
séditieux,  depuis  qu'il  en  avait  connu  les  mau- 
vais desseins,  et  l'autre  capable  de  s'y  attacher 
par  la  disposition  de  son  esprit,  niaisjusqu'alors 
sans  liaison,  du  moins  apparente,  avec  eux.  Le 
duc  s'étant  persuadé  qu'il  fallait  répandre  du 
sang,  et  un  sang  illustre,  pour  épouvanter  les 
rebelles,  fit  faire  le  procès  à  ces  deux  seigneurs; 
mais  le  plus  dangereux  de  tous  lui  était  échappé. 
On  dit  que  le  cardinal  de  Granvelle,  quand  la 
nouvelle  de  cet  emprisonnement  fut  poitée 
à  Rome,  demanda  si  le  duc  avait  arrêté  le 
«  Tacituine  :  »  il  entendait  par  là  le  prince 
d'Orange  ;  et  comme  ou  lui  Eut  répondu  que 
non:  «  Il  ne  lient  donc  rien,  »  dit-il,  et  se  mo- 
qua de  ses  précautions. 

Ces  choses  furent  exécutées  sans  prendre 
l'avis  de  la  duchesse  de  Parme,  quoiqu'elle  eût 
encore  le  titre  de  gouvernante  :  elle  ne  se  paya 
pas  des  excuses  du  duc  d'Albe,  qui  vint  lui  dire 
avec  beaucoup  de  respect  qu'on  avait  voulu  lui 
çauver  la  haine  de  celte  action  :  elle  fut  néan- 
moins plus  fâchée  des  suites  qu'elle  en  pré- 
voyait, que  du  mépris  qu'on  faisait  d'elle,  et 
«ous  prétexte  de  ses  indispositions  elle  demanda 


son  congé.  Elle  ne  fut  pas  longtemps  sans  rece- 
voir une  réponse  du  roi  d'Espagne,  qui  mar- 
quait qu'il  préférait  la  satisfaction  de  sa  sœ  ur  h 
l'intérêt  de  ses  provinces  :  cette  lettre  lui  fut 
l'endue  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  le 
secours  vint  en  France,  et  la  duchesse  se  pré- 
para à  repasser  en  Italie  au  commencement  de 
l'année  suivante. 

Cependant  l'armée  huguenote  reçut  un 
grand  renfort  par  la  jonction  des  troupes  d'au- 
delà  de  la  Loire  ;  elles  avaient  pris  sur  leur 
passage  le  fort  château  de  Lusignan,  et  la  seule 
vigilance  de  Gui  Daillon,  comte  de  Lude,  avait 
sauvé  Poitiers  de  leurs  mains.  Le  prince  de 
Coudé  sut  en  même  temps  que  Casimir  mar- 
chait vers  la  Lorraine  :  pour  l'y  aller  recevoir, 
il  fallait  passer  la  Seiiie.  Les  troupes  de  Cham- 
pagne seprépai'aient  à  lui  disputer  ce  passage; 
le  jeune  duc  de  Guise,  gouverneur  de  cette 
province,  les  avait  rassemblées  à  Troyes,  et 
faisait  observer  soigneusement  les  huguenots. 

Pour  l'amuser,  l'auiiral  fit  sendilantd'en  vou- 
loir h  Sens  ;  le  jeune  duc  se  jeta  dedans  pour 
sauver  une  place  de  cette  importance,  néces- 
saire pour  entretenir  la  communication  avec 
la  Bourgogne  ;  mais  l'amiral,  qui  ne  songeait 
qu'à  passer  la  Seine,  tourna  tout  à  coup  à  Bray 
et  à  Nogent,  où  il  exécuta  son  dessein  sans 
trouver  de  résistance. 

Quand  il  ne  vit  plus  de  rivière  devant  lui 
et  que  d'ailleurs  il  ne  se  sentit  pressé  par  au- 
cuues  troupes, il  proposa  de  nouveaux  desseins: 
son  génie  le  portait  toujours  à  ce  qui  était  de 
plus  grande  réputation  ;  il  trouvait  que  sa 
marche  vers  la  Lorraine,  après  l'affaire  de 
Saint-Denis,  tenait  quelque  chose  de  la  fuite, 
et  pour  s'éloigner  moins,  il  était  d'avis  qu'on 
demeurât  aux  environs  d'Eperuay.  11  se  voyait 
par  ce  moyen  plus  en  état  d'empêcher  les  Ca- 
tholiques d(!  faire  le  siège  d'Orléans,  auquel  ils 
semblaient  se  préparer.  Mais  le  vidame  de  Char- 
tres, qui  avait  beaucoup  de  crédit  parmi  les 
officiers,  soutint  au  contraire  qu'à  la  guerre  les 
conseils  les  ])lus  utiles  étaient  toujours  les  plus 
honorables,  et  que  celui-là  ne  fuyait  pas  qui 
allait  au-devant  de  ses  troupes  ;  que  le  prince 
Casimir  trouverait  qu'on  aurait  changé  de  sen- 
timent avec  trop  de  légèreté,  et  qu'il  fallait 
craindre  ou  qu'il  ne  se  crût  méprisé,  ou  qu'il 
ne  trouvât  les  passages  fermés  ;  enfin,  qu'on 
reviendrait  bientôt  avec  plus  de  forces,  et  qu'en 
si  peu  de  temps  les  Catholiques  ne  léraient  pas 
de  si  grands  progrès  devant  Orléans,  quand 
môme  ils  se  résoudraient  à  l'attaquer. 

Cet  avis  l'emporta  sur  celui  de  l'amiral  ;  rien 
ne  retarda  la  marche  que  les  négociations  tou- 
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jours  continuées  par  la  reine,  et  que  le  prince 
n'évitait  pas,  ou  parce  qu'il  craignait  la  haine 
publique,  ou  parce  qu'il  aimait  naturellement  la 
cour  et  les  plaisirs,  ou  parce  que  sa  naissance 
lui  inspirait  de  meilleurs  sentiments  qu'aux 
autres,  pour  empêcher  que  le  royaume  ne  fût 
en  proie  aux  étrangers.  Pour  la  reine,  outre 
l'intérêt  et  l'inclinalion  qui  la  portaient  toujours 
à  négocier,  elle  souhaitait  en  cette  occasion  de 
donner  au  duc  d'Anjou  le  temps  de  se  fortifier, 
et  aux  ducs  d'Aumale  et  de  Guise  celui  de  fati- 
guer avec  les  troupes  du  duc  de  Lorraine,  celles 
du  prince  Casimir,  avant  qu'elles  fussent  jointes 
au  gros  de  l'armée  huguenote. 

Cependant  le  duc  de  Nevers  avec  quatorze 
mille  hommes  battit  Ponsenac,  fit  lever  àd' Acier 
le  blocus  de  Lyon,  et  mit  le  siège  devant  Màcon, 
que  la  seule  hardiesse  lui  fit  emporter  :  les 
»ulres  places  se  préparaient  à  lui  ouvrir  les 
portes,  quand  il  reçut  des  ordres  réitérés  de  se 
rendre  promptement  auprès  du  duc  d'Anjou. 
Il  battit  tous  les  partis  qu'il  rencontra  en  son 
chemin,  et  joignit  l'armée  royale  à  Vitry,  oùce 
prince  avait  son  principal  quartier. 

On  lui  avait  donné  pour  lieutenant  et  pour 
conseil  le  maréchal  de  Cossé  et  Carnavalet,  son 
gouverneur  ;  il  ne  respirait  que  de  grands  des- 
seins, et  toute  la  noblesse  qui  l'environnait  se 
sentit  animée  par  son  exemple.  Le  roi,  jaloux 
de  sa  gloire,  le  vit  partir  à  regret  ;  mais  la 
reine,  sa  mère,  à  qui  il  n'osait  encore  résister, 
lui  disait  que  sa  personne  était  trop  importante 
pour  être  exposée. 

(1S68)  Le  duc  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  ce  ren- 
fort, qu'il  se  mit  à  poursuivre  les  ennemis  pen- 
dant qu'on  tâchait  à  les  amuser  par  des  négo- 
ciations. Téligny,  du  parti  huguenot,  mais 
guère  moins  agréable  à  la  cour  qu'à  l'amiral, 
qui  depuis  en  fit  son  gendre,  était  chargé  de 
faire  les  propositions  et  de  rapporter  les  ré- 
ponses. 11  Y  avait  une  espèce  de  trêve,  et  les 
huguenots  s'endormaient  parmi  les  belles  pro- 
positions de  la  reine.  Le  jeune  Timoléon  de 
Cossé,  fils  du  maréchal  de  Brissac,  et  héritier  de 
sa  valeur,  les  réveilla  trop  tôt  ;  il  leur  battit  un 
grand  parti  au  faubourg  de  Chàlons,  et  par  là 
il  diligenta  leur  marche  plus  que  ne  le  sou- 
haitait le  duc  d'Anjou,  qui  avait  dessein  de  les 
surprendre.  Dès  lors  on  cessa  de  les  poursuivre  ; 
le  maréchal  de  Cossé  et  Carnavalet,  accusés  de 
les  favoriser,  perdirent  presque  toute  croyance. 
Quand  le  prince  de  Condé  fut  arrivé  à  Pont-à- 
Mousson,  il  eut  de  grandes  inquiétudes  sur  ce 
qu'il  n'apprenait  aucunes  nouvelles  de  Jean 
Casimn-  ni  des  Alletnands  :  la  sédition  se  mit 
dans  l'armée,  les  Gascons  menaçaient  haute- 


ment de  déserter.  Le  prince  par  ses  manières 
agréables,  et  l'amiral  par  ses  remontrances  sé- 
rieuses, n'en  pouvaient  plus  venir  à  bout  , 
enfin,  après  cinq  jours  d'une  extrême  inquié- 
tude, ils  surent  que  Casimir  arrivait  avec  douze 
cents  hommes,  dont  les  deux  tiers  étaient  de 
cavalerie.  Toute  l'armée  était  en  joie  ;  mais  on 
retomba  bientôt  dans  un  nouvel  embarras. 

On  avait  promis  aux  Allemands  cent  mille 
éciis  à  ieui'  arrivée  ;  le  prince  n'avait  point 
d'argent  :  lui  et  l'amiral  donnèrent  tout  ce 
qu'ils  avaient,  jusqu'aux  bagues  qu'ils  por- 
taient aux  doigts.  Les  officiers  eurent  honte  de 
ne  pas  suivre  leur  exemple  :  l'ardeur  de  donner 
passa  jusqu'aux  soldats  ;  chacun  apportait  à 
l'envi  ce  qu'il  avait  pillé  sur  la  route  et  aux  en- 
virons de  Paris.  On  lit  à  peine  trente  mille  écus, 
dont  Casimir  se  contenta,  par  l'espérance  qu'on 
lui  donna  de  prendre  bientôt  Paris,  dont  on  lui 
promit  le  pillage. 

En  effet,  aussitôt  après,  le  prince  retourna 
sur  ses  pas  :  il  apprit  que  la  négociation  où  la 
reine  et  le  roi  même  étaient  entrés,  avait  été 
enfin  rompue  par  les  propositions  hautames 
que  le  cardinal  de  Chàtillon,  invité  par  la  reine 
à  la  conférence,  avait  eu  ordre  de  faire.  L'ami- 
ral, ravi  de  voir  ces  amusements  finis,  en  mar- 
chait avec  plus  de  gaieté,  et  on  ne  parlait  dans 
toute  l'armée  que  du  siège  de  Paris.  La  marche 
fut  difficile  dans  un  pays  ennemi,  où  ils  étaient 
sans  argent,  sans  pi-ovision,  sans  bagage,  serrés 
par  les  Catholiques,  qui  ne  leur  permettaient 
pas  de  s'ecarler,  même  pour  aller  à  h  petite 
guerre  ;  ils  marchaient  avec  précaution  par  des 
chemins  détournés.  Pour  passer  la  Marne  et  la 
Seine,  il  leur  fallut  remonter  jusqu'à  la  source 
de  ces  rivières  :  mais  enfin,  après  avoir  saccagé 
quelques  petites  places,  ils  arrivèrent  à  Orléans. 

Peu  de  jours  auparavant,  d'Acier,  Mouvans 
et  les  troupes  de  Ponsenac  s'y  étaient  rendus  ; 
elles  pleuraient  encore  la  perte  de  leur  capi- 
taine qui,  après  avoir  battu  un  parti  catholi- 
que, avait  été  tué  par  les  gens  de  ses  cama- 
rades, dans  une  rencontre  de  nuit,  où  ils  n'é- 
taient pas  reconnus. 

La  Rochelle  s'était  déclarée  pour  les  hugue- 
nots. Truchard,  que  Jarnac  gouverneur  avait 
fait  maire,  ou  par  surprise  ou  par  connivence, . 
leur  avait  assuré  cette  place  importante,  et  ils 
avaient  pris  toutes  les  autres  places  maritimes 
du  voisinage  :  mais  Montluc,  gouverneur  de 
Guienne,  après  les  avoir  chassés  de  sa  pro- 
vince, quoique  mécontent  de  la  cour,  qui  avait 
donné  le  gouvernement  de  Bordeaux  à  Henri 
de  Foix  de  Caudale,  ne  laissa  pas  de  reprendre 
toutes  ces  places,  à  la  réserve  de  la  Rochelle, 
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qui  est  depiii';  toujours  dcmeurce  le  principal 
soutien  dn  parti.  Tavannes  les  avait  cnlière- 
menl  abattus  dans  la  Bourgogne  :  Si  pierre, 
filsducomlc  de  Tende,  les  soutenait  dans  la 
Provence.  Des  Adrets,  qui  s'était  fait  catholi- 
que, les  inquiétait  dans  le  Daupliiné,  et  leur 
avait  pris  Saint- Andricu,  auprès  de  Vienne. 

Quand  le  prince  eut  reconnu  ses  troupes  h 
Orléans,  ilse  crut  en  état  de  tout  entreprendre. 
Le  parti  n'avait  jamais  perdu  le  dessein  de  se 
rendre  maître  de  Paris  ;  et  comme  ils  jetaient 
les  yeux  sur  quelque  place  où  ils  pussent  faire 
leurs  magasins  pour  une  si  grande  entreprise, 
Chartres  leur  parut  la  plus  propre  ;  mais  il  fal- 
lait la  surprendre,  et  le  prince,  pour  l'investir 
avant  que  les  catholiques  y  lussent  jeter  du 
secours,  fit  vingt  lieues  tout  d'une  traite.  11  ne 
put  pourtant  empêcher  qu'il  n'y  entrât  beau- 
coup de  monde,  et  Lignièrcs,  qui  en  était  gou- 
verneur, promettait  de  la  bien  défciidre.  Dans 
une  grande  sortie,  il  brûla  deux  faubourgs  et 
deux  églises,  où  les  ennemis  s'étaient  déjà  pos- 
tés. Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  il  y  eut  une 
brèche  raisonnable  ;  mais  elle  était  couverte 
par  un  boulevard  qui  fut  emporté,etlcs  ennemis 
s'y  logeaient,  quand  un  scrg-nt  de  la  garnison  ' 
s'y  présenta  avec  des  Gascons,  à  qui  il  avait  fait 
prendre  des  écharpes  blanches,  et  y  étant 
reçu  comme  un  huguenot  qui  amenait  du 
renfort,  il  tua  tout  ce  qui  y  était  entré. 

Le  duc  d'Anjou  s'était  avancé  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Seine,  qu'il  lit  passer  h  Jean  deNo- 
garctde  la  Valette,  qui  commandait  la  cavalerie 
légère  sous  le  ducde  Nemours;  il  incommodait 
beaucoup  les  assiégés  par  les  courses  continuel- 
les qu'il  faisait  autour  tlu  camp  :  il  fut  poussé 
par  l'amiral,  et  après  avoir  perdu  quelques  Ita- 
liens qui  furent  surpris,  il  lit  une  glorieuse  re- 
traite jusqu'à  la  rivière,  qu'il  passa  à  la  vue  de 
l'ennemi,  par  le  secours  (lu  duc  d'Anjou  qui  était 
à  l'autre  bord. 

Cependant  le  siège  lirait  en  longueur,  et  les 
négociations  recommencèrent.  La  reine  ne 
croyait  pas  pouvoir  retenir  le  duc  d'Anjou,  que 
l'ardeur  de  la  jeunesse  et  le  désir  de  la  gloire 
ne  laisseraient  pas  en  repos  ;  tout  semblait  se 
disposer  à  une  bataille  :  cette  princesse  appré- 
hendait toujours  les  décisions,  et  craignait  de 
plus  ,  en  cette  occasion,  d'exposer  la  vie  d'un 
(ilsqui  lui  était  si  cher.  Ainsi,  après  avoir  pré- 
paré les  choses  à  une  conférence,  elle  fit  nom- 
mer, de  la  part  du  roi,  Armand  de  Gontaud  de 
Biron,  maréchal  de  camp,  aussi  renommé  par 
son  habileté  que  par  sa  valeur,  et  Henri  de 
Mesme,  maîlre  des  requêtes.  Le  cardinal  de 
Ghâtillon  traitait  pour  les  huguenots,  bien  d'ac- 
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cord  avec  son  frère,  que  les  accommodements 
étaient  la  ruine  d'un  parti  que  l'autorité  royale 
et  les  finesses  de  la  reine  accableraient  tôt  ou 
tard  en  les  divisant  ;  mais  il  fallut  par  nécessité, 
non-seulement  écouter  les  propositions,  mais 
encore  les  accepter. 

La  reine  fit  répandre  dans  tout  le  camp  des 
huguenots  que  le  roi  leur  accorderait  la  liberté 
de  conscience.  Ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
Pourquoi  exposer  nos  vies,  puisque  notre  reli- 
gion est  à  couvert  ?  Faut-il  que  nous  achetions 
par  notre  sang  des  bienfaits  et  des  dignités  à 
nos  chefs?  Ils  se  représentaient  l'un  à  l'autre 
leurs  péi'ils,  leur  pauvreté,  dans  un  parti  qui 
manquait  de  tout,  leurs  fatigues  continuelles, 
les  besoins  de  leurs  familles  abandonnées.  Par 
de  tels  et  de  semblables  discours,  la  sédition  se 
mit  bientôt  parmi  les  troupes,  qui  désertaient 
en  plein  jour,  même  celles  de  Saintonge  et  du 
Poitou,  toujours  jusqu'alors  les  plus  zélées.  Les 
chefs  ne  savaient  que  faire,  et  furent  bien  éton- 
nés quand  ils  virent  les  Allemands  encore  plus 
ébranlés  que  les  Français.  D'un  côté  le  duc 
d'Anjou,  en  reprenant  toutes  les  villes  des  en- 
virons, leur  avait  fermé  le  passage  ;  et  de  l'au- 
tre, le  roi  leur  faisait  offrir  de  leur  payer  tout 
l'argent  qui  leur  était  dû.  A  ce  coup,  il  fallut 
céder  ;  la  paix  fut  conclue  ;  les  huguenots  pro- 
mirent de  remettre  toutes  les  places.  Il  n'en 
coûta  au  roi  que  de  promettre  l'exécutioii  de 
redit  d'Ambois  et  d'en  lever  toutes  les  modi- 
ficalions,  qu'il  saurait  bien  rétablir  quand  on 
aurait  désarmé.  Au  reste,  le  nouvel  édit  qui  fut 
dressé  le  27  mars  n'était  pas  limité  h  un  cer- 
tain temps,  comme  les  autres,  mais  devait  durer 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  plu  à  Dieu  de  réunir  les 
Français  dans  une  même  religion  ;  le  roi  devait 
licencier  les  étrangers  quand  les  places  seraient 
rendues  et  lorsque  les  Allemands  seraient  hors 
du  royaume.  Il  leur  fit  avancer  l'argent  de 
leur  paye,  à  condition  de  le  reprendre  sur  les 
huguenots,  et  Jean  Casimir  retourna  à  Heidel- 
berg,  auprès  de  l'électeur  son  père.  Le  prince 
et  l'amiral  avaient  promis  de  faire  passer  une 
partie  de  leurs  troupes  dans  celles  du  prince  d'O- 
range, qui  venait  de  rallumer  la  guerre  dans 
les  Pays-I.as. 

Depuis  le  départ  de  la  duchesse  de  Parme, 
tout  s'était  lourné  à  la  cruauté  et  à  des  exécu- 
tions sanglantes.  Le  gouverneur  avait  fait  un 
conseil  de  douze  personnes,  que  le  peupleap- 
pelait  le  conseil  du  sang  :  il  y  présidait,  et  il  fit 
d'abord  ajourner  Guillaume,  comte  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  Louis  de  Nassau,  son  frère,  et 
les  autres  seigneurs  du  parti,qui  avaient  quitté  le 
pays.  Ils  furent  déclarés  criminels  de  lèse-majesté 
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par  contumace,  leurs  biens  furent  confisqués. 
Le  gouverneur  prit  Breda,  place  du  prince 
d'Orange,  et  son  fils  âgé  de  treize  ans,  à  Louvain, 
où  il  étudiait,  pour  l'envoyer  en  Espagne  :  il 
ne  pardonna  à  aucun  de  ceux  qui  avaient  eu 
part  à  la  dernière  conjuration.  Ainsi,  tout 
était  plein  d'échafauds  et  de  supplices  dans 
Bruxelles. 

Cependant  les  confédérés  n'étaient  pas  sans 
espérance,  parce  que  le  prince  d'Espagne  don 
Carlos  leur  faisait  espérer  de  venir  bientôt  se 
mettre  à  leur  tête.  Ce  prince  farouche  et  mal 
né  n'avait  que  du  mépris  pour  le  roi  son  père. 
11  se  plaisait  i\  élever  Cliavlcs  V,  son  aïeul,  non 
tant  dans  le  dessein  de  l'imiter  que  dans  celui 
de  rabaisser  Philippe  II.  On  dit  qu'il  avait  tou- 
joiu's  aiiné  la  reine  Isabelle,  sa  belle-mère,  qui 
lui  avait  été  destinée,  et  il  est  certain  que  par 
son  naturel  ambitieux,  ou  fatigué  par  les  trai- 
tements sévères  de  son  père,  il  ne  songeait 
qu'à  secouer  le  joug.  Les  troubles  des  Pays-Bas 
en  offraient  une  occasion  favorable  :  il  s'en  ou- 
vrit à  don  Juan  d'Autriche,  son  oncle  naturel, 
qui  découvrit  ses  desseins  au  roi  ;  et  comme  on 
sut  qu'il  devait  partir  le  lendemain,  il  fut  arrêté 
la  nuit. 

On  fit  courir  le  bruit  dans  toute  l'Espagne 
qu'il  avait  eu  de  secrètes  communications  avec 
les  hérétiques.  Philippe,  voyant  bien  le  bruit 
que  ferait  toute  l'Europe  d'une  si  étrange  réso- 
lution, témoignait  dans  les  lettres  qu'il  écrivit 
pour  en  rendre  raison,  que  pour  le  bien  de  son 
(ils  et  de  SOS  Etats,  quoiqu'il  ne  fût  coupable 
d'aucune  rébellion,  il  avait  été  obligé  de  le 
(aire  arrêter,  et  que,  quelque  amour  qu'il  eût 
pour  lui,  il  en  devait  encore  d'avanlage  à  la  re- 
ligion et  h  SOS  peuples.  En  même  temps  il  fit 
arrêter  Florent  de  Montmorency,  seigneur  de 
RIontigny,  frère  du  comte  de  Horn,  qui  était  à 
la  cour  d'Espagne,  député  des  Pays-Bas,  et  re- 
doubla les  ordres  qu'il  avait  donnés  au  duc 
d'Albe  de  procéder  en  toute  rigueur  contre  les 
protestants.  Il  le  fit  de  l'avis  de  l'inquisition 
qu'il  avait  consultée  avant  de  faire  arrêler  don 
Carlos. 

Le  prince  d'Orange,  poussé  à  bout,  et  per- 
suadé que  les  rigueurs  d'Espagne  soulèveraient 
toutlc  pays,  rennia  toute  l'Allemagne  pour  lever 
des  troupes  ;  et  quand  la  paix  se  fit  en  France 
il  songea  à  profiter  des  débris  de  l'armée  hugue- 
note. En  effet,  trois  colonels  de  cette  armée 
marchèreni  vers  les  Pays-Bas,  avec  des  ordres 
secrets  du  |)riuce  et  de  l'amiral  :  l'ambassadeur 
d'Espagne  s'en  étant  plaint,  le  prince  n'osa  les 
avouer,  de  peur  d'être  accusé  de  commencer  les 
contiuvculions.    Aussitôt  après  son  désaveu,  le 


maréchal  de  Cossé  eut  ordre  d'attaquer  lestrois 
colonels.  Il  les  renferma  dans  Saint-Valéry,  où 
la  plupart  de  leurs  soldats  furent  taillés  en 
pièces  ;  eux  et  leurs  officiers  furent  contraints 
de  se  rendre  à  discrétion,  et  eurent  tous  la  tète 
tranchée. 

Peu  après  le  prince  d'Aremberg,  avec  les 
quinze  cents  chevaux  qu'il  avait  ramenés  de 
France,  et  quelques  autres  troupes,  donna,  au- 
près de  Winschot,  village  de  Frise,  un  combat 
contre  Louis  de  Nassau,  dans  lequel  il  en  vint 
aux  mains  avec  Adolphe,  frère  de  Louis  :  il  lui 
donna  plusieurs  coups  mortels,  et  blessé  h  son 
tour  par  son  ennemi,  il  tomba  mort  sur  lui, 
en  l'achevant.  Les  Espagnols  furent  mis  en 
fuite.  Louis  leur  prit  leur  canon,  et  vengea  la 
mort  de  son  frère  sur  quelques  officiers  qu'd 
fit  mourir.  Le  duc  d'Albe,  irrité,  fit  achever  le 
procès  des  comtes  de  Horn  et  d'Eguiout  :  ils 
furent  pleures  de  tout  le  peuple,  principale- 
ment le  comte  d'Egmont,  que  son  innocence 
ni  ses  services  ne  purent  sauver.  La  cruelle  po- 
lilique  du  gouverneur  tenait  les  peuples  en 
crainte  par  de  tels  spectacles  ;  mais  de  peur  que 
les  rebelles  en  tirassent  avantage  de  leur  vic- 
toire, il  ne  tarda  pas  à  marcher  contre  le  comte 
de  Nassau,  qu'il  défit  à  Guemingue,  village  sur 
l'Ems,  et  lui  prit  tout  son  bagage,  avec  son  ca- 
non, parmi  lequel  il  trouva  celui  qu'ilavait  perdu 
dans  la  journée  de  Winschol.  Il  fallait  encore 
réduire  le  prince  d'Orange,  qui  se  préparait  à 
passer  le  Rhin  avec  une  grande  armée  d'Alle- 
mands, soudoyés  par  l'électeur  palatin,  par  le 
duc  de  Wirtemberg,  par  la  ville  de  Strasbourg 
et  par  lui-même  Le  prince  Jean  Casimir  était 
encore  avec  eux  ;  le  prince  d'Orange  n'espérait 
rien  moins  qu'une  révolte  universelle  dans  le 
Brabant. 

La  nouvelle  de  la  fin  tragique  du  prince  d'Es- 
pagne avait  mis  tous  les  peuples  au  désespoir  : 
son  père  impitoyable  l'avait  fait  mourir.  La  reine 
ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Catherine  pré- 
tendit avoir  la  preuve  qu'elle  avait  été  empoi- 
sonnée par  son  mari,  quoique  grosse,  et  toute 
l'Europe  crut  qu'il  avait  eu  de  la  jalousie.  Les 
protestants  des  Pays-Bas  connurent  ce  qu'ils 
pourraient  attendre  d'un  prince  qui  n'avait  pas 
épargné  son  fils  unique  :  ainsi  ils  avaient  tous  la 
rébellion  dans  le  cœur  ;  mais  la  terreur  que 
leur  inspirait  le  duc  d'Albe  fut  la  plus  forte,  et 
rien  ne  remuait. 

11  n'en  était  pas  ainsi  en  France;  aucun  des 
deux  partis  n'avait  fait  la  guerre  de  bonne  foi. 
Les  Catholiques  accusaient  la  reine  d'entretenir 
le  parti  huguenot,  pour  se  rendre  nécessaire,  cl 
les  huguenots  ne  se  plaignaient  pas  moins  de 
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leurs  chefs,  qu'ils  soupçonnaient  de  faire  la  paix 
et  Ja  guerre  pour  leurs  intérêts  particuliers  ; 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'allaient  au  fond 
:1e  ralfairc,  et  la  vérité  était  que  la  reine  n'avait 
lait  la  paix  que  pour  ciiercher  des  moyens  plus 
sûrs  de  ruiner  les  chefs  du  parti,  après  avoir  re- 
couvré les  places  et  dissipé  les  armées.  Pour 
i'amiral,  comme  il  n'avait  consenti  au  traité  que 
par  force,  il  ne  cherchait  que  les  moyens  de  le 
rompre  :  il  fit  aisément  entrer  le  prince  de 
Gondé  dans  ses  sentiments,  quand  l'expérience 
lui  eut  fait  voir  combien  étaient  vaines  les  espé- 
rances que  la  cour  lui  donnait  ;  ainsi  en  ren- 
dant quelques  places,  et  entre  autres  Orléans, 
qu'il  ne  pouvait  pas  garder,  sans  se  déclarer 
trop  ouvertement,  il  mandait  secrèteineat  aux 
autres  qu'elles  tinssent  lér/ne,  malgré  tous  les 
ordres  qu'elles  recevraient  de  la  cour  ou  de  lui- 
même  ;  il  fallut  envoyer  Biron  pour  en  soumet- 
tre une  partie. 

Les  autres  se  défendirent,  principalement  la 
Rochelle,  qui,  sous  préleste  de  ses  anciens  pri- 
vilèges obtenus  durant  les  guerres  des  Anglais, 
commença  alors  à  prendre  une  fcrine  de  répu- 
blique. Gouime  les  places  ne  se  rendaient  pas, 
le  roi  ne  licenciaif  pas  les  troupes  étrangères; 
et  les  huguenots  désarmés  se  voyaient  en  état 
d'être  accablés  en  un  moment.  On  ne  leur  fai- 
sait aucune  raison  des  violences  que  les  peuples 
exerçaient  contre  eux.  Sipicrre  fut  lue  à  Fré- 
jus  par  la  populace,  sans  qu'on  en  fit  aucune 
justice.  Le  prince  de  Coudé  lui-même  n'était  pas 
en  sûreté.  Une  entreprise  secrète  faite  sur 
Noyers,  où  il  s'était  retiré,  fut  découverte. 

On  publia  un  édit,  par  lequel  le  roi  ordonnait 
que  l'argent  avancé  pour  les  huguenots  aux  Al- 
lemands serait  imposé  au  plus  tôt,  non  sur  eux 
en  général,  mais  seulement  sur  ceux  du  pays, 
qui  avaient  pris  les  armes.  On  espérait  par  k\ 
les  diviser,  maison  ne  réussit  pas:  au  contraire, 
plus  on  faisait  paraître  de  rigueur,  plus  ils  se 
réunissaient.  Comme  on  entreprenait  sans  cesse 
sur  eux,  ils  ne  demeuraient  pas  aussi  sans  rien 
entreprendre,  et  les  choses  allaient  à  une  telle 
aigreur,  que  le  roi  se  crut  obligé  de  dire  à  la 
reine  qu'il  fallait  mettre  fin  à  ce  désordre.  Elle 
ne  fit  pas  tant  de  réflexion  sur  ce  qu'il  lui  disait 
que  sur  la  part  d'où  l'avis  lui  était  venu  ;  car, 
quoique  ce  prince  eût  beaucoup  de  pénétration, 
elle  l'avait  tellement  accoutumé  à  se  reposer  sur 
elle,  qu'elle  ne  put  voir  sans  élonnement  qu'il 
la  pressât  sur  les  affaires.  Elle  jugea  aussitôt 
que  quelqu'un  lui  avait  parlé,  et  ne  put  soup- 
çonner que  le  chancelier,  homme  libre  et  capa- 
ble de  représenter  au  roi  le  véritable  état  des 
choses.  Le  temps  lui  fit  connaître  qu'elle  ne  s'é- 


tait pas  trompée  dans  ses  conjectures.  Toutes  les 
pensées  qui  viennent  aux  ambitieux  lui  passè- 
rent alors  dans  l'esprit.  Elle  crut  aussitôt  que 
le  chancelier,  las  de  lui  obéir,  voulait  s'emparer 
de  l'esprit  du  roi;  et  résolue  de  le  prévenir,  elle 
lui  tendit  un  piège  qu'il  ne  pouvait  éviter. 

Il  était  venu  une  permission  du  Pape,  pour 
aliéner  les  biens  de  l'Eglise.  On  en  avait  déjà 
obtenu  beaucoup  de  semblables,  sous  prétexte 
des  guerres  des  liérétiques,où  les  ecclésiastiques 
semblaient  obligés  à  contribuer  plus  que  tous 
les  autres  ;  mais  à  cette  fois  le  Pape  avait  mis 
dans  sa  bulle  une  clause  extraordinaire.  Il  n'ac- 
cordait cette  aliénation  qu'à  condi  lion  de  faire 
la  guerre  sans  relâche  aux  hérétiques,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  tout  à  fait  exterminés  ou  soumis 
à  l'Eglise  romaine.  Le  cardinal  de  Lorraine  était 
porteur  de  la  bulle,  et  peut-être  avait-il  fait  in- 
sérer cette  clause  dans  le  dessein  de  renouveler 
la  guerre.  Quand  l'affaire  fut  mise  en  délibéra- 
tion dans  le  conseil,  le  chancelier  représenta 
que  publier  cette  bulle,  c'était  rendre  la  guerre 
civile  immortelle,  et  obliger  les  huguenots  à 
combattre  en  désespérés  ;  il  ne  manqua  pas  de 
parler  hautement  contre  la  politique  des  Papes 
et  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome, 
en  mêlant,  selon  sa  coutume,  quelque  chose 
qui  attaquait  indireclemcnl  lautorité  du  Saint- 
Siège.  La  reine  l'avait  bien  prévu  ;  et  comme 
elle  avait  préparé  le  roi  eu  lui  disant  qu'il  fal- 
lait prendre  garde  au  chancelier  comme  à  un 
homme  qui  était  un  huguenot  caché,  il  lui  fut 
aisé  de  l'aigrir  à  l'occasion  du  discours  qu'il  ve- 
nait d'entendie. 

Le  conseil  ne  fut  pas  plus tôtflni,  qu'elle  exa- 
géra au  roi  l'ardeur  avec  laquelle  le  chancelier 
parlait  toujours  contre  le  I*apo,  et  ajouta  que 
tous  ses  raisonnements  tendaient  à  appuyer 
l'hérésie,  en  s'opposant  au  seul  moyen  qu'on 
avait  pour  la  mettre  à  la  raison.  Quelque  temps 
auparavant  le  chancelier  s'était  opposé  dans  le 
conseil  à  ceux  qui  voulaient  qu'on  forçât  la  Ro- 
chelle elles  autres  villes  qui  refusaient  de  .se 
rendre,  soutenant  que  le  vrai  intérêt  du  roi  était 
de  les  conserver,  quoique  désobéissantes,  dans 
l'espérance  de  les  réduire  par  la  douceur  plutôt 
que  de  les  ruiner  tout  d'un  coup  en  les  assié- 
geant. Ce  discours,  et  tous  les  autres  de  même 
nature,  que  le  chanccher  tenait  tous  les  jours, 
étaient  empoisonnés  par  la  reine. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  (jui  avait  toujours 
gardé  sur  le  cœur  les  reproches  q  ue  le  chance- 
lier lui  avait  faits  dans  le  conseil,  où  il  fut  parlé 
de  la  réception  du  concile,  se  joignit  à  la  reine 
en  cette  occasion.  11  n'avait  pas  alors  beaucoup 
de  crédit;  mais  on  en  a  toujours  assez  pour 
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miiie.  Le  cardinal  fit  valoir  la  mauvaise  opi- 
nion que  le  public  avait  di  chancelier,  sur  ce 
i]!;,'  loiite  sa  famille  faisait  profession  du  calvi- 
iiisiiio,  et  disait  que,  s'il  se  cachait,  ce  n'était 
que  pour  mieux  servir  le  parti  rehclle.  Le  roi 
ne  put  résister  à  des  raisons  si  plausibles.  La 
froideur  avec  laquelle  il  traita  le  chancelier  dé- 
coula ce  sage  ministre  qui,  se  voyant  suspect, 
se  crut  inutile.  Il  se  relira  de  lui-inème  en  sa 
maison,  où  bientôt  après  on  lui  envoya  deman- 
der les  sceaux,  pour  les  donner  à  Morvilliers, 
évoque  d'Orléans,  gran.l  ami  des  princes  Lor- 
rains, homme  qui  n'avait  pas  moins  d'intégrité 
que  le  chancelier,  mais  qui  avait  moins  de  pé- 
nétration et  moins  de  vigueur.  Sa  retraite  hâta 
la  rupture  qu'il  là.  liait  toujours  d'empêcher. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  et  les  deiix  maré- 
chaux de  Montmorency,  qui  proposaient  des 
conseils  plus  modérés,  étaient  traités  de  politi- 
ques. On  entendait  par  ce  mot  des  gens  qui  sacri- 
lialent  la  religion  à  de  vaines  raisons  d'Etat.  La 
reine  ne  s'appliqua  plus  qu'à  prendre  le  prince 
de  Condé.  Tavannes,  qui  avait  déjii  lâché  de  le 
surprendre  à  Noyers,  eut  ordre  de  taire  une  nou- 
velle tent.itive  et  de  sj  mettre  en  état  de  le  for- 
cer. On  avait  assemblé  en  divers  endroits  des 
Iroupes  qu'on  destinait  conlre  la  Rochelle  ;  il  y 
en  avait  beaucoup  en  Bourgogne.  Pendant  que 
Téligny  allait  et  venait,  et  qu'il  rapportait  au 
prince  des  lellres  de  la  cour,  pleines  de  bien- 
veillance, Tavannes  ramassait,  avec  la  noblesse 
de  la  province,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  leste 
dans  la  cavalerie  ;  mais  il  est  mal  aisé  de 
cacher  ses  desseins  dans  une  guerre  civile, 
où  l'on  ne  peut  éviter  que  les  deux  parfis  aient 
entre  eux  de  secrètes  correspondances. 

Le  prince  ayant  été  averti  des  mouvements 
que  faisait  Tavannes,  l'amiral  s'approcha  de 
lui  :  ils  amusèrent  la  cour  par  des  plaintes;  et 
cependant  ay  ;nl  ramassé  tout  ce  qu'ils  purent 
de  leurs  amis,  ils  partirent  le  23  d'août,  pour 
aller  à  la  Rochelle.  Tavannes,  qui  les  poursuivit 
avec  une  extrême  diligence,  arriva  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Loire  comme  ils  venaient  de  la 
passer  :  elle  était  guéable;  et  Tavannes,  beau- 
coup plus  fort  qu'eux,  croyait  déjà  les  lenir, 
quand  la  crue  prodigieuse  des  eaux  lui  ferma 
tout  d'un  coup  le  passage.  Les  amis  du  prince 
le  joignirent  les  uns  api  es  les  autres  :  il  arriva  à 
Verteuil,  chez  le  comte  de  la  Rochet'oucault,  où 
il  fit  accroire  au  maréchal  de  Vieilleville,  qui 
ronnnandait  à  Poitiers,  qu'il  allait  chercher  seu- 
lement sa  sûreté,  en  attendant  la  réponse  d'une 
lettro  qu'il  a  ,ait  écrite  au  roi  en  partant;  enfin, 
il  entra  dans  la  Rochelle  le  19  de  sejitembre. 

Les   peuples    et  les  magistrats  le   reçurent 


comme  un  hoinme  descendu  du  ciel  :  il  leur 
parla  d'une  manière  touchante  du  triste  état  de 
la  France  et  de  la  maison  royale,  que  les  Lor- 
rains voulaient  opprimer,  pour  ensuite  monter 
sur  le  trône  ;  il  leur  présenta  sa  femme  et  ses  en- 
fanîs,  et  leur  dit  qu'il  remettait  ce  précieux  dé- 
pôt entre  leurs  mains.  La  reine  de  Navarre  se 
rendit  à  la  Rochelle  avec  ses  enfants,  presque 
en  même  temps  que  le  prince.  Le  jeune  Henri, 
prince  de  Béarn,  son  fils  aîné,  avait  quatorze  à 
(]Hinze  ans,  et  ne  respirait  que  la  guerre.  Cct'e 
princesse  était  suivie  de  beaucoup  de  troupes, 
qui  fuient  toujours  depuis  !'un  des  princi- 
paux soutiens  du  parti.  Elleaijandonnason  pays 
qu'elle  ne  crut  pas  pouvoir  défendre  contre  Mont- 
luc,  jugeant  que  quelque  malheur  qu'il  lui  ar- 
rivât, elle  se  ferait  bien  rendre  ce  qu'elle  aurait 
perdu,  pourvu  que  le  parti  subsistât. 

En  môme  temps  on  vit  courir  des  lettres  de 
celle  reine  et  du  prince,  quicontinuaient  à  char- 
ger le  cardinal  de  Lorraine  et  sa  maison  de  tous 
les  désordres  de  l'Etat,  comme  s'ils  eussent  eu 
encore  le  même  crédit  que  du  vivant  du  feu  duc 
de  Guise.  Les  Iroupes  venaient  de  tous  côtés  à 
la  Rochelle.  D'Andeiot  y  arriva  avec  les  Bretons 
et  ceux  des  provinces  voisines.  Le  duc  deMont- 
pensier,  qui  commandait  dans  ses  quartiers,  en 
attendant  le  duc  d'Anjou,  en  voulant  leur 
disputer  le  passage,  se  mit  lui-même  en  pé- 
ril, d'où  il  ne  se  serait  jamais  dégagé  .^ans 
son  extrême  valeur.  L'amiral  fut  au-devant 
de  son  frère,  que  Jeanne  de  Blontmorency, 
duchesse  de  la  Trimouille,  avait  reçu  à  Thouars. 
Tous  deux  ensemble  ils  prirent  Niort  et  Par- 
lenay  ;  Angoulême  ne  leur  résista  pas  long- 
temps. Saint-Jean-d'Aiigely  leur  ouvrit  ses 
portes,  et  ils  se  virent,  sans  combattre,  maîtres 
des  trois  provinces  de  Sainlonge,  d'Aunis  et 
d'Augoumois  ;  la  seule  capitale  resta  au  roi 
dans  le  Poitou  ;  ils  attendaient  encore  vingt- 
trois  mille  hommes  qui  leur  venaient  du  Lan- 
guedoc, du  Dauphiné  et  de  Provence,  sous 
la  conduite  de  d'Acier  ;  et  ils  se  trouvèrent  si 
forts,  qu'ils  eurent  des  troupes  à  donner  au 
prince  d'Orange. 

Ce  prince  avait  passé  le  Rhin  avec  nne  puis- 
sante armée.  Le  duc  d'Albe  s'était  avancé  à 
Maêstricht,  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre, 
pour  lui  disputer  le  passage  de  la  Meuse ,  mais 
les  eaux  étaient  si  basses,  qu'elle  se  trouva  guéa- 
ble partout.  Quoique  le  duc  d'Albe  eût  les  meib 
leures  troupes  de  l'Europe,  et  les  mieux  disci- 
plinées, il  ne  voulait  point  hasarder  une  bataille, 
à  moins  que  d'avoir  un  grand  avantage.  Il  se 
contentait  de  retenir  le  pays  dans  le  devoir,  et 
d'ôler  les  vivres  aux  ennemis,  qu'il  espérait  voir 
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bientôt  se  dissiper  d'eux-mêmes,  faille  d'aigeiit. 
En  effet,  ils  commenraient  à  soiiffiir  beau- 
coiip,  lorsque  (jenlis,  envoyé  par  le  prince  de 
Condé,  leur  amena  un  secours  de  trois  mille 
hommes  de  pied  et  de  cinq  cents  chevaux.  Le 
prince  d'Orange  résolut  de  les  aller  joindre  à 
Tillemont,  où  ils  l'allendaient.  Il  n'y  avait  plus 
entre  deux  que  la  rivière  de  Gète  ;  pendant  qu'il 
la  passait,  le  duc  d'Albe,  qui  le  suivait  en  queue, 
crut  avoir  trouvé  le  moment  qu'il  attendait, 
et  chargea  ce  qui  n'était  pas  encore  passé. 

Ledésordre  fut  grand  panniles  ennemis,  elle 
duc  leur  luadeux  mille  hommes.  Le  prince  d'O- 
range ne  laissa  pas  de  joindre  les  Français  ;  mais 
la  disette  s'accrut  avec  le  nombre  des  soldats. 
Le  Brabant,  où  le  prince  d'Orange  avait  espéré 
une  révolte  universelle,  n'osa  remuer  ;  et  ce 
prince  désespéré  ne  trouva  point  d'autre  res- 
source à  ses  malheurs,  que  d'entrer  en  France. 
Le  roi  hii  envoya  Gaspard  de  Schomberg  qui, 
quoique  protestant,  venait  de  se  détacher  d'avec 
les  rebelles.  Ildébaucha  la  plupart  des  Allemands 
du  prince  d'Oiange,  qui  en  ramena  seulement 
une  petite  partie  vers  la  frontière  d'Allemagne, 
où  ils  achevèrent  de  se  dissiper.  Quoique  l'argent 
manquât  au  prince  d'Orange,  il  aima  mieux  en- 
gager son  bien  que  de  les  renvoyer  sans  les  payer; 
ainsi  il  conserva  son  crédit  parmi  eux,  et  attendit 
en  Allemagne  une  conjoncture  plus  favorable 

Pendant  que  l'amiral  suivait  le  prince  de 
Condé  à  la  Rochelle,  et  que  d'Andelot  s'y  ren- 
dait par  une  autre  voie,  le  cardinal  de  Chàtillon, 
leur  frère,  se  sauva  en  Angleterre,  d'où  il  es- 
pérait envoyer  du  secours  à  son  parti  ;  il  y  trouva 
la  cour  intriguée  des  affan-es  de  Marie  Stuart, 
reme  <i'Ecosse  Depuis  son  malheureux  mariage, 
ses  sujets  l'avaient  réduite  h  l'extrémité.  Le 
comte  de  Rotwel,  son  nouveau  mari,  avait  été 
chassé  de  pays  en  pays  et  de  cour  en  cour,  sans 
trouver  aucune  ressource;  elle  avait  été  elle- 
même  enfermée  dans  un  ciiàteau,  d'où  elle 
n'était  sortie  qu'en  renonçant  au  royaume,  en 
faveur  de  Jacques  son  fils  qui  était  encore  dans 
le  berceau.  Le  comte  de  Murray,  son  frère 
bâtard,  qui  avait  suscité  tous  les  troubles,  se  lit 
déclarer  régent,  et  tenait  la  reine  dans  un  état 
pitoyable. 

Elisabeth  lit  semblant  d'être  touchée  des  ou- 
trages fails  à  Marie,  pour  l'intérêt  coiùnnm  de 
la  royauté,  et  à  cause  de  la  parenté  qui  était  en- 
tre elles  ;  elle  voulut,  sous  ce  prétexte,  se  rendre 
arbitre  de  ce  différend.  Marie,  poussée  à  bout 
en  Ecosse,  crut  trouver  un  asile  en  Angleterre. 
Le  comte  Murray  l'y  suivit  bientôt,  et  gagna  tel- 
lement Elisabeth  qu'elle  prit  ouvertement  son 
parti,  Marie  s'en  plaignit,  et  on  intercepta  seslet- 


tres,  où  elle  reprochait  à  Elisatieth  sonmauqiie- 
inent  de  parole;  sous  c  >  prétexte  elle  la  fil  obser- 
ver de  près  et  la  tint  dans  une  espèce  de  prison, 
malgré  les  représentations  que  faisait  en  sa  la- 
veur l'ambassadeur  de  France.  C'est  tout  ce  que 
Charles  put  faire  pour  elle  en  l'état  où  étaient 
ses  affaires. 

Les  huguenots,  non  con  lents  de  se  cantonner 
dans  les  provinces,  envoyaient  au  prince  des 
troupes,  qui,  lorsqu'elles  seraient  assemblées, 
devaienl  comj)ûser  une  armée  redoutable.  La 
cour  ne  savait  quel  remède  apporter  aux  mou- 
vements e.xcités  de  toutes  parts.  Les  édits  con- 
traires qu'on  publia  coup  sur  coup,  tantôt  en 
promettant  l'impunité  aux  huguenots  qui  ne 
prendraient  pas  les  armes  en  défendant  par  tout 
son  royaume  la  nouvelle  religion,  et  en  obli- 
geant ceux  qui  en  éiaient  ;\  se  démettre  de  leurs 
charges,  ne  servirent  qu'à  faire  voir  l'embarras 
où  l'on  était  dans  le  conseil  du  roi.  Au  surplus, 
les  huguenots  se  moquèrent  également  des  ar- 
tifices par  lesquels  on  les  voulait  désunir,  et  des 
inenacespar  lesquelles  on  espérait  les  intimider. 
D'Acier  continuait  sa  marche,  et  Gorde,  qui 
commandait  dans  le  Lyonnais,  se  trouva  trop 
faible  pour  l'empêcher  de  passer  le  Rhône. 

Mouvans  était  demeuré  derrière,  avec  Pere- 
gourde,  son  intime  ami,  occupé  à  apaiser  les 
troubles  que  causait  dans  le  parti  un  ministre 
'  qui  prêchait  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de 
prendre  les  armes  contre  leur  prince,  et  qu'en 
vain  ils  se  vantaient  de  réformer  la  religion  chré- 
tienne, en  se  servant  des  moyens  si  contraires  à 
ceux  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  avaient 
pratiqués.  Ce  ministre, qui  étaitsavant  etsansre- 
proclie,  appuyait  cette  doctrine  avec  tant  de 
force,  et  mettait  tant  de  scrupule  dans  les  con- 
sciences, que  Aiouvans  zélé  pour  le  parti,  crai- 
gnit qu'il  ne  défit  tout  d'un  coup  plusde  troupes 
protestantes  quesie  pourraient  faire  Montluc  ni 
Brissac. 

11  n'osa  néanmoins  lui  faire  aucun  mal,  de 
peur  de  l'accréditer  davantage  ;  mais  après  avoir 
rassuré  les  peuples  crédules  en  faisant  condamner 
sa  doctrine  par  les  ministres  voisins ,  il  conti- 
nua son  chemin  vers  le  Rhône.  Gorde  crut  l'ar- 
rêter en  couvrant  toute  la  rivière  de  bateaux 
pleins  d'hommes  armés.  Mouvans  n'en  avaii 
qu'un  seul  pour  passer  sept  mille  hommes  (|u'il 
conduisait  ;  mais  en  se  promenant  durant  plu- 
sieurs jours  le  long  du  Rhône,  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre,  pour  amuser  Gorde,  il  bàtil 
un  fort,  d'où  il  fit  passer,  durant  une  nuit,  qua- 
tre ou  cinq  cents  hommes,  cinq  ou  six  à  chaque 
fois.  Aussitôt  qu'ils  furent  [lassés,  ils  construi- 
sirent un  autre  fort,  vis-à-vis  de  celui-là,  à  l'au- 
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tre  bord,  avec  une  extrême  diligence,  sans  que 
Goidos'en  aperçût.  Il  fit  grand  feu  de  ces  deux 
forls,  à  la  faveur  duquel  il  passa  sans  aucune 
perle,  et  rejoiunit  bientôt  le  gros  de  l'armée. 

Leduc  deMontpensierse  rendit  dans  le  Péri- 
gord  en  iiiênie  temps  qu'eux  ;  mais  trop  faible 
pour  leur  empêcher  le  passage,  ils  avaientdéjà 
échappé  tous  les  périls,  et  n'étaient  éloii<nés  du 
prince  que  de  quelques  journées,  quand  une 
fâcheuse  division  se  mit  parmi  eux.  Mouvans 
qui  était  d'une  humeur  altière,  et  croyait  que 
tout  était  dû  à  ses  services,  se  piqua  contre 
Baudiné,  frère  de  d'Acier,  homme  de  peu  de 
mérite,  pour  lequel  il  avait  un  mépris  extrême  : 
cet  officier  lui  ayant  été  préféré  dans  un  loge- 
ment, de  dépit  il  passa  outre  avec  Péregourdé, 
qui  ne  voulut  pas  l'abandonner,  et  laissant 
d'Acier  à  Sainl-Astier,  où  il  s'était  logé,  il  alla 
prendre  son  logement  à  Mansignac,  village 
situé  à  deux  lieues  au  delà. 

Brissac,toujoursattentifàcequisepassaitdans 
le  camp  ennemi,  fût  bientôt  averti  de  ce  désor- 
dre ;  pour  en  profiter,  le  jeune  duc  de  Guise  et 
lui  allèrent  demander  au  général  (juelqucs  trou- 
pes, pour  attaquer  cette  brigade  séparée  des  au- 
tres. On  lui  donna  l'élite  de  la  cavalerie  avec 
deuxvieillesenseignes  de  l'infanterie  française, 
ils  marchèrent  à  Mansignac  en  nombre  à  peu 
près  é^al  aux  ennemis,  iiendantqiie  le  reste  de 
l'armée  se  poslaeatreMouvansetd'Acier,qu'elIe 
anuisa  par  des  escarmouches.  D'Acier,  expéri- 
menté dans  toutes  les  ruses  de  la  guerre,  con- 
nut bienlùl  leur  dessein,  et  envoya  dire  à  Mou- 
vans de  se  renfermer  tout  le  jour  dans  Mansi- 
gnac,rassnrant  que  Montpensier  serait  obligé  de 
se  retirer  le  lendemain,  lantedevivies,et  qu'aus- 
sitôt il  ne  manquerait  pas  de  les  rejoindre  ; 
ainsi  Guise  et  Brissac  trouvèrent  leurs  ennemis 
préparés  et  retranchés  dans  le  village,  hors 
d'état  d'être  forcés; mais  Brissac,  qui  ne  pouvait 
se  résoudre  à  laisser  échapper  sa  proie,  après 
avoir  tenté  diverses  avenues,  s'avisa  de  faire  son- 
ner la  retraite,  et  se  cacha  derrière  un  coleau 
voisin,  afin  que  Mouvans,  dont  il  connaissait 
l'humeur  bouillante,  ne  craignît  pas  de  passer- 
Sa  ruse  lui  réussit,  malgré  la  résistance  et  les 
prières  de  Péregourdé. 

Mouvans,  présumant  toujours  de  sa  bonne  for- 
tuneet  de  sa  valeur,  se  piqua  d'honneur  de  join- 
dre le  prince  avant  d'Acier,  dont  il  se  croyait  si 
maltraité,  et  s'obslina  h  sortir.Aussilôt  les  deux 
jeunes  chefs,  plus  forts  en  cavalerie,  tombèrent 
sur  eux.  Péregourdé,  poussé  dans  un  bois,  mal- 
gré toute  sa  résistance,  porta  la  peine  delà  témé- 
rité de  son  ami,  et  fut  tué.  Le  duc  de  Guise  ré- 
duisit Mouvans  à  se  relirer  dans  le  même  bois  ; 


on  le  vit  de  loin  se  donner  de  la  tète  contre  le.« 
arbres.  Brissac,  de  retour  de  la  défaite  de  Pére- 
gourdé, acheva  de  l'accabler,  et  il  périt  avec 
les  siens  qu'il  avait  exposés  si  mal  à  propos. 
D'Acier  n'eut  pas  plus  tût  su  cette  nouvelle,  qu'il 
fit  une  grande  marche,  sans  s'arrêter,  jusqu'à 
Aubelerrc,  où  vint  le  prince  pour  le  recevoir  le 
premier  de  novembre. 

Le  duc  de  Montpensier,  qui  avait  peu  ae  trou- 
pes, vint  attendre  îi  ChâlelIcrauU  le  duc  d'Anjou 
qui  conduisait  douze  mille  hommesde  pied,  sans 
compter  les  Suisses  et  quatre  mille  chevaux. 
Les  deux  armées  devenues  redoutables  par  la 
jonclion  des  troupes  qu'elles  altendaient,  mar- 
chaient toujours  l'une  proche  de  l'aulrc.  Celle 
du  prince  qui  manquait  d'argent,  et  qui  était 
incommodée  pour  les  vivres,  ne  demandait 
qu'à  combattre,  et  celle  du  duc  d'Anjou  espérait 
toujours  ruiner  l'ennemi  sans  rien  hasarder. 
Durant  ce  temps,  il  y  eut  diverses  rencontres 
sans  grand  avantage,  el  il  arriva  une  aventure 
bizarre.  Le  duc  d'Anjou  avait  partagé  ses  trou- 
pes entre  Saussay  et  Jasseneuil,  deux  villages  à 
une  lieue  l'un  de  l'autre,  en  sorte  que  le  plus 
grand  nombre  était  au  dernier.  Le  prince,  tou- 
jours résolu  à  un  combat  général,  partit  à  la 
poinle  du  jour  avec  l'amiral,  et  marcha  droit  à 
l'emiemi  ;  l'amiral  menait  l'avant-garde,  où 
était  la  force  des  troupes,  el  le  prince  l'arrière- 
garde,  avec  moins  de  monde  :  un  brouillard 
épais  les  déroba  l'un  à  l'autre,  et  au  lieu  qu'ils 
devaient  se  joindre  pour  convenir  ensemble  du 
lieu  par  où  ils  commenceraient  l'attaque,  ils 
marchèrent  longtemps  séparés,  de  sorte  qu'ils 
arrivèrent  par  des  chemins  différents  l'un  à 
Saussay,  et  l'aulre  à  Jasseneuil. 

Le  hasard  voulut  que  l'amiral  vînt  au  quar- 
licrsle  plus  faible  de  l'armée  royale  ;  il  connut 
bientôt  son  avantage,  et  vit  la  victoire  assurée  ; 
mais  en  même  temps  il  entendit  le  canon  du 
duc  d'Anjou,  qui  lirait  du  côté  de  Jasseneuil,  et 
il  ne  douta  pas  que  le  prince  n'eût  été  conduit 
à  ce  village  parla  même  erreur  qui  l'avait  mené 
à  l'aulre  ;  en  même  temps  il  retourna  sur  ses 
pas,  el  apprit  par  un  courrier  du  prince  qui  ve- 
nait le  rappeler  en  diligence  qu'il  ne  s'était 
point  trompé  dans  sa  pensée  :  toute  la  journée 
se  passa  en  petites  escarmouches  dans  des  haies 
et  des  buissons,  dont  le  pays  est  coupé,  tantôt 
à  couvert  et  tantôt  à  découvert,  et  avec  un  avan- 
tage presque  égal. 

Vers  la  nuit,  le  prince  détacha  quatre  com- 
pagnies de  cavalerie,  pour  aller  chercher  le  ba- 
gage qui  s'était  égaré  dans  l'obscurité  ;  elles  ap- 
prochèrent d'un  bois  où  elles  entendirent  un 
grand  bruit,  et  virent  des  feux  allumés  ;  elle 
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s'arrêtèrent,craigiiantqiiccenefâtrarméeroyale 
qui  eût  changé  de  posfe  :  qiielqiie-ims  se  déta- 
clirrcnt  pour  reconnaître  et  entendirent  leurs 
valetsqtiisc  réjouissaient,  en  attendant  des  nou- 
velles de  leurs  maitres.  Us  en  donnèrent  avis  : 
on  s'approcha,lesvaletstirèrent  croyant  que  c'é- 
tait l'ennemi.  Enfin  on  se  rejoignit,  et  l'affaire 
tourna  en  risée.  Elle  s'angiaonta  quand  on  sut 
que  l'armée  royale,  étonnée  de  ce  même  bruit 
des  goujats,  avait  passé  toute  la  nuit  sous  les 
armes,  et  qu'un  si  petit  sujet  avait  causé  tant  de 
frayeur  des  deux  côtés. 

Le  reste  de  l'année  se  passa  en  diverses  en- 
treprises qui  ne  réussirent  pas.  Le  prince  leva 
le  siège  de  Saumur,  où  il  espérait  s'assurer  un 
passage  sur  la  Loire,  elle  duc  d'Anjou  manqua 
Loudun.  Il  y  eut  de  petites  places  prises  de  part 
et  d'aulre,  et  on  exerça  de  grandes  cruautés  ; 
les  armées  furent  en  présence  quatre  jom's  du- 
rant auprès  de  Loudun,  sans  qu'il  y  eût  rien 
entre  deux  ;  mais  le  Iroid  extrême,  qui  permet- 
tait à  peine  aux  soldats  de  se  remuer,  empêcha 
qu'on  en  vint  à  un  combat  :  la  gelée  était  si 
rude,  qu'il  ne  se  faisait  presque  point  de  chute 
qui  ne  fût  mortelle.  11  n'y  eut  que  la  présence 
des  chefsqui  pûtreteuir  les  soldats  sous  les  éten- 
dards ;  quoiqu'on  lût  réduit  à  l'extrémité  des 
deux  côtés,  chacun  s'opiniàtrait  à  ne  quitter 
pas  le  premiei-.  On  admirait  le  courage  du  duc 
d'Anjou,  toujours  appliqué  et  infatigable.  Son 
exemple  et  ses  discours  obligeants  soutenaient 
le  soldat  qui  n'en  pouvait  plus  :  en  lin  l'excès 
du  froid  l'emporta  sur  la  patience.  Les  deux  ar- 
mées se  mirent  en  quartier  d'hiver  comme  d'un 
connnun  accord  ;  celle  du  prince  dans  le  bas 
Poitou,  et  la  royale  à  Chinon  et  aux  environs  ; 
mais  en  se  mettant  à  couvert  du  froid,  ils  n'é- 
chappèrent pas  les  maladies  qu'il  avait  causées, 
qui  firent  un  si  grand  ravage  dans  les  deux  par- 
tis, qu'il  y  périt  huit  mille  hommes. 

Durant  ce  temps  il  vint  à  la  Rochelle  quelques 
vaisseaux,  où  il  y  avait  six  grosses  pièces  de  ca- 
non et  de  l'argent,  que  le  cardinal  de  Chtilillon 
avait  obtenus  de  la  reine  d'Angleterre.  L'am- 
bassadeur de  France  s'en  plaignit  inutilement. 
L'espérance  de  ravoir  Calais  fil  qu'Elisaheth  mé- 
prisa ses  remonhances  ;  sous  prétexte  de  soute- 
nir sa  religion,  elle  reçut  dans  ses  ports  les 
vaisseaux  que  les  Rochelais  avaient  équipés,  qui 
faisaient  de  grandes  prises,  même  sur  les  Fla- 
mands :  les  Anglais  en  profitaient,  et  se  mêlaient 
sourdement  à  cette  guerre.  Les  Rochelais,  qui  s'y 
enrichissaient,  contribuaient  volontiers  à  la  sub- 
sistance de  l'armée  du  priuce.  Il  vemlit  des  biens 
ecclésiastiques,  et  il  amassa  par  ce  moyen  des 
soumies  considérables,  mais  toujours  trop  fai- 


bles pour  entretenir  un  si  grand  corps;  de  sortj 
que  la  disette  d'argent  faisait  que  les  pilleries, 
malgré  les  beaux  règlements  que  d'Andelot  fai- 
sait pour  la  discipline,  étaient  im  punies  dans  le 
camp  du  prince. 

Le  duc  d'Aumale  était  cependant  sur  les 
frontières  de  Lorraine  et  d'Allemagne  pour 
recevoir  les  troupes  allemandes  qui  venaient  au 
secours  du  roi,  et  empêcher  celles  qui  venaient 
au  secours  du  piince.  Il  défit  un  capitaine  du 
parti  huguenot  qui  ravageait  l'Alsace,  ne  pou- 
vant entrer  en  France.  Les  Rochelais  prirent 
Saint-Michel  enrHerm,  où  ils  tuèrent  tout  indif- 
féremment, sans  distinction  de  sexe  nid'ûge. 

Les  Catholiques  n'eurent  pas  le  même  succès 
au  siège  de  Sancerre,  qu'ils  levèrent  apiès  cinq 
semaines;  mais  le  château  de  Lusignan,  pres- 
que pris  par  les  huguenots,  fut  défendu  par  la 
résolution  de  la  femme  du  gouvern  eur,  qui  em- 
pêcha la  surprise  et  fut  tuée.  Le  grand  froid 
connnençait  à  se  relâcher,  et  les  troupes  se  re- 
mirent en  campagne  de  jiart  et  d'autre  au  com- 
mencement de  mars. 

Il  venait  au  prince,  du  côté  de  Guienr.e,  un 
renfort  de  six  mille  hommes,  sous  la  conduite 
des  vicomtes  de  Bourniquet,  de  Mondas-Paulin 
et  de  Gourdon  :  c'est  ce  que  l'on  appelait  les 
troupes  des  trois  vicomtes,  que  ni  d'Acier,  ni 
les  autres  chefs,  ni  tous  les  ordres  du  prince, 
n'avaient  pu  obliger  jusqu'alors  cà  joindre  le  groi 
de  l'armée;  ils  prenaient  pour  excuse  qu'il 
fallait  défendre  Montauhan  contre Montluc,  qui 
le  menaçait.  Le  prince  se  persuada  que  Piles, 
qu'il  y  envoya,  Irouverait  moyen  de  les  amener; 
et  en  effet,  il  revenait  avec  eux.  On  avait  résolu 
dans  l'armée  du  prince  de  s'avancer  pour  les 
joindre,  et  de  marcher  ensuite  vers  la  rivière 
de  Loire,  pour  y  recevoir  le  duc  des  Deux-Ponts 
qui  était  en  marche  dès  les  derniers  jours  de 
février  avec  l'armée  allemande,  que  les  proles- 
tants envoyaient  à  leur  secours. 

(1569)  Eu  attendant  cette  jonction,  le  conseil 
de  guerre  jugeait  périlleux  de  coadjattre  le  duc 
d'Anjou,  qui  venaitd'ètre  renforcé  de  trois  mille 
hommes  du  comte  dcTende,  dedeux  mille  deux 
cents  chevaux  allemands  conduits  parle  rhin- 
grave  Philipiie,  et  par  Christophe  de  Bassom- 
picrre,  seigneur  lorrain,  et  de  quelques  autres 
troupes  ramassées  de  divers  endroits.  Par  une 
raison  contraire,  le  duc  d'Anjou  en  voulait 
venir  à  une  bataille  avant  que  Piles  et  les  trois 
vicomtes  eussent  joint  ;  et  comme  entre  lui  et 
le  prince  il  n'y  avait'quc  la  Charente,  il  ne  son- 
geait plus  qu'à  la  [lasser.  Alors  il  ne  doutait  pas 
qu'en  assiégeant  Cognac,  place  si  importante 
aux  huguenots,  il  ne  les  attirât  à  une   bataille  : 


344 


HrSTOIRK  DE  FRANCE. 


toute  la  difficulté  était  de  passer  lan\ièie.  Le 
prince  était  niaitre  deCluUeau-Neuf  etdeJarnac 
où  il  y  avait  des  ponts,  et  l'armée  royale,  qui 
s'était  emparée  de  Jarnac,  n'avait  pu  le  garder. 
Elle  avait  pris  Cliàteau-Neuf  à  composition  ; 
mais  l'amiral  avait  lait  rompre  le  pont  et  avait 
laissé  quelques  régiments  pour  garder  ce  pas- 
sage :  cependant  il  s'était  logé  à  Jiassac,  où  il 
élargit  ses  quartiers.  Le  prince,  qui  s'était  avancé 
à  Jarnac,  s'y  était  aussi  logé  à  son  aise,  et  tous 
deux  ne  craignaient  rien  moins  que  d'être  atta- 
qués, se  croyant  à  couvert  par  la  rivière. 

Mais  le  duc  d'Anjou  avait  mis  à  Chàteau-Neuf 
un  homme  trop  vigilant  pour  les    laisser  en  re- 
pos ;  c'élail  Biron,  maréchalde  camp,  qui,  étant 
soupçonné   depuis  longlemps  de  favoriser  les 
huguenots  parce  qu'au  commencement  il  s'était 
laissé  surprendre  à  leur  doctrine,  brûlait  d'im- 
patience d'effacer  par  quelque  grande  action  \m 
reproche  qui  nuisait  tant  à  sa  fortune  :  il  avait 
mèmepromisau  ducd'xVnjou  de  le  mettre  bien- 
tôt aux  mains  avecrennemi;  et  en  effet,  la  nuit 
du  12  au  1  ;  mars,  après  avoir  rétabli  le  pont 
avec  une  diligence  incroyable, il  observa  le  temps 
que  les  huguenots,  commis  àla  garde  dece  pas- 
sage, s'étaient  relâchés  par  (rop  de  sécurité,  et 
il  fit  filer  les  troupes  avec  un  silence  et  un  ordre 
merveilleux;  ce  fut  ua  peu   après  miimit  qu'il 
commença  l'entreprise  ,  tellement  qu'avant  le 
soleil  levé   les   deux  tiers   de  l'armée   royale 
avaient  pris  place  dans  les  prés  au  delà  de  l'eau. 
Montgommcri,  Soubise  et  la  Noue,  qui  com- 
mandaient cette  garde,  ne  songeaient  encore  à 
rien;  la  Noue  fut  le  premier  qui  aperçut  un  gros 
de  cavalerie  avec  le   grand  étendard  bleu,  et 
Martigue  à  latête,  qui  venait  au  galop  aux  che- 
vau-légers  huguenots  ;  ils  ne  tinrent  pas  long- 
temps, et  la  Noue,  qui  vint  à  leur  place,  eut  à 
soutenir  un  rude  choc.  Le  secours  que  lui  amena 
d'Andelot  le  soutint  un  peu  de  temps  :  on  lui 
vit  lever  de  la  main  gauche  la  visière  d'un  homme 
qui  l'attaquiùt,  et  de  l'autre  il  lui  donna  un  coup 
de  pistolet  dans  la  tète  :  ses  gens,   encouragés 
par  cette  action,   chassèrent  Martigue  hoi-s  du 
village  de  Triac,  dont  il    s'était  emparé  ;  mais 
Brissac  étant  accouru,  lit  un  si  grand  feu,  qu'il 
repoussa  d'Andelot,  prit  la  Noue,  et  se  logea 
dans  Triac  avec  Marligue  :  pendant  ce  temps,  le 
duc  de  Montpensier  eul  le  loisir  de  mettre  en 
bataille  au  delà  de  l'eau   l'avant-garde   qu'il 
commandait.  L'amiral,    averti    du  passage  de 
l'armée  royale,  ramassa  ce  qu'il  put  de  troupes, 
et  vint  soutenir  les  siens,  eu  attendant  l'arrivée 
du  prince,  qu'il  avait  mandé  en  dihgence.  L'of- 
ticier  que  l'amiral   avait  dépêché   lui  exposa  le 
péril    où  était  l'arrière -garde  ;  il   connut   la 


laute  qu'on  avait  faite  en  ne  gardant  pas  assez 
bien  les  ponts,  et  il  dit,  sans  s'émouvoir,  que  - 
l'arrière-garde  avait  fait  un  faux  pas,  mais  qu'il 
fallait  la  relever  ou  périr  avec  elle  :  aussitôt  il 
fit  volte-face,  et  ordonna  à  sa  cavalerie  de  mar- 
cher avec  toute  la  diligence  quelle  pouvait  faire, 
sans  se  mettre  hors  d'haleine.  L'amiral  soutenait 
cependantavec  desefforts  incroyables  les  Catho- 
liques, qui  s'accroissaient  à  chaque  moment,  à, 
mesure  qu'ils  passaient  la  rivière. 

Quand  le  prince  fut  approché,  il  demandason 
casque,  et  en  le  prenant,  un  coup  de  pied  du 
cheval  du  comte  deLa  floche foucault,  son  beau- 
frère,  lui  cassa  la  jambe  ;  il  ne  laissa  pas  de 
poursuivre  sans  se  plaindre,  et  tout  en  marchant: 
a  Souviens- loi,  »  dit-il  ,  «  noblesse  française, 
«  en  quel  état  Louis  de  Bourbon  entre  aujour- 
«  d'hui  au  combat,  pour  sa  religion,  pour  ton 
«  salut  et  celui  de  toute  la  France.  »  11  donne 
eu  même  lemps  tète  baissée,  et  quoique  l'armée 
royale  fût  toute  passée  quand  il  aniva,  il  ne 
laissa  pas  de  dégager  son  arrière-garde  ;  mais 
il  fut  en  même  temps  accablé  de  faut  de  côtés, 
qu'il  ne  put  plus  résister  ;  son  cheval  hil  tué 
sous  lui,  et  pendant  que  malgré  sa  chute  il  se 
défendait  un  genou  en  terre,  il  se  vit  enveloppé 
de  toutes  parts  :  le  peu  de  monde  qui  rcslait 
autour  de  lui  combattait  avec  une  opinifdreté 
qui  n'avait  point  encore  eu  d'exemple.  On  vit 
un  vieillard,  nommé  la  Vergue,  fairedes  prodi- 
ges au  nnlieu  de  vingt-cinq  de  ses  neveux,  dont 
quinze  tombèrent  avec  lui  dans  un  monceau,  et 
les  autres  fu.rent  prisonniers. 

Cependant  le  monde  se  rassemblait  autour 
du  prince  ;  comme  il  se  vit  seul  au  milieu  des 
ennemis,  il  rendit  le  gantelet  à  deux  gentils- 
hoinmes,  qui  prirent  sa  parole  et  le  placèrent 
auprès  d'un  buisson,  où  il  vit  venir  tout  d'un 
coup  uncavalierijui  paraissait  emporté  et  comme 
furieiLX  :  c'était  Montcsquiou,  capitaine  des';ar- 
des  du  duc  d'Anjou,  qui  crut  faireplaisir  à  son 
maître  de  la  défaite  du  prince,  et  le  jeta  mort 
parterre  d'un  coup  de  pistolet  qu'il  lui  donna 
dans  la  tète, par  derrière. 

Le  grand  nombre  des  Catholiques  qui  acca- 
blaient ics  huguenots  n'einpècha  pas  qu'ils  ne 
se  retu'assent  en  bon  ordre.  L'amiral  et  d'An- 
delot se  rendirent  à  Saint-Jeau-d'Augely  avec 
la  cavalerie  ;  l'infanterie  passa  par  Jarnac,  où 
elle  rompit  le  pont  ;  et,  soutenue  par  d'Acier 
avec  six  mille  honunes  qui  n'avaient  pas  eu  le 
loisir  de  se  rassembler  pour  combailre,  elle  ar- 
riva à  Cognac,  que  le  duc  d'Anjou  tlevait  appa- 
remment bientôt  attaquer.  Pour  les  vicomtes, 
quand  ils  sureiit  la  perte  de  la  bataille,  ils  re- 
tournèrent en  Guienne. 
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La  perte  des  luiguciiols  fut  considérable,  plus 
par  la  (lualité  des  personnes  que  par  le  nom- 
bre :  parmi  sept  cents  hommes  qui  lurent  tués, 
la  plupart  étaient  officiers  ou  gentilshommes.  La 
mort  de  Chastelier  fut  remur(|uée.  Après  qu'il 
se  lut  rendu,  quelques  soldais  de  Cliarri,  qui  le 
reconnurent  pour  l'assassin  de  leur  capitaine, 
le  tuèrent  de  sang-froid.  Le  nombre  des  prison, 
niers  fut  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
morts. 

Aussitôt  après  la  bataille,  Villars,  ayant 
aperçu  Robert  Stuart  parmi  les  prisonniers,  se 
jela  aux  pieds  du  duc  d'Anjou,  et  le  conjura  de 
lui  permettre  de  venger  sur  cet  étranger  la  mort 
du  connétable,  son  beau-frère.  A  peine  donna- 
t-il  au  duc  d'Anjou  le  temps  de  répondre  ;  et, 
interprétant  au  désir  de  sa  vengeance  quelques 
signes  ambigus,  il  tua  Robert  presque  en  pré- 
sence du  duc.  Mais  parmi  tant  de  pertes  les  hu- 
guenots ne  sentirent  vivement  que  celle  de 
Condé  :  les  Catholiques  mêmes  les  plus  zélés  ne 
purent  s'empêcher  de  regretter  un  prince  d'un 
si  grand  mérite,  que  les  cabales  de  la  cour  et  sa 
mauvaise  fortune,  plutôt  que  ses  mauvaises  in- 
clinations, avaient  jeté  dans  un  parti  indigne  de 
sa  naissance. 

A  l'égard  du  duc  d'Anjou,  tout  dissimulé  qu'il 
était  dans  ses  premières  années,  il  ne  put  s'em- 
pêcliei' de  l'aire  paraître  une  maligne  joie  à  la 
mort  du  prince.  Il  voulut  faire  bâtir,  en  action 
de  grâces  de  sa  victoire,  une  chapelle  à  l'endroit 
où  le  prince  avait  été  tué.  Carnavalet,  son  gou- 
verneur, l'en  empêcha  en  lui  remontrant  qu'il 
allait  conlirmcr  par  là  l'opinion  répandue  dans 
les  deux  armées,  que  Montesquiou  n'avait  rien 
fait  que  par  ses  ordres.  Le  corps  du  prince  fut 
porté  sur  une  ànesse,  ou  par  dét  isiori  ou  par 
hasard,  à  Jarnac,  où  le  duc  d'Anjou  alla  cou- 
cher. 11  y  fut  exposé  en  vue  à  tout  le  peuple,  et 
rendu  quebiue  temps  après  à  la  reine  de  Na- 
varre, sa  belle-sœur,  quile  lit  porter  ;\  Vendôme. 
La  cour  était  à  Metz  pour  favoriser  la  jonction 
des  Allemands,  conduils  par  le  marquis  de 
Cade,  et  pour  empêcher  l'entrée  du  duc  des 
Deu.'t-Ponts,  qui,  joint  au  prince  d'Orange  et  à 
Louis  de  fiassau,  son  frère,  menait  treize  à 
quatorze  mille  hommes  aux  huguenolj.  Uuand 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Jarnac  et  de  la  mort 
du  prince  fut  arrivée,  la  joie  fut  si  grande,  qu'on 
éveilla  le  roi  au  miUeu  de  la  imit.  Il  se  leva  à 
l'instant,  et,  sans  attendre  le  jour,  il  fit  chanter 
le  Te  Deiun  dans  l'église  cathédrale.  Ou  iiubliait 
que  le  parti  huguenot  était  abattu  par  la  perte 
de  son' chef  et  d'une  si  grande  bataiUe  ;  mais  la 
renie  et  ceux  qui  connaissaient  les  ressources  de 
l'esprit  et  du  cœur  de  l'amu'al,  eurent  bien 


d'aulres  pensées.  En  effet,  le  parti  se  trouva  pli. s 
fort  (|ue  jamais,  par  les  soins  de  ce  capitaine.  Il 
manda  de  tous  côtés  la  morl  du  prince,  princi- 
palement au  duc  des  Deux-Ponts,  afin  qu'il  se 
hàtàt  de  venir  h  son  secours  ;  et,  de  peui'  que  la 
mort  de  Stuart  n'intimidât  ses  gens,  il  la  vengea 
sur  Ingrande  et  sur  Prugne,  deux  gentilshom- 
mes qualifiés  i|u'il  avait  pris  prisonniers,  et  qui 
furent  sacrifiés  h  la  politique  du  parti. 

La  reine  de  Navaire,  femme  courageuse, 
vint  à  Cognac,  et  raffermit  les  esprits  ébranlés, 
en  montrant  à  la  noblesse  et  aux  soldats,  comme 
un  soutien  assuré,  le  prince  de  Béarn,  son  fils, 
et  le  jeune  Henri,  son  neveu,  fils  du  prince  de 
Condé.  Un  peu  après  on  alla  à  Maintes,  où  les 
deux  princes  turent  déclarés  chefs,  et  l'amiral 
leur  lieutenant  général,  comme  il  l'avait  été 
sous  le  défunt  [irince  de  Condé.  Ainsi,  il  ne 
donna  de  jalousie  à  [lersonne,  parce  qu'il  ne 
paraissait  pas  plus  élevé  qu'auparavant  ;  cepen- 
dant il  eut  en  effet  toute  l'autorité.  Le  bon  ordre 
(ju'il  donna  à  loutes  choies  empêcha  le  tluc 
d'Anjou  de  profiter  de  sa  victoire.  Ce  prince 
assiégea  Cognac  ;  mais  il  y  trouva  sept  mille 
hommes  qui  l'obligèrent  à  lever  le  siège.  Il  ne 
réussit  pas  mieux  à  Angoulème  :  Montgommeri 
y  fut  envoyé- avec  huit  cents  chevaux,  et  mit  la 
place  en  sûreté  ;  par  i-a  négligence,  il  pcidit 
pourtant  auprès  de  la  ville  la  moitié  de  sa  cava- 
lerie, que  Brissac  lui  enleva. 

Quand  on  vint  rapporter  à  l'amiral  cette  dé- 
faite, il  dit  sans  s'émouvoir  qu'il  était  bien  aise 
que  Brissac  lût  si  entiepreniuit,  parce  que  sa 
hardiesse  le  ferait  bientôt  périr.  En  effet,  il  eut 
bientôt  la  nouvelle  que  ce  jeune  capitaine,  qui, 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  semblait  déjà  égaler  son 
père,  avait  été  tué  devant  Mucidan,  place  du 
Périgord,  que  le  duc  d'Anjou  avait  fait  assiéger. 
Pende  jours  auparavaiit,  Ponipadour  avait  été 
tué  devant  cette  place  ;  et  la  mort  de  ces  deux 
jeunes  seigneurs  causa  tant  d'indignation  à  tous 
les  soldais,  qu'ils  mirent  tout  à  l'eu  et  à  sang 
dans  la  place,  malgré  la  capitulation  qu'on  lui 
avait  accordée.  L'amiral,  de  son  côté,  eut  à 
regretter  son  frère  d'Andelot  et  Ceidis,  dont  le 
frère  Yvoi  prit  le  nom.  SIrossi  lut  l'ait,  par  le  roi, 
colonel  de  l'infanterie  à  la  place  de  Brissac  ;  et 
d'Acier  eut  la  même  charge  parmi  les  hugue- 
nots, au  lieu  de  d'Andelot. 

Cependant  les  Allemands  s'étaient  avancés  du 
côté  de  la  Bourgogne.  Le  due  d'.-Vumale,  déses- 
péiant  de  pouvoir  les  empêcher  d'entrer  en 
France,  s'était  contenté  de  les  suivre  jusqu'aux 
environs  de  Citeaux,  et  de  là  avait  pris  le  devant 
pour  leur  disputer  le  passage  de  la  Loire.  La 
cour  était  aussi  [aitie  de  Metz,  où  elle  n'était 


346 


HISTOIRE  DÉ  FRANCE. 


plus  nécessaire,  et  élnit  allée  h  Limoges  pour 
être  plus  proche  de  rarmée. 

Les  Allemands  passèrent  la  Loire  plus  vite  que 
l'on  n'avait  pensé,  et  avant  que  le  duc  d'Anjou 
se  fût  joint  au  ducd'Aumale  pour  les  arrêter.  Us 
ne  se  contentèrent  pas  de  passer  à  gué  ;  mais, 
pour  s'assurer  un  passage  commode  en  toutes 
saisons,  ils  attaquèrent  la  Charité,  que  le  gou- 
verneur abandonna,  sous  prétexte  d'aller  de- 
manderdu  secours  au  duc  d'Anjou.  Les  hugue- 
nots, qui  étaient  en  grand  nombre  dans  celte 
place,  engagèrent  une  entrevue  pour  capituler  ; 
et  pendant  que  d'un  côté  on  faisait  la  capitula- 
tion, ils  introduisirent  les  Allemands  de  l'autre. 
Cette  prise  arriva  le  20  de  mai,  te  la  cour 
connnença  h  craindre  que  tant  de  troupes  jointes 
ensemble  ne  devinssent  invincibles. 

On  avait  tenté  ce  que  l'on  avait  pu  pour  faire 
une  diversion.  Comme  les  troupes  de  la  reine 
de  Navarre  étaient  les  meilleures  de  l'armée  de 
l'amiral,  la  cour  avait  tâché  d'obliger  cette 
princesse  à  les  renvoyer  pour  défendre  son  pays, 
que  Tcrridc,  capitaine  expérimenté,  avait  eu 
ordre  d'attaquer.  Mais  le  zèle  de  celle  princesse 
pour  le  parti  fut  si  grand,  que,  plutôt  de  dimi- 
nuer l'armée  de  l'amiral,  elle  laissa  perdre  tout 
le  Eéarn  et  tout  ce  qu'elle  avait  dans  la  Navarre, 
à  la  réserve  de  Navarins,  place  forte  et  bien 
munie  que  Terride  tenait  assiégée.  Les  hugue- 
nots laissèrent  faire  à  ce  général  toutes  ces  con- 
quêtes, et  ne  songeaient  qu'à  joindre  le  duc  des 
Deux-Ponls,  qui,  de  son  côté, marchait  à  eux  à 
grandes  journées.  Ils  défirent  q';<  ipies  troupes 
que  le  duc  d'Anjou  avait  postées  sur  le  bord  de 
la  Vienne  pour  en  défendre  le  passage,  et  firent 
leur  jonction  le  septième  juin.  Quelques  jours 
auparavant,  le  duc  des  Deux-Ponts  était  mort  de 
travail,  après  une  fièvre  qui  le  (atiguail  de|)uis 
longtemps.  Il  y  eut  peu  après  une  rencontre  à 
Roche-la-Bclle,  assez  |)rèsde  la  rivière  de  Loire, 
où  Strossi  perdit  beaucoup  de  monde  et  fut  pris 
en  combattant  avec  une  valeur  incomparable.  Il 
'serait  demeuré  dans  le  combat,  si  les  hugue- 
nots, qui  ne  donnèrent  aucun  quartier  à  ses 
soldats,  ne  l'avaient  épargné  seul,  et  n'avaient 
voulu  le  prendre  vif  que  pour  le  changer  avec 
la  Noue.  Le  comte  de  Lude  fut  obligé  à  lever  le 
siège  de  Niort.  Chàtellerault  se  rendit  aux  hu- 
guenots ;  ils  prirent  quelques  autres  places,  et 
Guerchi,  qu'ils  avaient  laissé  pour  gouverneur 
dans  la  Charité,  la  défendit  avec  tantde  vigueur, 
que  Lansac,  qui  l'assiégeait,  ne  put  l'emporter. 

Après  tant  de  succès  il  ne  leur  restait  que  de 
délivrer  Navarins.  Wonlgommeri  s'élait  chargé 
d'un  si  granddessein.  Les  vicomtes,  divisés  enire 
eiL\,  l'avaient  demandé  pour  chef,  et  il  était 


parti  de  la  Rochelle  avec  onze  cavaliers  seule- 
ment ;  mais  il  fut  bientôt  fortifié  par  les  garni- 
sons voisines  ;  et  après  qu'il  eut  joint  les 
vicomtes,  à  mesure  qu'ils  avançaient  vers  le 
Béarn,  son  armée  se  grossissait  tous  les  jours 
par  le  concours  de  la  noblesse  huguenote.  Il 
délit  en  passant  un  parti  catholique,  et  marcha 
vers  Tarbcs  avec  tant  de  diligence,  qu'il  ne 
donna  pas  le  loisir  aux  Catholiques  de  la  mettre 
en  état  de  défense. 

Après  l'avoir  forcée,  il  rentra  aussitôt  dans  le 
Béarn.  Terride,  quoique  plus  fort,  prit  l'épou- 
vante et  leva  le  siège  de  Navarins  ;  mais  il  ne 
sauva  pas  pour  cela  ses  troupes  des  mains  de 
Montgommeri  :  il  l'assiégea  dans  le  châtetm 
d'Orthez,  où  il  s'était  renfermé  avec  la  fleur  de 
son  armée.  Il  eût  trouvé  beaucoup  de  résistance 
dans  ce  chàleau  où  il  y  avait  tant  de  vaillants 
hommes,  si  Sérillac,  frère  de  Terride,  qui  ser- 
vait dans  les  troupes  de  Montgommeri,  n'eût  su 
tellement  intimider  les  assiégés  et  son  frère/ 
qu'il  fit  peu  de  jours  après  un  traité  honteux. 
Monigoinineri  reeut  ordre  de  la  reine  Jeanne  de 
faire  mourir  comme  traîtres  quatre  barons  de 
Béarn  qui  s'étaient  joints  aux  Catholiques.  Elle 
se  plaisait  à  faire  la  souveraine  dans  le  Béarn, 
quoique  ce  pays  relevât  de  la  couronne  de 
France;  mais  nos  rois  avaient  eu  beaucoup  d'in- 
dulgence pour  le  roi  de  Navarre,  et  leur  lais- 
saient dans  le  Béarn  plus  d'autorité  qu'il  ne  leur 
en  appartenait,  pour  les  consoler  de  leur 
royaume,  que  leur  alliance  avec  la  France  leur 
avait  fuit  perdre. 

Après  tant  de  victoires  Montgommeri  eût 
été  en  péril,  si  le  maréchal  Damville  qui  fut  en. 
voyé  dans  ce  pays,  et  Moniluc  qui  y  commandait 
une  armée,  se  fussent  entendus;  mais  il  était 
im[)ossible  de  s'accorder  avec  Montluc,  à  moins 
de  lui  céder  le  commandement.  La  jalousie  qu'il 
avait  eue  contre  TeniJe,  l'avait  obligé  à  le  lais- 
ser agir  seul,  ce  qui  retarda  l'exécution  de  ses 
desseins,  et  donna  le  temps  aux  huguenots  de 
les  venir  ruiner.  Il  s'accommoda  encore  moins  de 
l'humeur  froide  et  impérieuse  du  maréchal 
Damville,  ni  ne  put  se  résoudre  h  rien  concer- 
ter avec  lui,  si  bien  que  Montgommeri  s'affer- 
mit facilement  dans  le  Béarn.  Ainsi  tout  réussis- 
sait sans  peine  aux  huguenots  :  il  ne  deman- 
dait qu'à  donner  une  bataille  générale,  pendant 
que  les  troupes  étaient  encore  entières  ;  mais  le 
roi  avail  pris  une -autre  résolution  :  il  prévoyait 
que  les  troupes  mal  payées,  se  diminueraient 
avec  le  temps;  et  au  lieu  de  hasarder  un  com- 
bat, qui  aurait  mis  la  France  en  péril,  il  espéra 
de  les  ruiner  en  les  empêchant  de  rien  entre- 
prendre. 
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Un  peu  après  la  jonction  du  duc  des  Deux- 
Ponts  avec  l'amiral,  le  duc  d'Anjou,  quoique 
fortifié  des  troupes  de  Flandre,  commandées 
par  Ernest  de  Mansfeld,  un  des  officiers  du  duc 
d'Albe  et  de  quatre  mille  Italiens  que  le  Pape  lui 
avait  envoyés,  sous  la  conduite  du  duc  de  San- 
ta-Fiore,  de  la  maison  de  Slorce,  avait  eu  ordre 
de  distribuer  ses  troupes  dans  les  places,  et  de 
renvoyer  la  noblesse  pourse  ralVaichir  jusqu'àla 
mi-aoùt.  L'amiral  devenu  par  là  maitre  de  la 
campagne,  et  après  avoir  considéré  que  tirer 
en  longueur  était  la  ruine  de  son  parti,  résolut 
de  se  saisir  de  Saumur,  place  sur  la  Loire,  qui 
pouvait  être  rendue  très-forte,  et  d'aller  de  là 
aux  environs  de  Paris,  dans  l'espérance  qu'il 
eut  qu'en  faisant  crier  celte  grande  ville,  et  en 
affamant  son  peuple  innombrable,  il  obligerait 
le  roi  de  leur  accoider  une  paix  avantageuse. 

Rien  ne  paraissait  plus  aisé  ni  plus  profitable 
au  parti  que  l'exécution  de  ce  dessein;  mais  la 
prise  de  Lusignan,  qui  lut  forcée  vers  ce  même 
temp  et  la  grande  quantité  de  canons  qu'on  y 
Iroma,  tirent  changer  de  pensée  à  l'amiral  :  il 
avait  peine  à  laisser  Poitiers  entre  les  mains  des 
Catholiques  ;  et  connue  il  ne  leur  restait  que 
celte  place  dans  la  province,  il  trouvait  beau- 
coup d'avantage  à  s'en  rendre  maitre.  L'entre- 
prise lui  parut  aisée,  parce  que  cette  grande 
ville,  mal  peuplée  et  mal  fortifiée,  était  en  effet 
difficile  à  garder  ;  mais  il  ne  considérait  pas 
que  le  comte  tle  Lude  y  avcfit  une  garnison  de 
six  à  sept  mille  hommes  des  plus  braves  soldats 
du  royaume,  outre  beaucoup  de  noblesse  qui 
s'y  était  jetée  à  la  suite  du  duc  de  Guise  et  du 
marquis  de  Mayenne.  Ces  deux  frères  étant  ar- 
rivés trop  tard  au  secours  de  Lusignan,  se  con- 
solèrent de  ce  malheur  dans  l'espérance  de  dé- 
fendre Poitiers. 

L'amiral  y  vint  mettre  le  siège  le  25  de  juillet, 
contre  l'avis  de  tous  les  officiers  de  son  armée  ; 
il  ne  fut  pas  longtemps  sans  faire  une  brèche 
du  côté  de  la  rivière  de  Clain,  et  déjà  l'on  déli- 
bérait de  faire  retirer  le  duc  de  Guise  avec  son 
frère,  pour  ne  point  trop  exposer  ces  deux  jeu- 
nes priuces,  qui  étaient  regardés  comme  le 
rempart  du  parti  catholique.  Le  comte  de  Lude 
craignait  que  leur  sortie  n'intimidât  le  peuple 
et  la  garnison  ;  mais  il  ne  fut  pas  en  peine  d'em- 
pêcher un  si  grand  mal  :  car  ces  princes  ré- 
pondirent déterminément  qu'ils  n'étaient  pas 
entrés  dans  la  place  pour  en  sortir  avant  que 
d'en  avoir  repoussé  les  ennemis.  Eu  disant  ces 
paroles  ds  marchèrent  droit  à  la  brèche,  et  en 
animant  tout  le  monde  par  leur  exemple,  ils 
rappelèrent  dans  les  esprits  la  levée  du  siège 
de  Metz  :  on  espéra  du  lits  un  événement  aussi 


heureux  que  celui  qu'on  avait  vu  autrefois  pro- 
curé par  la  valeur  du  père  ;  chacun  se  mit  au 
travail  à  l'exemple  du  duc  de  Guise,  (pii  portait 
lui-même  la  hotte  :  on  creusa  un  nouveau  Ibssé 
au-delà  du  retranchement  qu'on  avait  déjà  fait 
derrière  la  brèche;  l'assaut,  donné  le  10  d'août, 
fut  vigoureusement  repoussé,  elle  pont  bâti  sur 
le  Clain  par  les  huguenots  l'ut  renversé  la  nuit 
suivante. 

Ils  fui'cnt  longtemps  à  ramasser  des  maté- 
riaux pour  le  rciaire;  en  attendant  ils  firent 
une  nouvelle  brèche,  et  le  pont  fut  relevé  avec 
beaucoup  de  peine;  mais  un  officier  de  justice 
trouva  le  moyen  d'inonder  toute  la  campagne, 
et  de  rendre  la  brèche  inaccessible.  L'amiral 
changea  à  divers  endroits  la  batterie:  les  as- 
siégés se  défendaient  partout,  et  par  le  travail 
assidu  des  habilauls  les  murailles  abattues  fu- 
rent bientôt  relevées  plus  foi  tes  qu'auparavant. 
La  fiy.-senleiie  s'étant  mise  dans  le  camp,  l'a- 
miral en  fut  dangereusement  malade,  et  la  di- 
minution de  fes  troupes  fit  juger  au  roi  qui 
s'était  avancé  à  Tours,  qu'il  était  temps  de 
tenter  le  secours.  L'armée  du  duc  d'Anjou 
s'était  déjà  rassemblée  ;  mais  l'amiral  n'avait 
p^s  accoutumé  de  relâcher  aisément,  et  s'obs- 
tinait d'autant  plus  à  ce  siège,  qu'il  l'avait  en- 
trepris lui  seul,  contre  l'avis  de  tout  le  monde. 
11  fit  donner  un  dernier  assaut  le  3  septembre, 
où  Piles,  qui  le  commandait,  perdit  les  deux 
tiers  de  ses  gens. 

La  retraile  fut  honteuse  :  l'amiral,  pour  l'ex- 
cuser et  ne  point  iidimider  l'armée,  dit  qu'il 
les  avait  rappelés,  parce  qu'ils  avaient  combattu 
sans  sou  ordre.  Cependant  le  duc  d'Anjou  avait 
conuuencé  le  siège  de  Chàtellerault  pour  obli- 
ger l'amiral  à  quitter  celui  de  Poitiers;  il  ne 
considéra  pas  qu'il  sauvait  à  son  ennemi  la  plus 
grande  partie  de  la  honte  en  lui  donnant  lui 
prétexte  de  lever  un  siège  qu'il  ne  pouvait  |)lus 
continuer.  L'amiral  dit  tout  haut  qu'il  ne  fallait 
pas  laisser  perdre  Chàtellerault,  et  quitta  Poi- 
tiers environ  le  7  septembre,  après  avoir  |)erilu 
beaucoup  de  monde  et  six  semaines  de  temps. 
II  marcha  vers  Chàtellerault,  et  le  duc  d'Anjou, 
qui  ne  demandait  qu'aie  tirer  de  Poitiers,  leva 
le  siège  à  son  tour.  Ce  qu'avait  lait  le  duc  de 
Guise  pour  la  défense  de  cette  place,  non-seu- 
lement augmenta  l'amour  des  peuples  pour  ce 
jeune  prince,  et  sa  réputation  parnd  les  gens  de 
guerre,  mais  lui  attira  encore  des  marques 
particulières  de  l'estime  du  roi.  II  lit  un  tour  à 
la  cour,  où  il  lut  reçu  avec  de  grands  témoigna- 
ges d'amitié,  et  admis  au  conseil  secret,  établi 
depuis  peu  pour  y  traiter  des  affaires  des  hu- 
guenots. 
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Cependant  Montluc,  pour  ne  demeiucr  point 
inntile  dans  le  Béarn,  avait  assic^^é  Mont-de- 
Mai'fan  :  penilant  qu'on  capkula  avec  lui,  il 
entra  d'un  autre  côté  dans  la  place  où  il  fit 
égorger  toute  la  noblesse  huguenote,  en  ven- 
geance des  Catholiques  que  Montgonimeri  avait 
fait  périr  après  le  siège  d'Orthez.  Ce  fut  le  seul 
exploit  qu'il  lit.  Les  divisions  entre  le  maréchal 
Daiuville  et  lui  rendirent  les  autres  projets  inu- 
tiles, ef  ce  maréchal  n'espérant  plus  lien  de 
l'humeur  insupportable  de  Montluc,  se  relii'a 
dans  le  Languedoc,  sous  prétexte  de  défendre 
les  environs  de  Montauban  contre  les  vicoinies. 

Après  la  levée  des  sièges  de  Poitiers  eî  Clià- 
tcllerault,  les  deux  armées  marchèrent  quelque 
temps  assez  près  l'une  de  l'autre,  sans  rien  en- 
treprendre, et  seulement  pour  chercher  à  vivre; 
à  la  lin  elles  se  mirent,  comme  d'un  conunun 
accord,  dans  des  quartiers  de  ralraichisseinent, 
le  duc  d'Anjou  évitant  toujours  de  combaKre, 
et  ne  songeant  qu'à  consumer  lentement  l'ar- 
mée huguenote.  L'amiral  était  logé  à  Faye-la- 
Vineuse,  où  il  n'était  pas  sans  inquiétude  :  le 
parlement  de  Paris,  non  content  de  l'avoir  con- 
damné h  mort,  et  l'avoir  fait  exécuter  en  efligie, 
avait  mis  sa  tète  à  prix,  et  riiÔLii  de  ville  de 
Paris  s'était  rendu  caution  de  cinquante  mille 
écus  d'or  qu'on  promettait  à  celui  qui  le  tue- 
rait; il  aurait  pu  s'élever  au-dessus  de  celle 
crainte,  s'il  ne  se  fût  vu  dans  le  même  temps 
trahi  par  le  plusallklé  de  ses  domestiques,  qui, 
après  des  conférences  secrète.-,  avec  un  ollicier 
du  duc  d'Anjou,  avait  entrepris  de  l'empoison- 
ner. Le  supplice  de  ce  misérable  ne  mettait  pas 
l'amiral  à  couvert  :  il  se  voyait  attaqué  de  tous 
côtés,  et  par  toutes  sortes  de  voies,  par  des  en- 
mis  implacables  ;  privé  de  sa  charge  d'amiral 
qui  avait  été  donnée  à  Villars  ;  à  la  tète  d'un 
parti  où  il  n'y  avait  ni  discioline,  sii  obéissance, 
qui  manquait  du  tout,  et  qui  ne  subsistait  que 
par  le  secours  des  étrangers  ;  il  ne  les  obtenait 
qu'avec  une  peine  extrême,  et  quand  ils  étaient 
venus,  il  n'en  était  plus  le  maître,  parce  (|u'ii 
n'avait  loiiit  d'argent  à  leur  donner.  Le  prince 
d'Orange  était  aile  en  Allemagne  après  h  ba- 
taille de  Jarnac,  et  il  ne  doutait  pas  qu'il  n'en 
ramenât  des  troupes;  mais  comme  il  n'avait 
pas  de  quoi  les  payer,  il  appréhendait  de  nou- 
veaux désordres  et  de  nouvelles  révoltes. 

Les  Français  n'étaient  pas  plus  dociles  :  la 
noblesse  des  provinces  éloignées  qui  l'environ- 
nait, se  lassait  de  consumer  tout  le  tenipsdans 
une  guerre  de  chicane,  où  elle  se  minait  sans 
avancer  les  afl'aires  du  parti,  et  pressait  l'amiral 
de  terminer  la  querelle  par  une  bataille;  mais 
il  n'était  pas  sûr  de  la  donner,  parce  que  l'ar- 


mée calliolique,  outre  qu'elle  était  de  beaucoup 
plus  forte  que  la  sienne,  recevait  des  oaiements 
réglés,  et  qu'elle  était  accoutumée  à  l'obéis- 
sance sous  un  empire  légitime.  Tout  autre  que 
l'amiral  aurait  succombé  sous  de  telles  diffi- 
cultés ;  mais  c'était  dans  ces  rencontres  que  son 
courage  se  relevait  plus  :  la  nécessité  régla  ses 
desseins,  et  de  peur  d'être  forcé  par  les  siens  à 
combattie,  il  résolut  de  le  faire  comme  de  lui- 
même,  quoiqu'il  vit  bien  que  le  mieux  était  de 
ne  l'entreprendre  qu'après  avoir  ramassé  tout 
ce  qu'il  avait  de  troupes,  surtout  celles  de  Mont- 
gonimcri,  qui  n'avait  plus  rien  à  faire  dans  le 
Béarn.  Dans  ce  dessein  il  décampa  pour  aller 
aux  environs  de  Moiitcontour,  où  il  avait  des 
plaines  propres  à  étendre  sa  cavalerie. 

Les  sentiments  étaient  partagés  dans  l'armée 
du  duc  d'Anjou.  Le  maréchal  de  Cossé  el  les 
vieux  olficiers  persistaient  dans  le  premier  des- 
sein de  ruiner  l'armée  protestante  par  ses  pro- 
pres nécessités  et  par  ses  propres  désobéissan- 
ces. Mais  le  duc  s'ennuyait  de  cette  guerre,  et 
après  un  mois  de  temps  qu'il  avait  passé  à  ne 
faire  qu'observer  l'ennemi,  il  voulait  finir  la 
campagne  par  quelque  chose  de  plus  glorieux. 
La  cour  était  entrée  dans  ses  seiitimenls;  elle 
voyait  venir,  en  faveur  des  huguenots,  de  gros- 
sesarmées  d'Allemands,  auxquels  elle  ne  pou- 
vait résister  qu'en  appelant  des  troupes  de 
même  nation  ;  ainsi  la  France  se  remplissait 
d'étrangers  dont  elle  pouvait  devenir  la  proie, 
s'ils  s'avisaient  de  se  réunir  contre  elle,  quand 
elle  se  serait  épuisée  par  de  continuels  combats. 
Il  fallait  donc  tâcher  de  profiter  de  l'occasion, 
et  d'accabler  l'amiral  pendant  qu'il  était  plus 
ftnble. 

Tavanes,  officier  de  grande  considération,  qui 
faisait  la  charge  de  maréchal  de  eaiiip,  appuyait 
cette  opinion ,  et  représentait  au  duc  d'Anjou 
que  l'amiral  était  dans  le  pire  état  où  il  se  pût 
jamais  trouver  ;  que  Montgommeri  le  joindrait 
bienlùt,  que  le  prince  d  Orange  ne  tarderait 
pas  à  ramener  un  renfort  d'Allemands  ;  que 
l'armée  royale  était  d'un  tiers  plus  forte  que 
l'armée  ennemie,  et  que  jamais  le  roi  n'aurait 
lant  d'avantage  sur  les  rebelles.  Toutela  jeu- 
nes e  applaudissait,  et  le  combat  fut  résolu  au 
conseil  de  guerre,  de  l'avis  même  du  maréchal 
de  Cessé,,  soit  qu'il  flattât  l'inclination  du  duc 
d'Anjou,  ou  que  l'état  des  affaires  le  fit  revenir 
à  son  sentiment. 

On  était  dans  ce  dessein,  quand  on  sut  que 
l'amiral  était  en  marche.  Biron.  maréchal  de 
camp,  toujours  attentif  à  le  suivre  et  à  l'obser- 
ver, rencontra  aux  champs  do  Saiut-Clair  son 
arrière-garde,  commandée  par  Mouy.  L'amir.d 
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I ni- même  avec  l'avant-gaicle,  et  Louis,  comte 
de  Nassau,  avec  la  bataille,  avaient  déjà  gagné 
le  devant.  On  vint  rapporter  fi  Mouy  qu'il  pa- 
raissait un  parti  de  l'armée  royale,détaché  pour 
la  petite  guerre  :  il  ne  s'en  émut  pas,  et  con- 
tinua Irancpiillement  sa  marche  ;  mais  il  était 
encore  éloigné  de  Montcontour,  et  le  duc  de 
Monlpensier ,  qui  commandait  l'avant-gurde 
calholique,  étant  averti  pai  Biron,  tomba  sur 
lui  à  l'improvisle  :  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  au- 
paravant mandé  au  duc  d'Anjou  de  venir  le 
soutenir.  Mouy,  quoique  surpris,  ne  perdit  pas 
la  présence  d'esprit,  et  fit  volte-face  ;  les  mous- 
quetaires, qu'il  plaça  à  droite  et  à  gauche,  ar- 
rêtèicnt  quelque  temps  le  duc  de  Montpensicr  ; 
mais  enfin  il  les  poussa,  et  Mouy  fut  contraint 
à  se  couvrir  d  un  petit  ruisseau.  Les  huguenots 
publièrent  depuis  que  si  Monlpensier  l'eût  tra- 
versé, comme  il  le  pouvait,  et  qu'il  eût  conti- 
nué son  attaque,  leur  araire-garde  se  serait 
mise  en  déroute  et  y  aurait  mis  le  reste  de  l'ar- 
mée ;  mais  le  duc  demeura  tout  court ,  sans 
qu'on  sache  bien  pourquoi. 

On  crut  bien  qu'il  avait  jugé  la  retraite  des  hu- 
guenots trop  facile  :  puoi  qu'il  en  soit,  il  pei'dit 
cette  occasion.  L'amiral,  averti  de  l'état  des 
choses,  se  persuada  aisément  que  la  crainte 
l'avait  arrêlé  :  sur  ce  fondement  il  crut  avoir 
bon  marché  des  Catholiques  ;  ainsi  il  repassa 
le  ruisseau,  et  déjà  Monlpensier  était  ébranlé, 
quand  le  duc  d'Anjou  survint  ei  contraignit 
l'amiral  à  prendre  la  fuite  en  désordre,  sans 
s'arrêter,  jusqu'à  une  lieue  et  demie  delà, 
d'où,  après  trois  heures  de  repos,  il  aniva  le 
lendemain  à  Montcontour.  La  perte  fut  légère, 
mais  l'épouvante  fut  grande  ;  la  nature  du  pajs, 
coupé  de  petits  vallons,  et  la  nuit  venue  sauva 
l'armée.  Le  dnc  d'Anjou  campa  sur  lechninp 
de  bataille  pour  marque  de  victoire,  et  le  len- 
demain il  résolut  de  poursuivre  l'ennemi,  pour 
le  forcer  au  combat. 

Il  arriva  en  bataille  près  de  Montcontour, 
presque  en  même  temps  que  l'amiral.  La  pe- 
tite rivière  de  Dive  séparait  les  deux  camps  :  le 
duc  d'Anjou  la  passa  à  sa  source,  d'où  il  la  re- 
monta durant  la  nuit,  et  le  lendemain  3  octo- 
bre, il  parut  à  la  vue  de  l'ennemi.  Deux  cava- 
liers détachés  de  son  armée,  avaient  fait  dire  à 
l'amiral ,  le  soir  précédent,  par  une  de  ses  sen- 
tinelles, qu'il  se  gardât  bien  de  combattre  ;  que 
les  Catholiques  étaient  trop  forts  et  résolus ,  et 
qu'il  ne  pouvait  se  sau-  er  que  par  une  prompte 
retraite.  Il  était  disposé  à  profiter  de  l'avis  qu'il 
connaissait  véniable,  mais  il  n'était  pas  maître 
de  son  armée  ;  les  lansquenets  s'étaient  muti- 
nés, et  demandaient  de  l'argent  ;  il  avait  tallu 


faire  venir  les  princes  au  camp  pour  les  apaiser. 
On  en  vint  à  boni  à  force  de  promesses,  en  re- 
présciilaiit  combien  il  était  honteux  de  quitter 
l'année  à  la  veille  d'une  bataille,  dont  l'événe- 
ment décideniil  de  la  fortune  du  parti  ;  mais 
le  temps  qu'il  fallnit  perdre  à  les  persuader 
rendit  la  retraite  imi)0ssihle,  et  il  n'y  avait  plus 
do  parti  à  prendre  que  celui  de  combattre  cou- 
rageusement. 

Tavanes,  qui  s'était  avancé  pour  reconnaître, 
trouva  une  grosse  troupe  qui  se  retirait  sur  le 
chemin  de  Parthenai,  petite  ville  à  sept  ou  huit 
lieues  de  Montcontour.  C'étaient  les  deux  jeunes 
princes  qui  retoiunaient  à  Parthcnai,  non  sans 
avoir  versé  beaucoup  de  larmes,  parce  que  l'a- 
miral, qui  ne  voulait  pas  les  hasarder,  les  ren- 
voyait maigre  eux  avec  une  grande  escorte  : 
leur  retraite,  quoique  nécessaire,  était  de  mau- 
vais augure  pour  l'armée  protestante,  que  leur 
suite  nombreuse  affaiblissait.  Tavanes,  qui  sa- 
vait profiler  de  tout,  revint  à  l'armée  calho- 
lique avec  un  visage  gai,  disant  qu'il  avait  ren- 
conlié  les  huguenots  en  déroute ,  et  que  la 
vicloire  était  assurée.  Toute  l'armée  fut  en- 
couragée par  celle  parole  et  par  la  contenance 
de  Tavanes  ;  l'artillerie  tonna  des  deux  côtés. 

Marligue  la  fit  taire  en  commençant  le  com- 
bat avec  sa  cavalerie ,  à  la  suite  des  entants 
peiùus,  et  poussa  les  premiers  escadrons  de 
l'avant-garde  enne;nie  commandée  par  .'ami- 
ral, en  personne.  Tavanes ,  qui  veillait  à  tout, 
s'aperçut  alors  d'un  mouvement  que  fit  l'ami- 
ral, pour  s'élargir  sur  la  droite  et  pour  gagner 
du  terrain  :  sur  cela  il  pressa  le  duc  d'Anjou 
de  faite  combattre  son  avant-garde,  que  le  duc 
de  Monlpensier  conduisait;  ce  duc,  faisant  sem- 
blant de  suivre  Marligue  et  les  enfants  perdus, 
tout  d'un  coup  tomba  sur  Mouy ,  que  ses  reîtres 
abandonnèrent.  Autricourt  prit  sa  place  ,  et 
Marligue  fut  repoussé  avec  violence  sur  le  duc 
de  Monlpensier;  chacun  soutint  les  siens  à  pro- 
pos ;  ainsi  ce  duc,  dégagé  par  le  secours  du  duc 
de  Cuise,  revenait  fondre  sur  l'amiral  et  l'ac- 
cablait par  le  nombre.  Comme  l'amiral  vit  ses 
rangs  éclaircis,  il  crut  qu'il  était  temps  de  faire 
agir  l'arrière-garde  ,  dont  il  avait  donné  le 
coinmandc.r.cnt  au  comte  Louis  de  Nassau,  et 
lui  manda  de  lui  envoyer  trois  cents  hommes 
de  cheval. 

Le  coinle  les  mena  lui-même  contre  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus,  et  laissa  l'arrière-garde 
sans  chef.  Tavanes,  ayant  aperçu  ce  désordre, 
ne  manqua  pas  d'en  profiler  ;  il  courut  à  toute 
bride  à  l'arrière-garde,  où  était  le  duc  d'Anjou, 
avec  tonte  la  lorce  de  l'armée,  pour  l'avertir  de 
domier  sur  l'anièic-garde  ennemie,  pendant 
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que  le  chef  était  éloigné.  Le  duc  pavlil  h  l'ins- 
laiit  avec  sa  cavalerie,  et  laissa  à  côl6  quatre 
mille  Suisses  qui  la  couvraient.  Alors  l'arrière- 
garde  huguenote  qui  ne  savait  par  où  elle  allait 
être  attaquée,  s'avança  vers  l'amiral  pour  être 
à  couvert  du  moins  de  ce  côté-là  ;  et  durant 
qu'elle  résistait,  le  comte  Louis  retourna  aux 
siens.  Les  reîlros  de  l'armée  royale  allaient 
tomber  sur  l'amiral ,  et  le  rhingrave  qui  les 
commandait  s'élant  avancé  trente  pas  au-devant 
des  siens,  l'amiral  fit  une  pareille  démarche. 
Ils  tirèrent  tous  deux  l'un  sur  l'autre  presque 
en  même  temps. 

L'amiral  eut  quelques  dents  cassées  par  le 
coup  que  lui  tira  le  rhingi-ave  ;  mais  le  rhin- 
grave tomba  mort  de  celui  que  lui  tira  l'ami- 
ral ;  sa  blessure  ne  lui  permit  pas  de  profiter 
de  cet  avantage.  Il  surmonta  sa  douleur,  .jus- 
qu'à ce  que  le  sang  l'étouflant,  il  se  laissa  emme- 
ner; à  sa  retraite,  on  vit  s'ébranler  tout  ce  qui 
était  de  ce  côté-là  ;  mais  le  comte  de  Nassau  et 
le  comte  de  Voirad  de  Rlausfeld  soutinrent  l'ef- 
fort des  catholiques.  Le  premier,  à  la  tête  de 
sa  cavalerie ,  tua  de  sa  main  le  marquis  de 
Bade,  qui  commandait  les  restes  de  l'armé"" 
royale,  et  le  second  poussait  devant  lui  loul  ce 
qu'il  rencontrait ,  avec  une  telle  impéluosilé  , 
que  les  huguenots  commençaient  à  crier  vic- 
toire. Le  maréchal  deCossé  les  arrêta,  et  reprit 
l'avantage  que  le  comte  Louis  de  Nassau  allait 
encore  faire  perdre  aux  Catholiques ,  quand 
le  duc  d'Anjou  fit  avancer  ses  quatre  mille 
Suisses. 

L'infanterie  allemande,  qui  leur  était  oppo- 
sée en  pareil  nombre  ,  eut  à  soutenir  lein- 
choc  ;  il  semblait  que  ces  deux  belliqueuses 
nations,  qui  se  disjjulaient  depuis  tant  de  siè- 
cles la  gloire  de  la  valeur ,  avaient  entrepris 
de  vider  cette  ancienne  querelle ,  tant  on  les 
voyait  acharnées  l'une  contre  l'autre.  Les 
choses  étant  ainsi  en  balance,  tant  par  l'opi- 
niàtrelé  des  soldats  que  par  la  vigilance  des 
chefs,  il  n'y  avait  que  le  nombre  qui  pût  dé- 
cider. L'amiral  était  trop  faible  pour  avoir  un 
corps  de  réserve  ;  Tavanes  et  Biron  étaient  con- 
tinuellement attentifs  pour  faire  agir  à  propos 
celui  que  le  duc  d'Anjou  avait  formé  de  l'é- 
lite de  toutes,  les  troupes.  Quand  ils  virent 
l'âpre  combat  des  Suisses  et  des  lansquenets 
ils  crurent  que  le  moment  était  venu  ;  et  comme 
tout  semblait  dépendre  de  l'effort  que  le  maré- 
chal de  Cessé  laissait  contre  Nassau,  ils  donnè- 
rent de  ce  côté-là.  Leur  attaque  fut  suivie  d'un 
prompt  succès,  tout  s'ébranla  dans  l'armée  hu- 
guenote ;  l'inlànlerie  française  de  ce  parti , 
après  avoir  longtemps  soutenu  l'infanterie  fran- 


çaise de  l'armée  royale,  succomba,  et  leurs  ad- 
versaires, irrités  de  ce  qu'ils  leur  avaient  refusé 
quartier  à  la  rencontre  de  Roche-la-Belle,  al- 
laient tout  passer  au  fil  derépéc,  quand  le  duc 
d'Anjou  vint  crier  :  «  Sauve  les  Français  !  » 

Ce  mot  arrêta  l'ardeur  des  siens,  et  ce  qui 
restait  de  fantassins  français  furent  faits  prison- 
niers. Ce  prince  passa  de  là  aux  Suisses,  qui 
avaient  fait  une  horriI)lc  boucherie  dcslansque- 
nets,  quoiqu'ils  eussent  mis  les  armes  bas; 
mais  le  duc  d'Anjou  trouva  les  Suisses  attachés 
sur  eux  avec  une  telle  furie,  qu'à  peine  en  put- 
il  sauver  deux  cents.  Le  reîfrcs  huguenots,  qui 
s'étaient  renversés  sur  eux,  les  avaient  beaucoup 
incommodés,  et  étaient  allés  tomber  entre  les 
mains  des  troupes  du  duc  d'Albe,  qui,  n'ayant 
point  encore  combattu,  les  mirent  bientôt  en 
déroute. 

Cependant  les  escadrons  et  les  bataillons  ca- 
tholiques se  ralliaient  de  derrière  les  Suisses  et 
le  corps  de  réserve.  Les  huguenots,  qui  voyaient 
fondre  sur  eux  de  tous  côtés  tant  de  troupes  fraî- 
ches et  tant  d'escadrons  ralliés,  ne  purent  plus 
résister.  Les  comtes  de  Nassau  et  de  Mansfeld 
virent  quelques  escadrons  qui  se  défendaient 
encore  ;  ils  se  mirent  à  leur  tête,  et  firent  leur 
retraite  avec  eux  en  combattant;  ils  se  rendirent 
à  Parthenai  avec  l'amiral,  par  Airvaut,  passage 
inq)ortant,  que  le  général  avait  eu  la  précaution 
de  faire  garder  en  cas  de  malheur.  Les  autres 
se  retirèrent  à  Niort,  et  les  plus  tmiides  s'en- 
fuirent jusqu'à  Roche-la-Belle  et  à  Angoulême, 
remplissant  d'épouvante  toutes  les  villes  du 
parti.  Les  Catholiques  ne  perdirent  que  six  cents 
hommes,  et  eurent  presque  autant  de  blessés; 
mais  la  perte  des  huguenots  fut  de  six  mille 
hommes,  sans  compter  les  valets  qui  combatti- 
rent presque  aussi  opiniâtrement  que  leurs 
maîtres,  et  dont  le  carnage  fut  effroyable.  Tout 
le  canon  et  tout  le  bagage  des  Allemands  fut 
pris;  le  bagage  des  Français  avait  été  envoyé 
un  peu  devant  la  bataille  à  Parthenai  et  à  Niort  : 
le  nombre  des  prisonniers  fut  grand,  et  parmi 
eux  se  trouvèrent  la  Noue  et  d'Acier  ;  le  dernier 
fut  pris  par  Sanla-Fiore. 

On  dit  que  le  Pape  fut  fâché  contre  lui,  de  ce 
qu'il  n'avait  point  défait  les  Catholiques  d'un 
homme  de  celte  importance,  capable  de  succéder 
à  l'amiral  s'il  manquait  :  mais  il  le  fit  relâcher 
libéralement,  pour  montrer  qu'il  en  voulait 
seulement  à  la  religion  et  non  aux  personnes. 
Fontenai,  Lusignan,  Châtellerault,  et  presque 
toutes  les  places  que  les  huguenots  tenaient  en 
Poitou,  se  rendirent  sans  résistance  ou  furent 
abandonnées.  L'amiral  laissa  Parthenai  aux  vic- 
torieux, et  après  avoir  laisse  Mouy  à  Niort  pour 
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les  amuser,  il  se  relira  à  La  Rochelle.  Sa  blessure, 
plus  incommode  que  dangereuse,  ne  rcmpècha 
pas  d'écrire  en  Allemagne  et  en  Angleterre  dès 
le  jour  même  de  la  bataille.  Il  le  fit  avec  un  tel 
artifice,  qu'en  diminuant  sa  perte,  pour  ne  point 
décourager  ses  alliés,  il  leur  fit  entendre  qu'il 
avait  tout  à  craindre  sans  un  prompt  secours. 

Mouy  se  préparait  h  détendre  Niort  contre  le 
duc  d'Anjou,  qui  l'assiégea  deux  jours  après  la 
bataille;  mais  il  fut  blessé  par  derrière,  au  re- 
tour d'ime  vigoureuse  sortie,  où  les  Catholiques 
avaient  eu  peine  à  le  repousser.  Louviers-Mon- 
trevel,  homme  scélérat  (  il  n'était  pas  de  l'illustre 
maison  de  Montrevel  de  la  Baume),  Louviers, 
dis-je,  filce  mauvais  coup.  Il  était  venu  dans 
l'armée  huguenote  dans  le  dessein  de  gagner, 
en  tuant  l'anural,  les  cinquante  mille  écus  mis 
sur  sa  tète  ;  mais  désespérant  de  réussir,  pour 
ne  point  revenir  sans  avoir  rien  fait,  il  tua  Mouy, 
quoiqu'il  fit  semblant  d'èl;  j  son  ami  :  après  ce 
coup  il  s'enfuit  à  Chandenier,  où  le  duc  d'Anjou 
fit  connaître,  par  la  manière  dont  il  le  reçut, 
qu'il  n'approuvait  pas  une  si  lâche  trahison. 
Niort  perdit  courage  par  la  blessure  de  son  brave 
défenseur  qui  en  mourut  quelque  temps  après, 
et  se  rendit;  toute  la  cour  y  vint,  et  ce  fut  là 
qu'on  délibéra  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

Larésolulionqu'on  y  prit  fit  voir  combien  il 
est  rare  de  savoir  bien  user  d'une  victoire;  la 
plupart  des  vieux  officiers  disaient  qu'il  fallait 
poursuivre  l'ennemi  durant  que  tout  était  con- 
sterné, sans  lui  donner  aucun  relâche;  qu'on 
n'avait  déjà  que  trop  perdu  de  temps,  et  qu'il 
fallait  ou  contraindre  l'amirai  à  une  cinquième 
bataille  dans  laquelle  sa  perte  était  assurée,  ou 
l'assiéger  dans  la  place  où  il  se  renfermerait,  telle 
qu'elle  fût.  On  opposa  à  cet  avis  cette  vieille  ma- 
xime de  guerro,  qu'il  ne  fallait  point  laisser  de 
place  derrière  soi,  sans  considérer  qu'il  y  a 
certains  avantages  qui  rendent  un  paiti  tellement 
supérieur,  qu'il  peut,  sans  rien  hasarder,  s'af- 
iiancliir  des  règles  communes.  Il  iut  conclu 
qu'on  suivrait  ce  dernier  avis,  soit  que  les  prin- 
cipaux chefs  voulussent  tirer  la  guerre  en  lon- 
gueur pour  se  rendre  nécessaires,  ou  que  par 
un  aveuglement  assez  ordinaire  à  la  prudence 
humaine,  après  de  grands  événements,  on 
comptât  trop  sur  la  réussrte  de  tout  ce  qu'on  en 
reprendrait;  ainsi  on  résolut  le  siège  de  Saint- 
Jean-d'Angely,  quoique  le  cardinal  de  Lorraine 
appuyât  l'avis  contraire  de  toute  sa  force,  et  que 
tout  le  monde  criât  q;;'on  allait  faire  une  plus 
grande  faute  que  celle  de  l'amiral,  quand  il  alla 
consumer  ses  i^rces  devant  Poitiers. 

Le  siège  fut  commencé  le  Ki  octobre.  La  cour 
se  flattait  d'un  prompt  succès;  mais  on  ne  son- 


geait pas  qu'il  y  avait  dans  la  place  deux  mille 
des  plus  braves  hommes  du  parti,  grand  nom- 
bre de  noblesse,  et  plus  que  tout  cela,  le  brave 
Piles,  un  des  plus  vaillants  et  des  plus  sages 
capiiaines  des  huguenots.  Ses  premières  sorties 
firent  bien  connaître  que  sa  défense  serait  lon- 
gue; dans  la  première  il  ruina  le  faubourg,  et 
coupa  les  arbres  qui  pouvaient  couvrir  les  assié- 
geants; il  fit  plus  à  la  seconde,  il  enleva  un 
quartier  au  duc  d'Anjou.  On  commenra  à  sentir 
que  l'entreprise  serait  difficile'  ;  mais  le  roi  était 
au  siéye,  et  il  ne  fallait  pas  qu'il  y  reçût  un 
affront. 

Cependant  l'amiral  ne  s'endormait  pas,  il 
pourvut  autant  qu'il  put  à  toutes  les  places.  Sa 
seule  fermeté  empêcha  le  parii  de  désespérer, 
elles  restes  de  l'armée  de  se  rendre  au  roi.  Après 
avoir  affermi  les  siens,  il  attendit  à  la  Rochelle 
ce  que  ferait  l'armée  royale.  Dès  qu'il  la  vit  atta- 
chée à  un  siège,  comme  il  se  promettait  que  la 
résistance  de  Piles  lui  donncrail  un  temps  con- 
sidérable, afin  de  l'emplojcr  utilement,  il  réso- 
lut d'aller  lui-même  ramasser  ses  troupes,  et 
ensuite  de  passer  en  Bourgogne,  pour  y  attendre 
le  secours  qui  lui  venait  d'Allemagne,  et  s'ap- 
procher de  Paris. 

Pour  exécuter  ce  dessein,  dès  le  18  d'octobre, 
deux  jours  après  que  le  siège  de  Saint-Jean- 
d'Angely  fut  formé,  il  partit  de  la  Rochelle  avec 
Iroismillechevaaxlauiallciiiandsque  Iraiiçais, 
qui  lui  restaient,  et  tourna  vers  la  Guiennc,  où 
les  troupes  de  Montgomuieri  l'attendaient  en 
bon  étal.  11  laissa  la  Noue  auprès  de  la  reine 
de  Navarre  dans  la  Rochelle,  qui  était  bloquée 
par  mer  et  par  terre;  mais  pour  encourager  ses 
soldats  et  donner  de  la  réputation  à  sa  marche, 
il  mena  avec  lui  les  princes,  qu'il  était  bien  aise 
d'accoutumer  au  commandement  et  aux  travaux 
de  la  guerre.  Les  garnisons  qui  étaient  sorties 
des  places  de  Poitou,  ne  demeuraient  pas  inu- 
tiles :  elles  allèrent  se  jeter  en  diverses  places 
du  i)arti,  qu'elles  aidèrent  à  se  défendre,  les  unes 
à  Aurillac  en  Auvergne,  les  autres  à  Vézclai  en 
Bourgogne,  et  la  plupart  dans  la  Charité,  d'où 
elles  serépandirent  de  tous  côtés,  et  troublaient 
la  conununication  des  grands  chemins  de  Lyon, 
d'Orléans  et  de  Paris,  par  les  postes  qu'elles 
occupèrent. 

Pendant  qu'on  battait  Saint-Jean-d'Angely, 
on  faisait  en  même  temps  des  propositions  d'ac- 
commodement. Le  roi  souhaitait  la  paix  autant 
pour  mettre  fin  aux  victoires  de  son  frère,  que 
pour  le  bien  de  son  Etat.  Quoique  les  proposi- 
tions n'eussent  aucun  succès,  la  cour  ne  laissait 
pas  de  publier  la  paix  faite,  pour  ralentir  les 
élrangersnui  se  préparaient  adonner  du  secours 


;i:)-2 


HfSTOIRE  DE  FRANCE. 


aux  princes.  Qii.incl  il  y  put  une  brèche  raison- 
nable, on  se  |M\''para  à  l'assaut.  Piles,  qui  déses- 
péra de  garder  la  plare,  fit  faire  lui-même  une 
auîrc  hrcclie  à  l'extrémité  la  plus  éloignée  de 
celle  qu'avaient  laile  les  Catholiques,  par  où  il 
espérait  s'échapper  avec  sa  garnison,  si  l'assaut 
réussissait  mal,  et  pendant  que  les  Catholiques 
pilleraient  la  ville;  mais  le  feu  des  assiégés  fit 
qu'on  n'osa  s'aptirocher  d'abord. 

Liron  ne  voulut  rien  hasarder  dans  un  siège 
où  le  roi  était, et  il  différait  l'attaque.  Sa  précau- 
tion ne  put  empêcher  qu'il  n'arrivât  un  malheur 
des  plus  grands  qui  pussent  arriver  h  1 1  guerre  : 
«î'esl  qu'on  combaKit  sans  en  avoir  ordre,  et 
aussi  fut-on  repoussé  avec  perte.  Une  seconde 
attaque,  faite  avec  une  pareille  précipitation,  fut 
suivie  du  même  succès.  Les  assiégés  chantaient 
victoire;  mais  Piles,  qui  ne  se  laissait  pas  éblouir 
par  les  apparences,  ne  tira  pas  grand  avantage 
d'avoir  repoussé  deux  assauts  donnés  en  conlu- 
sion,  et  vit  bien  qu'il  ne  résisterait  pas  à  une 
attaque  plus  régulière;  ainsiilrésoluttl'employer 
la  tromperie  où  la  force  lui  manquait.  Il  fit  une 
capitulation  par  laquelle  on  convenait  d'une 
suspension  d'armes  durant  vingt  jours;,  et  il 
promettait  de  se  rendre,  si  les  princes  et  l'amiral, 
qu'il  devait  avertir  durant  ce  temps,  ne  lui 
envoyaient  pas  du  secours  dix  jours  après. 

Ils  avaient  pris  un  long  détour  pour  aller  en 
Guienne,  ou  pour  ramasser  les  gens,  ou  pour 
dépayser  ceux  qui  s'opposeraient  à  leur  marche; 
côtoyant  l'Auvergne,  l'amiral  délivra  Aurillac, 
que  Saint-Hérem  assiégeait.  Après  avoir  séjourné 
([uelque  temps  autour  de  Montauban,  il  allait 
à  Aiguillon,  où  il  avait  dessein  de  faire  un  pont 
sur  la  Garonne,  afin  que  Monlgommeii,  qui 
devait  l'attendre  à  Gondom,  le  put  venir  joindre. 
Ce  n'était  pas  l'intention  de  Piles  de  rendre  la 
place,  mais  de  gagner  du  temps  pour  ralraichir 
ses  soldats  et  pour  réjiarei-  ses  brèches.  Au  lieu 
d'envoyer  à  l'amiral,  il  pria  Saint-Mesme,  qui 
commandait  dans  Angonlème,  de  lui  envoyer 
du  renfort.  Celui-ci  qui  craignait  d'être  assiégé, 
ne  lui  donna  que  quarante  honnnes.  Piles  ne 
laissa  pas  d'appeler  secours  le  peu  de  monde 
qu'il  avait  reçu,  et  après  le  terme  expiré  il  n'eut 
pas  honte  de  rompre  sa  capitulation.  Les  Catho- 
liques crièrent  avec  raison  à  la  perfidie;  mais 
dlallut  recommencer  les  batteries  et  lesallaques: 
ils  profitèrent  pourtant  de  !a  trêve,  en  prenant 
Saintes  qui  se  rendit  sans  lésistance.  Cognac 
se  défendit  mieux,  et  demeura  au  parti,  avec 
Angoulôine  et  la  Rochelle  ;  car  les  huguenots  ne 
comptaient  presque  plus  sur  Saint-Jean-d'Angely, 
qu'ils  ne  pouvaient  tenir  longtemps. 

La  fin  du  siège  tut  funeste    aux  Catholiques 


par  la  mort  de  Marligue,  qui  fut  tué  à  une  atta- 
que :  ils  perdirent  beaucoup  de  braves  gens  par 
les  fréquentes  sorties  de  Piles,  qui  ne  lAchait 
qu'à  gagner  du  temps,  sur  ce  qu'il  savait  que  la 
noblesse  protestante  de  PoUou,  de  Saintonge  et 
d'Angoumois,  s'assemblait  secrètement  pour 
venir  à  son  secours.  En  effet.  Saint- Auban  avait 
ramassé  cinq  ou  six  mille  soldats  choisis,  mais 
il  ne  put  tenir  sa  marche  si  secrète,  que  les 
Catholiques  avertis  ne  lui  coupassent  le  chemin 
et  ne  le  prissent  prisonnier.  Cette  nouvelle,  rap- 
portée à  Piles,  lui  fit  perdre  toute  espérance,  do 
sorte  qu'il  demanda  tout  de  bon  à  capituler.  Le 
roi  et  toute  l'armée,  ennuyés  d'un  siégequiavait 
duré  plus  de  six  semaines,  et  où  il  avait  perdu 
plus  de  six  mille  homrnes,écoulèrcnt  la  propo- 
sition avec  joie;  mais  les  soldats  de  Martigue, 
indignés  de  la  perle  de  leur  capitaine,  au  pré- 
judice de  la  capitulation  et  malgré  lem  s  officiers, 
tuèrent  une  partie  des  gens  do  Piles,  ce  qui  lui 
donna  prétexte  de  manquer  à  la.  parole  qu'il 
avait  donnée  de  ne  point  servir  de  quatre  mois. 

Pendant  le  siège  de  Saint-,lean-d'Angely,  la 
Noue  avait  entrepris  de  dégager  la  Rochelle, 
qui  était  bloquée  par  mer  et  par  terre,  et  d'y 
faire  entrer  par  intelligence  les  huguenots  ban- 
nis de  Nimes.  On  s'était  aperçu  qu'on  pouvait 
y  introduire  du  monde  par  un  aqueduc,  qui 
était  fermé  en  dehors  par  des  barres  de  fer. 
Un  artisan  s'attacha  à  en  limer  quelqui',5-:nies; 
il  ne  pouvait  travailler  que  la  nuit,  et  Jji.iQt  le 
peu  de  temps  qu'un  soldat  avec  qui  il  s'enten- 
dait était  en  faclion,  parce  qu'autrement  d  au- 
rait été  découvert  :  ce  soldat  l'avertissait  quand 
quelqu'un  venait;  l'artisan  était  dans  la  boue 
jusqu'aux  genoux,  et  il  persévéra  durant  ti'ois 
semaines  dans  ce  long  et  pénible  travail.  A  la 
fin,  il  vint  à  bout  d'ouvrir  un  passage,  par  où 
l'on  fil  entrer  pendant  une  nuit  obscure  trois 
cents  soldais,  qui,  avec  les  huguenots  de  la 
ville,  fii'cnt  une  tuerie  effroyable  des  Catholi- 
ques. Elle  ne  fut  arrêtée  que  par  Saint-Romain, 
envoyé  de  la  part  des  princes  ;  le  château  se  dé- 
fendit trois  mois  durant,  après  quoi  il  fut  con- 
traint de  capituler,  et  les  huguenots  demeurè- 
rent absolument  maîtres  d'une  ville  si  considé- 
rable. 

L'amiral  était  arrivé  à  Aiguillon,  qui  s'élait 
rendue  à  lui;  il  construisit  un  pont  sur  la  Ga- 
ronne, qui  n'est  pas  éloignée  de  cette  ville,  pour 
faire  passer  Ivlontgommeri,  qui  lui  amenait  près 
de  trois  mille  hommes  de  troupes  fraîches  et 
bien  équipées;  il  espérait  avec  ce  renfort  se  sai- 
sir de  quelques  places  de  Guienne  et  de  Langue- 
doc :  la  mésintelligence  du  maréchal  Damviile 
et  de  Montluc  lui  donnait  cette  espérance,  et  il 
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avait  môme  quelque  dessein  sur  Bordeaux  ; 
mais  tout  élail  retardé  par  la  lenteur  de  Mont- 
goiniiicri,  qui  avait  peine  à  quitter  des  postes 
avantageux,  où  ses  troupes  s'enrichissaient. 
Aussi  Montluc  lui  reprochait  qu'il  n'avait  pas  su 
profiler  de  ses  avantages  :  il  se  fit  attendre 
quinze  jours  par  l'amiral,  et  cependant  Montluc 
renversa  le  pont,  en  abandonnant  au  courant 
de  l'eau  quelques  moulins  qui  l'emportèrent;  de 
sorte  que  Monlgommeri  lut  contraint  de  passer 
sur  des  bateaux  avec  beaucoup  d'incommodité 
et  de  lenteur. 

(1570)  L'amiral,  qui  ne  put  jamais  raccom- 
moder son  pont,  abandonna  ses  desseins  de 
Guienne,  et  tourna  vers  le  Languedoc  avec  les 
troupes  de  Montgonniieri.  Aussitôt  qu'ils  furent 
éloignés,  Montluc  se  prépara,  selon  l'ordre  qu'il 
en  avait,  à  entrer  dans  le  Béarn,  où  il  restait 
peu  de  monde.  L'armée  des  princes  s'arrêta  aux 
environs  de  Toulouse,  et  brûla  les  mai:'.;;:.,  s  des 
conseillers,  pour  venger  sur  eux  la  mo;  t  de  Ra- 
pin,  qu'ils  avaient  fait  mourir  malgivîson  sauf- 
conduit,  sans  que  le  maréchal  de  Dam-'-de  se 
mit  en  devoir  de  les  chasser,  parce  qu  :1  n'avail 
que  des  troupes  nouxelles,  qu'il  n'osa  ja>;i-iiS 
opposer  aux  vieux  soldats  de  l'amiral.  Le  peu- 
ple ne  laissa  pas  de  l'accuser  de  s'entendre  avec 
les  huguenots. 

La  négociation  de  la  paix  s'était  toujours  con- 
tinuée depuis  le  siège  de  tsini-jean-d'A^  ..'eiy, 
et,  pour  l'avancer  davantâg<3,  le  roi,  qui  i-tait 
venu  à  Angers  au  tO!iîm:iii<:errieiit  de  janvier, 
envoya  le  maréchal  de  Cossé  à  la  Roche'le,  pour 
traiter  avec  la  reine  de  Navarre.  Il  la  Irciva 
plus  difficile  qu'on  ne  l'espérait  à  la  cour,  où 
l'on  s'était  persuadé  que  la  bataille  de  Mont- 
contour  ferait  prendre  aux  huguenots  un  ton 
humble.  Le  maréchal  leur  ôta  d'abord  toute 
espérance  d'obtenir  des  assemblées  publiques; 
mais  il  eut  beau  parler  haut,  on  ne  l'écouta 
pas  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  un  peu  radouci  et 
qu'il  eût  laissé  espérer  qu'en  envoyant  au  roi 
on  pouvait  oblenir  qu'il  se  relâchât.  Beauvais- 
laNoele  etTéligni  furent  députés  à  Angers  de 
la  part  des  princes;  on  leur  accorda  la  liberté 
de  cou  cience,  et  deux  lieux  d'exercice  dans 
tout  le  royaume  ;  ils  se  récrièi  ent  à  cette  pro- 
position, et  la  cour,  de  son  côté,  remplit  non- 
seulement  tout  le  royaume,  mais  encore  toute 
l'Europe  des  plaintes  de  leur  orgueil,  que  tant  de 
\ictoires  ne  pouvaient  réduire.  On  pressait  en 
même  temps  le  roi  d'Espagne  de  faire  un  effort 
pouraccabler  un  parti  qui  àla  fin  iraitforlifierles 
rebelles  des  Pays-Bas.  On  l'excitait  par  l'exem- 
ple de  la  reine  Elisabeth,  qui  avait  envoyé  de 
l'argent  pour  fairesubsisterl'arméedes  princes, 
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et  avait  animé  par  là  les  protestants  d'Allema- 
gne à  leur  donner  un  pareil  secours. 

Cependant  non-seulement  on  faisait  durer  la 
négociation,  mais  encore  on  faisait  courir  le 
bruit  que  la  paix  allait  se  conclure,  parce  que 
rcxpérieucc  faisait  voir  que  cette  coiisidéialion 
ralentissait  les  Allemands;  et  pour  donner  plus 
d'apparence  à  ce  bruit,  on  envoya  au  prince  l'I 
à  l'amiral,  Biron,  qu'on  avait  l;dt  depuis  peu 
grand  maitie  de  l'artillerie,  et  Henri  de  .Mesme, 
maitre  des  requêtes.  Il>  trouvèrent  les  princes  à 
trois  iieues  de  Carcassonne,  où  ils  étaient  arri- 
vés, après  avoir  reçu  quelques  troupes  aux  en- 
virons de  Castres,  et  avoir  envoyé  quelques 
compagnies  de  voleurs,  accoutumés  à  voler 
dans  les  Pyrénées,  qui  leur  vinrent  offrir  leurs 
services;  mais  quelque  besoin  que  l'amiral  eût 
de  soldats,  il  ne  voulut  point  se  charger  de  telles 
gens,  qu'il  crut  incapables  de  servir,  et  capables 
seulement  d'augmenter  le  brigandage  dans  ses 
troupes,  déjà  si  sétlilieuscs.  Les  lettres  que  Biron 
et  de  Mesine  rendirent  aux  princes  et  à  l'amiral 
étaient  pleines  d'honnêteté  :  il  y  en  avait  du  roi, 
de  la  reine  et  du  duc  d'Anjou  ;  ils  remportèrent 
des  réponsesrespectueuses.cpji  témoignaient  un 
grand  désir  de  la  paix,  pourvu  qi'on  leur  accor- 
dât le  plein  exercice  de  la  religion.  Ils  envoyè- 
rent ensuite  des  députés  à  Chàteau-Briant,  où 
était  le  roi,  et  paitirent  sur  la  fin  de  mars  pour 
aller  à  Narhonne,  d'où  ils  passèrent  dans  le 
A'ivarais,  et  y  joignirent  les  troupes  que  Mont- 
brun  y  rassemblait. 

Durant  ces  grands  détours,  ils  prenaient  el 
ils  pillaient  beaacoup  de  petites  places;  ils  en 
rançonnaient  d'autres,  et  ils  subsistaient  par 
ce  moyen,  au  grand  déplaisir  de  l'amiral,  que 
la  seule  nécessité  forçait  à  cette  façon  de  vivre. 
La  longue  marche  qu'il  faisait,  l'obligea  à 
donner  des  chevaux  à  l'infanterie,  qu'il  ne  put 
plus  après  lui  faire  quitter.  Ils  augmentaient 
par  là  leurs  pilîeries,  et  le  chagrin  de  leur  gé- 
néral, qui  ne  pouvait  presque  ]»lus  souffrir  une 
milice  si  déréglée.  Le  marquis  de  Cordes  voulut 
empêcher  Montbrun  et  quelques  autres  capi- 
taines de  passer  le  Rhône  pour  faire  des  levées 
dans  le  Dauphiné,  et  attaquer  leur  canon,  qu'ils 
avaient  fait  passer  devant;  mais  Montbrun  se 
servit  si  bien  d'un  poste  qu'il  avait  sur  cette 
rivière,  et  la  traversa  si  vite,  qu'il  prévint  la 
diligence  de  Cordes,  qui  fut  repoussé  avec  une 
grande  perte  des  siuns. 

Nassau  lui  fit,  un  peu  après,  lever  le  siège 
d'un  fort  qu'il  attaqua  ;  ils  demeurèrent  quel- 
que temps  à  se  rafraîchir,  et  entrèrent  ensuite 
dans  le  Forez,  sur  la  fin  de  mai  :  ils  y  reçurent 
quelque  renfort  du  côté  de  Genève;  mais  ils 
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pensèrent  tout  perdre  avec  l'amiral,  qui  eut  une 
dangereuse  maladie.  L'armée  apprit  h  connaî- 
tre ce  que  lui  lalait  un  tel  gcnéial,  et  ou  voyait 
une  grande  di!îérence  entre  k;i  et  Louis  de 
Nassau,  qu'on  jugeait,  malgré  sa  jeunesse,  le 
plus  capable  de  lui  succéder.  Comme  il  l'ut  re- 
venu de  sa  maladie,  ou  écouta  Biron  et  de 
Mesme  qui  venaient  encore  négocier.  La  paix 
l'ut  impossible,  parce  que  la  cour  persistait  à  re- 
fuser l'entier  exercice;  l'amiral  reieta  la  Iréve 
que  la  cour  demandait  avec  instance.  A  voir 
comme  il  tenait  ferme,  on  eût  dit  qu'd  eût  été 
le  vainqueur,  et  qu'il  eût  une  grande  armée,  lui 
qui  ne  menait  que  des  troupes  quatre  fois  vain- 
cues, ruinées  par  une  marche  de  quatre  cent 
lieues,  et  que  la  désertion,  jointe  aux  continuels 
combats  qu'il  avait  fallu  donner  contre  les  gar- 
nisons et  les  paysans,  avaient  réduites  à  deux 
mille  cinq  cents  mousquetaires,  et  à  deux  mille 
chevaux,  dont  la  moitié,  à  la  vérité,  était 
de  noblesse  française,  très-bien  équipée;  mais 
l'autre  était  d'Allemands,  qui  avaient  perdu 
leurs  armes  sur  les  chemins,  ou  les  avaient  eux- 
mêmes  jetées  de  découragement  et  de  lassitude. 
En  cet  état,  il  traversa  le  Nivernais  et  entra  eu 
Bourgogne,  où  il  se  saisit  du  poste  d'Arnay-lc- 
Duc,  dans  le  dessein  d'aller  bientôt  porter  la 
guerre  aux  environs  de  Paris,  persuadé  qu'il 
était  que  la  cour  ne  ferait  la  paix  que  quand 
cette  grande  ville  souffrirait. 

Le  roi  était  retourné  à  Saint-Germain,  et  les 
nouvelles  qui  venaient  de  l'amiral  y  causaient 
beaucoup  d'étonncmcnt.  On  voyait  ce  général, 
qu'on  croyait  entièrement  abattu  par  tant  de 
défaites,  traverser  tout  le  royaume,  et  être  en- 
core en  état  de  se  faire  craindre;  il  était  temps 
de  lui  opposer  une  armée,  puisque  la  saison 
nouvelle  lui  donnait  lieu  d'exécuter  ses  projets, 
après  s'être  un  peu  reposé.  Le  duc  d'Anjou  était 
malade,  et  sa  maladie,  quoique  légère,  vint  à 
propos  pour  servir  de  prétexîeau  roi  de  ne  l'en- 
voyer pas  contre  l'amiral;  il  ue  pouvait  plus 
souffrir  la  gloire  de  son  frère,  et  la  reine  n'osait 
coud)altre  une  jalousie  si  violente.  Le  maréchal 
de  Cos.sé,  à  qui  on  donna  dix-sept  mille  hom- 
mes, eut  ordre  de  partir  au  commencement  de 
juin,  et  de  combattre  l'armée  des  priuces,  plu- 
tôt que  de  souffrir  qu'elle  s'approchât  de  Paris; 
l'amiral  l'attendait  de  pied  ferme,  et  au  défaut  de 
monde  il  se  préparait  à  se  déiendrc  par  la  réso- 
lution et  par  l'avantage  du  poste. 

Il  y  avait  auprès  d'Arnay-le-Duc  deux  coteaux 
couverts  de  bois,  séparés  d'un  petit  vallon  où 
coulait  un  ruisseau  :  l'amirn'  occupa  un  de  ces 
coteaux,  qui  était  défendu  d'un  éiang  par  l'un 
des  côtés;  il  eut  soin  d'occuper  tous  les  postes 


avantageux,  et  il  laissa  quelque  monde  dans 
Arnay-le-Duc,  pour  y  assurer  sa  retraite;  il  mit 
le  comte  Louis  de  Nassau  auprès  du  iirincc  de  • 
Déarn;  le  marquis  de  Beuel  prenait  soin  du 
prince  de  Coudé  ;  ils  attendaient  en  cet  état  l'ar- 
mée royale.  Le  maréchal  de  Cossé,  qui  croyait 
la  victoire  aisée,  voulut  passer  le  ruisseau;  il 
trouva  plus  de  résistance  qu'il  n'en  avait  attendu 
de  lioupes  si  dél.ibrées  et  en  si  petit  noudue. 
Saint-Jean,  Irère  de  Mon.goinmeri,  ne  défendit 
pas  avec  moins  de  valeur  1 1  chaus.séede  l'étang, 
et  repoussa  plusieurs  fois  la  Valette,  qui  l'atta- 
quait. Durant  l'ardeur  du  combat,  le  maréchal 
faisait  circuler  quelques  troupes  vers  Arnay-le- 
Duc.  L'amiral,  qui  s'en  aper(,ut,  leur  fit  couper 
le  chemin;  l'escarmouche  dura  sept  heures, 
sans  que  l'armée  royale  eût  rien  avancé,  et  l'a- 
miral, qui  ne  voulut  pas  se  laisser  engager  à  un 
combat  général,  fil  sonner  la  retraite. 

Le  lendemain  il  se  présenta  lièrement  en  ba- 
taille de\aut  l'ennemi;  mais  le  maréchal  appré- 
henda de  trop  hasarder,  s'il  le  poussait.  Pour 
l'amiral,  il  demeura  quelques  jours  dans  le 
même  poste,  pour  montrer  qu'il  ne  craignait 
rien,  et  ensuite  il  délogea  pour  s'aller  camper 
au  milieu  des  trois  villes  de  son  parti,  Vézelai, 
Saucerre  et  la  Cliarilé.  Il  ne  pouvait  mieux  se 
poster  qu'en  un  lieu  où  il  trouvait  tout  ensem- 
ble la  sûreté  et  la  subsistance.  La  cour  fut  éton- 
née de  voir  qu'avec  tant  de  forces  on  ne  pût 
venir  h  bout  de  ce  capitaine,  ni  d'une  poignée 
de  gens  qu'il  conduisait,  et  la  reine,  qui  le  crut 
invincible  dans  la  guerre,  ne  trouva  plus  moyen 
de  le  perdre  que  par  la  paix  :  elle  résolut  delà 
faire  à  quelque  prix  que  ce  fût;  et  l'amiral 
par  bonlicur  pour  elle,  se  trouva  dans  la  môme 
disposition  :  car  quoiqu'il  sentit  croître  tous  les 
jours  son  crédit  et  sa  réputation,  tant  parmi  les 
siens  que  parmi  les  étrangers,  il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  mener  toujours  des  tioupes  sans  dis- 
ci|)line,  sans  obéissance,  où  les  désertions 
étaient  si  fréquentes,  et  qu'il  ne  pouvait  entre- 
tenir que  par  de  continuelles  pillei'ies;  le  cha- 
grin qu'il  en  avait,  lit  qu'il  envoya  les  députés 
des  princes  à  la  cour  avec  ordre  de  faciliter  le 
traité  de  paix  par  toutes  les  propositions  les 
plus  équitables.  On  fit  d'abord  une  trêve,  mais 
qui  n'était  pas  pour  les  provinces  éloignées. 

Monlluc  continua  à  subjuguer  le  Béarn  et  la 
Navarre,  où  il  ne  lui  restait  plus  à  prendre  que 
Navarins.  11  n'y  eut  que  le  château  de  Ilavestin 
qui  tint  quelque  temps,  car  la  ville  ouvrit  ses 
portes.  Moulluc  reçut  au  chriteau  une  blessure 
qui  lui  déllguiait  tellement  tout  le  visage,  qu"il 
fut  contraint  de  porter  un  masque  le  reste  de 
sa  vie  ;  les  soldats  irrités   entrèrent   de   furie 
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danslech!\teau,  et  passèrent  tout  auTil  de  l'é- 
pée.  Puigaillanl,  lieiilenant  dans  le  Poilou, 
sous  raiitorit(5  du  comte  de  Liide,  avait  de  nou- 
veau bloqué  la  Rocliolle  avec  douze  mille  iioni- 
mes;  mais  il  l'ut  surpris  par  la  Noue,  qu'il 
croyait  surprendre,  et  battu  auprès  de  Luçon 
qu'il  avait  loi  tilié. 

Il  périt  cinq  cents  hommes,  presque  tous  of- 
ficiers, avec  beaucoup  de  drapeaux,  et  les  hu- 
guenots se  vantaient  de  s'être  vengés  de  la  jour- 
née de  Monlcontour.  Pour  rabattre  leur  orgueil, 
on  envoya  le  piince  Dauphin  avec  une  armée. 
La  Noue  ne  laissa  pas  de  prendre  Fontcnay  à 
composition  ;  il  perdit  un  bras,  et  le  bras  de  i'er 
qu'il  se  mit,  lui  donna  depuis  le  nom  de  Dras-dc- 
fer.  Brouage,  et  les  îles  de  Jlarennes,  après 
avoir  été  prises  et  reprises,  demeurèrent  enfin 
à  la  Noue  ;  ainsi  la  guerre  s'échauffait  dans  la 
Saintonge  et  dans  le  Poitou. 

Paris  était  menacé  par  l'armée  des  princes, 
qui  avait  passé  la  Loire  et  s'était  logée  entre 
Montargis,  Blencaii  et  Ciiâtillon-sur-Loing  : 
celle  du  roi  s'était  mise  sur  le  chemin,  dans  la 
vallée  d'Aillan  :  mais  prndant  que  de  part  et 
d'autre  on  se  préparait  'i  quelque  grande  entre- 
prise, loul  (ut  fini  par  la  paix.  Uuoique  l'ami- 
ral y  fût  disposé,  pour  l'y  |)orter  davantage,  et 
rattacher  à  la  cour  par  des  espérances,  on  lui 
fit  entendre  qu'on  ferait  la  guerre  d'Espagne 
dans  les  Pays-Bas,  et  qu'on  lui  donnerait  ce 
commandement. 

L'orgueilleuse  et  dure  conduite  du  ducd'Albe 
avait  aigri  les  esprits  au  dernier  point.  Enflé 
de  ses  victoires,  il  avait  fait  faire  des  inscrip- 
tions, où  il  se  donnait  des  titres  superbes,  qui 
l'avaient  rendu  odieux,  non-seulement  dans  l.es 
Pays-Bas,  mais  encore  dans  la  cour  d'Espagne, 
et  au  roi  même,  qui  en  conçut  de  la  jalousie. 
Un  nouvel  impôt  qu'il  établit  eut  de  dangereux 
effets  dans  les  provinces,  principalement  dans 
la  Hollande  et  dans  la  Zélande,  plus  franches 
que  toutes  les  autres.  Il  avait  l'ail  publier  un 
acte  par  lequel  le  roi  panlonnait  toutes  les  fau- 
tes passées,  mais  il  le  fit  d'une  manière  qui 
donnaplusde  crainte  que  d'espérance.  Toutes 
ces  choses  donnaient  beau  jeu  au  prince  d'O- 
range, qui  réparKiaitsous  sa  main  des  bruits  ca- 
pables d'excilcrces  peuples,  déjà  émus  par  eux- 
mêmes.  L'amiral,  à  qui  la  maison  d'Orange 
avait  donné  de  grands  secours,  bridait  d'envie 
d'en  témoigner  sa  reconnaissance  :  il  crut  aisé- 
ment que  la  France  se  résoudrait  facilement  à 
porter  la  guerre  au  dehors,  quand  elle  serait 
paisible  au  dedans. 

La  paix  fut  conclue  le  13  août  ;  outre  la  res- 
titution de  tous  les  particuliers  dans  leurs  char- 


ges, et  l'aninistie  générale  accordée  à  tout  le 
parti,  comme  dans  les  autres  traités,  le  nouvel 
édit  qu'on  fit  alors  accordait  deux  lieues  d'e- 
xercice libre  dans  toutes  les  provinces,  au  delfi 
de  ceux  qui  avaient  déjà  été  accordés  ;  Paris  et 
la  cour  demeurèrent  exceptés.  On  légla  plu- 
sieurs choses  pour  les  procès,  toutes  avantageu- 
ses aux  protestants,  entre  autres,  qu'ils  ne  pour- 
raient être  contraints  de  plaider  au  parlement 
de  Toulouse,  qui  leur  était  trop  contraire.  On 
leur  donna  pour  juges  les  requêtes  de  l'hàtel, 
avec  attribution  de  juridiction  souveraine.  Ils 
furent  admis  aux  collèges,  aux  hôpitaux  et  aux 
charges,  en  réduisant  pourtant  à  un  certain  nom- 
bre ceux  qui  devaient  entrer  dans  les  parle- 
ments; et  ce  qui  passait  de  bien  loin  tout  ce 
qu'ils  avaient  osé  prétendre  dans  les  traités  pré- 
cédents, on  leur  laissa  la  Rochelle,  Montauban, 
la  Chai  ilé  et  Cognac,  comme  places  de  sûreté 
à  condition  de  les  rendre  au  bout  de  deux  ans, 
à  quoi  les  principaux  du  parti  s'obligèrent  en 
leur  propre  et  privé  nom.  Ainsi  l'amiral,  qu'on 
croyait  à  bas  par  tant  de  défaites,  fit  urre  paix 
plus  avantageuse  qu'il  no  l'avait  osé  espérer 
dans  les  rrieilleur's  teirrps. 

Le  Pape  et  le  roi  d'Espagne,  lents  à  donner 
du  secoirrs,  api'ès  avoir  rappelé  leurs  troupes 
un  peu  après  la  bataille  de  Montcontour,  quand 
ils  vii-entla  paix  sur  le  point  deti'e  conclue,  fi- 
l'ent  de  magnrfiques  promesses  pour  l'empé- 
chcr.  Le  roi  avait  pris  d'auli-es  mesui'esavec  la 
relue  sa  mère  ;  il  voyait  qu'il  ne  pouvait  abat- 
tre les  hirguenots  par  la  foi'ce,  sans  épuiser  son 
Etat  et  hasarder  la  vicloir-e.  Il  s'était  déterminé 
à  la  paix,  pendant  laquelle  il  pouvait,  en  les 
rassemblantà  la  coursons  mille  prétextes  plau- 
sibles, trouver  des  moyens  plus  sûrs  de  les  per- 
di'e.  La  chose  était  résolue,  quoique  la  manièi'e 
de  l'exécuter  fût  peut-être  encor-e  indécise.  Il 
n'y  avait  que  le  roi,  la  reine,  le  duc  d'Anjou, 
le  cai'dinal  de  Lorraine,  et  Albert  de  Gondi, 
comte  de  Retz,  Flor-enlin,  intime  confident  de 
la  reine,  qui  fussent  de  ce  secret  ;  on  se  défiait 
de  tous  les  aulr-es. 

La  reine  était  persuadée  que  la  plupart  des 
gr-ands  seigneurs,  même  catholiques,  favori- 
saient seci-èternentles  huguerrots;  l'affaire  d'Ar- 
nay-le-Duc,  où  le  mar-èchal  de  Cessé,  si  fort 
supérieur  en  force,  s'était  arrêté  tout  court,  le 
rendit  suspect  et  l'avait  fart  accuser  de  conni- 
vence avec  l'amiral.  On  cr'oyait  que  la  maison 
de  Montmorency  s'entendait  a\ec  ce  chef  du 
parti  huguenot,  avec  laquelle  il  avait  de  si  étroi- 
tes liaisons,  et  que  généralement  tous  les  grands 
du  royaume  étaient  bien  aises  de  faire  traîner 
la  guen-e,  durant  laquelle  ils  étaient  plus   con- 
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sidérés,  et  l'autorité  royale  moins  absolue  : 
toutes  ces  raisons  déterminèrent  à  la  paix.  Les 
plaisirs  mêmes  eurent  leur  part  à  une  aflan-e  si 
sérieuse;  la  reine,  qui  menait  toujours  avec 
elle  une  nombreuse  suite  de  dames  pour  entre- 
tenir le  divertissement  de  la  cour,  voyait  i)ien 
qu'une  longue  guerre  ne  les  laisserait  pas  dnrer. 
Leduc  d'Anjou  croyait  avoir  acquis  assez  de 
gloire,  cl  ne  songeait  plus  qu'aux  plaisirs;  le 
conunandcnient  lui  semblait  une  cliose  déli- 
cate et  dillicile  à  soutenir  parmi  les  cfl'royables 
jalousies  du  roi  son  frère,  qui  s'augmenlaient 
avec  l'âge  el  eussent  éclalésansla  paix. 

Après  qu'elle  fut  conclue,  la  reine  de  Na- 
varre, avec  les  deux  princes,  l'amiral,  les  chefs 
et  presque  toute  la  noblesse  du  parti,  les  députés 
des  provinces  el  plusieurs  minisires,  demeurè- 
rent assemblés  à  la  Rochelle,  sous  prétexte  de 
chercher  les  moyens  de  satisfaire  les  Allemands: 
la  cour  n'était  pas  sans  ombrage  de  celle  as- 
semblée et  des  grandes  levées  d'argent  qui  se 
faisaient  sousce prétexte  ;  elle  était  d'ailleurs  fa- 
tiguée des  demandes  exorbitantes  que  faisait 
faire  l'amiral,  comme  pour  sonder  la  bonne 
disposition  du  roi,  qui  de  son  côté,  quelque  ré- 
pugnance qu'il  eût  à  donner  des  marques  de  sa 
bienveillance  à  des  gens  qu'il  haïssait  aif  der- 
nier point,  depuis  l'audace  qu'ils  eurent  de  le 
vouloir  enlever,  savait  fort  bien  se  contraindre; 
ainsi  il  accordait  presque  tout  avec  une  si 
grande  facilité,  qu'on  s'étonne  que  les  hu- 
guenots n'en  aient  point  eu  de  défiance. 

11  était  temps  de  marier  le  roi,  qui  avait 
vingt  ans  ;  la  reine  sa  mère,  toujours  pleine  de 
vastes  desseins,  avait  songé  à  Marie,  reine  d'E- 
cosse, encore  assez  jeune  pour  lui  plaire,  et 
même  à  Elisabeth,  reine  d'Angleterre  ;  mais  les 
malheurs  de  la  reine  d'Ecosse  mirent  bientôt 
fin  aux  pensées  qu'on  avait  pour  elle,  et  la 
reine  Elisabeth  avait  répondu  que  le  roi  était 
trop  grand  et  trop  petit  :  elle  voulait  dire  qu'il 
élaittrop  jeune  pour  elle  qui  avait  trente-huit 
ans;  et  d'ailleurs  trop  grand  roi  pour  venir  de- 
meurer en  Angleterre;  ainsi  on  se  détermina  à 
Isabelle,  fille  de  l'empereur  Maximilien,  dont 
le  roi  d'Espagne  venait  d'épouser  l'aînée. 

Il  y  avait  quelques  années  ijue  la  reine  avait 
commencé  de  faire  traiter  ce  mariage  avec 
l'empereur,  qui,  voulant  tirer  avantage  des 
troubles  de  la  France,  fil  des  propositions  ex- 
traordinaires :  elles  furent  rejetées  bien  loin  et 
le  mariage  ne  se  conclut  qu'en  ce  temps.  11  fut 
célébré  sur  la  fin  de  novembre,  et  le  roi  avait 
environ  seize  ans  ;  ses  noces  furent  accompa- 
gnées de  la  magnificence  ordinaire  en  ce  temps. 
Mais  la  reine  Catherine  ne  quitta  point  le  des- 


sein de  gagner  ou  d'amuser  la  reine  d'Anglelerie 
à  qui  elle  fit  proposer  son  fils  d'Anjou  par  le 
cardinal  de  Cliàtiilon,  toujours  en  grand  crédit 
dans  celle  conr.  Si  elle  ne  pouvait  pas  faire 
réussir  ce  mariage,  elle  espérait  du  moins  rom- 
pre celui  que  ceite  princesse  pouvait  faire  avec 
le  prince  de  Navarre  :  quoiqu'elle  ne  découvrit 
pas  ce  secret  au  cardinal  de  Chàtillon,  elle 
était  bien  aise  de  lui  donner  quelque  marque 
de  confiance,  pour  endormir  d'autant  plus  les 
huguenots  qu'ils  verraient  leurs  chefs  employés 
dans  les    plus  grandes  alTaii  es  de  l'Etat. 

Durant  ces  négociations  la  chiélienlé  était 
attaquée  avec  une  terrible  violence  par  Sélim, 
empereur  des  Turcs  :  ce  prince,  plus  enclin 
aux  ouvrages  de  la  paix  qu'aux  exercices  de  la 
guerre,  voulait  faire  b'itir  quelques  mosquées 
et  fonder  quelques  hôpitaux;  mais  son  muphti 
lui  répondit  que  la  loi  ne  lui  permettait  de 
construire  de  tels  édifices  que  des  dépouilles 
des  Chrétiens.  Les  Turcs,  voyant  la  mollesse 
qui  commençait  à  s'introduire  dans  la  maison 
ottomane,  se  servirent  apparemment  de  ce 
moyen  pour  exciter  leur  empereur  à  se  jeter 
dans  la  guerre,  comme  avaient  fait  ses  ancê- 
tres. Ce  dessein  leur  réussit  ;  el  file  de  Chypre 
fut  attaquée  avec  toutes  les  forces  de  l'empire  : 
les  Vénitiens,  qui  en  étaient  maîtres,  perdirent 
d'abord  Nicosie.  Le  Pape  Pie  V  ne  manqua  ni 
à  son  devoir  nia  la  chrétienté  dans  cette  occa- 
sion si  importante  ;  il  excita  de  toute  sa  force 
le  zèle  des  princes  chrétiens.  La  France,  épuisée 
par  les  guerres  civiles,  n'était  pas  en  état  d'a- 
gir ;  Philippe,  dont  les  Etals  étaient  florissants, 
fit  d'abord  semblant  de  vouloir  se  remuer,  et 
désespéra  les  Vénitiens  par  des  promesses  qui 
furent  longtemps  inutiles.  A  la  fin  il  conclut 
une  ligue  entre  le  Pape,  le  roi  d'Espagne  el  les 
Vénitiens,  et  on  assembla  une  flotte  formidable 
pendant  que  Marc-Antoine  Bragadin  défendait 
Famagouste  contre  les  Barbares. 

Le  roi  était  revenu  à  Paris,  el  pour  entre- 
tenir d'espérances  l'amiral  et  ses  amis,  il  avait 
visité  en  passant  le  maréchal  de  Montmorency, 
dans  sa  belle  maison  de  Chantilly.  Les  hugue- 
nots étaient  toujours  assemblés  à  la  Rochelle  ; 
et  comme  la  longueur  de  cette  assemblée  deve- 
nait de  plus  en  plus  suspecte  au  roi,  il  y  en- 
voya le  maréchal  de  Cessé,  avec  un  maitre  des 
requêtes,  pour  terminer  leurs  affaires  et  les  sé- 
parer; ils  s'excusaient  toujours  sous  prétexte 
des  grandes  sommes  qu'ils  devaient  aux  Alle- 
mands. Les  conférences  se  passèrent  en  plaintes 
réciproques;  mais  le  maréchal  avait  ordre  de 
traiter  tout  avec  douceur  :  l'assemblée  envoya 
ses  députés  à  la  cour,  pour  solliciter  l'entière 
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exécution  du  dernier  édit.  Cependant  les  hu- 
guenols  eurent  pour  mission  de  tenir  leur  synode 
national  à  la  Rochelle,  h  condition  qu'il  y  assis- 
terait un  commissaire  du  roi,  pour  empêcher 
qu'il  ne  s'y  passât  rien  contre  son  service.  La 
reine  de  Navarre  y  invita  Théodore  de  Bèze, 
qui  craignit  les  ressentiments  de  la  maison  de 
Lorraine,  trop  puissante  alors  et  trop  déter- 
minée à  venger  sur  lui  l'assassinat  du  duc  de 
Guise. 

On  renouvelait  souvent  les  propos  de  la 
guerre  des  Pays-Bas,  et  les  affaires  du  prince 
d'Orange  devenaient  tous  les  jours  meilleures  ; 
la  Hollande  et  la  Zélande  avaient  commencé  à 
se  rendre  puissantes  par  mer,  et  avaient  rem- 
porté quelque  avantage  sur  le  duc  d'Albe.  Dor- 
drecht,  Flessingue  et  plusieurs  autres  places 
importantes  quittèrent  les  Espagnols.  Cepen- 
dant la  cour  de  France  ne  paraissait  occa|  ée 
que  des  réjouissances,  qui  n'avaient  point  dis- 
continué depuis  le  mariage  du  roi  ;  il  fit  son 
entrée  solennelle  dans  Paris  avec  la  reine  sa 
femme,  qjLii  fut  ensuite  couronnée  à  Saint- 
Denis.  Le  roi  entra  au  parlement,  où  il  fit  avec 
sa  gravité  ordinaire  un  long  discours  sur  la  ré- 
formalionde  la  justice,  et  sur  l'obéissance  ponc- 
tuelle qu'il  voulût  qu'on  lui  rendit  quand  il 
enverrait  des  édits  ;i  vérifier. 

(1S71)  En  ce  temps  il  arriva  une  sédition  à 
Paris,  au  sujet  d'une  pyramide  élevée,  il  y  avait 
déjà  longtemps,  à  la  place  de  la  maison  d'un 
nommé  Gastine.  Cet  homme,  pour  avoir  prêté 
son  logis  aux  huguenots  qui  y  avaient  fait  leur 
cène,  fut  coiulauuié  à  mort  avec  son  frère  et 
son  beau-frère:  leurs  biens  furent  confisqués, 
leur  maison  fut  rasée,  et  la  puamide  éiigée 
expliquait  la  cause  de  cette  condamnation. 
Comme  cette  inscription  notait  les  huguenots 
comme  séditieux  et  ennemis  de  l'Etat,  ils  cru- 
rent être  bien  fondés  à  demander  la  démolition 
de  la  pyramide  en  faveur  de  la  paix,  et  le  roi 
l'avait  jugé  raisonnable  :  mais  quoiqu'on  eût 
pris  la  nuit  pour  exécuter  ses  ordres,  tout  le 
voisinage  s'émut.  Le  maréciial  de  Montmorency 
fut  obligé  do  faire  pendre  sur  l'heure  un  des 
séditieux,  après  en  avoir  lait  tuer  quelques  au- 
tres, il  acheva  d'attirer  sur  lui  la  haine  du  peu- 
ple. Les  huguenots,  satisfaits  delà  justice  qu'on 
leur  avait  faite,  le  furent  beaucoup  davan- 
tage des  belles  promesses  que  leurs  députés  leur 
rapportèrent. 

On  n'avait  rien  oublié  pour  contenter  la  reine 
de  Navarre  et  l'amiral;  mais  Biron  arriva  quel- 
ques jours  après  avec  des  offres  beaucoup  plus 
considérables;  il  disait  que  le  roi,  fatigué  des 
guerres  civiles  qui  ruinaient  son  Etat  et  le  don- 


naient en  proie  aux  étrangers,  voulait  couper 
jusqu'à  la  racine  des  dispensions;  qu'il  avait 
enfin  compris  qu'il  ne  pouvait  déraciner  un  si 
grand  mal  sans  se  réconcilier  de  bonne  foi  avec 
les  huguenots,  principalement  avec  la  reine  de 
Navarre;  et  qu'afin  défaire  avec  elle  une  so- 
lide alliance,  il  destinait  la  princesse  Margue- 
rite, sa  sœur,  au  prince  de  Béarn,  fils  de  cette 
reine;  ceci  se  disait  également  de  la  part  du  roi 
et  de  la  reine  sa  mère.  Mais  Biron  avait  ordre 
d'insinuer  qu'à  l'âge  où  était  le  roi,  et  se  sen- 
tant capable  d'affaires,  il  était  las  d'être  gou- 
verné ;  que  la  reine  mère  faisait  trop  valoir  le 
duc  d'Anjou,  qu'elle  voulait  établir  au  préju- 
dice du  roi  et  aux  dépens  de  sa  réputation,  et 
qu'une  des  raisons  qui  le  portaient  à  faire  un 
accord  sincère  avec  les  huguenots,  c'est  qu'il 
espérait,  par  cette  union  et  parles  conseils- de 
l'amiral,  trouver  les  moyens  de  s'affranchir.  La 
guerre  de  Flandre,  ajoutée  à  tant  de  motifs, 
avait  un  tel  charme  pour  l'amiral,  qu'on  pou- 
vait tout  obtenir  de  lui  par  ce  moyen. 

La  princesse  Marguerite  était  en  ce  temps  les 
délices  de  la  cour,  tant  par  sa  beauté  que  par 
son  esprit  et  ses  agréments  ;  elle  avait  paru  ai- 
mer tendrement  le  duc  de  Guise,  et  n'avait  pu 
s'empêcher  de  témoigner  qu'elle  était  touchée 
de  la  gloire  qu'il  s'acquérait  autant  dans  les 
combats  que  dans  les  tournois.  Ce  prince  avait 
eu  envie  de  répondre  à  la  passion  de  la  prin- 
cesse :  mais  sitôt  qu'il  eut  aperçu  qu'il  offense- 
rait mortellement  le  duc  d'Anjou,  qui  l'aimait, 
et  le  roi  qui  le  considérait  beaucoup,  il  résolut 
en  habile  courtisan  de  faire  céder  son  amour  à 
son  ambition  :  et  pour  ôtei'  tout  prétexte  à  ses 
ennemis,  il  se  maria  dans  le  même  tcnqis  avec 
tant  de  précipitation,  qu'on  sut  plus  tùl  l'accom- 
plissement que  la  proposition  de  ce  mariage.  Il 
épousa  Catherine  de  Clèves,  veuve  du  prince  de 
Porlian.  Marguerite  ne  laissait  pas  de  l'aimer 
encore,  quand  elle  fut  destinée,  contre  son  in- 
clination, au  prince  de  Béarn. 

Quoique  la  reine  de  Navarre  fût  touchée 
connue  elle  le  devait  de  cette  alliance,  elle  ne 
répondit  pas  sur-le-champ,  et  voulut  prendre 
quelque  temps  pourvoir  si  elle  pourrait  réussir 
dans  un  dcssem  plus  avantageux.  La  reine 
d'Angleterre  amusait  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope de  l'espérance  de  l'épouser,  et,  pour  en- 
gager d'autant  plus  les  huguenots,  elle  avait 
téinuigné  quelque  inclination  pour  le  prince  de 
.  Béarn.  Ainsi  la  reine  sa  mère  résolut  d'attendre 
quelque  temps  avant  que  de  conclure  avec 
Marguerite;  et  cependant,  pour  ne  point  fâcher 
le  roi,  elle  répondit  qu'elle  se  sentait  extraor- 
dinairement  honorée  du  mariage  qu'il  lui  fai- 
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sait  proposer,  mais  qu'elle  était  obligée  de 
consulter  avec  ses  théologiens,  si  elle  pouvait 
en  conscience  donner  h  son  fils  une  princesse 
d'une  religion  contraire;  aussi  bien  alors  le 
prince  n'était-il  pas  à  La  Rochelle.  La  reine  sa 
mère  l'avait  envoyé  visiter  ses  places,  et  était 
bien  aise  de  le  montrer  h  ses  sujets  :  elle  faisait 
cependant  sonder  à  fond  les  intentions  de  la 
reine  d'Angleterre,  ce  qu'elle  pouvait  aisément 
par  le  cardinal  de  Chàtillon  :  elle  sut  que  les 
espérances  que  donnait  celte  princesse  n'étaient 
qu'artilîces,  et  qu'elle  ne  se  résoudrait  que  très- 
dilïicilement  à  se  donner  un  maitre;  ainsi  la 
reine  de  Navarre  ne  tarda  pas  à  faire  réponse 
au  roi  :  le  mariage  fut  résolu,  et  il  ne  fallait 
plus  pour  l'accomplir  que  la  dispense  du  Pape. 

Environ  dans  le  même  temps,  Marie  de 
Clèves,  sœur  des  duchesses  de  Nevers  et  de 
Guise,  élevée  dans  la  religion  prolestante  au- 
près de  la  reine  de  Navarre,  fut  promise  au 
prince  de  Coudé.  L'amiral,  qui  avait  perdu, 
quatre  ans  auparavant,  Charlotte  de  Laval,  se 
remaria  à  Jacqueline  d'Entremont,  savoyarde 
de  grande  maison,  et  puissamment  riche,  que 
la  grande  réputation  de  ce  capitaine  en  avait 
rendue  amoureuse:  elle  le  vint  trouver  îi  la 
llochelle,  et  le  roi  lui  fit  rendre  son  bien,  que 
le  duc  de  Savoie  avait  confisqué.  Téligni  épousa 
aussi  la  fille  de  l'amiral,  que  son  seul  mérite 
lui  obtint,  car  il  n'avait  aucun  bien  ;  et  quoiqu'il 
fût  gentilhomme,  sa  naissance  n'était  pas  pro- 
portionnée à  la  dignité  ni  à  la  considération  de 
l'amiral. 

Les  réjouissances  causées  par  tant  de  mariages 
mêlés  ensemble,  furent  troublées  par  la  mort 
du  cardinal  de  Chàlillon.  11  mourut  subitement 
en  partant  d'Angleterre  pour  revenir  en  France, 
et  on  ne  sut  que  deux  ans  apiès  qu'il  avait  été 
empoisonné  par  son  valet  de  chambre.  Il  était 
né  avec  de  giandes  qualités  pour  le  monde  et 
pour  la  cour  ;  mais  encore  qu'il  eût  été  cardinal 
presque  dès  son  enfance,  il  n'avait  jamais  eu  de 
goût  pour  l'état  ecclésiasliquc.  Les  intérêts  de 
sa  maison,  auxquels  il  sacrifia  sa  religion,  le 
jetèrent  dans  l'hérésie  :  il  ne  laissa  pas  de  gar- 
der quelque  forme  d'ecclésiastique  pour  conser- 
ver les  revenus  de  ses  bénéfices  ;  et  comme  il 
était  retenu  par  là  de  prendre  ouvertement  les 
armes,  il  s'était  mis  dans  la  négociation,  où 
beaucoup  d'adresse  et  beaucoup  d'esprit,  joint  à 
beaucoup  de  franchise,  du  moins  apparente,  lui 
donnaient  de  grands  avantages.  L'amiral  sentit 
vivement  cette  perte,  et  se  voyant  seul  de  ti'ois 
frères  qui  lui  étaient  d'un  si  grand  secours,  il 
chercha  de  nouvelles  ressources  dans  son  esprit 
et  dans  son  courage. 


Le  roi  désirait  avec  ardeur  de  l'attirer  à  la 
cour,  et  pour  le  faire  avec  plus  de  facilité,  il 
s'avança  jusqu'à  Blois.  C'est  là  qu'on  dit  que  se 
tint  ce  fameux  conseil  où  le  carnage  des  pro- 
teslants fut  résolu  ;  un  peu  après  airiva  l'assas- 
sinat de  Lignerolles,  qui  étonna  toute  la  cour  : 
c'était  le  favori  du  duc  d'Anjou.  Cependant  le 
vicomte  de  laGuerche  qui  avait  avec  lui  de  vieil- 
les inimitiés,  se  fit  assister  des  principaux  de  la 
cour  pour  le  tuer  :  la  confiance  de  son  maître 
lui  coula  la  vie:  il  lui  dit  le  secret  du  meurtre 
des  huguenots;  et  ce  jeune  homme,  ou  par  im- 
prudence ou  par  vanité,  avait  fait  sentir  au  roi 
qu'il  le  savait;  il  ne  le  porta  pas  loin.  On  se 
servit  de  la  Gucrche  pour  le  tuer;  et  pour 
amuser  le  monde,  on  mêla  dans  son  aventure 
quelque  histoire  de  fcnnnes,  afin  qu'on  l'attri- 
buât à  la  jalousie  ;  mais  comme  il  était  malaisé 
(le  tromper  l'amiral,  le  roi  s'appliqua  plus  que 
jamais  à  l'attirer.  Le  meilleur  moyen  qu'on  en 
put  trouver,  était  de  lui  proposer  des  desseins 
de  guerre,  et  surtout  dans  les  Pays-Bas;  il  en 
fut  alors  parlé  plus  ouvertement  et  plus  à  fond 
que  jamais. 

Louis,  comte  de  Nassau,  était  auprès  de  lui  à 
la  Rochelle;  le  roi  donnait  tant  d'espérance  de 
guerre,  que  l'amiral  résolut  d'envoyer  ce  comte 
avec  la  Noue,  pour  découvrir  de  plus  près  ce 
qui  en  était  ;  ils  revinrent  persuadés  que  le  roi 
souhaitait  cette  guerre  de  bonne  foi,  et  qu'il 
n'atlendait  pour  la  commencer  que  l'arrivée  de 
l'amiral,  à  qui  il  en  voulait  donner  la  conduite. 
Ils  le  trouvèrent  occupé  de  grands  desseins  à  son 
ordinaire  :  sa  charge  lui  donnait  de  puissants 
moyens  pour  les  entreprendre.  Durant  les  in- 
tervalles des  guerres  civiles,  il  avait  envoyé 
dans  le  Nouveau-Monde  pour  y  établir  des  ha- 
bitalions,  et  même  durant  la  guerre  il  n'aban- 
donn  iit  pas  tout  à  fait  ce  dessein  ;  il  y  entrait 
quelque  chose  des  intérêts  de  sa  religion,  qu'il 
se  faisait  honneur  d'étendre  ;  mais  tout  le  monde 
avouait  que  la  grandeur  du  royaume,  qu'il  avait 
toujours  à  cœur,  faisait  un  de  ses  principaux 
motifs.  Le  peu  de  part  que  prenait  la  cour  à 
ses  entreprises,  le  fit  mal  réussir;  et  toutefois 
on  lui  doit  les  commencements  de  l'établisse- 
ment que  les  Français  ont  fait  dans  le  Canada 
et  dans  les  îles. 

Depuis  la  dernière  paix  il  avait  renvoyé  en 
Amérique  pour  reconnaître  les  ports.  Une  nou- 
velle raison  s'était  jointe  à  toules  les  aulrcs  : 
c'était  le  désir  de  nuire  aux  Espagnols  ;  et 
comme  il  espérait  leur  faire  bientôt  la  guerre 
dans  la  Flandre,  il  songeait  en  même  temps  à 
les  traverser  dans  le  Nouveau-Monde,  d'où  ils 
tiraient  leurs  richesses.  Les  mauvais  succès  dont 
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i!  venait  d'apprendre  la  nouvelle,  loin  de  le  re- 
buter, le  faisaient  penser  aux  moyens  île  réparer 
ce  (lointnage;  c'est  ce  qui  l'occnpail  dans  le 
temps  que  Louis  de  Nassau  lui  vint  rapporter 
les  réponses  et  les  intentions  du  roi.  Il  lui  con- 
seillait d'aller  à  la  cour  sans  difl'érer  davantage. 
Le  maréchal  de  Cossr,  qui  le  trouva  ébranlé, 
lui  donna  encore  plus  de  confiance,  en  lui  por- 
tant la  permission  de  se  faire  acco  mpagner  de 
cinquante  hommes  d'armes  pour  sûreté  de  sa 
personne;  et  le  maréchal  de  Montmorency,  dont 
les  conseils  ne  lui  étaient  point  suspects,  acheva 
de  le  déterminer. 

Un  tiers  parti,  qu'on  appelait  le  parti  des  po- 
litiques commençait  à  se  former  à  la  cour;  ce 
parti,  sans  parler  de  religion,  devait  seulement 
proposer  la  réformation  des  abus  et  rassemblée 
des  états  généraux.  Le  duc  d'Alençon  faisait  es- 
pérer de  se  mettre  bientôt  à  leur  tète  :  à  mesure 
que  ce  jeune  prince  croissait,  on  découvrait  tous 
les  jours  en  lui  un  mauvais  tonds  et  un  grand 
désir  de  brouiller.  En  altendant,  les  deux  ma- 
réchaux étaient  les  chefs  du  parti  ;  c'est  ce  qui 
leur  fit  soidiaiter  de  voir  à  la  cour  et  auprès  du 
roi  un  homme  de  la  force  de  l'amiral,  seul  ca- 
pable de  ruiner  le  crédit  des  Italiens,  odieux  h 
tout  le  monde,  excepté  à  la  reine  mère  qu'ils 
gou^ernaient,  et  de  balancer  le  pouvoir  de  la 
maison  de  Lorraine,  maîtresse  absolue  des  peu- 
ples, que  la  forte  inclination  du  duc  d'Anjou 
pour  le  duc  de  Guise  rendait  tous  les  jours  plus 
puissante. 

L'amiral  donnait  beaucoup  à  ses  amis  et  aux 
marques  de  considération  qui  lui  venaient  de 
la  cour;  ainsi  il  se  rendit  auprès  du  roi,  qui  le 
reçut  encore  mieux  qu'il  ne  l'avait  fait  espérer. 
Comme  il  se  fut  jelé  à  genoux  devant  le  roi,  il 
le  releva,  l'emhrassant  et  l'appelant  sou  père, 
et  lui  (ht  qu'il  ne  verrait  jamais  de  plus  heureuse 
journée  que  celle-ci,  qui  niellait  le  dernier  sceau 
à  la  paix.  L'amiral,  français  jusqu'au  fond  du 
cœur,  et  que  le  seul  esprit  de  sa  religion  avait 
jelé  dans  les  intérèls contraires  au  bien  de  l'Etat, 
ne  pouvait  retenir  ses  larmes. 

Les  caresses  du  roi  furent  suivies  de  ses  libé- 
ralités ;  il  donna  cent  mille  livres  à  l'amiral  pour 
le  dédommager  du  pillage  de  sa  maison  durant 
les  guerres  :  il  fut  iiiènie  libéral  envers  lui  aux 
dépens  de  l'Eglise,  en  lui  accordant  une  année 
des  revenus  des  bénéfices  de  son  frère  le  cardi- 
nal, et  même  quelques-uns  de  ses  bénéfices  ;  il 
lui  rendit  encore  sa  place  dans  le  conseil,  où  il 
tenait  le  milieu  enlre  les  maréchaux  de  France  : 
mais  ce  qui  paraissait  le  plus  solide,  c'est  qu'il 
traitait  h  fond  avec  lui  les  plus  grandes  af- 
[aîres  de  l'Etat,  qui  paraissaient  être  l'alliance 


qu'il  projetait  avec  la  reine  d'Angleterre  et  avec 
les  proleslants  d'Allemagne,  pour  en  venir  in- 
continent après  à  la  guerre  de  Flandre,  faut 
souhaitée  par  l'amiral.  Il  en  résolut  avec  lui 
tons  les  moyens  comme  avec  celui  à  qui  il  en 
voulait  donner  la  charge.  L'amiral  eut  permis- 
sion de  passer  quelque  temps  k  sa  maison  ;  le 
roi  continuait  h  trader  par  lettres  avec  lui  ce 
qu'il  avait  commencé  de  vive  voix.  Le  duc  de 
Guise,  quoique  averti,  ne  savait  que  croire  de 
ces  marques  de  confiance,  et  se  retira  de  la  cour 
presque  autant  par  crainte  que  par  dissimula- 
tion :  le  fort  génie  de  l'amiral  faisait  craindre 
qu'il  ne  changeât  l'esprit  du  roi. 

La  reine  mère  et  le  duc  d'Anjou,  qui  devaient 
faire  semblant  d'entrer  en  jalousie,  n'en  étaient 
pas  tout  à  tait  exempts,  el  le  crédit  de  l'amiral 
faisait  crier  tout  le  monde,  excepté  les  Jfontmo- 
rency  et  leurs  amis.  Guillaume  de  Montmo- 
rency, seigneur  de  Thoré,  un  des  frères  du 
maréchal,  et  le  plus  remuant  de  tous,  travail- 
lait secrètement  à  lui  unir  le  duc  d'Alençon.  Ce 
prince  témoignait  un  grand  attachement  pour 
l'amiral;  et  dans  l'estime  qu'il  affectait  de  lui 
faire  paraître,  ceux  qui  regardaient  les  choses 
de  près  remarquaient  que  de  toutes  ses  quali- 
tés, celle  qu'il  prisail  le  plus  était  l'adresse  qu'il 
avait  de  se  rendre  maître  d'un  parti. 

L'affaire  du  mariage,  quoique  résolue,  tirait 
en  longueur,  parce  que  le  pape  ne  voulait  point 
accorder  les  dispenses.  Pour  rompre  ce  mariage, 
il  fit  demander  la  princesse  Marguerite  par  le 
roi  de  Portugal  ;  il  envoya  un  légat  pour  ap- 
puyer là  demande  de  ce  prince,  et  tout  ensem- 
ble pour  obliger  le  roi  à  entrer  dans  la  ligue 
contre  le  Turc.  Le  roi  répondit  civilement  au 
roi  de  Portugal;  mais  il  dit  que  le  bien  de  son 
Etat  lui  avait  fait  prendre  d'autres  engagements. 
Pour  la  ligue,  il  répondit  que  les  divisions  de 
son  royaume  ne  lui  pennellaient  pas  de  pren- 
dre part  aux  affaires  étrangères.  Un  peu  après 
se  donna  la  laineuse  bataille  de  Lépante. 

Don  Ji'.an  d'Autriche  avait  été  déclaré  géné- 
ral de  la  ligue,  comme  il  venait  d'achever  en 
Espagne  la  guerre  contre  les  Maures  révoltés, 
que  leur  opiniâtreté  avait  rendue  difficile  et 
dangereuse  :  son  autorité  empêcha  les  divisions 
qui  s'étaient  mises  enlre  les  chefs.  Il  vint  eu 
Italie,  et  partit  de  Naples  vers  la  mi-aoùt,  après 
avoir  reçu  du  cardinal  de  Granvelle,  vice-roi, 
les  nnrques  du  commandement  que  le  Pape  lui 
avait  envoyées;  il  fini  conseil  à  Messine  au 
commencement  de  septembre,  et  il  apprit, 
quelque  temps  après,  que  les  Turcs,  qui  ne 
croyaient  plus  qu'il  y  eût  rien  à  enb'eprendre. 
la  saison  étant  déjà  si  avancée,  avaient;  déjà 
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renvoyé  soixante  vaisseaux  que  leur  plus  fameux 
corsaire  avait  joints  à  leur  flotte  :  le  reste 
était  demeuré  vers  le  golfe  de  Corinllie.  L'ar- 
mée chrétienne  partit  de  Corfou  vers  la  fin  de 
septembre,  pour  aller  au  secours  de  Fama- 
gouste;  elle  apprit  en  chemin  que  la  valeur 
admirable  de  Brafîadin  n'avait  pu  la  sauver  ;  le 
bâcha,  irrité  contre  ce  brave  homme  qui  lui 
avait  fait  périr  tant  de  monde,  malp:i  é  la  capi- 
tulation le  fit  expirer  parmi  les  tourments,  qu'il 
souffrit  avec  autant  de  piété  qu'il  avait  montré 
de  valeur  dans  la  défense  de  sa  place.  C'est 
ainsi  que  ces  conquérants  brutaux  insultent  à 
la  vertu  qu'ils  sont  incapables  de  connaître,  et 
qu'ils  mettent  dans  une  fierté  insolente. 

Lanouvell*de  la  perte  de  Famagouste  n'em- 
pôcha  pas  les  Chrétiens  d'aller  aux  Turcs,  quoi- 
qu'une grande  partie  Je  la  flotte  vénitienne  se 
fût  dissipée.  Ils  trouvèrent  l'ennemi  au  golfe  de 
Lépante,  contrée  déjà  fameuse  par  la  bataille 
d'Actium.  Là  se  donna  un  combat  naval  le  7 
d'octobre  :  les  infidèles  furent  défaits;  cent  dix- 
sept  de  leurs  galères  furent  prises,  et  plus  de 
vingt  coulées  à  fond;  il  y  eut  vingt-cinq  à  trente 
mille  hommes  abîmés,  et  quatre  mille  pris  : 
tous  les  chefs  furent  noyés  ou  tués,  à  la  réserve 
d'un  seul;  tout  l'empire  ottoman  trembla  de 
cette  défaite,  et  sa  puissance,  depuis  ce  temps- 
là,  ne  s'est  jamais  remise  sur  la  mer. 

Les  témoignages  de  confiance  que  le  roi  don- 
nait h  l'amiral  continuaient  :  les  traités  avec 
l'Anglelerre  et  les  princes  protestants  s'avan- 
çaient beaucoup  ;  en  même  temps  l'évèque  de 
Valence  faisait  agir  son  fils  Balagni  en  Pologne, 
pour  ménager  cette  couronne  au  duc  d'Anjou. 
Le  roi  Sigismond-Anguste  n'avait  point  d'en- 
fants, et  sa  mort  paraissait  prochaine,  à  cause 
de  ses  infirmités  et  de  son  grand  âge;  l'affaire 
se  traitait  fcrl  secrètement  :  mais  le  roi  en  laissa 
exprès  échapper  quelque  chose  ;  rien  ne  donna 
plus  de  confiance  aux  huguenots.  Ils  regar- 
daient le  duc  d'Anjou  comme  leur  ennemi  le 
plus  déclaré  et  le  plus  à  craindre,  et  ses  vic- 
toires lui  étaient  un  engagement  contre  le  parti 
protestant  :  ils  pénétrèrent  aisément  que  le  roi 
si  jaloux  de  son  frère  ne  songeait  pas  tant  à  l'é- 
lever qu'à  l'éloigner.  La  reine  de  Navarre  vint 
à  la  cour  ;  les  articles  du  mariage  furent  signés 
le  1 1  d'avril,  et  la  manière  dont  on  convint  pour 
le  célébrer,  n'était  pas  fort  éloignée  de  celle  dont 
on  usait  dans  l'Eglise.  Le  19,  l'alliance  fut  con- 
clue avec  la  reine  d'Angleterre,  et  avec  oliliga- 
liou  de  se  défendre  mutuellement  contre  tous 
les  ennemis  sans  distinction.  Le  maréchal  de 
Montmorency  avait  négocié  cette  affaire  auprès 
d'Elisabeth  :  mais  le  mariage  du  duc  d'Anjou 


avec  cette  princesse  fut  absolument  rompu. 
Elle  fut  ravie  d'avoir  pour  prétexte  son  zèle  pour 
sa  religion,  et  de  refuser  au  duc  d'Anjou  l'exer- 
cice de  la  sienne  qu'il  demandait  pour  toute 
l'Angleterre. 

flSlâ)  En  même  temps  le  roi  fit  partir  Gas- 
pard de  Schomberg  pour  traiter  une  ligue  of- 
iénsive  et  défensive  avec  les  princes  protestants 
d'Allemagne,  il  n'oublia  rien  pour  engager 
dans  ses  intérêts  le  prince  Palatin  et  ses  en- 
fants. Il  envoya  aussi  au  grand-duc  :  c'était 
Côme  de  Médicis,  à  qui  le  Pape  avait  donné 
cette  qualité,  et  qui  se  l'élait  conservée,  quoi- 
que l'empereur  le  trouviàt  mauvais.  Ce  prince 
avait  conçu  de  grandes  jalousies  du  roi  d'Espa- 
gne, qui  depuis  peu  s'était  saisi  de  Final,  place 
qui  relevait  de  l'empire,  et  avait  fait  peu  d'état 
des  pKiiides  de  l'empereur.  Toute  l'Italie  fut 
émue  de  cette  entreprise,  mais  priii(i|)alement 
le  grand-duc,  que  celte  conquête  menaçait  plus 
que  les  autres,  et  qui  se  persuada  aisément  que 
Philippe  avait  des  desseins  sur  Sienne.  Le  roi 
voulut  profiter  de  la  conjoncture  pour  engager 
Côme  contre  l'Espagne;  et  comme  il  était  fort 
riche,  on  lui  demanda  une  grande  somme  d'ar- 
gent à  emprunter. 

Tous  ces  grands  préparatifs  qu'on  faisait  en 
tant  d'endroits  contre  le  roi  d'Espagne,  persua- 
dèrent à  l'amiral  qu'on  voulait  tout  de  bon  lui 
faire  la  guerre  ;  il  n'écouta  point  les  Rochelais, 
qui  lui  écrivaient  lettres  sur  lettres,  pour  l'a- 
vertir de  prendre  garde  à  lui.  Strossi  armait 
des  vaisseaux  dans  le  voisinage,  et  quoiqu'on 
publiât  que  c'était  à  dessein  de  passer  en 
Flandre,  les  Rochelais  étaient  alarmés  de 
cet  armement  ;  mais  l'amiral  les  exhortait  à 
bannir  ces  vaines  terreurs,  et  les  assurait  que 
le  roi  avait  bien  d'autres  desseins  que  celui 
d'allafjuer  les  protestants.  Il  attribuait  les  bruits 
qu'on  faisait  courir  parmi  eux  des  mauvais  des- 
seins delà  cour,  aux  ennemis  de  l'Etat  ;  et  loin 
de  prendre,  comme  ses  amis  fy  exhortaient, 
de  nouvelles  précautions,  il  obligea  les  hugue- 
nots à  rendre  les  places  de  sûreté  deux  mois 
avant  le  temps  porté  par  l'étlit.  Ceux  de  la  Ro- 
chelle furent  les  seuls  qui  ne  déférèrent  point 
à  ses  sentiments  ;  les  autres  furent  loués  pu- 
bliquement |)ar  des  lettres  patentes  du  roi,  qui 
recomuiandaient  religieusement  l'exécution  de 
l'édit. 

Le  Pape  Pie  V  mourut  le  1""'  de  mai,  affligé 
de  ce  que  les  divisions  des  confédérés  les  avaient 
empochés  de  profiler  de  la  vicloiie  de  Lépante, 
et  de  ce  que  les  Vénitien;  n'avaient  pu  sauver 
leur  royaume  de  Chypre,  r.régoire  XIII,  son 
successeur,  ne  fut  pas  si  difficile  que  lui  pour 
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la  (lispr-nse  dn  mnri;i!^'>,  et  il  devait  se  célébrer 
le  proinierde  juin  ;  mais  quelque  dinicuité  que 
le  cardinal  de  Bourbon  trouva  dans  la  forme 
de  la  dispense  fit  différer  jusqu'au  mois  d'août. 
Ce  délai  priva  la  reine  de  Navarre  de  la  conso- 
lation de  le  voir  accompli  ;  elle  mourut  le  4  de 
juin,  âgée  de  quarante-quatre  ans,  à  Paris,  où 
elle  élfiit  venue  pour  faire  les  apprêts  de  la  cé- 
rémonie. Comme  elle  était  fort  active,  on  dit 
qu'elle  s'échauffa  par  les  soins  qu'elle  se  donna 
pour  faire  tout  magnifi(|uemcnt  à  son  ordi- 
naire ;  d'autres  croient  qu'elle  mourut  empoi- 
sonnée par  des  gants  parfumés,  et  il  est  cons- 
tant que  celui  qui  les  lui  vendit  était  capable 
d'une  noire  action  ;  mais  on  ne  vit  rien  de  cer- 
tain louchant  ce  crime.  On  peut  croire  aisé- 
ment que  les  protestants  furent  inconsolables 
de  sa  perte  ;  sans  sa  religion,  son  grand  esprit, 
soutenu  parun  grand  couraiie,  l'aurait  fait  re- 
gretter même  par  les  Catholiques. 

Environ  dans  le  même  temps,  le  prince  d'O- 
range ayant  surpris  Mons,  l'amiral  pressa  le  roi 
de  se  servir  de  cette  conjoncture,  et  de  déclarer 
la  guerre  au  roi  d'Espagne,  pendant  que  tout  le 
pays  était  ému  de  la  prise  de  cette  place.  Le  roi 
ne  pensait  à  rien  moins  alors  qu'à  faire  la 
guerre  ;  mais  comme  il  craignait,  plus  que 
toute  chose,  que  l'amiral  ne  pénétrât  ses  inten- 
tions, il  n'osa  pas  le  refuser  ouvertement  : 
l'expédient  qu'il  prit  pour  gagner  du  temps, 
fut  de  lui  mander  de  mettre  son  avis  par  écrit, 
afin  de  le  faire  examiner  dans  son  conseil.  Sur 
cela,  l'amiral  écrivit  un  long  discours  ;  mais  il 
se  fiait  principalement  aux  raisons  qu'il  avait 
dites  au  roi  en  particulier,  dont  la  pi  incipale 
était,  que  s'il  ne  protégeait  les  Hollandais,  ils 
seraient  contraints  de  se  jeter  entre  les  bras  de 
la  reine  Elisabeth,  qui,  devenue  maîtresse 
dans  les  Bas-Pavs,  réveillerait  avec  autant  de 
puissance,  et  d'aiissi  près  (|ue  jamais,  les  an- 
ciennes animosités  des  Anglais  contrela  France. 

Pendant  que  le  garde  des  sceaux  Morvilliers 
répondit  à  l'écrit  de  l'amiral,  les  choses  tiraient 
en  longueur,  et  le  roi  consentit  que  le  comte 
de  Nassau  et  Genlis  menassent  sous  main  quel- 
ques secours  au  prince  d'Orange  pour  défendre 
Mons,  que  le  duc  d'Albe  menaçait.  Ce  duc  com- 
mençait à  ne  rien  connaître  dans  les  desseins 
de  la  France  ;  il  ne  pouvait  croire  que  Charles 
pût  se  réconcilier  de  bonne  foi  avec  les  hugue- 
nots, ni  abandonner  le  dessein  de  les  perdre, 
tant  de  lois  résolu  entre  les  deux  rois  ;  il  voyait 
bien  qu'un  tel  dessein  ne  pouvait  pas  compatir 
avec  la  guerre  d'Espasne,  et  il  soupçonnait 
quelque  chose  de  ce  qui  était  ;  mais  c'était 
pousser  la  dissimulation  bien  avant  que  d'en- 


voyer des  troupes  contre  lui,  et  en  fous  cas  il 
était  de  sa  prudence  de  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre :  ainsi  il  marcha  contre  Genlis  et  le 
ballit. 

A  voir  comme  le  roi  reçut  cette  nouvelle,  il 
n'y  eut  personne  qui  ne  crût  qu'il  en  était  sen- 
siblement touché  ;  ainsi  l'amiral  vmt  à  Paris 
plein  de  confiance,  contre  l'avis  de  tous  ses 
amis  :  il  croyait  sa  i)résence  nécessaire  auprès 
du  roi  dans  celte  conjoncture.  A  son  arri- 
vée, on  renouvela  les  défenses  de  porter  des 
armes  et  de  faire  aucune  émotion.  Il  cruf 
qu'on  voulait  pourvoir  parla  à  la  sûreté  de  sa 
personne,  et  arrêter  la  fureur  du  peuple  qui  le 
haïssait,  tant  à  cause  de  sa  religion  que  pour 
l'amour  du  duc  de  Guise.  Le  roi  lui  accorda 
tout  ce  qu'il  voulut,  et  lui  promit  de  lever  au- 
tant de  troupes  sur  la  frontière  qu'il  jugerait 
nécessaire,  pour  soutenir  le  prince  d'Orange 
dans  le  dessein  de  secourir  Mons,  que  le  duc 
d'Albe  avait  assiégé. 

Cependant  le  temps  du  mariage  approchait. 
Le  prince  de  Navarre,  devenu  roi  par  la  mort 
de  sa  mère,  était  arrivé  avec  son  cousin  le 
prince  de  Condé,  dont  les  noces  venaient  d'être 
célébrées  avec  la  princesse  de  Clèves  en  pré- 
sence du  nouveau  roi.  Tous  les  seigneurs  pro- 
testants suivaient  les  deux  princes  ;  l'exeniijle 
de  l'amiral  les  avait  rassurés,  ils  ne  croyaient 
presque  plus  qu'il  y  eût  à  craindre  dans  une 
occasion  où  un  homme  de  sa  prudence  mar- 
chait avec  tant  de  sécurité.  Les  seigneur»  ca- 
tholiques se  rendaient  aussi  auprès  du  roi, 
entre  autres  le  duc  de  Guise  qui  voyant  tous 
les  huguenots  s'assembler  dans  Paris  avec  l'a- 
miral, ne  douta  point  que  le  temps  de  la  ven- 
geance n'approchât,  et  vînt  suivi  d'une  infinité 
de  gentilshommes  calholiques  de  ses  amis. 

La  dispense  vint  toile  qu'on  la  pouvait  dé- 
sirer, le  mariage  se  fit  le  20  d'août,  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Paris  :  les  fiançailles 
avaient  été  laites  la  veille  dans  la  chapelle  du 
Louvre.  On  remarqua,  dans  la  célébration  du 
mariage,  que  la  princesse  Marguerite,  qui  n'é- 
pousait qu'à  regret  le  roi  de  Navarre,  parut 
toujours  avec  un  visage  chagrin.  On  dit  même 
que  jamais  elle  ne  prononça  le  «  Oui  »  néces- 
saire, et  que  lorsqu'on  lui  demanda,  selon  la 
coutume,  si  elle  ne  prenait  pas  Henri  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre  et  premier  prince  du  sang, 
pour  son  mari,  comme  elle  tardait  à  répondre, 
le  duc  d'Anjou  son  frère,  lui  baissa  la  tète  par 
derrière,  ce  qui  fut  pris  pour  consentement. 
Le  nouveau  marié  et  les  huguenots  se  retirè- 
rent dans  l'évêché  pendant  la  Jlesse  ;  mais, 
pendant  qu'ils  étaient  à  l'Eglise,  on  les  vit  re- 


.362 


HISTOIRE  DE  FRANCR. 


garder  souvent  avec  douleur  les  étendards  pris 
sur  eux  dans  les  batailles  de  Jarnac  et  de  Mont- 
contour,  et  on  entendait  l'amiral  qui  disait  au 
maréchal  Dainville,  que  bientôt  on  mettrait 
d'autres  étendards  plus  agréables  à  voir,  h  la 
place  de  cenx-1,^  ;  tant  il  était  occupé  des  vic- 
toires qu'il  espérait  remporter  dans  la  guerre 
des  Pays-Bas. 

11  ne  savait  pas  que  pendant  qu'il  se  nour- 
rissait de  cette  espérance,  et  au  milieu  des  ré- 
jouissances de  la  noce,  on  tenait  des  conseils 
secrets  pour  le  perdre  avec  tous  ses  amis.  Le 
maréchal  de  Montmorency,  plus  dé/iant  que 
lui,  s'en  douta,  et  sous  prétexte  de  quelque  in- 
disposition qui  lui  restait,  disait-il,  de  son 
voyage  d'Angleterre,  d'où  il  revenait,  il  se  re- 
liraà  Chantilly.  Un  peu  après,  on  eut  nouvelle 
de  la  mort  du  roi  de  Pologne,  avec  lequel  périt 
la  famille  des  Jagellons  ;  l'évèque  de  Valence 
lut  envoyé  en  Pologne  pour  y  achever  ce  que 
son  fils  Balagni  y  avait  commencé  par  ses  ins- 
tructions, et  procurer  réleclion  du  duc  d'An- 
jou ;  ni  le  duc  ni  la  reine  mère  ne  souhaitaient 
le  succès  de  cette  entreprise.  Le  duc  regardait 
son  élection,  dans  un  pays  si  éloigné,  conuTie 
un  bannissement  honorable,  et  la  reine  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  éloigner  d'auprès  d'elle  un 
tils  qui  lui  était  si  clier.  Mais  l'évèque,  qui  sa- 
vait combien  la  chose  était  agréable  au  roi, 
était  résolu  d'y  travailler  de  toute  sa  force. 

La  reine  était  occupée  du  dessem  ùa  faire 
périr  les  uns  par  les  autres  fous  ceux  qai  lai 
donnaient  de  l'ombrage.  Elle  prétendait  que 
ceux  de  Guise  la  déferaient  de  l'atniral,  des 
Montmorency  et  des  huguenots,  pour  ensuite 
jjérir  eux-mêmes  accablés  par  les  troupes, 
après  qu'ils  se  seraient  épuisés  en  ruinant 
leurs  ennemis.  Dans  ce  dessein,  voici  l'ordre 
qu'elle  méditait  pour  l'exécution:  elle  voulait 
commencer  par  l'amiral,  et  donner  au  duc  de 
Guise  son  ennemi  la  charge  de  le  taire  assassi- 
ner, à  quoi  il  s'était  offert.  Elle  ne  doutait  point 
que  les  huguenots  et  lesMontmorcncy  ne  pris- 
sent les  armes  pour  le  venger  :  c'était  un  pré- 
texte pour  les  perdre  tous  ensemble,  car  les 
Guise  et  les  catholiques  de  Paris  joints  à  eux 
étaient  sanscompaiaison  plus  forts  que  ces  deux 
partis  réunis  ;  mais  comme  ils  ne  l'étaient  pas 
assez  pour  les  défaire  sans  qu'il  en  coûtât  beau- 
coup, et  que  de  si  braves  gens  ne  manqueraient 
pas  de  vendre  bien  cher  leur  vie,  elle  espérait 
avoir  bon  marché  des  Guise  affaibhs  dans  ce 
combat. 

La  chose  ne  fut  pas  proposée  au  roi  dans 
toute  son  étendue  ;  on  lui  parlait  seuleuienl  et 
de  i'iuuiral  et  des  huguenots,   dans  la  ruine 


desquels  le  peuple  pourrait  bien  envelopper  les 
Montmorency,  que  leur  liaison  avec  l'amiral 
avait  rendus  odieux.  On  lui  disait  que  jamais 
il  n'aurait  ni  autorité  ni  repos,  qu'il  n'eût  dé- 
livré son  royaume  de  ces  chefs  de  parti  ;  que 
s'il  ne  pouvait  pas  achever  tout  le  dessein  en 
un  seul  coup,  ce  serait  toujours  un  grand 
avantage  de  se  défaire  de  l'amiral,  qui  faisait  à 
son  gré  la  paix  ou  la  guerre,  en  rejetant  l'ac- 
tion sur  les  princes  de  Lorraine,  ses  ennemis 
déclarés  ;  qu'au  reste,  le  roi  ferait  tout  ce  qu'il 
voudrait  des  huguenots,  dont  il  aurait  abattu 
le  chef  principal,  et  tiendrait  tous  les  autres 
entre  ses  mains;  que  les  Montmorency  ne  se 
l)Ourraicnt  pas  soutenir  tout  seuls,  et  qu'enfin 
les  princes  Lorrains  seraient  absolument  au 
pouvoir  du  roi,  quand  foules  les  forces  du 
•royaume  seraient  réunies,  tellement  que  l'au- 
torité royale  rcprentirait  toute  sa  vigueur. 

Le  roi,  tout  cruel  qu'il  était,  n'entrait  qu'à 
regre!  dans  un  tel  dessein,  car  il  avait  un  fonds 
de  droiture  qui  répugnait  à  ces  noires  actions; 
mais  on  l'avait  gâté  [lar  de  mauvaises  maximes, 
et  on  lui  avait  tant  répété  qu'il  y  allait  de  sa 
couronne  et  de  sa  vie  à  faire  périr  l'amiral, 
qu'il  donna  ordre  au  duc  de  Guise  de  chercher 
un  ass,tssiri ,  il  ne  fallut  pas  le  chercher  bien 
loin  Monlrcvel,  qui  avait  déjà  assassiné  Mouy, 
s'était  retiré  ensuite  dans  les  terres  du  duc, 
qji  le  rés'rvait  pour  ce  dernier  coup.  Ce  mé- 
chant a!b  lui-même  choisir,  dans  la  maison 
d'iui  contiJîut  du  duc  de  Guise,  une  fenêtre 
qui  donnait  sur  la  r(ie  par  où  l'amiral  passait 
toujours  allant  du  Louvre  chez  lui.  Le  22  août» 
sur  les  onze  heures  du  malin,  Montrevel  le 
voyantpassfrà  pied  assez  lentement,  parce  qu'il 
lisait  une  lelfre,  lui  tira  un  coup  d'unearquebuse 
chargée  de  deux  balles,  dont  l'une  le  blessa  au 
bras  gauche,  et  l'autre  lui  rompit  un  doigt  delà 
main  droite.  Le  coup  fut  entendu  au  jeu  de 
paume  où  le  roi  jouait  avec  le  duc  de  Guise; 
on  lui  vint  dire  ce  qui  s'était  jiassé  :  il  jela 
aussitôt  sa  raquette  à  terre,  et  sortit  tout  furieux, 
jurant  qu'il  ferait  justice  d'un  attentat  qui  re- 
gardait plus  sa  personne  que  celle  de  l'amiral  ; 
il  parla  de  la  même  force  au  roi  de  Navarre  et 
au  prince  de  Cundé,  qui  vinrent  lui  demander 
permission  de  se  retirer  :  l'ardeur  avec  laquelle 
il  leur  témoigna  qu'il  voulait  venger  cet  assas- 
sinat, leur  mit  presque  l'esprit  en  repos. 

On  chercha  en  vain  l'as-^assin,  il  s'était  sauvé 
sur  un  cheval  qu'un  des  gens  du  duc  de  Guise 
lui  avait  mené.  Les  huguenots  ne  prirent  pas 
feu  comme  on  l'avait  espéré  ;  la  tranqoillilé  de 
l'amiral  les  empêcha  de  s'émouvoir,  il  ne  s'em- 
porta jamais  contre  persoitiie  ;  mais  comme  ou 
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discourait  de  l'auteur  du  meurtre,  il  marqua  le 
duc  tle  Guise  par  un  petit  mot,  sans  toutefois  le 
nonuner.  Pour  ce  qui  est  du  roi,  l'amiral  était 
bien  éloigné  de  l'en  soupçonner;  il  souffrit  son 
mal  et  les  incisions  qu'il  lui  fallut  faire  avec  une 
constance  adniiiable  :  le  jour  même  qu'il  fut 
blessé,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  péril  et  qu'on 
craignîtla  gangrène  5  la. main,  il  vit  et  entretint 
tous  les  seigneurs  de  la  cour  avec  une  fermeté 
qui  les  étonnait,  témoignant  une  enlière  indif- 
férence pour  la  vie  et  pour  la  mort,  et  assurant 
qu'il  mourrait  content,  pourvu  qu'il  pût  dire  au 
roi  un  mot  imporlant  pour  sa  gloire  et  pour  le 
bien  de  son  Etat.  Il  ajouta  que  la  chose  était  de 
telle  nature,  que  personne  ne  se  chargerait  de 
la  lapporter,  et  qu'il  fallait  qu'il  parlât  lui-même- 
On  le  dit  au  roi,  qui  un  peu  après  vint  voir  le 
blessé  avec  la  reine  sa  mère,  le  duc  d'Anjou  et 
quelques  seigneurs,  parmi  lesquels  était  le  duc 
de  Guise. 

Dans  l'entretien  particulier  qu'il  eut  avec  le 
roi,  il  ne  s'arrêta  pas  à  lui  faire  des  plaintes,  et 
il  ne  lui  parla  de  lui-même  que  pour  l'assurer 
du  zèle  qu'il  avait  pour  son  service;  son  discours 
roida  presque  tout  sur  la  guerre  de  Flandre,  à 
laquelle  il  exhortait  le  roi  avec  toute  l'ardeur 
possible  ;  il  l'avertit  gravement  du  peu  de  secret 
qui  était  dans  son  conseil .  où  rien  ne  se  disait 
qui  ne  fût  aussitôt  porté  au  duc  d'Albe;  il  se 
plaignit  des  rigueurs  inouïes  dont  ce  duc  usait 
envers  trois  cents  gentilshommes  français  (ju'il 
avait  pris  dans  la  dernière  rencontre,  et  parais- 
sait élonné  que  le  roi  n'en  eût  témoigné  aucun 
ressentiment;  il  linit  en  lui  recommandant 
instamment  l'exécubon  des  édits,  comme  le  seul 
moyen  de  conserver  le  royaume. 

La  conver.saiion  dura  si  longtemps,  que  la 
reine  mère,  qui  voyait  parler  l'amiral  avec  ac- 
tion, et  le  roi  en  apparence  prendie  goût  à  ce 
qu'il  disait,  en  er.tra  en  inquiétude.  Elle  crai- 
gnait qu'un  homme  si  fort  en  raisonnement 
n'émût  le  roi;  mais  ce  prince  se  leva  sans  rien 
décider  sur  la  guerre  des  Pays-Bas,  et  pour 
éviter  de  répondre,  il  se  mit  h  faire  plusieurs 
questions  sur  le  coup  qu'avait  reçu  l'amiral  et 
sur  l'état  de  sa  santé.  Dm  aut  tout  l'entretien  il 
l'appela  toujours  son  père,  avec  une  si  pro- 
fonde dissimulation,  qu'il  n'y  eut  personne  qui 
ne  crût  qu'il  était  touché  Comme  il  jurait  sou- 
vent qu'il  ferait  justice  des  auteurs  de  l'assassi- 
nat, l'amiral  lui  dit  doucement  qu'il  ne  fallait 
pas  un  grand  temps  pour  les  découvrir  :  après 
que  le  roi  se  fut  retiré,  la  reine  mère  inquiète 
s'approcha  pour  lui  demander  ce  que  l'amiral 
lui  disait  avec  tant  d'ardeur  ;  il  était  rude  de 
son  naturel,  et  il  coujmençait  depuis  quelque 


temps  à  parler  sèchement  à  cette  princesse  : 
l'action  qu'il  mcdilait  l'effarouchait  encore  da- 
vantage, de  sorte  qu'il  répondit  enjurant,  selon 
sa  coutume,  que  l'amiral  lui  avait  conseillé  de 
régner  par  lui- même.  On  jugea  bien  à  son  air 
qu'il  inventait  ce  discours,  et  parlait  ainsi  à  la 
reine  pour  lui  donner  à  penser. 

Les  huguenots  cependant  s'assemblèrent  chez 
l'amiral,  fort  alarmés  ;  le  vidame  de  Chartres 
dit  sans  hésiter  que  la  blessure  de  l'amiral 
n'était  que  le  commencement  do  la  tragédie, 
et  qu'ils  en  feraient  bientôt  tous  la  sanglante 
conclusion,  s'ils  ne  sorlaicnt  promptement  de 
Paris.  Chacun  rapportait  tout  ce  qu'il  avait 
ramassé  sur  ce  sujet  :  les  uns  racontaient  qu'ils 
avaient  ouï  dire  qu'il  y  aurait  plus  de  sang  que 
de  vin  répandu  dans  cette  noce  ;  les  autres  se 
ressouvenaient  qu'à  Notre-Dame  ,  pendant 
qu'ils  se  reliraient  après  la  célébration  du 
mariage,  pour  ne  point  assister  à  la  Messe,  un 
bruit  confus  s'était  élevé  pour  leur  dire  qu'ils 
seraient  bientôt  forcés  de  l'entendre.  Un  pié. 
sident  avait  averti  un  seigneur  protestant  de  ses 
amis  qu'il  ferait  bien  d'aller  passer  quelques 
jours  à  la  campagne  ;  mais  il  n'y  eut  rien  de 
plus  remarquable  que  ce  qu'avait  dit  l'évèque 
de  Valence  en  partant  pour  la  Pologne.  Quoi- 
que la  reine  mère,  qui  le  connaissait  pour 
affectionné  au  parti,  se  fût  bien  gardée  de  lui 
rien  dire,  il  était  bien  malaisé  de  ca:  lier  tout 
à  un  homme  si  pénétrant,  et  qui  connai;  sait  si 
parfaitement  l'intérieur  de  la  cour.  Ainsi  on 
faisait  grand  fonds  sur  l'avis  qu'il  avait  donné 
au  comte  de  la  Rochefoucault,  de  se  retirer  le 
plus  tôt  qu'il  pourrait,  lui  et  ses  amis. 

Il  n'y  eut  que  Téligni  qui  ne  connut  point 
le  péril  :  loin  d'écouler  le  vidame,  il  s'empor- 
tait contre  lui  de  ce  qu'il  doutait  seulement  de 
la  bonne  volonté  du  roi,  et  il  s'opiniàlra  telle- 
ment, qu'il  n'y  eut  pas  moyeu  de  le  vaincre. 
Pour  l'amiral,  soit  qu'en  effet  il  ne  vit  pas  ce 
qui  se  préparait,  ou  qu'il  ne  voulût  pas  le  voir, 
ou  qu'il  aimât  mieux  la  mort  que  de  replonger 
sa  patrie  dans  les  maux  d'où  elle  sortait,  et  de 
mener  la  vie  cju'il  menait  à  la  tète  d'un  parti 
rebelle  ;  ou  plutôt  que,  par  une  hauteur  de 
courage  qui  lui  était  naturelle,  il  se  mit  au  des- 
sus de  tout,  il  laissa  faire  son  gendre,  et  attendit 
en  repos  l'événement.  Ses  amis,  sans  y  penser, 
avancèrent  sa  perle.  Comme  ils  craignaient 
que  le  peuple  ne  s'émût  contre  eux  à  son  ordi- 
naire et  ne  se  jetât  sur  l'amiral,  ils  supplièrent 
le  roi  de  faire  garder  sa  maison.  Ce  fut  au  roi 
un  beau  prétexte  pour  s'assurer  de  sa  peisonne 
et  acheminer  ses  desseins;  en  même  temps  il 
fit  mettre  une  compagnie  des  gardes  devuul  le 
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logis  de  l'amiral  ;  et  pourôter  tout  soupçon,  il 
y  mêla  quelques  Suisses  de  la  garde  du  roi  de 
Navarre,  maisenpelit  nombre.  Il  ordonna  aux 
gentilshommes  protestants  de  venir  loger  autour 
de  l'amiral,  et  leur  fit  marquer  des  logis;  il 
défendit  tout  haut  d'en  laisser  approcher  aucun 
catholique  à  peine  de  la  vie,  en  même  temps 
les  magistrats  firent  prendre  les  noms  de  tous 
les  huguenots,  sous  prétexte  de  les  loger. 

Le  roi  parut  craindre  que  le  duc  de  Guise  ne 
causât  quelque  mouvement,  et  feignitde  vouloir 
assurer  la  vie  du  roi  de  Navarre,  en  l'invitant 
aussi  bien  que  'le  prince  de  Coudé,  à  se  renfer- 
mer dans  le  Louvre  avec  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  braves  gens.  Ainsi  tous  les  protestants  se 
trouvèrent  en  sa  main  sans  qu'aucun  ne  pût 
échapjjcr. 

Le  vidame  se  confirma  dans  l'opinion    qu'il 
avait  conçue,  qu'on  les  voulait  perdre.  Comme 
l'amiral  se  trouva  en  état  d'être  porté  dans  un 
brancard,  il  insista  de  nouveau  à  la  retraite  ; 
mais  le  charme  était  trop  fort,  ou  la  dissimula- 
tion du  roi  trop  grande  et  trop  profonde.  Téli- 
gni  demeura    dans    son    aveuglement  ;  mais 
quelques-uns  du  parti,   entre  autres  Monlgom- 
meri,  qui  était  de  l'opinion  du  vidame,   quand 
ils  virent  qu'ils  ne  gagnaient  rien,  se  retirèrent 
dans  le  faubourg   Saint-Cermain,  où   ceux  de 
leur  religion    se  logeaient    pour  la    plupart. 
Tout  ce  que  dit  le  vidame  fut  rapporté  aussitôt 
à  la  reine.  C'était  le  23  août,   veille  de  Saint- 
Barlliélemy  ;  on  craignit  que  les  véritables  rai- 
sons ne  l'emportassent  à  la  fin,  et  sur  l'iieure 
on  résolut  de  taire  périr  sans  retardement  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  huguenots  dans  Paris.  Un 
n'osait  d'abord  proposer  au  roi  un  si  grand 
carnage,  et  on   ne  lui  parlait  que  des  princi- 
paux ;  mais  il  répondit  en  jurant  que  puisqu'il 
fallait  tuer,  il  ne  voulait  pas  qu'il  restât  un  seul 
huguenot  pour  lui    reprochei-  le  meurtre  des 
autres  :  ainsi  on  conclut  un  massacre  univer- 
sel, et  on  résolut  d'en  faire  faire  autant  dans 
tout  le  royaume.  Le  roi  de  Navarre  fut  excepté, 
et   ne  dut  pas  tant  son  salut  à  sa  dignité,  ni  à 
sa  naissance,  ni  à  sa   nouvelle  alliance,   qu'à 
l'impossibilité  qu'on  vit    d'attribuer  sa   mort, 
comme  celle  de  l'amiral,  au  duc  de  Guise  ;  ce 
n'est  pas  que  le  roi  ne  l'aimât,  mais  cette  in- 
clination n'était  pas  assez  forte  pour  le  sauver, 
si  on  l'eût  pressé.  Pour   le   prince  de  Coudé, 
que  la  mémoire  de  son  père  rendait  odieux,  sa 
sentence  était  prononcée,  et  il  était  mort,  si 
son  beau-frère,  le  duc  de  Nevers,  n'eût  rompu 
le  coup  en  répondant  de  sa  soumission.  La  nuit 
suivante  fut   choisie  pour  l'exécution. 
Le  tocsin,  sonné  au  palais  par  la  grosse  clo- 


che, dont  on  ne  se  sert  que  dans  les  grandes 
cérémonies,  devait  servir  de  signal.  Le  duc  de 
Guise  ne  rougit  pas  de  se  charger  d'une  si  hor- 
rible action  ;  le  premier  crime  qu'il  avait  com- 
mis en  faisant  assassiner  l'amiral,  lui  fut  un 
engagement  pour  tout  le  reste.  On  donna  se- 
crètement les  ordres  qu'il  fallait,  pour  le  faire 
ol)éir  par  les  gens  de  guerre  et  dans  la  ville. 
Cependant  le  roi  affectait  de  le  traiter  avec  froi- 
deur. On  arrêta  un  de  ses  valets  pour  l'assassi- 
nat de  l'amiral  ;  le  duc  s'en  plaignit,  et  on  fit 
semblant  de  le  rebuter  :  il  disait  qu'il  voulait 
se  retirer,  et  cependant  il  se  tenait  prêt.  On  fit 
porter  des  armes  au  Louvre,  avec  autant  de 
secret  qu'il  fut  possible  :  Téligni  en  eut  avis, 
aussi  bien  que  du  mouvement  qu'on  voyait 
faire  sourdement  aux  gens  de  guerre.  Le  roi 
l'avait  averli  que  tout  se  faisait  par  son  ordre 
cl  qu'il  fallait  tenir  dans  le  devoir  le  peuple, 
que  ceux  de  Guise  tâchaient  d'émouvoir  ;  ainsi 
'Téligni  demeura  en  repos,  et  empêcha  même 
qu'on  avertit  son  beau-père.  La  nuit  était  déjà 
assez  avancée,  quand  le  duc  de  Guise  com- 
mença à  donner  ses  ordres  :  il  commanda  au 
prévôt  des  marchands  et  aux  échevins,  qu'on 
avait  déjà  préparés,  sans  leur  expliquer  le  dé- 
tail, qu'ils  tinssent  leurs  gens  prêts,  et  qu'ils 
se  rendissent  à  l'hôtel  de  ville,  pour  apprendre 
ce  qu'ils  auraient  à  faire. 

Le  prévôt  des  marchands,  à  qui  la  cour  avait 
affecté  de  donner  du  crédit  dans  la  populace, 
par  l'accès  qu'il  avait  au  Louvre,  déclara  aux 
gens  qu'il  avait  apostés,  que  le  roi  avait  résolu 
de  se  délaire  cette  nuit  de  tous  les  huguenots 
qui  étaient  alors  à  Paris,  et  qu'il  avait  donné 
ordre  en  même  temps  qu'on  fit  à  ceux  de  leur 
religion  un  pareil  traitement  par  tout  son 
royaume  ;  ainsi,  qu'on  ne  manquât  pas  de 
faire  main  basse  au  signal.  11  leur  fit  metlre 
une  manche  de  chemise  au  bras  gauche,  et 
une  croix  blanche  sur  leur  chapeau  pour  se 
reconnaître  entre  eux,  et  ordonna  qu'à  une 
certaine  heure  on  allumât  des  lanternes  à  tou- 
tes les  fenèlres.  L'heure  de  minuit  approchait, 
et  la  reine,  qui  avait  laissé  le  roi  encore  trop 
irrésolu  à  son  gré,  quoique  les  ordres  fussent 
déjà  envoyés  par  les  provinces,  vint  pour  frap- 
per le  dernier  coup.  Comme  elle  le  vit  pâlir,  et 
une  sueur  froide  lui  couvrir  le  front,  elle  lai 
dit,  en  lui  reprochant  son  peu  de  courage  : 
«  Pourquoi  n'avoir  pas  la  force  de  se  délâirc  de 
«  gens  qui  ont  si  peu  ménagé  votre  autorité  et 
«  votre  personne  ?»  Il  fut  piqué  à  ce  mot,  et  il 
dit  qu'on  commençât  donc.  La  reine  mère  part 
en  même  temps  pour  ne  le  point  laisser  refroi- 
dir et  donna  les  derniers  ordres. 
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Il  coinincnrait  à  se  faire  un  grand  tumiille 
autour  du  Louvre.  Les  lanternes  étaient  allu- 
mées ;  les  huguenots  étonnes  demandaient  ce 
que  c'étail,  on  leur  répondit  que  c'était  une 
réjouissance  qu'où  faisait  au  Louvre.  Quelques- 
uns  d'eux  y  allèrent,  et  fuient  chargés  au 
coi|is  de  garde,  pemlant  que  le  roi,  effrayé  de 
l'ordre  qu'il  avait  donné  et  du  sang  qu'on 
allait  répandre,  coniin;uidait  qu'on  sursit  en- 
core. A  ce  nionieut  ou  entendit  quelques  coups 
de  pistolet  au  corps  de  garde  ;  on  dit  an  roi 
qu'il  n'y  avait  plus  à  délibérer,  et  qu'on  ne 
pouvait  plus  conte  .ir  le  peuple.  Le  tocsin  sonna 
à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  paroisse  voisine 
du  Louvre,  parce  qu'on  ne  se  donna  pas  le 
loisir  d'aller .  au  palais,  et  le  duc  de  Guise 
marcha  avec  une  grande  suite  chez  l'amiral.  Il 
s'était  éveillé  au  bruit  ;  la  première  pensée  qui 
lui  vint,  fut  que  le  duc  de  Guise  avait  ému  le 
peuple  :  quelques  coups  qu'il  entendit  tirer 
dans  sa  cour,  lui  firent  juger  que  c'était  à  lui 
qu'on  en  voulait,  et  que  ses  gardes  étaient  de 
l'intelligence.  Il  se  leva  de  son  lit,  fit  sa  prière, 
dit  aux  siens,  sans  paraître  ému,  qu'il  voyait 
bien  qu'il  fallait  mourir  et  qu'ils  se  sauvassent 
comme  ils  pourraient  ;  que  pour  lui  il  n'avait 
plus  besoin  de  secours  humain. 

A  peine  eut-il  achevé  ce  mot,  qu'il  vit  entrer 
l'épée  à  la  main,  un  homme  qui  lui  deuiauda 
s'il  était  l'amiral.  «  Oui,  »  dit-il,  et  lui  mon- 
trant ses  cheveux  gris  :  «  Jeune  iioinme,  » 
poursuivit-il,  «  tu  devrais  respecter  mon  âge  ; 
«  mais  achève,  tu  ne  m'ôteras  que  peu  de 
«  moments.  »  L'assassin  lui  passa  l'épée  au 
travers  du  corps,  et  le  perça  de  plusieurs  coups. 
On  entendit  l'amiral,  en  rendant  les  derniers 
soupirs,  plaindre  son  sort  de  ce  que  du  moins 
il  ne  mourait  pas  de  la  main  de  quelque  hon- 
nête homme,  «  mais  d'un  valet,  »  disait-il.  Le 
duc  de  Guise  demanda  si  c'en  était  fait,  et  pour 
s'assurer  par  ses  propres  yeux,  il  voulut  voir 
le  corps  mort  :  on  le  lui  jeta  par  la  fenêtre. 
Téligni  fut  tué  en  môme  temps,  et  revint  à 
peine  de  sa  profonde  sécurité  par  le  dernier 
coup.  Le  duc  de  Guise  sortit  à  l'instant,  et  dit 
à  ses  gens  qu'ils  avaient  bien  commencé,  mais 
qu'il  fallait  continuer  de  même. 

En  même  temps  ils  se  jetèrent  dans  toutes 
les  maisons  voisines,  qu'ils  remplirent  de  car- 
nage ;  tout  le  quartier  ruisselait  de  sang.  Le 
comte  de  la  Rochefoucault,  le  marquis  de 
Renel,  et  les  autres  gens  de  qualité,  fuient  les 
premiers  égorgés.  Dans  le  Louvre  on  arrachait 
de  leur  chambre  les  huguenots  qui  y  logeaient, 
et  après  les  avoir  assommés,  on  les  jetait  par  les 
(eiiêtres.  La  cour  était  pleine  de   coi'ps  morls, 


que  Je  roi  et  la  reine  regardaient  non-seule- 
ment sans  horreur,  mais  avec  plaisir  ;  toutes  les 
rues  de  la  ville  n'étaient  plus  que  boucheries; 
on  n'épargnait  ni  vieillards,  ni  enfants,  ni 
femmes  grosses,  chacun  exeirait  ses  vengean- 
ces particulières  sous  prétexte  de  religion,  et 
un  grand  nombre  de  catholiques  fuient  tués 
comme  huguenots.  C'est  par  l'i  que  S.ilcède  fut 
immolé  au  cardinal  de  Lorraine. 

Pierre  de  la  Ramée,  professeur  célèbre,  fut 
jeté  à  bas  d'une  tom- du  collège  de  Beauvais, 
où  il  ei  soignait  ;  la  jalousie  de  Charpentier, 
autre  processeur,  lui  causa  la  mort.  Ils  étaient 
échauffés.  Charpentier  à  soutenir  Aristole,  et 
la  Ramée  à  l'attaquer  ;  de  sorte  que  ce  mal- 
heureux périt  plus  encore  comme  ennemi  de 
la  philosophie  péripatéticienne,  que  comme 
ennemi  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  Denis  Lam- 
bin, autre  professeur,  nullement  huguenot, 
mais  haï  de  Charpentier  conune  la  Ramée, 
craignit  un  destin  semblable,  et  quoique  son 
ennemi  l'eût  épargné,  la  frayeur  le  fit  mourir. 
Plusieurs  de  ceux  que  le  roi  avait  proscrits 
éciiap[)èrent  ;  malgré  lui  le  duc  de  Guise  sauva 
d'Acier  et  quelques  autres,  pour  se  ilécharger 
d'une  partie  de  la  haine,  et  monlrer  qu'il  n'en 
voulait  qu'à  l'amiral,  son  ennemi. 

Trois  Montmorency  échappèrent,  quoique 
compris  dans  la  liste,  parce  que  le  maréchal 
de  Montmorency,  leur  aîné,nc  put  être  tué  avec 
eux  étant  absent.  C'était  assez  d'être  ami  de 
l'amiral  pour  être  traité  en  huguenot.  Le  ma- 
réchal de  Cessé,  parce  qu'il  était  des  politiques, 
était  destiné  à  la  mort,  et  fut  sauvé  par  le  cré- 
dit d'une  parente  dont  le  duc  d'Anjou  était 
amoureux.  Biron,  qu'on  ne  tenait  pas  assez 
ennemi  des  huguenots,  eût  péri  comme  les 
autres,  si  sa  charge  de  grand  maître  de  l'artil- 
lerie ne  lui  eût  donné  le  moyen  de  se  mettre  à 
couvert  dans  l'arsenal,  où  on  n'osa  l'attaquer; 
il  y  retira  plusieurs  des  proscrits,  et  entre  au- 
tres Jacques  de  Cauinont  de  Nonpart,  jeune 
enfant  de  dix  ans,  qui  s'était  sauvé  en  se  ca- 
chant sous  les  corps  de  sou  père  et  de  son  frère 
aîné,  qu'on  venait  d'assassiner  à  ses  yeux.  Pour 
le  vidame  et  Montgoinmcri,  quand  ils  ouïrent 
le  bruit  de  la  ville,  ils  voulurent  passer  la  ri- 
vière avec  ceux  qui  les  avaient  suivis  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  pour  voir  ce  que  c'é- 
tait. Chose  étrange  !  ils  aperçurent  le  roi  qui 
les  tirait  par  les  fenêtres  du  Louvre  ;  ils  se  sau- 
vèrent en  diligence. 

Le  massacre  dura  plusieurs  jours  :  les  deux  ou 
trois  premiers  fuient  d'une  effroyable  violence. 
Dès  la  première  nuit  le  roi  fit  venir  le  roi  de  Na- 
varre avec  le  prince  de  Condé,  poiu'  leur  rccom- 
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mander  à  lousdeux  d'abjurer  leur  hérésie  ;  le 
cardinal  de  Bourbon  et  quelques  ecclésiastiques 
travaillèrent  à  les  instruire.  Le  roi  de  Navarre 
résista  i)eu  :  le  pi-ince  de  Condé  répondit  d'a- 
))ord  avec  fermeté  qu'on  ne  devait  pas  le  forcer 
dans  sa  conscience,  et  qu'il  ne  pouvait  se  per- 
suader que  le  roi  pi'd  manquer  à  la  loi  donnée  ; 
mais  il  ciianjie:i  de  langage,  quand  il  vil  le  roi 
eu  personne  iin  dire  en  jurant  el  d'un  ton  ter- 
ril le,  ces  trois  mots  :  «  iMesse,  mort  ou  Bas- 
«  tille  pour  toute  la  vie.  »  Le  cardinal  de  Bour- 
bon reçut,  quelques  jours  après,  l'abjuration 
de  ces  deux  princes,  et  on  les  obligea  d'écrire 
au  Pape.  Le  dessein  de  la  cour  était  de  rejeter 
toute  la  haine  du  massacre  sur  ceux  c'e  Cuise; 
mais  le  duc  n'était  pas  résolu  à  s'en  charger, 
ni  à  laisser  un  si  beau  prétexte  de  le  perdre 
dans  un  autre  temps. 

Il  parla  si  haut  que  la  reine  mère  n'osa  pous- 
ser ce  dessein,  quoiqu'elle  y  fût  entrée  d'abord. 
Elle  lut  la  première  à  dire  au  roi  que  sa  dissi- 
nudalion  allait  allumer  une  guerre  plus  dan- 
gereuse que  les  précédentes  :  que  le  maiéchal 
de  Montmorency  avait  juré  de  venger  l'amiral  ; 
que  tous  les  huguenots  se  joindraumt  h  lui  ! 
que  le  duc  de  Guise,  soutenu  du  duc  de  Mont- 
pensier  et  des  catholiques,  armerait  aussilôt 
pour  se  défendre  ;  que  le  seul  moyen  qu'eût  le 
)-oi  d'arrêter  tous  ces  desseins  de  vengeance, 
c'était  de  se  déclarer  ;  que  les  prétextes  ne  man- 
queraient pas,  et  qu'après  tout  une  exécution 
si  hardie  ferait  trembler  les  plus  assurés,  au 
lien  que  dissimuler  plus  longtemps  une  chose 
claire  paraîtrait  un  effet  de  crainte. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  un  prince 
qui  aimait  à  se  faire  craindre,  qui  appréhen- 
dait moins  la  haine  que  le  mépris  ;  après  qu'on 
eut  résolu  dans  le  conseil  ce  qu'il  fallait  dire 
an  parlement,  le  roi  y  alla  le  troisième  jour  du 
massacre,  accompagné  de  la  reine  sa  mère,  de 
ses  frères,  des  princes  du  sang  et  de  toute  la 
cour.  Là  il  déclara  que  l'amiral  et  d'autres  scé- 
lérats comme  lui  avaient  conjuré  sa  perte,  celle 
de  la  reine  sa  mère,  de  ses  frères  et  même  du 
roi  de  Navarre,  pour  donner  la  couronne  au 
jeune  prince  de  Condé  ;  qu'ils  le  devaient  en- 
suite tuer  lui-même,  afin  que,  ne  restant  plus 
personne  de  la  maison  royale,  ils  pussent  par- 
tager le  royaume  ;  que  cette  conjuration  avait 
clé  découverte  sur  le  point  qu'elle  alluit  écla- 
ter, et  qu'il  n'y  avait  point  trouvé  d'antre  remède 
que  le  massacre  de  ceux  qui  troublaient  l'Etat 
depuis  si  longtemps,  et  par  tant  de  guerres 
sanglantes  sous  la  conduite  de  l'amiral  ;  qu'ainsi 
il  déclarait  que  la  chose  s'était  faite  par  son  or- 
dre, alin  que  peisonne  n'en  doutât,  ajoutant 


qu'il  n'en  voulait  point  à  la  religion  hugue- 
note ;  mais  qu'il  voulait  au  contiairc  que  les 
édils  fussent  observés  plus  que  jamais.  Le  pre- 
mier président  loua  en  public  la  sagesse  du  roi, 
qui  avait  pu  cacher  un  si  grand  dessein  et  le 
couvi  ir  le  mieux  qu'il  put,  mais  en  particulier 
il  remontra  fortement  au  roi  que  si  cette  cons- 
piration était  \'iila!ile,  il  fallait  commencer 
par  en  'aire  convaincre  les  auteurs,  pour  ensuite 
les  punir  par  les  formes,  et  non  pas  mettre  les 
armes,  connue  on  avait  fait,  entre  les  mains  de 
fin-ieux,  ni  faire  un  si  grand  carnage,  où  se 
trouvaient  enveloppés  indifféremment  les  in- 
nocents et  les  coupable.s. 

Le  roi  connnanda  qu'onfit  cesser  le  massacre  ; 
mais  il  ne  fid  pas  possible  d'arrêter  tout  à  coup 
un  peuple  acharné.  Son  ardeur  se  ralentit  peu 
à  peu  comme  celle  d'un  grand  embrasement, 
et  il  y  eut  encore  beaucoup  de  meurires  quatre 
ou  cinq  jours  après  la  défense.  Il  péiit  durant 
sept  jours  plus  de  six  mille  personnes,  parmi 
lesquelles  il  y  eut  cmq  à  six  cents  gentilshommes 
(|ui  se  laissèrent  égorger  connue  on  aurait  fait 
des  animaux  sanscourage,  tant  ils  furent  étonnés 
el  interdits  par  une  violence  si  étrange  et  si 
imprévue  ;  il  n'y  eut  que  le  seul  Guerchi  qui 
mourut  l'cpée  à  la  main.  De  six  à  sept  cents 
maisons  qu'on  pilla  dans  le  désordre,  il  n'y 
en  eut  aussi  qu'une  seule  qui  lit  de  la  résis- 
tance. 

Pour  confirmer  le  bruit  qu'on  voulait  ré- 
pandre de  la  conjuration  de  l'amiral,  on  lui  fit 
faire  son  procès  ;  la  reine  mère  fit  chercher 
parmi  ses  papiers  quelque  chose  qui  diminuât 
l'horreur  qu'un  tel  meurtre  devait  causer  dans 
les  pays  étrangers.  On  n'y  trouva  que  des  Mé- 
moires pour  la  guerre  de  Flandre  et  des  avis 
qu'il  donnait  an  roi  pour  le  bon  gouvernement 
de  son  Elat.  Il  l'averlissait  entre  autre  chose 
de  ne  point  donner  trop  de  crédit  ou  trop  de 
puissants  apanages  à  ses  frères,  et  d'empêcher 
de  tout  sou  pouvoir  que  les  Anglais  n'acquis- 
sent dans  les  Pays-Bas  révoltés  un  pouvoir  qui 
deviendrait  fatal  à  la  France.  La  cour  affecta  de 
counnuniquer  ces  Mémoires  au  duc  d'Alençon 
et  à  la  reine  d'Angleterre  ;  on  représentait  à  l'im 
et  à  l'autre  la  manière  dont  les  traitait  nn 
honnne  qu'ils  estimaient  tant.  La  réponse  fut 
honorable  pour  l'amiral  :  ils  dirent  qu'ils  pou- 
vaient peut-être  se  plaindre  de  lui  ;  mais  que 
le  roi  du  moins  devait  s'en  louer,  et  que  da 
avis  si  solides  et  si  désintéressés  ne  pouvaient 
^cnir  que  d'un  fidèle  serviteur. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  employait  pour  décrier 
l'amiral  ne  servait  qu'à  illustrer  sa  mémoire  ; 
elle  fut  pourtant  condamnée  par  un  arrêt  so- 
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ieiine),  qui  eùl  pu  èlre  juste  dans  un  aulre 
temps  et  pour  un  autre  sujet  ;  mais  rien  ne  pa- 
rut plus  vain  ni  plus  mal  fondé  que  la  conjura- 
tion dont  on  l'accusait  alors.  On  ne  laissa  pas 
(rexccutor  ranci  (lans  la  Grève,  en  présence  du 
roi  et  de  la  reiue,  et  au  défaut  de  son  coi'ps, 
que  le  peuple  avait  déchiré,  on  décapita  son 
fantôme,  qui  fut  ensuite  traîné  sui'  une  claie  à 
Monlfaucon.  (C'est  le  lien  où  (m  expose  les  corps 
des  voleurs  de  grands  chemins  et  des  scélé- 
rats.) Le  vidame  etMontgomnieri  furent  efligiés 
en  même  icmps  ;  mais  le  supplice  de  quel- 
ques autres  que  l'on  condamna  avec  eux  fut 
effectif. 

Pour  imprimer  davantage  la  conspiration 
dans  les  esprits,  on  rendit  à  Dieu  des  actions  de 
grâces  publiques  sur  la  prétendue  découverte. 
Ces  grimaces  n'imposèrent  à  personne,  et  l'ac- 
lion  qu'on  venait  de  ftiire  fut  d'autant  plus 
(iélestée  ]iar  les  gens  de  bien,  (ju'on  ne  put  trou- 
ver un  prétexte  qui  eûtla  moindre  apparence. 
L'horreur  en  augmentait  tous  les  jours  parles 
nouvelles  qu'on  recevait  des  provinces;  car 
encore  ((u'on  eût  publié  la  déclaration  que  le 
roi  avait  faite  au  parlement,  et  les  défenses 
d'inquiéter  les  huguenots  ;  comme  les  ordres 
expédiés  pour  les  massacres  avaient  couru  par 
toute  la  France,  ils  firent  d'étranges  effets, 
principalement  à  Rouen,  à  Lyon  et  à  Toulouse. 
Cinq  conseillers  du  parlement  de  celte  dernière 
ville  furent  pendus  en  robe  rouge,  Tingt-cinq 
à  trente  mille  hommes  furent  égorgés  en  divers 
endroits,  et  on  voyait  les  rivières  traîner  avec 
les  corps  morts  l'horreur  et  l'infection  dans  tous 
les  pays  qu'elles  arrosaient.  Le  roi  désavoua 
tout,  comme  fait  contre  ses  ordres.  11  y  eut  des 
provinces  exemiites  de  ce  carnage,  et  ce  fut 
principalement  celles  dont  les  gouverneurs 
étaient  amis  de  la  maison  de  Montmorency.  Le 
comte  de  Tende,  qui  en  était  allié,  sauva  la 
Provence  ;  Gorde  et  Saint-Herem,  attachés  à 
celte  maison,  empêchèrent  le  désordre  ;  Alen- 
çon  et  Rayonne  furent  délivrés  par  les  soins  de 
Matignon  el  du  vicomte  d'Oi  thez  leur  gouver- 
neur. Les  bons  ordres  que  donna  Chabot  en 
Rourgogne  furent  cause  qu'il  n'y  périt  qu'un 
seul  homme  :  tous  ces  gouverneurs  répondi- 
rent qu'ils  ne  croyaient  point  que  le  roi  com- 
mandât tant  de  meurtres,  et  qu'ils  attendraient 
de  nouveaux  ordres. 

Les  nouvelles  du  massacre,  portées  dans  les 
pays  étrangers,  causèrent  de  l'horreur  presque 
partout.  La  haine  de  l'hérésie  les  fil  recevoir 
agréablement  à  Rome;  on  se  réjouit  aussi  en 
Espagne,  parce  qu'elles  y  firent  cesser  i'appré- 
hensioD  qu'on  y  avait  de  la  guerre  de  France. 


Âiissitùl  qu'elles  furent  venues  dans  les  Pays- 
Ras,  le  prince  d'Orange  perdit  courage  el  n'osa 
plus  entreprendre  de  faire  lever  au  duc  d'Albe 
le  sié^e  de  Mous  :  ainsi  celte  place  lut  bientôt 
rendue,  et  le  duc  d'Albe  reprit  toutes  les  places 
que  le  prince  d'Orange  avait.  En  France  les 
huguenots  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre  ;  ils 
ne  songèrent  d'abord  qu'à  prendre  la  fuite  : 
étonnés  de  la  perle  de  leurs  chels  et  d'un  si 
grand  nombre  de  leurs  compagnons,  la  plupart 
quittaient  leurs  maisons,  et  même  un  grand 
nombre  alla  à  la  Messe,  el  si  le  roi  eût  eu  une 
armée  prête,  ils  ne  se  seraient  jamais  relevés  ■ 
mais  il  les  crut  abattus,  et  d'ailleurs  il  répu- 
gnait à  lever  les  Iroupes,  de  \v)av  d'augmenter  la 
gloire  de  son  frère,  qui  les  devait  commander 
comme  lieutenant  général  ;  ainsi  il  laissa  re- 
prendre cœur  aux  huguenots.  Nimes,  Monlau- 
ban,  et  les  autres  villes  où  ils  élaicnl  les  plus 
forts,  principalement  la  r.oclicllc,  se  mirent  en 
état  de  défense,  et  reçurent  tous  ceux  de  leur 
religion,  qui,  ne  voyant  (ilus  de  salut  que 
dans  la  guerre,  résolurent  à  la  faire  plus  dé- 
terminément  que  jamais. 

Le  roi,  irrité  de  les  trouver  plus  forts  qu'il 
n'avait  pensé,  leva  trois  aimées,  par  lesquelles 
il  espérait  de  les  accabler  tout  d'un  coup.  La 
première  assiégea  Sancerre,  où  un  grand  nom- 
bre de  huguenots  s'étaient  réfugiés  de  tous  les 
endroits  du  royaume.  Les  habitants  de  la  Tille, 
plus  soigneux  de  leur  propre  conservation  que 
de  celle  de  leurs  compagnons,  ne  voulaient  pas 
s'exposer  pour  eux  et  avaient  délibéré  de  les 
chasser.  Les  ministres  crièrent  tant  et  les  effrayè- 
rent tellement  par  le  carnage  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, qu'ils  conclurent  d'un  commun 
accord  que,  puisque  la  cour  avait  conjuré  leur 
perle  par  des  moyens  si  barbares,  il  fallait  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ainsi  la 
Châtre,  qui  les  assiégeait,  avançait  peu.  Villars, 
àquionaviiitdonné  la  seconde  armée,  avec  la 
charge  deramiral,ne  réussissait  pas  mieuxdaus 
la  Gascogne  :  la  fureur  el  le  désespoir  rendaient 
les  huguenots  invincibles;  en  quelques  endroits 
on  les  attaqua  mollement.  Le  maréchal  Dam- 
ville,  qu'on  availenvoyé  de  Paris  en  Languedoc 
avec  la  troisième  armée,  voyant  qu'on  en  vou- 
lait à  sa  maison,  ne  pressa  pas  Nimes,  qu'il 
avait  promis  de  prendre,  el  perdit  son  temps 
et  ses  troupes  devant  Sommières,  petite  place 
qu'il  ne  prit  que  longtemps  après. 

La  prodigieuse  dilficulté  du  siège  de  la  Ro- 
chelle fut  cause  que  le  roi  tenta  toute  voie  d'ac- 
coiumodement  avant  que  d'en  venir  à  la  force. 
On  choisit  pour  négocier  Riron,  qui  n'était  pas 
regardé  comme  fort  contraire  aux  huguenots; 
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le  péril  qu'il  avait  couru  h  la  Saint-Barlhélemy 
semblait  le  lier  à  leurs  intérêts.  Il  vint  à  Saint- 
Jean-d'Ang;ely,  d'où  il  envoyait  aux  Rochelais 
des  propositions  assez  recevables  ;  mais  quand 
les  choses  semblaient  prèles  de  la  conclusion, 
il  venait  quelques  nouvelles  (iîcheuses  qui  rom- 
paient toutes  les  niesuies.  Une  fois  on  rapporta 
que  les  troupes  du  loi,  reçues  à  Castres,  sur  la 
parole  qu'on  avait  donnée  qu'elles  n'y  feraient 
aucun  désordre,  avaient  tout  pillé.  Un  peu  après, 
on  sut  qu'à  Bordeaux  un  prédicateur  sédilieux 
avait  ta;it  animé  le  peuple  à  imiler  le  zèle  des 
Parisiens,  qu'il  les  avait  portés  à  un  massacre 
semblable  à  celui  de  la  Saint-Bartliélemy.  Ces 
nouvelles  venues  h  contre-temps  rendaient  inu- 
tiles toutes  les  belles  paroles  et  toulcs  les  lelires 
pleines  de  douceur  que  Biron  portait  de  la  part 
de  la  cour  :  mais  un  des  plus  grands  obstacles 
à  la  négociation  venait,  à  ce  que  l'on  crut,  de 
Biron  lui-même.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  dessein 
de  favoriser  les  huguenots  ;  mais  il  voyait  croître 
avec  peine  le  crédit  du  duc  de  Guise  parmi  les 
Catholiques  et  à  la  cour.  Dans  la  nécessité  où 
l'on  était  d'abattre  le  parti  proleslani,  il  jugeait 
que  le  roi  serait  comme  forcé  de  se  servir  de  ce 
prince,  qui  était  l'ennemi  le  plus  déclaré  et  le 
plus  irréconciliable  ;  ainsi  celui  qu'on  voulait 
charger  de  la  haine  du  massacre  pai'aissait  le 
seul  qui  en  profilât. 

Biron,  qui  s'était  vu  si  près  d'y  périr,  regar- 
dait avec  horreur  un  prince  dont  les  ordres 
avaient  tout  fait,  et  craignant  que  si  ce  mas- 
sacre avait  des  suites  heureuses,  le  succès  n'en 
rendît  son  ennemi  trop  considérable,  il  ne 
soubailaif  pas  beaucoup  que  les  Rochelais  se 
soumissent.  Dans  la  situation  où  ils  étaient,  il 
n'était  pas  malaisé  de  leur  donner  de  la  dé- 
fiance :  ils  attendaient  des  réponses  de  Mont- 
gomvneri  et  du  vidame,  qui  étaient  en  Angle- 
terre, et  tàcliaient  de  leur  ménager  du  secours; 
l'espérance  qu'ils  en  conçurent  leur  fit  rejeter 
les  propositions  d'accommodement.  Biron  eut 
ordre  de  les  trailcr  de  rebelles  et  d'investir  la 
place  avec  Slrossi;  ce  qu'il  fit  plus  volontiers 
qu'il  ne  travaillait  à  les  réconcilier  avec  la  cour, 
mais  la  reine  conseillait  au  rci  de  tenter  encore 
les  voies  de  douceur. 

La  Noue,  quoique  huguenot,  fut  jugé  propre 
pour  ce  dessein,  parce  qu'il  était  persuadé  dès 
le  commencement  que  les  affaires  de  la  reli- 
gion ne  devaient  pas  être  établies  par  des  ré- 
voltes; il  n'était  entré  dans  les  guerres  civiles 
qu'avec  répugnance,  il  .s'était  sauvé  du  mas- 
sacre par  la  commission  que  le  roi  lui  avait 
donnée  d'aller  détendre  i\Ions  avec  le  comte 
Louis  de  Nassau.  Après  la  capitulation  de  cette 


place  il  vint  h  la  cour,  où  il  fut  reçu.  Il  se 
ciiargea  volontiers  de  moyenner  l'accord  des 
Rochelais  à  des  conditions  équitables;  mais 
il  déclara  au  roi  que  s'il  ne  pouv^iit  les  obliger 
par  ses  raisons  à  les  accepter,  il  n'était  pas  ré- 
solu à  les  trahir  ;  au  contraire,  -qu'il  leur  don- 
nerait les  moyens  de  se  défendre,  sans  pourtant 
perdre  la  pensée  de  leur  inspirer  dans  l'occa- 
sion de  bons  sentiments  pour  la  paix.  On  s'en 
fia  à  sa  bonne  foi,  qui  était  connue.  Il  vint  à  la 
Rochelle,  dont  les  habitants  le  firent  leur  chef: 
il  n'y  fut  pas  longtemps  sans  connaître  leur 
mauvaise  disposition,  et  quand  il  eut  désespéré 
de  les  persuader,  il  en  donna  avis  à  la  cour.  Aus- 
sitôt on  fit  marcher  une  quatrième  armée  plus 
grande  que  les  trois  autres  ensemble,  et  le  duc 
d'Anjou,  destiné  à  la  commander,  partit  au 
commencement  de  février. 

(1573)  Quand  le  roi  se  vit  engagé  à  une  guerre 
civile  qui  paraissait  ne  devoir  être  guère  moins 
fâcheuse  que  celle  qu'il  avait  soutenue,  il 
ne  jugea  rien  de  plus  nécessaire  que  de  s'as- 
surer autant  qu'il  pourrait  des  étrangers.  Il  fit 
dire  au  roi  d'Espagne  qu'il  n'avait  j  amais  eu 
dessem  de  faire  la  guerre  aux  Pays-Bas,  et  que 
tout  le  semblant  qu'il  en  avait  fait,  n'était  que 
pour  amuser  l'amiral.  On  le  crut  facilement, 
et  ce  n'était  pas  aussi  en  cette  cour  que  la  né- 
gociation était  le  plus  difficile. 

La  Saint-Barthélemy  avait  fait  d'étranges  ef- 
fets en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Le  roi  ne 
s'en  excusait  que  sur  la  soudaine  découverte  de 
cette  prétendue  conspiration  :  mais  un  légat, 
arrivé  depuis  eu  France,  avait  bien  parléd'une 
autre  sorte  ;  car  en  se  réjouissant  avec  le  roi, 
au  nom  du  Pape,  de  l'action  qu'il  venait  de 
faire,  il  la  loua  comme  méditée  de  longtemps 
et  conduite  avec  une  prudence  admirable  pour 
le  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat.  Ce  discours 
déconcertait  les  conseils  du  roi  et  découvrait 
ce  qu'il  voulait  tenir  caché;  pour  empêcher 
les  mauvais  effets  qu'il  faisait  parmi  les  princes 
protestants,  il  fallut  choisir  les  hommes  les 
plus  adroits  et  les  plus  habiles  qui  fussent  en 
France. 

Le  comte  de  Retz,  envoyé  à  la  reine  Elisa- 
belh,  employa  toute  la  souplesse  de  son  esprit 
pour  apaiser  cette  princesse  ;  il  commença  par 
la  prier,  au  nom  du  roi,  de  tenir  une  fille  qu'il 
avait  eue  depuis  peu.  La  chose  se  passa  agréa- 
blement de  part  et  d'autre;  le  comte  ménagea 
avec  une  extrême  délicatesse  l'esprit  de  la  reine 
d'Angleterre  et  de  ses  ministres.  D'abord  il 
parla  si  haut,  qu'elle  n'osa  secourir  ouverte- 
ment la  Rochelle,  de  peur  de  rompre  avec  la 
France  ;  c'était  sous  le  nom  de  Montgommeii 
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qu'on  préparait  secrètement  du  secours;  mais 
beaucoup  moins  que  si  l'Angleterre  se  fût  dé- 
clarée ;  il  n'y  eut  pas  moyen  de  parer  ce  coup. 
La  reine  disait  qu'elle  ne  pouvait  empêcher  le 
zèle  de  ses  sujets  pour  leurs  frères  assiégés; 
mais  le  comte  répandit  de  l'argent  si  à  propos, 
et  fit  si  adroitement  naître  des  affaires  en  An- 
gleterre, qu'insensiblement  le  temps  s'écoulait, 
et  que  la  flotte  qu'on  préparait  ne  se  hâtait  pas. 
11  revint  ensuite  au  siège,  quand  il  eut  mis  les 
affaires  dans  la  meilleure  disposition  où  elles 
pouvaient  être  dans  la  conjoncture  du  temps. 
Schomberg,  qui  fut  envoyé  aux  protestants 
d'Allemagne,  n'agit  pas  avec  moins  d'adresse. 
Il  avait  deux  choses  à  faire  :  l'une  d'empêcher 
les  secours  des  protestants,  que  les  discours  du 
légat  avaient  extraordinairement  aigris  ;  l'autre, 
de  les  obliger  h  favoriser,  ou  du  moins  à  ne  pas 
traverser  l'élection  du  duc  d'Anjou  pour  la  cou- 
ronne de  Pologne.  Il  avait  trois  concurrents, 
dont  le  principal  était  Ernest,  fils  de  l'cmpe- 
reui-;  le  prince  de  Moscovie,  qui  avait  un  faible 
parti,  et  enfin  le  roi  de  Suède,  qui  présentait 
son  fils,  quoiqu'il  n'eût  que  huit  ans.  Plusieurs 
palatins  voulaient  qu'on  en  exclût  tous  les 
étrangers,  et  qu'on  élût  un  seigneur  du  pays  ; 
les  protestants  étaient  forts  dans  la  diète,  et  ils 
étaient  tous  opposés  au  duc  d'Anjou,  à  qui  ils 
attribuaient  le  massacre  delà  Saint-Barthélémy; 
les  protestants  d'Allemagne  étaient  dans  le 
même  sentiment.  Les  catholiques  zélés  les 
confirmaient  dans  cette  pensée  par  les  louanges 
qu'ils  lui  donnaient. 

On  attribua  à  des  ordres  secrets  de  l'empe- 
reur les  panégyriques  qu'on  lui  fil  àingolstad, 
où,  sous  prétexte  de  le  louer  pour  cette  action, 
on  le  rendait  odieux  par  toute  l'Allemagne.  L'é- 
lecteur palatin  était  le  plus  animé  contre  la 
France  et  contre  le  duc,  et  le  prince  Casimir, 
son  fils,  grand  protecteur  des  huguenots,  avait 
beaucoup  de  pouvoir  auprès  de  son  père. 
Schomberg,  pour  gagner  ces  princes,  leur  alla 
dire  avec  un  grand  secret,  et  avec  tonte  l'appa- 
rence d'une  confiance  particulière,  qu'il  avait 
à  leur  découvrir  une  affaire  de  grande  impor- 
tance ;  que  le  Pape  avait  eu  avis  d'un  complot 
fait  entre  l'électeur  de  Saxe  et  celui  de  Brande- 
bourg, pour  ôter  l'empire  à  la  maison  d'Au- 
triche, et  faire  empereur  un  prince  protestant  ; 
que  la  colère  du  Pape  était  extrême,  surtout 
depuis  qu'il  avait  appris  que  l'électeur  de 
Mayence  était  entré  dans  ce  dessein,  et  qu'il 
allait  venir  un  décret  de  Rome,  pour  destituer 
les  électeurs,  les  déclarer  déchus  du  droit  d'é- 
lire, et  l'attribuer  au  Saint-Siège  ;  que  c'était 
peu  d'un  décret,  mais  que  le  roi  d'Kspagnc  était 
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prêta  le  soutenir  avec  une  puissante  armée; 
qu'il  leur  laissait  à  penser  s'il  était  à  propos, 
dans  cet  élaf,  qu'il  rompissent  avec  son  maître. 
Cette  histoire  que  Schomberg  avait  lui-même 
composée,  fut  racontée  à  ces  princes  si  sérieu- 
sement, qu'elle  fit  une  profonde  impression 
dans  leurs  esprits.  Casimir  s'employa  efficace- 
ment auprès  de  son  père  et  des  autres  princes. 
Schomberg  leur  fit  voir  combien  ils  avaient 
à  craindre  pour  leur  liberté,  en  ajoutant  le 
royaume  de  Pologne  aux  pays  que  possédait  déjà 
la  maison  d'Autriche  ;  ainsi  il  obtint  des  uns  de 
puissantes  recommandations  pour  des  person- 
nes principales  de  Pologne,  et  reçut  des  autres 
des  avis  très-importants  qu'il  donna  à  l'évêque 
de  Valence  ;  et  quoiqu'il  y  eût  des  princes  qu'il 
ne  put  jamais  détacher  delà  maison  d'Autriche, 
comme  les  électeurs  de  Saxe  et  de  BranJebourg, 
il  ménagea  si  heureusement  toutes  choses, 
qu'il  ne  se  fit  rien  de  considérable  en  Allemagne 
contre  les  intérêts  du  roi. 

Au  milieu  de  ces  bons  succès  des  affaires 
étrangères,  celles  du  dedans  allaient  mal,  par 
la  vigoureuse  résistance  des  Rochelais  :  nulle 
attaque  ne  les  étonnait,  les  femmes  même  s'y 
signalaient  à  l'envi  des  hommes.  Montgom- 
raeri  parut  avec  une  flotte  anglaise,  mais  bien 
tard  et  trop  faible  pour  rien  entrep  rendre.  Ce- 
pendant les  magistrats  mirent  bon  ordre  aux 
vivres;  quoique  la  ville  fût  fort  pressée  et  qu'il 
n'enfrât  rien  du  'dehors,  les  besoins  étaient 
supportables  :  la  mer  même  semblait  aider  les 
assiégés,  en  jetant  sur  leurs  bords  une  infinité 
de  coquillages  qui  servirent  à  la  nourriture  des 
pauvres  :  au  contraire,  il  n'y  avait  aucune  po- 
lice dans  le  camp,  tout  y  manquait,  et  la  ma- 
ladie s'y  mit  bientôt.  Le  duc  d'Alen(,on,  le  roi 
de  Navarre,  le  prince  deCondé,  le  duc  de  Guise, 
le  duc  de  Nevers,  le  maréchal  de  Cossé,  et  enfin 
tous  les  princes  et  tous  les  seigneurs  y  étaient 
par  ordre  du  roi,  qui  craignait  qu'ils  ne  re- 
muassent ailleurs  :  tant  de  grands  seigneurs  ne 
servaient  qu'à  mettre  la  cherté  dans  le  camp  ; 
mais  ce  qu'il  y  avait  de  pis,  c'est  qu'on  ne  s'y 
entendait  pas.  Une  grande  parlie  de  l'armée 
était  composée  de  huguenots  qui  avaient  quitté 
leur  reUgion  par  crainte,  et  d'autres,  qui  y 
étaient  demeurés,  s'étaient  attachés  au  duc 
d'Anjou  par  divers  intérêts  :  tous  ceux-là  sou- 
haitaient avec  passion  que  le  siège  réussît  mal. 
La  noblesse  catholique  n'était  pas  mieux  affec- 
tionnée, on  haïssait  le  gouvernement  de  lareine, 
qu'on  accusait  de  fomenter  les  divisions  de 
l'Elat,  pour  maintenir  son  autorité  et  pour 
einichir  trois  ou  quatre  étrangers  aux  dépens 
de  tout  le  royaume. 
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Les  grands  élaient  encore  plus  partagés;  le 
parti  des  politiques  se  formait  peu  à  peu  par 
le  crédit  du  maréchal  da  Cossé.  Le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé,  qui  n'étaient  ca- 
tholiques que  par  considération,  s'y  engagè- 
rent secrètement,  et  ne  demandaient  qu'une 
occasion  de  se  retirer  de  la  cour  :  le  duc  d'A- 
lençon  semblait  prêt  à  se  déclarer,  et  on  crai- 
gnait qu'il  ne  s'échappât  tout  d'un  coup  ;  Thoré 
le  gouvernait,  et  avait  mis  dans  sa  confidence 
un  fils  de  sa  sœur  ;  instrument  très-propre  à  de 
tels  négoces.  Ce  lut  Henri  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, vicomte  de  Turenne,  jeune  seigneur 
plein  d'esprit  et  de  courage,  mais  d'une  am- 
bition inquiète,  avide  d'une  prompte  élévation, 
et  incapable  de  souffrir  les  lenteurs  des  voies 
ordinaires.  Celui-ci,  quoique  catholique,  ne 
faisait  point  de  scrupule  de  favoriser  les  hu- 
guenots :  il  était  industrieux  à  entretenir  les 
mécontentements,  et  par  des  haines  secrètes  il 
savait  lier  les  mécontents  de  la  cour.  Us  étaient, 
lui  et  son  oncle,  dans  une  étroite  correspon- 
dance avec  la  Noue,  qui,  souvent  maltraité  par 
les  Uochelais  qu'il  portait  h  la  paix,  ne  putde- 
meurer  avec  eux.  Un  ministre  emporté  luiavait 
donné  un  soufflet  :  il  lui  avait  pardonné  :  mais 
pour  ne  s'exposer  plus  à  de  telles  insolences,  il 
.se  rendit  au  camp  dans  une  sortie.  Il  y  fit  plus 
de  tort  au  service  du  roi  qu'il  n'eût  fait,  s'il  fût 
demeuré  parmi  ses  ennemis  ;  car  il  prit,  par 
le  moyen  des  politiques,  ile  très-étroites  liaisons 
avec  le  duc  d'Alençon,  qu'il  engagea  à  se  ren- 
dre protecteur  des  huguenots.  Le  roi,  averti 
de  la  mauvaise  conduite  de  son  frère,  crut  quil 
le  retiendrait  dans  son  devoir  en  le  menaraut, 
et  lui  envoya  détendre  de  s'emparer  du  camp, 
sous  peine  d'encourir  son  indignation;  mais  il 
répondit,  sans  .s'étonner,  au  secrétaire  d'Etat 
qui  lui  portait  l'ordre,  qu'il  eût  à  le  lui  faire  voir 
par  écrit  ;  il  ne  l'avait  pas,  et  le  duc  fit  une  ré- 
ponse ambiguë,  qui  acheva  d'alarmer  la  cour. 
Le  roi  inimla  au  duc  d'Anjou  de  prendre  la 
place  à  quelque  prix  que  ce  lût,  et  de  se  rendre 
aussitôt  près  de  sa  personne  avec  les  troupes  ; 
ainsi  on  donna  assaut  sur  assaut  mal  à  propos  et 
saiismesure.LesRochelaiscn  soutinrent  jusqu'à 
trente,  dont  il  y  en  eut  huit  ou  neuf  de  très-vio- 
lents, mais  toujours  funestes  aux  assiégeants  :ils 
ne  perdaient  pas  moins  de  monde  par  de  conti- 
nuelles sorties  des  assiégés  ;  le  duc  d'Aumale  y 
périt  avec  une  infinité  de  personnes  qualifiées. 
Les  huguenots  ne  laissaient  pas  d'être  em- 
barrassés, après  tant  de  remises  du  côté  de  l'An- 
gleterre ;  ils  n'attendaient  plus  aucun  secours  ; 
ils  voyaient  bien  qu'on  s'obstinait  à  les  prendre, 
et  craignaient  le  duc  d'Anjou,  tant  de  fois  vic- 


torieux. Quand  la  Noue  les  avait  quittés,  il  avait 
été  suivi  de  la  plus  grande  partie  des  gentils- 
hommes; ce  qui  leur  en  restait  leur  était  suspect  : 
ils  savaient  que  les  gentilshommes  n'obéissaient 
qu'à  contre  cœur  à  des  magistrats  populaires  et 
à  des  ministres  insolents,  et  ne  songeaient  tous 
qu'à  faire  un  accommodement  avantageux  avec 
lacour,  à  leurs  dépens.  En  effet,  tous  les  jours 
il  s'en  détachait  quelques-uns.  Le  parti,  décré- 
dité et  affaibli  par  leur  retraite,  avait  besoin  de 
la  paix  pour  ne  succomber  pastout  à  fait.  En 
cet  état  on  s'opin  iâtrait  de  part  et  d'autre,  et  de 
part  et  d'autre  on  souhaitait  quelque  occasion 
de  finir  la  guerre,  sans  que  l'un  des  deux  parût 
en  avoir  le  démenti. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  on  apprit  l'é- 
lection du  duc  d'Anjou.  L'évêque  de  Valence  et 
les  autres  ambassadeurs  français  avaient  pris  le 
dessus  dans  la  diète,  non-seulement  par  la  pré- 
séance, qui  leur  fut  adjugée  sur  les  Espagnols, 
mais  encore  par  l'inclimitionque  la  plupart  des 
palatins  témoignaient  pour  eux.  Ils  remontrè- 
rent si  vivement  ce  que  la  Pologne  avait  à  crain- 
dre pour  sa  Hberlé  de  la  redoutable  ;  puissance 
des  Autrichiens,  qu'ils  firent  donner  l'exclusion 
à  la  maison  d'Autriche,  en  quoi  ilss'aidèrent  des 
protestants  qui  ne  pouvaient  s'y  fier  :  ils  ne  crai- 
gnaient guère  moins  le  duc  d'Anjou  ;  mais  l'é- 
\cque  de  Valence  leur  persuada  que  ce  prince, 
accoutumé  à  vaincre  les  huguenots  en  bataille 
rangée,  avait  toujours  détesté  les  moyens  hon- 
teux dont  on  s'était  servi  pour  les  perdre  ;  en- 
suite il  représentait  avec  beaucoup  d'éloquence 
la  douceur,  riionnèteté  et  la  clémence  du  duc, 
et  toutes  ses  autres  vertus,  sa  bonne  mine,  sa 
haute  naissance,  la  plus  auguste  de  l'univers.  Il 
vantait  surtout  sa  valeur,  son  humeur  guerrière, 
ses  grandes  victoires,  le  soin  qu'il  avait  de  ré- 
compenser les  braves  soldats,  ettoutcequi  pou- 
\ait  le  rendre  digne  d'être  le  chef  d'une  nation 
aussi  belliqueuse  que  les  Polonais.  Par  là  il  ga- 
gnait tous  les  esprits  ;  mais  pour  achever  de  s'ac- 
quérir les  protestants,  lui  et  ses  collègues  s'en- 
gagèrent à  faire  accorder  une  composition  bon- 
neteaux Rochelais  et  aux  villes  huguenotes. 
Une  chose  contribua  encore  à  faciliter  l'élection 
du  duc  d'Anjou  :  c'est  que  la  France  pétait  en 
correspondance  avec  les  Turcs,  ^contre  lesquels 
les  Polonais  ne  voulaient  point  alors  d'affaire. 
Ainsi  il  fut  élu  roi  avec  une  joie  extrême  de  la 
noblesse  polonaise,  ravie  de  mettre  à  sa  tête, 
contre  les  Tartares,  les  Moscovites  et  les  Turcs, 
s'il  en  était  besoin,  un  prince  dont  la  réputation 
était  si  grande  dès  sa  première  jeunesse.  L'élec- 
tion se  fit  le  1"="  mai  en  pleine  campagne,  selon 
la  coutume.  De  trente-cinq  mille  vocaux,  il  n'y 
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en  eut  que  cinq  cents  d'avis  contraire  ;  mais  ils 
furent  i)ientôt  ol)ligés  de  se  ranger  à  l'avis  des 
autres.  L'archevêque  de  Gnesne  ,  primat  du 
royaume,  qui  était  tout  français,  ne  tarda  pas 
îifaire  la  proclamation. 

Cette  nouvelle,  portée  au  camp  de  la  Rochelle, 
fournit  aux  deux  partis  le  prétexte  qu'ils  sou- 
haitaient pour  la  paix  ;  le  duc  d'Anjou,  appelé 
à  un  royaume,  pouvait  promptement  quitter  le 
siège,  et  le  traité  fait  en  Pologne  l'obligeait  à 
offrir  aux  Rochelais  une  capitulation  honoratjle; 
ils  furent  ravis  de  l'avoir  obtenue  par  la  média- 
tion des  Polonais  de  leur  croyance  et  que  leur 
paix  eût  fait  un  des  points  d'une  affaire  si  im- 
portante. L'exercice  de  leur  religion  leur  fut 
permis,  ils  obtinrent  la  même  grâce  pour  Nî- 
mes et  pour  Montauban  ;  mais  le  roi  n'accorda 
iiux  autres  villes  que  la  seule  liberté  de  con- 
science. Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  sauver 
Sancerre.  Il  y  avait  huit  mois  que  cette  place 
avait  à  combattre,  non  plus  les  soldats,  mais  la 
disette  et  la  faim  extrême  :  on  y  avait  mangé, 
après  les  herbes  et  les  animaux  les  plus  immon- 
des, jusqu'aux  cuirs  et  jusqu'aux  ordures  qui 
font  horreur  ;  le  roi,  résolu  d'en  faire  un  exem- 
ple, ne  leur  voulut  accorder  aucune  capitula- 
tion :  ainsi  il  fallut  se  rendre  à  discrétion,  et  la 
ville  fut  presque  entièrement  démolie.  L'au- 
teur delà  révolte  fut  jeté  secrètement  dans  un 
puits. 

Quelques  jours  après,  Harlem,  ville  de  la  Hol- 
lande, révoltée  comme  Sancerre,  pour  la  reli- 
gion, assiégée  dans  le  même  temps,  et  défendue 
comme  elle,  huit  mois  durant,  au  milieu  des  mê- 
mes extrémités,  et  avec  nnepareille  obstination, 
eut  un  sort  semblable,  et  fut  contrainte  de  se 
remettre  à  la  volonté  du  duc  d'Albe  ;  mais  il  en 
usa  avec  plus  de  rigueur  que  ne  fit  la  Châtre 
contre  Sancerre,  et  fit  répandre  beaucoup  de 
sang  ;  aussi  ses  habitants  avaient-ils  été  extraor- 
dinairement  insolents  ;  mais  les  cruautés  duduc 
d'Albe  ne  servirent  dans  la  suite  qu'à  rendre  les 
autres  villes  plus  obstinées.  Une  maladie  l'avait 
obligé  de  remettre  la  conduite  de  ce  siège  à 
Frédéric  de  Tolède,  son  hls  aîné,  qui ,  rebuté 
par  la  difficulté  et  par  la  longueur  de  cette  entre- 
prise, songeait  à  se  retirer,  quand  il  reçutde  son 
père  une  lettre  pleine  de  reproches,  où  il  lui 
disait  que  s'il  n'agissait  en  homme  de  courage, 
il  se  ferait  lui-même  porter  au  siège,  malgré  sa 
maladie.  Ce  fut  le  dernier  exploit  qui  se  fit  par 
les  ordres  duduc  d'Albe.  Le  roi  d'Espagne  lui 
donna,  un  peu  après,  pour  successeur,  le  comte 
de  Requescens,  homme  de  grande  valeur,  mais 
dont  la  douceur  faisait  craindre  aux  personnes 
sages  des  Pays-Bas  tous  les  maux  qui  ont  cou- 


tuuie  d'arriver  quand  on  passe  d'une  extrême 
sévérité  à  un  extrême  relâchement.  Sancerre  et 
Harlem  furent  rendues  dans  le  mois  d'août. 

Les  ambassadeurs  polonais  étaient  déjà  en 
France  au  nombre  de  douze  ;  ils  avaient  h  leur 
tête  l'évêque  de  Posnanie.  Le  nouveau  roi  de 
Pologne,  après  avoir  été  reçu  en  roi  dans  toutes 
les  villes  de  son  passage,  par  les  ordres  du  roi 
son  frère,  s'était  rendu  h  Paris,  où  les  ambas- 
sadeurs arrivèrent  un  peu  après.  Si  leur  entrée 
fut  superbe,  la  réception  qu'on  leur  fit  le  fut  en- 
core davantage  :  le  roi  était  habillé  à  la  royale, 
environné  des  princes  de  son  sang  et  de  tous  les 
grands  du  royaume  ;  on  lui  avait  élevé  un  trône 
dans  la  grande  salle  du  palais  ;  là  fut  entendue 
la  harangue  de  l'évêque  de  Posnanie,  après  la- 
quelle lui  et  ses  collègues  présentèrent  au  nou- 
veau roi,  dans  une  cassette  d'argent,  le  décret 
de  son  élection,  auquel  cent  dix  sceaux  étaient 
attachés.  Après  qu'il  eut  accepté  le  royaume 
qu'on  lui  offrait,  il  reçut  les  ambassadeurs  du 
roi,  et  embrassa  le  duc  d'Alencon  et  le  voi  de 
Navarre  ;  il  fit  aux  autres,  qui  le  saluèrent,,  des 
honneurs  proportionnés  à  leur  qualité.  Cette 
magnifique  cérémonie  se  fit  le  10  de  septembre. 

Le  roi  s'était  pressé  de  la  faire,  dan*'  l'exti  ême 
désir  qu'ilavait  devoir  biei-tôt  partir  son  frère. 
Un  sentiment  opposé  faisait  chercher  au  roi  de 
Pologne  des  prétextes  pour  différer  son  départ: 
il  n'était  pas  seulement  re'enu  parle  regret  de 
quitter  la  France  où  il  était  si  considéré  et  la 
reine  sa  mère  de  qui  il  était  aimé  si  tendrement  ; 
il  avait  une  violente  passion  pour  la  princesse  de 
Condé,  dont  le  duc  de  Guise,  beau-frère  de  cette 
princesse,  lui  faisait  espérer  les  bonnes  grâces. 
Ainsile  duc  était  dans  un  commerce  continuel 
avec  ce  prince,  et  s'insinua  si  avant  dans  son 
amitié,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  favori  plus  cliéri. 
11  conseillait  à  Henride  ne  pas  s'éloigner,  et  lui 
offrait  des  troupes  contre  le  roi,  s'il  t'y  -voulait 
obliger.  Henri  put  connaître,  par  de  tehes  of- 
fres, ce  qu'il  y  avait  à  craindre  d'un  tel  fa- 
vori. 

La  reine  mère  ne  pouvait  se  consoler  de  se 
voir  séparée  d'un  fils  qui  avait  non-seulement 
toute  sa  tendresse,  mais  encore  toute  sa  confiance, 
et  qu'elle  regardait  comme  son  unique  appui, 
tant  contre  le  caractère  dur  et  brusque  du  roi, 
que  contre  les  circonstances  et  les  bizarreries 
du  duc  d'Alencon.  Dans  cette  pensée,  clic  avait 
fait  ce  qu'elle  avait  pu  pour  obtenir  du  prince 
d'Orange  qu'il  donnât  au  roi  de  Pologne  le  com- 
mandement de  l'armée  des  Provinces-Unies,  et 
ce  prince  ne  s'en  éloignait  pas,  dans  l'espérance 
qu'il  avait  conçue  que  la  reine  ne  leur  voudrait 
pas  donner  son  fils,  sans  leur  procurer  en  même 
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temps  de  grands  secours.  Scliomberg,  envoyé 
du  roi  en  Allemagne,  traitait  cette  affaire  avec 
Louis,  comte  de  Nassau,  et  s'entendait  secrète- 
ment avec  la  reine  pour  cette  négociation  ;  mais 
il  n'y  avait  aucune  apparence  d'y  faire  jamais 
entrer  le  roi. 

Il  dit  à  son  frère  que  tout  était  prêt  pour  son 
départ,  qu'un  plus  long  délai  passerait  pour 
mépris  dans  l'esprit  des  Polonais,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  mécontenter  des  peuples  qui  lui 
avaient  témoigné  tant  d'affection  ;  qu'au  reste, 
tous  les  passages  lui  étaient  ouverts  en  Alle- 
magne, et  qu'il  en  avait  reçu  toutes  les  assu- 
rances possibles  de  la  part  de  l'empereur  et 
des  princes.  Uavait  pris,  en  effet,  un  soin  particu- 
lier de  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  un  voyage 
qu'il  souhaitait  avec  passion,  et  il  croyait  qu'il 
ne  serait  roi  que  quand  son  frère  serait  éloigné  ; 
ainsi  le  moindre  retardement  lui  élait  insuppor- 
table. Gomme  il  soupçonnait  la  reine  sa  mère 
de  favoriser  ces  délais,  il  lui  demanda  un  jour 
durement  ce  que  faisait  donc  son  frère  si  long- 
temps en  France  :  et  il  ajouta  ,  en  jurant, 
qu'il  fallait  que  l'un  des  deux  sortit  bientôt  du 
royaume.  Après  ces  rudes  paroles  il  n'y  eut 
plus  moyen  de  reculer. 

Le  roi  se  mit  en  élat  d'accompagner  son  frère 
jusqu'à  la  frontière,  en  apparence  pour  lui  faire 
honneur;  ma'is  en  effet  pour  hâter  son  voyage,  et 
de  peur  qu'en  chemin  taisant  il  ne  se  cantonnât 
dans  quelque  province.  Lorsqu'ils  furent  à 
Villers-Goterets,  les  huguenots  du  Languedoc 
et  de  Guienne  présentèrent  une  requête  qui  fit 
voir  que,  malgré  la  paix,  l'esprit  de  rébellion 
n'était  pas  éteint  dans  leur  cœur  :  ils  avaient  été" 
extraordinairement  enorgueillis  de  ce  que  les 
protestants  de  Pologne  s'étaient  entremis  pour 
eux,  et  ils  étaient  irrités  du  peu  de  cas  qu'on 
avait  fait  de  leurs  remontrances  ;  car  sur  la  de- 
mande qu'ils  firent,  qu'on  adoucît  la  rigueur 
des  édits,  et  que,  selon  les  promessesdeMontluc, 
on  leur  fît  un  trailement  plus  favorable,  le 
roi  ne  leur  avait  donné  que  des  paroles  généra- 
les, avec  lesquelles  il  leur  avait  fallu  partir. 
Mais  les  huguenots  n'étaient  pas  d'humeur  à 
s'en  contenter  :  ils  demandaient  par  leur  re- 
quête le  libre  exercice  par  tout  le  royaume; 
des  garnisons  pour  ceux  de  leur  religion,  en- 
tretenues par  le  roi,  dans  les  trois  villes  qu'on 
laissait  à  leur  garde,  el  encore  deux  viUes  dans 
chaque  province,  protestant  qu'après  la  bouche- 
rie de  la  Saiiit-Barthélemy,  que  le  roi  lui-même 
avait  avouée,  ils  ne  pouvaient  se  tenir  assurés 
à  moins. 

L'insolence  de  leurs  demandes  fit  dire  à  la 
reine  (jue  le  prince  de  Condé,  s'il  était  au  monde. 


avec  cinquante  mille  hommes  au  cœur  du 
royaume,  ne  parlerait  pas  de  moitié  si  haut  ; 
ils  ne  s'étonnèrent  point  de  cette  parole,  résolus 
d'augmenter  plutôt  leurs  demandes  que  d'en 
rien  rabattre.  En  même  temps  les  députés  de 
Dauphiné  et  de  Provence  vinrent  se  plaindre 
avec  la  même  hauteur  de  ce  qu'on  les  accablait 
d'impôts,  contre  leurs  privilèges.  Quoique  la 
députation  se  fit  au  nom  des  provinces,  les  hu- 
guenots y  agissaient  sourdement,  excités  par 
Î.Iontbrun,  qui,  durant  le  siège  de  la  Rochelle, 
et  depuis  encore,  n'avait  cessé  de  jeter  dans  les 
esprits  des  semences  Je  guerre  civile.  Le  roi  ne 
s'altendait  ;\  rien  moins  qu'à  des  députations 
séditieuses.  II  y  répondit  pourtant  plus  douce- 
ment que  son  humeur  impérieuse  ne  portait; 
il  promit  de  soîilager  à  l'avenir  la  Provence  et  le 
Dauphiné,  et  justifia  le  passé,  tant  par  les  dé- 
penses des  guerres  civiles,  que  par  les  chargea 
excessives  de  l'Etat.  Pour  les  huguenots  du  Lan- 
guedoc, il  crut  s'être  défait  de  leurs  poursuites 
insolentes  en  les  renvoyant  à  Damville,  gouver^ 
neur  de  la  province  ;  mais  le  contraire  arriva, 
car  Damville  leur  ayant  permis  de  s'assembler 
pour  régler  leurs  demandes,  au  lieu  de  les  mo- 
dérer, ils  en  ajoutèrent  de  nouvelles,  et  plus 
fièrement  que  jamais,  de  sorte  que  tout  semblait 
se  disposer  à  la  guerre  :  les  écrits  séditieux,  qui 
en  sont  généralement  les  avant-coureurs,  vo- 
laient par  tout  le  royaume. 

Le  départ  du  roi  de  Pologne  enflait  le  cou- 
rage des  huguenots,  ils  se  crurent  plus  forts  par 
l'éloignement  d'un  prince  qui  les  avait  tant  de 
fois  battus  :  ils  connaissaient  l'humeur  inquiète 
et  brouillonne  du  duc  d'Alençon,  ses  liaisons 
avec  La  Noue,  et  les  politiques  s'augmentaient 
au  heu  de  diminuer  ;  ils  voyaient  bien  qu'il 
ne  manquerait  pas  de  prétendre  à  la  charge  de 
lieutenant  général,  que  son  frère  laissait  va- 
cante. La  lui  refuser,  c'était  lui  donner  un  pré- 
texte de  faire  la  guerre  ;  et  la  lui  donner,  c'était 
mettre  à  la  tête  des  armées  un  prince  favora- 
ble h  leur  parti.  Le  voyage  continuait  ;  et  quoi- 
que le  roi  fût  tombé  malade,  il  ne  laissait 
pas  de  vouloir  marcher,  poussé  par  la  dé- 
fiance qu'il  avait  de  sa  mêie  et  de  son  frère  le 
roi  de  Pologne  ;  mais  lorsqu'il  fut  à  Vitry,  le 
mal  s'accrut,  de  sorte  qu'il  ne  lui  fut  pas  pos- 
sible de  passer  outre  :  ainsi  il  revint  à  Saint- 
Germain. 

On  remarqua  que  son  mal  lui  avait  pris  peu 
de  jours  après  la  dure  réponse  qu'il  fit  à  la 
reine  ;  il  n'y  avait  rien  qu'on  ne  la  crût  ca- 
pable d'entreprendre  pour  maintenir  son  pou- 
voir, qu'elle  voyait  chanceler.  Le  roi  prenait 
goût  aux  affaires,  et  commençait  à  se  retirer  des 
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vices  auxquels  on  l'avait  exprès  abandouné  ;  il 
devenait  redoutable  par  la  fermeté  avec  laquelle 
il  parlait.  Le  pouvoir  qu'on  lui  voyait  avoir  sur 
lui-même.,  faisait  juger  aux  favoris  qu'on  ne  le 
gouvernerait  pas  longtemps  :  pour  avoir  remar- 
qué une  seule  fois  les  extravagances  où  le  vin 
l'avait  porté,  il  prit  la  résolution  de  n'en  plus 
boire,  et  il  la  tint.  Dans  une  grande  jeunesse 
il  s'était  retiré  de  l'amour  des  femmes,  où  il 
sentait  affaiblir  et  son  esprit  et  son  courage  ; 
il  n'y  avait  que  la  passion  de  la  chasse  qui  ne 
se  ralentissait  pas  en  lui  :  non-seulement  il  y 
consumait  tout  son  temps,  mais  il  s'y  tourmen- 
tait de  sorte  que  sa  santé  ne  pouvait  manquer 
d'en  être  altérée,  et  c'était  une  des  causes  de 
sa  maladie  ;  mais  tout  le  monde  voulait  qu'il 
y  eût  du  poison  mêlé,  et  le  soupçon  tombait 
sur  la  reine. 

Cette  princesse  accompagna  le  roi  dePologne, 
suivi  du  duc  d'Alençon  et  du  roi  Je  Navarre. 
Le  comte  Louis  de  Nassau  se  rendit  en  Lor- 
raine, où  il  eut  de  longs  entretiens  avec  la  reine 
mère,  sur  la  négociation  commencée  par  Schom- 
berg  pour  le  commandement  des  Pays-Bas  :  elle 
,ne  pouvait  renoncer  au  dessein  de  rapprocher 
le  roi  de  Pologne  :  mais  le  comte  était  recher- 
ché pour  la  même  chose  par  le  duc  d'Alençon 
qui  lui  en  parla  en  secret,  et  à  qui  il  donnait  de 
gi-andes  espérances  ;  car  il  était  aisé  de  juger 
que  le  roi  enh-erait  dans  ce  dessein,  et  ne  serait 
pas  fâché  d'éloigner  le  duc  d'Alençon  sous  un 
prétexte  honorable,  comme  il  avait  fait  le  roi 
de  Pologne.  Ainsi,  sans  en  rien  dire  à  la  reine, 
et  sans  faire  part  à  la  cour  du  traité  commencé 
avec  elle,  il  prenait  des  liaisons  plus  particu- 
lières avec  le  duc.  La  séparation  de  la  mère  et 
du  fils  se  fit  à  Blàmont  ;  leurs  embrassemcnts 
furent  accompagnés  de  beaucoup  de  larmes  de 
part  et  d'autre  :  ils  ne  s'entretinrent  que  des 
moyens  de  se  réunir  bientôt  et  on  entendit  la 
reine  dire  au  nouveau  roi,  en  le  quittant,  qu'il 
ne  serait  pas  longtemps  en  Pologne.  Cette 
parole,  que  quelques-uns  crurent  échappée 
indiscrètement,  lut  regardée  par  les  plus  fins, 
comme  dite  avec  dessein,  pour  conserver  le 
crédit  du  roi  de  Pologne  en  France  :  au  reste, 
elle  fut  bien  accueillie,  et  n'augmenta  pas  peu  le 
soupçon  de  l'empoisonnement  du  roi. 

En  partant  le  roi  de  Pologne  ne  recommanda 
rien  si  fortement  à  la  reine  que  le  duc  de  Guise 
et  toute  lamaisonde  Lorraine.  Plusieurs  princes 
de  cette  maison  le  suivirent  dans  son  voyage, 
et  grand  nombre  d'autres  seigneurs.  Le  roi 
avait  nommé  des  ambassadeurs  pour  l'accom- 
pagner jusqu'en  Pologne,  et  le  comte  de  Relz, 
liiit  depuis  peu  maréchal  de  France,  avait   eu 


ordre  d'aller  avec  lui  en  Allemagne.  Mais  son 
voyage  n'était  pas  une  simple  cérémonie,  il 
portait  beaucoup  d'argent,  et  allait  pour  suivre 
la  négociation  commencée  par  les  Nassau.  La 
reine  revint  auprès  du  roi.  La  mort  du  chan- 
celier de .  l'Hôpital  arriva  un  peu  après  ;  cette 
grande  chai-ge  fut  donnée  à  René  de  Birague, 
étranger,  dont  toute  la  recommandation  fut 
d'être  dévoué  à  la  reine  mère  :  Morvilliers,  garde 
des  sceaux,  demeura  sous  lui,  avec  beaucoup  de 
crédit  dans  le  conseil. 

Le  roi  de  Pologne  continuait  toujours  son 
voyage;  son  passage  en  Allemagne  lui  fut  glo- 
rieux, par  l'empressement  qu'eurent  la  plupart 
des  princes  et  électeurs  à  le  bien  recevoir, 
mais  factieux  par  les  reproches  qu'il  eut  à  es- 
suyer sur  la  Saint-Barthélcmy  dans  les  cours 
des  princes  protestants.  L'électeur  palatin,  le 
promenant  dans  nne galerie  pleine  des  portraits 
des  hommes  illustres  de  ce  siècle,  pendant  que 
le  roi  était  occupé  à  les  regarder,  et  qu'il  dis- 
courait sur  leuis  actions,  fit  tout  à  coup  tuer 
un  rideau  qui  couvrait  celui  de  l'amiral,  lui 
disant  que  parmi  tant  de  grands  hommes, 
l'amiral  était  celui  qu'il  estimait  davantage,  le 
plus  zélé  de  son  maître,  et  le  plus  indigne- 
ment traité.  Le  roi  de  Pologne  eut  bien  de  la 
peine  à  cacher  sa  confusion.  Ce  prince  se  ren- 
dit dans  son  royaume  sur  la  fin  du  mois  de 
janvier,  et  aussitôt  se  prépara  pour  son  couron- 
nement. 

Tous  les  seigneurs  étant  assemblés,  l'archevê- 
que de  Gnesne,  qui  devait  faire  la  cérémonie, 
était  revêtu  de  ses  habits  ;  mais  il  arriva  un 
grand  désordre.  Le  palatin  de  Cracovie,  un  des 
protestants,  et  celui  qui  avait  exigé,  pour  ceux 
de  sa  religion,  tant  en  France  qu'en  Pologne, 
des  conditions  avantageuses,  irrité  du  mépris 
qu'on  faisait  de  ses  demandes,  s'éleva  au  mi- 
lieu de  la  cérémonie  avec  ceux  de  sa  cabale, 
et  se  mit  à  dire  qu'on  les  avait  trop  méprisés 
et  puisque  le  roi  n'avait  tenu  compte  des  pro- 
messes qu'on  leur  avait  faites,  il  s'opposait  à 
son  couronnement.  Ces  paroles  furent  suivies 
d'un  bruit  confus  des  factieux,  qui  disaient 
qu'on  les  traitait  en  esclaves  :  le  roi  accoutumé 
à  un  empire  plus  absolu,  ne  savait  que  faire 
dans  un  tel  désordre,  et  n'osait  pas  même  par- 
ler :  l'un  des  ambassadeurs  de  France  le  tira 
de  cet  embarras  ;  car,  après  s'être  approché 
du  rci,  comme  pour  recevoir  ses  ordres,  et 
après  lui  avoir  parlé  à  l'oreille,  il  dit  tout  à  coup 
d'un  ton  de  mailre,  que  le  roi  ordonnait  h  l'ar- 
clievèque  de  passer  outre,  et  qu'ensuite  il  pour- 
voirait à  tout  par  l'avis  de  l'assemblée  :  tout  le 
monde     applaudit;  la  cérémonie  fut  achevée 
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avec  beaucoup  d'ordre  et  sans  que  les  malins 
osassent  parler.  Le  palatin  de  Cracovie  mou- 
rut peu  de  jours  après,  de  dépit,  à  ce  que  l'on 
croit. 

Jamais  prince  ne  fut  tant  aimé  de  ses  sujets 
que  Henri  le  lut  :  sa  bonne  mine,  la  gloire 
qu'il  s'était  acquise  par  les  armes,  sa  libéralité 
et  son  honnêteté,  lui  avaient  gagné  tous  les 
cœurs  ;  mais  il  se  souvenait  trop  de  la  cour  de 
France,  et  il  était  si  attentif  à  ce  qui  s'y  passait, 
qu'il  en  négligeait  les  affaires  de  son  royaume  : 
ainsi  dégoûté  des  Polonais,  il  se  renfermait 
avec  trois  ou  quatre  Français,  qui  seuls  avaient 
part  à  sa  confidence.  Les  grands  seigneurs  du 
royaume  n'auraient  pu  longtemps  estimer  un 
prince  dont  ils  se  croyaient  méprisés  ;  et  si  sa 
réputation  ne  l'eût  soutenu,  il  aurait  vu  de 
grands  troubles  dès  le  commencement  de  son 
règne  ;  il  n'avait  plus  de  secours  à  espérer  de 
la  France,  où  tout  était  en  confusion. 

(1S74)  Les  huguenots  se  remuaient  par  tout 
le  royaume  ;  une  entreprise  secrète  qui  se  fit 
sur  la  Rochelle,  quoique  le  roi  la  désavouât, 
leur  donna  l'alarme  ;  les  politiques,  autrement 
nommés  mécontents,  leur  prêtaient  la  main, 
sous  prétexte  de  réformer  les  abus,  et  ne  par- 
laient que  des  états  généraux.  Les  Guise  et  les 
Montmorency  partageaient  toute  la  noblesse  ; 
il  se  formait  divers  partis  auxquels  on  n'avait 
personne  de  confiance  à  opposer.  Le  mal  du 
roi  s'augmentait,  et  le  gouvernement  s'affai- 
blissait avec  sa  santé  ;  il  n'y  avait  plus  de  duc 
d'Anjou  pour  mettre  à  la  tète  des  troupes,  et  le 
duc  d'Alençon,  qui  prétendait  succéder,  n'avait 
que  des  desseins  pernicieux  :  quoiqu'il  eût  sou- 
haite d'abord  le  commandement  des  Pays-Bas, 
il  ne  voulut  plus  l'occuper  quand  il  lui  fut  of- 
fert. Il  crut  qu'd  ferait  trop  de  plaisir  au  roi  de 
se  laisser  chasser  comme  son  frère,  sous  un 
prétexte  honorable,  et  il  trouvait  plus  digne  de 
lui  d'avoir  un  parti  dans  le  royaume  ;  ainsi,  il 
écoutait  plus  volontiers  les  huguenots  de  France, 
et  proinetlait  tout  à  la  Noue,  qui  l'assurait  de 
lui  fournir  des  troupes  autant  qu'il  vou- 
drait. 

Le  duc  de  Bouillon  lui  offrit  Sedan  pour  sa 
retraite.  Le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Coudé, 
Tlioré  et  Turenne  le  devaient  joindre  par  divers 
chemins,  et  ensuite  se  répandre  en  plusieurs 
endroits  du  royaume,  où  ils  avaient  leurs  in- 
telligences. Ils  prévoyaient  que  le  roi  ne  pou- 
vait donner  le  conunandement  des  armées  qu'au 
maréchal  de  Cessé,  qui  n'avait  point  d'envie  de 
les  pousser  ;  ils  avaient  la  incuie  opinion  du 
maréclial  Damville,  trop  haï  de  la  cour  pour 
s'y  lier  et  li  liicn  servir  ;  ainsi  leur  partie  leur 


paraissait  sûre,  pourvu  que  le  duc  d'Alençon 
ne  leur  manquât  pas. 

La  reine  mère  eût  pu  l'apaiser,  du  moins 
pour  un  temps,  en  lui  faisant  donner  la  charge 
de  lieutenant  général  du  royaume  ;mais  comme 
elle  l'avait  toujours  maltraité,  elle  appréhendait 
tout  de  lui,  et  craignait  sur  toute  chose,  que, 
le  mettant  à  la  tête  des  armées,  elle  ne  lui  don- 
nât le  moyen  de  s'emparer  de  la  couronne  au 
préjudice  du  roi  de  Pologne,  si  le  roi  venait  à 
manquer.  Ainsi  ce  prince  n'aspirait  plus  à  la 
charge,  et  ne  songeait  qu'à  se  mettre  à  la  tête 
des  huguenots.  Thoré  et  Turenne  l'aigrissaient 
conh-s  la  cour,  et  il  se  serait  déclaré,  si  la  Mole, 
son  confident,  ne  l'avait  poussé  à  prendre  con- 
seil du  maréchal  de  Montmorency. 

Il  était  dans  une  étroite  liaison  avec  le  duc  et 
les  pohtiques,  dont  il  prétendaitse  faire  un  ap- 
pui contre  les  persécutions  qu'on  faisait  à  sa 
maison  ;  elle  avait  plus  à  craindre  que  jamais, 
parce  que  la  reine  mère,  par  les  pressantes 
instances  du  roi  de  Pologne,  se  déclarait  contre 
lui  et  les  siens  pour  ceux  de  Guise  ;  mais,  quel- 
que maltraité  qu'il  fût,  et  quelque  besoin  qu'il 
eût  du  duc  d'Alençon,  il  ne  voulait  point  l'em- 
ployer contre  le  bien  de  l'Etat  :  aussi  les  poli- 
tiques qui  le  connaissaient,  ne  lui  proposaient 
leurs  desseins  que  par  l'endroit  spécieux,  c'est- 
à-dire  la  réformation  des  abus  et  des  états  gé- 
néraux ;  le  reste  lui  eût  fait  horreur.  Ainsi, 
quand  le  duc  d'Alençon  lui  parla  de  ses  liaisons 
avec  les  huguenots,  il  se  mit  à  lui  représenter 
ce  qu'il  aurait  à  souffrir  dans  un  parti  toujours 
divisé,  et  combien  il  serait  honteux  à  un  fils  de 
France  de  n'être  plus,  comme  l'amiral,  qu'un 
chef  de  rebelles.  La  Mole  appuyait  ses  raisons, 
non  par  une  bonne  intention  qu'il  eût  pour 
l'Etat  ;  mais  parce  que  les  mesures  n'étant  pas 
encore  assez  bien  prises  à  son  avis,  il  croyait 
qu'  il  fallait  différer  de  se  déclarer. 

Cependant  le  duc,  toujours  emporté,  ne  se 
serait  rendu  à  aucune  raison,  si  le  maréchal  ne 
lui  eût  ouvert  des  voies  plus  honnêtes  de  satis- 
faire son  ambition.  Il  lui  offrit  de  demander 
pour  lui,  au  roi,  la  charge  de  lieutenant  géné- 
ral, et  se  promettait  de  l'obtenir  ;  il  prit  en 
même  temps  si  bien  son  temps,  que  le  roi  se 
résolut  de  donner  ce  contentement  à  son  frère, 
malgré  les  oppositions  de  la  reine,  et  c'était 
peut-être  une  des  raisons  qui  l'y  portaient.  Mais 
celle  princesse  artificieuse  trouva  mille  moyens 
de  retarder  l'exécution  de  la  parole  du  roi,  en 
lui  donnant  de  justes  défiances  de  son  frère,  et 
fit  si  bien,  qu'elle  empêcha  qu'il  ne  lui  fût  expé- 
dié des  provisions,  et  qu'elle  engagea  le  roi  à 
dire  qu'il  voulait  que  son  ficro  se  coiitciUàt  de 
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sa  parole  et  des  lettres  de  cachet  qu'on  envoya 
en  quelques  provinces  pour  l'y  faire  reconnaître 
par  les  gouverneurs. 

La  reine  travaillait  cependant  à  faire  donner 
la  charge  au  duc  de  Lorraine  son  gendre,  bien 
plus  capable  de  l'exercer  que  le  duc  d'Alcnçon, 
et  dont  le  roi  n'avait  rien  à  craindre.  Le  duc 
d'Alençon  pressait  de  son  côté  ses  provisions, 
et  ne  voulait  rien  moins  que  ce  qu'avait  eu  le 
roi  de  Pologne.  Au  milieu  de  ces  mouvements, 
le  roi,  déjà  chagrin  de  sa  maladie,  était  dans 
un  extrême  embarras  ;  un  accident  survenu 
l'augmenta  encore.  Ventebrune,  qui  avait  été 
domestique  de  Thoré,  et  depuis  s'était  donné 
au  duc  de  Guise,  s'en  était  séparé  ensuite  avec 
de  si  grands  mécontentements  du  duc,  qu'il 
lui  défendit  de  se  trouver  jamais  en  sa  pré- 
sence ;  il  arriva  qu'il  rencontra  Ventebrune,  sur 
le  degré  du  roi,  et  s'oublia  si  fort  qu'il  mil 
l'épée  à  la  main  pour  le  tuer.  Le  bruit  en  vint 
aussitôt  au  roi,  qui  fut  extraordinairement  ir- 
rité de  l'insolence  du  duc.  La  reine,  toujours 
attentive  à  faire  servir  à  ses  desseins  les  rencon- 
tres les  plus  imprévues,  vint  dire  au  roi  que  le 
duc  n'avait  fait  que  se  défendre,  et  que  Vente- 
brune, suborné  par  les  Montmorency,  l'avait 
voulu  assassiner.  Elle  fit  si  bien  que  ce  gentil- 
homme confirma  la  même  chose  ;  elle  se  mit  à 
exagéier  la  violence  des  Montmorency,  qui 
n'en  voulaient  pas,  disait-elle,  aux  Guise,  mais 
à  l'Etat  et  au  roi  même,  et  qui  ne  s'attachaient 
au  duc  d'Alençon  que  parce  qu'ils  trouvaient 
en  lui  un  instrument  propre  à  brouiller  ;  que 
c'était  pour  cette  raison  que  le  maréchal  de 
Montmorency  avait  tant  pressé  le  roi  en  fa- 
veur de  ce  prince,  et  que  l'Etat  n'avait  Jamais 
été  eu  plus  grand  péril.  Par  ce  moyen  elle  apaisa 
la  colère  que  le  roi  avait  conçue  contre  le  duc 
de  Guise  :  et  elle  augmentait  son  aigreur  contre 
les  Montmorency,  et  tout  ensemble  elle  lui  ren- 
dait suspectes  la  personne  et  les  liaisons  du  duc 
d'Alençon.  Cette  conjoncture  lui  parut  favorable 
pour  achever  l'affaire  du  duc  de  Lorraine,  qu'elle 
manda  secrètement.  Ventebrune  fut  arrêté  ; 
on  le  laissa  échapper  un  peu  après,  à  condition 
qu'il  s'éloignerait  et  ne  ferait  point  de  bruit. 

Cependant  on  négocia  une  réconcihation  entre 
les  maisons  de  Guise  et  de  Montmorency  ;  mais 
elle  fut  rompue,  et  le  roi  ne  savait  de  qui  il 
avait  le  plus  à  craindre,  ou  de  son  frère,  ou 
des  Montmorency,  ou  des  Guise,  ou  de  la  n^lna 
sa  mère,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  rien.  Le  duc  d'Alençon  n'était  pas  moins 
agité  que  lui  :  les  huguenots  avaient  pris  les 
armes  en  divers  endroits  et  attendaient  à  cha- 
que moment  que  le  duc  se  déclarât  ;  mais  la 


Noue  qui  connaissait  l'irrésolution  de  ce  prince, 
autant  hardi  à  promettre  que  timide  h  exécu- 
ter, crut  qu'il  fallait  le  déterminer  par  quelque 
coup  décisif  ;  il  fit  assembler  deux  cents  che- 
vaux, les  plus  braves  et  les  mieux  équipés  de 
tout  le  parti,  dont  il  donna  le  commandeinent 
à  Jean  de  Chauraont  de  Guitri,  homme  de 
grande  réputation  pour  la  guerre  ;  il  les  en- 
voya aux  environs  de  Saint-Germain,  persuadé 
qu'il  était  que  le  duc  n'attendait  que  l'occasion 
de  s'échapper,  et  ne  la  manquerait  pas,  pourvu 
qu'il  le  pût  faire  en  sûreté  ;  mais  encore  que 
dans  le  peu  de  monde  qu'il  y  avait  alors  à  la 
cour,  ces  deux  cents  chevaux  fussent  plus  que 
suffisants  pour  l'en  tirer  sans  aucun  péril,  si 
peu  qu'il  eût  voulu  s'aider,  il  n'osa  jamais  ten- 
ter sa  retraite.  Guitri  s'en  retourna  après  avoir 
eu  un  secret  entretien  avec  le  roi  de  Navarre, 
qu'il  alla  trouver  à  Saint-Prix  ,  où  il  s'était 
rendu  sous  prétexte  d'un  voyage  de  chasse.  Per- 
sonne de  la  cour  ne  s'en  était  aperçu  ;  mais  la 
Mole  jugeant  bien  que  son  arrivée  et  l'approche 
des  deux  cents  chevaux  découvriraient  le  des- 
sein, de  peur  d'être  prévenu,  alla  en  donner 
avis  à  la  reine. 

Cette  princesse  fut  ravie  d'avoir  ce  prétexte 
d'exécutei'  ce  qu'elle  méditait  il  y  avait  long- 
temps, et  de  s'assurer  des  princes,  dont  elle 
craignait  les  complots  ;  elle  commença  par  don- 
ner l'alarme  au  roi,  lui  faisant  accroire  qu'on 
avait  entrepris  contre  sa  personne  ;  sur  ce  fon- 
dement, elle  fit  faire  perquisition  dans  tout 
le  château,  et  mit  toute  la  cour  en  frayeur, 
comme  si  on  avait  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  sur  les  bras.  En  même  temps  le 
roi  partit  de  Saint-Germain,  fit  suivre  le  duc 
d'Alençon,  le  roi  de  Navarre,  et  le  prince  de 
Coudé,  qu'on  observait  par  son  ordre,  sans  les 
arrêter,  vint  coucher  à  Paris  chez  le  comte  de 
Retz,  comme  se  défiant  de  tout  le  reste  de  ses 
courtisans,  et  alla  delà  à  Vincennes.L  e  parlement 
eut  ordre  d'informer  contre  les  auteurs  de  la 
conspiration;  beaucoup  de  gens  furent  arrêtés 
entre  autres  la  Mole  et  Coconas,  que  la  Mole 
avait  mis  dans  la  confidence  du  duc.  Thoré  et 
Turenne  n'évitèrent  la  prison  que  par  une  ftiite 
précipitée. 

Les  huguenots  cependant  s'étaient  déclarés 
ouvertement,  leurs  synodes  assem  blés  avaient 
décidé  de  nouveau  qu'ils  étaient  obligés  de 
prer.dre  les  armes  pour  la  défense  de  leur  reli- 
gion et  de  leurs  personnes.  La  Noue,  que  La 
Rochelle  avait  fait  son  chef,  avait  surpris  quel- 
ques places  des  environs  et  dans  le  Poitou  ; 
Montgommeri  s'était  jeté  dans  la  Normandie 
et  y  avait  pris  Carentun,  avec  quelques   villes 
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voisines  où  il  s'était  cantonné.  Montbrun  brouil- 
lait dans  le  Dauphinc  et  dans  la  Provence  ;  Nî- 
mes et  Montauban  tenaient  en  échec  la  Guienne 
et  le  Languedoc.  La  cour,  qui  se  défiait  du  ma- 
réchal Dainville,  craignait  beaucoup  pour  celle 
dernière  province. 

Le  printemps  commençait,  et  le  mal  du  roi 
s'était  augmenté  dans  une  saison  où  les  hu- 
meurs ont  accoutumé  de  se  remuer  :  il  ne  lais- 
sait pas  de  s'appliquer  beaucoup  aux  affaires  ; 
mais  après  les  avoir  résolues,  il  en  laissait  l'exé- 
cution à  la  reine  sa  mère,  à  qui  il  recomman- 
dait sur  toutes  choses  la  sévérité  et  la  diligence. 
Elle  donna  deux  armées  au  duc  de  Montpen- 
sier  et  au  prince  Dauphin  son  fils,  pour  agir 
dans  le  Poitou,  dans  le  Languedoc  et  dans 
les  provinces  voi?ines  ;  Matignon  en  eut  une 
troisième  en  Normandie,  dont  il  était  lieu- 
tenant du  roi.  Avant  que  prince  Dauphin  entrât 
(l,m.;  le  Languedoc,  Jacques  de  Crussol,  ennemi 
particulier  de  la  maison  de  Montmorency  et  du 
maréciial  Damville,  y  fut  envoyé  avec  des 
ordres  secrets  de  la  cour  contre  lui.  11  était  de- 
venu duc  d'Usez  parla  mort  d'Antoine  son  frère, 
et  avait  renoncé  au  parti  protestant.  Le  maré- 
chal s'en  défia  et  se  saisit  de  Montpellier  ;  la 
cour  envoya  Martinengue  pour  soutenir  le  duc 
d'Usez  et  prendre  l'occasion  d'ôter  l'autorité  au 
maréchal,  pendant  que  Villeroi,  secrétaii-e  d'E- 
tat, qui  lui  fut  aussi  envoyé  en  même  temps, 
négociait  avec  lui  ;  mais  il  n'était  pas  facile  du 
le  surprendre  ni  de  l'abattre,  parce  que  tout 
éloigné  qu'il  était  de  se  déclarer  pour  les 
huguenots,  il  s'en  senait  pour  se  maintenir. 

Cependant  on  travaillait  avec  chaleur  au  pro- 
cès de  Coconas  et  de  la  Mole,  et  on  poussa  la 
chose  jusqu'à  interroger  dans  les  formes  le  duc 
d'Alençon  et  le  roi  Je  Navarre.  Le  prince  de 
Coudé  s'était  sauvé  dans  son  gouvernement  de 
Picardie,  et  attendait  à  Amiens  quel  serait  l'é- 
vénement de  cette  affaire  ;  le  duc  d'Alençon 
répondit  dans  son  interrogatoire  avec  une  fai- 
blesse pitoyable,  se  chargeant  lui-même  aussi 
bien  que  ses  amis,  et  en  avouant  plus  qu'on 
ne  voulait  ;  mais  le  roi  de  Navarre  tint  bien 
une  autre  conduite,  et  en  confessant  ce  qui 
était  vrai,  il  parut  plutôt  accusateur  qu'accusé. 
Il  s'étendit  sur  les  mauvais  traitements  qu'il 
avait  reçus  de  la  reine-mère  en  toutes  rencon- 
tres, et  de  l'insolence  de  ceux  de  Guise,  qui 
l'aigrissaient  contre  lui  ;  il  les  traita  d'ennemis 
publics,  et  se  plaignit  que  le  roi  de  Pologne  à 
son  départ  de  Blàmont,  n'avait  pas  daigné  dire 
un  mot  de  lui  à  la  reme,  pendant  qu'il  lui  avait 
recommandé  avec  affeclion  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  gens  ù  sa  suite,,  et  que  la  reine  l'avait  aussi 


foujoi  rs  regardé  de  mauvais  œil  depuis  ce 
temps-là  ;  qu'on  lui  refusait  honteusement  les 
portes  des  cabinets,  sans  aucun  égard  à  sa  nais- 
sance ;  et  qu'enfin  ne  pouvant  souffrir  tant  de 
traitements  indignes,  il  avait  eu  dessein  de  se 
retirer,  non  pour  rien  entreprendre  contre  le 
roi,  pour  lequel  il  s'estimerait  heureux  de  don- 
ner sa  vie,  mais  pour  mettre  sa  personne  à 
couvert. 

La  Mole  et  Coconas  furent  punis  de  mort 
comme  rebelles  et  auteurs  de  mauvais  conseils. 
Des  imagos  de  cire  trouvées  chez  la  Mole  et 
qu'il  avait  souvent  percées  à  l'endroit  du  cœur 
firent  dire  qu'il  voulait  attenter  à  la  vie  du  roi 
par  enchantement,  mais  il  espérait  seulement 
inspirer  de  l'amour  à  une  fille  dont  il  était 
épris.  La  reine  avait  mis  en  vogue  ces  illusions, 
et  fit  sauver  l'imposteur  qui  avait  donné  à  la 
Mole  ce  moyen  de  gagner  le  cœur  de  sa  maî- 
tresse. Pour  Coconas,  il  mourut  en  avertissant 
plusieurs  fois  qu'on  prît  garde  à  la  vie  du  roi 
et  qu'elle  était  attaquée  par  divers  endroits. 

Tous  ces  avis  chagrinaient  ce  malheureux 
prince,  déjà  affligé  par  le  triste  état  de  sa  santé 
et  par  les  brouiUeries  du  royaume.  Il  s'entrete- 
nait pourtant  de  belles  idées  de  réformation  : 
la  justice,  l'ordre  des  finances,  le  soulagement 
de  ses  peuples  faisaient  ses  entretiens  les  plus 
ordinaires.  Sa  mauvaise  éducation  le  remplis- 
sait à&  dédain  contre  la  reme  sa  mère  ;  il  ne 
lui  pouvait  pardonner  l'affaire  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, ni  tant  de  sang  répandu  qui  lui  cau- 
sait de  l'horreur.  La  résolution  était  prise  de 
l'éloigner  des  affaires  et  de  la  faire  sortir  du 
royaume  pour  quelque  temps  :  le  prétexte  était 
tout  trouvé,  il  devait  dire  à  sa  mère  qu'il  fal- 
lait qu'elle  allât  voir  le  roi  de  Pologne  et  l'ai- 
der à  établir  son  autorité  ;  mais  ces  desseins 
n'empêchaient  pas  que  la  reine  eût  tout  pou- 
voir, et  qu'au  moyen  de  la  profonde  connais- 
sance qu'elle  avait  de  l'esprit  du  roi,  elle  ne  lui 
persuadât  tout  ce  qu'elle  voulait. 

Les  maréchaux  de  Gossé  et  de  Montmorency 
sentirent  des  effets  de  son  crédit  dans  le  dessein 
qu'elle  avait  de  se  faire  nommer  régente  :  ello 
ne  craignait  d'obstacle  que  de  leur  côté  ;  mais 
comme  Coconas  et  la  Mole  les  avaient  souvent 
mêlés  dans  leurs  interrogatoires,  elle  sut  bien 
profiter  de  leurs  dispositions.  Il  n'était  pas  ma- 
laisé d'irriter  le  roi,  qui  par  son  humeur  et  sa 
maladie  ne  prenait  feu  que  trop  aisément.  Les 
deux  maréchaux  lurent  mandés  :  loin  de  résis- 
ter à  cet  ordre,  eux-mêmes,  sur  le  bruit  qui 
avait  couru  qu'on  les  accusait,  venaient  à  la 
cour  pour  se  justifier,  iC  fiant  à  leur  innocence  ; 
mais  elle  n'cmpèclia  pas  que  la  reine  ne  s'assus- 
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rAl  d'eux  :  on  Lur  marqua  leur  logement  dans  le 
donjon,  d'où  ils  ne  sortaient  pas  sans  être  sui- 
vis ou  observés.  Ces  précautions  n'étaient  pas 
nécessaires ,  puisqu'ils  ne  songeaient  pas  à 
s'échapper,  et  le  maréchal  de  Montmorency 
rejeta  bien  loin  tous  les  moyens  que  ses  amis  lui 
en  donnaient. 

Cependant  après  quelques  jours,  la  reine  in- 
quiète les  fit  conduire  à  la  Bastille  :  en  même 
temps  on  donna  des  gardes  au  duc  d'Alençon 
et  au  roi  de  Navarre.  11  n'était  pas  malaisé  de 
porterie  roi  à  de  semblables  résolutions  ;  mais 
on  ne  l'apaisait  pas  avec  la  même  facilité, 
quand  il  était  en  colère.  On  a  vu  plus  haut  que 
dans  le  temps  que  la  cour  était  encore  h  Saint- 
Germain,  le  duc  de  Guise  avait  voulu  tuer  Ven- 
tebrune,  à  qui  ce  duc  avait  défendu  de  se  trou- 
ver où  il  serait.  La  colère  où  le  roi  entra  à  ce 
récit  fut  si  extrême,  qu'elle  parut  même  venir 
de  plus  haut  et  se  déclarer  seulement  à  cette 
occasion.  En  effet,  l'humeur  de  ce  duc,  et  ses 
haisons  particulières  avec  le  roi  de  Pologne,  et 
l'affectation  de  se  rendre  chef  du  parti  catho- 
lique, et  le  nombre  des  créatures  qu'il  acqué- 
rait tous  les  jours,  l'avaient  rendu  si  suspect  et 
si  odieux  au  roi,  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir 
être  maître  dans  son  Etat  sans  le  perdre.  Il  se 
laissa  néanmoins  fléchir  pour  cette  fois  par  le 
duc  de  Lorraine.  Leduc  de  Guise  demanda  par- 
don à  genoux  avec  toute  la  soumission  possible; 
mais  le  roi  céda,  de  sorte  qu'on  vit  bien  qu'il 
gardait  toujours  une  profonde  hidignation  dans 
le  cœur,  qu'il  n'attendait  pour  les  faire  paraître 
qu'une  meilleure  santé. 

En  même  temps  qu'on  s'assura  des  deux 
maréchaux  et  des  deux  princes,  on  envoya  à 
Amiens  pour  arrêter  le  prince  de  Coudé.  Il  avait 
prévu  ce  coup  ;  et  Thoré  qui  pensait  à  tout,  le 
conduisit  à  Strasbourg,  où  il  abjura  publique- 
ment la  religion  catholique,  et  se  déclara  protec- 
teur de  la  protestante  ;  il  écrivit  aux  huguenots 
qu'il  était  résolu,  à  rexem[)le  de  son  père,  d'ex- 
poser sa  vie  pour  les  défendre,  et  qu'il  espérait 
bientôt  leur  mener  un  grand  secours  d'Alle- 
mands, à  quoi  il  travaillait  en  effet  sérieuseuîent. 
Ces  nouvelles  enflèrent  le  courage  des  hugue- 
nots ;  les  mauvaises  voies  dont  on  se  servait 
pour  les  perdre,  les  portaient  au  désespoir. 
Deux  fois  on  avait  tenté  d'assassiner  la  Noue,  et 
Louviers-Montrevel  fut  encore  un  des  assassins. 
Au  surplus,  l'état  des  affaires  était  fort  douteux. 

Le  duc  de  Moul[>ensier,  qui  assiégeait  Fonte- 
nai,  n'avangait  guère,  et  la  reine  lui  manda  de 
quitter  ce  siège.  Biion  tenta  vainement  diverses 
places  dans  le  même  pays  ;  mais  Matignon,  sou- 
tenu puissamment  dans  la  Normandie  par  la 


reine,  qui  se  faisait  un  honneur  d'avoir  Mont- 
gommeri  en  sa  puissance,  et  de  venger  son  mari 
tué  malheureusement  par  ses  mains, le  pressa  de 
telle  sorte  dans  Saint-Lô,  et  ensuite  dans  Dom- 
front,  qu'il  fut  enfin  obligé  de  se  rendre  à  lui 
avec  une  capitulation  ambiguë.  Matignon  eût 
bien  souhaité  de  l'interpréler  favorablement 
pour  lui,  mais  la  reine  ne  vouUitjamais  y 
entendre;  et  Vassé,  parent  de  Monlgommeri, 
qui  l'avait  porté  à  se  contenter  de  parole» 
vagues,  eut  ordre  de  le  mener  à  Paris  pour 
y  être  bientôt  immolé  à  la  vengeance  de  la  rei- 
ne :  par  sa  prise  la  Normandie  fut  entière- 
ment réduite.  La  nouvelle  de  cette  prise,  por- 
tée au  roi  par  la  reine  avec  une  démonstration 
extraordinaire  de  joie,  en  fut  reçue  assez  indif- 
féremment, soit  qu'il  prit  peu  de  part  h  la  ven- 
geance (le  sa  mère,  et  qu'il  connût  que  l'Etat 
affligépar  tant  d'endroits,  avait  besoin  d'autres 
remèdes,  ou  que  l'accablement  où  il  se  trouvait 
par  sa  maladie  le  rendit  moins  sensible  aux 
affaires. 

Il  demeura  pourtant  toujours  fort  jaloux  de  son 
autorité  :  tant  qu'il  eut  un  peu  de  force,  jamais 
la  reine  ne  put  obtenir  qu'il  la  déclarât  régente. 
Il  envoya  seulement  ses  ordres  dans  les  provin- 
ces, afin  qu'on  lui  obéit  durant  sa  maladie.  Ce 
ne  fut  qu'à  l'extrémité,  et  quand  il  sentit  qu'il 
n'en  pouvait  plus,  qu'il  fit  expédier  des  lettres 
de  régence  ;  elles  portaient  que  le  roi  déclarait 
sa  mère  régente,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  plu  à 
Dieu  de  lui  renvoyer  la  santé,  et  en  cas  qu'il 
fût  appelé  à  une  meilleure  vie,  jusqu'au  retour 
du  roi  de  Pologne  son  frère  et  son  successeur. 
Afin  que  la  chose  fût  plus  authentique,  on  y 
appela  les  ducs  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre, 
qui  ne  manquèrent  pas  de  prier  la  reine  d'accep- 
ter cette  qualité  ;  ce  qui  fut  inséré  dans  la 
déclaration  :  elle  fut  faite  le  30  mai,  qui  était 
le  jour  de  la  Pentecôte,  et  le  même  jour  le  roi 
mourut,  après  avoir  embrassé  avec  une  grande 
démonstration  de  respect  et  de  tendresse  la 
reine  sa  mère,  à  qui  il  recommanda  la  reine 
sa  femme,  qu'il  avait  toujours  aimée  et  sa  fille  : 
elle  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Il  laissa  un 
fils  bâtard,  noimné  Charles  comme  lui,  qui  fut 
grand  prieur  de  France,  comte  d'Auveigne,  et 
enfin  duc  d'Angoulême.  Il  témoigna  de  la  joie 
de  ne  point  laisser  de  fils  capable  de  lui  succé- 
der, de  peur  qu'une  minorité  n'achevât  de  rui« 
ner  la  France,  dont  les  divisions,  disait-il, 
avaient  besoin  de  l'autorité  d'un  homme  fait. 
Ce  n'est  pas  qu'il  espérât  beaucoup  de  son 
frère.  Il  avait  dit  souvent  que  quand  il  serait 
en  place,  le  faible  de  ce  prince  paraîtrait,  et 
qu'on  verrait   s'évanouir  celte  grande  gloire  ; 
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mais  ceux  qui  se  laissaient  éblouir  par  les  appa- 
rences, attribuèrent  ce  jugement  à  sa  jalousie. 
La  manière  dont  il  mourut  fut  étrange  :  il 
eut  des  convulsions  qui  causaient  de  l'horreur, 
et  les  pores  s'étant  ouverts  par  des  mouvements 
si  violents,  le  sang  lui  sortait  de  toutes  parts. 
On  ne  manqua  pas  de  remarquer  que  c'était 
avec  justice  qu'on  voyait  nager  dans  son  propre 
sang  un  prince  qui  avait  si  cruellement  ré- 
pandu celui  de  ses  sujets.  Telle  fut  la  (in  de 
Charlet   IX,  à  l'âge   de  vingt-cinq   ans.  Quoi- 


qu'il fût  d'un  naturel  dur  et  féroce,  plusieurs 
marques  d'honnêteté  et  même  de  politesse,  qu'il 
donna,  et  l'ardeur  qu'il  témoigna  sur  la  fin  de 
ses  jours  pour  bien  régner,  firent  croire  que 
son  humeur  pouvait  être  non-seulement  adou- 
cie et  corrigée,  mais  encore  tournée  en  gran- 
deur d'âme.  Ainsi  il  peut  servir  d'exemple  aux 
princes  pour  leur  apprendre  combien  une 
boime  éducation  leur  est  nécessaire,et  combien 
ils  doivent  craindre  de  prendre  trop  tard  de 
bonnes  résolutions. 
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AVERTISSEMENT    DE  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE    DE 
MEAUX. 
Aux  curés,  vicaires,  aux  pères  et  aux  mères 
et  à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse. 

Jacques-Bémgne,  par  la  permission  divine, 
évèqiie  de  Meaux  ,  à  tous  les  curés  et  vicaires 
de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  nous  demande  de  tous 
côtés  et  de  toutes  les  paroisses,  que  ,  selon 
l'exemple  de  la  plupart  des  évêques ,  nous 
ayons  aussi  à  donner  à  notre  diocèse  un  Ca- 
téchisme un  peu  plus  ample  et  plus  expliqué 
que  celui  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent  ;  et 
la  grande  ignorance  où  nous  voyons  la  plupart 
des  peuples,  à  l'égard  de  plusieurs  vérités  très- 
importantes,  nous  y  invitait  d'elle-même.  Outre 
que  par  les  soins  des  évêques  nos  prédécesseurs, 
les  instructions  ayant  été  plus  fréquentes  et 
mieux  faites  que  dans  les  temps  précédents,  il 
est  juste  que  nous  profitions  de  cette  bonne 
disposition  pour  donner  des  catéchismes  plus 
étendus,  à  mesure  que  les  fidèles  en  deviennent 
plus  capables.Et  enfin, le  retour  des  hérétiques  à 
l'Eglise  nous  sollicite  à  donner  des  instructions 
plus  amples,  pour  ôter  tout  àfait  le  vieux  levain. 

C'est, mes  Frères,  ce  qui  nous  a  excité  à  vous 
donner  ce  nouveau  Catéchisme,  où  si  vous 
trouvez  quelquefois  des  choses  qui  semblent 
surpasser  la  capacité  des  enfants,  vous  ne  de- 
vez pas  pour  cela  vous  lasser  de  les  leur  faire 
apprendre,  parce  que  l'expérience  fait  voir  que, 
pourvu  que  ces  choses  leur  soient  expliquées 
en  termes  courts  et  précis,  quoique  ces  termes 
ne  soient  pas  toujours  entendus  d'abord,  peu  à 
peu  en  les  méditant,  on  en  acquiert  l'intelli- 
gence :  joint  que,  regardant  au  salut  de  tous, 
nous  avons  mieux  aimé  que  les  moins  avancés 
et  les  moins  capables  trouvassent  des  choses 


qu'ils  n'entendissent  pas,  que  de  priverlesautres 
de  ce  qu'ils  seraient  capables  d'entendre. 

Il  nous  a  aussi  paru  que  le  fruit  du  catéchisme 
ne  devait  pas  être  seulement  d'apprendre  aux 
fidèles  les  premiers  éléments  de  la  foi,  mais 
encore  de  les  rendre  capables,  peu  à  peu,  des 
instructions  plus  solides;  de  sorte  qu'il  a  fallu 
commencer  à  leur  en  inspirer  le  goût,  et  leur 
donner  quelque  teinture  du  langage  de  l'Ecri- 
ture et  de  l'Eglise,  afin  qu'ils  fassent  en  état  de 
profiter  dans  la  suite  des  sermons  qu'ils  enten- 
draient. 

Nous  avons  jugé  nécessaire  d'appuyer  nn  peu 
plus  sur  la  création  de  l'homme,  sur  sa  cliufe, 
et  sur  les  mauvaises  disposilions  où  le  péché 
nous  a  mis  ;  comme  aussi  sur  le  mystère  admi- 
rable de  notre  rédemption,  et  sur  les  saints  sa- 
crements qui  nous  en  appliquent  la  vertu  ;  afin 
que  chacun  connût  plus  distinctement  les  re- 
mèdes que  Dieu  a  donnés  à  nos  maux,  et  les 
dispositions  avec  lesquelles  il  les  faut  recevoir. 

Et  nous  avons  trouvé  à  propos  de  nous  éten- 
dre davantage  sur  ces  choses  que  sur  les  vertus 
et  les  vices  particuliers,  réservant  cette  instruc- 
tion pour  l'âge  plus  avancé,  où  l'on  fait  des  ré- 
flexions plus  sérieuses  sur  les  obligations  géné- 
rales de  tous  les  Chrétiens,  et  sur  les  obligations 
particulières  de  son  état. 

Enfin,  nous  avons  voulu  principalement  faire 
entendre  les  mystères  et  la  vertu  des  sacre- 
ments, parce  que  ces  vérités  bien  entendues 
contiennent  la  vraie  semence  venue  du  ciel,  qui 
produitdansla  suite  les  fruits  des  bonnes  œuvres, 
quand  la  terre  où  on  la  jette  est  bien  cultivée. 

C'est  pourquoi  nous  vous  exhortons  à  répan- 
dre toujours  dans  vos  prônes  et  dans  vos  ser- 
mons quelque  chose  du  catéchisme ,  et  d'y 
ramener  souvent  les  mystères  de  Jésus-Christ 


380 


CATECHISME  DE  JIEAUX. 


et  la  doctrine  des  sacrements ,  parce  que  ces 
choses  étant  bien  traitées,  inspirent  l'amour  de 
Dieu,  et  avec  l'amour  de  Dieu ,  toutes  les  vertus. 

C'est  aussi  la  véritable  fin  de  tous  les  mys- 
tères, Dieu  n'ayant  pas  fait  des  choses  si  admi- 
rables pour  être  la  pàlure  des  esprits  curieux; 
mais  pour  être  le  fondement  des  saintes  prati- 
ques auxquelles  la  religion  nous  oblige. 

Et  il  est  clair  qu'en  expliquant  aux  fidèles  ce 
qui  est  opéré  en  nous  par  le  baptême,  et  à  quoi 
nous  y  sommes  obligés  ;  quelles  sont  les  lois 
de  la  pénitence  chrétienne ,  quel  est  le  des- 
sein de  Jésus-Christ  dans  l'institution  de  l'Eu- 
charistie, et  avec  quel  sentiment  il  faut  entendre 
la  messe  et  communier  ,  on  produit  insensi- 
blement dans  les  cœurs  la  véritable  piété,  et  on 
rend  leshonnnes  capables  de  profiler  du  service 
divin  auquel  ils  assistent. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  peuples,  et 
même  les  gens  de  travail,  soient  incapables 
d'entendre  ces  choses  ;  l'expérience  fait  voir  au 
contraire  que,  pourvu  qu'on  s'y  prenne  bien  , 
et  qu'en  excitant  en  eux  le  désir  d'apprendre, 
on  se  montre  toujours  prêt  à  les  instruire,  tant 
en  public  et  dans  l'Eglise,  qu'en  particulier  et 
à  la  maison,  on  les  peut  avancer  dans  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  son  royaume. 

On  trouve  certains  villages  qui,  pour  avoir 
eu  seulement  quelques  bons  curés  qui  se  sont 
donnés  tout  entiers  à  les  instruire,  ont  fait  de 
si  grands  progrès  dans  la  doctrine  chrétienne, 
qu'on  en  est  surpris  ;  de  sorte  que  quand  ou 
crie  tant  que  les  peuples  sont  incapables,  il  est 
à  craindre  que  ce  ne  soit  un  prétexte  pour  se 
se  décharger  de  la  peine  de  les  instruire. 

L'exemple  même  des  hérétiques  peut  fermer 
la  bouche  à  ceux  qui  cherchent  une  excuse  à 
leur  négligence  dans  l'mcapacité  des  peuples. 
Car  enfin  on  y  voit  les  plus  grossiers  artisans, 
et  les  femmes  mêmes  et  les  enfants,  citer  l'Ecri- 
ture et  parler  des  points  de  controverse  ;  et 
(juoique  ces  connaissances  dégénèrent  en  un 
babil  dangereux  ,  et  se  consument  en  vaines 
disputes,  c'en  est  assez  pour  nous  faù'e  voir  de 
quoi  on  pourrait  rendre  les  peuples  capables,  en 
tournant  mieux  les  instructions. 

Mais  il  est  vrai  que,  pour  cela,  il  faut  un  grand 
soin  ;  et  comme  nous  venons  de  dire,  il  laut 
fau'e  le  catéchisme  plus  encore  dans  les  mai- 
sons et  en  particuUer,  que  dans  l'Eglise  ;  et  le 
faire  non-seulement  aux  enfants,  mais  pnnci- 
palement  aux  pères  de  famille  et  aux  maîtres 
d'école,  afin  que  peu  à  peu  toutes  les  familles 
soientmstruites. 

Je  m'adresse  donc  maintenant  à  vous,  pères> 
et  mères,  qui    nous    témoignez     souvent    que" 


vous  désirez  que  vos  enfants  soient  bien  in- 
struits; sachez  que  vous  en  devez  être  les  pre- 
miers et  principaux  catéchistes. 

Vous  êtes  les  premiers  catéchistes  de  vos 
enfants,  parce  que,  avant  qu'ils  viennent  à  l'é- 
glise, vous  leur  inspirez,  avec  le  lait,  la  saine 
doctrine  que  l'Eglise  vous  donne  pour  eux. 

Vous  êtes  les  principaux  catéchistes ,  parce 
que  c'est  à  vous  à  leur  faire  apprendre  par 
cœur  leur  catéchisme,  à  le  leur  faire  entendre, 
et  à  le  leur  répéter  tous  les  jours  dans  la  maison; 
autrement,  ce  qu'ils  apprendraient  à  l'église  le 
dimanche  et  durant  un  temps  de  l'année,  se 
perdra  trop  aisément  dans  le  reste. 

Mais  comment  pourrez-vous  les  instruire,  si 
vous-mêmes  vous  n'êtes  pas  instruits  ?  Vous  de- 
vez donc  assister  au  catéchisme  avec  autant  de 
soin  que  vos  enfants  mêmes  ;  vous  devez  vous 
y  renouveler  avec  eux,  et  reprendre  le  premier 
lait  que  vous  avez  sucé  dans  l'Eglise,  étant  enfants. 
Et  il  n'y  a  point  de  père  ni  de  mère  de  fa- 
mille qui  ne  doivent  souvent  repasser  sur  son 
Catéchisme ,  et  le  relire  avec  attention .  Les 
principes  de  la  religion  chrétienne,  contenus 
dans  le  catéchisme  ,  ont  cela  de  grand  ,  que 
plus  on  les  relit,  plus  on  y  découvre  de  vérités. 
Nous  venons  môme  de  remarquer  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  qu'on  dit  aux  enfants,  qu'ils 
n'entendent  que  dans  un  âge  plus  avancé  ;  de 
sorte  qu'il  y  a  dans  le  catéchisme  à  apprendre 
pour  tout  le  monde.  Et  quand  les  pères  de  fa- 
mille ne  reliraient  le  catéchisme  que  pour  se 
rendre  capables  d'en  instruire  leurs  enfants  et 
leurs  serviteurs,  c'est  une  assez  forte  raison 
pour  les  y  obliger. 

Mais  il  n'est  que  trop  wai  que  la  plupart  des 
hommes  ne  le  savent  pas  assez  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  pis,  c'est  que  depuis  qu'ils  sont  arrivés  à  un 
certain  âge,  sans  l'avoir  bien  su,  ils  négligent, 
et  même  ils  ont  honle  de  le  rapprendre. 

Pour  empêcher  un  si  grand  mal,  il  faut  tâcher 
d'établir  dans  ce  diocèse  une  coutume  qu'on 
voit  déjà  en  beaucoup  d'autres,  que  les  hommes 
et  les  femmes  d'âge  ,  non-seulement  assistent 
avec  les  enfants  aux  catéchismes,  mais  encore 
qu'ils  sont  bien  aises  d'y  être  interrogés  et  d'y 
répondre. 

Je  vous  exhorte,  mes  chers  enfants,  de  vous 
rendre  dociles  à  pratiquer  ce  saint  exercice  ;  et 
vous,  mes  frères  les  prêtres,  à  introduire  le 
plus  que  vous  pourrez  une  pratique  si  nécessaire. 
Surtout  ne  vous  relâchez  pas  de  l'obligation 
qui  vous  est  imposée,  d'interroger  ceux  qui  se 
présentent  pour  la  confession,  pour  le  mariage, 
pour  être  parrains  et  marraines,  et  ne  les  re- 
cevez pas,  s'ils  ne  savent  leur  catéchisme. 


AVERTISSEMENT  DE  BOSSUET. 
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Failes  entendre  souvent  aux  pères  et  nicics 
de  Camille  qu'ils  sont ,  comme  dit  l'Apôtre  , 
vires  qu'infidèles,  s'ils  ne  procurent  l'instruction 
de  leurs  serviteurs  ;  et  par  là  faites-leur  com- 
prendre ce  qu'ils  doivent  à  leurs  enfants. 

Représentez-leur  que  les  fêtes,  et  principa- 
lement le  saint  dimanche,  est  institué  particu- 
lièrement pour  vaquer  à  cette  instruction. 
Monirez-leur  le  crime  qu'ils  commettent,  en 
préférant  le  cabaret  et  le  jeu  au  salut  de  leurs 
enfants  ;  et  faites-leur  connaître,  au  contraire, 
que  si  leurs  enfants  sont  bien  instruits,  ils  goii- 
tcrontles  premiers  le  fruit  de  leur  instruction, 
puisqu'ils  leur  seront  d'autant  plus  soumis  , 
qu'ils  le  seront  davantage  à  Dieu,  et  qu'ils  seront 
mieux  informés  de  ses  volontés. 

Au  reste,  vous  devez  prendre  garde  h.  faire  le 
catéchisme,  non-seulement  avec  une  grande 
assiduité  et  affection,  mais  encore  avec  une  gra- 
vité mêlée  de  douceur,  atin  que  la  gravité  ins- 
pire du  respect  aux  entants,  et  que  votre  dou- 
ceur leur  soit  un  attrait  pour  vous  entendre. 

Avant  que  de  faire  réciter  le  catéchisme  aux 
enfants,  faites  toujours  précéder  un  discours 
plein  de  piété  et  d'onction,  qui  leur  donne  l'idée 
des  vérités  dont  vous  leur  demanderez  compte  ; 
que  ce  discours  soit  familier  et  court,  autant 
qu'affectueux  et  insinuant.  Finissez  par  quel- 
que chose  de  touchant,  et  recueillez  en  peu  de 
paroles  ce  qui  aura  été  dit.  Répandez  à  propos 
dans  tout  le  catéchisme  des  traits  vifs  et  per- 
çants, pour  inspirer  aux  enfants  l'amour  de  la 
vertu  et  l'horreur  du  vice.  Mettez-leur  souvent 
devant  les  yeux  les  peines  de  la  vie  future,  et 
les  suites  affreuses  du  péché  mortel.  Consolez 
ces  âmes  tendres  par  la  vue  des  récompenses 
éternelles.  Tâchez  de  les  attendrir  en  ne  ces- 
sant de  leur  inspirer  l'amour  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ.  Mêlez  aux  instructions  quelques 
histoires  tirées  de  l'Ecriture  ou  des  auteurs  ap- 
prouvés ;  l'expérience  faisant  voir  qu'il  y  a  un 
charme  secret  dans  de  tels  récits,  qui  réveillent 
l'attention,  et  vous  donneront  le  moyen  d'insi- 
nuer agréablement  la  sainte  doctrine  dans  les 
cœurs.  C'est  pourquoi,  lorsque  vous  aurez  à  ex- 
pliquer un  mystère  ou  un  sacrement,  vous  de- 
vez poser  pour  fondement  ce  qui  se  sera  passé 
dans  l'accomphssementde  ce  mystère  ou  dans 
l'institution  de  ce  sacrement.  Et  pour  vous 
faciliter  ces  récits,  M.  Fleury,  prêtre  du  diocèse 
de  Paris,  et  abbé  de  Loc-Dieu,  vous  a  donné, 
dans  son  Catéchisme  historique,  des  modèles 
approuvés  de  nous.  Nous-mêmes  nous  vous 
avons  ici  indiqué  quelques  récits  que  vous  pour- 
rez faire,  non  pas  pour  vous  y  astreindre,  ni 
pour  dire  tout,  mais  pour  exciter  votre  vigi- 


lance à  en  chercher  de  semMaMes  dans  les  cas 
pareils.  Le  tout  est  de  savoir  rendre  sensibles 
les  choses  que  vous  aurez  h.  raconter.  Etudiez- 
vous  à  prendre  les  sens,  afin  que  par  les  sens 
vous  vous  saisissiez  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Inculquez  et  répétez  souvent  avec  force  les 
choses  plus  difficiles  et  plus  importantes  ;  et 
surtout  ne  vous  lassez  pas  dans  un  ouvra  ge  pé- 
nible autant  que  nécessaire,  puisque  la  cou- 
ronne de  gloire  vous  est  réservée  p  our  un  aussi 
utile  travail;  et  que  vous  n'avez  que  ce  moyen 
de  rendre  un  bon  compte  h  Dieu  des  âmes  qu'il 
vous  a  confiées. 

C'e-î  ce  que  saint  Paul  vous  ordonne  par  ces 
paroles  :  «  Soyez  attentif  h  la  lecture,  à  l'ex- 

«  Iio'.tation  et  à  l'inslruction Méditez  ces 

«  choses-  soyez-en  toujours  occupé,  afin  que 
«  votre  nvanceinent  soit  connu  de  tous.  Veillez 
«  sur  Yous-mêriie  et  soyez  app'iaué  à  l'instruc- 
«■  tion,  parce  que  par  ce  moyen  vous  vous  sau- 
«  vcrez  vous-même,  et  ceux  qui  vous  écou- 
«  tent  '.  »  Et  encore  :  «  Annoncez  la  parole  : 
«  {)renez  les  hommes  à  temps  et  à  contre-temps, 
«  reprenez,  suppliez,  menacez  avec  toute  sorte 

«  de  patienc€et  de  doctrine Soyez  vigilant; 

«  souffrez  constamment  tous  les  travaux  ;  faites 
a  la  charge  d'un  évangéliste  ;  remplissez  les  de- 
«  voirs  de  votre  ministère  2.  » 

Nous  ordonnons  que  cet  avertissement  sera 
lu  au  prône  aussitôt  que  ce  Catéchisme  voue 
sera  présenté;  et  que,  pour  l'instruction  des 
pères  et  mères,  il  sera  relu  intelligiblement  et 
dislinctement  deux  fois  l'année,  à  savoir,  le 
premier  dimanche  d'octob  re  et  le  premier  di- 
manche de  Carême. 

Donnù  à  Meaux,  Ifisixiomejourdu  mois  d'octobre  mil  six  cent 
quiitre-vingtsix.- 

f  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

Par  moii  dit  seigneur 

ilOYER. 

Nous  partageons  ceux  qu'il  faut  instruire  en 
deux  ordres  ou  en  deux  classes. 

La  première  classe  est  de  ceux  qui  commen- 
cent, et  qui  peuvent  être  préparés  à  la  confir- 
mation. 

La  seconde  classe  est  de  ceux  qui  sont  déjà 
plus  avancés,  et  que  l'on  prépare  ù  leur  pre- 
mière communion. 

Selon  ces  deux  classes,  nous  proposons  deux 
catéchismes. 

Nous  en  ajoutons  un  troisième  pour  l'inlelli- 
geuce  des  fêtes  et  des  observances  de  l'Eglise, 
pour  l'usage  de  ceux  qui  seront  encore  plus 
avancés. 

n.   Tim.,  IV,  13,  15,  16.— 2  n.  Tim.,i^,2. 


CATÉCHISME  DE  MEAUX, 


PREMIER  CATÉCHISME 

ou 
ABRÉGÉ  DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE 

POUR  CEUX  QUI  COMMENCENT 


II  les  faut  encore  distinguer  en  deux  ordres  ;  car  il  y  a  un 
catécliisme  qu'on  doit  apprendre  aux  enfants  dans  la  maison, 
dès  qu'ils  commencent  à  parler  et  à  pouvoir  retenir  quelque 
chose.  Alors  ce  catichisme  leur  doit  être  appris  par  leurs 
pères  et  par  leurs  mères. 

Premièrement,  dos  qu'ils  bégayent,  il  leur  faut  apprendre  à 
faire  le  signe  de  la  croix,  en  leur  disant  : 

Demande.  Faites  le  signe  de  la  croix. 
Réponse,  f  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Ce  qu'il  est  bon  aussi  de  leur  faire  dire  en  latin,  afin  que 
dès  le  berceau  ils  s'accoulunu'nt  au  langage  de  l'Eglise. 

t  In  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  sancli. 
Amen. 

Quand  ils  commencent  i  parler,  il  leur  faut  faire  ces  de- 
mandes et  leur  en  .ipprendre  les  réponses  les  unes  après  les 
autres,  selon  qu'ils  les  peuvent  retenir,  sans  les  presser  et  sans 
se  mettre  en  peine  s'ils  les  entendent,  parce  que  Dieu  leur 
en  donnera  l'intelligence  dans  le  temps. 

Qui  est-ce  qui  vous  a  créé? 
C'est  Dieu  qui  m'a  créé. 

Qu'est-ce  que  Dieu  ? 
Dieu  est  le  créateur  de  toutes  choses. 

Y  a-t-il  plusieurs  dieux  ? 
Non.  II  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

Y  a-t-il  plusieurs  personnes  en  Dieu  ? 
Oui.  Il  y  a  trois  personnes  en  Dieu. 

Quelles  sont-elles? 
Le  Père,  le  Fils,  ei  le  Saint-Esprit. 

Laquelle  de  ces  trois  personnes  s'est  faite 
homme? 
C'est  la  seconde. 

Quelle  est-elle  f 
Dieu  le  Fils. 

OU  s'est-il  fait  homme? 
Dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge  Marie. 

Comment  a-t-il  été  fuit  homme? 
Par  l'opération  du  Saint-Esprit. 

Comment  l'appelez -vous? 
Jésus-Chiist,  Dieu  et  homme. 

Oii  est  Dieu  ? 
Dieu  est  partout. 

Dieu  voit-il  tout  ? 
Oui.  Dieu  voit  tout. 

Dieu  a-t-il  une  figure  humaine  ? 
Non'.  Dieu  u'a  point  une  iigurc  humaine. 

Dieu  a-t-il  un  corps  ? 
Non.  Dieu  n'a  point  de  corps  ;  c'est   un  esprit. 

A  mesure  qu'ils  avancent  et  deviennent  capables  de  retenir, 
il  leur  faut  soigneusement  apprendre,  prcmièrementle  Credo, 


oa  le  Symbole  desApôlres,  le  Pater  ou  l'Oraison  dominicale, 
et  t'Aveilaria  on  la  Salutition  de  l'Ange. 

Remarquez  qu'il  leur  faut  apprendre  ces  choses  sansse  met- 
tre en  peine  s'ils  les  entendent,  premièrement  en  français,  et 
ensuite  en  latin,  selon  que  leur  mémoire  sera  capable. 

Dites  le  Symbole  des  Apôtres 
Je  crois  en  Dieu,  etc. 

Dites  le  Symbole  des  Apôtres  enlalin. 
Credo  in  Doum,  etc. 

Dites  l'Oraison  dominicale. 
Noire  Père,  qui  êtes  dans  les  cieux,  etc. 

Dites  l'Oraison  dominicale  en  latin. 
Paier  noster,  qui  es  in  cœlis,  etc. 

Dites  la  Salutation  angélique. 
Je  vous  salue,  Marie,  etc. 

Dites  la  Salutation  angélique  en  latin. 
Ave,  Maria,  etc. 

On  doit  aussi  leur  apprendre  les  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  quand  on  les  voit  capables  de  les  retenir,  se- 
lon qu'ils  sont  portes  dans  ces  vers  pour  une  plus  grande  fa- 
cilité. 

Dites  les  Commandements  de  Dieu. 
Un  seul  Dieu  tu  adoreras,  etc. 

Dites  les  commandements  de  l'Eglise. 
Les  dimanches  messe  oii'iias,  etc. 

Il  faut  accoutumer  les  enfants,  le  plus  qu'il  se  peut,  h 
faire  le  signe  de  la  croix  qiian  I  on  les  couche,  quand  on  les 
lève,  au  commencement  etii  la  fin  de  tous  leurs  repas,  en  di- 
sant :  Au  nom   du  Père,   et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 


CATECniSME 

QUI  DOIT  SE  FAIRE  DAiVS  L'ÉGLISE  ET  DANS  L'ÉCOLE. 

A  ceux  qui  commencent  à  avoir  l'usage  de  la  raison,  et  à 
peu  prî's  quand  on  a  coutume  de  leur  donner  la  confir- 
mation. 

Quand  les  enfants  sont  assemblés,  le  catéchiste  doit  leur 
faire  montrer  leur  catéchisme,  prendre  garde  s'ils  le  tiennent 
propre,  et  les  bien  aveitir  de  ne  le  pas  perdre  et  de  ne  le  pas 
laisser  gâter  ni  déchirer. 

Il  leur  faut  soigneusement  répéter  tout  ce  qui  est  dit  dans 
|a  précédente  instruction,  et  se  bien  garder  de  passer  outre, 
jusqu'il  ce  que  les  eni'ants  la  sachent  parfiitement  et  sans  hé- 
siter. Après,  pour  leur  faire  mieux  entendrece  qu'ils  ont  dit, 
on  leur  fera  les  leçons  suivantes. 

LEÇON  I.  —  DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE  EN 
GÉNÉRAL  ET  DE  LA    CONNAISSANCE  DE  DIEU. 

On  commencera  cette  instruction  en  faisant  connaître  l'utilité 
du    catéchisme,  oii  l'on  apprend  le  chemin  de  la  vie  éternelle. 

On  représentera  Jésus-Christ  à  l'iige  de  douze  ans,  écou- 
tant les  docteurs,  les  interrogeant,  et  leur  répondant  '.  Mystè- 
res oii  il  a  voulu  sanctifier  les  commencemenis  des  enfants,  et 
nous  donner  quelque  idée  du  |caléchisme.  On  le  fera  voir  aussi 
dans  toute  la  suite  de  son  enfance,  obéissant  et  profitant  '  ;  et 
on  avertira  souvent  les  enfants  d'imiter  autant  qu'ils  pourront.la 
sainte  enfance  de  Jésus-Christ,  et  de  s'y  unir^. 

Etes-vous  chrétien? 
Oui,  je  suis  chrétien  par  la  grâce  de  Dieu. 

•  Luc,  II,  46,  47.  —  ï  Ib.,  II,  40,  51,  62.  —  3  Voy.  Catéchisme  des 
Fêles,  Fête  de  Notre-Seigneur,  leçon  vi. 
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Qui  appelez-vous  Chrélien  ? 
Celui  qui  est  baptisé,  qui  croit  et  confesse  la 
iloclrine  chrétienne. 
Qu'appelez-vous  la  doctrine  chrétienne  1 
Celle  que  Jésus-Christ  a  enseignée. 

Comment  est-ce  qu'on  apprend  la  doctrine 
chrétienne  ? 
Par  le  catéchisme. 

Que  veut  dire  ce  mot  Catéchisme  ? 
Il  veut  dire  instruction. 

De  qui  faut-il  recevoir  cette  instruction  ? 
De  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs. 

Que  nous  apprend  la  doctrine  chrétienne? 
Elle  nous  apprend  pourquoi  Dieu  nous  a  mis 
au  monde. 
Pourquoi  Dieu  nous  a-t-ilmis  au  monde? 
Pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir,  et  par  ce 
moyen  obtenir  la  vie  éternelle. 
Qu'est-ce  que  Dieu  ? 
C'est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  le  Sei- 
gneur universel  de  toutes  choses. 
OU  est  Dieu  ? 
Il  est  au  ciel,  en  la  terre  et  en  tout  lieu. 

Dieu  voit-il  tout  ? 
Dieu  voit  tout,  et  jusqu'à  nos  plus  secrètes  pen- 
sées. 
Dieu  voit-il  l'avenir  ? 
Il  voit  tout  ensemble  le  présent,  le  passé  et 
l'avenir. 

LEÇON  II.  —  DU  SIGNE    DE  LA  CROIX  ET    DE  LA 
PROFESSION    DU  CHRISTIANISME. 

On  pourra  commencer,  en  représentant  Jésus-Christ  en 
Croix,  bénissantles  hommes  et  nous  apprenant  que  toute  liéné- 
iliction  est  dans  la  Croix. 

Par  quel  signe  le  Chrétien  se  peut-il  faire  con 
naître  ? 

Par  le  signe  de  la  croix. 

Comment  faites-vous  le  signe  de  la  croix? 

Je  le  fais  en  mettant  la  main  à  la  tête,  puis  à 
l'estomac,  et  enfin  sur  les  deux  épaules,  di- 
sant :  t  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

JSc  fait-on  pas  encore  le  signe  de  la  croix  en 
d'autres  manières? 

Oui.  On  le  fait  ordinairement  au  commence- 
ment de  chaque  évangile,  en  imprimant   la 
croix  sur  son  iront,  sur  la  bouche  et  sur  son 
estomac. 
Pourquoi  sur  ces  trois  parties  ? 

Pour  montrer  qu'on  veut  consacrer  à  Dieu  ses 
pensées,  ses  paroles,  et  son  cœur  ou  ses  affec- 
tions. 
Pourquoi  faites-vous  le  signe  de  la  croix  ? 

Je  le  fais  principalement  pour  marquer  que  je 
fais  profession  d'être  chrétien. 


Que  veut  dire  faire  profession  d'être  chrétien? 
C'est  faire  profession  de  vouloir  toute  sa  vie 
croire  et  pratiquer  le  doctrine   que  Jésus- 
Christ  a  enseignée. 

Faut-il  faire  profession  du  christianisme,  ou 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ? 
Il  le  faut  ;  il  n'y  a  point  de  salut  pour  ceux  qui 
ne  le  font  pas. 

Pourquoi  dites-vous  qu'on  fait  profession  du 
christianisme  en  faisant  le  signe  de  la  croix? 
Parce  qu'on  y  confesse  les  deux  principaux  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne. 
Quels  sont-ilsl 
Le  mystère  de  la  Trinité,  et  celui  de  la  Rédemp- 
tion du  genre  humain. 

Comment  y  confessez-vous  le  mystère  de  la 
Trinité  ? 
En  disant  :  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 
Que  devez-vous  penser  en  les  nommant  ? 
Que  j'ai  été  baptisé  en  leur  nom. 

Comment  confesse-t-on  le  mystère  de  la  Ré- 
demption du  genre  humain  ? 
En  faisant  sur  nous  le  signe  de  la  croix,  en 
signe  que  nous  avons  été  rachetés  par  la  croix 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Quand  faites-vous  le  signe  de  la  croixt 
Le  matin  en  me   levant,   le  soir  en  me  cou- 
chant, et  au  commencement  de  chaque  ac- 
tion. 

Qu'entendez-vous  par  ces  actions  que  vous 
commencez  par  le  signe  de  la  croix  ? 
C'est  que  je  le  fais  avant  le  repas,  avant  le 
travail,  en  commençant  et  en  finissant  la 
prière,  au  commencement  du  sermon  et  du 
catéchisme. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  occasion  particulière  où 
l'on  fasse  le  signe  de  la  croix  ? 
Oui.  On]  le  fait  dans  les  grands  périls,  et  surtout 
dans  le  péril  et  occasion  du  péché. 

Pourquoi  commencer  ces  actions  par  le  signe 
de  la  croix  ? 
Pour  s'exciter  à  tout  faire  au   nom   et  pour 
l'amour  de  Dieu,  Père,  Fils  et   Saint-Esprit. 
Quel  profit  tire-t-on  de  ce  signe  ? 
C'est  qu'étant    fait  avec   foi  et  révérence,  il 
chasse  les  di  mons,  il  dissipe  les  tentations  et 
les  mauvaises  pensées,  et  il  attire  la  bénédi- 
ction  de  Diiu  sur  les  choses  sur  lesquelles 
on  le  fait. 

LEÇON  III.  —  DU  MYSTÈRE    DE  LA  TRÈS-SAlNTE 
TRINITÉ. 

On  racontera  ici  le  baptême  de  Jésus-Christ,  où  parurent  les 
trois  personnes    divines  '.  Voy.  Calh.   des  Fêtes,  Fêtes  de 
'  Math  ;  m,  14;  viarc;  I,  10  ;  Luc,  ui,  21, 
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Jésus-Christ,  leçon  v.  On  avertira  soigneusement  que  la 
Trinité  est  invisible  en  elle-même,  encore  qu'elle  paraisse  ici 
par  quelque  chose  de  sensible. 

Y  a-t-il  plusieurs  dieux  ? 
Non.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

Combien  y  a-t-il  de  perso)incs  en  Dieu  ? 
Il  y  en  a  trois  :1e  Père,  le  Fils  et   le  Saint-Es- 
prit ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  très-sainte 
Trinité. 

Lequel  est  le  plus  (jrand,  le  plus  sage  et  le 
plus  puissant  des  Irais  ? 
Ils  ont  la  même  grandeur,  la  même  sagesse  et 
la  même  puissance. 

Le  Père  est-il  plus  ancien  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ? 
Non.  Ils  sont  tous  trois  d'une  même  éternité; 
cndii,  ils  sont  égau.x  en  toutes  choses,   parce 
qu'ils  ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 

Pourquoirépétez-vous  si  souvent  ces  paroles  : 
Au  no7n  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ? 
Pour  nous  ressouvenir  que  nous  avoni  élê  bap- 
tisés au  nom   des  trois  personnes  divines, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

LEÇON  IV. —  DU  MYSTÈRE  DE  L'iNCAUNATION  ET 
DE    LA  RÉDEMPTION  DU  GENRE  HUMAIN. 

On  commencera  par  le  récit  du  message  de  l'ange  à  la 
sainte  Vieigo,  en  disant  qu'il  l'acte  de  soumission  qu'elle  lit 
Jésus-Christ  fut  formé  dans  ses  entrailles  par  le  Saint-Es- 
prit ', 

Quelle  est  celle  des  trois  personnes  de  la  très- 
sainte  Trinité  qui  s'est  faite  homme  ? 
C'est  Dieu  le  Fils,  la  seconde  personne. 
Qu'est-ce  à  dire,  se  faire  homme  ? 
C'est  prendre  un  corps    et  une  âme  comme 
nous. 
Oii  a-t-il  pris  ce  corps  et  cette  âme  ? 
Daus  le  sein  de  la  bienlicureuse  Vierge  Marie. 
Comment-a-t-il  été  conçu  dans  le  sein  d'une 
vierge  ? 
Par  l'opération  du  Saint-Esprit. 

Comments' appelle-t-il  ? 
Jésus-Christ. 

Comment  appelle-t-on  ce  mystère? 
On  l'appelle  le  mystère  de  l'Incarnalion. 

Que  veut  dire  ce  mot  incarnation  ? 
Il  veut  dire  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  cliair, 
c'est-à-dire  qu'il  s'est  fait  homme  et  a  pris 
une  chair  comme  la  nôtre. 
Est-il  homme  seulement  ? 
Non.  Il  est  Dieu  et  homme. 
Pourquoi  le  Fils   de  Dieu  s'est-il  fait  homme  ? 
Pour  nous  racheter  de  l'enfer  par  son  sang  pré- 
cieux, et  nous  sauver  de  la  mort  éternelle, 
parla  mort  de  la  croi.T- 

'  Luc,  I,  26. 


Etions-nous  perdus  ? 
Oui.  Nous  étions  perdus  par  le  péché  d'Adam 
notre  premier  père. 
Quel  est  l'effet  du  péché  d'Adam? 
C'est  de  nous  faire  naître  dans  le  péché. 

Comment  appellel\on  ce  péché  dans   lequel 
îiOî/s  naissons  ? 
Le  péché  originel. 

Que  veut  dire  ce  mot  originel  ? 
Un  péché  que  nous  apportons  dès  notre  origine, 
c'est-à-dire  en  naissant. 

LEÇON  V.   —  DU  SYMBOLE    DES  APOTRES  DE  LA 
PRIÈRE 

RÉCIT.  Jésu5-Christ  ressuscité,  et  envoyant  ses  apSires  prê- 
cher par  tout  l'univers ';  ou  si  l'on  veut,  quelque  autre  endroit 
où  Jésus-Christ  envoie  ses  apôtres,  et  ordonne  de  les  croire, 
comme  Luc,  ix,  x,  etc. 

Qiiel  est  le  fondement  de  la  vie  chrétienne  ? 
C'est  la  foi. 

Quels  sont  les  principaux  articles  de  la  foi? 
Ceux  qui  sont  compris  dans  le  Symbole  des 
Apôtres. 
Combien  y  en  a-t-il  ? 
Il  y  en  a  douze. 
liécitez-les. 
Je  crois  en  Dieu,  etc. 

Est-ce  une  chose  agréable  à  Dieu  de  réciter 
souvent  le  Symbole  ? 
Oui  ;  poiu"  imprimer  dans  son  cœur  les  articles 
de  la  foi,  d'oîi  dépend  noire  salut. 

LEÇON  VI.  —  DE  LA  PRIÈRE  OU  DU  Pater 
ET  DE  L'Ave. 

Récit.  Les  disciples  de  .Tésus-Christ  lui  demandant  qu'il 
leur  apprenne  il  prier,  et  Jésus-Christ  le  leur  apprenant  -. 

Quel  est  le  plus  nécessaire  exercice  du  Chré- 
tien? 
C'est  la  prière. 

Pourquoi  la  prière  est-elle  si  nécessaire  ? 
C'est  qu'elle  nous  obtient  le  secours  de  Dieu, 
sans  lequel  nous  ne  pouvons  avoir  ni  faire 
aucun  bien. 
Quelle  prière  dites-vous  le  plus  souvent  ? 
L'Oraison  dominicale  ou  le  Pater. 

Que  veut  dire  ce  mot  Oraison  dominicale  ? 
C'est  -à-dire  la  prière  que  Notre-Seigneur  nous 
a  enseignée. 
Récitez-la. 
Notre  Père,  qui  êtes  dans  les  deux  etc. 

N'y  a-t-il  pas  encore  quelque  autre  prière  que 
vous  fassiez  souvent  ? 
Il  y  a  encore  la  Salutation  de  l'Ange. 

Pourquoi  la  dites-vous  si  souvent"! 
En  mémoire  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu 
et  pour  honorer  sa  sainte  Mère. 

'  Mnli*.   XXVII!.  18.  -    '  Luc. .XI. 
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Bécitez-la  î 
Je  vous  salue,  Marie,  etc. 

Que  faut-il  faire  quand  on  commence  sa 
prière  ? 
Se  mettre  en  la  présence  de  Dieu. 

Qu'appelez-vous  se  mettre  en  la  présence  de 
Dieu  ? 
Faire  un  acte  de  foi,  par  lequel  on   croit  que 
Dieu  est  présent,  et  l'adorer  comme  celui  qui 
voit  le  fond  de  nos  cœurs. 

Que  dites-vousde  ceux  qui  prient  sans  atten- 
tion ? 
S'ils  négligent  d'être  attentifs,  loin  de  servir  Dieu, 
ils  l'offensent. 

LEÇON  VII.  —  DES  DIX   COMMANDEMENTS  DE  DIEU 
ET  EN  PARTIGULniRDU  PREMIER. 

Récit.  Dieu  donnant  les  dix  commandements  dans  le  désert, 
sur  le  mont  Sinaî  '. 

Combien  y  a-t-il  de  commandements  de  Dieu  ? 
Il  y  en  dix,  savoir  :  I.  Un   seul  Dieu   lu   ado- 
reras, etc. 

Dites-moi  ce  qu'il  y  a  à  considérer  en  général 
en  chaque  commandement  de  Dieul 
C'est  qu'en  chaque  commandement  il  faut  en- 
tendre quelque  chose  qui  nous  est  comman- 
dée, et  quelque  autre  chose  qui  nous  est  dé- 
fendue. 

Expliquez  chaque  commandement  de  Dieu  en 
particulier. 

Que  veut  dire  le  premier  :  Un  seul  Dieu  tu 
adoreras  ? 
Le   premier  commandement  nous  oblige  à  ai- 
mer et  adorer  Dieu  de  tout  notre  cœur. 
Que  nous  défend-il  ? 
Il  nous  défend  toute  idolâtrie,  magie,   hérésie, 
et   toutes  superstitions. 
Qu'appelez-vous  superstitions  ? 
Une  fausse  dévotion. 

Que  dites-vousde  ceux  qui  guérissent  ou  foui 
guérir  les  hommes  ouïes  animaux  par  certaines 
paroles  ? 
Ils  pèchent  contre  ce  commandement. 

Pourquoi  ? 
Parce  qu'ds  ont  recours  au  démon. 
Maissi  cesparoles sont  saintes! 
C'est  toujours  une  tromperie  du  malin  esprit, 
qui  nous  fait  abuser  des  saintes  paroles. 
Maissi  on  a  intention  d'honorer  Dieul 
C'est  une  superstition,  parce  que  Dieu  n'a  pas 
attaché  une  telle  vertu  à  ces  pa  rôles. 

Est-il  défendu  par  ce  commandement  d'hono- 
rer les  saintsl 
Non  ;  parce  que  nous  n'honorons  pas  ie.s  saints 

'  Bzod.,  XIX,  16  etsuiv..  XX.  1,  etc.,  18,  19,  iO,  21. 
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comme  Dieu,  mais  comme  les  amis  de  Dieu. 

Est-il  défendu  d'honorer  lesimages  de  Jésus- 
Christ  ou  des  saiîitsl 
Non  ;  parce  qu'on  ne  les  a  qu'en  mémoire  des 
originaux,  et  que  l'honne  ur  qu'on  rend  aux 
images  se  rapporte  à  eux. 
Et  les  reliques  des  saints  ? 
On    les   honore  de  même,  en    mémoire  des 
saints. 

LEÇON  VIII.  —DES  SECOND  ET  TROISIÈME 
COMMANDEMENTS  DE  DIEU. 

Dans  les  irçons  suivantes,  pour  lécit,  quelques  exemple» 
des  clii'itiracnls  de  Dieu  contre  ceux  qui  violent  ses  romman- 
denii'nt?,  comme  pour  celui  des  fêtes,  l'exfmpIcd'Achan  '. 

Expliquez  le  second  commandement:  Dieu  en 
vain  tu  ne  jureras. 
Par  ce  commandement  sont  déîeiidus  les  jure- 
ments faits  sans  respect  cl  sans  nécessité,  les 
parjures,  les  reniements  et  les  blasphèmes 
contre  Dieu  et  contre  les  saints. 

Qu'esl-ce  qui  nous  est  ordonné  parce  second 
commandement  ? 
Il  nous  est  ordonné  d'accomplir  nos  promesses 
et  nos  vœux. 

Expliquez  le  troisième  co  mmandement  :  Les 
dimanches  tu  garderas. 
Il  est  commandé  de  sanctifier  les  dimanches  et 
les  fêtes. 
Que  faut-il  faire  pour  cela  ? 
II  faut  entendre  la  messe,  la  prédic  ation  et  le 
service  de  l'Eglise  avec  dévotion  et    respect, 
et  vaquer  aux  bonnes  œuvres. 
Et  que  nous  esl-il  défendu  ? 
Il  est  défendu  de  faire   aucune  œuvre    servile. 

Qu'appelez-vous  les  œuvres  serviles  ? 
Les  œuvres  mercenaires,  par  où  ordinairement 
on  gagne  sa  vie. 

Quelles  autres  œuvres  faut-il  particulièrement 
éviter  pour  bien  sanctifier  les  fêles  ? 
Il  faut  éviter  pi incipalement  le  péché,  et   tout 
ce  qui  porte  au  péché,  comme  le  cabaret, 
les  danses,  les  assemblées  de  brelans  et  des 
jeux  défendus. 
Et  pour  les  jeux  ou  exercices  permis  î 
11  se  faut  bien  garder  d'y  donner  trop  de  temps, 
et  surtout  d'y  passer  le  temps  de  la    messe 
paroissiale,   de  la  prédication   ou  du  caté- 
chisme, et  du  service  divin. 

<  Jei.,  vu. 
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LEÇON  IX.  —  DESQUATRIÈME,  CINQUIÈME,  SIXIÈME 
ET  NELVIÈME  COMMANDEMENTS. 

RÉCIT.  Le  feu  descendu  sur  Sodonie';ou  le  zfile  de  Phinées 
contre  les  inifiurs  ■;  ou  le  rigoureux  cliâtimentde  David  adul- 
tère et  homicide^;  ou  quelque  autre  exemple  de  châtiment 
qui  imprime  de  la  terreur. 

Expliquez  le  quatrième  commandement  :  Père 
et  mère  honoreras. 
Il  est  commandé  aux  enfants   d'honorer    leurs 
pères  et  leurs  mères,  de  leur  obéir  et  de  les 
aider  en  leurs  nécessités  corporelles  et   spiri- 
tuelles. 
Que  vous  prescrit  encore  ce  commandement'! 
De  respecter  tous  supérieurs,  pasteurs,  rois  et 
autres. 
Que  vous  est-il  défendul 
Il  nous  est  défendu  de  leur  être  désobéissants, 
de  leur  faire  peine  et  d'en  dire  du  mal. 

Expliquez  lecinquième  commandement:  Ho- 
micide point  ne  seras. 
11  est  défendu  !<>  de  tuer,  blesser,  frapper,  nuire 
au  prochain  en  son  corps,  par  soi  ou  par  au- 
trui ;  2"  de  l'offenser  par  des  paroles  inju- 
i-ieuses  ;  S"  de  lui  souhaiter  du  mal. 
A  quoi  nous  oblige  ce  cotnmandement  ? 
A  pardonner  à  nos  ennemis  età  bien  vivre  avec 
tout  le  monde. 

Expliquez  le  sixième  commandement:  Luxu- 
rieux point  ne  seras. 
Dieu  défend  par  là  tous  les  plaisirs  de  la  chair, 
hors  l'usage  légitime  du  mariage. 
Est-il  permis  de  les  désirer  ? 
Non  ;  et  Dieu  le  défend   expressément  par  le 
neuvième    commandement ,  où  il  est  dit  : 
L'œuvre  de  chair  ne  désireras. 

Expliquez  un  peu  davantage  le  sixième  et  le 
neuvième  commandement. 
C'est-à-dire  que  Dieu    défend  toutes  actions, 
paroles,  pensées  volontaires,  désirs  et  attou- 
chements déshonnêtes. 
Et  quoi  encore'! 
Toutcequi  donne  de  mauvaises  pensées,  comme 
lestablcaux,  les  livres,  les  chansons,  les  dan- 
ses et  les  entretiens  impudiques. 

Que  faut-il  fairepourbien  garder  ce  comman- 
dement ? 
11  faut  èlre  honnête  et  modeste  dans  ses'  paro- 
les, habillements,  contenances  et  postures  du 
corps,  et  garder  la  modération  dans  le  boire 
et  le  manger. 


■  Gàn-,  XIX.  ^  2  iv"(tni., 
13,  etc. 


XV,  6.  —  ^  II-  Reg.,  XII,  1,  8,  etc.;  xv, 


LEÇON  X  .     -  DES    SEPTIÈME  ET  HUITIÈME 

COMMANDEMENTS. 

Expliquez  le  septième  commandement:  Le 
bien  d' autrui  tu  ne  prendras. 
11  est  défendu   de  prendre  le  bien  d'autrui,  et 
de  le  retenir  contre  la  volonté  du  maître. 
Et  que  nous  est-il  commandé  par  ce  préceptel 
Il  est  commandé   de  rendre  le  bien    d'autrui, 
soit  dérobé,  soit  trouvé  et  de  faire  l'aumône 
aux  pauvres  selon  ses  moyens. 

Dites  quelques-unes  des  manières  dont  on 
prend  ou  dont  on  retient  le  bien  d'autrui. 
Les  plus  ordinaires   sont  l'usure  et  les  trom- 
peries. 
Qu'est  ce  que  l'usure  ? 
C'est  le  profit  qu'on  lire  du  prêt. 

Qu'enlendez-vous  par  les  tromperies  ? 
C'est  comme  quand  on  trompe  dans  la  quantité 
ou  dans  la  qualité  des  choses  qu'on  vend. 
Qu'appelez-vous  la  quantité  ? 
Le  poids,  le  nombre  et  la  mesure. 

Et  la  qualité,  qu'est-ce  que  c'est  ? 
C'est  comme  quand  on  vend  de  mauvais  blé  ou 
de  mauvais  vin  comme  bon. 

N'u  a-t-il  pas  d'autres  moyens  de  prendre  ou 
de  retenir  le  bien  d'autrui  ? 
Oui  ;  comme  quand  on  relient  le  salaire  d'un 
serviteur  ou  d'un  ouvrier,  et  quand  un  ina- 
nouvrier  ou  un  artisan  ne  travaille  pasloyale- 
ment  ou  exige  ce  qu'il  n'a  pas  gagné. 

Expliquezle  huitième  commandement:  Faux 
témoignage  ne  diras. 
Il  est  défendu  de  porter  faux  témoignage  en 
justice  contre  son  prochain,  de  médire  de 
lui,  d'en  juger  témérairement,  démentir  ;  et 
il  est  commandé  de  dire  la  vérité. 

LEÇON  XI.  — DU  DIXIÈME   CO.tlMANDEMENT. 

Qu'est-ce  qui  est  défendu  par  le  dixième  com- 
mandement: Bien  d'autruine  convoiteras  1 
C'est-à-dire  que  Dieu  défend    non-seulement 
l'effet,  mais  encore  la  volonté  de  s'approprier 
le  bien  d'autrui. 
Qtt' est- ce  que  Dieu  défend  encorel 
Il  défend  de  souhaiter  d'acquérir  les  biens  de 
la  terre  par  des  voies  injustes. 
Et  quoi  encore  ? 
De  laisser  languir  de  faim  les  pauvres,  plutôt 
que  de  leur  faire  part  de  ce  qu'on  a  moyen 
de  leur  donner. 
A  quoi  est-on  obligé  par  ce  précepte  ? 
A  se  contenter  de  l'état  où  11  plaît  à  Dieu  de 
nous  mettre,  et  à  souffrir  la  nécessité  avec 
palience  quand  il  lui  plaitde  nous  l'envoyer. 
Comment  faut-il  accomplir  ce préceplel 
En  souhaitant  que  la  volonté  de  Dieu  soit  ac- 
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complicet  non  pas  la  nôtre. 

Qui  sont  ceux  qui  contreviennent  h  ce  com- 
mandement ? 

Ceux  qui  |)orlent  envie  à  l'élévation  et  au  profit 
du  prochain,  comme  quand  les  ouvriers  ne 
voudraient  pas  que  d'autres  qu'eux  fussent 
employés  dans  leur    art. 

Les  marchands  et  les  autres  hommes  ne  pè- 
chent-ils pas  aussi  contre  ce  préceptel 

Oui  ;  quand  ils  souhaitent  la  disette  afin  de  dé- 
biter plus  chèrement  ce  qu'ils  ont  à  vendre. 

LEÇON  XII.  —  DES  COMMANDEMENTS  DE  l'ÉGLISE 
ET  DE  LA  RÉCOMPENSE  DE  CEUX  QUI  GARDENT 
CES  COMMANDEMENTS. 

Combien    y  a-t-il   de  co7nmandements  de 
VEçiUse  ? 
Il  y  en  a  six,  savoir  :   I.  Les  dimanches  messe 
ouïras,  etc. 

L  Eglise  a-t-elle  le  pouvoir  de  faire  des  com- 
mandements ? 
Oui,  sans  doute,  puisque  Dieu  nous  l'a  donnée 
pour  Mère,  et  que  les  commandements  qu'elle 
nous  fait  servent  à  observer  les  commande- 
ments de  Dieu. 
Sufjit-il  de  savoir  les  commandements  ? 
Non  ;  il  faut  les  observer  tous. 

Le  peut-on  ? 
Oui  ;  Dieu  et  l'Eglise  ne  le  feraient  pas,   si  on 
ne  pouvait  les  observer. 

Mais  le  peut-on  de  soi-même  et  par  ses  pro- 
pres forces  ? 
Non  ;  on  ne  le  peut  que  par  la  grâce,  mais  Dieu 
est  toujours  prêt  à  nous  la  donner,  si  nous  la 
lui  demandons. 

Quelle  récompense  Dieu  promet-il  à  ceux  qui 
feront  tous  ses  commandements  ? 
Dieu  leur  promet  le  paradis  où  ils  seront  éter- 
nellement bienheureux. 

Quel  châtiment  recevront  ceux  qui  ne  les  au- 
ront pas  gardés  ? 
Us  seront  misérables  en  ce  monde,  et'  après 
cette  vie  ils  irout  en  enfer,  où  ils  seront  pri- 
vés de  la  vue  de  Dieu,  et  brûlés  à  jamais  avec 
les  démons. 

LEÇON   XIII.  —  DES  SACREMENTS. 

ComMen  tj  a-t-il  de  sacrements  ? 
Il  y  en   a  sept  :  le  baptême,   la   confirmation, 
l'eucharistie,  la  pénitence,  l'extrème-onction, 
l'ordre  et  le  mariage. 
Qu'est-ce  que  le  baptême  ? 
C'est  un  sacrement  qui  nous  fait  chrétiens  et 
enfants  de  Dieu. 


Ce  sacrement  est-il   nécessaire  aux  petits 
enfants  ? 
Oui  ;  pour  effacer  en  euxle  péché  originel,  avec 
lequel  nous  naissons  tons. 
Qu'est-ce  nue  la  confirmation  ? 
C'est  un  sacremr.nt  qui  nous  donne  le  Saint- 
Esprit,  -^t  qui  nous  fait  parfaits  chrétiens. 
Qu'rsi-ce  que  l'eucharislie  ? 
C'est  im  sacrement  qui  contient,  sous  les  espè- 
ces du  pain  et  du  vin,  le  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  de  Nohe-Seigneur  pour  être  notre  nour- 
riture spirituelle. 
Qu'est-ce  que  la  pénitence  ? 
C'est  un  sacrement  qui  remet  les  péchés  com- 
mis après  le  baptême. 
Qu'est-ce  que  l' extrême- onction  ? 
C'est  un  sai  renient  qui  nous  aide  à  bien  mou- 
rir, et  achève  en  nous   la  rémission  des  pé- 
chés. 
Qu'est-ce  que  l'ordre  ? 
C'est  un  sacrement   institué  par  Jésus-Christ 
pour  donner  à  son   Eglise   des  prédicateurs 
de  sa  parole  et  des  ministres  de  ses  sacre- 
ments. 
Quels  sont-ils  ? 
Ce  sont  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  et 
les  autres. 
Qu'est-ce  que  le  mariage  ? 
C'est  un  sacrement  qui  donne  la  grâce  à  ceux 
qui  se   marient,  de   vivre    chrétiennement 
dans  cet  état,  et  d'élever  leurs  enfants  selon 
Dieu. 

LEÇON    XIV.  —  DES  DEUX   SACREMENTS  QUE  L'ON 

fréquente  le  plus,  savoir  :  la  pénitiînce  et 
l'eucharistie. 

Quels  sacrements  fréquentons-nous  le  plus 
ordjiairement  ? 
Ce  sont  la  pénitence  ou  confession  et  l'euclia- 
rislie  ou  communion. 
Que  faut-il  faire  ponr  se  bien  confesser? 
Il  faut  faire  cinq  choses  :  1^  examiner  sa  con- 
science, et  penser  à  ses  péchés  ;  2"  en  avoir 
grande  douleur  ;  30  avoir  un  ferme  propos 
dene  les  plus  commettre  ;  #  les  dire  tous  à  son 
confesseur,  sans  en  cacher  aucun  ;  5"  faire 
la  pénitence  qui  nous  est  ordonnée. 

Qu'est-ce  que  le  prêtre,  en  la  sainte  messe, 
élève  en  haut  et  montre  au  peuple  t 
C'est  le  corps  de  Jésus-Christ,  sous  les  espèces 
du  pain  ;  et  dans  le  sacré  calice  le  sang  de 
Jésus-Christ,  sous  les  espèces  du  vin. 
Qu'appelez-vous  les  espèces  du  pain  ? 
C'est  la   blancheur  du  pain,    la  rondeur,  le 
goùl. 


38<5 


catEciiîsmr  de  mf.aux. 


Qu'appelez-vous  les  espèces  du  vin  ? 
C'est  la  couleur  du  vin,  l'huiiiidilé,  le  goût. 
Faut-il  adorer  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ? 
Il  les  faut  adorer  sans  aucun  doute,  parce  que 
ce  corps  et  ce  sang  sont  iuséparableineut  unis 
à  la  Divinité. 
Que  re(oit-on  à  la  suinte  table? 
Lecorps  adorable  de  Jésus-Christ. 

Xe  reçoit-on  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ? 
On  reçoit  en  même  temps  son  sang,  son  ànie, 
sa  divinité,  et  eu  un  mot,  la  personne  entière 
de  Jésus-Christ,  parce  que  tout  cela  est  insé- 
parable. 
Faut-il  adorer  Jésus-Christ  en  le  recevant  ? 
Il  faut  l'adorer  sans  aucun  doute,  parce  que  c'est 
la  propre  personne  du  Fils  de  Dieu. 

Quelles  dispositions  faut-il  avoir  pour   bien 
communier  ? 
Il  y  en  a  de  deux  sortes,  dont  les  unes  regardent 
le  corps,  et  les  autres  regardent  l'Ame. 
Dites  celles  qui  regardent   le  corps. 
40  U  faut  être  à  jeun,  :2»  il  faut  être  habillé  mo- 
destement  et  proprement,    autant  qu'il   se 
peut. 
Dites  les  dispositions  qui  regardent  l'âme. 
Il  faut  avant  toutes   choses,  n'avoir  aucun  pé- 
ché   iiort^l  sur  la  conscience  ;  et  pour  cela, 
s'en  être  confessé,  si  on  en  a. 
Est-ce  tout  'i 
Non  ;  il  faut   encore  être  instruit  du  Symbole 
des  apôtres  et  des  principaux  points  de  la  re- 
ligion. 
Et  quoi  encore  ? 
U  faut  en  particulier  avoir  une  ferme  foi  et  une 
croyance  certaine  qu'on  reçoit  dans  ce  sacre- 
ment le  corps  de  Jésus-Christ  et  lui-même 
tout  entier. 
Et  enfin  ? 
Enfin,  il  faut  .désirer  de  s'unir  à  lui   par  un 
saint  amour. 

LEÇON  XV.  —  DU  CHAPELET 

Comment  dites-vous  le  chapelet  ? 

Je  me  mets  en  la  présence  de  Dieu,  je  fais  le  signe 
de  la  croix,  en  disant  :  In  nomine  Patris,  etc., 
et  puis  je  dis  : 

Adoramits  te,  Christe,  et  benedicimus  tibi,  quia 
per  crucem    tuam   redemisti    mundum  :   qui 
vivis  et  régnas  Deus  in    sœcula  sœculorum. 
Amen. 
Que  veulent  dire  cesparoles  ? 

C'est-à-dire  :  0  Jésus-Christ  !  nous  vous  ado- 
rons et  nous  vous  bénissons,  parce  que  vous 
avez  racheté  le  monde  par  la  croix,  vous  qui, 
étant  vrai  Dieu,  vivez  et  régnez  aux  siècles  des 


siècles.  Ainsi  soit-il. 

Que  faites-vous  ensuite  ? 
Je  dis  le  Credo  tout  entier,  en  latin  ou  en  fran- 
çais. 

Que  faut-il  dire  sur  les  gros  grains  ? 
Il  faut  dire  le  Pater  en  latin  ou  «u  français  ;  et 
sur  les  petits,  dire  l'Ave. 
Pourquoi  dit-on  le  chapelet  ? 
Pour  imprimer  dans  son  esprit  les  principaux 
actes  du  Chrétien,  comme  l'acte  de  foi  en  ré- 
citant le  Symbole,  et  la  principale  prière  en 
récitant  le  Pater. 

Pour  quelle  autre  fin  dit-on  encore  le  cha- 
pelet ? 
Pour  montrer  qu'on  est  affcclionné  à  la  sainte 
Vierge,  et  pour  obtenir  de  Dieu,   par  son 
moyen,  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires- 
Quelle  opinion  avez-vonsde  la  sainte  Vierge  ? 
Que  c'est  une  excellente  et  bienheureuse  créa- 
ture, pleine  de  grâce  et  de  vertu,  et  la  très- 
digne  Mère  de  Jésus-Christ. 
A  quoi  doit-on  penser  en  disant  Ave? 
On  doit  penser  au  message  que  la  sainte  Vierge 
reçut,  lorsque  l'ange  Gabriel  lui  vint  annon- 
cer qu'elle  serait  Mère  de  Dieu. 

Est-il  utile  de  penser  à  ce  message  ?    • 
Oui,  parce  que  c'est  le  commencement  de  notre 
salut,  etlefondementde  l'honneur  qu'on  rend 
à  la  sainte  Vierge. 

A  quoi  doit-on  penser  en  disant  Sancla 
Maria  ? 
On  doit  penser  à  la  mort  et  au  besoin  particu- 
lier que  nous  aurons  de  la  grâce  de  Dieu, 
que  la  sainte  Vierge  peut  nous  obtenir  par  ses 
prières. 

Est— il  utile  de  répéter   souvent  la  même 
prière  ? 
Oui,  si  en  la  répétant  on  est  soigneux  de  penser 
et  d'imprimer  dans  son  cœur  ce  qu'elle  con- 
tient. 

Faut-il  croire  qu'il  y  ait  quelquevertu  dansle 
nombre  de  Pater  ou  dAve  1 
Non  ;  ce  serait  une  croyance  superstitieuse. 

A  qui  le  chapelet  peut-il  profiter  ? 
A  tous,  puisqu'il  contient  ce  qu'il  y  a  de  plus  né- 
cessaire et  de  plus  utile  dans  la  religion  ;  mais 
il  sert  principalement  à  ceux  qui  ne  savent 
pas  Ih-e,  ou  qui  ne  sont  pas  assez  exercés  à 
prier. 
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LEÇON  XVI.  —  LA  MANIÈRE    DE     SERVIR 
ET  DE  RÉPONDRE  A  LA  MESSE. 

Celui  qui  sert  à  la  messe  a  soin  que  les  cierges  soient  allu- 
més, et  Its  burettes  garnies  de  vin  et  d'eau,  avant  que  la  Messe 
commence.  Il  aide  au  prêtre  à  se  revêtir,  et  prend  garde 
qu'il  soit  revêtu  proprement. 

Si  le  prêtre  part  du  vestiaire  tout  habillé,  il  marche  modes- 
tement, portant  le  missel  et  les  burette?  (si  dJjà  elles  n'étaient 

l'autel),  et  s'il  passe  devant  le  Saint  Sacrement,  il  fait  la 
révérence. 

Etant  arrivé  à  l'autel,  il  passe  au  côté  de  l'Evangile,  et  y 
ayant  reçu  le  bonnet,  il  le  place  en  un  lieu  convenable,  hors 
de  dessus  l'autel;  puis  ayant  mis  le  missel  sur  l'aulel  et  les 
burettes  en  leur  place,  aussitôt  il  va  se  mettre  à  genou.x  au- 
dessous  des  degrés,  tout  en  bus  du  côté  de  l'Evangile,  et  se 
tourne  vers  le  milieu  de  l'autel. 

Il  fait  toujours  la  révérence  lorsqu'il  passe  devant  l'autel.  11 
n'a  ni  livre  ni  chapelet  à  la  main,  afin  d'être  plus  libre  et  plus 
attentif  à  bien  servir  le  prêtre. 

11  fait  le  signe  delà  croix  avec  le  prêtre  au  commencement, 
et  répond  clairement  et  distinctement,  au  même  ton  que  le 
prêtre. 

Le  eatéeh'ste  fera  dire  les  réponses  aux  enfants  en  latm, 
et  les  avertira  qu'ils  les  trouveront  en  français  dans  le  livre 
des  prières,  se  servant  de  cette  occasion  pour  les  obliger  à 
l'avoir.  Il  leur  parlera  fortement  du  respect  et  de  la  dévotion 
avec  lesquels  ils  doivent  servir  la  Messe,  et  se  servira  ainsi 
de  cette  occasion  |  our  imprimer  ii  tous  les  enfants  un  grand 
respect  intérieur  et  extérieur  dansj'église,  et  particulière- 
ment en  entendant  la  sainte  Mes5e. 

Quand  les  enfants  doivent  recevoir  le  sacrement  de  confirma- 
tion, il  faut  les  y  préparer  par  des  instructions  particulière?,  et 
les  mettre  en  élat  de  répondre  sur  le  catéchisme  précédent. 
On  les  doit  aussi  instruire  parliculièrement  sur  le  baptême, 
dont  ce  saciement  confirme  la  grâce,  et  puis  leur  faire  appren- 
dre ce  que  c'est  que  la  confirmation.  Pour  cela,  on  leur  fera 
ces  deux  leçons,  surtout  s'ils  sont  d'un  âge  plus  avancé. 

LEÇON  XVII.  —  DU  B.iPTÊME. 

Raconter  le  baptême  de  Jésus-Christ,  ou  la  manière  dont  on 
baptise  dans  l'Eglise;  d'autres  fois,  l'alliance  entre  Dieu  et 
Abraham  dans  la  circoncision,  avec  les  promesses  mutue'Ies '; 
ou  l'alliance  entre  Dieu  et  le  peuple  par  le  ministère|de  Moïse, 
par  celui  de  Josué  -. 

Qu'est-ce  que  le  baptême  ? 
C'est  un  sacrement  par  lequel  nous  sommes  faits 
Chréliens  et  enfants  de  Dieu. 
CommeM  donne-t-on  le  baptême  ? 
On  verse  de  l'eau  sur  la  lèle  de  celui  qu'on 
baptise,  en  disant  ces  paroles  :  Je  te  baptise 
ail  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ; 
avec  l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Eglise  en 
baptisant. 
Que  signifie  l'eau  dans  le  baptême  ? 
Elle  signifie  que,    comme  l'eau  lave  le  corps, 
ainsi  le  baptême  lave  l'âme  de  ses  péchés. 

Pourquoi  dit-on  ces  paroles  ;  Je  te  baptise  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ? 
Pour  faire  entendre  au  Chrétien,   dès  sa  pre- 
mière entrée  dans  l'Eglise,  qu'il  est  consacré 
à  un  seul  Dieu,  Père,  Fils,  Saint-Esprit. 

'  Gm.;xr,:.  —  '  ExoJ.  xxiv,  1,  etc  ,  jusqu'au  9,    Deitl.,  xxix,  I, 
lOseq  ,  Jos.,  XXIV. 


Qu'est-ce  que  faille  baptême  en  celuiquiest 
baptisé  ? 
Il  le  nettoie  du  péché  originel  et  des  autres  pé- 
chés qu'il  peut  avoir  commis  depuis  sa  nais- 
sance, s'il  a  atteint  l'usage  de  la  raison. 
Que  fait  encore  en  nous  le  saint  baptême  ? 
Il  nous  fait  enfants  de  Dieu,  et  nous  donne  droit 
au  royaume  des   cieux,  comme  à  notre  vrai 
héritage. 
Pouvons-nous  mériter  ces  choses  ? 
Non  ;  elles  nous  ont  été  données  gratuitement 
par  le  sang  et  par  les  mérites  de  Jésus-Christ. 
Pourquoi  appelle-t-on  le  baptême  une  seconde 
naissance  ? 
Parce  qu'il  efface  le  péché  que  nous  avions  ap- 
porté en  naissant  au  monde,  et  nous  donne 
une  nouvelle  vie. 
Le  baptême  est-il  nécessaire  au  salut  f 
Le  baptême  est  nécessaire  au  salut. 

Mais  ceux  qui  sont  en  âge  de  discrétion,  ne 
peuvent-ils  suppléer  au   défaut  du  baptême, 
lorsqu'il  ne  leur  est  pas  possible  de  le  recevoir  ? 
Ils  y  peuvent  suppléer,  ou  par  le  martyre,  ou 
par  un  parlait  amour  de  Dieu,  pourvu  qu'ils 
aient  le  vœu  du  baptême. 
Qu'appelez-vous  le  vœu  du  baptême  ? 
Une  sincère  résolution  de  le  recevoir  quand  on 
le  pourra. 
À  quoi  s'oblige  celui  qui  reçoit  le  baptême  ? 
Il  s'oblige  à  croire  à  Dieu,   Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  et  toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
A  quoi  s'oblige  t-il  encore  ? 
Il  s'oblige  h  renoncer  au  diable,  h  ses  pompes  et 
à  ses  œuvres. 

Comment  l'Eglise  explique-t-elle  cette  obli- 
gation ? 
En  disant  à  celui  qu'on  va  baptiser  :  Abrenun- 
tias  Satanœ,  et  omnibus  pompis  ejus,  et  omni- 
bus operibus  ejus  ? 
Que  veulent  dire  ces  paroles  ? 
C'est-à-dire  :  Ne  renoncez-vous  pas  au  diable, 
et  à  toutes  ses  pompes,  et  à  toutes  ses  œuvres. 
Que  répond-on  pour  celui  qu'on  va  baptiser? 
On  répond  :  Abrenuntio,  j'y  renonce. 

Qu'appelez-vous  les  pompes  du  diable  ? 
Les  vanités  et  l'éclat  trompeur  du  monde. 
Qu'appelez-vous  les  œuvres  du  diable  ? 
Les    péchés  et  les  maximes  corrompues  du 
monde. 
Dites  quelques-unes  des  maximes  du  monde? 
Par  exemple  :  qu'il  faut  faire  comme  les  autres, 
c'est-à-dire  être  libertin  et  débauché  comme 
la  plupart  des  hoimnes  :  qu'il  est  honteux  de 
ne  se  pas  venger,  quand  on  a  été   oHensé  ; 
d'être   pauvre,  d'être   humble   et   ainsi   du 
reste. 
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Que  (lites-votts  de  ceux  qui  craignent  de })a- 
raUre  dévots  et  vraisClirclicns  ? 
Qu'ils  manquent  aux  obligations  et  renoncent  à 
la  grâce  du  baptême. 

Quand  les  enfants  seront  bien  instruils  des  demandes  précé- 
dentes, le  curé  ou  le  catéchiste  leur  fera  renouveler  les  pro- 
messes du  baptême  en  cette  forme,  surtout  devant  la  confirma- 
tion. 

Vous  tenez-vous  obligé  à  garder  ce  que  vos 
parrains  et  marraines  ont  répondu  pour  vous 
dans  le  baptême  ? 

Oui  ;  puisque  Dieu  ne  m'a  reçu  à  sa  grâce  que 
sous  ces  promesses. 
Renouvelez  les  promesses  de  votre  baptême  ? 

Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre  ; 

Et  en  Jésus- Christ  son  Fils  unique,  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  qui  a  rachelé  le 
monde  par  la  croix  ; 

Et  au  Saint-Esprit. 

Je  crois  l'Eglise  catliolique,  la  communion  des 
saints,  la  rémission  des  péchc.s  la  résurrec- 
tion delà  chair,  et  la  vie  éternelle. 

Je  renonce  de  tout  mon  cœur  au  diable,  à  ses 
pomijes,  aux  vanités  et  à  l'éclat  trom|)eur  du 
monde,  aux  œuvres  du  diable,  à  tout  péché, 
et  aux  maximes  corrompues  du  monde  ;  et  je 
veux  vivre  et  mourir  en  vrai  Chrétien,  moyen- 
nant la  grAce  de  Dieu.  Ainsi  suit-il. 
Et  le  prêtre  dira  : 

Faites  ainsi,  et  vous  vivrez. 

LEÇON  XVIII.  —  DE  LA  CONFIRMATION. 

Représenter  la  descente  du  Saint-Esprit  au  jour  de  la  I'.:nte- 
côte  ',  ou  les  apôtres  donnant  la  confirmation  à  Samarie  ^,  et 
saint  Paul  la  donnant  ii  Ephèse  ^. 

Qu'est-ce  que  la  confirmation  ? 
C'est  un  sacrement  (]ui  nous  donne  le   Saint- 
Esprit,  et  qui  nous  faît  parfaits  Chrétiens. 

N'avons-nous  pas  le  Saint-Esprit  par  le  bap- 
tême ? 
Oui,  nous  l'avons  ;  mais  ce  n'est  pas  avec  la 
même  force  que  dans  la  conlirmation. 

Comment  est-ce  que  la  confirmation  nous  fait 
parfaits  Clirélicns  ? 
En  aug'  entant  en  nous  la  grâce  du  bapième, 
et  en  nous  donnant  la  force  de  coiilr.'^ser  le 
nom  de  Jésus-Christ. 
Que  veut  dire  ce  mot  confirmer  ? 
11  veut  dire  donner  delà  force. 

Donnez-moi  l'exemple  de  quelque  occasion 

où  le  sacrement  de  confirmation  donne  de  la 

force  ? 

Si  un  infidèle  menaçait  un  chrétien,  qui  aurait 

été  confirmé,  de  le  faire  mourir,  à  moins  qu'il 
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ne  voulût  renoncer  à  la  foi,  ce  sacrement 
ùu.i.jiu.i  ioiiiage  au  Chrétien  pour  ne  pas 
craindre  ces  menaces,   et   pour  persévérer 
dans  la  foi. 
Qui  est  le  ministre  de  ce  sacrement  ? 
C'est  l'évèque. 

Que  fait  l'évèque  en  donnant  la  confirma- 
tion ? 
Il  étend  premièrement  les  mains  sur  ceux  qu'il 
doit  confirmer,  en  invoquant  le  Saint- 
Esprit,  afin  qu'il  descende  sur  eux  avec  ses 
dons. 

Que  faut-il  faire  pendant  que  l'évèque  fait 
cette  prière  ? 
Ouvrir  son  cœur  au  Saint-Esprit  par  un  acte  de 
foi,  CL  par  le  désir  de  le  recevoir. 

De  quelle  matière  se  sert  l'évèque  dans  la  con- 
firma lion  ? 
Du  saint  Chrême. 

Qu'est-ce  que  le  saint  Chrême  ? 
De  l'huile  d'olive  mêlée  <ic  baume,  que  l'évè- 
que a  consacrée  le  jeudi  saint. 
Que  signifie  l'huile  dans  la  confirmation  ? 
Elle  signifie  l'abondance  de  la  grâce  du  Saint- 
Esprit,  qui  se  ré|iaiid  dans  l(?s  âmes. 
Que  sigwfie  le   baume  mêlé  avec  l'huile? 
Le  baume  par  sa  bonne  odeur  signifie  que  le 
Clnédcn,  qui  est  prêt  à  confesser  l\  foi,  doit 
édifier  le  prochain   par  l'odeur  d'une  sainte 
vie. 

Que  fuit  l'évèque  avec  le  saint  chrême  sur  ce- 
lui qui  est  confirmé  ? 
Il  lui  fait  une  onction,  en  forme  de  croix,  sur 
le  front. 
Pourciuoi  sur  le  front  ? 
Parce  que  le  front  est  la  partie  la  plus  haute  et 
la  plus  apparente  du  corps. 
Pourquoi  encore  ? 
Parce  que  les  signes  de  la  honte  et  de  la  crainte 
paraissent  principalement  sur  le  front. 
Et  que  veut-on  dire  par  là  ? 
Qu'il  faut  faire  une  profession  ouverte  de  la  foi 
de  Jésus-Christ,  et  qu'on  n'a  ni  crainte  ni 
hontede  coiiicssersou  nom. 
Pourquoi  [ait-un  l'onction  en  forme  de  croix? 
Pour  montrer  qu'on  ne  doit  pas  rougir  de  la 
croix  de  Jésus- Christ. 

Pourquoi  l'évèque  donne-t-il  un  soufflet  à 
celui  qu'il  a  confirmé  ? 
Afin  qu'il  .se  souvienne  qu'il  doit  être  prêt  à 
souffrir  toutes  sortes  d'affronts  et  de  peines. 
Faut-il  être  en  état  de  grâce  afin  de  recevoir 
ce  sacrement  ? 
Oui,  il  faut  être  en  état  de  grâce. 

Pourquoi  ? 
A  cause  que  ce  sacrement  augmentant  la  grâce 
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et  confirmant  la  sainteté,  il  suppose  qu'elle 
soit  déjà  dans  le  fidèle. 

Que  (luit  faire  le  Chrétien  qiddoitrecevoirce 
sacrement,  s'il  se  sent  en  péché  mortel  ? 
l  doit  se  confesser  avant  de  le  recevoir. 

Da7is  quel  temps  est-on  plus  obligé  de  recevoir 
la  confirmation  ? 
Dans  le  temps  que  l'Eglise  est  persécutée. 

Mais  le  doit-on  néyliger  lorsque  l'Eglise  est 
dans  la  paix  ? 
Non  ;  parce  que  les  enfants  de  Dieu  ont  tou- 
jours i\  souffrir  une  espèce  de  persécution. 

Quelle  est  cette  persécution  que  les  enfants  de 
Dieu  ont  toujours  à  souffrir  ? 
C'est  que  le  démon  les  tente,  et  que  le  monde 
les  contraint  autant  qu'il  peut  ù  vivre  selon 
ses  maximes. 

Est-ce  un  péché  de  ne  se  pas  présenter  au  sa- 
crement de  confirmation  ? 
Oui  ;  quand  c'est  par  mépris  qu'on  ne  s'y  pré- 
sente pas. 

Ne  doit-on  pas  se  presser  de  recevoir  ce  sa- 
crement ? 
On  le  doit,  principalement  quand  on  prévoit  que 
l'occasion  de  le  recevoir  ne  reviendra  pas  de 
longtemps,  et  peut-être  jamais. 
A  quel  âge  doit-on  recevoir  la  confirmation  ? 
On  la  donne  ordinairement  quand  on  com- 
mence à  avoir  l'usage  de  raison. 

Lorsque  la    confirmation  donne    le  Suint- 
Esprit,   donne-t-elle   la  même  grâce  que  les 
apôtres  reçurent  le  jour  de  la  Pentecôte  1 
Oui,  elle  donne  la  même  grâce  ;  mais  non  pas 
de  la  même  manière. 
Pourquoi  la  même  grâce  ? 
Parce  que  le  Saint-Esprit  habite  dans  le  Chré- 
tien qui  est  confirmé,   comme  il  habita  dans 
les  apôtres,  et  qu'il  lui  donne  comme  à  eux 
la  grâce  de  confesser  la  foi. 

Pourquoi  ne  recevons-nous  pascette  grâce  de 
la  même  manière  1 
Parce  que  les  apôtres  la  reçurent  sous  la  figure 
des  langues  de  feu,  au  lieu  qu'elle  esl  ligu- 
rée  par  le  saint  chrême  à  celui  qui  est  com- 
firmé. 
Peut-on  recevoir  deux  fois  la  confirmation  ? 
11  s'en  faut  bien  garder  ;  ce  sacrement  ne  peut 
se  réitérer. 

Que  doit  faire  le  Chrétien  pour  en  conserver 
la  grâce  ? 
Il  la  doit  souvent  renouveler  par  le  souvenir, 
et  en  invitant  le  Sainl-Esprit  à  demeurer 
dans  son  cœur. 


LEÇON  XIX.  — BREF  EXERCICE  POUR  ItÉCLIRLES 
PRINCIPALES  ACTIONS  DU  OllliLTlEN  DURANT  LA 
JOURNÉE. 

Il  le  faut  faire  lire  aux  enfants,  le  leur  faire  bien  entendre 
et  leur  en  demander  compte    en  la  manière  que  le  calicliisté 
trouvera  le  plus  convenatile. 

1.  Le  matin,  à  son  réveil,  il  faut  faire  le 
signe  de  la  croix,  en  disant  :  Au  nom  du  Père, 
etc.,  et  dire  :  Mon  Dieu,  je  vous  donne  mon 
cœur. 

2.  Etant  sorti  du  lit,  il  est  bon  de  prendre  de 
l'eau  bénite,  et  de  se  souvenir  du  baptême. 

3.  Etant  habillé,  il  faut  se  mettre  ;'i  genoux, 
et  il  est  bon  que  ce  soit  devant  quelque  dévote 
image  qui  recueille  notre  esprit  en  Dieu.  On 
dil  ensuite  :  Mon  Dieu  je  vous  remercie  de 
m'avoir  créé  et  mis  au  monde,  racheté,  fait 
Chrétien,  conservé  la  nuit  passée.  Je  vous  offre 
toutes  les  actions  que  je  ferai  aujourd'hui. 
Failes-moi  la  grâce  de  ne  vous  point  offenser  ; 
je  vous  la  demande  au  nom  de  Noire-Seigneur 
Jésiis-Christ. 

Ensuite  toute  la  famille  se  rassemble  pour 
faire  en  commun  la  prière  du  matin  marquée 
à  la  fin  de  ce  Catéchisme. 

4.  Avant  que  l'on  commence  son  étude  ou 
son  travail  : 

Mon  Dieu,  je  vous  offre  le  travail  que  je  veux 
faire  pour  l'amour  de  vous  ;  dounez-y,  s'il  vous 
plait,  votre  bénédiction. 

5.  Avant  le  repas  : 

Benedicite  :  Dominus,  nos  et  ea,  etc. 

Bénissez  (c'est  la  demande  que  l'on  fait  au 
père  de  famille,  ou  à  la  personne  la  plus  di- 
gne, à  quoi  il  répond)  :  C'est  au  Seigneur  qu'il 
appartient  de  bénir.  Puis  on  continue,  en  di- 
sant :  Que  la  main  de  Jésns-Christ  nous  bénisse, 
nous  et  la  nouriiture  que  nous  devons  prendi'e. 
Au  nom  du  Père,  etc. 

6.  Après  le  repas  : 
Lans  Deo,  pax  vivis,  etc. 

Louanges  à  Dieu,  paix  aux  vivants,  et  repos 
aux  morts  ;  et  vous,  ô  Seigneur,  ayez  pillé  de 
nous. 

r)  .  Rendons  grâces  à  Dieu. 

Ou  bien  : 

Agimus  tibi  gratias,  Rex  omnipotens, 
Deus,  etc. 

Nous  vous  rendons  grâces  de  tous  vos  bien- 
faits, ô  Dieu  !  Roi  tout-puissant,  qui  vivez  et 
régnez  aux  siècles  des  siècles,  Ainsi  soil-il. 

Ou  bien  : 

Begi  sœculorum  immorlali  et  invîsibili,  soli 
Deo,   honor   et   gloria  in    sacula    sœculorum. 
Amen. 
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Au  Roi  des  siècles,  immortel  et  invisible,  au 
seul  Dieu,  honneur  et  gloii'e  aux  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

7.  Dès  qu'on  s'aperçoit  d'avoir  commis  quel- 
que péché,  surtout  si  l'on  craint  qu'il  soit  mor- 
tel, il  faut  s'en  repentir  au  fond  de  son  cœur, 
et  dire,  en  s'excitant  à  la  contrition  : 

Je  détesie,  ô  mon  Dieu  !  pour  l'amour  de 
vous,  le  péché  que  j'ai  commis  ;  je  vous  en  de- 
mande pardon  par  le  sang  de  Noire-Seigneur, 
et  moyennant  votre  sainte  grâce,  je  ne  vous 
offenserai  plus. 

8.  Le  soir,  avant  qu'on  se  couche,  on  doit 
faù-e  dans  la  famille  la  prière  du  sou  en  com- 
mun, comme  elle  est  à  la  lin  de  ce  Caté- 
chisme. 

Il  faut  examiner  sa  conscience,  et  rappeler 
en  sa  mémoire  toutes  les  pensées,  les  paroles 
et  les  actions  de  la  journée.  Si  l'on  reconnaît 
que  l'on  a  commis  quelque  péché  mortel,  il 
làut  s'en  repentir  avec  un  cœur  vraimeiii  con- 
trit, en  s'aidant  pour  cela  de  l'acte  de  contri- 
tion marqué  ci-dessus.  Car  celui  que  la  mort 
surprendra  en  péché  mortel,  avant  qu'il  se 
soit  apiiroclié  du  sacrement  de  la  pénitence, 
ou  qu'il  se  soit  au  moins  bien  sincèrement 
repenti  de  son  crime,  celui-là  sera  élernelle- 
nient  damné. 

9.  Endn,  il  est  bonde  prendre  de  l'eau  bénite, 
et  avant  que  de  s'endormir,  faire  le  signe  de  la 
croix,  et  dire  : 

Jésus,  soyez  mon  Sauveur  ;  sainte  Vierge, 
Mère  de  Dieu,  priez  pour  moi,  maintenant  et  à 
l'heure  de  ma  mort.  Mon  Dieu,  que  je  meure 
en  votre  grâce.  Hequiescant  in  pace,  amen  ; 
c'est-à-dire  :  Que  les  âmes  des  fidèles  qui  sont 
morts  leposent  en  paix.  Ainsi  soit-il. 

11  est  bon  de  savoir  ces  courtes  prii^res  par  cœur,  pour 
prenilre  l'habitude  de  prier  ;  mais  dans  la  bulte  chucun  pourra 
dire  ce  que  Dieu  lui  inspirera;  il  faut  bien  avertir  les  enfants 
que  la  prière  ne  consiste  pas  tant  dans  les  paroles  que  dnns 
la  bonne  volonté  et  les  sentiments. 

PRIÈRES  DU  MATIN. 

t  Au  nom  du  Père,  etc.  fin  nomine  Pa- 
tris,  eb\ 

Adorons  Dieu,  et  mettons-nous  en  sa  sainte  présence. 

Dieu  éternel  et  tout-puissant,  qui  nous  avez 
créés  à  votre  image  et  ressemblance,  et  qui 
nous  avez  faits  capables  de  vous  aimer  et  de 
vous  posséder  éternellement,  nous  vous  ado- 
rons en  toute  humilité  comme  notre  souverain 
Seigneur.  Faites-nous  la  grâce  de  reconnaître 
votre  bonté  infinie  par  l'amour  qui  vous  est  dû, 
et  par  une  parfaite  obéissance  à  vos  saints 
commandements. 


Remenions  Dieu  de  tnutes  les  grâres  qu'il  nous  a  faites. 
0  mon  Dieu  !  qui  avez  tout  en  votre  puis- 
sance, nous  recoimaissons  que  nous  n'avons 
rîen  qui  ne  vienne  de  vous.  C'est  pour  cela  que 
nous  ne  cesserons  de  puWîer  vos  miséricordes, 
et  de  vous  remercier  de  tous  les  biens  et  de 
toutes  les  grâces  que  vous  nous  avez  faits,  par- 
ticulièrement de  ce  que  nous  sonunes  dans  la 
vraie  Eglise  ;  et  que  vous  nous  avez  préservés 
durant  cette  nuit,  et  pendant  notre  vie,  de  tant 
de  mauvais  accidents. 

Pensons  aux  pdcMs  auxquels  nous  sommes  le  plus  enclins 
et  }  venons  une  ferme  résolution  de  n'y  plus  retomber. 
Il  faut  s'arrêter  pour  penser  à  ses   péchés. 
Tâchons  par  un  vrai  repentir  de  nos  péchés,  d'en  obtenir  la 
rémission. 
Mon  Dieu,  nous  vous  demandons  très-humble- 
ment pardon  et  miséricorde,  parNotre-Seigneur 
Jésus-Christ,  votre  Fils.  Nous  avons  regret  de 
vous  avoir  offensé,  et  nous  délestons  nos  péchés, 
parce  qu'ils   vous  déplaisent,  et  que  vous  êtes 
infiniment  bon.  Nous  promettons,   mon  Dieu, 
moyennant   votre   sainte  grâce,    de  n'y  plus 
retomber,  d'en  éviter  les  occasions,  d'en  faire 
pénitence,  et  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 
Offrons-nous  à  Dieu  de  tout  notre  cœur,  et  prions-le  que 
ce  que  nous  ferons  soit  pour  sa  gloire. 

Mon  Dieu,  nous  vous  offrons  notre  corps, 
notre  âme,  et  tout  ce  que  nous  sommes  :  et 
pai-ce  que  la  faiblesse  humaine  ne  peut  rîen 
sans  vous,  nous  vous  prions  de  nous  aider  par 
votre  grâce,  a(în  que  tout  ce  que  nous  ferons  et 
souffrirons  aujourd'hui  soit  pour  votre  plus 
grande  gloire,  et  pour  la  rémission  de  nos 
péchés;  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Ainsi 
soît-il. 

Demandons  à  Dieu  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires 
pour  passer  saintement  ce  jour;  et  faisons  la  prière  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ   nous  a  donnée  lui-même. 

Pater  noster,  etc.  Notre  Père,  etc. 

La  Salutation    de  l'ange. 

Ave,   Maria,   etc.  Je  vous  salue,  Marie,  etc. 

Le  Symbole  des  apôtres. 

Credo  in  Deiim,  etc.  Je  crois  en  Dieu,  etc. 

Seigneur  Dieu  tout-puissant,  qui  nous  avez 
fait  arriver  au  commencement  de  cette  jour- 
née, sauvez-nous  par  votre  puissance,  afin  que 
durant  ce  jour  nous  ne  nous  laissions  aller  à 
aucun  péché,  mais  que  toutes  nos  pensées,  nos 
paroles  et  nos  actions  étant  conduites  par  votre 
grâce,  ne  tendent  qu'à  accomplir  les  règles  de 
votre  justice  ;  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
votre  Fils  qui  vit  et  règne  avec  vous,  en  l'unité 
du  Sciial-iLsprit,  par  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 
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Que  la  sainte  Vierge  et  tous  les  saints  in- 
tercèdent pour  nous  envers  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  afin  que  nous  oljtenioîis  d'être 
secourus  et  sauvés  par  lui. 

Que  le  Seigneur  tout-puissant  établisse  nos 
jours  et  nos  actions  ilans  sa  sainte  paix  ;  qu'il 
nous  garde  de  tout  mal,  qu'il  nous  conduise  à 
la  vie  éternelle  ;  et  que,  par  sa  miséricorde,  les 
âmes  des  fidèles  qui  sont  morts  reposent  en 
paix.  Ainsi  soit-il. 

PRIÈRES  DU  SOIR. 

f  In  nomine  Patris,  etc  .  f  Au  nom  du 
Père,  etc. 

Demandons  l'assistance  du  Saint-Esprit. 

Esprit-Saint,  venez  en  nous,  répandez  dans 
nos  âmes  les  rayons  de  votre  lumière,  et  brûlez 
nos  cœurs  par  le  l'eu  de  votre  amour. 

Mettons-nous  en  la  présence  de  Dieu,  adorons-le,  et  le 
reinercion'i  de  tous   ses  bienfaits. 

Nous  vous  adorons,  ô  mon  Dieu  1  qui  êtes  ici 
présent  ;  nous  vous  louons,  aimons,  et  recon- 
naissons comme  Père  de  miséricorde  el  comme 
la  source  de  tout  bien.  Nous  vous  rendons 
grâces  de  tout  notre  cœur,  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  votre  Fils  unique,  de  tous  les 
effets  de  votre  bonté  et  charité  envers  nous. 

Demandons  à  Dieu  les  lumières  pour  connaître  et  haïr 
véritaolement  nos  péchés. 

Donnez-nous,  ô  mon  Dieu  !  les  lumières  qui 
nous  sont  nécessaires  pour  connaître  le  nom- 
bre, la  laideur  et  la  grièveté  de  nos  olïenses. 

Examinons  nos  consciences  sur  les  fautes  que  nous   avons 
commises  aujourd'hui  par  pensées,  par  parolei,   œuvres  el 
omissions,  en  nous  arrêtant  pari iculièremeyit  aux  péchés 
auxquels  nous  sommes  le  plus  enclins. 
11  faut  s'arrêter  ici  pour  examiner  sa  conscience. 
Demandons  pardon  à  Dieu. 

Mon  Dieu,  nous  vous  demandons  très-humble- 
ment pardon  et  miséricorde,  par  Notre-Seigueur 
Jésus-Christ,  votre  Fils.  Nous  avons  regret  de 
vous  avoir  offensé,  et  nous  détestons  nos 
péchés,  parce  qu'ils  vous  déplaisent  et  que  vous 
êtes  infiniment  bon.  Nous  promettons,  moyen- 
nant votre  sainte  grâce,  de  n'y  plus  retourner, 
d'en  éviter  les  occasions,  d'en  faire  pénitence, 
etde  mieux  vivre  à  l'avenir. 

Mon  Dieu,  ne  nous  traitez  pas  selon  nos 
péchés,  et  ne  nous  rendez  pas  ce  que  nous 
avons  mérité  par  nos  offenses;  mais,  au  con- 
trah'e,  faites  paraître  sur  nous  les  effets  de  votre 
ineffable  miséricorde.  Délivrez-nous  des  peines 
que  nous  avons  méritées.  Délivrez-nous  de  tout 
mal,  de  tout  péché,  des  embûches  du  démon, 
de  nos  mauvaises  inclinulious,  d'une  mort  im- 


prévue; et  en  nous   faisant  la  grâce  de  nous 
conduire  à  une  véritable  |)énileiice,   faites  que 
nous  puissions  persévérer  dans  une   bonne   vie 
jusqu'à  la  mort. 
Confiteor,  etc.  Mhereaiiir,  etc. 

Demandons  à  Dieu  ce  queKotrc-Ceigneur  Jésus-Christ  nous 
a  lui-même  enseiijné;  n'ciions  ensuite  la  Salutation  de 
l'Ange  et  le  Symbole  des  apôtres  avec  foi. 

Pater,  Ave,  Credo,  etc. 

Prions  pour  notre  évêque,  afin  que  Dieu  le  protège  el    le 
sanctifie  par  sa  grdce. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  ayez  pitié  de 
votre  serviteur,  et  conduiscz-lc  par  votre  bonté 
dans  la  voie  du  salut  éternel,  en  lui  faisant 
vouloir,  par  le  don  de  votre  giàce,  ce  qui  vous 
est  agréable,  et  le  lui  faisant  accomplir  de 
toutes  ses  forces. 

Prions  pour  le  roi  el  pour  toute  la  famille  royale. 

Seigneur,  sauvez  le  roi,  et  bénissez  sa  famille. 
Consolez  la  maison  de  sainl  Louis,  voti'C  servi- 
teur, et  faites  que  ses  enfants  soient  imitateurs 
de  sa  foi. 

Qui;  chacun  en  particulier  demande  ici  à  Dieu  les  grâces 
dont  il  a  besoinpour  le  bien  servir. 

Seigneur,  brûlez  nos  cœurs  par  le  feu  de 
voh'e  Saint-Esprit,  afin  que  nous  vous  servions 
dans  un  corps  chaste,  et  que;  par  la  pureté  de 
nos  âmes,  nous  vous  soyons  toujours  agréables. 

Prions  Dieu  pour  les  dmes  des  fidèles  trépassés. 

Seigneur,  qui  êtes  le  créateur  et  le  rédemp- 
teur de  fous  les  fidèles,  accordez  aux  âmes  de 
vos  serviteurs  et  servantes  la  rémission  de  tous 
lems  péchés,  afin  qu'elles  obtiennent,  par  les 
humbles  prières  de  votre  Eglise,  le  pardon 
qu'elles  ont  toujours  désiré.  C'est  ce  que  nous 
demandons  pour  elles,  ô  Jésus  1  qui  vivez  et 
régnez  par  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 

Meitons-nous  en  l'étal  auquel  nous  voudrions  être  à  l'heure 
de  notre  mort,  puisque  nous  ne  sommes  pas  assurés  si 
nous  mourrons  cette  nuit  ou  non. 

Mon  Dieu,  faites  que  nous  nous  tenions  soi- 
gneusement sur  nos  gardes,  et  que  nous  veil- 
lions sans  cesse,  parce  que  le  démon,  notre 
ennemi,  tournant  à  l'entour  de  nous  connue  un 
lion  rugissant,  cherche  quelqu'un  qu'il  puisse 
dévorer  comme  sa  proie.  Donnez-noiis,  Sei- 
gneur, la  force  de  lui  résister  et  de  demeurer 
toujours  fermes  dans  votre  foi. 

Nuus  vous  prions,  mou  Dieu,  de  visiter  cette 
demeure,  et  d'en  éloigner  toutes  les  embûches 
du  démon  notre  ennemi.  Que  vos  saints  anges 
y  habitent,  pour  nous  y  conserver  en  paix  ;  et 
que  votre  bénédiclion  demeure  toujours  sur 
nous,  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 
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Que  le  Seigneur  toiit-piiissant  et  miséiicor- 
(liciix,  le  Père,  le  Fils  cl  le  Saint-Esprit,  nous 
donne  une  nuit  tianquille  et  une  heureuse  fin; 
qu'il  nous  bénisse  et  nous  prolège  toujours. 
Ainsi  soit-il. 

Sainle  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  priez  pour 
nous. 

Nos  saints  anges,  veillez  autour  de  nous. 

Tous  saints  et  saintes  de  Dieu,  priez  pour 
nous. 


SECOND  C4TÉCH1SME 

POim  CEUX  QUI  SONT  l'LUS  AVANCÉS  DANS  LA  CONNAISSANCE 
IIF.S  MYSTÈRES,  ET  QUE  L'ON  COMMENCE  A  l'IitPAUEIl  A  LA 
COMMUNION. 

Au  commencement  de  ce  second  Catéchisme, 
on  fera  aux  enfants  un  récit  en  abrégé  de  l'His- 
toire sainte,  à  peu  près  selon  la  forme  qu'on  va 
mettre  ici.  Le  curé  le  pourra  étendre  et  le  di- 
viser en  autant  de  discours  ou  de  leçons  qu'il 
avisera  par  sa  prudence.  Mais,  par  toutes  sortes 
de  moyens,  il  tàciiera  de  le  faire  entrer  bien 
avant  dans  l'esprit  des  enfants,  en  le  leur  fai- 
sant (le  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  insi- 
nuante, et  avec  les  caractères  les  plus  marqués 
et  les  plus  sensibles  qu'il  pourra  ;  en  le  leur 
répétant  souvent,  et  leur  en  faisant  lépéler 
tantôt  une  partie,  tantôt  une  autre,  même  le 
faisant  apprendre  par  cœur  à  ceux  qui  auront 
assez  de  mémoire  pour  cela  ;  se  souvenant  tou- 
jours que  rien  ne  s'insinue  mieux  dans  les  es- 
prits, et  n'y  fait  plus  d'impression  que  les  narrés, 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  d'y  insérer 
la  doctrine,  comme  Dieu  l'a  fait  faire  à  Moïse 
et  aux  évangélistes. 

ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE  SAINTE 

1.  —  La  création  du  inonde  et  celle,  de  l'homme. 

Au  commencement  et  avant  tous  les  siècles, 
de  toute  éternité.  Dieu  était  ;  el  il  était  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes. Esprit  bienheureux  cl  tout-puissant. 
Parce  qu'il  est  bienheureux,  il  n'a  besoin  que 
de  lui-même,  et  parce  qu'il  est  tout-puissant, 
de  rien  il  peut  créer  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 
Ainsi  rien  n'était  que  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit  ;  tout  le  reste,  que  nous  voyons  et  que 
nous  ne  voyons  pas,  n'élait  rien  du  lout. 

Dieu  créa  donc  au  commencement  le  ciel  et 
la  terre,  les  choses  visibles,  et  invisibles,  la 
créature  spirituelle  et  la  corporelle,  et  l'ange 
aussi  bien  que  l'homme.  Dieu  commanda,  et 


tout  sortit  du  néant  h  sa  parole.  Il  n'eut  qu'à 
vouloir,  et  aussitôt  tout  fut  créé,  et  chaque 
chose  rangée  à  sa  place  ;  la  lumière,  le  firma- 
ment, le  soleil,  la  lune,  les  astres,  la  terre  et 
la  mer,  les  plantes,  les  animaux,  et  enfin 
l'homme. 

Il  lui  plut  de  faire  le  monde  en  six  jours  ;  à 
la  fin  du  sixième  jour  il  fit  l'homme  à  son 
image  el  ressemblance,  en  lui  créant  une  âme 
capable  d'intelligence  et  d'amour;  et  il  voulut 
qu'il  fût  éternellement  heureux,  s'il  s'appli- 
quait tout  entier  à  connaîlre  et  à  aimer  son 
Créateur  ;  en  même  temps  il  lui  donna  la  grâce 
de  le  pouvoir  faire  :  et  le  bonheur  éternel  de 
l'houmie  devait  èti'e  de  posséder  Dieu  qui  l'a- 
vait créé.  S'il  n'eût  point  péché,  il  n'eût  point 
connu  la  mort,  et  Dieu  avait  résolu  de  le  con- 
server immortel  en  corps  et  en  âme. 

II.  La  chute  d'Adam,  et  le  Saxireur  promis. 

Dieu  créa  pareillement  la  femme; il  appela 
l'homme  Adam,  et  la  femme  Eve,  et  voulut 
que  tout  le  gem-e  humain  naquit  de  ce  premier 
mariage.  11  mit  nos  premiers  parents  dans  son 
paradis  ;  c'était  un  jardin  délicieux.  Et  pour 
montrer  qu'il  était  leur  souverain,  il  leur 
donna  un  commandement,  qui  fut  de  ne  pas 
manger  du  fruit  d'un  certain  arbre.  Dieu  appela 
cet  arbre  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  :  le  bien  était  demeuré  soumis  à  Dieu,  et 
le  mal  devait  paraître  si  l'homme  désobéissait 
au  commandement  divin.  L'homme  avait  été 
créé  saint  et  bon,  mais  il  n'était  pas  pour  cela 
incapable  de  péché,  ni  absolument  parfait.  Le 
démon  le  feula;  il  désobéit  h  Dieu,  et  mangea 
le  fruit  défendu.  Aussitôt  Dieu  lui  prononça 
son  arrêt  de  mort:  et,  par  un  juste  jugement, 
son  péché  devint  le  péché  de  tous  ses  entants, 
c'est-à-dire,  de  tous  les  hommes.  Dieu  le  chassa 
de  son  paradis,  et  le  mit  sous  la  puissance  du 
démon,  par  qui  il  s'était  laissé  vaincre.  Mais  en 
même  temps,  touché  de  pilié,  il  lui  promit 
que  de  sa  race  il  naîtrait  un  Sauveur,  par 
qui  l'empire  du  démon  serait  détruit,  et 
l'homme  délivré  du  péch.;  et  de  la  mort  :  c'est 
le  Christ,  ou  le  Messie  qui  devait  naître  au  mi- 
lieu des  temps. 

III.  —  La  corruption  du  monde  et  le  déluge. 

Les  hommes,  ainsi  corrompus  dès  leur  ori- 
gine, devenaient  plus  méchants  à  mesure  qu'ils 
se  multipliaient.  Caïn,  l'un  des  fils  d'Adam, 
tua  son  frère  Abel,  le  juste,  dont  il  était  jaloux  ; 
et  sa  postérité  imita  ses  crimes.  Dieu  domia 
Selh    à  Adam  au  lieu  d'Abel.  La  connaissance 
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et  le  service  de  Dieu  se  conserva  tlans  la  famille 
de  Seth.i:is(iua  ce  que  cotte  lainillc  bénite  s'é- 
tant  iiiêiée  avec  celle  de  Caïn,  méchant  et 
hiaudit,  tout  le  pjenre  humain  fût  corrompu. 
Alors  Dieu  résolut  de  noyer  tous  les  hommes 
par  un  déluge  universel,  en  réservant  seule- 
ment Noé  avec  sa  famille,  afin  de  repeupler  de 
nouveau  la  terre.  Avant  que  d'envoyer  le  dé- 
luge, Dieu  ordonna  à  Noé  de  faire  de  bois,  en 
forme  de  coffre,  un  grand  bàliment  qu'on  ap- 
pela l'Arche,  et  il  y  renferma  les  hommes  et 
les  animaux  qu'il  voulut  sauver,  de  toutes  les 
espèces.  Les  eaux  s'élevaient  par  toute  la  terre, 
jusqu'à  couvrir  les  plus  hautes  montagnes. 
L'arche,  protégée  de  Dieu,  voguait  dessus.  Noé 
en  sortit  quand  la  terre  fut  desséchée,  et  un  an 
après  qu'il  y  était  entré.  La  première  chose 
qu'il  fit  fut  d'élever  un  autel  et  d'offrir  à  Dieu 
un  sacrifice  en  action  de  grâces. 

IV.  —  L'ignorance  et  l'idoUUrie  répandues  par  toute  la 
terre,  la  vocation  d' Abraham;  les  promesses  et  l'aUiance. 

La  terre  se  repeupla  d'hommes  et  d'animaux, 
et  toutes  les  nations  se  formèrent  des  trois  en- 
fants de  Noé,  Sem,  Cham  et  Japhet.  En  s'éloi- 
gnant  des  commencements,  les  hommes  oubliè- 
rent Dieu  qui  avait  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  les 
avait  laits  eux-mêmes.  On  adora  les  créatures 
où  l'on  vit  quelque  chose  d'excellent,  comme 
les  astres,  le  ciel,  les  hommes  extraoïdinaires  ', 
et  l'idolâtrie  commençait  à  se  répandre  par  tout 
l'univers.  La  véritable  religion  ne  laissait  pas 
de  se  conserver,  avec  la  mémoire  de  la  création 
du  monde  ;  les  hommes  se  la  laissaient  les  uns 
aux  autres  par  tradition,  et  comme  de  main  en 
main.  Mais  de  peur  qu'avec  le  temps  elle  ne  se 
perdit  tout  à  fait  parmi  tant  de  corruption. 
Dieu  appela  le  patriarche  Abraham,  né  de  la 
race  de  Sem  ;  il  fit  alliance  avec  lui,  en  lui  pro- 
mettant d'être  son  Dieu  et  de  sa  postérité,  et  l'o- 
bligeant aussi  à  le  servir,  lui  et  ses  descendants. 
La  circoncision  fut  établie  comme  le  sceau  de 
l'alliance.  Abraham  fut  introduit  dans  la  terre 
de  Chanaan,  que  Dic.i  lui  promit  de  donner  à 
sa  postérité.  C'est  celle  que  nous  appelons  la 
Judée,  la  Palestine,  ou  la  Terre-Sainte.  Dieu  y 
voulait  être  servi  par  les  descendants  d'Abra- 
ham. Pour  combler  ce  patriarche  de  ses  grâces, 
il  lui  promit  de  nouveau  le  Sauveur  du  monde, 
qui  devait  naître  de  sa  race,  et  par  lequel  toutes 
les  nations  de  la  terre,  après  s'être  longtemps 
égarées,  devaient  reloiirner  un  jour  au  vrai 
Dieu  qui  avait  fait  le  ciel  et  la  terre,  les  hommes 
et  les  animaux. 

Dieu  confirme  son  alliance  et  les  promesses 
du  Christ  qui  devait  venir,  à  Isaac,  fils  d'Abra- 


ham, et  à  Jacob,  son  petit-fils.  Il  donna  à  Jacob 
le  nom  d'Israël.  Abraham,  Isaac  et  Jacob  vécu- 
rent dans  la  Palestine,  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt 
d'un  autre,  sans  y  avoir  de  demeure  fixe.  Leur 
vie  était  simple  et  laborieuse  :  lis  nourrissaient 
de  grands  troupeaux  :  Dieu  bénissait  leur  tra- 
vail à  cause  qu'ils  le  servaient,  et  ils  étaient 
respectés  des  princes  et  des  habitants  du  pays. 
Jacob  y  eut  douze  fils,  qu'on  appelle  les  douze 
patiiarches,  c'est-à-  dire  les  premiers  pères  des 
Israélites  et  la  tige  de  leurs  douze  tribus.  C'est 
de  laque  sont  sortis  les  Israélites,  et  on  les  ap- 
pelle aussi  les  Hébreux. 

V.  —  Le  peuple  de  Dieu,  captif  en  Egypte  et   délivré  paf 
Moïse. 

Une  famine  universelle  obligea  Jacob  à  quit- 
ter la  terre  de  Chanaan,  pour  se  retirer  avec 
ses  enfants  dans  l'Egypte  ,  qui  n'en  était  pas 
éloignée.  Tout  abondait  en  Egypte  par  la  pré- 
voyance de  Joseph,  un  des  fils  de  Jacob,  et  celui 
qu'il  aimait  le  mieux  ;  mais  il  croyait  l'avoir 
perdu,  et  l'avait  pleuré  comme  mort,  il  y  avait 
déjà  longtemps.  Cependant  Dieu  l'avait  con- 
servé miraculeusement  ;  et  Pharaon,  roi  d'E- 
gypte, lui  avait  donné  tout  pouvoir  dans  son 
royaume.' Jacob  reçu  en  Egypte  par  ce  moyen, 
s'y  établit  avec  sa  famille  ;  et  l;i,  prêt  à  expirer, 
il  bénit  ses  enlants,  chacun  en  particulier. 
Parmi  tous  ses  enfants,  Juda  devait  être  le  plus 
célèbre.  C'était  du  nom  de  Juda  que  la  Pales- 
tine devait  un  jour  tirer  son  nom,  et  devenir 
la  Judée.  De  ce  même  nom  tous  les  lîébreux 
devaient  aussi  un  jour  être  appelés  Juifs.  Jacob 
en  le  bénissant,  lui  annonça  la  gloire  de  sa 
postérité,  et  lui  prédit  que  le  Christ,  sorti  de  sa 
race,  serait  l'attente  des  [leuples. 

La  famille  de  Jacob  devint  un  grand  peuple  ; 
elle  demeura  dans  la  foi  des  patriarches,  et 
servit  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaat-  et  de  Jacob, 
que  l'Egypte  plongée  dans  l'idolâtrie,  ne  con- 
naissait pas.  Cependant  un  autre  Pharaon 
monta  sur  le  trône,  et  ne  se  souvint  plus  des 
services  de  Joseph.  La  jalousie  de  ce  prince  et 
de  ses  sujets  leur  fit  prendre  la  résolution  d'ex- 
terminer les  Hébreux.  Dieu  les  sauva  de  leurs 
mains,  sous  la  conduite  de  Moïse,  par  des  pro- 
diges inouïs.  L'Egypte  fut  frappée  de  dix  ter- 
ribles fléaux  de  Dieu,  qu'on  appelle  les  dix 
plaies  d'Egypte.  L'eau  des  rivières  fut  changée 
en  sang,  et  les  Egyptiens  trouvaient  à  peine  de 
quoi  boire  ;  les  grenouilles  remplirent  toutes 
leurs  maisons  ;  des  mouches  de  diverses  sortes 
pénétraient  partout,  et  ne  leur  laissaient  aucun 
repos  :  Dieu  envoya  la  mortalité  et  des  ulcères 
terribles  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux; 
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la  grêle  ravagea  les  moissons,  dont  les  restes 
furent  dévorés  par  des  sauterelles  qui  cou- 
vraient la  face  de  la  terre  ;  toute  l'Egypte  fut 
couverte  de  ténèbres  épaisses,  on  ne  se  connais- 
sait plus  ;  enfin,  Dieu  envoya  son  ange,  qui  eu 
une  nuit  fit  mourir  tous  les  premiers-nés  des 
Egyptiens,  depuis  le  fils  du  roi  assis  sur  son 
trône,  jusqu'au  fils  de  la  servante  occupée  au 
moulin,  et  dans  les  services  les  plus  bas  de 
la  maison.  Phai'aon  ci  cette  fois  écouta  la  voix 
de  Dieu,  et  laissa  sortir  les  Israélites.  La  mer 
Rouge  s'ouvrit  devant  eux  pour  leur  faire  un 
passage,  et  un  peu  après  ils  virent  flotter  sur 
les  eaux  le  corps  de  Pharaon  et  ceux  de  ses 
soldats,  qui  les  poursuivaient  :  c'est  t(u'ils  s'é- 
taient repentis  d'avoir  obéi  à  Dieu  ;  Dieu  aussi 
les  fit  périr  sans  miséricorde. 

VI.  —  Le  peuple  dans  le  désert,  la  loi,  l'entrée  dans  la 
terre  promise.  Josué,  David,  Salomon.  Le  temple,  le 
schisme  de  Jéroboam,  ta  captivité  de  Babylone,  les  pro- 
phéties, l'attente  du  Christ. 

Les  Israélites  restèrent  quarante  ans  dans 
le  désert,  mais  Dieu  les  protégeait.  La  manne 
toudiadu  ciel  pour  lesnourrir  ;  un  rocher,  frappé 
par  la  verge  de  Moïse,  leur  fournil  des  eaux  en 
abondance.  Dès  le  commencement,  Dieu  leur 
parut  sur  le  montSinaï,  avec  une  démonstration 
étonnante  de  sa  majesté  et  de  sa  puis- 
sance, au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres  ; 
il  écrivit  de  son  doigt  les  dix  commandemenls 
qu'on  appelle  le  Décalogue,  sur  les  deux  labiés 
de  pierre,  et  leur  donna  la  loi  sous  laquelle  ils 
devaient  vivre  dans  la  terre  de  Chanaan  jusqu'à 
la  venue  du  Christ. 

Le  temps  était  arrivé  où  Dieu  avait  résolu 
de  donner  aux  Israélites  cette  lerre  promise  à 
leurs  pères.  Moïse,  leur  législateur,  les  mena 
jusqu'à  l'entrée  :  Josué  les  y  introduisit,  et  la 
partagea  entre  les  douze  tribus.  Dieu  enfin 
suscita  David,  qui  en  acheva  la  conquête  ;  la 
royauté  fut  établie  dans  sa  famille  ;  Dieu  lui 
promit  que  le  Christ  sortirait  de  lui.  Aussi 
David  était-il  delà  tribu  de  Juda,  dont  le  Messie 
devait  naître,  selon  l'oracle  de  Jacob.  David 
chanta  dans  ses  Psaumes  les  merveilles  du 
Sauveur  qui  devait  venir  :  il  en  vit  la  figure 
dans  la  personne  de  Salomon  son  fils  et  son 
successeur.  Durant  le  règne  de  Salomon,  le 
temple  fut  bâti  dans  Jérusalem,  et  cette  sainte 
cité  fut  la  figure  de  l'Eglise  chrétienne.  Salo- 
mon ne  fut  pas  fidèle  à  Dieu,  et  aussi  son 
royaume  fut  divisé  sous  Roboam,  son  fils  et 
son  successeur.  Des  douze  tribus  il  y  en  eut 
dix  qui  se  séparèrent  du  temple  et  de  la  famille 
de  David,  à  qui  Dieu  avait  donné  le  royaume. 
Jéroboam  fut  le  chef  de  ces  rebelles.  C'est  la 


figure  des  schismatiques  et  de  leurs  auteurs 
qui  se  séparent  de  l'Eglise.  Dieu  les  rejeta,  et 
le  nom  en  est  aboli.  La  tribu  de  Juda  fut  le  chef 
de  ceux  qui  demeurèrent  fidèles.  Mais  les  Juifs 
oublièrent  souvent  le  Dieu  de  leurs  pères,  et 
leurs  infidélités  leur  attirèrent  divers  chiïti- 
ments.  Après  les  impiétés  d'Achaz  et  de  Manas- 
sès,  l'ois  de  Juda,  Dieu  appela  Nabucbodonosor, 
roi  de  Babylone,  pour  punir  les  ingratitudes  de 
son  peuple  :  Jérusalem  fut  détruite,  le  temple 
réduit  en  cendres,  et  tout  le  peuple  mené  captif 
en  Babylone.  Mais  Dieu  se  souvenait  toujours 
de  ses  anoiennes  miséricordes  et  des  promesses 
qu'il  avait  faites  à  Abraham,  Isaac  et  Jacob. 
Ainsi,  après  soixante  et  dix  ans  de  captivité,  il 
ramena  son  peuple  dispersé  dans  la  terre  de 
ses  pères.  Jérusalem  fut  réparée,  et  le  temple 
rétabli  sur  ses  ruines.  Cyrus,  roi  de  Perse,  fut 
choisi  de  Dieu  pour  accomplir  cet  ouvrage. 
Esdras  et  Néhémias  y  travaillèrent  sous  les 
ordres  des  rois  de  Perse.  En  ce  temps,  et  du- 
rant plusieurs  siècles,  Dieu  ne  cessa  d'envoyer 
ses  prophètes,  qui  reprenaient  le  peuple,  et 
fortifiaient  les  serviteurs  de  Dieu  dans  son  culte, 
Ense.nble  ils  prédisaient  le  règne  éternel,  et 
les  souffrances  du  Christ,  et  le  peuple  de  Dieu 
vivait  dans  cette  attente. 

vu. — Larenue  de  Jésus-Christ;sa  prédication;  sa  mort;sa 
résurrection;  son  ascension;  sa  toute-puissayicc. 

Il  y  avait  environ  quatre  mille  ans  que  le 
monde  vivait  dans  les  ténèbres.  Dieu  n'était 
connu  qu'en  Judée,  et  dans  le  plus  petit  peuple 
de  l'univers.  L'heure  bienheureuse  étant  arri- 
vée, où  ce  Christ  tant  promis  devait  venir,  Dieu 
envoya  au  inonde  son  propre  Fils  ;  le  Verbe  de 
Dieu  se  fit  homme.  La  nouvelle  de  sa  prochaine 
venue  fut  annoncée  à  Maiie  qui  devait  être  sa 
mère,  et  néanmoins  toujours  vierge.  Elle  crut; 
le  Christ,  Fils  de  Dieu,  fut  con(,'u  dans  ses  en- 
trailles. Il  naquit  à  Bethléem  :  il  fut  circoncis 
et  nommé  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur.  Il  crois- 
sait en  obéissant  à  sa  mère  ,  et  à  Joseph  son 
nourricier.  A  l'âge  d'environ  trente  ans,  il  fut 
baptisé  par  Jean-Baptiste,  il  ()rêcha  dans  la  Ju- 
dée, et  il  annonça  l'Evangile  ,  c'est-à-dire  la 
bonne  nouvelle  ;  et  cette  bonne  nouvelle,  c'est 
la  rémission  des  péchés,  et  la  vie  éternelle  à  ceux 
qui  croiraient  en  lui,  et  vivraient  selon  les  pré- 
ceptes de  la  loi  nouvelle  qu'il  prêchait.  Pour 
jeter  les  fondements  de  son  Eglise,  il  appela  ses 
douze  apôtres,  dont  saint  Pierre  fut  établi  le  chef 
par  Jésus-Christ.  Cependant  lajalousie  des  pon- 
tifes, des  pharisiens  et  des  docteurs  de  la  loi  s'é- 
levail  contre  lui,  à  cause  qu'il  reprenait  leurs 
erreurs  et  leur  hypocrisie.  Enfin,  il  fut  crucifié 
sur  le  Calvaire,  auprès  de  Jérusalem,  entre  deu.\ 
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voleurs.  Les  Juifs  continuèrent  à  l'outrager  au 
milieu  de  son  supplice  ;  et  comme  il  eut  de- 
mandé à  boire,  on  lui  présenta  dans  une  éponge 
du  fiel  et  du  vinaigre.  Tout  ce  qui  était  écrit  de 
lui  dans  les  psaumes  et  dans  les  prophéties ,  fut 
accompli  ;  il  expira  sur  la  croix  ;  son  corps  fut 
mis  dans  un  tombeau-;  son  Amesainle  descendit 
dans  les  enfers, où  elle  délivra  les  Pèresdétenus 
dans  ces  lieux  souterrains,  et  se  réunit  .'i  sou 
corps  le  troisième  jour.  Ce  jour  même,  Jésus- 
Christ  ressuscité  se  fit  voir  à  ses  disciples  incré- 
dules. Ils  voient,  ils  touchent  ses  plaies,  ils  y 
enfoncent  leurs  doigts  et  leurs  mains  ;  ils  sont 
convaincus.  Durant  l'espace  de  quarante  jours 
Jésus-Christ  leur  parle,  il  les  instruit  ;  il  envoie 
ses  douze  apôtres  par  toute  la  terre  pour  y  èh-e 
lesfondateursdes Eglises chrétiennes,el  la  source 
de  tous  les  pasteurs  qui  les  doivent  gouverner 
jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  enfin,  après  leur  avoir 
promis  d'être  toujours  avec  eux  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  ilmonte  aux  cicuxen  leur  présence. 
Là  il  est  assis  à  la  droite  de  son  Père,  et  toute 
puissance  lui  est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre. 
VIII.  —  Descente  du  Saint-Esprit  et  clahlissement  de 
l'Eglise, 

Cinquante  jours  après  Pâques,  et  le  jour  de 
laPentecôte,  il  envoya  le  Saint-Espritqu'il  avait 
promis.  Les  apôtres,  remplisde  force,  prêchent 
par  tout  l'univers  Jésus-Christ  ressuscité,  et  la 
rémission  des  péchés  en  son  nom  et  par  son  sang. 
En  peu  de  temps  ils  remplissent  tout  l'univers 
de  l'Evangile,  et  répandent  leur  sang  pour  en 
confirmer  la  vérité.  L'empereur  Néron,  le  plus 
infâme  et  le  plus  cruel  de  tous  les  princes,  fut  le 
premier  persécuteur  de  l'Eglise,  et  il  fit  mourir 
à  Rome  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Aussitôt  après  cette  première  persécution  ,  la 
guerre  commença  contre  les  Juifs,  qui  avaient 
excité  l'empire  romain  contre  les  saints,ef  avaient 
livré  les  apôtres  aux  empereurs.  A  ce  coup,  Jé- 
rusalem périt  sans  ressource,  le  temple  fut  con- 
sumé par  le  feu,  les  Juifs  périrent  par  le  glaive. 
Alors  ils  ressentirent  l'effet  du  cri  qu'ils  avaient 
fait  contre  le  Sauveur  :  So7i  sang  soit  sur  nous 
et  sur  nos  enfants  I  la  vengeance  de  Dieu  les 
poursuit,  et  partout  ils  sont  captifs  et  vagabonds. 
Cependant  le  monde  corrompu  par  l'idolâtrie  et 
par  toute  sorte  de  vices,  apprend  une  vie  nou- 
velle. L'Eglise,  persécutée  durant  trois  cents  ans, 
souffre  sans  murmurer  les  dernières  extrémités, 
et  tout  l'univers  s'unit  en  vain  pour  la  détruire. 
La  sainteté  de  ses  enianls,  et  la  constance  de  ses 
martyrs,  édifie  et  convertit  tous  les  peuples.  Au 
temps  que  Dieu  avait  résolu  de  lui  donner  du 
repos,  il  suscita  Constantin,  empereur  romain, 


son  serviteur,  qui  embrassa  publiquement  le 
christianisme.  Les  rois  de  la  terre  devinrent  les 
enfants  et  les  défenseurs  de  l'Eglise  ;  et,  selon 
les  anciennes  prophéties,  elle  s'établit  par  toute 
la  terre.  Les  hérésies  prédites  par  Jésus -Christ 
et  par  les  apôtres  s'élèvent  :  tous  les  mystèresde 
la  foi  sont  allaqués  les  uns  après  les  autres  ;  la 
foi  ne  faitque  s'affermir  et  s'éclaircir  davantage. 
Par  la  saine  doctrine  et  parl'administration  des 
saints  sacrements,  l'Eglise  produit  toujours  des 
saints,  qu'elle  tient  cachés  dans  son  sein.  Tous 
les  siècles  sont  illustrés  par  l'exemple  de  quelque 
sainteté  plus  éclatante.  Parmi  beaucoup  de  ten- 
tations et  de  périls,  les  Chrétiens  attendent  la 
résurrection  générale,  et  le  jour  où  Jésus-Christ 
reviendra,  dans  sa  majesté,  juger  les  vivants  et 
les  morts. 

Pour  imprimer  ce  récit  dans  l'esprit  des  enfants,  il  est  bon 
de  leur  faire  retenir  les  noms  de  ceux  dont  Dieu  s'est  prin- 
cipiilenii'nt  servi,  parce  que  l'expérience  fait  voir  que  la  suite 
de  l'Histoire  sainte,  comme  attachée  à  ces  noms,  se  conserve 
mieux  dans  la  mémoire.  On  pourra  donc  faire  ces  demandes, 
ou  d'autres  semblables. 

Qui  est  le  créateur  du  ciel  et   de  la  terre  ? 
Dieu  éternel.  Père,  Fils,  et  saint  Esprit,  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes. 

Quel  est  le  premier  homme    que  Dieu   a 
créé  ? 
C'est  Adam. 

Et  la  première  femme  ? 
C'est  Eve. 

Sonl-celà   nos  premiers  parents  J 
Oui,  Adam  et  Eve  sont  nos  premiers  parents. 

Qu'en  avons-nous  hérité  ? 
Le  péché  et  la  mort. 

Quel  est  le  premier  de  tous  les  justes  qui  est 
mort  dans  la  grâce  ? 
C'est  Abel,  que  son  frère  Caïn  tua  par  jalousie. 
Quel  autre  enfant  Dieu  donna-l-il  à  Adam  à 
la  place  d'Ahel  ? 
Il  lui  donna  Seth,  dans  la  famille  duquel  le  ser- 
vice de  Dieu  se  conserva. 

Comment  est-ce  que  Dieu  punit  la  corruption 
universelle  du  monde  ? 
En  envoyant  le  déluge. 

Est-ce  qu'il  n'y  avait   point  de  juste  sur  la 
terre  ? 
Il  y  avait  le  juste  Noé. 

Quelle  grâce  Dieu  lui  fit-il  ? 
De  le  conserver  dans  l'arche  contre   le  déluge, 
lui  et  sa  famille. 
Par  qui  fui  repeuplé  le  monde? 
Par  les  trois  enfants  de  Noé,  quisont  Sem,  Cham 
et  Japhet. 
Avec  qui  Dieu  a-t-il  commencé  son  alliance? 
Avec  Abraham. 
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De  qui  est-il  descendu  ? 
De  Sem. 

Qîd  appelez-vous  les  patriarches  ? 
Abraham,  Isaacson  fils,  Jacob  fils  d'Isaac,  et  ses 
douze  enfants. 
Quel  autre  nom  a  Jacob  ? 
Il  s'appelle  aussi  Israël  :  et  c'est  de  lui  que  sont 
sortis  les  Israélites,   c'esl-à-dire  le  peuple  de 
Itieu. 
D'où  sont  sorties  les  douze  trilnts  d'Israël? 
Des  douze  enfanls  de  Jacob. 

Qui  est  celui  des  douze  enfants  de  Jacob  dont 
Jésus-Christ  devait  naître  ? 
De  Juda. 

Oii  est-ceque  les  Israélites  furent  captifs  dans 
le  commencement  ? 
En  Egypte,  où  leurs  pères  s'étaient  réfugiés  dans 
une  famine  universelle. 

De  qui  Dieu  se  servit-il  pour  les  délivrer  de 
cette  servitude  ? 
De  Moïse. 

Par  qui  Dieu  a-t-il  donné  la  loi  aux  anciens 
Hébreux  ? 
Parle  même  Moïse. 

Qui  les  a  introduits  dans  la  terre  promise  ? 
C'est  Josué. 

Qui  a  achevé  la  conquête  de  cette  terre? 
Le  roi  David. 

De  quelle  tribu  était-il  ? 
De  celle  de  Juda. 

Quelle  promesse   particulière    reçAit-il    de 
Dieu  ? 
Que  le  Christ  ou  le  Messie  sortirait  de  sa  race. 

Qui  a  bâti  le  temple  de  Jérusalem  ? 
Salomon,  fils  de  David,  un  des  ancêtres  de  Jésus- 
Christ. 
Que  lions  figure  le  temple  ? 
L'Eglise  catholique  où  Dieu  veut  être  servi. 
Sous  quel  roi  est-ce  que  les  dix  tribus  se  sé- 
parèreiît  du  temple  ? 
Sons  Roboam,  fils  de  Salomon. 

Qui  fut  l'auteur  de  ce  schisme  ? 
Jéroboam  dont  le  nom  est  infâme    à  la  pos- 
térité. 
Que  nous  figure  cela  ? 
Les  hérésies  et  les  schismes. 

Quelle  tribu  futle  chef  de  ceux  qui  demeurèrent 
fidèles  ? 
C'est  la  tribu  de  Juda,   dont  le  Christ  devait 
sortir. 
Etait-il  attendu  par  le  peuple  Juif  ? 
Oui,  il  était  attendu,  et  il  était  prédit  par  Moïse  ; 
par  David  dans  ses  Psaumes,   et  par  les  pro- 
phètes. 
Quand  est-ce  que  Jésus-Christ  est  venu  ? 
Environ  l'an  quatre  mille  du  monde. 


De  qui  est-il  fils  ? 
11  est  le  lîls  deDieudansTéternité,  et  de  la  vierge 
Maiie dan  le  temps. 

Qui  sont  ceux  qu'il  a  appelés  pour  établir  son 
Eglise  ? 
Les  douze  apôtres. 

Qui  est  le  premier  des  douze  apôtres  ? 
C'est  saint  Pierre. 

Qui  lui  a  donné  cette  primauté  ? 
Jésus-Christ  même. 

D'oi(  sont  vernis   tous  les  évêques  et  tous  les 
pasteurs  de  l'Eglise  ? 
Des  douze  apôtres. 

Qui  est  le  premier  persécuteur  de  l'Eglise? 
C'est  Néron,  le  plus  cruel  et  le  plus   infâme  de 
tous  les  princes. 

Par  qui  commença-t-il  la  persécution  f 
Par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Oii  leur  fit-il  souffrir  le  martyre  ? 
A  Rome  môme. 

Qui  est  le  premier  prince  qui  ait  fait  publi- 
qtiemeiit  profession  du  christianisme'! 
C'est  l'empereur  Constantin. 

Le  curé  ou  le  catéchiste  pourra  ici  raconter  la  conversion 
de  Conslantm,  la  croix  qui  lui  apparut  dans  le  ciel,  avec  ces 
paroles:  En  celle-ci  lu  vaincras;  la  victoire  qui  s'en  sui- 
vit, cl  foiimii'  la  religion  clirétienne  fut  embrassée  et  exaltée 
par  cet  empereur. 

11  pourra  aussi  raconter  succinctement  et  à  diverses  reprises 
pour  ne  point  trop  charger  en  une  fois  la  mémoire  des  enfants, 
que  le  premier  évèque  (jui  a  prêché  l'Evangile  en  ces  pays  a 
été  saint  Denys,  envoyé  par  le  Pape  qui  était  alors  ;  que  saint 
Denys  confirma  l'Evangile  par  son  martyre  ;  que  c'est  de  là 
qu'est  venue  une  longue  suite  d'évêques,  par  la  grâce  de  Dieu, 
tous  catholiques;  que  la  nation  des  Français  étant  entrée  dans 
ces  pays,  Clovis,  un  de  ses  rois,  gagna  une  grande  bataille  en 
invoquant  Jésus-Christ;  qu'il  fut  baptisé  par  saint  Remy,  ar- 
chevêque de  Reims,  avec  tous  les  Français;  qu'il  se  fit  il  leur 
conversion  une  inllnité  de  miracles,  par  où  la  foi  catholique 
fut  tellement  affermie,  que  depuis  ce  temps  elle  n'a  jamais 
été  altérée,  et  que  depuis  douze  cents  ans  nos  rois  et  tout  ce 
royaume  a  toujours  été  catholique,  uni  à  l'Eglise  romaine  et 
au  successeur  de  saint  Pierre. 

Que  le  catéchiste  ne  croie  pas  avoir  perdu  son  temps  en  im- 
primant ces  choses  dans  lespritdes  enfanta  :  car  par  ce  moyen 
il  leur  donne  une  idée  générale  de  la  religion,  et  les  attache 
au  corps  de  l'Eglise  catholique. 


PREMIERE  PARTIE 

■    DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE 

Qui  contient  une  instruction  générale  et  les  premiers  principes 
de  la  religion. 

LEÇON  I.    —    DE    LA     DOCTRINE    CHRÉTIENNE    EN 
GÉNÉRAL,    ET   DE  LA    CONNAISSANCE  DE   DIEU. 

Reiirésenter  Jésus-Christ  enfant  au  milieu  des  docteurs, 
comme  ci-dessus,  Cat.  i,  leçon  1  ;  ou  .lésus-Christ  enseignant 
sur  la  montagne  ou  sur  la  nacelle  de  Pierre,  et  l'attention  de 
tout  le  peuple,  ouïes  miracles  dont  il  a  confirmé  sa  doctrine. 

Etes-vousClirétienl 
Oui;  je  suis  Chrétien  par  la  grâce  de  Dieu. 
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Pourquoi  (Utea-vous  par  la  grâce  de  Dieu  ? 
Parce  (|ue  c'est  un  don  de  Dieu,  elle  plus  grand 
de  tons  les  dons,  d'être  Chrétien. 
Qu'appelez-vous  Chrétien  ? 
Celui  qui  est  baptisé,  et  qui  croit  et  confesse  la 
doctrine  chrétienne. 

Qu'appelez-vousla  doctrine  chrétienne? 
Celle  que  Jésus-Christ  a  enseignée. 

Comment  est-ce  qu'on  apprend  la  doctrine 
chrétienne  ? 
Par  le  catéchisme. 

Que  veut  dire  ce  mot   catéchisme? 
Il  veut  dire  instruction. 

De  qui  faiit-jl  recevoir  cette  instruction  ? 
De  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs. 

Que  nous  apprend  la  doctrine  chrétienne? 
Elle  nous  apprend  [lourquoi  Dieu  nous  a  mis 
au  monde. 
Pourquoi  nous  a-t-il  mis  au  monde? 
Pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir,  et  par  ce 
moyen  obtenir  la  vie  éternelle. 
Qu'est-ce  que  Dieu  ? 
C'est  le  créateur  du  ciel  et  de   la  terre,  et  le 
Seigneur  universel  de  toutes  choses. 

Faites-nous  connaître  un  peu  plus  en  parti- 
culier ce  que  vous  croyez  de  Dieu  ? 
Dieu  est  un  esprit  infini,   éternel,    incompré- 
hensible, qui  est  partout,  qui  voit  tout,  qui 
peut  tout,  qui  a  fait  toutes  choses  de  rien, 
qui  gouverne  tout  par  sa  sagesse. 
Dites  tout  cela  en  un  mot. 
Dieu  est  parfait. 

Qu'entendez-vous  par  ce  mot  ? 
Tout  ce  qu'on  peut  concevoir  de  perfection  est 
en  Dieu,  et  infiniment  au  delà  :  rien  ne    lui 
manque. 

Qu' entende  z-vous  quand  vous  dites  que  Dieu 
est  un  esprit  ? 
Qu'il  est  une  raison,  une  intelligence,  qui  ne 
peut  être  vue  de  nos  yeux,  ni  touchée  de  nos 
mains,  ni  aperçue  par  aucun  de  nos  sens, 
mais  seulement  conçue  par  notre  esprit. 
Mais  notre  esprit  peut-il  comprendre  Dieu  ? 
Non  ;  Dieu  est  incompréhensible. 

Dieu  a-t-ilun  corps? 
Dieu  n'a  ni  corps,  ni  forme  ou  figure  humaine, 
ni  corporelle. 

Pourquoi  donc  parle-t-on  si  souvent  des 
mains  de  Dieu,  de  ses  yeux,  et  ainsi  du  reste? 
Par  ses  yeux,  on  signifie  qu'il  voit  tout  ;  par  ses 
mains,  qu'il  lait  tOL;t;  par  ses  bras,  on  entend 
sa  grande  puissance  :  et  on  exprime,  comme 
on  peut,  sa  grandeur  en  mettant  toutes  les 
créatures  à  ses  pieds. 


Qu'entendez-vous    en  disant  que  Dieu    est 
partout  ? 
Qu'il  est  au  ciel,  en  la  terre,  et  en  fout  lieu. 

Dieu  est-il  en  nous  ? 
Il  est  en  nous,  et  c'est  lui  qui    continuellement 
nous  donne  l'être  et  la  vie. 

Qu'entendez-vous  en  disant  que  Dieu  voit 
tout? 
Qu'il  voit  tout  ensemble  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  et  jusqu'à  nos  plus  secrètes  pensées. 
Qu'entendez-vous  en  disant  que  Dieu  peut 
tout? 
Qu'il  peut  tout  ce  qu'il   lui   plaît,  et  qu'il  fait 
tout  sans  aucune  peine,  par  sa  seule  volonté. 
Qu'en  tendez-vous  en  disant  que  Dieu  Gou- 
verne tout  ? 
Qu'il  n'arrive  rien  que  ce  qu'il  ordonne,  ou  ce 
qu'il  permet. 
Pur  oii  connaissez-vous  Dieu  ? 
Par  la  beauté  de  ses   ouvrages,  par  l'ordre  du 
monde,  et  par  sa  lumière  qu'il  a  mise  en  nous. 
Dieu  a-t-il  fait  toutes  les  créatures  ? 
Oui  ;  il  les  a  faites  toutes,   jusqu'à    un  ver  de 
terre. 

Comment  potwez-vous  croire  qu'il  a  fait  de 
si  viles  créatures  ? 

Parce  que  sa  puissance  et  sa  sagesse  y  reluisent, 
autant  et  plus  quelquefois  que  dans  celles  que 
nous  admirons  le  plus. 
Dieu  a-t-il  fait  le  péché  ? 
A  Dieu  ne  plaise  !  Dieu  n'a  pas  fait  le   péché; 
mais  il  le  permet  seulement. 
Pourquoi  Dieu  permet-il  lepéchél 
Pour  en  tirer  un  plus  grand  bien. 

LEÇON     II. —  DE  LA.   CRÉATION     DE  l'aNGE 
ET  DE     l'homme. 
Raconter  l'œuvre  des  six  jours  ',  ou  en  particulier  la  créa- 
tion do  l'homme  ''. 

Quelles  sont  les  plus  parfaites  créatures  de 
Dieu  ? 
C'est  l'ange  et  l'homme. 

N'y  a-t-il  pas  de  bons  et  de  mauvais  anyes  ? 
Oui  ;  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  anges. 

Qu'appelez-vous  le»  bons  angesl 
Ceux  qui  ont  persévéré  dans  le  bien. 

Et  les  mauvais  anges,  qui  sont-ils  ? 
Ceux  qui  n'ont  pas  persévéré  dans  le  bien. 

Comment  les  appelez-vous  ? 
Les  démons,  les  diables,  les  malins  esprits,  les 
anges  de  ténèbres,  dont  Salan  est  le  chef. 

Dieu  est-il  le  créateur    des  mauvais  anges 
comme  des  bo?is  ? 
Dieu  en  est  le  créateur,  mais  il  ne  les  a  pas 
faits  mauvais. 

»   Ce».,  I.  —  2  10.,  2Cj  II,  7,  8,  etc. 
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Dieu  les  avait-il  créés  bons  et  saints  comme 
les  a  II  Ires? 
Oui  ;  Dieu  les  avait  créés  bons  et  saints  comme 
les  autres. 
Qu'est-ce  quiles  a  faits  7nani'ais  ? 
C'est  eux-mêmes  qui  se  sont  faiis   mauvais  par 
leur  péché. 

D'où  vient  qu'ils  tentent  les  hommes,  etqu'ils 
les  induisent  au  mal  ? 
Parce  qu'ils  sont  mauvais,  et  jaloux  du  bonheur 
qui  nous  est  promis. 

Dieu  a-t-il  fait  le  corps  de   l'homme  aussi 
bien  queson  âme? 
Oui  ;  Dieu  a  également  fait  l'un  et  laulro. 

De  quoi  a-t-il  formé  le  corps  du  premier 
homme  ? 
De  terre,  ou  plutôt  de  boue. 

El  son  àmej'a-t-il  aussi  formée  de    terre  ? 
Non  ;  il  l'a  créée  par  sa  toute-puissance. 

Et  crée-t-il  de  même  nos  âmes  ? 
Oui:  il  les   crée,  et  les  unit  au  corps  humain, 
toutes  les  fois  qu'il  forme    un  homme. 
Comment    appelez-vous  Vàme  de  l'hommel 
ic  rappelle  CuViC  raisonnable. 

Pourquoi  l'appclez-vous  raisonnable  ? 
Parce  qu'elle  est  capable  de  raison. 

En  quoi  connaissez-vous  quel'homme  est  ca- 
pable de  raison  ? 
Parce  qu'il  rend  raison  de  ce  qu'il  faii,  et  sait 
pourquoi  il  le  fait.  , 

Donnez-en  un  exemple  ? 
Par  exemple,  je  sais  que  je  viens  au  catéchisme 
pour  apprendre   ma  religion,  et  pour  être 
éternellement  bienheureux  en  la  pratiquant. 
En  quoi    consiste  l'excellence  de  l'âme  de 
l'homme  1 
En  ce  que  Dieu  l'a  faite  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance. 

En  quoi  est-ce  que  l'âme  est  faite  à  l'image 
et  ressemblance  de  Dieu  ? 
En  ce  qu'elle  peut  le  connaître  et  l'aimer  ,  et 
par  ce  moyen  être  comme  lui  éternellement 
bienheureuse. 

L'ange  et  l'homme  n'ont-ils  pas  le  libre  ar- 
bitre ? 
Oui  ;  l'ange  et  l'homme  ont  le  libre  arbitre. 

Qu'appelez-i'ous  libre  arbitre  ? 
La  liberté  du  choix  qui  nous  est  donné  ,  en  ce 
que  nous  pouvons  faire  et  ne  faire  pas,  comme 
il  nous  plaît,  les  choses  que  nous  faisons. 
Donnez-nous-en  quelque  exemple  ? 
Par  exemple,  je  puis  parler  ou  me  taire,  mar- 
cher ou  ne  marcher  pas;  et  ainsi  du  reste. 

Pouvez-vous  faire  de  même  ce  qui  regarde 
le  salut  ? 
Oui,  je  le  puis,  mais  avec  la  grâce  de  Dieu. 


Que  sentez-vous  de  principal  en  vous-même? 
Deux  choses  principales  :  connaître  ou  entendre, 
et  vouloir  ou  me  porter  .'i  ce  qu'il  me  plait. 
Quel  usage  devez-vous  faire  de  ces   deux 
choses  ? 
Les  rapporter  à  Dieu,  c'cst-à  dire  le  connaître 
et  l'aimer. 
Pourquoi  les  devez-vous  rapporter  h  Dieu  ? 
Parce  que  Dieu  me  lésa  données  pour  celle  fin. 
Qui  vous  a  donc  donné  votre  intelligence  et 
votre  entendement  ? 
C'est  Dieu. 

Qui  vous  a  donné  la  liberté  par  laquelle  vous 
choisissez  ce  que  vous  voulez  ? 
C'est  Dieu. 

Quel  usage  en  devovous  faire  ? 
Les  lui  consacrer. 

Comment  appelez-vous  nos  premiers  parents? 
Adam  et  Eve. 

Pourquoi   Dieu  a-t-il  voulu  que    tous  les 
hommes  sortissent  d'un  seul  mariage  ? 
Pour  ctah'ir  l'union  el  une  espèce  de  parenté 
entre  tous  les  hommes. 

LEÇON  IIL  —  DE  LA    CHUTE  DE   l'HOMME. 

La  lenlation  d'Adam,  sa  désobéissance,  le  châtiment;  le 
chérubin  tenant  son  glaiv,;  endimmé  pour  empêcher  le  retour 
k  l'arbre  de  vie  '. 

Dieu  a-t-il   fait  le  premier  homme  bon  et 
saint  ? 
Oui  ;  Dieu  l'avait  fait  bon  et  saint. 

Et  }ious,  sommes-nous  aussi  bons  et  saints  en 
venant  au  monde  ? 
Non  ;  nous  sommes  mauvais  et  pécheurs. 

Est-ce  que  Dieu  nous  a  faits  mauvais  ? 
A  Dieu  ne  plaise  !  Dieu  ne  fait  rien  qui  ne  soit 
bon. 
Comment  donc  naissons-nous  pécheurs  ? 
C'est  par  le  péché  de  notre  premier    père. 
Comment  est-ce  que  nous  sommes  pécheurs 
par  le  péché  de  notre  père  ? 
Il  ne  faut  pas  demander  comment,  il  suffit  que 
Dieu  l'ait  révélé. 

Comment  appelez-vous  ce  péché  que  nous 
appoi  Ions  en  naissant  ? 
On  l'appelle  péché  originel,  'c'est-à-dire   péché 
qu'on  apporte  dès  son  origine  ou  dès  sa  nais- 
sance. 
Quel  a  été  le  péché  d'AdamI 
C'est  d'avoir  mangé  du  fruit  défendu. 

Ce  fruit  était-il  mauvaisl 
Non  ;  Dieu  ne  fait  rien  de  mauvais. 

Pourquoi  donc  Dieu  l'avait-il   défendu   à 
l'homme  ? 
Pour  éprouver  son  obéissance. 
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Qui  est-ce  qui   porta  l'homme  à  désobéir  à 
Dieul 
C'est  le  démon  qui  le  tenta. 

Qu' appelez-vous  tenter  l'homme  ? 
Le  porter  au  mal. 

L'homme  n'a  donc  pas  péché,  puisque  c'est  le 
démon  qui  l'a  porté  h  mal  faire  ? 
lia  grièvement  péché,  parce  qu'avec  la  grâce 
<le  Dieu  il  pouvait  résister  à  la  tentation  du 
malin  esprit. 

LEÇON    IV.  —  DES    EFFETS  DU    PÉCHÉ  d'ADAM. 

Adam  surpris  daQs  le  crime;  il  n'ose  paraître  devant  Dieu;  le 
remords  de  sa  conscience  ;  la  honte  de  sa  nudité  ;  son  travail 
et  ses  misères,  et  la  corruption  du  genre  humain  '. 

Quels  effets  ressentons-nous  dupéché  d'Adam? 
De  très-malheureux  effets  dans  le  corps  et  dans 
l'âme. 
Quels  effets  enressentons-nousdans  le  corps? 
La  mort  et  toutes  ses  suites,  comme  sont  les 
maladies  et  toutes  les  incommodités  de  la  vie. 
L'homme  eût-il  été  immortel,  s'il  n'eût  point 
péché  ? 
Oui  ;  sans  le  péché,  Adam  et  tous  les  hommes 
auraient  été  immortels  dans  le  corps  comme 
dans  l'âme. 
Comment  le  corps  aurait-il  été  immortel? 
Par  un  don  particulier  de  Dieu. 

Quels  effets  du  péché  ressentons-nous  dans 
nos  âmes  ? 
Deux  malheureux  effets,  l'ignorance,  et  la  con- 
voitise ou  concupiscence. 
En  quoi  consiste  notre  ignorance^ 
Principalement  en  ce  que  nous  avons  perdu   la 
connaissance  de  Dieu  et  de  nous-mêmes. 

A  quoi  voyez-vous  que  l'homme  a  perdu  la 
connaissance  de  Dieul 
Je  le  vois  principalement  par  l'idolâtrie,   qui, 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  occupait  pres- 
que tout  le  genre  humain. 
Qu'est-ce  que  l'idolâtrie  ? 
C'est  adorer  la  créature  au  lieu  du  Créateur. 
Pourquoi  dites-vous  que  l'idolâtrie  occupait 
presque  tout  le  genre  humain  ? 
Parce  qu'il  n'y  avait  que  le  peuple  juif  qui  re- 
connût Dieu. 
Le  peuple  juif  était-il  fort  étendu? 
Il  était  renfermé  dans  un  foi-t  petit  pays. 

Et  ce  peuple  était -il  tout  à  fait  pur  d'idolâtriet 
Il  y  était  très-enclin,  et  y  retombait  souvent. 
Pourquoi  dites-vous  que  l'homme  ne  se  con- 
naît pus  lui-mémel 
Parce  qu'il  ne  songe  pas  qu'il  ait  rien  au-des- 
sus des  bêtes,  mettant  toutes  ses  pensées  dans 
son  corps. 

'  Gtn.,  III,  7,  s,  9,  10,  tl,  16,  17,  13, 19;  iv,  VI. 
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Qu'appelez-vous  la  concupiscence  ojt  la  con- 
voitise ? 
C'est  l'incUnation  au  mal. 

Sommes-nous  enclins  au  mal? 
Oui  ;  nous  soiilmes  enclins  au  mal. 

Comment  ? 
En  ce  que  nous  sommes  portés  à  nous  attacher 
aux  plaisirs  sensibles,  et  à  nous  aimer  nous- 
mêmes  plus  que  Dieu. 

LEÇON  V.  —  DE  LARÉPAUATION  DU  GENRE  HUMAIN» 
ET   DU  RÉDEMPTEUR. 
Raconter  sommairement  comment  Jésus-Christ  a  été  promis 
à  Adam,  ii  Abraham  et  aux  patriarches,  à  Moïse,  à  David,  à 
Salomon  et  aux  prophètes  '. 

Que  méritaient  les  hommes  par  le  péché  ori- 
ginel ? 
Ils  méritaient  tous  la  mort  éternelle. 

Comment  Dieu  les  en  a-t-il  délivrés? 
C'est  en  leur  donnant  un  Sauveur  et  un  Ré- 
dempteur. 

Quel  est-il? 
C'est  Jésus-Christ. 

Pourquoi  est-il  appelé  Sauveur? 
Parce  qu'il  nous  sauve  de  nos  péchés. 

Et  le  mot  Rédempteur,  que  veut-il  dire? 
Il  veut  dire  qui  rachète,  comme  quand  on  ra- 
chète des  esclaves. 

Jésus-Christ  a-t-il  toujours  été  connut 
Oui  ;  dès  l'origine  du  monde. 

Les  Juifs  l'attendaieiit-ils? 
Oui  ;  ils  l'attendaient  sous  le  nom  de   Christ  ou 
de  Messie. 

Les  Juifs  ne  l' attendent-ils  iJas  encore  ? 
Oui  ;  ilsl'attendent  encore,  tantils  sont  aveugles. 

LEÇON  VI.  —  DE  CE  qu'il  faut  faire  pour  être 

SAUVÉ,  ET  DES  TROIS  VERTUS  THÉOLOGALES. 
Instruction  sur  la  liaison  qui  doit  être  entre  les  vertus,  et  en 
rapporter  des  exemples  en  Abraham  :  de  sa  foi,  lorsqu'il  sor- 
tit de  son  pays  àlavoixde  Dieu  ',  et  qu'il  crut  qu'il  lui  donne- 
rait de  Sara,  sa  femme,  vieille  et  stérile,  une  longue  posté- 
rité ';  de  son  espé"ance  lorsqu'il  s'appuya  sur  la  promesse  de 
Dieu,  qui  l'assura  qu'il  serait  son  protecteur  et  sa  récom- 
pense *;  de  sa  charité  lorsqu'il  voulut  immoler  pour  l'amour 
de  Dieu  son  fils  Isaac  K 

N' avons-nous  rien  à  faire  pour  être  sauvés 
par  Jésus-Christ?     • 
Ce  serait  une  impiété  de  le  croire. 

Que  faut-il  (aire  pour  être  sauvés  par  Jésus- 
Christ  ? 
Il  faut  croire  en  lui,  et  vivre  selon  ses  pré- 
ceptes et  ses  exemples. 
Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  nous  sauve? 
C'est  lui  qui  nous  sauve,  parce  qu'il   nous  mé- 
rite lui  seul  la  rémission  de  nos  péchés,  et  la 
grâce  de  bien  faire. 

'  Voy.  ci-dessus,  au  commencement  de  ce  catéchisme.  —  "  t»»-»., 
III •  Ib.,  ,1T,  1,  etc.,  jusqu'au  7 —  '  76.,  xv,  1.  —  '  Ib.,  xsii. 
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Quelles  vertus  Jésus-Christ  mus  ordonnc-t-il 
d'avoir  pour  être  sauvés  ? 
Il  y  en  a  trois,  qui  sont  particulières  au  Chré- 
tien, et  auxquelles  toutes  les  autres  se  rap- 
portent. 
Nommez-les. 
La  foi,  l'espérance  et  la  charité. 

Comment  les  appelle-t-on? 
On  les  appelle  les  trois  vertus  théologales,  ou 
divines. 
Qu'appelez-vous  vertus  théoloyales  ou  divines  ? 
Celles  qui  se  portent  vers  Dieu  considéré  en 
lui-même,  comme  vers  leur  objet  principal. 
Qu'appelez-vous  un  ohjetl 
La  chose  vers  laquelle  on  se  porte  :  comme  la 
vue  se  porte  vers  la  lumière  et  les  couleurs  : 
c'est  son  objet. 

Quel  est  donc  l'objet  principal  des  vertus 
théologales^ 
C'est  Dieu  considéré  en  lui-même. 

Montrez  comment  les  trois  vertus  théologales 
seportent  vers  Dieu. 
C'est  que  nous  croyons  en  Dieu  par  la  foi  ;  par 
l'espérance  nous  espérons  de  le  posséder  ;  et 
nous  l'aimons  par  la  charité. 
Qu'est-ce  que  la  foi  ? 
C'est  une  vertu  et  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
nous  croyons  en  lui,  et  tout  ce  qu'il  a  révélé 
à  son  Eglise. 
Qu'est-ce  que  l'espérance^. 
C'est  une  vertu  et  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
nous  attendons  la  vie  éternelle  qu'il  a  pro- 
mise à  ses  serviteurs. 
Qu'est-ce  que  la  charité  1 
C'est  une  vertu  et  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
nous  aimons  Dieu,  sur  toutes  choses,  et  notre 
prochain  comme  nous-mêmes. 

Pourquoi  dites-vous  que  ces  vertus  sont  des 
dons  de  Dieul 
Parce  qu'en  effet  c'est  Dieu  qui  les  donne. 

Les  autres  vertus,  par  exemple,  la  sobriété,  ne 
doivent-elles  pas  aussi  se  rapporter  à  Dieul 
Oui;  mais  ce  n'est  pas  immédiatement. 

Qu'appelez-vous  se  rapporter  à   Dieu   im- 
médiatement 1 
C'est-à-dire  se  rapporter  à  Dieu  sans  milieu,  et 
en  le  considérant  en  lui-même. 
Eclaircissez  ceci  par  quelque  exemple. 
La  sobriété,  par  exemple,  est  une  vertu  qui  nous 
apprend  à  nous  modérer  dans  le  boire  et  dans 
le  manger;  et  c'est  là  son  propre  objet. 

Et  quel  est  le  propre  objet  des  vertus  théolo- 
gala  ? 
C'est  Dieu  même;  car  c'est  croire   en  Dieu, 
mettre  son  espérance  en  Dieu,  aimer  Dieu 
plus  que  soi-même  et  que  toutes  choses. 


SECONDE  PARTIE 

DE  LÀ  DOCTRINE  CHRÉTIENNE 

Qui  contient  les  instructions   particulières   sur  chaque  vertu 
théologale,  et  particulièrement  sur  la  foi. 

LEÇON  I.  —DE  LA  FOI  ET  DU  SYMBOLE  DES  APOTRES. 

Exemple.  La  foi  d'Abraham  et  des  patriarches.  —  Récit, 
Jésus-Christ  envojant  ses  apiitres,  comme  ci-dessus,  Cat.  I, 
leçon  5. 

Qu'est-ce  que  la  foit 
C'est  une  vertu  et  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
nous  croyons  en  Dieu,  et  ce  qu'il  a  révélé  à 
son  Eghse. 

Oii  sont  contenues  les  choses  principales  que 
Dieu  a  révélées  à  son  Eglise  ? 
Dans  le  symbole  des  Apôtres. 

Que  veut  dire  ce  mot  Symbole  ? 
Il  veut  dire  un  signe,  une  marque,  ou  une  chose 
établie  par  un  consentement. 

Pourquoi  le  Symbole  est-il  un  signe  ou  ime 
marque  ? 
Parce  c'est  à  cette  marque  qu'on  reconnaît  le 
CInétien,  et  qu'on  le  distingue  d'avec  l'in- 
fidèle. 

Pourquoi  attribuez-vous  le  Symbole  aux  apô- 
tres? 
Parce  qu'il  leur  est  attribué  par  la  commune 
tradition  de  toutes  les  Eglises  chrétiennes. 
Combien  y  a-t-il  d'articles  dans  le  Symbole? 
11  y  en  a  douze. 

lUcitez  le  Symbole. 
Credo  in  Deum,  etc.  Je  crois  en  Dieu,  etc. 

LEÇON  II.  —  EXPLICATION  DES  HUIT  PREMIEP.S  AR- 
TICLES DU  Symbole. 

Récit.  De  la  création  ou  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ, 
après  le  messsage  de  l'ange  à  la  sainte  Vierge. 

Qu'est-ce  qui  nous  est  enseigné  par  les  huit 
premiers  articles  du  Symbole  ? 
Par  CCS  articles,  on  nous  instruit  des  deux  plus 
grands  mystères  de  notre  foi,  qui  sont  la  sainte 
Trinité  et  l'Incarnation. 
Qu'est-ce  que  la  sainte  Trinité  ? 
C'est  un  seul  Dieu  en   trois  personnes,  Père,  et 
Fils  et  Saint-Esprit. 
Qu'est-ce  que  Dieu  ? 
Dieu  est  un  esprit  infini,  éternel,  incompréhen- 
sible, qui  est  partout,  qui  voit  tout,  qui  peut 
tout,  qui  a  fait  toutes  choses  de  rien,  et  qui 
gouverne  tout  par  sa  sagesse. 
Y  a-t-il  plusieurs  dieux  ? 
Non,  il  n'y  a  qu'un  seid  Dieu. 


SECOND  CATÉCHISME. 


403 


Combien  y  a-t-il  d? personnes  en  Dieul 
Trois. 

Quelles  sont-elles  ? 
Le  Père,  le  Fils  et  le   Saint-Espril:  et  c'est  ce 
que  nous  appelons  la  sainte  Trinité. 
Le  Père  est-il  Dieu  ? 
Oui. 

Le  Fils  est-il  Dieu? 
Oui. 

Le  Saint-Esprit  est-il  Dieu  ? 
Oui. 

Ce  sont  donc  trois  dieux  ? 
Non  ;  car  encore  que  ce  soient  trois  personnes 
distinctes,  elles  ne  sont  pourtant  qu'un  seul 
Dieu,  parce  qu'elles  n'ont  qu'une  même  di- 
\init6. 

Lequel  est  le  plus  grand,  le  plus  sage  et  le  plus 
puissant  des  trois  1 
Ils  ont  la  même  grandeur,  la  même  sagesse  et  la 
même  puissance. 

Le  pèreest-ilplus  ancien  que  le  Fils  etleSaint 
Esprit  ? 
Non,  ils  sont  tous  trois  d'une  môme  éternité  ; 
enfin  ils  sont  égaux  en    toutes  choses,  parce 
qu'ils  ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 

Pourquoi  répétez-vous  si  souvent  ces  paro- 
les :  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit,? 
Pour  nous  ressouvenir  que  nous  avons  été  bap- 
tisés au  nom  des  trois  personnes  divines.  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit. 

Laquelle  des  trois  personnes  s'est    faite 
homme  ? 
Dieu  le  Fils,  la  seconde  personne. 

Le  Père  ne  s'est-il  pas  fait  homme  ? 
Non. 

Qu'est-ce  à  dire  se  faire  homme  ? 
C'est  prendre  un  corps  et  une  âme  comme  nous. 
Où  leFilsde  Dieu  a-t-ilpris  ce  corps  et  cette 
âme  ? 
Au  sein  et  dans  les  entrailles  de  la  bienheureuse 
vierge  Marie. 
Comment  cela  s'est-il  fait  ? 
Par  l'opération  du  Saint-Esprit  et  sans  la  con- 
naissance d'aucun  homme. 

Mais  saint  Joseph,  époux  de  la  Vierge,  n' est-il 
pas  le  père  de  Noire-Seigneur  ? 
Non  ;  il  n'en  est  pas  le  propre  père,  il  n'en  a  été 
que  le  gardien  et  le  nourricier. 
La  sainte  Vierge  a  donc  été  toujours  vierge  ? 
Oui  ;  elle  a  toujours  été  vierge,  et  devant  l'enfan- 
tement, et  dans  l'enfantement,   et  après. 

Comment  se  peut-il  faire  qu'elle  ait  été  mère 
et  qu'elle  soit  demeurée  vierge  ? 
C'est  par  un  nùracle  de  la  toute-puissance  de 
Dieu. 


Le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  comment  s'ap 
pelle-t-il  ? 
Il  s'appelle  Jésus-Christ. 

Quel  jour  a-t-il  été  cou  çu  au  sein  de  sa  bien- 
heureuse mère  ? 
Le  jour  de  l'Annonciation,  qu'on  appelle  vulgai- 
rement la  Notre-Dame  de  mars. 
Quand  est-il  né  ? 
La  nuit  de  Noël. 

Que  veut  dire  ce  mot  Noël  ? 
Il  est  tiré  d'un  mot  latin  qui  signifie   naissance, 
natalis,  par  corruption  de  Noël. 

Quel  jour  a-t-il  été  circoncis  et  appelé  Jé- 
sus ? 
Le  premier  jour  de  l'an. 

Quel  jour  a-t-il  été  adoré  des  mages  1 
Le  sixième  jour  de  janvier,  qui  pour  cela  est  ap- 
pelé le  jour  de  l'Epiphanie,  ou  manifestation 
de  Notre-Seignem',  vulgairement    appelé  le 
jour  des  Rois. 

Quel  jour  a-t-il  été  présenté  au  temple  ? 
Le  jour  de  la  Chandeleur,    auquel  sa    sainte 
mère  accomplit  aussi  la  loi  de   la  purifica- 
tion. 
Quel  jour  est-il/  mort  ? 
Le  vendredi  saint. 

Comment  est-il  mort  ? 
Attaché  à  une  croix. 

Quel  jour  est-il  ressuscité  ? 
Le  jour  de  Pâques. 

Quel  jour  est-il  monté  au  ciel'! 
Le  jour  de  l'Ascension. 

Quel  jour  a-t-il  envoyé  son  Saint-Esprit  à  son 
Eglisel 
Le  jour  de  la  Pentecôte. 

Quand  viendra-t-il  du  ciel  en  terre  ? 
A  la  lin  du  monde,  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts. 
Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'est-il  fait  homme  ? 
Pour  nous  racheter  de  l'enfer  par  son  sang  pré- 
cieux, et  nous  sauver  de  la  mort  éternelle  par 
la  mort  de  la  croix. 

LEÇON  III. —    DES     QUATRE     DERNIERS    ARTICLES 
DU  SYMBOLE. 
L'Eglise  assemblée  et  foimée  le  jour  de  la  Pentecôte  par  la 
descente  du  Saint-Esprit  et  par  la  prédication  des  apôtres  '. 

Qu'est-ce  que  nous  enseigne  le  neuvième  ar- 
ticle :  Je  crois  la  sainte  Eglise? 
De  croire  la  sainte  Eglise  catholique,  et  la  com- 
munion des  saints. 

Que  veut  dire  ce  mot  :  Eglise  ? 
Il  veut  due  assemblée. 

Et  ce  mot  :  catholique,  que  veut-il  dire  ? 
Il  veut  dire  universelle, 
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Pourquoi  l'Eglise  est-elle  appelée  univer- 
selle? 
Parce  qu'elle  est  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux. 
Qu'est-ce  que  l'Eglise  ? 
C'est  l'assemblée  ou  la  société  des  fidèles. 

Qu'est-ce  qui  les  unit  au  dedans? 
La  même  foi. 

Qu'est-ce  qui  les  unit  au  dehors  ? 
La  profession  d'une  même  foi,  d'une  même  loi  ; 
les  mêmes  sacrements  ;  le  même  gouverne- 
ment ecclésiastique,  sous  un  même  chef  visi- 
lile  qui  est  le  Pape. 

Peut-on  être  sauvé  hors  de  l'Eglise  catho- 
lique ? 
Non.  Ainsi  les  Juifs,  les  païens,  les   hérétiques 
n'auront  pas  la  vie  éternelle,   s'ils  meurent 
hors  de  l'EgUse. 

Qu'entendez-vous  par    la   communion    des 
saints? 
J'entends  principalement  la  participation  qu'ont 
tous  les  fidèles  du  fruit  des  bonues  œuvres  les 
unes  des  autres. 

Que  nous  proposele  dixième  article,  larémis- 
sien  des  péchés  ? 
Quedans  l'Eglise  catholique  réside  la  verhi  de 
remettre  les  péchés,  et  qu  elle  s'exerce  dans  le 
baptême,  et  au  sacrement  de  pénitence. 

Que  nous  propose  le  onz-ième  article,  la  ré- 
surrection de  la  chair  ? 
Qu'à  la  fin  dumonde,  le  corps  de  chaque  homme 
sera  réuni  le  même  à  son  âme. 

Que  nous  proposele  douzième  et  dernier  ar- 
ticle, la  vie  éternelle  ? 
Qu'après  la  résurrection  générale,  les  justes  vi- 
vront éternellement  en  corps  et  en  âme  dans 
la  gloire  et  dans  la  félicité  du  paradis. 

Faites  un  acte  de  foi  sur  tous  les  mystères  du 
Symbole. 
Mon  Dieu,  je  crois  tous  et  chacun  de  ces  mys- 
tères, parce  que  vous  les  avez  révélés  à  votre 
Eglise  :  et  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'en 
rejeter  aucun. 

Quel  fruit  devons-nous  tirer  de  la  connais- 
sance des  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarna- 
tion, de  la  Passion  du  Sauveur,  et  de  la  vie 
éternelle  ? 
1.  De  ne  point  passer  un  seul  jour  sans  remer- 
cier Dieu  de  ses  bienfaits.  2.  De  détester  le  pé- 
ché quia  fait  souffrir  tant  de  maux  à  Notre- 
Seigneur  pour  l'amour  de  nous.  3.  D'avoir 
confiance  qu'avec  la  grâce  de  Notre-Seigneur 
nous  pai'vieudrons  à  la  vie  éternelle. 


EXPLICATION  PLUS  PARTICULIÈRE  DU  SYMBOLE. 

On  apprendra  aux  enfants  l'explication  contenue  dans  les 
huit  leçons  suivantes,  quand  on  verra  qu'ils  seront  plus  intel- 
ligents ;  par  exemple,  apjiroehant  le  temps  de  leur  première 
communion,  et  un  peu  après,  dans  le  temps  que  le  très-saint 
Sacrement  les  rendra  plus  attentifs  et  mieux  disposés  à  en- 
tendre. 

LEÇON  IV.  —  EXPLICATION  DU  PREMIER  ARTICLE 
DU  SYMBOLE,  OU  IL  EST  PARLÉ  DU  PÈRE  ET  DE  LA 
CRÉATION. 

Récitez  le  premi er  article  du  Symbole. 
Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateiu* 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Que  veut  dire  ce  mot  :  Je  crois  ? 
Il  veut  dire  qu'on  se  soumet  à  ces  vérités  de  tout 
son  cœur,  et  sans  hésiter. 

Est-ce  comme  on  croit  les  autres  choses  dont 
on  est  persuadé  ? 
Non  ;  c'est  croire  avec  une  ferme  foi,  et  plus  que 
ce  qu'on  voit  de  ses  yeux. 
Pourquoi  croit-on  de  cette  sorte  ? 
Parce  que  c'est  Dieu  même  qui  le  dit,  et  qu'il  le 
faut  croire  plus  que  ses  sens  et  sa  propre  rai- 
sou,  comme  étant  la  vérité  même. 
Que  signifient  ces  mots  :  Je  crois  en  Dieu  ? 
Ils  signifient  qu'on  se  porte  vers  Dieu  de  tout 
son  cœur  et  de  toute  son  affectign,  aussi  bien 
que  de  tout  son  entendement. 
Peut-on  croire  en  autre  qu'en  Dieu  ? 
Non;  parce  que  Dieu  seul  est  la  première  et 
souveraine  vérité. 

Que  nous  propose  le  premier  article  du  Sym- 
bole ? 
Ce  qui  regarde  le  Père  éternel  et  la  création. 

Qu'entendez-vous  par  ce  mot  de  Dieu  ? 
J'entends  un   esprit  infini,  éternel,  incompré- 
hensible, qui  est  partout,   qui  voit  tout,   qui 
peut  tout,  qui  a  lait  toutes  choses  de  rien,  et 
qui  gouverne  tout  par  sa  sagesse  ;  en  un  mot, 
à  qui  rien  ne  manque. 
Pourquoi  dites-vous  que  Dieu  est  un  esprit  ? 
Parce  qu'il  est  une  raison,  une  intelligence,  qui 
n'anicorps,  ni  flgm'e,  qui  ne  peut  être  ni  vue 
de  nos  yeux,  ni  touchée  de  nos  inains,  ni  aper- 
çue par  aucun  de  nos  sens,  mais  seulement 
conçue  par  noire  esprit. 
Pouvons-nous  connaître  Dieu  parfaitement  ? 
Non  ;  il  est  incompréhensible  dans  sa  nature, 
dans  sa  perfection,  dans  ses  conseils  et  dans 
ses  œuvres. 
Qu'entendez-vou^  par  ce  mot  Père  ' 
Que  Dieu  est  l'auteurde  toutes  choses. 

Et  quoi  encore  ? 
Qu'il  est  père  de  tous  les  Chrétiens,  qu'il  adopte 
pour  ses  enfants. 
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Qu'appelez-vous  adopter  ? 
Les  choisir  et  les  prendre  pour  ses  enfants  par 
sa  volonté. 
Qu'entendez-vous  encore  par  le  mot  de  Père  ? 
Que  de  toute  éternité  Dieu  est  père  de  son  Fils 
unique,  qui  est  la  seconde  personne  de  la 
très-sainte  Trinité. 
Que  veut  dire  ce  mot  tout-puissant 'l 
On  comprend  sous  ce  mot  toutes  les  perfections 
de  Dieu. 
Que  signifie-t-il  particulièrement  ? 
Il  signifie  particulièrement  que  Dieu  peut  tout 
ce  qui  lui  plait,  sans  peine,  et  par  sa  seule 
volonté. 

Pourquoi  nous  propose-t-on  en  particulier  la 
toute-puissance  de  Dieu  1 
Afin  que  nous  vivions  entièrement  dans  sa  dé- 
pendance. 
Pourquoi  V appelle-t-on  Créateur  ? 
Parce  qu'il  a  tout  tiré  du  néant. 

Qu'est-ce  qu'on  entend  par  ces  mots  :  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  lerret 
On  entend  qu'avec  le  ciel  et  la  terre,  Dieu  a 
fait  tout  ce  qu'ils  contiennent,  c'est-à-dire 
toutes  clioses. 

LEÇON  V. —  EXPLICATION  DES  ARTICLES  OU  IL  EST 
PARLÉ  DE  JÉSUS-CHRIST  ET  DE  LA  RÉDEMPTION;  ET 
PREMIÈREMENT  DU  SECOND  ARTICLE  :  «  ET  EN  JÉ- 
SUS-CHRIST,   etc.  » 

Récitez  le  second  article  du  Symbole. 
Et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique,  Notre-Sei- 
gneur. 

Que  nous  propose  ce  second  article,  et  les  sui- 
vants jusqu'au  huitième  ? 
Ce  qu'il  faut  croire  de  Jésus-Christ,  et  de  la  ré- 
demption du  genre  humain. 

Pourquoi  dit-on  :  Je  crois  en  Jésus-Christ, 
comme  on  dit  :  Je  crois  en  Dieu  le  Père  ? 
Parce  que  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ,  est  Dieu 
comme  le  Père. 
Est-ce  un  autreDieu  que  lePère  1 
A  Dieu  ne  plaise!  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

Comment  donc  Jésus-Christ  est-il  Dieu  ? 
Parce  qu'il  est  un  seul  Dieu  avec  le  Père. 

Que  veut  dire  ce  mot  Jésus  1 
Il  veut  dire  Sauveur. 

Pourquoi  appelle-l-on  ainsi  Jésus-Christ  ? 
Parce  qu'il  nous  sauve  de  nos  péchés. 

D'oie  est  venu  ce  nom  de  Jésus  ? 
11  a  été  apporté  par  un  ange. 

Et  ce  mot  de  Christ,  que  veut-il  dire  ? 
Il  veut  dire  oint  ;  et  c'est  la  même  chose  que 
les  anciens  Hébreux  entendaient  par  le  mot 
du  Messie. 


Que  veut  dire  le  mot  de  Messiel 
Il  veut  dire  Christ  ou  oint. 

Pourquoi  notre  Sauveur  a-t-il   été  appelé 
oint  ? 
Parce  qu'on  oignait  anciennement  les  prêtres 
ou  sacrificateurs,  les  rois,  les  prophètes,  et 
que  Jésus-Christ  était  tout  cela. 

Mais  Jésus-Christ  a-t-il  été  oint  d'une  onction 
corporelle  ? 
Non  ;  cette  onction  de  Jésus-Christ,  c'est  la  di- 
vinité qui  habite  en  lui." 

Pourquoi  Jésus-Christ  est-il  appelé   le  Fils 
unique  de  Dieu  ? 
Parce  qu'il  en  est  le  seul  vrai  Fils. 
Mais  ne  sommes-nous  pas  aussi  enfants  de  Dieu  ? 
Nous  sommes  enfants  de  Dieu  par  adoption, 
c'est-à-dire  par  l'élection  de  Dieu  et  par  sa 
grâce  ;  mais  Jésus-Christ  est  le  seul  vrai  Fils 
de  Dieu  par  nature. 

Que  s'ensuit-il  de  ce  que  Jésus-Christ  est  l'u- 
nique et  vrai  Fils  de  Dieu  par  nature  ? 
Qu'il  est  de  même  nature  que  son  Père,  et  Dieu 
comme  lui. 
Comment  cela  s' ensuit-il  1 
Parce  que,  même  parmi  les  hommes,  le  Fils  est 
de  même  nature  que  son  Père. 
Jésus-Christ  est-il  éternel  comme  son  Père  ? 
Oui  ;  il  est  éternel  comme  son  Père  ;  puisqu'il 
est  de  même  nature ,  et  un  seul  Dieu  avec 
lui. 

N'appelle-t-on  pas  aussi  le  Fils  de  Dieu  du 
nom  de  Verbe  ? 
Oui  :   on  l'appelle  le  Verbe  de  Dieu,  le  Verbe 
étemel. 
Que  veut  dire  ce  mot  de  Verbe  1 
Il  veut  dire  parole. 

Le  Fils  de  Dieu  est-il  la  parole  de  son  père  ? 
Il  est  sa  parole  intérieure  et  sa  pensée  éternel- 
lement subsistante,  et  de  même  nature   que 
lui. 

Qu'entendez-vous  en  disant  que  cette  parole 
est  subsistante  ? 
Que  c'est  une  personne,  comme  le  Père  est  une 
personne. 

Pourquoi  appelez-vous  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  ? 
Parce  que,  comme  Dieu,  il  est  le  Seigneur  de 
toutes  choses. 
Pourquoi  encoret 
Parce  qu'en  qualité  de  Sauveur,  il  nous  a  acquis 
pur  son  sang,  pour  être  son  peuple  parti- 
culier. 
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LEÇON  VI.  —  EXPLICATION  DU  TROISIÈME  ARTICLE 
«  QUI  A  ÉTÉ  CONÇU,  ETC.  » 

Répétez  le  troisième  article  ? 
Qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  est  né  de  la 
Vierge  Marie. 
Que  veut  dire  cet  article  ? 
Que  Jésus-Christ,  qui  est  le  Fils  de  Dieu  de 
toute  éternité,  a  été  fait  dans  le  temps  le  Fils 
de  Marie. 
Cela  s'est-ilZfait  par  changement  ? 
Non  ;  mais  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  en  de- 
meurant toujours  ce  qu'elle  était,  a  élevé  à  soi 
la  nature  humaine  et  se  l'est  unie. 

Le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  Marie,  est-ce  la 
même  personnel 
Oui  ;  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  Marie,  c'est  la 
même  personne,  un  seul  Jésus-Christ,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  Dieu  parfait  et  homme 
parfait. 
La  sainte  Vierge  est  donc  Mère  de  Dieul 
Oui  ;  la  sainte  Vierge  est  Mère  de  Dieu. 

Pourquoi  dites-vous  que  Jésus-Christ  a  été 
conçu  du  Saint-Esprit  ? 
Parce  que  toute  la  divinité  est  en  lui. 

Pourquoi  est-il  homme  parfait  ? 
Parce  qu'il  a  un  corps  et  une  âme  comme    nous 
et  nous  est  semblable  en  tout,  excepté  le 
péché. 
Ily  a  donc  deux  natures  en  Jésus-Christ  1 
H  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ,  à  savoir,  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine. 

Comment  entendez-vous  que  ces  deux  natures, 
soient  une  même  personne  ? 
A  peu  près  comme  l'âme  raisonnable  et  le  corps 
humain  est  un  seul  homme  :  ainsi  Dieu  et 
l'homme  est  un  seul  Jésus-Christ. 
Comment  appelez-vous  ce  mystère  ? 
Incarnation,  ou  le  mystère  du  Verbe  incarné. 

Que  veut  dire  ce  mot,  incarné  ? 
II  veut  dire  fait  chair. 

Est-ce  donc  que  leFils  de  Dieu  n'a  pris  que 
notre  chair  ? 
Par  la  chair,  on  entend  la  nature  humaine  tout 
entière;  et  aussi  bien  l'âme  que  le  corps. 
Jésus-Christ  est-il  vrai  Fils  de  Marie  ? 
Il  est  vrai  Fils  de  Marie,  conçu  de  son  sang  vir- 
ginal, et  né  de  son  sein  béni. 

Pourquoi  dites-vous  que  Jésus-Christ  a  été 
conçu  du  Saint-Espril  ? 
Parce  que  c'est  par  l'opération  du  Saint-Esf>rit 
que  son  corps  a  été  formé  dans  les  entrailles 
de  Marie  toujours  vierge. 
Marie  est-elle  toujours  vierge  ? 
Ou(,  elle  est  toujours  vieige,  devant  l'enfante- 


ment, dans  l'enfantement,  et   aprèsl'enfante- 
ment. 

Est-ce  là  ce  que  veut  dire   cette  parole  du 
Symbole,  né  de  la  Vierge  Marie  ? 
Oui;  elle  veut  dire  que  Marie  est  toujours  vierge, 
et   la   sainte  Eglise  l'a  toujours  ainsi   en- 
tendu. 

LEÇON  VII.— SUITE  DE  l'instruction  sur  la  per- 
sonne DEJÉSUS-CHRIST  ET  SUR  LE  MYSTÈRE  DELA 

Rédemption,  dans  le  quatrième  article  du 

SYMBOLE. 

Récitez  le  quatrième  article  du  Symbole. 
Qui  a  souffert  sous  Ponce-Pilate,  a  été  crucifié, 
est  mort  et  ensevoli. 

Que  veut  dire  ce  mot,  Qui  a  souffert  ? 
Il  exprime  tous  les  tourments  que  Jésus-Christ 
a  endurés,  et  sa  Passion  tout  entière. 
Oîi  est-ce  Que  Jésus-Christ  a  souffert  ? 
Dans  le  jardin  des  Olives,  où  il  a  été  en  agonie, 
jusqu'à  suer  du  sang;  et  entre  les  mains  des 
soldats,qui  le  prirenlet  l'emmenèrent  comme 
un  criminel. 
Où  encore  ? 
Chez  Caïphe,  souverain  pontife,  et  chez  Anne, 
beau- père  de  Caïphe,  où  il  fut  accusé,  con- 
damné, battu,  souifleté,  couvert  de  crachats, 
outragé  et  maltraité  en  toutes  manières. 
Où  encore  ? 
Chez  Ponce-Pilate,  président  et  gouverneur  de 
Judée  pour  les  Romains. 
Que  souffrit-il  chez  Pilote  ? 
Il  fut  accusé  de  nouveau,  flagellé,  couronné 
d'épines  qu'on  lui  enfonça  dans  la  tête  à 
coups  de  cannes;  moqué  et  outragé  par  toute 
la  compagnie  des  soldats,  poursuivi  à  mort, 
à  grands  cris,  par  tout  le  peuple,  qui  lui  pré- 
féra Barabbas,  un  voleur  do  grand  chemin  et 
un  meurtrier;  et  enfin  condamné  à  expirer 
sur  la  croix,  encore  que  le  juge  eût  reconnu 
son  innocence. 
Comment  fut-il  mené  au  supplice  ? 
En  portant  sa  croix  sur  ses  épaules,  au  milieu 
de  Jérusalem. 
Où  fut-il  crucifié  ? 
Sur  le  Calvaire,>petite  montagne  auprès  de  Jé- 
rusalem. 

Qu'y  eut-il  de  plus  honteux  dans  son  sup- 
plice ? 
Qu'il  a  été  crucifié  entre  deux  voleurs,  comme 
le  plus  criminel. 
A  quelle  heure  fut-il  crucifié  1 
A  la  troisième  heure  du  jour,  qui  comprenait 
tout  le  temps  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  midi. 
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ComMen  de  temps  fut-il  en  croix  ? 
Quatre  ou  cinq  heures  environ  ;  après  quoi  il  ex- 
pira   en  faisant  un  grand  cri. 

Que  lui  firent  les  Juifs  pendant  qu'il  était  sur 
la  croix  ? 
Ils  continuèrent  à  l'outrager  et  à  le  traiter  indi- 
gnement, jusqu'à  lui  présenter  à  boire  du  fiel 
et  du  vinaigre . 

Pourquoi  a-t-il  souffert  ces  supplices,  et  la 
mort  même  1 
Pour  la  rémission  des  péchés. 

Fallait-il  qu'il  souffrit  toutes  ces  choses  ? 
Dieu  l'avait  ainsi  ordonné,  et  le  Sauveur  s'y  était 
soumis  volontairement. 
Pourquoi  devait-il  mourir  ? 
Afin  de  nous  délivrer  de  la  mort,  en  la  souffrant 
pour  nous. 
Pourquoi  d'une  mort  violente  ? 
Afin  d'être  une  victime  dont  tout  le  sang  fût 
répandu,  comme  celui  des  taureaux  et  des 
boucs  dans  les  anciens  sacrifices. 
Sa  mort  est  donc  tm  sacrifice  ? 
Oui;c'est  un  parfait  sacrifice,  et  d'un  mérite  infini. 

Pourquoi  d'un  mérite  infini  ? 
Parce  que  la  personne  qui  l'offre  étant  Dieu  et 
homme,  elle  est  d'une  dignité  infinie. 
Pourquoi  a-t-il  choisi  la  mort  de  la  croix  ? 
Parce  que  c'était  la  plus  ignominieuse,  et  celle 
dont  on  punissait  les  plus  scélérats. 

Pourquoi  a-t-il  souffert  la  peine  des  plus 
grands  pécheurs  ? 
Pour  effacer  nos  péchés. 

Quel  est  lejrrix  de  notre  rachatl 
C'est  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  un  prix  d'une  va- 
leur infinie. 

Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  été  enseveli  et 
mis  en  terre  ? 
Pour  entrer  en  toutes  manières  dans  l'état  des 
morts. 
Pourquoi  encore  ? 
Poiu"  montrer  qu'il  était  véritablement  mort. 

Comment  fut-il   enseveli  1 
Il  fut  mis  dans  des  linges  avec  des  parfums,  au 
milieu  d'un  jardin,  eu  un  sépulcre  taillé  dans 
le  roc,  où  personne  n'avait  encore  été  mis. 
Qui  lui  rendit  cet  office  ? 
Joseph  d'Arimathie,  qui  demanda  courageuse- 
ment le  corps  de  Jésus  à  Pilate,  avec  Nico- 
dème  et  les  Maries. 

Que  veut  dire  ce  pieux  appareil  ? 
Que  le  sépulcre  de  Jésus-Christ  doit  faire  nolie 
amour  et  nos  délices. 

Que  devons-nous  faire  pour  honorer  la  sépul- 
ture de  Jésus-Christ^. 
Nous  ensevelir  avec  lui  dans  son  tombeau,  et 
mourir  tout  à  fait  au  monde. 


LEÇON  VIll.  —  SUITE  DE  LA  MÊME  INSTRUCTION 
SUR  LA  PERSONNE  DE  JÉSUS-CHKIST,  DANS  LES 
ARTICLES  5,  6  ET   7. 

Dites  le  cinquième  article  ? 
Est  descendu  aux  enfers,  le  troisième  jour  est 
ressuscité  de  mort  à  vie. 
Que  veut  dire  cet  article  ? 
Pendant  que  le  corps  de  Jésus- Christ  était  dans 
le  tombeau,  son  âme  sainte  alla  délivrer  les 
pères. 
Qui  appelez- vous  les  pères  ? 
Les  patriarches,  les  prophètes  et  les  autres  ser- 
viteurs de  Dieu,  qui  avaient  vécu  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ. 
Oit  étaient-ils  ? 
Dans  des  lieux  que  l'Ecriture  appelle  les  enfers, 
et  qu'on  appelle  vulgairement  les  limbes. 
D'oii  vient  qu'ils  n'étaient  pas  dans  le  ciell 
Parce  que  Jésus-Christ  y  devait  entrer  le  pre- 
mier,  et  nous  en  ouvrir  l'entrée  par   son 
sang. 
Quand  est-ce  que  Jésus-Christ  est  ressuscité  ? 
Le  troisième  jour  après  qu'il  eut  été  mis  dans 
le  tombeau. 
Quels  ont  été  les  témoins  de  sa  résurrection  ? 
Les  apôtres  et  les  autres  disciples. 

Qu'ont-ils  fait  pour  le  faire  croire  aumondel 

Ils  ont  enduré  toutes  sortes  de  tourments  et  la 

mort  même,  pour  soutenir   le   témoignage 

qu'ils  ont  rendu  de  la  résurrection  de  Notre- 

Seigneur. 

Que  devons-nous  faire  pour  avoir  part  à  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  ? 
Nous  devons  mourir  au  péché,  pour  commen- 
cer avec  Jésus-Christ  une  vie  nouvelle. 
Qu'appelez-vous  mourir  au  péché  ? 
N'en  plus  commettre. 

Et  quelle  est  cette  vie  nouvelle  que  nous  de- 
vons commencer  ? 
Une  vie  chrétienne. 

Pourquoi  appelez-vous  la  vie  chrétienne  une 
vie  nouvelle  ? 
Parce  que  l'homme  commence  premièrement  à 
vivre  selon  les  sens,  et  qu'après  il  doit  vivre 
selon  l'esprit  et  selon  la  foi. 

Quand  est-ce  qu'il  faut  commencer  cette  vie 
nouvelle  ? 
C'est  principalement  quand  on  a  été  instruit  par 
le  catéchisme  des  devoirs  du  Chrétien. 
Dites  le  sixième  article. 
Est  monté  aux  cieux,   est  assis  à  la  droite  de 
Dieu  le  Père  Tout -Puissant. 
Que  veut  dire  cet  article  ? 
Que  Jésus-Christ  monta  aux  cieux  en  présence 
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de  ses  disciples,  le  quarantième  jour  après  sa 
résurrection. 

Pourquoi  fut-il  quarante  jours  avant  que  de 
monter  aux  cieux  ? 
Pour  visiter  ses  disciples,  et  les  confirmer  dans 
la  foi  de  sa  résurrection. 

Que  veulent  dire  ces  paroles  :  Que  Jésus- 
Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieul 
Elles  signifient  que  toute  la  puissance  a  été  don- 
née à  Jésus-Christ  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  i. 
A  quoi  nous  oblige  ce  mystère  ? 
A  transporter  au  ciel  tous  nos  désirs. 

Que  propose  le  septième  article.  D'où  il  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts  1 
Que  Jésus-Clirist  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts. 
Que  signifie  cet  article  ? 
Qu'il  descendra  en  grande  majesté,  pour  rendre 
à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Que  veut  dire  rendre  à  chacun  selon  ses 
œuvres  ? 
C'est  rendre  aux  bons  une  récompense  éternelle, 
et  une  peine  éternelle  aux  méchants. 

LEÇON  IX.— DU  SAINT-ESPRIT,  ET  DE  LA  SANCTIFI- 
CATION OU  JUSTIFICATION  SUR  LES  ARTICLES  5,  8,9. 

Récit.  La  descente  du  Saint-Esprit;  l'Eglise  formée;  les 
persécutions;  les  hérésies;  la  victoire  de  l'Eglise.  Description 
du  concile  des  apôtres  ',  de  celui  de  Nicée,  etc. 

Quel  est  le  huitième  article  ? 
Je  crois  au  Saint-Esprit. 

Que  veut  dire  cet  article  ? 
Qu'on  croit  au  Saint-Esprit  comme  on  croit  au 
Père  et  au  Fils. 

Pourquoi  croit-on  au  Saint-Esprit  comme  on 
croit  au  Père  et  au  Fils  ? 
Parce  qu'il  est  un  même  Dieu  avec  le  Père  et 
le  Fils. 

Comment  l'appelle-t-on  saint  ?  est-ce  comme 
les  créatures! 
Non. 

Pourquoi  ? 
C'est  que  les  créatures  sont  saintes,  parce  qu'el- 
les sont  sanctifiées  par  le  Saint-Esprit;  mais  le 
Saint-Esprit  est  saint  par  lui-même. 
Que  voulez-vous  dire  en  l'appelant  saint  ? 
Qu'il  est  saint  par  sa  nature,  et  qu'il  nous  sanc- 
tifie. 
Récitez  le  neuvième  arlicle  'l 
La  sainte  Eglise  catholique,  la  communion  des 
saints. 
Que  remarquez-vous  d'abord  dans  cet  article  ? 
Qu'il  y  a  deux  parties  ;  l'une  dans  ces  mots  : 
Je  crois  l'Eglise  catholique  ;  et  l'autre   dans 
ceux-ci  :  la  communion  des  saints. 

'  Idallh  ,  X.VV11I,  is  —    !  Au.  XV, 


Que  veut  dire  ce  mot  Eglise  ? 
Assemblée,  congrégation,  société. 

Et  ce  mot,  catholique,  que  veut-il  dire  ? 
Il  veut  dire  universelle. 

Que  veut-on  dire  quand  on    dit  que  l'Eglise 
est  universelle  ? 
Qu'elle  est  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux. 

Pourquoi  dit-on  que  l'Eglise  chrétienne  est 
universelle  ? 
Pour  marquer  la  différence  qui  est  entre  l'E- 
glise chrétienne,  et  l'ancienne  société  ou  Sy- 
nagogue des  Juifs. 
En  quoi  mettez-vous  cette  différence  ? 
Je  la  mets  dans  les  temps  et  dans  les  lieux. 
Que  dites-vous  à  l'égard  des  temps  ? 
Que  la  Synagogue  ou  société  des  Juifs  ne  devait 
durer  que  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  à  la  prédi- 
cation de  l'Evangile. 
Et  l'Eglise  chrétienne  ? 
Elle  doit  durer  ju.'^qu'à  la  fin  du  monde. 

Et  pour  les  lieux,  qu'en  dites-vous  ? 
Que  la  société  des  Juifs  était  renfermée  dans  un 
seul  pays. 
Quel  était  ce  pays  ? 
La  Judée. 

Et  l'Eglise  chrétienne  ? 
Elle  embrasse  tout  l'univers,  sans  qu'aucun 
pays  en  soit  exclu. 

Dites  maintenant  en  abrégé  ce  que  vous  en- 
tendez par  ces  mots.  Eglise  catholique  ou  univer- 
selle. 
Que  l'Eglise  chrétienne  est  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux. 
Qu'est-ce  donc  que  l'Eglise  catholique'? 
L'açsemblée  ou  la  société  des  fidèles  répandue 
par  toute  la  terre. 
Qu'est-ce  qui  les  unit  au  dedans  ? 
La  même  foi. 

Qu'est-ce  qui  les  unit  au  dehors  ? 
La  profession  d'une  même  foi,  d'une  même  loi, 
les  mêmes  sacrements,  le  même  gouverne- 
ment ecclésiastique  sous  un  même  chef  vi- 
sible qui  est  le  Pape. 
Pourquoi  dit-on  que  l'Eglise  est  apostolique  ? 
Parce   que  les  évêques  ou  principaux  pasteurs 
ont  succédé  sans  interruption  aux  apôtres. 
Qu  appelez-vous  sans  interruption  ? 
En  s"  ordonnant  et  consacrant   successivement 
les  uns  et  les  autres,  depuis  le  temps  des 
apôtres  jusqu'à  nous  sans  aucuneinterruption. 
Pourquoi  cette  succession  1 
Pour  transmeitre  successivement,  et  comme  de 
main  en  main,  la  doctrine   apostolique,  de 
puis  le  temps  des  apôtres  jusqu'à  la  fiii  du 
monde. 
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Pourquoi   appellc-t-on    l'Eglise    catholique 
Eglise  romaine  ? 
Parce  que  l'Eglise  établie  ;\  Rome  est  le  chef  et 
la  mère  de  toutes  les  autres  Eglises. 
D'où  vient  que  vous  lui  attribuez  cet  honneur  ? 
Parce  que  làest  établie  la  chaire  de  saiut  Pierre, 
prince  des  apôtres,  et  des  Papes  ses  succes- 
seurs. 

Peut-on  être  sauvé  hors  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine  ? 
Non.  Ainsi  les  juils,  les   païens,  les  hérétiques 
n'auront  pas  la  vie  éternelle,   s'ils   meurent 
hors  de  l'Eglise. 

Pourquoi  joignez-vous  l'article  9  :  /  ■  crois 
l'Eglise  catholique  au  8",  Je  crois   au  saint- 
Esprit  ? 
Pour  montrer  le  rapport  et  la  liaison  de  ces 
deux  articles. 
En  quoi  mettez-vous  ce  rapport  ? 
En  ce  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  éclaire    et 
anime  l'Eglise. 
Comment  l'éclaire-t-il  ? 
En  lui  enseignant  toute  vérité. 

Comment  Vanime-t-il  ? 
En  la  remplissant  de  ses  dons  et  de  ses  grâces. 
Qu'entendez-vous  par  ces  mots.  Je  crois  l'E- 
glise ? 
J'entends  qu'elle  est  toujours,  et  qu'il  faut  croire 
tout  ce  qu'elle  enseigne. 

Pourquoi  faut-il  croire  tout  ce  qu'elle  nous 
enseigne  1 
Parce  qu'elle  est  illuminée  par  le  Saint-Esprit. 

L'Eglise  catholique  est  donc  infaillible  ? 
Oui,  l'Eglise  catholique  est  infaillible. 

Et  ceux  qui  rejettent  ces  décisions  ? 
Ils  sont  hérétiques. 

LEÇON  X.  —  SUITE  DE  l'article  9. 
Expliquez  la  seconde  partie  de  cet  article,  Je 
crois  la  communion  des  saints. 
C'est-à-dire  que  tous  les  chrétiens  sont   frères 
et  membres  d'un  même  corps,   qui  est  l'E- 
ghse. 
Et  de  là,  que  s'ensnit-il  ? 
Oue  tous  les  biens  spirituels  sont  communs  en- 
tre les  fidèles. 

En  quoi  mettez-vous  cette  communioti  de 
biens  spirituels  ? 
En  ce  que  les  grâces  que  chacun  reçoit,  et  les 
bonnes  œuvres  qu'il  fait,  profitent  à  tout  le 
corps  et  à  chaque  membre  de  l'Eglise. 
D'oii  vient  cela  ? 
C'est  ù  cause  de  l'union  parfaite  de  tout  le  corps 
et  de  tous  les  membres  de  l'Eglise. 
Que  doit  opérer  cette  union  1 
Que  lorsque  un  membre  de  l'Eglise  a  quelque 


bien,  tous  les  autres  s'en  réjouissent  '. 
Et  quoi  encore  ? 
Que  lorsqu'un  membre  est  affligé,  tous  les  autres 
membres  y  compatissent  2. 

Quels  vices  sont  exclus  par  cette  communion 
des  fidèles  ? 
Les  inimitiés  et  les  jalousies. 

Que  dites-vous  de  ceux  qui  sont  jaloux  de 
leurs  frères  chrétiens  ? 
Qu'ils  pèchent  contre  cet   article  du  Symbole, 
la  communion  des  saints. 
Pourquoi  les  fidèles  sont-ils  appelés  saints  ? 
Parce  qu'ils  sont  appelés  à  la  sainteté,  et  qu'ils 
sont  consacrés  à  Dieu  par  le  baptême. 

Qui  sont  ceux  à  qui  ce    nom  convient  plus 
particulièrement  1 
Ce  sont  ceux  qui,  dans  une  foi  parfaite,  mènent 
aussi  une  sainte  vie. 

L'Eglise  peut-elle  priver  quelqu'un  delacom- 
munion  des  saints  ? 
Oui,  elle  en  peut    priver  les    pécheurs  scanda- 
leux. 
Comment  les  en  prive-t-elle  ? 
Par  l'excommunication. 

Quel  est  l'effet  de  l'excommimication  ? 
D'être  séparé  de  l'Eglise,  et  tenu  comme  un  païen 
et  un  péager,  ainsi  que  Jésus-Christ  l'a  dit  lui 
même  3. 

LEÇON  XI.  —  SUITE  de  l'instruction  sur  le 

SAINT-ESPRIT,    ET    LA    SANCTIFICATION,  DAIiS  LES 

articles  10,  H  et  12. 

Répétez  le  dixième  article. 
Je  crois  la  rémission  des  péchés. 

Que  veut  dire  cet  article  ? 
Que  nos  péchés  nous  sont  remis  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit. 

Comment  appelez-vous  cette  grâce  de  la  ré- 
mission des  péchés  ? 
On  l'appelle  sanctification  et  justification. 

Qu'entendez-vous  par  ces  mots  ? 
Que  de  pécheurs  ,  nous  sommes  faits  saints  et 
justes  par  la  grâce  de  Dieu. 
Oii  nous  est  donnée  cette  grâce  ? 
Dans  le  baptême,  dans  le  sacrement  de   péni- 
tence. 
Comment  nous  y  est-elle  donnée  ? 
Par  l'application  du  mérite  de  Jésus -Christ. 

Pouvons-nous  mériter  cette  grâce  1 
Non  ;  Dieu  nous  la  donne  gratuitement  par  Jé- 
sus-Christ. 
Dites  l'article  onzième. 
Je  crois  la  résurrection  de  la  chair. 

'  I,  Cor  xii.  —  *  Ibili.  —  3  Matth-,  xviii,  17. 
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Que  veut  dire  cet  article  ? 
Qu'au  jour  du  jugement  nous  ressusciterons 
avec  le  même  corps. 
Pourquoi  ? 
Pour  être  éternellementheureux  ou  malheureux 
en  corps  et  en  âme. 
Dites  l'article  douzième. 
Je  crois  la  vie  éternelle. 

Que  veut  dire  cet  article  ? 
Que  si  nous  vivons  et  mourons  chrétiennement, 
nous  vivrons  éternellement  avec  Dieu. 
Quelle  sera  cette  vie  ? 
De  voir  Dieu  éternellement  tel  qu'il  est,  et  de 
l'aimer  sans  pouvoir  jamais  le  perdre. 
Quelle  est  la  conclusion  de  tout  le  symbole  ? 
Que  Dieu  est  bon,  et  qu'il  récompense  ceux  qui 
le  servent  ' . 

Et  ceux  qui  l'offensent  et  meurent  dans  le 
péché  mortel  ? 
Leursupplice  n'aura  point  de  fin. 

Peut-on  exprimer  le  bonheur  des  saints  et  le 
malheurs  des  damnés  ? 
Non  ;  tout  cela  est  inexplicable. 

LEÇON  XII  ET  DERNIÈRE.  —  ou  l'on  propose 
l'abrégé  et  le  sommaire  de  toute  la  doc- 
trine DU  symbole. 

DIVISÉE  EN  CINQ  ARTICLES. 

Notez  qu'il  ne  faut  donner  cette  leçon  aux  enfants  que  lors- 
qu'ils sauront  toutes  les  leçons  précédentes,  etqu'on  leseiisen- 
tira  capables. 

Article  I.  —  Des  iTois  nuvrages  attribués  par  le   Symbole 
aux  trois  personnes  divines. 

Qu'avez-vous  entendu  dans  tout  le  Symbole  ? 
Qu'on  nous  y  propose  les  trois  personnes  di- 
vines, et  l'ouvrage  qui  est  attribué  à  chacune 
d'elles. 
Qu'appelez-vous  personne  ? 
C'est  une  chose  qui  vif,  qui  agit,  qui  subsiste 
comme  vous,  comme  moi,  comme  les  autres 
personnes  qui  sont  ici. 
iVy  a-t-il  aucune  différence  ? 
Il  y  a  une  grande  différence. 

Quelle  esl-elle  ? 
En  ce  que  les  personnes  qui  sont  ici,  sont  plu- 
sieurs hommes,  et  que  les  trois  personnes 
divines  ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 
Pourquoi  ne  sont-elles  qu'un  seul  Dieu  ? 
Parce  qu'elles  n'ont  qu'une  seule  et  même  na- 
ture, une  seule  et  même  essence,  une  seule 
et  même  divinité. 
Quelle  est  la  première  personne  ? 
C'est  le  Père. 

Et  quel  ouvrage  lui  est  attribué  ? 
La  création. 

•eelr.,    XI,  6. 


Par  quelles  paroles  ? 
Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant,   Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre. 
Quelle  est  la  seconde  personne  ? 
C'est  le  fils. 

Quel  ouvrage  a-t-il  accompli  ? 
L'ouvrage  de  la  rédemption. 

Comment  l'a-t-il  accompli  ? 
En  prenant  la  nature  humaine,  dans  laquelle  il 
a  satisfait  pour  nous. 
Qu'appelez-vous  satisfaire  pour  nous  ? 
C'est  porter  la  peine  que  nous  avons  méritée. 

Quelle  est  cette  peine  ? 
Souffrir  et  mourir. 

Par  oii  méritons-nous  de  souffrir  et  mourir  1 
Parle  péché. 

Et  Jésus-Christ  a-t-il  porté  pour  nous   cette 
peine  ? 
Oui  ;  puisqu'il  a  souffert  et  qu'il  est  mort  pour 
nous. 

Dans  quel  article  du  Symbole  est  expl  iquécet 
ouvrage  de  la  rédemption  ? 
Dans  cet  article,  et  en  Jésus-Christ  son  Fils  uni- 
que,  et  dans  les  suivants. 
Quelle  est  la  troisième  personne  ? 
C'est  le  Saint-Esprit. 

Quel  ouvrage  lui  est-il  attribué  ? 
La  justification,  ou  la  sanctification. 
Oii  lui  est  attribué  cet  ouvrage  ? 
Dans  l'endroit  du  Symbole  où,   après  avoir  cru 
au  Saint-Esprit,  nous  confessons  l'Eglise   ca- 
tholique, la  communion  des  saints,  la  rémis- 
sion des  péchés,  et  enfin  la  vie  éternelle,  qui 
en  est  le  fruit. 

La  rémission  des  péchés  est-elle  particulière- 
7nent  attribuée  au  Saint-Esprit  ? 
Oui:  puisque  Notrc-Seigneur,  pour  donner  à 
ses  apôlres  la  grâce  de  remettre  les  péchés,  souf- 
fla sur  eux,  en  leur  disant  :  Recevez  leSaint- 
Esprit  '. 

Dites  le  passage' entier. 
Recevez  le  Saint-Esprit  :  ceux  dont  vous  remet- 
trez les  péchés,  ils  leur  seront  remis  ;  et  ceux 
dont  vous  retiendrez  les   péchés,  ils   leur  se- 
ront retenus. 

Pourquoi  met-on  ces  articles,  La  communion 
des  saints,  la  rémission  des  péchés,  et  la  vie 
éternelle,  après  celui-ci,  je  crois  l'Eglise  catho- 
lique ? 
Pour  montrer  qu'il  n'y  a  ni  desainteté,  ni  de  ré- 
mission des  péchés,  ni  par  conséquent  de  sa- 
lut et  de  vie  éternelle,  que  dans  l'Eglise  ca- 
tholique. 

Et  your quoi  met-on  tout  cela  après  avoir  cru 
au  Saint-Esprit  ? 
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Pour  montrer  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  as- 
semble et  qui  anime  l'Eglise,  où  il  a  mis  tou- 
tes ses  grâces. 

Et  la  résurrection  de  la  chair  est-elle  aussi 
parmi  les  grâces  que  nous  recevons  dans  l'E- 
glise par  le  Saint-Esprit  ? 
Oui  ;  1  a  résurrection  pour  la  vie. 

Et  les  damnes  ne  ressusciteront-ils  pas  aussil 
Oui  :  mais  la  résurrection   seia  une  peine,  et 
non  une  grâce. 

D'oie  viennent  donc  toutes  ces  grâces  que  vous 
venez  rapporter  ? 
Du  Saint-Esprit  qui  nous  les  donne  dans  l'Eglise 
catholique. 
Il  n'y  a  donc  point  de  salut  hors  de  l'Eglise  ? 
Non ,  il  n'y  a  point  de  salut  hors  de  l'Eglise. 

A  l'occasion  de  la  résurrection, -l'on  pourra  raconter  l'his- 
toire de  la  transfiguration  de  Notre-Sigiieur  et  montrer  la 
gloire  des  corps  ressuscites  ',  ou  celle  de  la  résurrection  et 
des  apparitions  qui  suivirent. 

Article  II.  —  Que  ces  trois  ouvrages  sont  également 
d'une  grandeur  infinie. 

Ces  trois  ouvrages  de  la  création,  de  la  ré- 
demption et  de  la  sanctification,  sont-ils égaux^ 
Oui  ;  ces  trois  ouvrages  sont  égaux. 

Pourquoi  ? 
Parce    qu'ils  demandent  tous  trois  une  vertu 
infinie. 
La  création demande-t-elle  une  vertu  infinie. 
Oui  ;  il  faut  être  tout-puissant  pour  être  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  c'est  pourquoi 
nous  disons  :  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Et  la  rédemption  ? 
Elle  demande  aussi  une  vertu  infijiie. 

Pourquoi  ? 
Parce  que  pour  nous  racheter  du  péché,  qui  est 
un  mal  infini,  il  fautun'prix  qui  le  soitaussi. 
Pourquoi  dites-vous  que  le  péché  est  un  mal 
infini  ? 
Parce  que  jiar  le  péché  on  offense  Dieu,  dont 
la  majesté  est  infinie. 

Par  oii  est-ce  que  Dieu  nous  montre  que  le 
mal  du  péché  est  infini  ? 
En  le  punissant  d'un  supplice  infini  et  éterneî. 
Et  le  prix  que  Jésus-Christa  payé  pour  nous 
est-il  infini. 
Oui  ;  le  prix  que  Jésus-Christ  a  payé  pour  nous 
est  infini. 
Quel  est  ce  prix? 
Son  sang  précieux,  et  le  sacrifice  qu'il  a  offert 
en  la  croix. 

Pourquoi  ces  choses  sont-elles  d'un  mérite 
infini. 
Parce  que  Jésus-Christ  qui  les  offre  est  d'une 

1  Jdalth.  VII,  5,  II.  Pelr.,  i,  26. 


dignité  infinie,  étant  Dieu  et  homme  tout 
ensemble. 

Et  l'ouvrage  de  la  sanctification  demande-t-il 
aussi  une  vertu  infinie  ? 

Oui  parce  qu'il  faut  être  infiniment  saint  pour 
donner  la  sainteté  à  fous  les  fidèles. 

Est-ce  donc  un  si  grand  ouvrage  que  de  nous 
tirer  du  péché  pour  nous  faire  saints  ? 

Oui  ;  nous  tirer  du  péché  pour  nous  faire 
saints,  c'est  un  ouvrage  en  quelque  sorte  plus 
grand  que  nous  tirer  du  néant  en  nous  don- 
nant l'être. 

En  cjuoi  donc  connaissez-vous  l'égalité  des 
trois  personnes  divines  ? 

En  ce  que  nous  leur  attribuons  des  ouvrages 
égaux  dans  le  Symbole,  et  qu'aussi  nous  di- 
sons également  :  Je  crois  au  Père,  je  crois 
au  Fils,  je  crois  au  Saint-Esprit. 

Dit-on  de  même  :  je  crois  en  l'Eglise  catholi- 
que 2 

Non  ;  on  dit  :  Je  crois  l'Eglise  catholique. 

AriicleIII.  —  Comment  ces  trois  ouvrages  sont   atlriUlés 
aux  trois  personnes  divines. 

N'y  a-t-il  que  le  Père  qui  soit  créateur  ? 
Le  Fils  est  aussi  créateur. 

Et  le  Saint-Esprit  n'est-il  pas  aussi  créuteurt 
Oui,  le  Saint-Esprit  est  créateur;  en  un  mot, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  est  un  seul 
créateur. 

Pourquoi  donc  attribuez-vous  la  créalhn  au 
Père  ? 
Parce  qu'il  est  la  première  personne  de  la  très- 
sainte  Trinité,  d'ot"i  les  autres  procèdent. 
Qu'est-ce  «  dire  qu'elles  en  procèdent  1 
C'est-à-dire  qu'elles  ont  l'être  de  lui. 

Leur  donne-t-il  l'être  comme  auxcréaturesl 
A  Dieu  ne  plaise  !  il  les  produit  en  lui-même  de 
toute    éternité,  et  elles  lui  sont  égales  en 
toutes  choses. 

Pourquoi  attribuez-vous  la  rédemption  au 
Fils  1 
Parce    qu'il  l'a    véritablement  accomplie,    et 
qu'il  a  effectivement  satisfait  pour  nous  dans 
sa  nature  humaine. 

Est-ce  le  Fils  seul  qui  a  pris  la  nature  hu- 
maine ? 
Oui  ;  c'est  le  Fils  seul. 

Le  Père  et  le  Saint-Esprit  n'ont-ils  pas  pris  la 
nature  humaine  ? 
Non  ;  c'est  le  Fils  seul  qui  l'a  prise. 

Le  Saint-Esprit  est-il  le  seul  sanctificateur  ? 
Non  ;  le  Père  est  aussi  sanctificateur,  et  il  en  est 
de  même  du  Fils. 

Pourquoi  donc  attribuez-vous  particulière- 
ment la  sanctification  au  Saint-Esprit  2 
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Parce  que  c'est  la  coutume  de  l'Ecriture  sainte 
d'attiibucr  au  Saint-Esprit  la  grâce  qui  nous 
unit  intérieurement  à  Dieu. 

En  pourriez-vous  dire  quelque  raison  ? 

C'est  que  le  Saint-Esprit  est  le  don  commun  du 
Père  et  du  Fils,  et  leur  éternelle  union. 

Article  IV. — Des  processions  divines,  et  de  l'incompréhen- 
sibilité  des  mystères. 

De  qui  procède  le  Fils  ? 
Du  Père  seul. 

De  qui  procède  le  Saint-Esprit  î 
Du  Père  et  du  Fils, 

Le  Fils  est-il  fait  ou  créé  ? 
A  Dieu  lie  plaise  ! 

Et  pourquoi  donc  ? 
Il  est  engendré  du  Père  seul,  et  de  sa  propre 
substance. 

Le  Père  l'a-t-il  engendré  d'une  partie  de  sa 
substance  ? 
A  Dieu  ne   plaise  !  Dieu  n'a  point  de  parties, 
il  a  engendré  son  Fils  de  toute  sa  substance, 
il  est  un  avec  lui. 
Le  Saint-Esprit  est-îl  fait  ou  créé  ? 
A  Dieu  ne  plaise  ! 

Est-il  engendré  ? 
Non. 

Quoi  donc  ? 
L'Ecriture  dit  seulernent  qu'il   procède,   et  il 
n'en  faut  pas  chercher  davantage. 
Ce  mystère  est  doncimpénétrable  ? 
Oui. 

Et  tout  le  mystère  de  la  Trinité  ? 
Il  est  pareillement  impénétrable. 

Et  celui  de  l'Incarnation  ? 
De  même. 

Pourquoi  donc  croyons-nous  lotîtes  ces  choses  ? 
Parce  que  Dieu  nous  les  a  révélées. 

Et  pourquoi  Dieu  7ioiis  a-t-il  obligés  à  croire 

des  choses  inconcevables  ? 

Parce  qu'il  lui  a  plu  d'exercer  ainsi  notre  foi. 

Est-ce  nous  faire  tort  que  de  nous  obligera 

croire  des  choses  qui  sont  au-dessus  de   nous  ? 

Au  contraire,  c'est  nous  faire  honneur. 

Pourquoi  ? 
Parce  que  c'est  nous  élever  au-dessus  de  nous- 
mêmes. 

Que  doit  produire  en  nous  la  foi  de  tant  de 
choses  inconcevables^ 
Le  désir  de  les  voir  un  jour. 

Où  les  verrons-notis  ? 
Dans  le  ciel,  lorsque  Dieu  se  découvrira  claire- 
ment à  nous. 

Que  dites-vous  de  ceux  qui  s'imaginent  pou- 
voir entendre  les  secrets  de  Dieu  ? 
Que  ce  sont  des  insensés. 

Pourquoi  les  appelez-vous  insensés  ? 


Ils  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes  ;  ils  ne  sa 
vent  pas  comment  sont  faites  les  plus  petites 
choses,  une  mouche,  une  fourmi,  un  épi  de 
blé  ;  el  ils  veulent  pénétrer  les  secrets  de 
Dieu. 

Article  V.  —  Des  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
nous  révéler  la  doctrine  chrétienne,  à  savoir  :  l'Ecriture 
et  la  tradition. 

Oit  sont  compris  les  mystères  que  Dieu  nous 
arévélés,  et  toute  la  doctrine  chrétiennel 
Dans  les  Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament. 

Qu'appelez-vous  les  Ecritures  de  l'Ancien 
Testament  ? 
Celles  qui  ont  été  données  à  l'ancien  peuple 
juif. 

Quelles  sont-elles  ? 
Il  y  a  premièrement  les  ouvrages  de  Moïse,  di- 
visés en  cinq  livres  :  la  Genèse,  l'Exode,  le 
Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome  ;  et 
c'est  pur  où  commence  l'Ecriture  sainte. 
Que  contiennent  les  livres  de  Moïse  ? 
La  loi  de  Dieu  et  l'histoire  de  son  peuple,  de- 
puis la  création  du  monde,  jusqu'à  l'entrée 
du  peuple  dans  la  Terre-Sainte. 
Qu'y  a-t-il  ensuite  1 
II  y  a  les  livres  d'histoires,  tant  de  celles  qui 
regardent  tout   le  peuple  de  Dieu,  que  de 
celles  qui  regardent  quelques  saints. 

Dites  les  livres  oh  sont  écrites  les  histoires  qui 
regardent  tout  le  peuple  de  Dieu. 
Le  livie  de  Josué,  celui  des  Juges,  les  quatre 
livres  des  Rois,  les  deux  Chroniques  appelées 
Paralipomènes,  le  livre  à'Esdras  et  celui  de 
Néhémias  ;  et  à  la  lin  de  l'Ancien  Testament, 
les  deux  livres  des  Machabées. 

De  quels  saints  avons-nous  l'histoire  en  par 
ticulier  dans  l' Ecriture  sainte  ? 
Celles  de  Tobie,  de  Judith,  d'Esther  et  de  Job, 
dont  les  livres  portent  le  nom. 

Quels  autres   livres  avons-nous  encore  dans 
l'Ancien  testament'l 
Les  livres  d'instruction  et  de  louange,  comme 
les    Psaumes  de  David,  les  Proverbes,  l'Ec- 
clésiate  et  le  Cantique  des  Cantiques  de  Salo- 
mon,  avec  le  livre  de  la  Sagesse  et  l'Ecolésias^ 
tique. 
Est-ce  tout  ? 
Non  ;  il  y  a  encore  les  livres  dcG  prophètes  Isaïe, 
Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel,  et  les  douze  autres 
qu'on  appelle  petits  prophètes,  à  cause  qu'ils 
ont  moins  écrit  que  les  quatre  premiers. 

Quelles  sont  les  Ecritures  du  Nouveau  Tes- 
tament ? 
Celles  qui  ont  été  données  au  nouveau  peuple, 
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c'est-?i-(lirc  aux  chrétiens. 

De  combien  y  en  a-t-il  de  sortes  ? 
il  y  a  les  livres  d'histoires,  où  sont  rapportées 
les  actions  de  Notrc-Seigneur  et  des  apôtres. 
Nommez-les  ? 
Il  y  a  les  quatre  TEvangiles,   de   saint  Matthieu, 
de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean, 
et  les  Actes  des  apôtres  écrits  par  saint  Luc. 
Quels  sont  les  autres  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament ? 
Ce  sont  les  Epîtres  ou  les  lettres  que  les  apôtres 
ont  écrites  aux  fidèles,  comme  sont  quatorze 
épîtres  de  saint  Paul,  une  de  saint  Jacques, 
deux  de  saint  Pierre,  trois  de  saint  Jean,  une 
de  saint  Jiide,  et  à  la  fin  V Apocalijpse  ou  Ré- 
vélation de  saint  Jean. 

Pourquoi  est-il  nécessaire  de  connaître 
ces  livres  ? 
Afin  que  lorsqu'on  entend  citer  dans  la  chaire 
quelques  auteurs,  on  sache  distinguer  les 
livres  divins  et  les  autres. 

Quelle  dilférence  y  a-t-il  des  livres  divins 
d'avec  les  écrits  des  autres  docteurs  ? 
C'est  que  dans  les  livres  divins  tout  est  inspiré 
de  Dieu  jusqu'au  moindre  mol;  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  autres  docteurs. 

Comment  donc  recevez-vous  les  saints  Pères 
et  les  autres  docteurs  ? 
Parce  que  leur  consentement  nous  fait  voir  la 
foi  de  l'Eglise. 

Et  en  particulier  leur  autorité  n'est-elle 
pas  de  grand  poids  ? 
Oui  ;  elle  est  de  grand  poids,  mais  non  pas  en- 
tièrement décisive,  comme  celle    des  pro- 
phètes et  des  apôtres. 
Ne  croyez-vous  que  ce  qui  est  écrit  ? 
Je  crois  aussi  ce  que  les  apôtres  ont   enseigné 
de  vive  voix,  et  quia  toujours  été  cru  dans 
l'Eglise  catholique. 
Comment  appelez-vous  cette  doctrine  ? 
Je  l'appelle  parole  de  Dieu  non  écrite,  ou  tra- 
dition. 
Que  veut  dire  ce  mot,  traditionl 
Doctrine  donnée  de  main  en  main,  et  toujours 
reçue  dans  l'Eglise. 

Par  le  ministère  de  qui  avons-nous  reçti  les 
saintes  Ecritures  ? 
Par  le  ministère  de  l'Eglise  cathohque. 

Par  le  ministère  de  qui  recevons-nous  l'intel- 
ligence de  l'Ecriture  ? 
Par  celui  de  la  même  Eglise. 

Et  ceux  qui  pensent  pouvoir  entendre  l'Ecri- 
ture sainte  par  eux-mêmes  ? 
Ils  s'exposent  à  faire  autant  de  chutes  que  de 
pas. 
Que  faut-il  donc  faire  lorsqu'on  lit,  ou  qu'on 


entend  lire  quelque  chose  de  l'Ecritttre  ? 

Pi'ofiter  de  ce  qu'on  entend,  croire  et  adorer  ce 
qu'on  n'entend  pas,  et  se  souzii  ettre  en  tout 
au  jugement  de  l'Eglise. 

Queldessein  doit-on  avoir  quand  on  désire  de 
lire  l'Ecriture  sainlel 

Celui  de  vivre  selon  ses  préceptes. 

Etceux  qui  la  lisent  par  curiosité  et  sans  sou- 
mission ? 

Ils  s'y  perdent. 
Pourquoi  n'est-il  point  parlé  de  l'Ecriture  dans 
le  Symbole  ? 

Parce  qu'il  suffit  de  nous  y  mon  trer  la  sainte 
Eglise  catholique,  par  le  moyen  de  laquelle 
nous  recevons  l'Ecriture  et  l'intelligence  de 
ce  qu'elle  contient. 
Faites  un  acte  de  foi  selon  le  Symbole. 

Je  crois  de  tout  mon  cœur,  de  toute  mon  âme, 
de  toute  mon  intelligence,  de  toute  mon  af- 
fection, en  un  seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit.  Je  crois  avec  la  même  foi  la  rédemp- 
tion du  genre  humain  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  lu  grâce  qui  nous  en  applique  le 
fruit.  Je  crois  l'Eglise  catholique,  apostohque 
et  romaine,  et  tout  ce  que  Dieu  lui  a  révélé  ; 
j'espère,  en  vivant  selon  cette  foi,  avoir  la 
vie  éternelle,  ^me». 
Que  veut  dire  cet  Amen? 

11  est  ainsi,  ou  ainsi  soit-il. 


TROISIEME  PARTIE 

DE  LA  DOGTi^LNE  CHRÉTIENNE 
Espérance  et  prière 

LEÇON  I. 

DE  l'espérance  et  DE  LA  PRIÈRE 

Abraham  pnH  à  immoler  Isaac  et  espérant  en  Dieu  qui  le 
pouvait  ressusciter  '.  —  Joseph  haï  de  ses  frères,  sauvé  de 
leurs  mains,  vendu  prisonnier  pour  avoir  bien  fait;  toujours 
protégé  de   Dieu  e'  le  sauveur  de  l'Egypte  et  de  sa  famille  '. 

Quelle  est  la  seconde  vertu  théologale! 
C'est  l'espérance. 

Qu'est-ce  que  l'espérance  ? 
C'est  une  vertu  et  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
nous  attendons  la  vie  éternelle  qu'il  a  pro- 
miseàses  seivitcurs. 

Pourquoi  dites-vous  que  vous  espérez  la  vie 
éternelle  que  Dieu  a  promise  ? 
Parce  que  la  promesse  de  Dieu  est  le  fondement 
de  notre  espérance. 
Que  faut-il  faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle  ? 
Il  faut  garder  les  préceptes. 

1  Gcn.,    XII  ;  Heir.,   xi,  17, 18,  18.  —  2  G«i.,  xxxvii,  xxxix,  xu 
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Qui  l'a  dit? 
C'est  Jésus-Christ  même. 

Pouvons-noîis  garder  les  préceptes  comme  il 
faut  par  nos  propres  forces'! 
Non  ;  nousne  le  pouvons  que  par  la  grâce  de  Dieu. 
Mais  ne  faut-il  pas  coopérer  à  la  grâce  de 
Dieu  ? 
Oui,  sans  doute. 

Qu'est-ce  à  dire,  coopérer  à  la  grâce  de  Dieul 
C'est  en  suivre  l'inspiration  et  le  mouvement. 

Peut-on  résister  à  la  grâce  de  Dieu  ! 
On  le  peut,  et  on  n'y  résiste  que  trop. 

Peut-on  mériter  la  vie  éternelle  en  coopérant 
à  la  grâce  de  Dieu  ? 
Oui  sans  Joute,  puisque  la  vie  éternelle  est  la 
récompense  promise  aux  bonnes  œuvres. 

La  vie  éterneUe  n'est  donc  pas  une  grâce  puis- 
qu'on la  peut  mériter  ? 
La  vie  éternelle  ne  laisse  pas  d'être  une  grâce. 

Pourquoi'^ 
Parce  qu'elle  nous  est  promise  gratuitement 
Parles  mérites  de  Jésus-Christ. 
Pourquoi  encorel 
Parce  que  les  mérites  et  les  bonnes  œuvres  par 
lesquels  nous  l'obtenons,  nous  sont  donnés 
par  la  grâce. 
Qtte  doit  donc  croire  le  Chrétien  de  lui-7néme^ 
Que  de  soi  il  n'est  rien,  qu'il  n'a  rien,  et  qu'il 
ne  peut  rien. 

A  qui  donc  devons-nous  avoir  recours  dans 
nos  besoinsl 
A  Dieu. 

Comment? 
Par  la  prière  fréquente. 

Pourquoi  ? 
Parce  que  l'oraison  est  le  grand  moyen     que 
Dieu  nous  a  donné  pour  obtenk  de  lui  quel- 
que chose. 

LEÇON  II.  — DE  l'oraison  dominicale. 

RÉCIT,  comme  ci-dessus,  Cat.  I"  leçon  6.  ,lésus-Christ  ap- 
prend à  ses  disciples  à  prier  '.  —  Daniel  prie  trois  fois  le 
jour,  le  visage  tourné  vers  le  temple,  et  il  est  délivré  des 
Ixns  ^  —  Les  trois  enrants  louent  Dieu  dans  la  fournaise 
ardente  '. 

Quelle  est  la  meilleure  prière  que  nous  puis- 
sions faire  à  Dieu  ? 
C'est  le  Pater,  que  nous  appelons   autrement 
rOraison   dominicale,  ou  l'Oraison  du  Sei- 
gneur. 

Pourquoi  appelez-vous  le  Pater  l'Oraison  du 
Seigneur  ? 
Parce  que  Notre-Seigneur  nous  l'a  enseignée 
lui-même. 

'  Lue.,  il.,  —  2  Van.,  vi.  — '  III  ,,  m,  14  seq. 


Récitez-la  en  latin. 
Pater  noster,  etc. 

Récitez  l'Oraison  dominicale  en  français. 
Notre  Père,  etc. 

A  qui  parlons-nous  quand  nous  disons  lePaterl 
Nous  parlons  à  Dieu. 

Pourquoi  l'appelons-nous  notre  Père  ? 
Parce  qu'il  nous  a  créés,  et  qu'il  nous  a  adoptés 
pour  ses  enfants. 
Qu'appelez-vous  adopter  ? 
C'est  choisir  et  prendre   volontairement  quel- 
qu'un pour  son  fils. 
Quel  est  l'effet  de  l'adoption! 
Que  Jésus-Christ  ne  dédaigne  pas  de  nous  ap 
peler  ses  frères. 
Et  quoi  encore? 
Que  nous  avons  part  avec  Jésus-Christ  à  l'héri- 
tage du  Père. 
Quel  est  cet  héritage? 
Son  royaume  éternel. 

Pourquoi  disons-nous, NotrePère qui êtesdans 
les  cieuxl  Dieu  n'est-il  pas  partout  ? 
Dieu  est  partout;  il  est  sur  la  terre,  dans  le 
ciel,  et  en  tous  lieux. 

Pourquoi  dites-vous  donc,  Qui  êtes  dans  les 
deux  ? 
Parce  que  le  ciel  est  le  lieu  où  il  se  découvrir 
en  sa  gloire  à  ses  enfants. 
Est-ce  là  leur  héritage  ? 
Oui,  c'est  là  leur  héritage. 

Pourquoi  disons-nous,  notre  Père,  et  non  pas 
mon  Père  ? 
Pour   montrer   que    tous    les  Chrétiens  sont 
frèros. 
Combien  y  a-t-il  de  demandes  au  Pater  ? 
Il  y  en  a  sept. 

Que  demandons-nous  par  la  première,  Votre 
nom  soit  sanctifié? 
Nous  demandons  que  Dieu  soit  honoré,  aimé  et 
servi  de  tout  le  monde,  et  de  nous  en  parti- 
culier. 

Que  demandons-nous  par  laseconde  demande. 
Que  votre  règne  arrive"! 
Nous  prions  Dieu  qu'il  règne   dans  nos  cœurs 
par  sa  grâce,  et  qu'il  nous  fasse  régner  avec 
lui  dans  sa  gloire. 

Aurons-nous  ce  royaume  sanspeine,  sans  sauf 
frir  ? . 
Non;  pour  l'obtenir  il  faut  endurer  patiem- 
ment les  maux  et  les  afflictions  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  nous  envoyer. 

Que  demandons-nous  en  In  troisième  demande. 

Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme 

au  ciel  ? 

La  grâce  de  faire  en  toutes  choses  la  volonté  de 

Dieu  aussi  prompteoient  que  les  saints  et  les 
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anges  la  font  dans  le  ciel. 

Qu'est-ce  que  faire  la  volonté  de  Dieu? 

C'est  obéir  à  ses  commandements. 

Et  quoi  encore  ? 

Souffrir  les  afflictions  qu'il  nous  envoie. 

Quelle  pensée  devons-notis  avoir,  quand  Dieu 
nous  envoie  des  afflictions  ? 

Que  Dieu  est  juste,  et  que  nous  en  méritons 
beaucoup  davantage. 

Et  quoi  encore  ? 

Qu'il  est  bon,  et  qu'il  fait  tout  pour  notre 
mieux. 

Que  devons-nous  dire  alors  ? 

Votre  volonté  soit  faite. 

Que  demandons-nous  en  la  quatrième  de- 
mande. Donnez-nous  aujourd'  hui  tiotrepain 
de  chaque  jour  ? 

Nous  demandons  à  Dieu  ce  qui  nous  est  néces- 
saire chaque  jour  pour  l'entretien  de  la  vie. 

Que  nous  apprend  la  cinquième  demande,  Et 
nous  pardonyiez  nos  offenses,  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  ? 

Elle  nous  apprend  que  nous  offensons  Dieu 
tous  les  jours,  et  que  nous  avons  besoin  de 
lui  demander  continuellement  pardon. 

Que  voulons-nous  dire  par  ces  paroles,  Comme 
nous  pardoîinons  à  ceux  qui  nous  ont  of- 
fensés ? 

Nous  denriandons  à  Dieu  qu'il  nous  pardonne 
nos  pèches,  selon  que  nous  pardonnons  aux 
autres. 

Ceux  donc  qui  ne  veident  point  pardonner, 
doivent-ilsespérer  que  Dieuleur  pardonnera? 

Non  ;  loin  de  cela,  ils  se  condamnent  eux- 
mêmes  en  faisant  cette  prière. 

Que  demandons-nous  en  la  sixième  demande, 
Et  ne  nous  induisez  pas  en  tentation  ? 

Nous  prions  Dieu  de  nous  préserver  des  tenta- 
tions, et  de  nous  faire  la  grâce  de  les  sur- 
monter. 

Pourquoi  Dieu  permet-il  que  nous  soyons 
tentés  ? 

Pour  nous  faire  connaître  notre  misère,  et  nous 
fortifier  dans  la  vertu. 

Que  demandons-nous  eyi  la  septième  demande, 
Mais  délivrez-nous  du  mal? 

Nous  demandons  d'être  préservés  de  toute  sorte 
de  maux  de  l'âme  et  du  corps,  et  du  démon 
qui  nous  suscite. 

Quel  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux? 

C'est  le  péclié. 

Que  demandons-nous  donc  principalement  à 
Dieu,  qua?id  nous  le  prions  qu'il  nous  délivre 
du  mal  ? 

Qu'il  efface  les  péchés  que  nous  avons  commis, 
et  nous  préserve  d'en  commettre  de  nou- 
veaux. 


Quand  serons-nous  parfaitement  délivrés  de 
tout  mal  ? 

A  la  résurrection  bienheureuse. 

Pourquoi  ? 

Parce  que  nous  serons  délivrés  du  péché  et  de 
toutes  ses  suites. 

Quelles  sont-elles  ? 

L'ignorance,  les  mauvais  désirs,  et  toutes  les 
infirmités  de  la  nature. 

A  quoi  donc  se  termine  enfin  VOraison  domi- 
nicale ? 

A  demander  à  Dieu  la  vie  éternelle. 

LEÇON  III.  —  DES  DISPOSITIONS  POUR  BIEN  PRIER. 

La  ferveur  d'Amie,  mère  de  Samuel,  en  priant  Dieu  dans  le 
temple  '.  —  Jésus-Clii-ist  priant  Dieu  dans  le  jardin  des  Oli- 
viers %  et  à  la  croix  3.  —  L'effet  de  la  prière  persévérante,  et 
sailli  Pierre  délivré  de  la  prison  par  un  ange*. 

Est-on  assuré  d'obtenir  ce  que  l'on  demande 

à  Dieu  par  la  prière  ? 
Oui  ;  pourvu  qu'elle  soit  bien  faite. 
Sur  quoi  est  fondée  cette  assurance  ? 
Sur  la  promesse  expresse  de  Dieu. 
Quelles  sont  les  dispositions  pour  bien  prier  ? 
Il  y  en  quatre  principales  :  l'attention,  la  con- 
fiance, la  pure  intention  et  la  persévérance. 
Qu'est-ce  qu'avoir  l'attention  ? 
C'est  penser  à  ce  qu'on  dit,  prier  de  cœur  et  de 

bouche. 
A'e  peut-on  pas  prier  sans  parler? 
On  le  peut,  en  élevant  son  cœur  à  Dieu. 
Et  la  prière  qui  ne  se  fait  que  des  lèvres  ? 
Elle  est  rejetée  de  Dieu. 
Quelle  confiance  faut-il  avoir  dans  la  prière  ? 
Que  Dieu  nous  écoutera,  parce  qu'il  est  bon. 
Qu'appelez-vous  la  pure  intention  ? 
G  est  de  rapporter  nos  prières  à  la  gloire  de 

Dieu  et  à  notre  salut  éternel. 
N'est-il  pas  permis  de  demander  les  choses 

temporelles  dont  on  a  besoin  ? 
Oui,  si  elles  sont  utiles  pour  le  saliit. 
Qu'est-ce  que  persévérer  dans  la  prière? 
Ne  se  lasser  point  de  prier. 
Par  qui  faut-il  prier  ? 
Par  Jésus-Christ. 
Qui  nous  donne  l'exemple  ? 
L'Eglise,  dans  ses  prières,  qu'elle  finit  toujours 

par  ces  paroles  :  Per  Dominum  nostrum 

Jesum  Chrisium. 
Que  veulent  dire  ces  paroles  :  Per  Domitium 

nostrum  Jesum  Christum  ? 
Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Qui  nous  a  commandé  de  prier  ainsi? 
C'est  Jésus-Christ  même. 
Et  quand  on  ne  dit  pas  ces  paroles  ? 

'  I Reg.  I,  11.  —  '  Math.,  xxvr,  38,  39;  Zire.,  xxii,  il.  — 'Luc, 
XXIII,  14  ;  Hebr.,  v,  7.  —  »  Act.,  xii,  5,  etc.  —  '  h.,  xxix,  13  ; 
Mutth.,  XV,  8. 
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Elles  sont  toujours  sous-entendues    dans  l'in- 
tention. 
Pourquoi  faut-il  prier  Jésus-Christ  ? 
Parce  que  c'est  par  lui  que  nous    avons  accès 
auprès  de  Dieu. 
Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  est  notre  Sauveur. 

LEÇON  VI  —  DE  l'ave  maria  et  de  la  prière 

DES    SAINTS. 

L'ange  présente  à  Dieu  la  prière  des  saints  comme  un  en- 
cens '.  —  Les  saints  invités  par  saint  Jean  à  se  réjouir  avec 
l'Eglise,  elle  faisant  '.  —  Les  amis  de  Job  envoyés  à  lui,  afin 
qu'il  prie  pour  eux'. 

Quelle  prière  avez-vous  accoutumé  de  dire 
après  le  Pater  ? 
C'est  VAve  Maria,  par  lequel  nous  nous  adres- 
sons à  la  sainte  Vierge. 

Pourquoi,  après  avoir  parlé    à  Dieu,  vous 
adressez-vous  à  la  sainte  Vierge  ? 
Afin  qu'elle  porte  notre  prière  à  Dieu,  et  qu'elle 
nous  aide  auprès  de  lui,   en  le  priant  pour 
nous. 
Récitez  VAve  Maria  en  latin. 
Ave  Maria,  etc. 

Récitez-le  en  français. 
Je  vous  salue,  etc. 

Pourquoi  appelez-vous  l'AveMarta  laSaluta- 
tion  angélique  ? 
Parce  qu'elle  couimence  par  les  paroles  dont  se 
servit  l'ange  Gabriel,  quand  il  vint  annoncer 
à  la  sainte  Vierge  qu'elle  serait  Mère  de  Dieu. 
Qui  a  composé  cette  prière  ? 
La  première  partie,  jusqu'à  benedicta  tu,    est 
de  l'ange. 
Et  la  seconde  1 
Depuis  benedicta  tu  jusqu'à  sancta,   ce   sont 
les  paroles  que  sainte  Elisabeth  adressa  à  la 
sainte  Vierge,  quand  elle  en  fut  visitée. 
Et  le  reste,  depuis  sancta  Maria  ? 
C'est  l'Eglise  qui  l'a  ajouté. 

.4  quoi  doit-on  penser  principalement  en  di- 
sant l'Ave  Maria  ? 
Au  mystère  de  l'Incarnation. 

A  quoi  encorel 
A  la  pureté  et  à  l'humilité  profonde  de  la  sainte 
Vierge. 
A  quoi  encore  ? 
Au  grand  secours  que  nous  recevons  par  ses 
prières. 
Est-il  bon  et  utile  de  prier  les  autres  saints2 
Il  est  très-bon  et  très-utile  de  les  prier,    princi- 
palement nos  saints  anges  gardiens,  les  samts 

'    Apoc,  \m,   3,4.    —^Iài(l.,x\-iu,   30j  jui,  1  seq.  —  5  Joli., 
XLU,  7-10. 


pahons  du  diocèse  et  de  sa  paroisse. 

Peut-on  réciter  l'Oraison  dominicale  devant 
quelqueimage  de  la  Vierge  on  de  quelque  saintl 
Oui,  pourvu  qu'on  ait  intention  de   demander 
au  saint  qu'il  présente  à  Dieu,   pour  nous  et 
avec  nous,  cette  prière. 
Priez-vous  les  saints  comme  DieuJ 
A  Dieu  ne  plaise  ! 

Quelle  différence  y  a-t-il  ? 
C'est  que  nous  prions  Dieu  de  nous  donner  les 
choses  qui  nous  sont  nécessaires;  mais    nous 
prions  les  saints  qu'ils  prient  Dieu  pour  nous 
les  obtenir. 

Et  quand  on  dit   quelquefois  que  les  saints 
nous  donnent  quelque  chose! 
Il  faut  entendre  {pi'ils  nous  la  donnent  en  nous 
l'obtenant  de  Dieu. 
Quelfruit  devons-nous  recueillir  de  cette  doc- 
trine de  la  prièrel 

1.  De  mettre  notre  confiance  en  Dieu  dans  nos 
besoins.  2.  S'appliquer  souvent,  et  le  plus 
qu'on  peut,  à  la  prière.  3.  Demander  celles 
de  la  sainte  Vierge,  et  des  saints  qui  sont 
avec  Dieu. 
Quand  faut-il  principalement  prierl 
U  faut  prier,  tout  ou  moins,  le  matin,  quand 
on  se  lève  ;  le  soir,  quand  on  se  couche  ;  de- 
vant et  après  le  repas,  et  quand  on  sonne 
V Angélus,  en  mémoire  de  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu. 


QUATRIÈME  PARTI  F 

DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE 

LEÇON  I.  —  DU  DÉCALOGUE. 

Est-ce  assez,  pour  être  sauvé,  d'être  baptise 
et  de  croire  en  Jésus-Christ  ? 
Non  ;  il  faut  encore  garder  les  commande- 
ments. 
Combien  y  a-il  de  commandements  de  Dieul 
Uy  en  a  dix. 

Comment  les  appelez-vous  ? 
Le  Décalogue. 

Que  veut  dire  ce  mot  Décalogue  ? 
11  veut  dire  les  dix  paroles,  ou  les  dix  comman- 
dements de  Dieu. 

Récitez    ces    commandements  comme  Dieu 

même  les  a    prononcés. 

Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  qui  t'ai  tiré  de  la 

terre  d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude  '. 

1.  Tu  n'auras  point  de  dieux  étrangers  devant 

moi.  Tune  ieraspoint  d'image  taillée,  ni  aucune 

figure  de  ce  qui  est  en  haut  au  ciel,  ni  de  ce 

'  Bxod.,  XX. 
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qui  est  en  bas  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux.  Tu 
ne  les  adoreras  point,  ni  ne  les  serviras. 

^.  Tu  ne  prendras  point  en  vain  le  nom  du 
Seigneur  ton  Dieu. 

3.  Souviens-toi  desanclifier  le  jour  du  sabbat. 

4.  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tu 
vives  longtemps  sur  la  terre  que  le  Seigneur 
ton  Dieu  te  donnera. 

5.  Tu  ne  tueras  point. 

6.  Tu  ne  seras  point  adultère. 

7.  Tu  ne  déroberas  point. 

8.  Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage 
contre  ton  prochain. 

9.  Tu  ne  désireras  point  la  femme  de  ton 
prochain. 

10.  Tu  ne  désireras  point  la  maison  de  ton 
prochain,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni 
son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien  qui  lui  appar- 
tienne. 

Le  catéchiste  pourra  ici  répéter  aux  enfants  ce  qui  est  dit 
ci-dessus  au  premier  catéchisme,  leçon  6,  et  le  leur  fairebien 
entendre  et  même  répéter,  s'il  en  est  besoin. 

11  aura  soin  d'expliquer  nettement  l'usage  des  images  sui- 
vant la  doctrine  du  saint  concile  de  Trt>nte,  en  la  session  25, 
et  sur  le  sixième  commandement  il  inspirera  aux  enfants  une 
grande  horreur  de  toute  déshonnéteté,  sans  trop  particulariser  ; 
mais  en  sorte  qu'il  fasse  entendre  qu'en  tout  âge  il  se  commet 
d'horribles  péchés  contre  ce  commandement,  qui  attirent  la 
malédiction  de  Dieu  sur  toute  la  vie,  et  causent  de  grands  sa- 
crilèges par  la  honte  qu'on  a  de  les  confesser.  Il  faut  insinuer 
celle  qu'on  devrait  en  avoir  plutôt  que  de  les  commettre,  et 
monlrer  que  cette  pudeur  et  la  honte  que  nous  avons  actuel- 
lement de  certaines  choses,  est  un  moyen  de  nous  enseigner  ce 
qui  déplait  k  Dieu.  On  doit  aussi  montrer  quel  mal  c'est  d'oser 
comm;ttre  devant  Dieu  les  péchés  qu'on  ne  voudrait  pas  com- 
mettre devant  les  hommes.  Cet  avertissement  est  p'us  impor- 
tantqu'on'ne  peut  dire,  et  les  curés  et  le  catéchiste  n'y  peuvent 
trop  faire  de  réflexions. 

LEÇON  11. —  INSTRUCTION  GÉIVÉRALE  SUR  LE  DÉ- 
CALOGUE  ET  SUR  LES  DEUX  PRÉCEPTES  DE  LA 
CHARITÉ. 

.\  l'occasion  de  la  charité  envers  le  prochain,  on  pourra  par- 
ler de  l'aumône.  —  Récit.  La  sentence  de  Jésus-Christ  au  der- 
nier jour'.  —  Une  autre  fois  la  mort  de  Tabitha,  les  larmes 
des  veuves  et  les  habits  qu'elle  leur  faisait,  montrés  à  saint 
Pierre  :  la  résurrection  de  cette  pieuse  femme  ^ 

A  qui  Dieu  a-t-il  donné  le  Décalogue  ? 
A  Moïse  pour  le  peuple  hébreu. 

Dans  quel   temps  V a-t-il  donné  à  Moïse? 
Après  la  sortie  d'Egypte,  quand  le  peuple  était 
dans  le  désert. 
Où  l'a-t-il  donné  ? 
Sur  la  montagne  de  Sinaï,  au  milieu  des   ton- 
nerres et  des  éclairs. 
Pourquoi? 
Pour  inspirer  la  terreur  et  la  majesté  de  Dieu. 
Comment  Dieu  a-t-il  donné  les  préceplei  du 
Décalogue? 

<  Mali>i..x.'CV,  34  seq.  —  2  Ad.,  IX,  3G  seij. 
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Gravés  de  sa  propre  main  sur  la  pierre. 

J'ourquoi! 
Afin  que  nous  apprissions  à  les  révérer,  comme 
chose  venue  de  Dieu. 
Quel  est  Fabrégé  des  commandements? 
L'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

Qui  Va  dit? 
C'est  Jésus-Christ  même. 

Dites  le  commandement  de  Vamour  de  Dieu 
et  du  prochain,  comme  il  est  rapporté  dans 
l'Evangile. 
Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur,  de  toute  ton  âme,  et  de  tout  ton  esprit  ; 
c'est  là  le  premier  et  le  grand  commande- 
ment. Et  voici  le  second,  qui  est  semblable 
à  celui-là  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même  .  Dans  ces  deux  commandements 
sont  renfermés  toute  la  loi  et  les  prophètes  '. 

LEÇON  III.    — DES   COMMAIVDEMENTS  DE  l'ÉGLISE. 

Qui  a  donné  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  faire  des 
commandements  ? 
Dieu  même,  en  nous  la  donnant  pour  Mère. 

Est-on  obligé  d'obéir  à  l'Eglise? 
Oui,  puisque    c'est  Jésus-Christ   qui    nous    le 
commande. 
Pourquoi  encore  ? 
Parce  que  les  commandements  de  l'Eglise  ser- 
vent à  observer  les  commandements  de  Dieu. 
Combien  g  a-t-il  de  commandements  de  l'E- 
glise ? 
Il  y  en  a  six. 

Récitez  le  premier  et  le  second  commande- 
ment. 

1.  Les  dimanches  Messe  ouïras,  et  fêtes  de  com- 
mandement. 

2.  Les  fêles  tu  sanctifieras,  qui  te  sont  de  com- 
mandement 

Que  veut  dire  ce  mot,  dimanche  ? 
11  veut  dire  jour  du  Seigneur. 

Mais  Dieu  n'avait-il  pas  établi  autrefois  un 
autre  jour? 
Oui;  autrefois  le  jour  du  Seigneur  était  le  sep> 
tièine  jour,  ou   le  samedi. 
Pourquoi  Dieu  avait-il  établi  ce  jour  ? 
En  mémoire  de  ce  qu'il  avait  créé  le  monde  en 
six  jours,  et  que  le  septième  jour  il  s'était 
reposé  de  tous  ses  ouvrages. 
Que  veut  dire  ce  mot  ? 
Que  le  monde    était   parfait,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  faire  de  nouveau,  mais  seulement 
à   conserver  et  à  gouverner  ce  qui  était  fait. 
Et  quoi  encore? 
Que  Dieu  nous  prépare  à  la  fin  du  monde  un  ro- 
pos  éternel. 

'  Matik.,  x<u,  37;  \r<irc.,  xill,  30;  Luc,  x,  £7. 
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Par  quelle  autorité  ce  jour-la  a-t-il   été 
changé  au  dimanche? 
Par  l'autorité  des  apôtres  et  de  l'Eglise. 

Pourquoi  a-t-on  choisi  ce  jour  jwur  le  repos 
des  Chrttiensl 
En  mémoire  de  la  résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit  ar- 
rivée en  ce  jour. 
Quelles  autres  fêtes  V Eglise  a-t-elle  instituéesl 
Les  létes  de  Notre-Seigneur  et  des  saints. 

Pourquoi  a-t-elle  institué  les  fêtes  de  Notre- 
Seigneur^ 
En  mémoire  des   saints  mystères  qu'il  a  ac- 
complis. 
Et  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  ? 
En  mémoire  des  grâces  que  Dieu  leur  a  faites 
et  pour  en  remercier  sa  bonté  suprême. 
Pourquoi  encore? 
Afin  que  nous  imitions  leurs  exemples,  et  que 
nous  soyons  aidés  par  leurs  prières. 

Que  faut-il  faire  pour  bien  sanctifierles  fêtes, 
selon  l'intention  de  l'Eglise  ? 
H  faut  entendre  la  Messe,  la  prédication  et  le 
service  de  l'Eglise  avec  dévotion  et  respect, 
et  vaquer  aux  bonnes  œuvres. 
Que  nous  est-il  défendu  ? 
Il  est  défendu  de  faire  aucune  œuvre  servile. 

Qu'appelez-vous  les  œuvres  servîtes. 
Les  œuvres  mercenaires,  par  où  ordinairement 
on  gagne  sa  vie. 
N'y  a-t-il  rien  d'excepté  ? 
On  en  excepte  les  œuvres  nécessaires  à  la  vie. 

Que  doit-on  faire  à  cet  égard  1 
Disposer  tellement  son  temps,  qu'on  o,n  réserve 
tout  ce  qu'on  pourra  pour  le  service  divin. 
Quelles  autres  œuvres  faut-il  particulièrement 
éviter  pour  bien  sunclifier  les  fêtes  ? 
11  faut  éviter  le  péché  et  fout  ce  qui  porte  au 
péché  ;  comme  le  cabaret,  les  danses,  les  as- 
semblées de  brelans  et  de  jeux  défendus 
Et  pour  les  jeux  et  exercices  permis  ? 
Il  se  faut  bien  garder  d'y  donner  trop  de  temps, 
et  surtout  d'y  passer  le  temps  de  la  Messe 
paroissiale,  de  la  prédication,  ou  du  caté- 
chisme et  du  service  divin. 
Dites  le  troisième  commandement  de  l'Eglise. 
Tous  tes  péchés  confesseras  à  tout  le  moins  une 
fois  l'an. 
Que  nous  ordonne-t-il  ? 
De  confesser  tous  nos  péchés  au  moins  une  fois 
l'an  au  propre  prêtre,  qui  est  le  curé,  ou, 
avec  sa  permission,  à  quelque   autre  qui  ait 
le  pouvoir  de  nous  absoudre. 
Dites  le  quatrième  commandement. 
Ton  Créateur  tu  recevras  au  moins  à  Pâques 
humblement. 


Que  nous  ordonne-t-il  ? 

Qu'étant  parvenus  à  l'âge  de  discrétion,  nous 
recevions  le  Saint-Sacrement  au  moins  une 
fois  l'an  à  Pâques. 

Oii  faut-il  recevoir  le  Saint-Sacr emen*  ? 

A  sa  paroisse. 

Répétez  le  cinquième  commandement  de  l'E 
glise. 

Quatre-temps,  vigiles,  jeûneras,  et  le  Carême 
entièrement. 
Expliquez  ce  commandement. 

Il  nous  commande  de  jeûner  certains  jours, 
quand  on  a  l'âge,  et  qu'on  n'a  point  d'empê- 
chement légitime. 

liépétez  le  sixième  commandement. 

Vendredi  chair  ne  mangeras,  ni  le  samedi  raè- 
mement. 

Qu'est-il  défendu  par  là  ? 

De  manger  de  la  viande  les  vendredis  et  les  sa- 
medis, sans  nécessité,  sous  peine  de  péché 
mortel. 
Pourquoi  s'abstenir  de  viande  ce  'jour-lai 

1.  Pour  faire  chaque  semaine  quelque  œuvre 
de  pénitence.  2.  En  mémoire  de  la  mort  dou- 
loureuse que  Notre-Seigneur  a  soufferte  le 
vendredi.  3.  Pour  honorer  sa  sépulture,  et  le 
jour  qu'il  y  demeura ,  qui  fut  le  samedi. 
4.  Pour  nous  préparer  à  sanctifier  le  di- 
manche. 

LEÇON    IV.    —    DU     PÉCHÉ,    ET    DE    LA    JUSTICE 
CHRÉTIENNE. 

Qu'est-ce  que  le  péché  ? 
C'est  ce  qui  se  fait,  ce  qui  .se  dit,  ce  qui  se  ré- 
sout contre  les  commandements  de  Dieu. 
Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  péchés  ? 
De  deux  sortes,  le  péché  originel  et  le  péché 
actuel. 
Qu'est-ce  que  le  péché  originel! 
C'est  celui  que  nous  apportons  dès  notre  ori- 
gine, c'est-à-dire  en  naissant. 
Qii'est-ce  que  le  péclié  actuel? 
C'est  celui  que  nous  commettons  nous-mêmes, 
étant  parvenus  à  l'usage  de  la  raison  ;  comme 
dérober,  mentir. 
Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  péchés  actuels  1 
De  deux  sortes,  le  mortel  et  le  véniel. 

Qu'est-ce  que  le  péché  mortel  ? 
C'est  celui  qui  donne  la  mort  à  l'âme ,  lui  fait 
perdre  la  grâce  de  Dieu;  comme  tuer,  déro 
ber  quelque   chose    considérable,  ne  point 
entendre  la  Messe  un  jour  de  dimanche  ou 
de  fête. 
Qu'est-ce  que  le  péché  véniel  ? 
C'est  celui  qui  n'ôte  pas  la  grâce,  mais  qui  re- 
Iroidit  la  charité,  et  dispose  au  péché  mortel  ; 
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comme  dire  quelques  paroles  inutiles,  men- 
tir en  choses  légères,  être  distrait  dans  ses 
prières,  faute  de  s'y  appliquer  autant  qu'il 
faut. 
//  faut  donc  beaucoup  craindre  le  péché  véniell 
Beaucoup ,  et  en  avoir  une  grande  horreur, 
surtout  quand  on  le  commet  avec  une  vo- 
lonté délibérée. 

Que  mérite  le  péché  mortel  ? 
Une  peine  éternelle. 

Que  mérite  le  péché  véniel  ? 
Des  peines  temporelles  et  très-grièves. 

Oiilessoujfre-t-ont 
En  ce  monde  et  en  l'autre. 

Faut-il  beaucoupde  péchés  mortels  pour  être 
damné  ? 
Il  n'en  faut  qu'un  seul  :  les  démons  sont  dam- 
nés éternellement  pour  un  seul  péché  d'or- 
gueil. 

Quelle    horreur   faut-il  avoir    d'un  péché 
mortel? 
Plus  que  d'un  poison. 

Quel  remède  y  a-t-il  au  péché  1 
La  pénitence. 

Avons-nous  tous  besoin  de  la  pénitence  ? 
Oui,  puisque  nous  sommes  tous  pécheurs. 

Quels  fruits  recueillez-vous  de  cette  doctrine 
des  commandements  et  des  péchés  ? 
C'est  d'avoir  et  de  prati(iuer  la  justice  chré- 
tienne. 
Qu'est-ce  que  la  justice  chrétienne  ? 
Cest  fuir  le  mal,  faire  le  bien,  prier  Dieu  qu'il 
nous  en  fasse  la  grâce,  et  lui  demander  con- 
tinuellement pardon. 

LEÇON  V. 

Qu'on  fera  aux  plus  avancés,  aussi  bien  que  les  deux  sui- 
vantes. 

DES  PÉCHÉS    d'omission  ET    DU  PRÉCEPTE   DE    L'a- 
MOUK  DE  DIEU. 

Quels  sont  les  plus  dangereux  de  tous  les 
péchés  ? 
Ce  sont  les  péchés  d'omission. 

Pourquoi  les  plus  dangereux  ? 
Parce  qu'ils  sont  les  plus  cachés. 

Qu'appelez-vous  péché  d'omission  ? 
C'est  celui  que  nouscommettons  en  négligeant 
de  nous  acquitter  de  nos  obligations  généra- 
les ou  particulières. 
Qu'appelez-vous  obligations  générales^ 
Celles  qui  sont  communes  à  tous  les  Chrétiens, 
comme  de  croire  en  Dieu,  d'espérer  en  Dieu, 
d'aimer  Dieu  et  de  le  prier. 
Qu'appelez-vous  les  obligations  particulières  ? 
Celles  qui  conviennent  à  certauis  états,  comme 
celles  d'un  père  .celles  d'un  fils,  celles  d'un 


mari,  d'une  femme,    d'un  magistrat,  d'un 
artisan,  et  ainsi  des  autres. 
Dites-nous-e7i  quelques  exemples  ? 
Comme  quand  un  père  de  famille  ou  une  mère 
ne  sont  pas  soigneux  d'instruire  leurs  enfants, 
et  leurs  serviteurs  et  servantes  ;    quand  ils 
manquent    de  les  reprendre,    de   les  faire 
prier  Dieu  soir  et  matin,  de  les  envoyer  ou  de 
les  mener  au  service  divin,  au  catéchisme, 
au  sermon. 
Donnez-nous-en  quelque  exemple  ? 
Gomme  quand  un  enfant  ne  rend  pas  à  son 
père  ou  à  sa  mère  l'honneur,   ou  le  service, 
ou  l'assistance  qu'il  leur  doit,  siu-tout  dans  la 
maladie  et  dans  le  besoin. 
Quels  sont  les  principaux  péché  s  d'omission  ? 
Ceux  où  l'on  néglige  ce  qu'on  doit   à  Dieu, 
comme  de  l'adorer  et  de  le  prier  ;  de   penser 
h  la  loi  de  Dieu  et  à  son  salut  ;  d'aimer  Dieu 
de  tout  son  cœur. 

Est-ce  un  grand  péché  que  de  manquer  à 
aimer  Dieu  ? 
C'est  un  très-grand  péché,    et  la  cause  de  tous 
les  autres. 
Pourquoi  ? 
Parce  que,  si  on  aimait  Dieu,  jamais  on  ne  man- 
querait à  aucun  de  ses  commandements. 

Répétez  les  commandements  de  l'amour  de 
Dieu  ? 
Tu  aimeras  le  Seigneur  ton   Dieu  de   tout  ton 
cœur,  de  toute  ton  âme,  et  de  tout  ton  esprit. 
C'est  là  le  premier   et  le  grand  commande- 
ment. Et  voici  le  second,  qui  est  semblable  à 
celui-lJi  :  Tu  aimeras  ton   prochain  comme 
toi-même.   Dans  ces  deux  commandements 
sont  renfermés  toute  la  loi  et  les  prophètes. 
Combien  y  a-t-il  de  sortes  d'obligations  à 
l'homme  d'accomplir  ce  précepte  ? 
De  deux  sortes,  l'une  générale  et  continuelle, 
et  l'autre  particulière. 

Quelle    est    l'obligation  générale  et  conti- 
nuelle ? 
C'est  de  n'aimer  en  aucun  temps  la  créature 
plus  que  Dieu,  d'être  à  toute  heure  et  à  tout 
moment  disposé  à  aimer  Dieu  plus  que  toutes 
choses. 
Comment  cela  ? 
Comme  un  bon  fils  est  toujours   disposée  ai- 
mer son  père,  et  à  lui  donner  des  marques 
de  sou  amour. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  des  occasions  oii  il  y 
a  obligation  particulière  de  s'exciter  à  aimer 
Dieu  '! 
Il  y  en  a  qu'il  est  difficile  de  déterminer,  parce 
qu'elles  dépendent  de  circonstances  particu- 
lières. 
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Outre  ces  ohlîgations  particulières,  n'y  a-t-il 
pas  obligation  de  s'exciter  de  temps  en  temps  à 
aimer  Dieu  ? 
Oui  ;  et  nous  devons  tellement  multiplier  les 
actes  d'amour  de  Dieu,  que  nous  ne  soyons 
pas  condamnés  pour  avoir  manqué  à  un  exer- 
cice si  nécessaire. 

Faites-moi  connaitre  la  faute  qu'il  y  a   de 
manquer  à  un  tel  exercice  ? 
C'est  parce  que  celui  qui  manque  à  aimer  Dieu, 
manque    à   la  principale  obligation  de  la  loi 
de  Jésus-Christ,  qui  est  la  loi  d'amour. 
Pourquoi  encore? 
Parce  que  manquer  à  l'amour    de  Dieu   c'est 
manquera  la  principale  obligation  delà  créa- 
ture raisonnable. 
Quelle  est  cette  obligation  ? 
De  reconnaître  Dieu  comme  le  premier   prin- 
cipeet  comme  la  fin  dernière. 
Qu appelez-vous  premier  principe  ? 
La  première  cause  de  notre  être. 
Qu'appelez-vous  fin  dernièret 
Celle  à  qui  on  doit  rapporter  toutes  ses  actions 
et  toute  sa  vie. 
Quelle  est  notre  fin  dernière  ? 
C'est  Dieu. 

Pourquoi! 
Parce  qu'il  nous  rend  heureux  en  se  donnant  à 
nous. 
De  quoi  est  digne  celui  qui  n'aime  pus  Dieu  ? 
D'en  être  privé  éternellement. 

LEÇON  VI.  —  DES  SEPT  PÉCHÉS    CAPITAUX. 

L'orgueil  de  NabuchoJonosor  est  puni  '.  —  Apparition  ter- 
rible devant  le  festin  de  Ballliasar  '.  —  Hérode  frappé  par  un 
ange  2. 

Quels  sont  les  péchés  qu'on  appelle  capitaux? 
Ce  sont  ceux  auxquels  tous  les  autres  se  peu- 
vent réduire  comme  à  leur  source. 
Quels  sont-ils  ? 
On  en  compte  sept  :  orgueil,   avarice,   envie, 
gourmandise,  luxure,  colère,  paresse. 
Qu'est-ce  que  l'orgueil  ? 
C'est  présumer  de  soi-même  et  de  ses  lorces. 

Qu'est-ce  que  présumer  de  soi-inême  ? 
C'est  se  croire  quelque   chose,  au  lieu   qu'on 
n'est  rien. 
Qii'arrive-t-il  de  là  ? 
Qu'on  se  préfère  aux  autres,  et  qu'on  veut  tou- 
jours s'élever  au-dessus  d'eux. 

Qu'est-ce  que  présumer  de  ses  forcesl 
C'est  agir  comme  si  on  pouvait  quelque  chose 
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de  soi-même,  comme  font  ceux  qui  négligent 
de  prier  Dieu  dans  les  tentations,  ou  pour 
les  prévenir. 

Que  leur  arrive-t-il  en  punition  de  leur  or- 
gueil ? 
Dieu  les  abandonne  à  eux-mêmes  et  ils  tom- 
bent dans  le  péché. 
L'orgueil,  est-ce  un  grand  péché  t 
Oui,  l'orgueil  est  un  grand  péché,  puisque  c'est 
lui  qui  fait  les  démons. 
Qu'est-ce  que  l'avarice  ? 
C'est  un  amour  désordonné  des  biens  de  la  terre, 
principalement   de  l'argent. 
L'avarice,  est-ce  un  grand  péché  ? 
Oui,  puisque  saint  Paul  l'appelle  une  idolâtrie. 

Pourquoi  ? 
Parce  que  l'avare  fait  son  Dieu  de  son  argent. 

Que  dit  encore  saint  Paul  de  l'avarice  ? 
Il  dit  que  c'est  la  racine  de  tous  les  maux. 

Pourquoi  l'avarice  est-elle  la  racine  de  tous 
les  maux  ? 
Parce  que  l'argent  nourrit  toutes  les  passions 
et  nous  donne  le  moyen  de  les  satisfaire. 
Qu'est-ce  que  l'envie  ? 
C'est  la  douleur  que  nous  ressentons  du  bien 
qui  arrive  au  prochain,  parce  que    nous  en 
sommes  moins  considérés. 
Donnez-nous-en  un  exemple  ? 
Comme  quand  un  marchand  et  un  ouvrier  est 
fttché  de  ce  qu'un  autre  marchand  et  un  autre 
ouvrier  réussit  dans  son  travail. 
A  qui  ressemble-t-on  par  l'envie  ? 
Au  démon,  qui  tâche  de  nous  perdre  par  l'envie 
qu'il  a  de  notre  bonheur. 
Et  à  qui  encore  ? 
A  Cain  qui  porta  envie  à  son  frère  Abel,  et  le 
tua. 
Que  cause  l'envie  ? 
Les  calomnies  et  les  médisances. 

Qu'appelez-vous  calomnie  ? 
C'est  inventer  du  mal  de  son  prochain. 

Qu'appelez-vous  médisance  ? 
C'est  se  plaire  à  découvrir  le  mal  qu'on  en  sait. 
Quel  crime  est-ce  que  la  médisance  et  la  ca- 
lomnie ? 
C'est  une  espèce  de  meurtre  et  d'empoisonne- 
ment. 

Qu'est-ce  que  la  gourmandise  ? 
C'est  une  attache  démesurée  aux  plaisirs  de  la 
bouche. 
Qu'elle  est  la  plus  dangereuse  gourmandise  ? 
C'est  l'ivrognerie,  qui  nous  fait  perdre  la  rai- 
son et  nous  change  en  une    bête   furieuse. 
Quel  est  le  plus  grand  danger  de  la  gour- 
mandise ? 
C'est  qu'elle  nous  porte  à  la  luxure. 
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Qu' appelez-vous  luxure  ? 
C'est  le  vice  d'impureté. 

La  luxure,  est-ce  un  grand  péché  î 
Oui  :  la  luxure  est  un  grand  péclié,    puisqu'il 
obscurcit  l'entendement,  et  nous  fait  souil- 
ler en  nous-mêmes  le  temple  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  notre  corps. 

Que  dit  saint  Paul  de  la  luxure  et  des  péchés 
qui  endépendent  ? 
Qu'ils  ne  devraient  pas   même  être  nommés 
parmi  les  Chrétiens,  à  cause  de  leur  exces- 
sive déshonnèteté. 
Qu'est-ce  que  la  colère  ? 
C'est  le  désir  de  la  vengeance,    qui  attire   sur 
nous  la  vengeance  de  Dieu. 
Qu'est-ce  que  la  paresse  ? 
C'est  une  langueur  de  l'âme  qui  nous  empêche 
de  goûter  la  vertu,  et  nous  rend  lâches  à  la 
pratiquer. 

LEÇON  VU.  —  DE  LA  TENTATION  ET  DE  LA 
CONCUPISCENCE. 

Qu'est-ce  qui  cause  en  nous  le  péché  ? 
C'est  la  tentation. 

Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  tentations  ? 
Il  y  en  a  de  deux  sortes  ;  celle  qui  vient  du  de- 
hors, par  exemple,  du  démon  ;  et  celle  qui 
vient  du  dedans,  et  de  notre  concupiscence. 
Qu'appelez-vous  la  concupiscence  ? 
Les  mauvais  désirs  que  nous  ressentons   conti- 
nuellement en  nous-mêmes. 

Quelle  est  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
tentations  ? 
C'est  celle  de  nos   mauvais   désirs,   parce  que 
le  démon   même  ne  peut  nous  nuiie  qu'en 
les  excitant  • . 
Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  concupiscences  ? 
L'apôtre  saint  Jean  en  raconte  de  trois  sortes  : 
à  savoir,  la   concupiscence   de  la  chair,  la 
concupiscence  des  yeux,  et  l'orgueil  ou  l'am- 
bition 2. 
Qu'est-ce  que  la  concupiscence  de  la  chair  ? 
C'est  l'amour  du  plaisir  des  sens. 

Qu'est-ce  que  la  concupiscence  des  yeux  ? 
C'est  la  curiosité,  qui  est  mère  de  toutes  les 
sciences  dangereuses. 
Qu'appelez-vous  les  sciences  dangereusesl 
C'est,  par  exemple,  la  magie,  l'astrologie  judi- 
ciaire/>f  t  les  autres  sciences  par  les  quelles  ou 
s'imagine  pouvoir  deviner  l'avenir. 

Qu'y  a-t-il  de  dangereux  dans  cette  science 
de.  deviner  ?  ■ 
Outre  que  c'est  une  tromperie  et  une  illusion, 
c'est  de  plus  se  vouloir  soustraire  à  la  divine 
Providence. 
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Commentl 
En  pénétrant  l'avenir,  dont  Dieu  s'est  réservé  l.i 
connaissance. 

Est-il  permis  de  consulter  les  devins  et  de  se 
faire  dire  sa  bonne  aventure  ? 
Non  :  c'est  une  illusion  et   une  abomination 
devant  Dieu. 
Qu'en  arrive-t-il  ? 
Il  en  arrive  souvent  que  les  maux  qu'on  nous 
prédit  nous  arrivent,  par  un  juste  jugement 
de  Dieu. 

Ne  permet-il  pas  quelquefois  que  les  biens 
qu'on  nous  prédit  nous  arrivent  ? 
Quand  Dieu  nous  le  permet  ainsi,   c'est  pour 
nous  aveugler,  et  nous  punir  ensuite  davan- 
tage. 

Ne  peut-on  pas  aussi  excéder  dans  h  recher- 
che des  sciences  honnêtes  1 
Oui,  quand  on  les  désire  avec  trop  d'ardeur,  et 
qu'ons'y  applique  davantagequ'à  la  piété. 
Qu'est-ce  que  l'orgueil  ou  rambition  ? 
C'est  se  trop  estimer  soi-même,  et  vouloir  tou- 
jours s'élever  au-dessus  des  autres. 
Quel  mal  nous  en  arrive-t-il  ? 
De  nous  dissiper  comme  une  fumée,   et  d'atti- 
rer sur  nous  la  colère  de  Dieu. 
Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  se  plaît  à  foudroyer  les  orgueilleux 
et  à  relever  les  simples  et  humbles  de  cœur. 
Faut-il  résister  à  ces  trois  concupiscences  ? 
Oui  ;  il  leur  faut  continuellement  résister,  et 
c'est  l'exercice  de  toute  la  vie. 


CINQUIEME  PARTIE 

DE  L.\.  DOCTRINE  CHRÉTIENNE 
Des  SacrenicntF. 

LEÇON  l.-DES  SACRE.^1ENTSEN  GÉNÉRAL. 

Qu'est-ce  qu'un  sacrement  ? 

C'est  un  signe  visible  de  la  grâce  invisible,  in- 
stitué   par  Jésus-Christ  pour  sanctifier  nos 
âmes. 
Qu'appelez-vous  choses  visibles  ? 

Visible  ou  sensible  est  ici  la  même  chose  ;  et 
c'est-à-dire  ce  que  nous  apercevons  par  nos 
sens,  comme  ce  que  nous  voyons,  ce  que 
nous  entendons,  ce  que  nous  touchons. 

Dites  quelques  exemples  oii  il  paraisse  que  le 
sacrement  est  un  signe  visible  de  la  grdce  invi- 
sible. 

Par  exemple,  dans  le  baptême,  l'eau  qui  sert  à 
laver  le  corps,  étant  versée  sur  la  tête  de 
l'enfant,  est  le  signe  visible  de  la  grâce  inté- 
rieure ou  invisible  que  Dieu  répand  dans 
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l'âme  de  l'enfant  pour  la  laver  de  la  tache  du 
péché  originel. 

Montrez-notts  la  même  chose  datts  le  sacre- 
ment de  pénitence. 
L'absolution  que  le  prêtre  prononce  est  le  signe 
de  l'absolution   intérieure    que  Dieu  donne 
au  pécheur  ;  et  ainsi  dans  les  autres  sacre- 
ments. 

De  quoi  sont  composés  les  sacrements  ? 
De  deux  choses  :  de  matière  et  de  forme. 

Qu'est-ce  que  la  matière  des  sacrements  ? 
C'est  la  chose  visible  dont  on  se  sert  en  l'admi- 
nistration des  sacrements  ;  comme  l'eau  dans 
le  baptême. 
Qu'est-ce  que  la  forme  ? 
Ce  sont  les  paroles  qu'on  prononce  en  admi- 
nistrant les  sacrements  ;  comme  celles-ci  dans 
le  baptême  :  Je  te  bajHise,  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 
A  quoi  nous  sont  nécessaires  les  sacrements  ? 
A  nous  conférer  la  grâce  de  Dieu,  et  à  nous 
exciter  à  la  pratique  des  veitus. 

A  quelles  vertus  les  sacrements  notis  exci-' 
tent-ils  ? 
A  la  foi,  à  l'espérance  et  à  la  charité. 

Comment  h  la  foi  ? 
Parce  qu'ils  en  déclarent  les  mystères  ;  par 
exemple,  dans  le  baptême,  le  mystèie  de  la 
Trinité  et  celui  de  la  Rédemption  nous  sont 
déclarés. 
Commenta  l'espérance  1 
En  renouvelant  les  promesses  de  Dieu  ;  comme 
quand  on  nous  dit,  dans  l'Eucharistie,  qu'on 
nous  la  donne  pour  la  vie  éternelle. 
Comment  a  la  charité  ? 
Parce  qu'ils  nous  appliquent  et  nous  font  con- 
naître les  bienfails  de  Dieu  ;  par  exemple, 
dans  le  baplème  et  dans  la  pénitence,  la  ré- 
mission des  péchés. 

Les  sacre^nents  servent-ils  aussi  à  la  charité 
envers  le  prochain  ? 
Oui,  puisqu'ils  servent  à  unir  les  Chrétiens  en- 
tre eux  ;  surtout  celui  de  l'Eucharistie,  où  ils 
mangent  à  la  même  table  du  Sauveur  le  même 
pain  de  la  vie  éternelle. 

Combien  y  a-t-il  de  sacrements  ? 
Sept  ;  le  baptême,  la  confirmation,   l'Eucharis- 
tie, la  pénitence,  l'extrème-onction,  !' ordre  et 
le  mariage. 

LEÇON  n. —  DES  SACREMENTS  EN  PARTICULIER. 

Qu'est-ce  que  le  baptême  ? 
C'est  un  sacrement  par  lequel  nous  sommes 
faits  Chrétiens  et  enfants  de  Dieu. 
Qu'est-ce  que  la  confirmation  ? 


C'est  un  sacrement  qui  nous  donne  le  Saint- 
Esprit  et  qui  nous  fait  parfaits  Chrétiens. 
Qu'est-ce  que  l'Eucharistie  ? 
C'est  un  sacrement  qui  contient,  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin,  le  corps  et  le  vrai 
sang  deNotre-Seigneur,  pour  être  notre  nour- 
riture spirituelle. 
Qu'est-ce  que  la  pénitence  ? 
C'est  un  sacrement  qui  remet  les  péchés  com- 
mis après  le  baplème. 
Qu'est-ce  que  l'extrême-onction  ? 
C'est  un  sacrement  qui  nous  aide  à  bien  mou- 
rir et  achève  en  nous  la  rémission  des  pé- 
chés. 

A  quelle  fin  l' extrême-onction  est-elle  donnée 
aux  malades  ? 
A  trois  lins  :  1"  pour  les  nettoyer  des  restes  des 
péchés  ;  par   exemple  des   péchés  véniels  ; 
20  pour  les  fortifier  contre  les  effets  du  dé- 
mon à  l'heure  de  la  mort  ;  3"  pour  leur  ren- 
dre la  santé  du  corps,  si  Dieu  le  juge  à  pro- 
pos pour  leur  salut. 
Qu'est-ce  que  l'ordre  ? 
C'est  un  sacrement  institué  par  Nofre-Seigneur 
Jésus-Christ  pour  donner  à  son  Eglise  des  pré- 
dicateurs de  sa  parole  et  des  ministres  de  ses 
sacrements,  comme  sont  les  évêqucs,  les  prê- 
tres, les  diacres  et  les  autres. 
De  quel  sacrement  sont-ils  principalement 
établis  ministres  ? 
Du  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Qu'appelez-vous  ministres  de  l'Eucharistie  ? 
J'appelle  ministres  de  l'Eucharistie  ceux  qui  don- 
nent le  pouvoir  de  consacrer  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, et  ce  sont  les  évoques  ;  ceux  à  qui 
ce  pouvoir  est  donné,  ce  sont  les  prêtres  ;  el 
ceux  dont  les  fonctions  se  rapportent  au  sa- 
crifice de  la  Messe,  comme  les  diacres,  sous- 
diacres,  acoîyles  et  autres. 
Quelle  est  l'entrée  aux  ordres  ecclésiastiques^ 
C'est  la  tonsure  cléricale. 

Qu'est-ce  que  la  tonsure  cléricale  ? 
C'est  une  cérémonie  ecclésiastique  qui  destine 
le  tonsuré  à  l'Eglise  et  le  dispose  aux   saints 
ordres. 
La  tonsure  est-elle  un  ordre  ? 
Non  ;  mais  une   préparation  aux  ordres  :  de 
même  que  les  exorcismes  sont  une  prépara- 
tion au  baptême,  et  non  pas  le  baptême  ;  les 
fiançailles   une   préparation  au  mariage,  et 
non  pas  le  mariage. 
A  quoi  sert  la  tonsure  ? 
Elle  fait  le  tonsuré  clerc,  le  rend  capable  des 
bénéfices  et  des  immunités  de  l'Eglise. 
Que  doivent  pratiquer  les  clercs  tonsurés  ? 
Ils  doivent  porter  les  cheveux  courts,  la  cou- 
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ronne  sur  la  tête,  la  soutane,  et  assisfei'  en 
surplis  à  la  paroisse. 
Quelles  dispositions  faut-ilpour  être  tonsurél 
1.  Il  faut  avoir  la  volonté  de  servir  Dieu  dans 
l'état  ecclésiastique  ;  2.  savoir  lire  et  écrire, 
et  son  catéchisme  ;  3.  être  confirmé.  Mais  la 
principale  disposition,  c'est  d'y  être  appelé 
de  Dieu. 

Ceux-là  offensent-ils  Dieu  qui  ne  se  font  ton- 
surer  ou  ne   font  tonsurer  leurs  enfants  que 
pour  posséder  des  bénéfices  1 
Oui  ;  ils  offensent  Dieu  grièvement,  car  cette 
vocation  doit  venir  de  Dieu  et  non  pas  d'eux. 
Qu'est-ce  que  le  mariage  1 
C'est  un  sacrement  qui  donne  la  grâce,  h  ceux 
qui  se  marient,  de  vivre  chrétiennement  dans 
cet  état,  et  d'élever  leurs  enfants  selon  Dieu. 
Tous  les  sacrements  sont-ils  semblables  ? 
Non  ;  il  y  en  a  qu'on  ne  reçoit  qu'une  fois,  et 
d'autres  qu'on  reçoit  plusieurs  fois  ;  il  y  en  a 
qu'on  appelle  sacrements  des  morts,  et  d'au- 
tres qu'on  appelle  sacrements  des  vivants. 

Quels  sacrements  ne  peut-on  recevoir  qu'une 
fois  ? 
Le  baptême,  la  confirmation  et  l'ordre. 

Quels  sacrements  peut-on   recevoir  plusieurs 
fois  ? 
Les  quatre]  autres  :  l'Eucharistie,  la  pénitence, 
l'extrême-onction  et   le  mariage. 
Qu'appelez-vous  les  sacrements   des  morts  ? 
Ceux  qu'on  peut  recevoir  sans  être  en  état  de 
grâce,  et  par  lesquels  on  est  mis  en  état,  si  on 
n'y  apporte  point  d'empêchement. 
Qu  appelez-vous  les  sacrements  des  vivants  ? 
Ceux  qu'on  ne  doit  point  recevoir  si  l'on   n'est 
en  état  de  grâce. 
Quels  sont  les  sacrements  des  morts  ? 
Le  baptême  et  la  pénitence. 

Quels  sont  les  sacrements  des  vivants  ? 
Les  cinq  autres  :  la  confirmation,  l'Eucharis- 
tie, l'extrême-onction,  l'ordre  et  île  mariage. 
Pourquoi  appelez-  vous  morts  ceux  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  grâce,  et   vivants  ceux  qui 
sont  en  état  de  grâce! 

arce  que  la  grâce  sanctifiante  est  la  vie  de 
l'âme;  d'où  il  s'ensuit  que  ceux  qui  l'ont 
sont  vivants,  et  que  ceux  qui  en  sont  privés 
sont  morts  spirituellement. 

Quels  fruits  faut-il  recueillir  de  la  doctrine 
des  sacrements  1 
1"  Remercier  Dieu  de  nous  avoir  donné  des 
moyens  si  puissants  et  si  faciles  pour  faire 
notre  salut;  2°  apporter  aux  sacrements  des 
dispositions  convenables,  quand  on  s'en  ap- 
proche ;  3°  profiter  de  l'usage  qu'on  en  fait  et 
devenir  meilleur. 


INSTRUCTfONS  PARTICULIÈRES. 

Sur  les  Sacrements  de  Pénitence,  d'Eucharistie  et  de  Mariage, 
en  faveur  de  ceux  qui  se  disposent  à  les  recevoir. 

INSTRUCTION  POUR  LE  SACREMENT  DE  PÉNITENCE 

LEÇON  L  —  DU  SACREMENT  DE  PÉNITENCE, 

ET  DE  SES  TROIS  PARTIES  EN    GÉNÉRAL. 

Jésus-Christ  ressuscité,  et  donnant  aux  apôtres  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés".  Les  fidèles  d'Ephèse,  confessant  leurs 
péchés  et  les  réparant  -.  On  peut  aussi  expli(iuer  sensible- 
ment comment  par  le  baptême  on  était  entré  en  alliance  avec 
Dieu,  et  comment  layant  violée,  on  la  renouvelle  par  la  péni- 
tence, j 

Qu'est-ce  que  le  sacrement  de  pénitence! 
C'est  un  sacrement  qui  remet  les  péchés  com- 
mis après  le  baptême. 

En  quelle  disposition  faut-il  être  pour  rece- 
voir la  rémission  de  ses  péchés  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence! 
Il  faut  être  vraiment  pénitent,  c'est-à-dire  vrai- 
ment repentant  de  ses  péchés,  et  converti  à 
Dieu  de  tout  son  cœur. 

Combien  y  a-t-il  de  parties  du  sacrement  de 
pénitence  1 
Il  y  en  a  trois  :  la  contrition,  la  confession  et  la 
satisfaction. 
Qu'est-ce  que  la  coritrition! 
C'est  un  regrel  d'avoir  offensé  Dieu,  avec  une 
ferme  ri?solution  de  ne  l'offenser  plus. 

Expliquez  ce  que  c'est  que  ce  regret  et  cette 
résolution. 
C'est,  par  exemple,   quand  un  homme  se  dit  à 
lui-môme  :  Que  je  suis  malheureux   d'avoir 
dérobé,  de  m'êlre  parjuré  1  J'ai  offensé  mon 
Dieu.  Ah!  je  voudrais  que  cela  fût  encore  à 
ma  liberlé,  je  n'aurais  garde  de  dérober  ni 
de  me  parjurer.  Vous  le  savez,  mon  Dieu; 
forliliez  ma  résolution,  car  je  suis  véritable- 
ment résolu  de  ne  plus  le  faire. 
Qu'est-ce  que  la  confession  ? 
C'est  une  accusation  de  tous  ses  péchés,  faite 
à  un  prêtre  approuvé  pour  en  avoir  l'abso- 
lution. 
Qu'est-ce  que  la  satisfaction! 
C'est  rendre,  autant  que  nous  le  pouvons,  à 
Dieu  et  au  prochain,  ce  que  nous  leur  avons 
ôté  par  le  péché. 

Quel  est  celui  qui  peut  administrer  le  sacre- 
ment de  pénitence! 
Tout  prêtre  approuvé  pour  entendre  les  confes- 
sions. 

Quelles  paroles  prononcent  lesprêtres  en  don- 
nant l'absolution  ? 
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Celles-ci  :  Je  t'absous  de  tes  péchés,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Quand  est-ce  cjne  Jésus-Christ  a  donné  ce 
pouvoir  aux  prêtres? 

Quand  il  leur  a  dit,  en  la  personne  des  apôtres  ; 
Recevez  le  Saint-Esprit  ;  ceux  dont  vous 
remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis  ; 
et  ceux  dont  vous  retiendrez  les  péchés,  ils 
seront  retenus  ' . 

Montrez-moi  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence un  signe  visible  de  la  grâce  invisible. 

C'est  l'absolution  que  le  prêtre  prononce  sur 
le  pénitent,  laquelle  signifie  l'absolution 
intérieure  et  la  rémission  des  péchés  que 
Dieu  lui  accorde. 

LEÇON  II.  —  DE  LA  CONTRITION  ET  DU  BON  PROPOS. 

La  pécheresse   aux  pieds  de  Jésus-Christ  ^.  L'enfant  pro- 
digue '.  Le  pharisien  et  le  publicain  *. 

Quelle  est  la  première  partie  du  sacrement 
de  pénitence  ? 
C'est  la  contrition. 

Qu'est-ce  que  la  co?itrition  ? 
C'est  un  regret  d'avoir  offensé  Dieu,  avec  une 
ferme  résolution  de  ne  l'offenser  plus. 
Que  veut  dire  ce  mot  contrition  ? 
îl   veut  dire   brisure  et  froissure,   comme 
quand  une  pierre  est  brisée,  et  comme  ré- 
duite en  poudre. 
Qu'entendez-vous  donc  par  le  cœur  contint? 
Un  cœur  dur  auparavant,  et  maintenant  brisé 
et  froissé  par  la  douleur  de  ses  péchés. 
Pourquoi  l'Ecriture  se  sert-elle  de  ce  mot? 
Pour  montrer  combien  est  touché,  etcombien 
est  changé  un  cœur  pénitent. 

Combien  y  a-t-il  de  conditions  nécessaires 
à  une  bonne  contrition  ? 
Il  y  en  a  trois.    Il  faut  qu'elle  soit  surnatu- 
relle, souveraine  et  universelle. 
Que  veut  dire  surnaturelle  ? 
C'est-à-dire,  excitée  dans  le  cœur  par  le  Saint- 
Esprit,  et  fondée  sur  les  considérations  que 
la  foi  nous  enseigne. 

Qu'entendez-vous  en  disant  que  la  contri- 
tion doit  être  souveraine  ? 
C'estqu'elledoit  ètrepar-dessustouteschoses. 

Comment  par-dessus  toutes  choses  ? 
C'est  qu'on  doit  être  plus  fâché  d'avoir  offensé 
Dieu,  qu'on  ne  le  serait  de  toute  autre  chose, 
même  de  la  perte  de  la  vie. 

Qu'entendez-vous  en  disant  que  la  contri- 
tion doit  être  universelle  ? 
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C'est-à-dire  qu'elle  doit  s'étendre  sur  tous  nos 
péchés. 
Qu'enferme  donc  la  contrition  ? 

Deux  choses  :  la  haine  et  la  détestation  de  la 
vie  passée  ;  le  ferme  propos,  et  le  commen- 
cement d'une  vie  nouvelle. 

Quelle  doit  être  la  haine  et  le  regret  de  ses 
fautes  ? 

Il  faut  qu'il  exclue  la  volonté  de  pécher. 
Qu'est-ce  qu'il  faut  considérer  pour  s'ex- 
citer à  la  haine  et  au  regret  de  ses  fautes  ? 

II  faut  considérer  la  rigoureuse  justice  de 
Dieu,  et  l'horreur  du  péché  mortel,  qui 
nous  rend  dignes  de  souffrir  éternellement 
les  peines  de  l'enfer. 

Quelle  autre  considération  faut-il  encore 
employer  à  s'exciter  au  regret  de  ses  péchés  ? 

Que  la  bonté  de  Dieu  est  infinie,  qu'il  est 
notre  créateur,  à  qui  nous  devons  tout,  qui 
nous  aime  plus  que  les  meilleurs  pères  ne 
font  de  leurs  enfants. 
Que  faut-il  encore  penser  ? 

Que  leFilsdeDieus'estfaithommepournous, 
enfant,  nécessiteux  ;  qu'il  a  enduré  toutes 
sortes  d'outrages  pour  nous  sauver  ;  et 
que  les  péchés  que  nous  allons  confesser 
ont  été  la  cause  de  sa  mort. 

A  quel  regret  doit-on  être  excité  par  cette 
pensée  ? 

Si  on  avait  fait  mourir  son  père,  on  en  aurait  du 

regrettoute  sa  vie.  Jésus-Christ  nous  est  plus 

qu'un  père,  et  il  a  donné  sa  vie  pour  nous. 

Quelles  considérations  servent  à  exciter  le 

ferme  propos  à  l'avenir  ? 

Les  mêmes  qui  excitent  à  s'affliger  des  péchés 
passés. 
Quelles  sont  ces  considérations  ? 

Celles  de  la  crainte  ;  comme  de  craindre 
l'enfer  et  la  mort  éternelle. 
Mais  quelles  sont  les  principales  considéra- 
tions qui  peuvent  exciter  en  nous  le  ferme  propos? 

Celles  de  l'amour.  On  doit  être  affligé  d'avoir 
offensé  un  si  bon  père,  et  un  Sauveur  si  mi- 
séricordieux et  si  bienfaisant. 
Lequel  de  ces  deux  motifs  est  le  plus  par  fait? 

Celui  de  l'amour. 

Quelle  en  est  la  perfection  ? 

C'est  que  la  contrition  parfaite  en  charité 
suffit,  avec  le  désir  du  sacrement,  pour 
nous  remettre  incontinent  en  grâce. 

Et  ceux  qui  n'ont  pas  cette  contrition  par- 
faite, ne  peuvent-ils  pas  espérer  la  rémission 
de  leurs  péchés  ? 

Ils  le  peuvent  par  la  vertu  du  sacrement,  pour- 
vu qu'ils  y  apportent  les  dispositions  néces- 
saires. 
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Quelles  sont  ces  dispositions  ? 
La  première  est  déconsidérer  la  justice  de  Dieu, 
et  s'en  laisser  effrayer  ' . 
Que  faut-il  faire  ensuite? 
Croire  que  le  pécheur  est  justifié,  c'est-à-dire 
remis  en  grâce  par  les  mérites  de  Jésus-Christ; 
et  espérer  en  son  nom  le  pardon  de  nos  pé- 
chés. 
Et  quoi  encore? 
Commencer  à  aimer  Dieu  comme  la  source  de 
toute  justice  2. 

Qu'est-ce  qu'aimer  Dieu  comme  la  source  de 
toute  justice? 
C'est  l'aimer  comme  celui  qui  justifie  le  pécheur 
gratuitement,  et  par  une  pure  bonté. 

Pourquoi  y  ajoutez-vous  celte  dernière  con- 
dition, de  commencer  à  aimer  Dieu  ? 
Parce  qu'il  ne  parait  pas  que  le  pécheur  puisse 
être  vraiment  converti  sans  ce  sentiment  d'a- 
mour. 
Pourquoi  ? 
Parce  que  si  le  pécheur  ne  commence  à  aimer 
Dieu,  il  doit  craindre  qu'il   ne  continue   à 
n'aimer  que  soi-même  et  la  créature. 
Et  de  là  que  s'ensuit-il? 
Qu'il  ne  serait  pas  converti ,   et  que  son  cœur 
ne  serait  pas  changé. 

Que  dites-vous  donc  de  celui  qui  dans  le  sa- 
crement de  pénitence  négligerait  de  s'exciter  à 
l'amour  de  Dieu  ? 
Qu'il  n'aurait  pas  assez   de  soin  de  son  salut. 

LEÇON  III. 

Qu'on  peut  faire  aux  plus  avancés. 
DE  LA    CONTRITION  ET   DE  l'aTTRIFION. 

Combien  met-on  ordinairement  de  sortes  de 
contritions  ? 
De  deux  sortes  :  laconU'ition  parfaite,  et  la  con- 
trition imparfaite . 
Comment  les  appelle-t-on  ? 
La  contrition    parfaite  retient   ordinairenaent 
le  nom  de  contrition  ;  la  contrition  impar- 
faite est  communément  appelée  attrition. 

Quelle  sorte  de  contrition  appelle-t-on  par- 
faite 1 
Celle  qui,   étant  parfaite  par  la  charité,  récon- 
cilie d'abord  le  pécheur  à  Dieu  avec  le  vœu 
du  sacrement. 
Qu'appelez-vous  le  vœu  du  sacrement  ? 
Le  ferme  propos  de  le  recevoir. 

Quelle  est  la  contrition  qu'on  noynme  impar- 
faite ? 
C'est  celle  qui  est  conçue  communément  par  la 
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laideur  du  péché,  ou  par  la  craintede  la  dam- 
nation. 

Quel  est  l'effet  de  la  douleur  conçue  par  ces 
motifs  ? 
C'est  qu'avec  l'exclusion  de  la  volonté  de  pécher 
et  l'espérance  du  pardon,  elle  dispose  à  rece- 
voir la  grâce  de  Dieu  dans  le  sacrement. 

La  crainte  des  peines  éternelles  est-elle 
bonne  ? 
Elle  est  bonne  ;  et  c'est  un  mouvement  du  Saint- 
Esprit,  qui  n'habite  pas  encore  en  nos  cœurs, 
inais  qui  nous  ébranle  pom-  s'y  faire  une 
entrée. 

Faut-il  dans  le  sacrement  de  pénitence  exciter 
la  crainte  ? 
Il  faut,  selon  le  précepte  de  l'Evangile,   s'exciter 
àcraindre  celui  qui,  après  avoir  fait  mourir  le 
corps,  envoie  l'âme  dans  la  gène  et    dans  les 
supplices  éternels  '. 
A  quoi  est  bonne  la  crainte  ? 
A  préparer  les  voies  à  l'amour  de  Dieu. 

Et  celui  qui  se  contentedela  craintesanss'ex- 
citer  à  l'amour  de  Dieu  qu'en  pensez-vous  ? 
Qu'il  n'a  pas  assez  de  soin  pour  son  salut. 

Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  se  repose  trop  sur  une  opinion  dou- 
teuse. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  assurer  son  sa- 
lut autant  qu'on  y  est  tenu  'l 
Désirer  vraiment  d'aimer  Dieu,  et  s'y  exciler  de 
toutes  ses  forces. 
Le  peut-onl 
Obi,  avec  la  grâce  de  Dieu,  toujours  prête  si  on 
la  demande. 

LEÇON     IV.  —    DE    LA    CONFESSION. 

David  confessant  son  poché  devant  Nathan  et  obtenant  le 
pardon  '.  Esdras  confessant  ses  péchés  et  ceux  du  peuple,  et 
renouvelant  l'alliance  avec  Dieu  '. 

Quelle  est  la  seconde  partie  de  la  pénitence  ? 
C'est  la  confession. 

Qu'est-ce  que  (a  confession  ? 
C'est  une  accusation  de  tous  ses  péchés  l'ai  te  à 
un  prêtre  approuvé,  pour  en  avoir  l'absolu- 
tion. 

Pourquoi  la  confession  des  péchés  est-elle  or- 
donnée? 
Pour  humilier  le  pécheur. 

Pourquoi  encore  ? 
Afin  que  le  pécheur  découvrant  son  mal  au  prê- 
tre, comme  à  un  médecin,  il  reçoive  le  re- 
mède convenable. 
Pourquoi  encore  ? 
Pour  se  soumettre  à  la  puissance  des  clefs  et  au 
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jugement  des  prêtres,  qui  ont  le  pouvoir  de 
retenir  les  péchés,  et  de  les  remettre. 
Est-il  nécessaire  de  déclarer  tous  ses  péchés  ? 
Oui,  il  est  nécessaire  de  s'accuser  de  tous  les  pé- 
chés mortels  qu'on  a  commis. 

Et  celui  qui  en  retiendrait  un  seul  volontai- 
rement? 
Celui  quien  retiendrait  unseulvolontairement, 
non-seulement  ne  recevrait  pas  l'absolution 
de  tous  les  autres  ;  mais  il  conimeltrait 
encore  ua  horrible  sacrilège. 
Ne  faut-il  pas  dire  aussi  les  circonstances? 
Oui  ;  il  y  en  a  qu'il  est  nécessaire  de   déclarer. 
Quelles  sont  les  circonsta>ices  qu'il  faut  dé- 
clarer ? 
Celles  qui  changent  l'espèce  du  péché,  et  celles 
qui  en  augmentent  notablement  l'énormité 
dans  une  même  espèce,  lesquelles  on  appelle 
circonstances  notablement  aggravantes. 

Donnez  un  exemple   des   circonstances  qui 
changent  V espèce  du  péché. 
Le  vol  dos  choses  consacrées  à  Dieu,  comme  d'un 
calice,  d'un  ciboire  ;  ou  les  coups  donnés  à 
un  ministre  de  l'Eglise,  ne  sont  pas  seulement 
»     un  péché  de  larcin  contre  le  septième  com- 
mandement, ou  une  violence  contre  le  cin- 
quième, ils  renferment  encore  une  autre  es- 
pèce de  péché,  savoir  un  sacrilège. 
Que  concluez-vous  de  là  1 
Qu'il  ne  suffit  pas  de  s'accuser   d'avoir  dérobé 
ou  frappé  :  on  est  obligé  de  s'accuser  d'avoir 
volé  1  Eglise  ou  frappé  un  prêtre. 
Dites  encore  quelque  autre  exemple. 
Celui  qui  a  commis  un  péché  mortel  contre  la 
pureté,  soit  par  pensée,  soit  par  action,   doit 
déclarer  si  sa  pensée  ou  action  s'est  portée 
vers  une  personne  mariée,  ou  parente,  ou 
alliée  ;  et  ainsi  du  reste. 
Pourquoi  ? 
Parce  que  la  première  espèce  d'impureté  est  un 
adultère,  et  la  seconde  un  inceste. 

Donnez  aussi  quelques  exemples  des  circons- 
tances notablement  aggravantes. 
Celui  qui  a  péché  contre  le  quatrième  et  le  cin- 
quième commandement,  haïssant,  méprisant, 
ou  frappant,  offensant  son  père,  sa  mère,  son 
maître,  ou  quelque  autre  supérieur,  doit  dé- 
clarer s'il  les  a  offensés  outrageusement,  ou 
rudement  trappes. 

N'arrive-t-il  pas  quelque  chose  de  semblableà 
l'égard  du  septième  commandement,  qui  défend 
de  dérober  ? 
Oui  ;  celui  qui  a  péché  contre  ce  commande- 
ment, en  dérobant  une  très -grosse  somme, 
a  péché  plus  grièvement,  que  celui  qui  en  a 


pris  une  médiocre  ;  et    ainsi  il  faut  déclarer 
cette  circonstance. 

Apportez  encore  quelques  exemples  sur  d'au- 
tres commandements. 
Celui  qui  a  blasphémé,  chanté  deschansonsdés- 
honnêtes,  dit  des  médisances  devant  un  grand 
nombre  de  personnes,  a  fait  un  plus  grand 
mal  que    si  c'eût   été  devant  peu  de  per- 
sonnes. 
Que  doit-il  donc  faire! 
Il  doit  déclarer  qu'il  a  scandalisé  beaucoup  de 
personnes  par  ces  sortes  de  péchés,  et  spéci- 
fier à  peu  près  le  nombre. 

Est-il  nécessaire  de  déclarer  combien  de  temps 
a  duré  le  péché  ? 
Oui  ;  s'il  a  considérablement  plus  duré  qu'il  ne 
dure  pour  l'ordinaire  ;  comme  quand  on  passe 
des  nuits  entières   dans  la  gourmandise  et 
l'ivrognerie. 
S'il  arrive  qu'on  ait  oublié  quelque  péché  ? 
Si  le  péché  est  mortel,  il  faut  retourner  à  con- 
fesse ;  s'il  est  léger,  il  faut  en  demander  par- 
don à  Dieu. 
Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  confessions  ? 
Deux  sortes  :  la  particulière  et  la  générale. 

Qu'est-ce  que  la  confession  particulière  ? 
C'est  une  accusation  des  péchés  qu'on  a  commis 
depuis  sa  dernière  confession. 
Qu'est-ce  que  la  confession  générale  ? 
C'est  une  accusation  des  péchés  déjà   confessés, 
ou  de  toute  la  vie,  ou  d'un  temps  considéra- 
ble. 
Est-il  bonde  faire  une  confession  générale! 
Il  est  bon,  et  quelquefois  nécessaire,  par  exem- 
ple, pour  remédier  aux  défauts  des  confes- 
sions précédentes. 

Quelle  utilité  nous  revient-il  d'une  confession 
générale  ? 
Elle  nous  humilie,  excite  en  nous  l'horreur  du 
péché,  et  nous  donne  de  nouvelles  forces 
pour  le  surmonter  ;  enfin  elle  donne  une 
grande  paix  de  conscience. 

LEÇON  V.  —  DE  LA    SATISFACTION. 

Zachée  satisfaisant  à  Dieu  et  au  prochain  '. 

Quelle  est  la  troisième  partie  du  sacrement 
de  pénitence  ? 
C'est  la  satisfaction. 

Qu'est-ce  que  la  satisfaction  ? 
C'est  réparer  l'injure  que  nous  avons   faite  h. 
Dieu,  et  le  tort  que  nous  avons  fait  au  pro- 
chain. 

Pouvons-nous  offrir  à  Dieu  une  satisfaction 
suffisante  pour  notre  péché  ? 
Non  pas  avec  une  égalité  parfaite. 
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Pourquoi  î 
Parce  que  Dieu,  que  nous  offensons,  est  d'une 
majesté  infinie,  et  que  notre  satisfaction  ne 
l'est  pas. 
Que  concluez-vous  de  là  ? 
Qu'elle  ne  peut  jamais  être  proportionnée  à 
l'offense. 

Pourquoi  donc  s'efforcer  en  vain  desatlsfaire 
àDieu^ 
Pour  faire  avec  sa  grâce,  ce  que  nous  pouvons, 
attendant  le  reste  de  sa  bonté. 

Ne  pouvons-nous  pas  offrir  à  Dieu  une  satis- 
faction suffisante  en  quelque  manière  ? 
Oui,  parce  qu'avec  sa  grâce  nous  lui  pouvons 
satisfaire  d'une  manière  dont  il   veut  bien  se 
contenter. 

Qu'est-ce  qui  donne  le  prix  à  nos  satisfac- 
tions ? 
Celle  de  Jésus-Christ,  qui  est  infinie,  à  laquelle 
nous  unissons  les  autres  comme  nous  pou- 
vons. 

Quelles  sont  les  œuvres  que  l'on  appelle  sa- 
tisfacloires. 
Des  œuvres  pénibles  que  le  prêtre  nous  impose 
en  pénitence. 
Dites-en  quelques-taies. 
Les  aumônes,  les  jeûnes,  les  austérités,  les  pri- 
vations de  ce  qui  agrée  à  la  nature,  les  priè- 
res, les  lectures  spirituelles. 

Pouvons-nous  aussi  satisfaire  à  Dieu  par  les 
afflictions  qu'il  nousenvoiel 
Nous  le  pouvons,  en  les  endurant  patiemment 
en  esprit  de  pénitence. 
Qu'est-ce  que  satisfaire  au  prochaint 
C'est  lui  rendre  ce  qu'on  lui  a  ôté  ;  son  bien, 
si  on  l'a  dérobé;   son  honneur,  si  on  l'a 
calomnié,  ou  qu'en  quelque  autre  sorte  on 
ait  blessé  sa  réputation. 

Dites  -moi  la  manière  particulière  desatlsfaire 
au  prochain  quand  on  l'a  offensé. 
C'est  de  lui  demander  pardon. 

Et  celui  qui  n'est  pas  dans  la  résolution  de 
satisfaire  ? 
Sa  confession  lui  est  mutile. 

LEÇON  VL  —  PRATIQUE  DE    LA  CONFESSION 
SDIVANT  LA    DOCTRUNE   PRÉCÉDENTE. 

Apprenez-nous  le7noyende  recevoir  utilement 
le  sacrement  de  pénitence. 
U  faut  observer  ce  qu'on  doit  faire  avant  la  'con- 
fession, ce  qu'on  doit  faire  dans  la  confession, 
et  ce  qu'on  doit  faire  après  la  confession. 
Que  faut-il  faire  avant  la  confession  ? 
Il  faut  premièrement  examiner  sa  conscience. 
Qu'est-ce  que  l'examen  de  conscience  ? 


C'est  une  soigneuse  recherche  des  péchés  qu'on 
a  commis. 
Cet  examen  est-il  nécessaire  ? 
Oui,  parce  qu'on  ne  peut  avoir  regiet  de  ses 
péchés,  ni  les  confesser  entièrement,  si  on 
ne  les  connaît  auparavant  ;  ce  qui  ne  peut  se 
faire  sans  examen. 

Comment  faut-il    faire  cet  examen  ? 
Il  faut  demander  à  Dieu  la  lumière,  pour  con- 
naître ses  fautes,  et  la  grâce  de  les  détester. 
Et  après  ? 
Il  faut  rechercher  en  quoi    on  a  manqué    par 
pensée,  parole,  acfi  on  et  omission  contrôles 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Avecquelsoinet  quelle  diligence  faut-il  exa- 
miner sa  concience  avant  la  confession  ? 
Avec  le  même  soin  et  la  même  diligence  qu'on 
a  coutume  d'apporter  aux  affaires  de  consé- 
quence. 

Quel  moyen  de  faciliter  cet  examen  ? 
C'est  de  faire  tous  les  jours  l'examen  de  sa  con- 
science avant  qu'on  se  couche. 

Dites  les  autres  choses  qu'il  faut  faire  avant 
la  confession. 
Il  faut  concevoir  un  regret  d'aVoir  [offensé  Dieu 
et  faire  un  ferme  propos  de  ne  le  plus  offenser. 
Comment  excitez-vous  ce  regret  et  ce  ferme 
propos  ? 
En  disant  ces  paroles  ou  autres  semblables  : 

«  0  Seigneur,  j'ai  péché,  et  je  suis  digne  de 
l'enfer. 

«  0  qu'il  est  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant. 

«  Qui  pourrait  demeurer  dans  le  feu  éternel, 
avec  ce  ver  dévorant,  avec  ce  grincement  de 
dents,  et  ce  désespoir,  où  il  n'y  a  point  de  re- 
mède ? 

«0  mon  Père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  de- 
vant vous,  et  je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé 
votre  fils  !  Je  ne  veux  jamais  vous  désobéir,  ni 
vous  déplaire,  à  cause  de  votre  bonté. 
«  0  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  pécheur  !  » 
Suffit-il  de  dire  ces  paroles  de  bouche  ? 
Non  ;  il  les  faut  dire  avec  componction  de  cœur. 

Qu'appelez-vous  componction  1 
C'est  avoir  le  cœur  percé  de  douleur. 

Que  faut-il  faire  dans  la  confession? 
Il  faut  tl»  ,  étant  aux  pieds  du  prêtre,  lui  de- 
mander sa  bénédiction,  en  disant  en  latin  : 
Benedic  mihi,  Pater,  quia  peccavi  ;  ou  en 
français  :  Bénissez-moi  mon  Père,  parce  que 
j'ai  péché  ;  pins  dire  le  Confiteor  iu&qu'hmea 
culpa,  et  le  temps  de  sa  dernière  confession, 
et  ensuite  dire  ses  péchés. 
Est-il  nécessaire dedéclnrcr tous  ses  péchés  ? 
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11  est  nécessaire  de  dire  tous  les  péchés  mor- 
tels ;  et  celui  qui  y  manquerait  volontaire- 
ment ferait  une  confession  nulle,  et  un  hor- 
rible sacrilège. 

Mais  quand  le  péché  est  si  honteuxqti'on  n'ose 
le  dire,  n'est-on  pas  excusable  1 
Non  ;  celui  qui  n'a  pas  eu  honte  de  le  faire,  ne 
doit  pas  avoir  honte  de  le  dire. 

Et  SI  Voncraint  queleconfesseurnelepubUet 
On  ne  le  doit  pas  craindre,  puisque  le  confes- 
seur est  obligé  au  secret,  sous  peine  de  grand 
péché. 

Et  si  l'on  est  en  danger  d'être  entendu  des 
autres  pénitents"! 
Il  y  faut  mettre  remède  ;  mais  non  pas  taire 
son  péché. 

Comment  faut-il  confesser  ses  péchés  ? 
Avec  beaucoup  de  componcliou  et  d'humilité, 
en  commençant  parles  plus  honteux. 
Et  après  les  avoir  confessés  ? 
11  faut  dire  .•  «  De  ces  péchés,  et  de  tons  ceux 
dont  je  ne  me  souviens  pas,  j'en  demande 
pardon  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  ;  et  à  vous, 
mon  père,  pénitence  et  absolution.  » 

Après  qu'on  a  dit  ce  que  l'on  sait,  n'est-il  pas 
à  projws  de  prier  le  confesseur  de  nous  inter- 
roger ? 
Oui,  cela  est  à  propos. 

Et  quand  tout  cela  est  fait  ? 
Il  faut  achever  le  Confiteor,  depuis  mea  ch//w, 
écouter  attentivement  ce  que  le  prêtre  nous 
dira,  et  s'il  ne  nous  trouve  pas  suffisamment 
disposés  pour  recevoir  l'absolution,  ir  faudra 
suivre  son  conseil. 
Que  faut-il  faire  après  la  confession  1 
Il  faut  salislaire  à  Dieu  et  au  prochain,  et  se 
corriger  de  ses  fautes. 

Que  faut-il  faire  pour  se  corriger  de  ses 
fautesl 
Se  défier  de  soi-même,  et  se  tenir  continuelle- 
ment sur  ses  gardes. 
Et  quoi  encore  ? 
Eviter  les  occasions  et  les  compagnies  qui  nous 
induisent  au  péché. 
Et  quoi  encore  ? 
Prier  beaucoup. 

Et  quoi  encore  ? 
Eviter  l'oisiveté. 

Les  trois  lefons  suivantes  se  feront  à  ceux  qui  seront  plus 
avancés  en  capacité  et  en  âge. 

LEÇON  Vil.  —  DELA  SOUMISSION  qu'on  doit  avoir 

DANS  LE  REFUS  DE  L'ABSOLUTION. 

Le  prêtre  peut-il  quelquefois  différer  ou  refu- 
ser l'absolution  ? 


Oui  ;  le  prêtre  peut  quelquefois  différer  ou  re- 
fuser l'absolution. 
Pourquoi  ? 
Parce  que  Jésus-Christ  lui  a  donné  le  pouvoir 
de  lier  aussi  bien  que  de  délier,   et  de  rete- 
nir les  péchés  aussi  bien  que  de  les  remettre  i. 
Dites-nous  les  cas  auxquels  on  doit  différer 
l'absolution. 
Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  le  défaut  de  la  bonne 
instruction,  et  le  défaut  de  la  bonne  volonté. 
Qui  est  celui  qui  n'a  pas  l'instruction  néces- 
saire ? 
Celui  qui  ne  sait  pas,  au  moins  en  substance, 
les  articles  du  Symbole  des  apôtres,  les  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Eglise,  ni  ce  que 
c'est  que  le   sacrement  de  pénitence,  et  les 
dispositions  qui  y  sont  requises. 

Quand  est-ce  qu'on  présume  le  manquement 
de  bonne  volontéf 
On  le  présume,  si  le  pécheur  doit  quelque  chose 
au  prochain  à  quoi  il  n'ait  pas  encore  satisfait, 
l'ayant  déjà  promis  à  son  confesseur. 
Dites-nous-e7i  quelque  exemple. 
Comme  s'il  refuse  de  demander  pardon  à  celui 
qu'il  a  offensé  et  de  lui  restituer  sa  réputation 
ou  ses  biens,  étant  en  pouvoir  de  le  faire. 
Que  doit  faire  en  ce  cas  le  confesseur  ? 
Il  doit  déclarer  au  pénitent,  de  la  part  de  Dieu, 
qu'il  n'est  pas  en  état  d'être  absous. 

Quel  autre  cas  y  a-t-il  de  différer  ou  de  refuser 
l'absolution,  faute  de  bonne  volonté  ? 
Si  le  pécheur  est  dans  l'occasion  prochaine  du 
péché  mortel,  et  qu'il  ne  veuille  pas  s'en  re- 
tirer. 
Qu'appelez-vous  occasion  }}rochaine  ? 
Celle  où  on  a  coutume  de  pécher. 

Dites-en  des  exemples. 
Comme  si  en  de  certaines  compagnies,  ou  dans 
de  certaines  maisons,  comme  au  cabaret,  on 
a  accoutumé  de  blasphémer,  ou  de  faire  des 
jurements  criminels,   de  s'enivrer,  de  s'em- 
porter de  colère,  de  voler,  ou  de  commellre 
quelque  impureté. 
Que  dites-vous  de  tels  pécheurs? 
Qu'ils  sont  coupables  d'être  absous,  s'ils  n'ont 
une  ferme  résolution    de  s'éloigner  de  ces 
compagnies  et  de  ces  maisons. 

Et  celui  qui  en  jouant  ne  peut  s'empêcher  de 
blasphémer  ou  de  tromper  ? 
Il  est  obligé  de  quitter  le  jeu  ;  autrement  il  est 
incapable  d'être  absous. 

Et  celui  qui  se  sent  porté  àl'impureté  dans  les 
danses  ? 
Il  est  incapable  d'être  absous,  s'il  n'est  résolu 
de  les  éviter. 

'  Mallh.,  Xviij,  18;  /oan.,  XX.  23. 
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Et  ceuxquine  veulent  pan  se  défaire  de  leurs 
mauvais  Uvresl 
De  mcnie. 

Que  dites-vous  des  cliansons  qui  portent  au 
libertinage,  et  entretiennent  de  mauvaises  pen- 
sées ? 
C'est  encore  pis  que  les  livres. 

Que  dites-vous  de  cdui  qui  est  dans  Vhahi- 
tude  du  péché  mortel  ;  par  exemple,  de  blas- 
phème, d'ivrognerie,  ou  (le  quelque  impureté"! 
Qu'il  doit  souffrir     luimbleincnt  le  refus    de 
l'absolution  s'il  n'en  fait  aucun  profit. 

A  quoijuijez-vous  que  l'absolution  ne  profite 
pas  au  pécheur  ? 
Si  les  rechutes  sont  toujours  aussi  promptes  et 
aussi  fréquentes  qu'auparavant. 

Pourquoi  doit-on  refuser    l'absolution  à  un 
pécheur  qui  retombe  toujours  ? 
Parce  qu'on  a  sujet  de  croire  qu'il  n'a  pas  le 
ferme  propos  de  s'amender. 

Mais  le  prêtre  ne  doit-il  pas  en  croire  son 
pénitent  ? 
Non;  l'homme  ne  se  connaît  pas  soi-même, 
surtout  quand  il  est  aveuglé  par  ses  passions 
et  ses  mauvaises  habitudes. 

A  quoi  donc  pcut'On  connaître  ï'hommel 
L'Evangile  nous  apprend  qu'on  le  connaît  à  ses 
œuvres. 

Mais  le  confesseur  n'est-il  point   trop  rude, 
quand  il  diffère  l'absolution  à  son  pénitent"! 
Non;  il  ressemble  ù  un  médecin  qui  tente  tous 
les  remèdes  pour  sauver  son  malade. 
Qu'appelez-vous  tenter  tous  les  remèdes? 
Tenter  les  voies  de  rigueur,  quand  le  pécheur  a 
trop  longtemps  abusé  des  grâces  de  Dieu. 

Mais  le  pécheur  à  qui  on  refuse  l'absolution 
doit-il  désespérer  de  son  salut  ? 
A  Dieu  ne  plaise  !  au  contraire.il  doit  croire  que 
les  rigueurs  de  l'Eglise  lui  sont  salutaires. 

Mais  le  pécheur  à  qui  on  refusel'absolulion 
àcause  de  ses  rechutes  fréquentes,  doit-il  se 
retirer  tout  à  fait  delà  confession^ 
Non  ;  la  confession  lui  est  utile  en  plusieurs 
sortes. 
Comment  ? 
C'est  qu'il  s'y  humilie  ;  il  y  reçoit  de  bons  con- 
seils et  des  pénitences  salutaires;  il  produit 
quelques  bons  désirs,  en  attendant  de  bonnes 
œuvres;  le  prêtre  prie  pour  lui  ;  et  enfin  il  y 
a  toujours  de  la  grâce  à  subir  le  jugement  de 
l'Eglise. 

Quels  sont  les  inconvénients  des  absolutions 
mal  données  ? 
C'est  d'exposer  le  pécheur  à  la  profanation  des 
sacrements. 
Et  de  là  que  s'ensuit-il  ? 


Qu'on  lui  attire  la  colère  de  Dieu  ,  au  lieu  de  la 
miséricorde. 
Quel  autre  inconvénient  y  a-t-il  ? 
D'accoutuuier  lo  pécheur  à  ne  profiter  pas  des 
remèdes,  et  les  lui  rendre  inutiles. 
Oii  tombe-t-il  par  la  1 
Dans  une  fausse  confiance  et  dans  l'impéni- 
tence  finale. 
Qu'appelez-vous  impénitence  finalel 
C'est  mourir  dans  le  péché. 

Qu'arrive  t-il  à  ceux  qui  cherchent  des  con- 
fesseurs qui  les  flattent  ? 
Il  leur  arrive  ce  que  dit  Notre-Seigneur  :  Si  un 
aveugle   conduit  un  aveugle  ,    ils   tomberont 
tous  deux  dans  la  fosse. 
Qu'est-ce  à  dire  tous  deux  ? 
C'est-à-dire  tant  celui  qui  mène  que  celui  qui 
suit. 
Que  doit  donc  faire  un  vrai  pénitent  ? 
Se  mettre  entre  les  mains  d'un  confesseur  dis- 
cret, et  se  soumettre  à  lui  comme  à  son  juge. 

LEÇON  VIII.  —  DE  LA  SOUMISSION  qu'on  doit 

AVOIR  DANS  l'imposition  DE  LA  PÉNITENCE. 

Quelles  pénitences  devons-nous  désirer  qu'on 
nous  impose  ? 
Des  pénitences  salutaires  et  convenables  '. 

Qu'appelez-vous  des  pénitences  convenables  ? 
Des  pénitences  qui  servent  de  remèdes  parti- 
culiers à  nos  habitudes  vicieuses. 
Dites-nous-en  quelques  exemples  ? 
Ordonner  des  aumône.'  à  ceux  qui  volent  ou 
qui  pèchent  par  avarice  ;   des  jeûnes  h  ceux 
qui  ont  violé  le  Carême  ;  des  austérités  â  ceux 
qui  ont  pris  des  plaisirs  déréglés. 

Qu'entendez-vous  encore  par  des  pénitences 
convenables  ? 
Des  pénitences  qui  soient  en  quelque  sorte  pro- 
portionnées à  la  grandeur  des  fautes. 

Et  les  confesseurs  qui  imposent  des  œuvres 
et  des  peines  très-légères  pour  des  péchés  très- 
griefs  ? 
Ils  participent  au  péché  d'autrui. 

A  quoi  donc  doivent  servir  les  pénitences 
qu'on  nous  iinposel 
A  corriger  les  mauvaises  habitudes. 

A  quoi  encore? 
A  venger  et  h  châtier  les  péchés  passés. 

A  quoi  encore  ? 
A  nous  rendre  conformes  h  Jésus-Christ  souf- 
frant et  crucifié  pour  nos  péchés. 
Mais  n' a-t-il  pas  satisfait  pour  nous  ? 
Oui,  plus  que  suffisamment. 

Pourquoi  donc  en  pardonnant  la  peine  éter- 
nelle réserve-t-il  des  peines  temporelles  ? 

•  Conc.Tria.,  sess.  U,  c.  S. 
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Par  honte,  et  pour  nous  retenu-  davantage  dans 
la  crainte. 

Pourquoi  VEçjlise  nous  impose-t-elle  de  ces 
peines  temporelles  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence ? 
Parce  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  utiles,  ni  de 
plus  douces,  que  celles  qui  nous  sont  impo- 
sées par  un  jugement  de  l'Eglise. 
Qu'arrivera-t-il  à  ceux  qui,   étant  réconciliés  à 
Dieu  par  la  pénitence,  n'auront  pas  suffisam- 
ment ''ntisfait  par  leurs  péchés  en  cette  viel 
Ils  satisferont  en  l'autre  par  des  peines  bien 
plus  rigoureuses. 
Où  ? 
Dans  le  purgatoire. 

Et  s'ils  ne  veulent  aucunement  satisfaire  ? 
Ils  seront  damnés  pour  avoir  fait  trop  peu  de 
cas  de  la  justice  de  Dieu. 

Quand  le  pénitent  refuse  la  pénitence  que 
son  confesseur  lui  impose  ? 
Il  lui  doit  refuser  l'absolution. 

Ne  peut-il  quelquefois  pas  faire  accomplir 
quelque  partie  de  la  pénitence,  ou  la  péni- 
tence tout  entière  à  son  pénitent,  avant  que 
de  lui  donner  l'absolution  ? 
Il  le  peut  avec  discrétion,  s'il  le  juge  utile  à  la 
parfaite  conversion  de  son  pénitent. 

Et  ceux  dont  les  crimes  sont  notoires,  et  pu- 
bliquement scandaleux  ? 
Le  concile  de  Trente  déclare  que,  selon  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre  '  ,  il  faut  leur  imposer  une 
pénitence  publique  2  . 
Pourquoi  ? 
C'est,  comme  dit  le  concile,  afin  que  par  leur 
bon  exemple  ils  ramènent  à  la  vertu  ceux  que 
leur  mauxais  exemple  en  a  détournés. 
Peut-on  se  dispenser  de  cette  règle  ? 
Le  concile  reniet  à  la  conscience  de  l'évéque  de 
faire  ce  qui  leur  sera  le  plus  utile. 

Pourquoi  instruire  les  pénitents  de  ces  choses, 

ne  suffit-il  pas  d'en  instruire  les  confesseurs  ? 

11  est  bon  d'en  instruire  aussi  les  pénitents , 

afin  qu'ils  apprennent  h  se  soumettre  à  la 

conduite  d'un  confesseur. 

LEÇON  IX.  —  DES  INDULGENCES. 

Qu'est-ce  que  la  foi  nous  enseigne  des  indul- 
gences ? 
Que  l'Eglise  a  reçu  de  Jésus- Christ  le  pouvoir 
de  les  accorder ,  et  que  l'usage  en  est  très- 
salutaire  au  peuple  chrétien  3  . 
Pourquoi  sont-elles  si  salutaires  ? 
Parce  qu'elles  sont  élabhes  pour  relâcher  la  ri- 
gueur des  peines  temporelles  dues  au  péché. 

'  1.  Tint.,  V,  20,  24.  —  =  ,Ness.  Ude  Te/.,  cap.8.  —  3  Conc.  Trid. 
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Est-il  nécessaire  de  savoir  précisément  com- 
7nent  cette  rigueur  est  relâchée"! 
Non  ;  il  suffit  de  croire  qu'une  bonne  mère 
comme  l'Eglise  ne  donne  rien  à  ses  enfants 
qui  ne  serve  véritablement  à  les  soulager  en 
celte  vie  et  en  l'autre. 

Est-ce  l'intention  de  l'Eglise  de  nous  déchar- 
ger par  l'indulgence  de  l'obligation  de  satisfaire 
à  Dieu  ? 
Nullement  ;  et ,  au  contraire  ,  l'esprit  de  l'E- 
glise est  de  n'accorder  d'indulgence  qu'à  ceux 
qui  se  mettent  en  devoir  de  satisfaire  de  leur 
côté  à  la  justice  divine. 
A  quoi  donc  nous  sert  l'indulgence  ? 
Elle  nous  sert  beaucoup  en  toutes  manières  , 
puisque  nous  avons  toujours  sujet  de  croire 
que  nous  sommes  bien  éloignés  d'avoir  sa- 
tisfait selon  nos  obligations. 
Et  de  là  que  s'ensuit-il  ? 
Que  nous  serions  ennemis  de  nous-mêmes  si 
nous  n'avions  recours  aux  grâces  et  aux  in- 
dulgences de  l'Eglise. 

Quel  est  donc,  en  un  mot,  l'esprit  de  l'Eglise 
dans  la  'Uspensation  des  indidgencesl 
C'est  d'aider  les  hommes  de  bonne  volonté  à 
s'acquitter  envers  Dieu ,  et  suppléer  à  leur 
infirmité. 
Que  prétend-elle  par  là  ? 
Exciter  de  plus  en  plus  dans  les  cœurs  la  fer- 
\euv  de  la  dévotion  et  l'amour  de  Dieu,  con- 
formément à  cette  parole  de  Notre-Seigneur  : 
Celui  à  qui  on  donne  davantage  doit  aussi  aimer 
davantage  * . 

Quelle  est  la  meilleure  disposition  pour  bien 
gagner  les  indulgences  ? 
C'est  de  faire  de  bonne  foi  tout  ce  qu'on  peut 
pour  les  bien  gagner,  et  d'en  attendre  l'effet 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  seul  connaît 
le  secret  des  cœurs. 
Sur  quoi  sont  fondées  les  indulgences  ? 
Sur  les  satisfactions  de  Jésus-Christ    et    des 
saints. 

Pourquoi  ajoutez-vous  les  satisfactions  des 
saints  «  celles  de  Jésus-Christ  ? 
A  cause  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  veut  bien,  en 
faveur  des  plus  pieux  de  ses  serviteurs ,  se 
laisser  fléchir  envers  les  autres. 
Pourquoi  encore  ? 
A  cause  que  les  satisfactions  des  saints  sont 
imies  à  celles  de  Jésus-Christ,  dont  elles  ti- 
rent toute  leur  valeur. 

Qui  a  le  pouvoir  de  donner  les  indulgences  ? 
Le  Pape  dans  toute  l'Eglise  ;  et  les  évéques  dans 
leurs  diocèses ,  avec  des  limitations  que  l'E- 
glise y  a  apportées. 
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liNSTRUCTION  SUR  LE  SACREMENT  DE  L'EUCHARISTIE 
LEÇON  1.  —  CE  QUE  c'est  que  le  sacrement 

DE  l'eucharistie. 

Représenter  l'institution  de  cet  adorable  sacrement  '.  —  Les 
promesses  de  Jésus-Christ  ^. 

Qu'est-ce  que  le  sacrement  de  l'Eucharisiie  ? 
C'est  un  sacrement  qui  contient,  sons  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin,  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  de  Notre-Seigneur,  pour  être  notre 
nourriture  spirituelle. 

Mais  ce  qu'on  met  d'abord  sur  l'autel  et  dans 
le  calice,  n'est-ce  pas  du  pain  et  du  vin  ? 
Oui  :  et  c'est  toujours  du  pain  et  du  vin,  jus- 
qu'à ce  que  le  prêtre  prononce  les  paroles 
de  la  consécration. 
Et  qu'urrive-t-il  par  ces  paroles  ? 
Le  pain  est  changé  au  corps,  et  le  vin  est  changé 
au  sang  de  Notre-Seigneur. 
Ne  reste-t-il  rien  du  pain  et  du  vin  ? 
11  n'en  reste  que  les  espèces. 

Qu'appelez-vous  les  espèces  du  pain  ? 
C'est  la  grandeur  du  pain  ,  la  rondeur  et  le 
goût. 
Qu'appelez-vous  les  espèces  du  vin  ? 
C'est  la  couleur  du  vin,  l'humidité  et  le  goût. 
N'y  a-t-il  sous  les  espèces  du  pain  que  le  corps 
de  Notre-Seigueur  ? 
Il  y  a  avec  son  corps,  son  sang,  son  âme,  et  en 
un  mot  la  personne  entière  de  Jésus-Christ, 
parce  que  tout  cela  est  inséparable. 
Et  sous  les  espèces  du  vin  ? 
Jésus-Christ  y  est  aussi  tout  entier. 

Pourquoi  donc  Jésus-Christ  ne  nous parle-t-il 
que  de  son  corps  et  de  son  sang  1 
Parce  que  c'est  par  son  corps  et  par  son  sang 
qu'il  nous  a  sauvés. 
Comment  ? 
En  s'offrant  en  sacrifice  sur  la  croix. 

Et  enellet  que  nous  donne-t-il  sous  chaque 
espèce  ? 
Tout  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  un  Dieu  parfait  et 
un  homme  parfait. 
Quitte-t-il  les  deux  ? 
A  Dieu  ne  plaise  !  il  demeure  toujours  à  la  droite 
de  Dieu  son  Père,  et  n'en  sortira  que  lorsqu'à 
la  fin  du  monde  il   paraîtra  en  sa    majesté 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Comment  se  peut-il  donc  faire  qu'il  soit  sur 
l'autell 
Par  la  toute-puissance  de  Dieu  qui  peut  tout  ce 
qu'il  veut. 

Ce  n'est  donc  pas  l'homme  qui  fait  ce   mi- 
racle ? 

'  Malth.,  xxvii  ;  Mari;.,  xiv;  Luc,  xxli;  I.  Cor.,  xi.  —  '  Aa;i.  vi. 


Non  ;  c'est  Jésus-Christ  dont  la  parole  est  em- 
ployée dans  ce  sacrement. 
C'est  donc  lui  qui  consacre  1 
C'est  lui  qui  consacre,  comme  le  vrai   sacrifica- 
teur ;  et  le  prêtre  n'est  que  son  ministre. 

A  quelle  lin  Jésus-Christ  a-t-il  établi  ce  sa- 
crement"! 
En  mémoiie  de  sa  mort. 

Eu  quoi  consiste  cette  commémoration  de  la 
mort  de  Notre-Seigneur  ? 
C'est  qu'en  disant  séparément  avec  Jésus-Christ  : 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  on 
représente  la  mort  violente  que  Jésus-Christ  a 
soufferte  par  la  séparation  de  son  corps  et  de 
son  sang. 

Mais  le  corps  et  le  sang  sotU-ils  effectivement 
séparés  ? 
Non  ;  c'est  assez  que  les  signes  le  soient,  et  que 
les  paroles  dont  on  se  sert  pour  les  consacrer 
soient  différentes. 
Pourquoi  ? 
Parce  que  par  ce  moyen  la  mort  de  Jésus-Christ 
et  l'effusion  de  son  sang  est  représentée. 

Faut-il  adorer  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  1 
Oui,  sans  aucun  doute;  parce  que  ce  corps  et  ce 
sang  sont  inséparablement  unis  à  la  Divinité* 

LEÇON  II.  — DE  LA  SAINTE  MESSE,  ET  DU  SACRIFICE 
DE  l'eucharistie. 

Représenter  la  célébriti  des  sacrifices  de  la  loi,  et  conclure 
il  plus  forte  raison  pour  celui-ci.  —  Salomon  dédiant  le 
temple  '. 

Quel  est  le  premier  usage  que  l'on  fuit  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  1 
C'est  de  les  offrir  en  sacrifice  à  la  sainte  Messe, 
au  Père  éternel. 

Qu'est-ce  à  dire  les  offrir  en  sacrifice  auPère 
éternel  ? 
C'est-à-dire  les  présenter  devant  sa  face  sur 
l'autel,  comme  la  victime  la  plus  agréable 
qu'on  puisse  lui  offrir. 
Pourquoi  ojfre-t-once  sacrifice  ? 
En  commémoration  de   celui  de  la   croix,   et 
pour  en  appliquer  la  vertu. 

Jésus-Christ  répand-il  son  sang  dans  ce  sa- 
crifice, comme  autrefois  sur  la  cr<Vix  ? 
Non;  c'est  ici  un  sacrifice  non  sanglant. 

Jésus-Christ  est-il  immole  dans  ce  sacrifice! 
11  y  est  immolé  mystiquement. 

Comment  ? 
En  tant  que  son  sang  et   son   corps,  présents 
dans  ce  mystère,  y  paraissent  comme  séparés 
l'un  de  l'autre. 
Mais  le  sont-ils  eneffett 
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Nous  avons  dit  plusieurs  fois  qu'ils  ne  le  sont 
pas  et  ne  le  peinent  plus  être,  après  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ. 
Que  doit-vu  faire  en  assistant  à  ce  sacrifice^ 
Contempler  Jésus-Clu'ist  mourant,  comme  si  on 
était  sur  le  Calvaire,  et  se  laisser  attendrir 
au  souvenir  de  sa  mort. 

Qu'est-ce  que  l'Eglise  offre  dans  le  sacrifice 
de  l'autel,  avec  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christl 
Les  vœux  et  les  prières  de  tous  les  fidèles. 

Pourquoi? 
Parce  qu'elles  sont  agréables,  étant  offertes   à 
Dieu  avecle  corps  et  le  sang  de  son  Fils. 

Qu'est-ce  que  l'Eglise  offre  encore  à  Dieuavec 
ce  corps  et  ce  sang  ? 
Elle  s'offre  elle-même,  afin  d'offrir  à  Dieu  tout 
ensemble  le  chef  et  les  membres. 

Qu'est-ce  à  dire,  offrir  tout  ensemble  le  chef 
elles  membres'^ 
C'est  offrir  Jésus-Christ  avec  ses  fidèles. 

À  qui  offre-t-on  le  sacrifice  ? 
A  Dieu  seul. 

Pourquoi  ij  fait-on  mémoire  des  saints  qui 
sont  avec  Dieu? 
En  actions  de  grâces  pour   les  bienfaits   qu'ils 
en  ont  reçus. 

Pourquoi  particulièrement  daus  ce  sacrifice! 
Pour  montrer  qu'ils  ont  été  sanctifiés  par  la  vic- 
time qu'on  lui  offre. 

Pourquoi  prie-t-on   Dieu  d'avoir  agréables 

les  prières  que  les  saints  lui  font  pour  nousl 

Pour  faire  concourir,  dans  ce  sacrifice,  les  vœux 

de  toute  l'Eglise,  tant  de  celle  qui  est  dans  le 

ciel,  que  de  celle  qui  est  sur  la  terre. 

Ne  fait-on  pas  aussi  mémoire  desâmespieuses 
qui  ne  sontpas  encore  dans  le  ciel? 
Oui,  on  en  fait  mémoire,  afin  de  tout  unir  dans 
ce  sacrifice. 
Quel  soulagement  reçoivent  ces  âmes  par   ce 
sacrifice! 
Un  très-grand  soulagement. 

Pourquoi  ?  s 
Parce  que  Jésus-Christ,  qu'on  y  offre,  cstla  com- 
mune propiliation  de  tout  le  genre  humain. 
Que  devons-nous  apprendre  par  ce  sacrifice? 
A  nous  offrir  en  Jésus-Christ,  et  par  Jésus-Christ, 
comme  des  hosties  vivantes,   à  la   majesté 
divine. 

LEÇON  III.  —  DE  LA  COMMUNION. 

Marie-Madeleine  pleurant  devant  le  tombeau  de  Jésus,  et  y 
.nerchant  son  corps  enseveli.  Quelle  ardeur  pour  ce  corps 
Avant  et  glorifié  '  ! 

Pourquoi  Jésus-Christ  se  présente-t-il     à 
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nous  sous  les  espèces  du  pain    et  du   i'?;i? 
Pom-  nous  montrer  qu'il  est  notre  nourriture 
spirituelle. 

Qu'appelez-vous    notre  nourriture  spirituelle? 
Celle  qui  donne  la  vie  à  rame. 

Que  croyez-vous  recevoir  sous  les  espèces  du 
pain? 
Le  propre  corps  de  Jésus-Christ,  et  lui-même 
tout  entier. 

Mais  quand  on  est  quelquefois  obligé  de  rom- 
pre une  hostie? 
Jésus-Christ  ne  se  divise  pas  pour  cela. 

Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  demeure  tout  entier  sous  chaque 
parcelle  du  pain;  et  sous  chaque  goutte  du 
vin  consacré. 
Cela  se  peut-il? 
Oui,  par  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Ne  pourriez-vous  point  apporter  quelque 
exemple  sensible  de  cette  merveille? 
On  se  sert  ordinairement  de  l'exemple  d'un 
miroir,  qui,  étant  cassé,  fait  paraître  en  cha- 
que parcelle  le  même  visage  qu'il  représentait 
en  son  entier. 

Cet   exemple  expUque-t-il  parfaitement  ce 
mystère  ? 
Non,  il  n'v  a  rien  dans  la  nature  qui  en  puisse 
égaler  la  grandeur. 
Pourquoi  recevons-nous  Jésus-Christ  ? 
Pour  être  consommés  en  un  avec  lui. 

Qu'est-ce  qu'être  consommés  en  un  avec,  lui? 
C'est  être  unis  avec  lui,  et  lui  avec  nous,  corps 
à  corps,  et  esprit  à  esprit. 

Comment  s'accomplit  cette  union  de   notre 
part  ? 
C'est  que,  prenant  par  la  bouche  le  corps  de 
Jésus-Christ,  par  la  foi  nous  nous  unissons  à 
sa  divinité. 
Et  Jésus,  que  fait-il  de  son  côté? 
Jésus,  réciproquement  par  notre  corps  auquel 
il  s'unit,  fait  passer  la  vertu  de  sa  divinité 
dans  notre  âme. 
Ne  sanclifie-t-il  pas  aussi  notre  corps? 
Oui,  il  sanctifie  notre  corps,  et  nous  apprend  à 
le  conserver  en  toute  pureté. 

Qui  a  porté  Jésus-Christ  à  se  donner  à  nous 
de  cette  sorte  ? 
Son  amour. 

Comment  le  devez-vous  recevoir  ? 
Avecamour,  et  ne  vivre  dorénavant  que  pour 
lui. 

Par  oii  est-on  excité  à  cetamour  envers  Jésus- 
Christ  ? 
Pai-  sa  mort  et  sa  Passion,  dont  on  célèbre  la 
mémoire  toutes  les  fois  que  l'on  communie. 
Faut-il  communier  souvent? 
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L'Eglise  désirerait  que  l'on  communiât  tous  les 
jours,  toutes  les  fois  que  l'on  entend  la  sainte 
Messe,  comme  dans  la  primitive  Eglise  '. 
Pourquoi  donc  ne  le  fait-on  pas  ? 
Parce  qu'on  n'est  pas  assez  parfait. 

Que  faut-il  faire  du  moinstoutes  les  fois  qu'on 
entend  la  messe? 
Communier  spirituellement. 

Qu'est-ce  que  communier  spirituellementl 
C'est  en  se  souvenant  de  la  mort  de  Notrc-Sei- 
gneur,  désirer  de  communier  en  effet. 

Que  faut-il  faire  pour  communier  spirituel- 
lement  ? 
Il  faut,  autant  qu'on  peut,  s'exciter  à  la  même 
dévotion  que  si  l'on  communiait  sacramen- 
tellement. 

Quand  est-ce  qu'on  est  obligé  de  communier 
sacramentel lement  ? 
Dans  le  péril  de  la  mort  ;  et  au  surplus  l'Eglise 
n'oblige  de  communier  dans  tout  le  cours  de 
l'année,  qu'une  fois  dans  la  quinzaine  de 
Pâques;  mais  les  fidèles  ne  doivent  pas  se 
contenter  de  cette  seule  communion. 

Y  a-t-il  quelque  règle  certaine  pour  fréquenter 
la  communion  ? 
Non;  cela  dépend  de  la  disposition  de  chaque 
fidèle,  et  du  profit  qu'il  fait  de  la  communion, 
par  son  application  à  mener  une  boime  vie. 
Mais  quelle  règlepeut-on  suivre  dans  la  vie 
commune! 
Il  est  à  souhaiter  que  tout  fidèle  se  mette  en 
état  de  communier  au  moins  une  fois  le  mois, 
et  les  fêtes  solennelles  de  l'année. 
Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  certain  ? 
C'est  que  chacun  devrait  vivre  de  manière  qu'il 
piit  communier  tous  les  jours. 
Peut-on  communier  plusieurs  fois  en  un  jour! 
Non. 

Et  que  faut-il  faire  le  reste  de  la  journée  1 
La  passer  en  actions  de  grâces,  et  savourer  cette 
\iande  céleste. 

LEÇON  IV.  —  PRATIQUE  DE  LACOMMUIVION  SUIVANT 

LA   DOCTRINE  PRÉCÉDENTE  ;  PREMIÈREMENT,    CE 

qu'il  FAUT  FAIRE  AVANT  LA    COMMUNION. 

La  parabole  des  conviés  et  de  Ihabit  nuptial,  ponr  expliquer 

la  netteté  intérieure  et  extérieure  qu'il  faut  apporter  à  la  sainte 

table  '. 

Que  faut-il  faire  pour  bien  communier? 
[1  y  a  des  préparations  qui  regardent  l'âme,  et 
il  y  en  a  qui  regardent  le  corps. 

Quelles  sont  les  préparations  de  Vàme  pour 
faire  une  bonne  communion  ? 
C'est  la  paix  avec  Dieu,  la  charité  avec  le  pro- 
chain; ce  sont  les  actes  de  foi  et  d'humilité; 

>  Conc.  Trid.  sess.,  xxii,  cap.  6.—  2  Mailli.,  xxu,  1;  Luc,  xiv, 
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c'est  le  souvenir  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu. 
Qu'appelez-vous  lu  paix  de  l'âme  avec  Dieul 
C'est  la  pureté  de  conscience,  qui  ne  sent  aucun 
reproche  du  péché,  au  moins  qui  soit  mortel. 
Dites-moi  pourquoi  il  faut  recevoir  ce  sacre- 
ment en  état  de  grâce  1 
C'est  que  ce   sacrement  est  la  nourriture  de 
l'âme,  et  que  la  nourriture  suppose  la  vie. 
Que  concluez-vous  de  là  ? 
Qu'il  faut  que  l'âme  vive  de  la  vie  de  la  grâce, 
pour  recevoir  sa  nourriture  par  ce  sacrement. 
Est-ce    un  grand  péché  que  de  communier 
avec  un  péclié  mortel  dans  l'âme  ? 
C'est  le  péché  de  Judas,  et  un  horrible  sacrilège. 
Qu'appelez-vous  la  charité  avec  le  pro  chain  ? 
C'est  l'esprit  d'union  et  do  concorde  avec  lui;  et 
une  sincère  réconciliation,  si  on  était  aupara- 
vant dans  l'inimitié. 

Apprenez-moi  à  faire  quelque  acte  de  foi  qui 
dispose  à  la  communion. 
Mon  Sauveur,  je   crois  fermement  que  votre 
corps,  votre  sang,  votre  âme  et  votre  divinité 
sont  au  saint  Sacrement  de  l'autel,  parce  que 
vous  l'avez  dit.  Je  suis  prêt  à  donner  ma  vie 
pour  cette  vérité. 
Et  comment  faites-vous  un  acte  d'Iiumilité  ? 
Combien  de  fois  ai-je  mérité  par  mes  péchés  de 
souffrir  la  soif  du  mauvais  riche,  et  la  faim 
des  damnés!  Cependant,  ô  mon  Dieu  !  vous 
daignez  devenir  vous-même  mon  aliment  et 
mon  breuvage. 

Pourqxioi  faut-il  penser  au  mystère  de  la 
Passion  pour  se  préparer  à  la  communion  ? 
C'est  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  institué  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  en  mémoire  de  sa  Pas- 
sion, celte  dévotion  est  selon  l'esprit  du  mys- 
tère. 

N'y  a-t-ilpoint  quelque  autre  préparation  de 
l'âme? 
Il  faut,  autant  qu'il  se  peut,  dès  le  jour  précé- 
dent de  la  communion,  s'y  préparer  par  la 
récollection  et  par  la  retraite. 
Et  quoi  encore  ? 
Se  priver  des  plaisirs  même  permis. 

Pourquoi  ? 
Pour  apporter  à  Jésus-Christ  un  esprit  et  un 
corps  plus  pur  et  être  tout  occupé  de  lui. 

Quelles  doivent  être  les  préparations  du  corps 
pour  bien  communier  ? 
Il  faut  être  à  jeun  et  n'avoir  pris  aucune  chose 
par  forme  de  nourriture  ni  de    médicament 
depuis  le  minuit. 

Si  en  lavant  la  bouche  on  avait  avalé  quelque 
goutte  d'eau,  sans  y  penser,  cela  pourrait-il 
empêcher  la  communion  ? 
Il  faut  prendre  garde  que   cela  n'arrive  point  : 
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mais  pourtant  la  chose  étant  arrivée,  elle  ne 
doit  point  empêcher  qu'on  ne  cominimie. 
LEÇON  V.  —  CE  qu'il  faut  faire  quand  on  est 

PRÊT  A  COMMUNIER,  ET  DANS  LA  COMMUNION 
MÊME. 

L'humilité  et  la  foi  du  cntenier  quand  Jésus  veut  entrer  chez 
lui  '.  —  Li  foi  de  iii  fenms  qui  se  croit  guérie  en  touchant 
seulement  le  bord  de  sa  robe.—  Jésus,  accablé  du  monde  qui 
l'environnait,  ne  se  sent  vériiablement  touché  que  de  celle  qui 
le  touche  avec  foi'- 

Que  faut-il  faire  quand  on  est  prêt  à  commu- 
niert 
Il  y  a  des  choses  qui  regardent  l'àme  et  d'autres 
qui  regardent  le  corps. 
Que  faut- il  faire  à  l'égard  de  l'âme  ? 
Il  faut   premièrement  entendre  la  Messe  h  la- 
quelle  on   désire  de  communier,  avec    une 
dévotion  particulière. 
Que  faut-ilfaire  particulièrement  pour  cela? 
Se  joindre  à  l'intention  du  prêtre,  qui,  un  peu 
après  l'élévation,  incliné  prolondémcnt  vers 
l'autel,  demande  la  grâce  de  Dieu  pour  tous 
ceux  qui  commanieront. 

Il  est  donc  à  propos   d'entendre  la  Messe,  et 
de  communier  à  celle  qu'on  entend? 
Oui,  autant  qu'il  se   peut;  et  c'est  l'esprit  de 
l'Eglise. 

A  quel  endroit  de  la  Messe    est-il  à  propos 
de  commtmier  ? 
Après  la  communion  du  prêtre,   et  avant  qu'il 
achève  la  Messe. 
Pourquoi  ? 
Pour  se  conformer  au  prêtre,  se  préparer  avec 
lui  à  la  communion,  communier  avec  lui,  et 
faire  avec  lui  ses  actions  de  grâces. 
A  quoi  faut-il  principalement  penser  ? 
A  la  mort  et  à  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 

Pourquoi  ? 
Pour  s'exciter  à  un  tendre  amour  envers  lui. 

Que  faut-il  faire  encore  ? 
De  fréquents  actes  de  foi. 

En  quel  endroit  principalement  ? 
Quand  le  prêtre  se  retourne,  l'hostie  à  la  main, 
en  disant  ces  paroles  :Ecce  Agnus   Dei,  c'est- 
à-dire  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui  qui 
ôte  les  péchés  du  monde  ;  il  faut  dire  la  même 
chose  dans  son  cœur. 
Et  quels  autres  actes  faut-il  fairel 
Des  actes  d'adoration  et  d'humilité. 

En  quel  endroit  principalement? 
Quand  le  prêtre  dit  :  Domine  non  sum  dignus, 
il  faut  dire  de  cœur  avec  lui  :  Seigneur,  je  ne 
suis  pas  digne  que  vous  veniez  à  moi;  mais 
dites  seulement  un  mot,  et  mon  âme  sera  sau- 
vée. 

'Àtailh.,  via,  8.  —■'  MaUh.,  ix,  20,  Luc,  vm,  42,  43,  45,46,  eU. 


Et  quand  le  prêtre  dit  :  Corpus  Domininostri 
Jesu  Christi  custodiat  animam  tuaminvilam 
œternam.  Amen? 
Il  faut  dire  du  moins  de  cœur   :  Amen  :  Il  est 
ainsi.  Je  crois,  Seigneur, quece  que  je  reçois, 
c'est  votre  corps  :  qu'il  conserve  inon  âme 
pour  la  vie  éternelle. 
Quel  est  donc  le  vrai  esprit  de  la  communion  ? 
De  se  conformer  aux  intentions  de  l'Eglise   et 
aux  paroles  du  prêtre. 
Qu'y  a-t-il  à  observer  pour  le  coi'ps  ? 
A  être  modeste  et   propre  autant  qu'il  se  peut, 
mais  sans  affectation. 

Que   faut-il    observer    particulièrement,  à 
l'égard  des  habitsl 
Les  hommes  doivent  poser  le  chapeau,  la  ca- 
lotte, l'épée,  les  gants,  et  les  femmes  doivent 
baisser  leurs  jupes  et  faire  descendre  leurs 
coiffes  un  peu  plus  bas  que  les  yeux;  ne  point 
paraître  la  gorge  découverte,    ni  avec  des 
mouches  sur  le  visage,  ou   avec  des  parures 
qui  sentent  la  vanité. 
Que  doivent-elles  apprendre  de  là  ? 
A  mépriser  toute   leur  vie  ce  qu'elles  n'osent 
porter  devant  Jésus-Christ. 
Comment  faut-il  tenir  la  têtet 
Il  faut  tenir  la  tête  ferme  et  droite  sans  la  re- 
nmer,  ni  l'avancer,  ni  la   retirer  en  arrière 
crainte  d'accident. 
Comment  les  rjeuxl 
II  ne  faut  pas  les  laisser  égarer  çà  et  là,  mais  on 
doit  les  tenir  baissés,  ou  les  arrêter  sur  la 
sainte  hostie. 
Comment  faut-il  ouvrir  la  bouchel 
Avec  médiocrité,  ni  trop  ni  trop   peu. 

Comment  faut-il  avoir  la  langue? 
Un  peu  avancée  sur  les  lèvres. 

Ne  faut-il  pas  mâcher  la  sainte  hostie! 
Il  n'est  pas  nécessaire. 

Qu'en  faut-il  donc  faire  ? 
La  laisser  quelque  peu  de  temps  sur  sa  langue; 
puis  étant  un  peu    humectée,  l'avaler  avec 
révérence. 

Ne  la  faut-il  pas  laisser  fondre    tout  à  fait 
dans  la  bouchel 
Non  ;  à  cause  du  péril  qu'il  y  aurait  de  ne  pas 
communier. 

Mais  que  faudrait-il  faire  si  la  sainte  hostie 
s'attachait  au  palais  1 
II  ne  se  faut  point  troubler  de  cela;  mais  la  dé- 
tacher seulement  avec  la  langue  ;  sans  y  por- 
ter les  doigts. 

Après  avoir  communié,  faut-il  essuyer  les  lè- 
vres avec  la  nappe  ? 
Non  ;  mais  si  on  sent  ou  si  on  doute  que  quel- 
que particule  de  la  sainte  hostie  soit  demeu- 
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rée  sur  les  lèvres,  il  faut  avec  révérence  l'at- 
tirer dans  sa  bouche  sans  y  appliquer  les 
doigts. 

Si  quelquefois  le  prêtre,  en  communiant, 
donnait  deux  ou  trois  hosties,  ou  bien  n'en  don- 
nait que  la  moitié  d'une,  cela  devrait-il  troubler 
le  communiant  ? 

Non  ;  puisqu'on  ne  reçoit  pas  plus  en  trois  hos- 
ties qu'en  une,  ni  moins  en  la  moitié  d'une 
qu'en  une  tout  entière. 

Faut-il  faire  des  prières  vocales,  et  jeter  des 
soupirs,  quand  on  est  sur  le  point  de  commu- 
nier 1 

Il  faut  cesser  pour  lors  de  le  faire,  et  prier  de 
l'esprit  plutôt  que  du  mouvement  des  lèvres. 

LEÇON  VI  ET  DERNIÈRE.  —  ce  qu'il  faut 

FAIRE  APRÈS  LA   COMMDMON. 

Que  fatit-il  faire  après  la  communion  ? 
Il  faut  passer  quelque  temps,  et  le  plus  qu'on 
peut,  à  faire  des  actes  intérieurs  d'amour,  de 
remercîment,  d'offrande  de  soi-même,  de 
demande  de  nos  besoins,  et  des  nécessités  de 
ceux  pour  lesquels  nous  prions. 

Que  faut-il  principalement  demander  à  Jésus- 
Christ  ? 
Qu'il  nous  fasse  part  de  son  esprit,  comme   il 
nous  a  donné  son  corps. 

Quelles  prières  vocales  peut-on  ajouter  après 
celai 
Des  cantiques  d'actions  de  grâces  :  comme  le 
Te  Deum  laudannis;  Benedicite  omnia  opéra; 
Magnificat  ;  Laudate. 

Que  faut-il  faire  le  reste  du  jourl 
11  le  faut  passer,  autant  qu'il  se  peut,  dans  le 
recueillement  et  en  œuvres  de  piété. 


INSTRUCTION  SDR  LE  SACREMENT  DE  MARIAGE. 
LEÇON  UNIQUE. 

Le  mariage  de  la  sainte  Vierge  avec  saint  Joseph.  —  Les 
noces  de  Cana  honorées  de  la  présence  et  du  miracle  deNotre- 
Seigneur  '.  —  La  création  de  la  femme  '.  —  Le  mariage  du 
jeune  Tobie  ^. 

Qu'est-ce  que  le  mariage  1 
C'est  un  sacrement  qui  donne  la  grâce  à  ceux 
qui    se    marient    de    vivre    chrétiennement 
dans  cet  état,  el  d'élever  leurs  enfants  selon 
Dieu. 

Que  signifie  ce  sacrement  ? 
Il    signifie   l'union  de   Jésus-Christ   avec  l'E- 
ghse. 

Combien  y-a-t-il  de  sortes  d'unions  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise  ? 

1  Joan  ,  II.  —  -  Gen.,  ii,  21.  —  3  Tob.,  vu,  Tiii. 


Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  l'une  naturelle  et  l'au- 
tre spirituelle. 
Qu'appetez-vous  union  7iaturelle  ? 
La  ressemblances  de  la  nature. 

Qu'appelez-vous  union  spirituelle  ? 
L'union  des  cœurs  par  la  charité. 

Y  a-l-il  union  naturelle  entre  Jésus-Christ 
et  l'Eglise  ? 

Oui  ;  parce  que  Jésus-Christ  est  homme  ;  qu'il 
a  un  corps  et  une  âme  comme  les  fidèles  qui 
composent  l'Eglise. 

Y  a-t-il  union  spirituelle  entre  Jésus-Christ 
et  l'Eglise"! 

Oui  ;  parce  que  le  Fils  de  Dieu  a  tant  aimé  l'E- 
glise qu'il  a  versé  son  sang  pour  elle,  et  que 
l'Eglise  est  soumise  aux  volontés  de  Jésus- 
Christ. 

Quelle  est  celle  de  ces  deux  unions  que  le 
mariage  représente  ? 
Il  signifie  les  deux. 

Cette  union  du  mari  et  de  la  femme  est-elle 
indissoluble  et  inséparable  ? 
Oui  ;  elle  est  indissoluble  et  inséparable  comme 
celle  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise. 
A  quel  âge  peut-on  se  marier  ? 
Les  garçons  à  l'âge  de  quatorze  ans  accomplis  ; 
les  filles  à  douze  ans  aussi  accomplis. 

En  quel  temps  de  l'année  l'Eglise  permet- 
elle  la  célébration  du  mariage  ? 
Depuis  le  lendemain  de  la  fête  de  l'Epiphanie 
jusqu'au  mardi  d'après  le  dimanche  de  la 
Quinquagésime  inclusivement  ;  et  depuis  le 
lendemain  du  dimanche  appelé  de  Quasi- 
modo,  elle  le  permet  en  ce  diocèse  jusqu'au 
jeudi  seulement  qui  précède  le  premier  di- 
manche de  l'Aven  t. 

N'y  a-t-il  point  de  jour  auquel  on  ne  puisse 
point  célébrer  le  mariage  ? 
II  n'y  a  point  de  jour  auquel  on  ne  le  puisse,  à 
l'exception  des  dimanches  et  des   fêles  en  ce 
diocèse. 

A  l'exception  de  ces  jours,  chaque  jour  est-il 
bon  pour  la  célébration  du  mariage  ? 
Ce  serait  une  superstition  de  croire  qu'un  jour 
de  la  semaine  fût   plus  malheureux  qu'un 
autre. 
Dans  quel  dessein  doit-on  user  du  mariage  î 
Dans  le  dessein  de  multiplier  les  enfants  de 
Dieu. 
Quel  autre  dessein  peut-on  avoir  1 
Celui  de  remédier  aux  désordres  de  la  concupi- 
scence. 

Quelles  sont  les  obliijations  du  mariage  ? 
C'est  de  s'unir  ensemble  et  s'entre-secourir  par 
la  charité;  se  supporter  mutuellement  et  tou- 
tes les  peines  du  mariage  par  la  patience  ;  et  se 


436 


CATÉCHISME  DE  MEAUX. 


sauver  par  la  sainte  éducation  qu'on  donnera 
aux  enfants. 

Quelle  est  la  principale  chose  qui  doit  déter- 
miner une  personne  à  en  prendre  une  autre  en 
mariage. 
C'est  la  vertu  et  la  ressemblance  des  mœurs. 
Marquez-moi  quelques  manières  défectueuses 
d'entrer  dans  le  mariage. 
1»  D'y  entrer  sans  examiner  la  volonté  de  Dieu 
et  sans  connaître  les  obligations  du  mariage  ; 
2"  d'y  entrer  seulement  pour  satisfaire  la  sen- 
syali'té  ;  3"  de  se  marier  contre  la  juste  volonté 
de  ses  parents. 

Comment  se  doit-on  disposer  à  recevoir  ce  sa- 
crement 1 
On  s'y  doit  disposer  par  une  sainte  confession, 
et  il  est  bon  de  faire  une  revue  de  plusieurs 
confessions  depuis  un  temps  notable  ;  par 
une  sainte  communion  ;  par  des  prières  et 
des  aumônes  ;  par  une  grande  retenue  et 
chasteté. 

Doit-ondemeurer  ensemble  avant  lemariagel 
Il  se  faut  bien  garder  de  demeurer  en  même 
maison  durant  le  temps  de   la  recherche  et 
des  fian(;aillc8  avec  péril  d'offenser  Dieu. 

En  quel  temps  doit-on  se  confesser  et  commu- 
nier à  cette  intention  ? 
On  le  doit  faire  quelques  jours  avant  la  célébra- 
tion du  mariage. 

Quelle  est  la  perfection  du  mariage  ? 
C'est  ([ue  le  mari  représente  Jésus-Christ  l'E- 
poux de  l'Eglise,  et  que  la  femme  représente 
l'Epouse  de  Jésus-Christ. 

En  quoi  est-ce  que  le  mari  doit  particulière- 
ment représenter  Jésus-Christ  ? 
En  aimant  sa  femme  cordialement  comme  le 
Fils  de  Dieu  a  aimé  l'Eglise,  recherchant  l'uti- 
lité de  l'Eglise  et  non  pas  ses  propres  inté- 
rêts. 

En  quoi  la  femme  doit-elle  particulièrement 
repiésenter  l'Eglise  ? 
Dans  le  respect  et  dans  la  soumission  qu'elle  doit 
avoir  pour  son  mari,  comme  l'Eglise  en  a  pour 
Jésus-Christ. 

Dites-moi  le  mal  nu' il  faut  éviter  dans  l'usage 
du  mariage. 
C'est  de  refuser  injustement  le  devoir  conjugal  ; 
c'est  d'user  du  mariage  pour  satisfaire  la  sen- 
suahté  ;  c'est  d'éviter  d'avoir  des  enfants,  ce 
qui  est  un  crime  abominable. 


CATÉCHISME  DES  FÊTES 

ET  AUTRES  SOLENNITÉS  ET  OBSERVANCES  DE  L'EGLISE. 


AVERTISSEMENT. 

AUX  CURÉS,  VICAIRES  ET  CATÉCHISTES  DU  DIOCÈSE. 

Jacques-Bénigne,  par  la  permission  divine, 
évêque  de  Meaux,  aux  curés,  vicaires  et  caté- 
chistes de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction. 
Vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,  qu'une  des 
principales  tins  que  l'Eglise  se  propose  dans 
l'institution  des  fêtes,  c'est  l'instruction  des 
fidèles  ;  et  c'est  une  vérité  que  vous  devez  très- 
souvent  inculquer  et  répéter  à  vos  paroissiens 
dans  vos  prônes,  dans  vos  sermons  et  dans  vos 
catéchismes. 

Vous  leur  devez  faire  entendre  que  l'année 
chrétienne,  aussi  bien  que  l'année  ordinaire, 
est  comme  distribuée  en  ses  saisons,  et  que  les 
solennités  sont  répandues  en  divers  temps,  afin 
de  nous  instruire  par  ce  moyen  de  ce  que  Dieu 
a  daigné  faire  pour  notre  salut,  et  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  nécessaire  pour  y  parvenir. 

En  effet,  si  les  Chrétiens  prenaient  bien  seu- 
lement l'esprit  des  fêles,  ils  n'ignoreraient  rien 
de  ce  qu'ils  doivent  savoir,  puisqu'ils  trouve- 
raient dans  ces  fêtes  tous  les  bons  enseigne- 
ments et  ensemble  tous  les  bons  exemples. 

C'est  ce  qui  nous  a  porté  à  vous  donner  ce 
Catéchisme  des  fêtes,  à  l'exemple  de  plusieurs 
diocèses  où  on  le  tait  avec  une  grande  utilité. 

On  marquera  à  chaque  endroit  de  ce  Caté- 
chisme en  quels  jours  ces  instructions  doivent 
être  faites  ;  et  pour  les  rendre  plus  utiles,  vous 
y  pourrez  joindre  un  catéchisme  qu'on  appelle 
celui  des  images  :  où,  en  proposant  des  images 
pieuses  attachées  à  la  chaire,  ou  en  quelque  au- 
tre lieu  apparent,  on  s'en  sert  pour  rendre  le 
peuple  et  les  enfants  attentifs. 

Il  n'y  a  que  la  fêle  de  la  Trinité  dont  il  n'esè 
pas  à  propos  de  proposer  aucune  image,  parce 
qu'encore  que  les  figures  qu'on  en  voit  quel- 
quefois dans  les  églises  puissent  avoir  leurs 
raisons,  et  puissent  être  expliquées  en  un  bon 
sens,  il  faut  prendre  garde  que  les  enfants  ne 
soient  frappés  d'abord  de  ces  idées,  dont  l'im- 
pression demeure  trop  dans  leurs  esprits,  et 
qui  leur  mettent  dans  la  pensée  quelque  chose 
de  corporel.  Mais  au  lieu  que  dans  les  autres 
fêtes  dont  le  mystère  s'est  accompli  visible- 
ment, on  peut  concilier  l'attention  par  les  ima- 
ges qu'on  en  donne  ;  quand  il  s'agit  de  parler 
de  la  Divinité,  ou  d'expliquer  la  Trinité  adora- 
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ble,  on  doit  commencer  h  rendre  le  peuple  at- 
tentif, en  lui  faisant  remarquer  qu'en  cette  fête 
on  ne  lui  propose  aucune  image  sensible,  parce 
que  ce  qui  regarde  la  divinité  et  la  trinité  des 
Personnes  est  tout  à  fait  au-dessus  des  sens  et 
de  l'intelligence  humaine. 

Le  fondement  de  ce  catéchisme  doit  être  un 
court  récit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  fête,  ou 
une  courte  exposition  de  ce  qui  en  fait  le  prin- 
cipal sujet  :  et  ici  il  faut  éviter  la  sécheresse  des 
narrations  ordinaires,  en  y  mêlant  de  temps 
en  temps  des  affections  et  des  réllexlons  pieuses. 
Ce  Catéchisme  des  Fêtes,  que  nous  vous  met- 
tons entre  les  mains,  vous  paraîtra  s'élever 
un  peu  au-dessus  des  Catéchismes  précédents  : 
aussi  le  prenons-nous  principalement  pour 
les  personnes  plus  avancées  ;  par  exemple  pour 
ceux  qui  ont  communié,  et  dans  les  derniers 
temps  de  l'instruction.  Mais  vous  devez  si  bien 
faire,  qu'il  soit  aussi  soigneusement  appris  que 
les  Catéchismes  précédents  ;  parce  que  c'est  un 
fondement  qui  servira  à  ceux  que  vous  instrui- 
rez, dans  tout  le  reste  de  leur  vie,  pour  entendre 
utilement  les  sermons,  et  assister  avec  fruit  à 
l'office  divin. 

Avertissez  souvent  les  personnes  âgées  de 
lire  attentivement  ce  catéchisme,  puisqu'il  a  de 
si  grands  usages  :  et  vous  pouvez  le  regarder 
vous-mêmes  comme  devant  faire  le  fond  de 
l'instruction  que  vous  ferez  les  jours  de  fête. 

Au  reste,  si  vous  voulez  expliquer  à  votre 
peuple  la  doctrine  chrétienne  d'une  manière  qui 
lui  profite,  dites  peu  de  choses  à  lafois;  répétez- 
les  souvent,  et  inculquez-les  avec  force.  Tour- 
nez-les en  différentes  manières,  afin  de  faire  tou- 
jours de  nouvelles  et  de  plus  profondes  impres- 
sions dans  les  esprits.  Faites-en  l'application  à 
quelque  chose  de  pratique,  selon  qu'on  en  a  ici 
donné  l'exemple  ;  et  songez  que  celui  qui  est 
proposé  pour  parler  toute  sa  vie  à  un  même 
peuple,  doit  être  aussi  court  dans  ses  instruc- 
tions ,  que  soigneux  et  assidu  à  les  faire. 

Donné  a  Meaux,  dans  notre  palais  épiscopal:  le  sixième  jour 
du  mois  d'octobre  mil  six  cent  quatre- vingt  six. 

l.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

Par  mondit  seigneur, 

ROYER. 


DU  SAINT  DIMANCHE 

ET  PAR  OCCASION  DE  LA  MESSE  PAROISSIALE  ET  DES  DEVOIRS  d'uN 
BOfi  PAROISSIEN. 

^  Cette  instruction  doit  être  faite  art  moins  quatre  fait 
l'année,  à  savoir  :  après  l'Epiphanie,  après  Pâques,  après 
la  Pentecôte  et  après  la  Toussaint.  —  Le  pasteur  ou  ca- 
téchiste pourra  la  continuer  deux  ou  (rois  dimanches  con- 
sécutifs, jusqu'à  ce  qu'on  la  sache  parfaitement,  et  il  l'in- 
culquera beaucoup,  parce  qu'elle  est  la  plus  importante. 

LEÇON  I. —  DE  l'institution  du  dimanche. 

Représenter  le  repos  de  Dieu  considérant  ses  ouvrages  ac- 
complis, et  les  approuvant ';  ou  Jésus-Christ  sorti  du  tom- 
beau et  éternellement  affranchi  des  peines  de  la  vie  mortelle; 
ou,  après  la  résurrection  et  le  jugement  dernier,  le  même 
Jésus  introduisant  les  fidèles  dans  le  repos  éternel  j. 

Qu'est-ce  que  le  saint  Dimanche  ? 
C'est  le  jour  que  Dieu  a  choisi  pour  être  parti- 
culièrement sanctifié. 
Qu'appelez-vous  sanctifier  le  dimanche  ? 
Le  passer  saintement. 

Que  veut  dire  ce  mot  de  dimanche  ? 
11  veut  dire  le  jour    du  Seigneur,   c'est-à-dire 
celui  qu'il  a  spécialement  consacré  à  son  ser- 
vice. 

Pourquoi  dites-vous  que  Dieu  a  particulière- 
ment  choisi  ce  jour  ? 
Parce  que,  dès  l'origine  du  monde,  Dieu  ayant 
voulu  partager  les  jours  par  semaine,  il  a 
choisi  un  des  sept  jours  de  la  semaine  pour 
être  particulièrement  sanctifié. 
Quel  jour  avait-il  choisi  anciennement  ? 
Le  septième,  qu'on  appelait  pour  cette  raison 
le  jour  du  sabbat  ou  de  repos. 
Pourquoi  Dieu  avait-il  institué  ce  jour  ? 
En  mémoire  de  ce  qu'il  avait  créé  le  monde  en 
six  jours,  et  que  le  septième  jour  il  s'était 
reposé  de  tous  ses  ouvrages. 
Que  veut  dire  ce  repos  ? 
Que  le  monde  était  paifait,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  faire  de  nouveau. 
Et  quoi  encore  ? 
Que  Dieu  nous  prépare  à  la  fin  du  monde  un 
repos  éternel  3. 

Par  quelle  autorité  ce  jour  a-t-il  été  changé 
en  dimanche  ? 
Par  l'autorité  des  apôtres  et  de  l'Eglise. 

Pourquoi  a-t-on   choisi  ce  jour  pour  être  le 
repos  des  Chrétiens  ? 
En  mémoire  de  la  résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit  ar- 
rivée en  ce  jour. 
Qu'y  a-t-il  donc  ici  de  divin  ? 
L'institution  d'un  jour   dans  chaque  semaine 
pour  le  consacrera  Dieu. 

'  Cen.,  I.  —  3  I.  Cor.,  xv.  —  ^  Heàr.,  it    seq. 
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Et  la  translation  du  samedi  an  dimanche  1 
C'est  une  institution  apostolique. 

Quelrançj  tient  le  dimanche  parmi  les  jours 
de  la  semaine  ? 
Le  premier. 

Quel  jour  est  représenté  par  le  dimanche  ? 
Le  premier  jour  de  la  création,  qui  est  celui  où 
Dieu  fit  la  lumière. 

Ce  jour  a-t-il  quelque  rapport  an  jour  de  P«- 
ques  et  de  la  Pentecôte,  dont  l'Eglise  renouvelle 
la  mémoire  en  ce  jour  ? 
Oui  ;  puisque  Jésus-Christ,  sorti  du  tombeau, 
est  la  lumière  du  monde,  et  que  l'envoi  du 
Saint-Esprit  a  illumine  les  apôtres. 

LEÇON  II.  —  DE  LA  MESSE  PAROISSIALE  ;  ET  PRE-. 
MIÈREMENT  DU  PRONE. 
Kepréscnter  Tordre  de  la  Messe  solennelle,  principalement 
comme  elle  était  autrefois,  accompagnée  de  la  communion  de 
tout  le  peuple.  —  Faire  voir  le  clergé  séparé  du  peuple,  les 
hommes  d'avec  les  femmes. —  L'ordre,  le  silence,  l'attention, 
tout  le  monde  répondant,  et  le  reste  de  cette  sorte. 

Que  faut-il  faire  pour  sanctifier  ce  jour  et  le 
consacrer  à  Dieu  ? 
L'employer  à  de  bonncsœuvres. 

Quelle  est  la  principale  de  toutes  les  bonnes 
œurresà  quoi  on  est  obligé  dans  ce  saint  jourl 
A  entendre  la  sainte  Messe. 

Quelle  Messe  doit-on  principalement  enten- 
dre ? 
La  Messe  paroissiale  autant  qu'il  se  peut,  selon 
l'insliliilion  ancienne. 

Pourquoi  vaut-il  mieux  entendre  la  Messe 
paroissiale  qu'une  autre  Messe  ? 
Parce  qu'à  la  Messe  paroissiale  se  fait  l'assem- 
blée des  (idèles. 
Pourquoi  encore  ? 
Parce  que  le  prône  se  fait  dans  la  Messe  parois- 
siale. 

Qu'est-ce  que  le  prône  ? 
Le  prône  comprend  deux  choses  principales. 

Quelles  sont-elles  ? 
La  première  est  la  prière  publique,  commandée 
de  Dieu  pour  toute  l'Eglise,  pour  les  pasteurs, 
pour  les  princes,  pour  les  malades,   pour  les 
affligés,  et  pour  toutes  les  nécessités  publi- 
ques et  particulières  du  peuple  de  Dieu. 
Cette  prière  est-elle  agréable  h  Dieu  ? 
Oui,  principalement  quand  elle  se  fait  en  com- 
mun par  le  pasteur  et  tous  les  fidèles  assem- 
blés. 

Quelle  est  la  seconde  partie  principale  du 
prône  1 
C'est  l'inslruclion  pastorale. 

L'instruction  pastorale  est-elle  plus  agréable 
à  l>ieu  que  les  autres  1 
Oui,  parce  que  c'est  l'instruction  de  celui  qui 
est  chargé  de  nos  âmes. 


Pourquoi  encore  ? 
Parce  que  c'est  celle  que  l'Eglise  a  établie,  et 
qu'elle  recommande  le  plus.  Outre  que  c'est 
là  qu'on  publie  ses  ordonnances,  ses  têtes, 
SCS  jeiuies,  ses  observances,  et  ce  qui  regarde 
le  service  de  Dieu. 

LEÇON  III.  —  DE  l'offrande,  du  sacrifice,  et  de 

LA  COMMUNION,  ET  EN  GÉNÉRAL  DE  l'aMOURQU'ON 
DOIT  AVOIR  POUR  SA  PAROISSE. 

Que  signifie  l'offrande  ? 
C'est  qu'autrefois  les  fidèles  apportaient  à  l'autel 
leur  pain  et  leur  vin  pour  y  être  offerts. 
El  que  faisaient-ils  ensuite  ? 
Ils  communiaient  de  leurs  oblations,  et  le  reste 
était  destiné  à  la  subsistance  du  clergé,  et  à 
faire  l'aumône  aux  pauvres. 
D'oii  inent  que  cette  coutume  a  cessé? 
Parce  que   le  peuple  a  cessé  de  communier 
comme  autrefois  aux  Messes  solennelles  que 
célébraient  les  pasteurs. 

Et  pour  ce  qui  demeurait  pour  la  subsistance 
du  clergé  ? 
On  y  a  suppléé  parce  qui  s'appelle  à  présent 
l'oflrande. 

Ne  serait-il  pas  à  désirer  que  l'on  communiât 
comme  autrefois  à  la  Messe  paroissiale  célébrée 
par  le  pasteur  ? 
Oui  ;  et  ce  serait  une  bonne  pratique  que  ceux 
de  la  paroisse  qui  veulent  communier,    le 
fissent  ensemble  à  la  Messe  de  paroisse. 
Pourquoi  ? 
Parce  que  la  communion  est  plus  agréable  à 
Dieu  quand  elle  se  fait  en  commun. 

Qu'y  remarquez-vous  alors  qui  soit  plus  agréa- 
ble il  Dieu  ? 
La  société  fraternelle  qui  est  une   des  choses 
signifiées  par  le  mot  communion. 

Mais  le  mot  communion  ne  veut-il  pas  dire 
la  communion  au  corps  de  Jésus-Christ  ? 
Oui  ;  mais  il  veut  dire  encore  la  communion 
des  fidèles,  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  est 
le  hcn. 

La  Messe  paroissiale  a-t-elle  aussi  quelque 
chose  de  plus  agréable  à  Dieu  ? 
Oui. 

Et  pourquoi  ?  n'est-ce  pas  le  même  Jésus- 
Christ  qu'on  o/fre  dans  toutes  les  Messes  ? 
II  est  vrai  ;  mais  la  Messe  paroissiale  est  recom- 
mandable  de  plus  par  l'union  des  fidèles. 

Qu'y  a-t-il  en  cela  de  particulièrement  recom- 
mandahle  ? 
C'est  d'offrir  ses  prières  à   Dieu,  en  commun, 
par  la  bouche  tle  celui  qui  est  établi  sur  tout 
le  troupeau. 

Cela  se  trouverait  doucbien  plus  particulière- 
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ment  dans  la  Mes^e  jiovtificale  ou  épiscopale  ? 
Sans  doute  ;  mais  le  grand  nombre   des  fidèles 
a  obligé  de  les  diviser  en  paroisses. 

Qu'est-ce  que  les  paroisses  ont  encore  de  re- 
commandable  ? 
C'est  qu'elles  sont  comme  la  source  de  l'in- 
struction et  des  sacrements. 
Cmnmen  t  de  l'instruction  ? 
Par  le  catéchis:ne. 

Et  des  sacrements  1 
Parce  qu'on  y  administre  le  baptême  ;  on  y 
conserve  le  saint  chrême  et  les  saintes  hui- 
les ;  on  y  l'ail  la  communion  pascale. 
Et  qu'y  a-t-it  encore  dans  les  paroisses  ? 
La  sépulture  commune  des  chrétiens. 

Qu'est-ce  que  fait  tout  cela  à  la  société  chré- 
tienne ? 
C'est  que  l'on  renaît  ensemble  par  le  baptême  ; 
on  reçoit  l'instruction  et  les  sacrements  de  la 
même  source,  et  on  attend  en  commun  la 
résurrection  des  morts. 

Est-ce  bien  fait  que  de  contribuer  à  la  déco- 
ration des  paroisses"! 
Oui,  pour  inviter  davantage  les  Chrétiens  à  les 
fréquenter. 

Que  faut-il  faire  principalement  pour  les  dé- 
corer ? 
Entretenir  la  propreté   et  la  netteté,   tant  de 
l'église  et  des  autels  que  des  habillements  et 
vaisseaux  sacrés. 

LEÇON  IV.  —  DE  l'eau  bénite,  du  pain  bénit, 

ET  DU  RESTE  QUI  REGARDE  LA  SANCTIFICATION  DU 
DIMANCHE. 

Qu'est-ce  que  l'eau  bénite  qu'on  fait  solennel- 
lement à  la  Messe  paroissialel 
C'est  une  eau  sur  laquelle  l'Eglise  fait  des  bé- 
nédictions particulières,  semblables  à  peu 
près  à  celles  de  l'eau  qu'on  bénit  pour  le 
baptême. 

En  (juoi  consistent  ces  bénédictions  de  l'E- 
glise 1 
En  saintes  prières  auxquelles  on  joint  le  signe 
de  la  croix. 
Pourquoi  le  signe  de  la  croixl 
Pour  montrer  que  nous  recevons  toutes  béné- 
dictions spirituelles  par  la  croix  de  Jésus- 
Christ. 

Que  veut  dire  le  sel   bénit  qu'on  mêle  avec 
l'eau  bénite  ? 
La  .sagesse  chrétienne,  dont  notre   vie  et  tous 
nos  discours  doivent  être  assaisonnés  '. 
Pourquoi! 
Afin  que  nous  n'ayons  rien  de  fade  ni  de  lan- 

>  Cj/.,  IV,  6. 


guissant  ;  et  que  selon  le  précepte  de  Jésus- 
Christ  nous  soyons  le  sel  de  la  terre. 
Comment  le  sel  de  la  terre  ? 
En  empêchant  la  conuption  en  nous-mêmes 
et  dans  les  autres  et   reprenant  vivement  les 
vices. 

Qu'est-ce  que  l'Eglise  a  dessein  de  rappeler  en 
notre  mémoire  par  l'aspersion  del'eau  bénite  au 
commencement  de  la  Messe"! 
Notre  sanctification  par  le  Baptême. 

Et  quoi  encore  ? 
La  pureté  de  conscience  avec  laquelle  on  doit 
priei',  particulièiement  dans  le  sacrifice. 
Et  le  pain  bénit,  que  veut- il  direl 
C'est  un  signe  de  communion  entre  les  fidèles. 
Toute  créature  de  Dieu  n'est-elle  pas  bonne"! 
Oui;  toute  créature  de  Dieu   est  bonne,   et  bé- 
nite par  la  main  de  Dieu  qui  l'a  faite. 
Pourquoi  donc  bénir  le  pain  de  nouveaul 
Parce  que  saint  Paul,  qui  a  dit  que  toute  créa- 
ture de  Dieu  est  bonne,  ne  laisse  pas  de   dire 
aussilôt  après,   qu'elle  est  sanctifiée  par  la 
parole  de  Dieu  et  par  la  prière. 
Que  concluez-vous  de  lii"! 
Qu'à  plus  forte  raison  devons -nous  tenir  pour 
sanctifié  ce  qui  est  bénit  à  l'église  par  le  prêtre 
pour  servir  à  la  piété'. 

Quelle  est  l'origine  du  pain  bénit  ? 
On  l'a  donné  h  la  Messe  lorsque  les   fidèles  ont 
cessé  d'y  communier   toujours   selon  l'an- 
cienne coutume. 
Pourquoi  le  donne-t-on  ? 
En  mémoire  de  l'Eucharistie,  et  en  signe  de 
communion  entre  les  fidèles. 
De  quoi  faisait-on  le  pain  bénit"! 
Des    restes  des  offrandes  ;  et  de  là  vient  qu'on 
l'offre  encore  à  l'autel. 

N'y  a-t-il  point  quelque  autre  raison  duj)ain 
bénit? 
Celle  institution  tient  quelque  chose  des  festins 
de  charité,   que  les  anciens  Chrétiens  fai- 
saient autrefois  en  signe  de  leur  union. 
Comment  appelait-on  ces  festins"! 
Agapes. 

Que  veut  dire  ce  mot,  agape  ? 
Charité. 

Que  faut-il  donc  apprendre  par  lepain  bénit"! 
La  charité. 

Et  en  général,  qu'est-ce  que   la  Messe  de 
paroisse  a  de  plus  recommandable"! 
La  charité  et  la  communion  des  saints. 

El  le  reste  de  l'office  ecclésiastique  ne  doit-il 
pas  cire  fréquenté  les  jours  de  fêtes   et'  di- 
manches ? 
Oui,  pour  les  passer  en  bonnes    œuvres  ;  piin- 

'  I.  Tim.,  IV,  5. 
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cipalement  dans  les  églises  paroissiales,   où 
tous  les  fidèles  sont  ensemble. 

Quelles  œuvres  sont  dé  fendues  les  jours   de 
fêtes  et  dimenches  ? 
Les  œuvres  serviles. 

Qu'appelez-vous  œuvres  servilesl 
Celles  par  lesquelles  on  a  accoutumé  de  gagner 
sa  vie. 
N'en  excepte-t-on  pas  quelques-unes  ? 
On  en  excepte  celles  des  métiers  qui  sont  né- 
cessaires à  la  vie. 
Que  faut-il  principalement  éviter  ? 
Le  péché  et  tout  ce  qui  porte  au  péché  ;  comme 
les  cabarets,  les  danses,  les  jeux,  principa- 
lement ceux  de  hasard,  et  les  autres  choses 
de  cette  nature. 

Paroii  faut-il  commencer  la  sanctification  du 
dimanchel 
Par  se  consacrer  à  Dieu,  en  faisant  des  actes  Je 
loi,  d'espérance  et  de  charité,  ou  d'amour 
de  Dieu. 

Quelles  bonnes  œuvres  doit-on   principale- 
ment pratiquer  envers  le  prochain  ? 
Des  œuvres  de  miséricorde  et  de  réconciliation. 


DES  FETES  DE  NOTRE-SEIGNEUR 

ET     DES  OBSERVANCES    DE  l'ÉGLISE  QOI  ONT  RAPPORT  AVEC  LES 
MYSTÈRES  DE  JÉSUS-ChrIST. 

LEÇON  L  —  AVANT  LE  PREMIER  DIMANCHE 
DE  L'aVENT. 

Quel  est  le  dim,anche  prochain  ? 
Cest  le  premier  dimanche  de  l'Avent. 

Qu' appelle z-vous  le  temps  de  l'Avent  1 
Le  temps  où  l'Eglise  s'occupe  de  la  venue  dési- 
rée de  Notre- Seigneur. 
Que  médite-t-elle  durant  ce  saint  temps  ? 
Les  vœux  des  Pères  qui  soupiraient  après  la 
venue  du  Messie. 
Qu'appelez-vous  le  Messie  ? 
Le  Christ  ou  l'oint  du   Seigneur  ;  celui  qu'il  a 
consacré  par  l'onction  intérieure  de  la  di- 
vinité. 

Que  médite  encore  l'Eglise  touchant  l'avène- 
ment de  Jésus-Christ  ? 
Elle  médite  encore  la  prédication  de  saint  Jean- 
Baptiste,  par  laquelle  il  lui  prépare    la  voie. 
Comment  lui  prépare-t-eUe  la  voie  ? 
Par  la  pénitence. 

L'Eçjiise  ne  médite-t-elle  pas  aussi  le  dernier 
avènement  de  Notre- Seigneur  1 
Oui;  l'Eglise  médite  encore  le  dernier    avène- 
ment de  Notre-Seigneur,  où  il  viendra  juger 
les  vivants  et  les  morts. 
Pourquoi  médite-t-elle  ce  second  avènement? 


Afin  que  si  nous  ne  profitons  du  premier  avè- 
nement, où  Jésus-Christ  nous  apporte  la 
grâce,  nous  craignions  celui  où  il  exercera  sa 
justice. 

Oîi  nous  doit  conduire  la  crainte  de  la  rigou- 
reuse justice  de  Dieu  ? 

A  son  saint  amour. 

Que  devons-nous  apprendre  de  cette  doctrine  ? 

A  désirer   Jésus-Christ,  et  à   lui  préparer  nos 
cœurs  par  la  pénitence. 
Les  collectes  se  trouvent  dans  les  Prières  ecclésiastiques. 

LEÇON  II.  —  POUR  LE  JOUR  DE  NOËL. 

Elle  commencera  le  dimanche  qui  précédera  cette  fête,  et 
pourra  être  continuée  le  jour  de  Noël,  et  à  quelqu'une  des 
fêtes  suivantes. 

Quelle  fête  célébrons-nous  N.  prochain  ? 
Le  jour  de  Noël. 

Que  veut  dire  le  jour  de  Noël  ? 
Le  jour  natal  de  Noire-Seigneur,  le  jour  de  sa 
sainte  nativité. 
Quelle  fut  sa  mère  ? 
Marie,  toujours  vierge. 

Qu'est-ce  à  dire,  toujours  vierge  ? 
Vierge  avant  l'enfantement,  vierge  dans  l'en- 
fantement, vierge  après  l'enfantement. 

Pourquoi  la  nuit  de  Noël  est-elle  demeurée 
plus  célèbre  que  toutes  les  autres  ? 
En  mémoire  de  ce  que  Notre-Seigneur  voulut 
naître  pendant  la  nuit. 
Pourquoi  naître  pendant  la  tiuit  ? 
Pour  montrer  qu'avant  sa  venue    le  monde 
était  dans  les  ténèbres. 

Qu'est-ce  que  cette  fête  a  de  particulier  entre 
toutes  les  autres  ? 
Qu'on  y  dit  trois  Messes   solennelles  :   l'une  à 
minuit,  l'autre  à  la   pointe  du  jour,  et  la 
troisième  à  l'heure  ordinaire. 
Que  faut- il  penser  à  la  Messe  de  minuit  1 
11  faut  considérer   Jésus-Christ   né    dans  une 
étahle,  et  posé  dans  une  crèche. 

Quand  le  faut-il  principalement  considérer 
dans  cet  état  ? 
Au  moment  qu'on  pose  son  corps  adorable,  par 
la  consécration,  sur  l'autel,  il  faut  regarder 
l'autel  comme  la  crèche,  et  adorer  Jésus- 
Christ. 

Que  faut-il  faire  à  la  seconde  Messe  1 
Venir  adorer  le   divin  Enfant  avec  les  bergers 
à  qui  l'ange  annonça  sa  naissance. 

Qu'entendirent  ces  yii'ux  bergers,  pour  les 
inviter  à  la  crèche  du  Sauveur  ? 
Une  musique  céleste,  et  un  cantique  de  réjouis- 
sance. 
Quel  cantique  ? 
Celui  que  l'Eglise  se  plaît  tant  à   répéter  dans 
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la  Messe,  et  qu'il  faut  chanter  dans   ce  jour 
avec  une  joie  plus  particulière. 
Quel  est-il  ? 
C'est  le  Gloria  :  Gloire  soit  h  Dieu  dans  les 
lieux   très-hauts,   et    qu'en    terre    la    paix 
soit  donnée  aux  hommes  de    bonne  volonté. 
Que  doit-on  considérer  à  la  troisième  Messe  ? 
Que  cet  enfant  qu'on  voit  dans  le   temps  naître 
de  la  Vierge  Marie,  de  toute  éternité  est  le 
Fils  de  Dieu. 

Le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  Marie  est-ce  la 
même  personne  ? 
Oui  ;  c'est  la  même  personne,  un  homme   par- 
fait et  un  Dieu  parfait. 
Que  veut  dire  homme  parfait  ? 
Qui  a,  comme  nous,  un  corps  et  ime  âme,  et 
nous  est  semi)lable  en  tout,  excepté  le  péché. 
Pourquoi  veut-il  être  enfant"! 
Pour  porter  toutes  nos  faiblesses,  et  se  faire  ten- 
drement aimer. 
Jésus-Christ  est-il  né  pauvre  et  souffrant"! 
Oui,  sans  doute  ;  puisqu'il  est  né  dans  une  éta- 
ble,  dans  une  saison  incommode,  sans  avoir 
seulement  un  berceau. 
Pourquoi"! 
Pour  nous  faire  aimer  la  pauvreté  et  la  souf- 
france. 

Quel  honneur  devons-nous  rendre  à  ces  états 
et  à  ces  vertus  de  notre   Sauveur? 
De  les  imiter. 

Comment  imiterons-nous  la  pauvretél 
En  ahnant  les  pauvres,  et  en  méprisant  les  vai- 
nes parures,  et  employant  à  aider  les  pauvres 
l'argent  qu'on  y  met. 

El  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  comment 
les  faut-il  imiter  dans  cette  fêtel 
En  ne  craignant  pas  de  souffrir  quelque  incom- 
modité pour  assister  au  service. 

Quelle  préparation  devons-nous  apporter  à 
cette  fête  ? 
Une  grande  pureté,  que  l'on  se  doit  procurer 
par  une  bonne  confession;  un  grand  désir  de 
recevoir  Notre-Seigneur,  pour  lui  faire  un 
meilleur  accueil  que  n'ont  fait  les  Juifs. 

LEÇON  III.  —POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION 
AU  DIMANCHE  QUI  PRÉCÈDE,  OU  SI  CE  DIMANCHE 
EST  EMPÊCHÉ  d'AILLEURS,  AU  JOUR  MÊME  DE  LA 
FÊTE. 

Quelle  fête   avons-nous  N.   prochain  ?  ou 
Quelle  fête  avons-nous  aujourd'hui  ? 
La  tète  de  la  Circoncision. 

Qu'est-ce  que  c'était  que  la  circoncision  ? 
C'était  un  sacrement  de  l'ancienne  Loi,  qui  don- 
nait entrée  dans  k  peuple  de  Dieu  ;  comme 


maintenant  le  baptême  nous  fait  entrer  dans 
l'Eglise. 
A  qui  a  été  donnée  la  circoncision  ? 
A  Abraham,  en  signe   de  l'alliance    que  Dieu 
contractait  avec  lui  et  sa  postérité. 

Que  signifiait  particulièrement  la  circonci- 
sion ? 
Que  l'origine   du  genre  humain  était  impure. 

Comment  impure? 
Par  le  péché  originel. 

Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  voulu  être  cir- 
concis, puisqu'il  était  saint  1 
Pour  montrer  qu'il  venait  porter  la  peine  de 
nos  péchés  et  les  expier. 
Pourquoi  répandre  son  sang dèsson  enfance^ 
Pour  nous  montrer  qu'il  nous  venait  laver  par 
son  sang. 
Que  fit-on  encore  en  ce  jour  ? 
On  donna  au  Fils  de  Dieu  le  nom  de  Jésus. 

Que  veut  dire  ce  nom  de  Jésus  ? 
Ce  nom  signifie  Sauveur  ;  et  on  le  donne  au  Fils 
de  Dieu,  parce  qu'il  nous  sauve  de   nos  pé- 
chés. 
De  quel  honneur  est  digne  le  nom  de  Jésus"! 
On  ne  peut  lui  rendre  assez  d'honneur,  puisqu'à 
ce  nom  tout  fléchit  le    genou  dans   le  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers  '. 

Que  nous  apprend  la  circoncision  de  Notre- 
Seigneur  ? 
A  circoncire  notre  cœur,  c'est-fi-dire  à  retran- 
cher les  mauvais  désirs,    et  particulièrement 
l'attache  aux  plaisirs  des  sens. 
Que  faut-il  faire  en  ce  jour  ? 
Consacrera  Dieu  toute  cette  année, ''et  le  prier 
que  nous  la  passions  dans  son  service. 

LEÇON  IV.  —  DE  l'Epiphanie  au  dimanche  qui  la 

PRÉCÈDE,  POUR     ÊTRE  CONTINUÉE  LE    JOUR     MÊME. 

D'oii  vient  que  N.  prochain  on  fait  si  grande 
fête  ? 
C'est  à  cause  du  jour  de   l'Epiphanie. 

Qu'appelez-vous  Epiphanie  ? 
La  manifestation  de  Notre-Seigneur. 

Pourquoi  appelle-t-on  cette  fête  d'un  si  beau 
nom  ? 
Parce  que  l'Eglise  y  célèbre  trois  grands  mys- 
tères, où  la  gloire  de  Jésus-Clii'ist  fut  mani- 
festée. 

Quels  sont-ils  ? 
L'adoration  des  mages,  le  baptême   de  Notre- 
Seigneur  par  saint  Jean-Jiaptiste,  et  son  pre- 
mier miracle,  lorsqu'il  changea  l'eau  en  vin 
aux  noces  de  Cana  en  Galilée. 
Quels  étaient  les  mages  ? 
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Des  grands  Seisrnenrs  d'Orient,    qu'on  appelle 
rois. 
Ils  n'étaient  donc  pas  du  peuple  de  Dieu  ? 
Non  ;  ils  étaient  gentils. 

Pourquoi  les appela-t-il  à  adorer  son   Fikl 
Pour  montrer  que  c'était  le  temps  on  les  gen- 
tils (levaient  être  appelés  à  sa  connaissance. 
Comment  les  conduisit-il  an  lieu  oit  était  Jé- 
sus ? 
Par  une  étoile. 

Où  apprirent-ils  que   Jésus    devait  être 
dans  Bethléem,  selon  les  prophéties  ? 
Dans  Jérusalem,  où  était  alors  le  siège  princi- 
l)al(le  la  vraie  Eglise. 

Que  firent  les  mages  quand  ils  eurent  trouvé 
l'enfant  Jésus  ? 
lis  i'atiorèrent  et  lui   offrirent  de  l'or,  de  l'en- 
cens et  de  la  myrrhe. 

Pourquoi  ces  trois  présents  ? 
Ils  lui  donnèrent  de  l'or  comme  à  un  roi,  de 
l'encens  comme  à  un  Dieu,  et  de   la  myrrhe 
comme  à  un  homme,  et  pour  honorer  sa  sé- 
))ulture. 
Les  Juifs  vinrent-ils  aussi  l'adorer  ? 
Non  ;  et  c'était  un  signe  de  leur  aveuglement 
procliain. 
ElUérode,  qui  était  roi  de  Jérusalem! 
11  fit  semblant  de  le  vouloir  adorer;  mais  son 
dessein  était  seulement  de  le  découvrir  pour 
le  tuer. 
Que  représente  Hérode  1 
Les  iiypocrites,  qui  font  semblant  de  vouloir 
adorer  Jésus,  et  cependant  le  crucifient  en 
eux-mêmes. 
Que  faut-il  faire  pour  profiter  de  cette  fête  ? 
Suivre  l'étoile  qui  nous  conduit  à  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire   l'inspiration  de  sa  grâce. 
Et  quoi  encorel 
Au  lieu  des   banquets   dissolus,    lui   -faire  de 
pieux  présents. 
Comment  ? 
En  la  personne  des  pauvres  par  des  aumônes. 

LEÇON  V.  —  POUR  FAIRE  LE  DIMANCHE  D'aPRÈS 
L  EPIPHANIE,  SLR  LE  BAPTÊME  DE  JÉSUS-CHRlST 
ET  LE  CHANGEMENT  d'eaU    EN'  VIN. 

Vousnous  dîtes  N.  dernier  qu'avec  l'adora- 
tion des  mages,  l'Eglise  célébrait  encore  deux 
autres  mystères  oit  Jésus-Christ  se  manifestait  ; 
quels  sont-ils  1 
L'un  est  le  baptême  de  Notre-Seigneur. 

Par  qui  fut-il  baptisé  ? 
Par  saint  Jean-Baptiste. 

Qtte  signifiait  ce  baptême  ? 
11  signiliait  la  pénitence  et  la  rémission  des  pé- 
chés. 


Jésus-Christ  avait-il  besoin  d'être    baptisé  ? 
Non,  puisqu'il  était  la  sainteté   même. 

Pourquoi  donc  voulut-il  être    baptisé  ? 
Pour  porter  la  ressemblance  du  péché  qu'il  ve- 
nait expier. 
Pourquoi  encore  ? 
Pour  établir  et  consacrer  le  baptême. 

Qu'y  eut-il  de  plus  vénérable   dans  le  bap- 
tême de  Jésus-Christ  ? 
Une  voix  d'en  haut  qui  disait  :  Celui-ci  est  mon 
Fils  bien-aimé  dans  lequel  je  nie  suis  plu. 
Et  qu'arriva-t-il  encore  ? 
Le  Saint-Esprit  descendit  sur  Jésus-Christ  sous 
la  forme  d'une  colombe. 
Pourquoi  sous  cette  figure  ? 
Pour  nous  montrer  la  douceur  de  Jésus-Christ. 

Que  signifiaient   toutes  ces  chosesl 
L'union  et  la  manifestation  des  trois  personnes 
divines  dans  le  baptême. 
Commentl 
Le  Père  paraît  dans  la  voix,   le  Fils     en   sa 
propre  personne,  et  le  Saint-Esprit  sous  la 
figure  d'une  colombe. 

Quel  est  l'autre  miracle  dont  on    fait  mé- 
moire ? 
C'est  le  changement  d'eau  en  vin,  aux  noces  de 
Cana  en  Galilée. 
Que  signifiait  ce  changement  ? 
Il  signifiait  le  changement  prochain  de  la  loi  de 
Moise  en  l'Evangile. 

Que  signifiait  donc  le  vinl 
La  joie  spirituelle  et  la  sainte  ferveur  des  en- 
fants de  Dieu  par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  ' 
Comment  est-ce  que  Jésus-Christ  fut  mani- 
festé par  ce  miracle  ? 
Parce  que  ce  fut  le  premier  miracle  de  Notre- 
Seigneur,  et   que  ses  disciples  crurent  en  lui  ; 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  l'Evangile  de  saint 
Jean. 

Que  faut-il  faire  pour  honorer  tant  de  mer- 
veilles ? 
Se  ressouvenir  de  notre  baptême,  en   renouve- 
ler les  promesses. 
Comment  ? 
En  promettant  de  nouveau  de  vouloir  croire  de 
tout  notre  cœur  en  Jésus-Christ. 
Et  quoi  encore  ? 
En  renonçant  à  toutes  les  pompes  et  à  toutes  les 
œuvres  du  diable. 
Qu'est-ce  à  dire  toutes  ses  pompes? 
A  toutes  les  vanités. 

Qu'est-ce  à  dire  toutes  ses  œuvres  ? 
A  toute  dépravation  et  aux  maximes  corrom- 
pues du  monde. 
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LEÇON  VI.—  DE  LA  VIE  CACHÉE  DE  JRSCS  CHUIST 
AVEC  LA  SAINTE  VIERGE   ET  SAINT  JOSEPH. 

Pour  le  dimanche  dans  l'octave  de  l'Epiphanie;  et  on  pourra 
conliniier  quelques  dimanches  conséi  ulifs,  snivanl  la  prudence 
du  curé.  Celle  leçon  est  tiès-iraporlante,et  il  la  faut  beaucoup 
inculquer.  On  commencera  en  réoitaut,  avec  de  très-courtes 
réflexions,  l'Evangili;  de  ce  jour  '. 

■  Luc,  II,  41,  42,  jusqu'à  la  fin. 

Fœites-nous  le  récit  des  merveilles  qui  paru- 
rent an  commencement  de  la  vie    de   Jcsus- 
Christ  ? 
Les  anges  glorifièrent  Dieu  à  sa  naissance,  les 
bergers  vinrent  l'adorer  dans  la  crèche,   les 
mages  y  apportèrent  leurs  présents;  et  le  jour 
qu'il  fut  présenté  au  temple,  il  fut  reconnu 
et  glorifié  par  saint  Siméon,  et  par  la  sainte 
prophétesse  Anne. 
Qii'arriva-t-il  ensuite  1 
Lîi  commencèrent  ses  persécutions,  et  ses  pa- 
rents l'urentcontraintsdereminenerenEgypte. 
Pourquoit 
Pour  éviter  la  cruauté  d'Hérode,   qui  le  voulait 
tuer. 

Pourquoi  fallut-il  que  ce  divin  Enfant  fût 
ainsi  persécuté  dès  le  berceau  ? 
Parce  que  la  croix  était  son  partage. 

Comment  fut-on  averti  des  mauvais  desseins 
d'Hérode  ? 
Un  ange  les  découvrit  à  saint  Joseph  dans  un 
songe,  et  lui  ordonna  de  fuir  en  Egypte,  hors 
delà  puissance  d'Hérode. 

Hé  quoi  !  ce  divin  Enfant  n'attirait  donc  que 
des  souffrances  a  ses  parents'! 
C'est  qu'il  l'ait  part  de  sa  croix  à  ceux  qu'il 
aime. 
Quand  revint-il  d'Egypte  ? 
Après  la  mort  d'Hérode,  saint  Joseph  fut  averti 
par  l'ange  de  le  ramener  dans  la  terre  d'Is- 
raël. 
Demeura-t-il  en  Judée  ? 
Non,  par  crainte  d'Aichélaiis,  fils  d'Hérode,  qui 
avait  conservé  la  mauvaise  volonté  de  son 
père.  ■ 
Cet  enfant  eut  donc  toujours  des  ennemis? 
Oui,  et  de  grands  ennemis,  même  des  rois. 

Oii  demeura-t-il  ? 
A  Nazareth,  petite  bourgade  de  Galilée,  avec  ses 
parents. 

N'y  eut-il  rien  depuis  ces  premiers  temps  qui 
fit  éclater  la  venue  de  Jésus-Christ  ? 
Rien  du  tout,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  l'âge  de  douze 
ans. 
Que  lui  arriva-t-il  à  cet  âge  ? 
Qu'étant  allé  à  Jérusalem  pour  .solenniser  la  fête 
avec  Marie  et  Joseph  qui  le  nourrissait,  il  s'é- 


chappa de  leurs  mains,  et  ils  le  retrouvèrent 
dans  le  temple. 
Qu'y  fuisait-ill 
Il  y  était  assis  au  milieu   des  docteurs,  les  écou- 
tant et  les  interrogeant  :  et    tout  le  monde 
était  ravi  de  sa  sagesse  et  de  ses  réponses. 
Que  remarquez-vous  dans  ces  paroles  ? 
Que  Jésus-Christ  y  faisait  en  quelque  sorte  ce 
que  doivent  faire  les  enfants. 
Comment  ? 
En  écoutant  les  docteurs,  en  les  interrogeant  et 
en  répondant  à  leurs  demandes. 

Pourquoi  doncétait-il  assis  au  milieu  des  doc- 
teurs ? 
Parce  qu'en  effet  il  était  le  maître,  quoiqu'il  n'e- 
xerçât pas  encore  toute  l'autorité  de  ce  minis- 
tère. 

Pourquoi  Jésus-Christ  voulut-il  faire  paraî- 
tre sa  sagesse  à  l'âge  de  douze  ansl 
Pour  montrer  que  si  le  reste  du  temps  il  était 
demeuré  caché,  c'était  par  choix. 
Combien  de  temps  demeura-t-il  caché  1 
Jusqu'il  ce  qu'il  eut  environ  trente  ans,  et  qu'il 
se  fit  ba|)tiser  par  saint  Jean-Baptiste. 
Que  sait-on  de  lui  durant  ce  tempsl 
Rien  ;  sinon  qu'à  mesure  qu'il  avançait  en  âge, 
il  donnait  de  plus  grandes  marques  de  la   sa- 
gesse qui  était  en  lui. 
Qu'est-il  encore  écrit  de  Jésus-Christ  1 
Qu'il  était  obéissant  à  son  père  et  à  sa  mère. 

Et  quoi  encore  ? 
Qu'il  travaillait  avec  saint  Joseph,   et  qu'il  était 
connu  comme  un  artisan. 
A  quel  métier  travaillait-il  ? 
La  tradition  nousapprend  qu'il  travaillait  à  faire 
des  charrues. 
Est-ce  là  une  vie  digne  d'un  Dieu  ? 
Oui,  puisqu'elle  instruit  les  hommes. 

Que  leur  apprend-elle  1 
A  ne  se  montrer  que  quand  Dieu  y  appelle  ;  et 
au   surplus   à    aimer  une  vie  cachée,  labo- 
rieuse et  pauvre. 

Qu'apprend-il  en  particulier  aux  enfants  ? 
Que  leur  vertu  consiste  principalement  à  obéir 
à  leurs  paients. 
Et  quoi  encore  ? 
Qu'ils  doivent  être  dans  le  temple  en  écoulant 
les  docteurs,   en   les  iutei  rogeant,  et   en  ré- 
pondant à  leurs  demandes. 
Oit  peuvent-ils  pratiquer  cela  ? 
Dans  le  Catéchisme,  où   ils  doivent  écouter    et 
répondre. 
Doivent-ils  aussi  interroger  1 
Oui,  pour  apprendre  ce  qu'ils  ne  savent  pas. 
Et  de  la  que  s'ensuivrait-il  1 
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Qu'à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  ils  croîtraient  en 
âge  et  en  sagesse. 

La  sagesse  de  Jésus-Christ  n' était-elle  pas  par- 
faite dès  son  enfance  ? 
Oui,  sans  doute  ;  mais  il  la  déclare  tous  les  jours 
de  plus  en  plus,  afin  d'apprendre  aux  enfants 
à  faire  de  continuels  progrès. 
Quelle  vie  menait  la  sainte  Viergel 
Une  vie  aussi  cachée  que  Jésus-Christ. 

A  quoi  s'occupait-elle  ? 
A  méditer  ce  que  faisait  Jésus,  et  tout  ce  qu'on 
disait  de  lui. 

En  quoi  donc  consistait  la  sainteté  de  la  fa- 
mille de  Jésus-Christ  ? 
A  fréquenter  le  temple  dans  le  femps  que  la  loi 
avait  ordonné,  à  obéir  à  Dieu  en  toutes  cho- 
ses, à  faire  son  travail,  et  à  se  cacher. 
Qu' apprenons-nous  de  tout  celât 
Que  la  vraie  sainteté  ne  consiste  pas  à  faire  des 
actions  éclatantes  :  mais  à  se  sanctifier  dans 
son  état,  en  grande  humilité  et  pauvreté. 

Mais  pourquoi  les  évanqélistes  nousdisent-ils 
si  peu  de  chose  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte 
famille  t 
Ils  en  disent  ce  qui  suffit  pour  nous  instruire  ; 
et  en  même  temps  ils  nous  apprennent  à  n'être 
pas   envieux. 

De  quoi  devons-nous  être  curieux  ? 
De  profiter  de  ce  que  nous  savons  ;  et  au  sur- 
plus, nous  humilier  de  notre  ignorance. 

LEÇON  VIT.  —  AU  DIMANCHE  DE  LASEPTUAGÉSIME, 
TANT  POUR  CE  DIMANCHE  QUE  POUR  LES  SUIVANTS 

Représenler  les  enfants  d'Israël  dans  la   captivité  de  Babylone, 
où  ils  ne  veulent  chanter  .nucun  cantique  d  allégresse  '. 

Que    remarquez-vous    de  particulier  dans 
r Eglise  en  ce  saint  temps  ? 
C'est  qu'on  y  retranche  les  chants  de  joie,  comme 
Alléluia,  Gloria  in  excelsis,  Te  Deum.  ;  et  que 
l'on  change  d'ornements. 
Pourquoi  cela  se  fait-il  ? 
En  signe  d'affliction  et  de  deuil. 

Pourquoi  cette  afilitionetcedeuil  ? 
Pour  deux  raisons. 

Quelle  est  la  première  ? 
C'est  que  ces  jours  nous  représentent  les  jours 
d'Adam,  dont  on  commence  à  lire  l'histoire 
dans  l'EgHse. 
Que  veulent  dire  ces  jours  d'Adam  ? 
Les  jours  de  douleur  et  de  pénitence,  comme 
il  convient  à  des  pécheurs  et  à  des  bannis. 

Que  nous  apprend  donc  l'Eglise  par  ce  deuil 
public  ? 
Elle  nous  apprend  à  retrancher  les  joies,  les  fes- 


tins, les  mascarades,  et  les  autres  récréations 
insolentes. 
Pourquoi  ? 
Pour  pleurer  comme  de  bons  enfants  avec  l'E- 
glise leur  mère,  la  mort  et  la  Passion  de  notre 
Sauveur. 

Quelle  est  la  seconde  raison  ? 
Pour  nous  disposer  à  bien  passer  le  saint  temps 
de  Carême. 

D'où  vient  donc  qu'en  ce  temps-ci,  plutôt 
qu'en  tout  autre,  la  bonne  chère,  les  divertisse- 
ments et  les  vanités  sont  plus  en  usage  ? 
C'est  une  invention  du  démon   pour  contrarier 
les  desseins  de  l'Eglise. 

Quels  maux    arrive-t-il    encore  par  cette 
mauvaise  coutume  ? 
C'est  qu'elle  empêche  le  fruit  du  jeûne,  et  toutes 
les  bonnes  œuvres  que  les  Chrétiens  pour- 
raient l'aire  en  Carême. 
Que  faut-il  faire  pour  se  conformer  aux  des- 
seins  de  l'Eglise  en  ce  temps  de  carnaval  ? 
11  faut,  premièiement,  se  rendre  volontiers  auie 
lieux  oi'i  se  font  les  prières  de  quarante  heu- 
res tilchant  de  faire  compagnie  à  Noire-Sei- 
gneur, tandis  que  la  plupart  des  hommes  l'a- 
bandonnent. 
Et  quoi  encore  ? 
Il  faut  se  retirer  des  jeux,  des  festins,  des  mas- 
carades, des  danses,  et  des  autres  récréations 
insolentes.  Si  l'on  s'y  trouve  par  quelque  sorte 
de  nécessité  et  de  bienséance,  il  faut  s'y  com- 
porter avec  une  modestie  et  une  retenue  plus 
grande  qu'en  d'autres  temps. 

A  qui  pouvons-nous  comparer  ces  concours  de 
nuit,  qui  font  tant  de  désordres  et  d'insolences 
avec  leurs  masques  ? 
Aux  Juifs etaux  soldats  qui  dépouillèrent  Notre- 
Seignenr,  qui  lui  bandèrent  les  yeux,  et  lui 
firent  mille  outrages  pendant  la  nuit  de  sa 
Passion. 

LEÇON  VIll.  —  AU  PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Représenter  Jésus-Christ  dans  le  désert;  ou  le  jeiine  et  le 
deuil  de  Ninive  pénitente  '. 

D'oii  vient  le  Carême  ? 
Il  vient  d'une  institution  ancienne  et  aposto- 
lique. 
Pourquoi  le  Carême  est-il  établi  ? 
Pour  honorer  la  retraite  du  Fils  de  Dieu,    qui 
jetina  quarante  jours  dans  le  désert. 
Pourquoi  encore  ? 
Pour  faire  pénitence  de  nos  péchés,  par  les  jeû- 
nes et  les  autres  mortifications. 
Pourquoi  encore  ? 

<  /oan.,  I. 
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Pour  nous  disposer  h  la  célébrité  de  la  Passion 
de  Notre-Seigneur,  et  i\  la  fête  de  Pâques. 

A  quoi  l'Eqlise  veut-elle  nous  porter  par  le 
jeûne  et  l'abstinence  du  Carême  ? 
Auvéritabiejeûneet  h  la  véritable  abstinence. 

Quelle  est-elle  ? 
C'est  de  s'abstenir  du  péché. 

Et  quoi  encore  ? 
Des  jeux,  des  amusements,  et  des  divertissements 
ordinaires. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  bien  passer  le  Ca- 
rême selon  V esprit  de  l'Eglise  1 
Modérer,  avec  le  manger,  le  sommeil  et  les  di- 
vertissements, pour  vaquer  à  la  prière. 

Comment  les  Chrétiens  doivent-ils  passer  le 
Carême  ? 
En  jeûnes,  en  prières,  en  aumônes  plus  grandes 
qu'en  un  autre  temps,  s'éloignant  des  com- 
pagnies, s'humiliant  à  la  vue  de  leurs  péchés 
qui  ont  causé  la  mort  de  Notre-Seigneur. 
Qui  sont  ceux  qui  sont  obligés  au  jeune  ? 
Toutes  personnes  qui  ont  vingt-un  ans  accom- 
plis, s'ils  n'en  sont  légitimement  dispensés. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  obligés  au  jeûne,  sont- 
ils  tout  à  fait  exempts  de  la  mortification  ? 
Non,  et  ils  doivent,  autant  qu'ils  peuvent,  entrer 
dans  l'esprit  de  l'Eglise,   en    se  retranchant 
quelque  chose. 

D'oîi  vient  que  dans  le  temps  de   Carême  on 
couvre  la  croix  et  les  images,  et  qu'on  tend  un 
voile  devant  iautell 
En  signe  de  deuil  et  de  pénitence. 

Quel  doit  donc  être  le  sentiment  du  Chrétien 
dans  le  Carême  ? 
Une  sainte  tristesse,  un  saint  gémissement,  une 
humble  et  sincère  pénitence. 
El  quelle  doit  être  la  pratiquel 
Entendre  la  parole  de  Dieu  sans  aucune  curio- 
sité,  et  avec  foi  et  componction. 
Et  quoi  encore  ? 
Assister  à  l'office,  et  y  gémir  avec  l'Eglise. 

Et  quoi  encore"! 
Se  préparer  à  sa  confession  et  la  faire  dans  les 
premiers  dimanches  de  Carême,  selon    les 
pieux  statuts  de  ce  diocèse,  pour  éviter  l'em- 
pressement du  temps  de  Pâques. 

LEÇON  Di..— AU  DIMANCHE  DE  LA  PASSION  POUR  LE 
DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

Quelle  solennité  avons-nous  dans  l'Eglise  di- 
manche prochain! 
Le   dimanche   des   Rameaux,    autrement   dit 
Pâques  fleuries. 

Pourquoi  l'appelle-t-on  le  dimanche  des  Ra- 
meauxt 


A  cause  de  la  procession  qui  se  fait  en  ce  jour, 
où  chacun  porte  un  rameau  ou  un«  palme  à 
la  main. 
Pourquoi  fait-on  cette  procession! 
En  mémoire  de  l'entrée  triomphante  de  Notre- 
Seigneur  dans  Jérusalem,  six  jours  avant  sa 
Passion, 

Que  signifiait  ce  triomphe  de  Notre-Seigneur 
si  peu  de  temps  avant  sa  mort? 
Que  par  sa  mort  il  triompherait  du  diable,  du 
monde  et  de  la  chair,  et  nous  ouvrirait  l'en- 
trée du  ciel. 

Pourquoi  est-ce  qu'au  retour  de  la  procession 
OH  frappe  trois  fois  à  la  porte,  et  qu'à  la  fin  elle 
s'ouvre"! 
Pour  signifier  que  Notre-Seigneur  par  sa  mort 
entra  dans  le  ciel,  et  nous  en  ouvrit  l'entrée. 
Qui  furent  ceux  qui  allèrent  au-devant  de 
Notre-Seigneur"! 
Le  simple  peuple  et  les  enfants. 

Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  aime  la  simplicité  et  les  louanges 
des  âmes  innocentes. 

D'où  vient  que  les  grands  de  la  ville  de  Jéru- 
salem et  les  docteurs  de  la  loi  ne  vinrent  pas 
au-devant  de  lui! 
Leur  orgueil  les  rend  indignes  d'avoir  part  au 
triomphe  de  Notre-Seigneur. 
Que  faut-il  donc  faire  pour  y  avoir  part! 
Etre  doux  comme  lui,  et  humble  de  cœur. 

Pourquoi  Jésus-Christ  monta-t-il  sur  une 
ûnesse  ? 
Pour  accomplir  les  prophéties. 

Et  d'oii  vient  que  Dieu  l'avait  ainsi  pré- 
destiné ? 
Afin  d'éloigner  de  nous  l'esprit  de  grandeur. 

LEÇON   X. — LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX    POUR    LA 
SEMALNE  SALNTE. 

Comment  appelle-t-on  la  semaine  sainte  oit 
nous  allons  entrer! 
La  grande  Semaine  ou  la  Semaine  peineuse,  ou 
la  Semaine  sainte. 
Pourquoi  est-elle  ainsi  appelée! 
A  cause  du  grand  mystère  de  notre  rédemption 
que  Notre-Seigneiu-  y  a  opéré,  et  des  grands 
travaux  qu'il  y  a  soufferts. 
Qu'est-il  arrivé  le  mercredi  ! 
Ce  jour-là  Notre-Seigneur  fut  vendu  aux  Juifs 
par  Judas,  son  disciple,  trente  deniers. 
Qu'est-ce  qui  fut  fait  le  jeudi! 
Notre-Seigneur  sur  le  soir  lava  les  pieds  de  ses 
apôtres,  et  institua  le  très-saint  Sacrement. 
Quand  est-ce  que  Notre-Seigneur  fut  livré 
entre  les  mains  des  Juifs  ! 
La  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  Judas  qui  venait 
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de  faire  sa  première  communion,  entrant 
dans  le  jardin  des  Olives,  salua  Notre-Seigneur 
par  un  baiser,  selon  la  coutume  ;  et  ce  lut 
le  signal,  aux  soldats  qu'il  avait  amenés,  de  se 
saisir  de  Jésus-Christ,  et  de  le  lier  comme  ils 
firent. 

Qu'est-ve  que  Notre-Seigneur  souffrit  cette 
nuit-là  ? 
11  fut  conduit  comme  un  criminel  devant  Anne 
et  Caïphe,  qui  étaient  les  princes  des  sacrili- 
cateurs;  saint  Pierre  le  renia  trois  fois:  sos 
disciples  s'enfuirent  :  et  toute  la  nuit  étant 
laissé  à  la  discrétion  des  soldats,  ils  lui  firent 
souffrir  toutes  les  indignités  possibles,  blas- 
phémant son  saint  nom,  lui  donnant  des  souf- 
flets, etse  moquant  de  lui. 

Qu'arriva-t'il  le  vendredil 
Les  Juifs  dès  le  grand  matin  l'accusèrent  devant 
Pilate,  gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Ro- 
mains; Pila  te  l'envoya  à  Hérode,  et  il  l'ut 
traité  comme  un  insensé  par  lui  et  par  toute 
sa  cour:  puis  étant  encore  renvoyé  d'ilérode 
à  Pilate,  il  lut  condamné  au  fouet  ;  ce  que 
les  soldat::  exécutèrent  avec  des  e.\cès  et  des 
cruautés  inouïes. 

Que  firent-ils  après  la  ftageUalionl 
Les  soldats  le  revêtirent  d'un  manteau  de  pour- 
pre, lui  mirent  une  couronne  d'épines  sur 
la  têle  et  un  roseau  à  la  main,  le  saluant  par 
dérision  comme  un  roi  de  théâtre.  iAlais  les 
Juifs  n'étant  pas  encore  satisfaits  de  le  voir 
en  cet  état,  obligèrent  Pilate  de  le  condam- 
ner à  mort,  comme  il  lit  pour  condescendre 
à  leur  mauvais  dessein. 

Après  que  Notre-Seigneur  eut  été  ainsi  con- 
damné, que  firent  les  Juifs  1 
Ils  Un  chargèrent  une  pesante  croix  sur  les 
épaules,  et  le  traînèrent  ainsi  en  haut  de  la 
montagne  du  Calvaire  ;  où  l'ayant  dépouillé 
tout  nu,  ils  l'attachèrent  à  cette  croix  entre 
deux  infâmes  larrons. 

Leur  fureur  fut-elle  du  moins  assouvie  par 
ce  supplice  ? 
Non  :  ils  continuèrent  à  l'outrager  ;  et  Jésus 
ayant  dit  qu'il  avait  soif,  ils  lui  présentèrent 
du  fiel  et  du  vinaigre. 

Que  signifiait  cette  soif  de  Jésus-Christl 
Un  désir  ardent  de  notre  salut. 

Et  quand  nous  ne  répondons  pasà  son  désir  2 

Nous  lui  donnons  du  fiel  el  du  vinaigre,   à 

l'exemple  de  ses  ennemis  et  de  ses  bourreaux. 

Qu'arriva-t-il  à  la  mort  de  Jésus-Christ  ? 
Une  éclipse  extraordinaire  du  soleil  avec  un 
grand  tremblement  de  terre  :  les  rochers  fu- 
rent fendus,  les  sépulcres  ouverts. 

Et  quoi  encore? 


Plusieurs  morts  ressuscitèrent,  et  apparurent 
aux  hommes:  et  le  voile  du  temple  se  dé- 
chira du  haut  en  bas. 
Qu'était-ce  que  ce  voile  du  temple  ? 
Une   sorte  de  rideau  parsemé  de  chérubins, 
qui  séparait  le  sanctuaire  ou  le  lieu  très-saint, 
d'avec  le  reste  du  temple. 
Que  signifiait  cette  rupture  du  voile  ? 
Que  le  ciel,  qui  est  le  vrai  sanctuaire  où   Dieu 
habite  en  sa  majesté,  nous  était  ouvert  par  la 
mort  de  Jésus-Christ. 

Pourquoi  Dieu  fit-il  tous  ces  prodiges  à  la 
mort  de  son  Fils  ? 
Ce  fut  en  témoignage  contre  les  Juifs. 

N'est-ce   pas   aussi  en    témoignage  contre 
nous  ? 
Oui,  si  nous  ne  profitons  de  cette  mort. 

Que  firent  ceux  qui  en  profitèrent  2 
Ils  s'en  allaient  frappant  leurs  poitrines  ,  et  s'é- 
criant  :    Vraiment  celui-ci    était  le  Fils  de 
Dieu. 

Quand  est-ce  qu'il  faut  exciter  en  soi-même 
ces  sentiments^ 
Lorsqu'on  vient  adorer  la  croix. 

Pourquoi  ? 
Parce  qu'alors  on  reconnaît  celui  qui  est  atta- 
ché à  la  croix  pour  le  vrai  Fils  unique  de 
Dieu. 

L'adoration  ne  se  termine  donc  pas  à  la  croix 
matérielle  ? 
A  Dieu  ne  plaise  ! 

A  qui  se  termine-t-elle  ? 
A  Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  vivant. 

Comment  entendez-vous  celai 
Comme   lorsque  saint  Paul  dit  qu'il  met  sa 
gloire  en  la  croix  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
qu'il  la  met  en  Jésus-Christ  crucifié. 

Que  fit-on  à  Notre-Seigneur  après  sa  mortl 
Un  sol  iat  Un  perça  le  côté  d'une  lance,  et  aus- 
sitôt on  eu  vit  sortir  du  sang  et  de  l'eau. 

Que  signifient  ce  sang  et  cette  eau  sortis 
du  côté  de  Notre-Seigneurl 
Le  baptême,  où  son  Église  est  lavée  dans  le 
sang  de  son  Sauveur,  et  dans  une  eau  sainte. 
Comment  Jésus-Christ  fut-il  enseveli  ? 
Le  jour  de  sa  mort,  sur  le  soir,  Joseph  d'Ari- 
mathie,  homme  noble,  et  Nicodème,  phari- 
sien craignant   Dieu,  l'ayant  descendu  de  la 
croix,  l'ensevelirent  honorablement  dans  des 
linges  blancs,  et  le  mirent  avec  des  parfums 
dans  un  tombeau  tout  neuf,  taillé  dans  le 
roc. 

Que  fait-on  en  l'Eglise  le  samedi  saint  1 
La  cérémonie  du  cierge  pascal,  et  la  bénédic- 
tion des  lonls:  céréujonies  qui  sont  toutes 
pleines  de  mystères. 
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Quand  se  faimient-eUen  autrefois  ? 

Penilant  la  nuit  du  saïueili   au  dimanche,  qui 
fut   celle  où  Jésus-Clirist  sortit  di  tombeau. 
Que  signilie  le  cierge  pascal? 

La  lumière  et  la  joie  que  Jésus-Christ  ressus- 
cité apporte  au  monde. 

Pourquoi  bénit-on  l'eau  du  baptémel 

Pour  nous  montrer  la  vertu  dont  elle  est  rem- 
plie. 

Que  devons-nous  fah'e  pour  bien  passer  cette 
semaine  ? 

1"  Jeûner  plus  exactement  ;  2°  nous  priver  des 
compagnies  ;  3°  aller  à  confesse  au  plus  tôt 
si  déjà  nous  n'y  avons  été  ;  4°  assister  avec 
componcliou  à  ténèbres  et  à  tout  le  service 
des  trois  jours  :  venir  adorer  la  croix  le  ven- 
dredi saint,  et  compatir  à  Notre-Seigneur, 
endurant  quelque  chose  pour  l'amour  de  lui  ; 
5°  pour  faire  toutes  ces  choses  dans  leur  vé- 
ritable esprit,  repasser  continuellement  les 
mystères  de  sa  Passion  dans  notre  pensée, 
durant  ces  trois  jours,  et  joindre  à  la  prière 
une  pieuse  lecture  i. 

LEÇON  XL — POUR  LE  SAINT  JOUR  DE  PAQUES. 
Elle  pourra  être  continuée  les  deux  jours  suivants. 

Quelle  fête  avons-nous  aujourd'hui  dans  l'E- 
glise 1 
La  plus  grande  de  toutes  les  fêtes,  que  nous  ap- 
pelons la  fête  de  Pâques,  laquelle,  pour  mar- 
que de  son  excellence,  se  continue  encore 
demain  et  après-demain,  et  autrefois  se  con- 
tinuait toute  l'octave. 

Quel  mystère  célèbre  l'Eglise  en  ce   saint 
jourl 
C'est  la  sainte  résurrection  de  Notre-Seigneur. 

Que  veut  dire  résurrection? 
La  réunion  de  sou  àiue  et  de  son  corps,  que  la 
mort  avait  séparés. 

Par  qui  a  été  vu  Jésus-Christ  ressuscité  ? 
Parles  femmes  pieuses,  par  ses  apôtres,  et  par 
plus  de  cinq  cents  de  ses  disciples. 

Quelle  preuve  leur  donna-t-il  de  sa  résurrec- 
tion ? 
Il  mangea,  il  conversa  avec  eux  ;  il  leur  fit  tou- 
cher son  corps  et  mettre  leurs  mains  dans 
ses  plaies. 

Que  veut  dire  cemot  Alléluia,  qu'on  répète  si 
souvent  en  ce  saint  jour,  et  dans  le  temps  pas- 
cal ? 
Il  veut  dire.  Louange  à  Dieu,  et  c'était  un  cri 
de  réiouissanced.uis  la  langue  sainte. 
D'où  vient  donc  qu'on  le  répète  si  souvent  ? 
En  signe  de  joie. 

^  Vog.  iox  ce  sujet  Cat.  ir,  part.  Il,  l«çoa  ?■ 


Et  pourquoi  prie-t-on  debout  en  ce  temps  ? 
C'est  aussi  en  signe  de  joie,  et  pour  figurer  la 
résurrection  de  Notre-Seiguem'. 

Pourquoi  célébre-t-on  cette  fête,  et   tout  le 
temps  pascal  avec  tant  de  joie  ? 
Parce   que    Jésus-Christ  y  paraît  comme  victo- 
rieux de  la  mort  et  du  péché. 
Pourquoi  de  la  mort  1 
Parce  qu'il  vit  et  ne  meurt  plus. 

Pourquoi  du  péché  ? 
Parce  qu'il  surmonte  la  mort  que  le  péché  avait 
causée. 

La  pâque  n'était-elle  pas  une  fête  du  peuple 
juift 
Oui,  c'était   une  fête  où  se  célébrait  la  sortie 
d'Egypte,  et  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu. 
Quel  rapport  a  cette  pâque  avec  la  nôtre  ? 
Parce  que  Jésus-Christ,  en  ressuscitant,  nous 
délivre  de  la  mort  et  de  l'enfer. 
Que  veut  dire  ce  mot  Pâque  ? 
Pàque  veut  dire  passage. 

Que  nous  signifie  ce  passage  ? 
Que  de  même  que  Jésus-Christ  est  passé  de  la 
mort  à  la  vie  ,  ainsi  nous  devons  passer  du 
péché  à  la  grâce. 

Que  concluez-vous  de  ce  que  Jésus-Christ 
ressuscité  ne  meurt  plus  1 
Que  nous  ne  devons  plus  pécher. 

Comment  donc  pourra-t-on  connaître  si  on 
est  véritablement  ressuscité  avec  Jésus-Christ 
en  cette  fête  de  Pâques  ? 
Si  on  renonce  non-seulement  à  tous  les  péchés, 
mais  encore  à  toutes  les  occasions  et  les  com- 
pagnies dangereuses. 
Comment  encore  ? 
Si  l'on  recherche   les  choses  du  ciel,  et  qu'on 
méprise  tout  ce  qui  est  ici-bas,  les  grandeurs, 
les  parures  et  les  plaisirs,  et  enfin  si  on  a  du 
goût  pour  les  choses   divines. 

Qu'est-ce  à  dire  avoir  du  goût  pour  les  ctioses 
divines  ? 
Aimer  les  exercices  de  piété,  h  prière,  le  ser- 
vice paroissial,   la    prédication    et  le  caté- 
chisme. 

Dans  quels    sentiments  devons-nous  imsser 
tout  le  temps  pascal  ? 
Dans  une  joie  spirituelle. 

Comment  ? 
Eu  goûtant  la  rémission  des  péchés,  et  l'espé- 
rance de  ressusciter  cozniue  Jésus-Christ. 

Qu'est-ce  à  dire  ressusciter  comme  Jésus- 
Christl 
Etre  revêtus  de  sa  gloire  en  corps  et  en  àme, 
si  nous  participons  à  ses  soulïrauces. 
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LEÇON    XII.     —LE    DIMANCHE    AVANT   LA  SAINT- 
MARC,  ET  ENCORE  AVANT   LES  ROGATIONS. 

On  la  fera  avec  soin,  parce  quelle  est  importante. 

Article  I.  —  De  l'instiiution  et  de  la  fin   des  Litanies  et 
des  processions. 

Représenter  David  faisant  des  prières  extraordinaires  pour 
le  peuple  frappé  du  fléau  de  la  peste,  et  priant  Dieu  de  se  con- 
lenler  de  le  frapper  seul  ';  et  le  même  David,  à  pied  avec  tout 
le  peuple  fuyant  devant  Ahsalon,  et  s'humiliant  devant  la  mam 
de  Dieu  '. 

Que  fait-on  dam  l'église  le  jour  de  Saint- 
Marc,  et  aux  trois  jours  des  Rogations  ? 
On  fait  des  processions,  et  îles  prières  solen- 
nelles qu'on  appelle  litanies. 
Que  veut  dire  ce  mot  litanies  1 
La  même  chose  que  rogations,  et  les  deux  si- 
gnilicnt  prières,  supplications. 
Qu'est-ce  donc  que  ces  litanies  et  Rogations  1 
Des  prières  publiques  qu'on  lait  à  Dieu  pour  dé- 
tourner sa  colère  de  dessus  sou  peuple,  et  le 
prier  de  bénir  les  fruits  de  la  terre,  qui  com- 
mencent à  pousser. 
Pourquoi  joindre  ces  deux  choses  ensemble  ? 
Parce  que  la  famine,  la  stérilité  et  la  mortalité 
qui  les  suit  dans  les  hommes  et  dans  les  ani- 
maux, sont  des  fléaux  de  Dieu. 
A-t-on  besoin  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  1 
Oui,  puisque  les  scandales  se  multiplient,  le 
luxe  et  le  désordre  se  répand  dans  toutes 
les  conditions,  et  la  loi  de  Dieu   est  foulée 
aux  pieds. 

Comment  les  processions  servent-elles  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu  ? 
C'est  qu'elles  servent  à  rendre  le  deuil  et  la 
pénitence  plus  publiques,  comme  si  on  allait 
crier  dans  les  rues  et  à  la  campagne:  Faites 
pénitence,  et  demandez  pardon  à  Dieu. 
Pourquoi  va-t-on  d'église  en  église  ? 
Pour  chercher  partout  des  intercesseurs. 

Que  fait-on  dans  les  litanies  1 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  apaiser  Dieu. 

Article  II.  —Explication  des  Litanies. 

Par  où  commence-t-on  les  litanies  ? 

En  implorant  tous  ensemble  la  miséricorde  de 
Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  ;  et  c'est  ce 
que  veulent  dire  ces  mots  si  souvent  répétés  : 
Kyrie,  eleison  ;  Christe, eleison  ;  Kyrie,  eleison. 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  !  0  Christ,  ayez 
pitié  de  nous  !  0  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous! 
Que  fait-on  ensuite  ? 

On  s'adresse  particulièrement  à  Jésus-Christ , 
comme  à  celui  par  qtii  nous  devons  être 
exaucés. 

"il.  Reg;  XXIV,  U,  15,  etc.  -  =  11,.,  XV,   11,   15,  16,    23,  U,  etc. 


Que  lui  dit-on  ? 
Christe  ,   audi  nos  ;  Christe,  exaudi  nos  ;  c'est- 
à-dire  :  Christ,  écoutez-nous  ;  Christ,  exaucez- 
nous. 
Et  après  ? 
On  invoque  distinctement  les  trois  Personnes 
divines,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  et 
ensuite  en  connnun  toute  la  sainte  Trinité, 
qui  est  un  seul  Dieu,  en  lui  disant  :  Miserere 
nobis  :  Ayez  pitié  de  nous. 

Que  fait-on  f/rt)is  la  suite  de  la  litanie  ? 
On  demande  les  prières  de  la  sainte  Vierge,  des 
saints  anges,  des  saints  prophètes,  des  saints 
apôtrcs.des  saints  martyrs,  des  saints  évêques, 
des  saints  confesseurs,  prêtres,  diacres,  moi- 
nes, solitaires,  des  saintes  vierges  et  des 
saintes  veuves,  et  enfla  de  tous  les  saints  et 
de  toutes  les  saintes. 
Pourquoi  '( 
Pour  mettre  en  prières  avec  noiis  tous  les  amis 
de  Dieu,  et  toute  l'Eglise  triomphante. 
Que  leur  dit-onl 
Ora  pro  nobis,  Priiz  pour  nous. 

Que  fait-on  ensuite  ? 
On  revient  ù  Jésus-Christ,  que  l'on  conjure,  par 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  notre  salut,  de  nous 
délivrer  de  tous  les  maux,  et  principalement 
du  péché. 
Que  dit-on  à  Jésus-Christ  ? 
Libéra  nos  ,  Domine:  Délivrez-nous,  Seigneur. 

Et  après  ? 
On  prie  pour  tous  les  ordres  de  l'Eglise,  et  pour 
l'union  et  le  bonheur  de  tout  le  peuple  de 
Dieu. 
Que  répond  le  peuple  ? 
0  Dieu!   écoutez-nous,  nous  vous  en  prions  : 
Te  rogamus,  audi  nos. 

Que  veut  dire  cette  prière,  Agnus  Del,   qu'on 
répète  trois  fois  vers  la  fin  ? 
On  y  prie  Jésus-Christ,  l'Agneau   de  Dieu,  qui 
ôte  les  péchés  du  monde,  de  nous  exaucer  et 
de  nous  pardonner. 
Paroii  fi7iit-on  cetteprière  ? 
Par  où  on  a  commencé,  en  implorant  la  misé- 
ricorde de  Dieu. 
Est-ce  tout  ? 
Non,  le  prêtre  qui  officie  prend  la  parole  au 
nom  du  peuple ,  et  commence  par  l'Oraison 
dominicale. 

Que  fait-il  ensuite  1 
Après   qu'on  a  chanté  un  psaume  pour   de- 
mander à  Dieu  son  secours,  le  prêtre  réitère 
les  prières  pour  tous  les  ordres  de  l'Église, 
et  le  peuple  lui  répond. 
Et  enfin  1 
Le  prêtre  offre  à  Dieu  les  vœux  de  tout  son 
peuple  par  diverses  oraisons,  qu'il  finit  en 
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priant  universoliemcnl  pour    les  vivaiils  et 
les  morts. 
En  quel  nom  demande-l-il  toutes  ces  clioses  ? 
Au  nom  de  Jésus-Christ. 

Article  I!1.  —  De  l'ahslinence  et  autres  choses      concer- 
nant les  litanies. 

Pourquoi  fait-on  abstinence  durant  les  trois 
jours  des  Rogations  ? 
Pour  joindre  la  murlification  à  la  prière. 

Pourquoi  ne  fait-on  pas  un  jeune  aussi  par- 
fait ? 
C'est  à  cause  qu'anciennement  on  ne  jeûnait 
pas  dans  le  temps  pascal,  qui  était  un  temps 
de  joie. 

Que  nous  apprend  l'Eglise  par  une  prière  si 
s')lennelle  ? 
Le  vrai  esprit  de  prier. 

Cette  prière  est-elle  ancienne  ? 
Très-ancienne,  et    le    peuple  y  assistait  avec 
grand  concours  ;  on  cessait  même  le  travail 
pour  y  assister. 

D'où  vient  donc  qu'on  est  si  peu  soigneux 
maintenant  d'assister  à  ces  litanies  et  proces- 
sions ? 
Cola  vient  du  relâchement  de  la  piété. 

Pourriez-vous  dire  quelque  raison  de  ce  que 
les  Rogations  se  font  immédiatement  devant 
l'Ascension  de  Notre-Seiqneur  ? 
Il  semble  que  Jésus-Christ  montant  aux  cieux, 
l'Eglise  le  veuille  charger  de  tous  ses  vœux 
comme  le  vrai  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes. 

LEÇON  Xin. — LE  JOUR  DE  l'ascension. 

Quelle  fête  avons-nous  aujourd'hui  ? 
t,a  fête  de  l'Ascension,  c'est-à-dire  le  jour  que 
Notre-Seigneur  est  monté  aux  cieux. 
Jésus-Christ  n'était-il  pas    dans  les  cieuxl 
Il  y  était  comme  Dieu,  et  toujours  dans  le  sein 
du  Père  éternel  ;  mais  il  est  monté  au  ciel 
comme  homme  en  corps  et  en  àme. 
Comment  1 
Par  sa  propre  vertu. 

Qu'entendez-vous  par  les  cieuxl 
C'est  la  demeure  des  bienlieureux. 

Pourquoi  Jésus-Christ  y  est-il  montéf 
Pour  y  commencer  son  règne. 

Pourquoi  encorel 
Pour        nous  y  préparer  notre  place,  et  nous  y 
sen'ir  d'avocat. 

En  quel  temps  Jésus-Christ  est-il  monté  aux 
cieux'i 
Quatre  jours  après  sa  résurrection. 

Pourquoi  attendit-il  ces  quarante  joursl 

U  voulait,  par  diverses  apparitions,  confirmer 

la  vérité  de  sa  résurrection  à  ses  disciples. 

B.  ÏOM.  X. 


Oii  était-il  durant  ce  temps  ? 
11  n'est  pas  permis  de  le  chercher. 

Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  nous  le  révéler. 

Que  fit-il  le  jour  qu'il  moiUa  au  ciel? 
U  mangea  avec  sus  disciples,  leur  parla  long- 
temps ;  les  mena  en  Bélhanie  et  à  la  sainte 
montagne  des  Oliviers,  d'où  il  devait  monter 
aux  cieux  ;  et  il  éleva  ses  mains  pour  les 
bénir. 
Qh  nrriva-t-il  alors  ? 
Pendant  qu'il  les  bénissait,  il  s'éleva  peuàpeu 
à  la  vue  de  ses   disciples,   jusqu'à  ce  qu'une 
nuée  l'eût  dérobé  à  leurs  jeux. 
Et  que  virent-ils  ? 
Comme  ils  œntmuaient  de  regarder  avec  at- 
tention, deux  anges  leur  apparurent  en  ha- 
bits biancs. 
Savez-vous  ce  que  leur  dirent  ces  anges  1 
Qu'il  n'y  avait       plus  rien  à  re  garder,  et  que 
Jésus  reviendrait  un  jour    visiblement   des 
cieux,  comme  il  y  était  monté. 
Que  firent  les  disciples  ? 
Ils  se  retiiôrent  ensemble  selon  le  précepte  de 
Jésus-Christ,  avec  iMarie,   mère  de  Jésus,   et 
attendirent  en  grand  silence  et  recueillement 
le  Saint-Esprit  qu'il  leur  dVi.it  promis. 
En  quel  état  est  Jésus-CJirist  damleciell 
En  grande  puissance  et  majesté,  assis  à  la  droite 
de  Dieu  son  Père. 
Que  veut  dire  cela? 
Que  toute -puissance  lui  est  domiée  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre. 

A  quoi  nous  oblige  ce  mystère  ? 
A  élever  nos  cœurs  en  haut  ;  et  à  ne  vouloir 
aucune  gloire,  jusqu'à  ce  q;ie  celle  de  Jésus- 
Christ  soit  manifestée. 

LEÇON  XIV.  —  POUR    LE  JOUR  DE  LA    PENTECOTE, 
LE  DIMANCHE  DURANT  L'oCTAVE  DE  L'aSCENSION. 

Elle  sera  continuée  le  jour  Je  la  fête  et  les  deux  l'è'.cs  sui- 
vantes. 

Akticle  I.  — Circonstances  delà  descente  du  Sainl-Esprit. 

Quelle  est  la  grande  fête  que   VEglise  solen- 
nise  dimanche  prochain  ? 
C'est  la  tète  de  la  Pentecôte,  et  la  descente  du 
Saint-Espi-it. 
Que  veut  dire  ce  mot  Pentecôte  ? 
C'est-à-dire  le  cinquantième  jour  après  Pâques, 
jour  très-soIennel  parmi  les  Juifs? 

Quand  est-ce  donc  que  le  Saint-Esprit  des- 
cendit ? 
Le  cinquantième  jour  après  Pâques,   un   di- 
ruanche  vers  les  neuf  heures  du  matin. 
Comment  se  fit  cette  descentel 
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On  entendit  tout  d*un  coup  un  grand  bruit  qui 
venait  du  ciel,  comme  d'un  vent  violent,  et 
il  remplit  toute  la  maison  où  les  disciples 
étaient  assemblés. 
Qu'arriva-t-il  ensuite  ? 
Ils  virent  paraître  comme  des  langues  de  feu 
qui  se  partagèrent,  et  s'arrêièrentsur  chacun 
d'eux. 
Que  firent  lesJuifsl 
Les  Juils  qui  étaient  assemblés   en   Jérusalem 
de  toutes  les  parties  du  monde  pour  solen- 
niser  la  Pentecôte,   accoururent   au   grand 
bruit  qu'on  avait  entendu  du  ciel. 
QuetronvcTent-ilsl 
Ils   trouvèrent  les  apôtres  qui  célébraient  les 
merveilles  de  Dieu  ;  et  chacun    les  entendait 
parler  en  sa  langue. 
Qu'éiait-il  donc  arrivé  aux  apôtresl 
A    la   présence  de  ce  feu  céleste  ils  avaient  été 
remplis  de  ferveur  et  de  courage  pour  an- 
noncer Jésus-Christ  ressuscité. 
Que  signifiait  ce  gramléclat  qui  avaitprécédé? 
Il   signiliait  la  terreur  religieuse  qui   précède 
l'inspiration  de  l'amour  divin. 
Que  signifiaient  ces  langues  de  feut 
Elles   signiliaient    la  prédication   apostolique, 
pleine  de  lumière  et  de  ferveur. 

Qu'esl-ce  que  le  Saint-Esprit  enprédisuit  ? 
Qu'elle  éclairerait  et  embraserait   tout  l'uni- 
vers. 
Comment  le  Saint-Espril  le  prédisait-il  ? 
Parce  que  chacun  entendait  les  apôtres  parler 
en  sa  langue. 
Et  que  voulait  dire  cela  ? 
Que  l'Evangile  de  Jésus-Christ  serait  prêché  en 
toute  langue. 

Article  II.  —  Du  mot  de  Pentecôte,  et  de  la  signification 
du    cinquantième  jour. 

Les  Juifs  avaient- ils  leur  Pentecôte  ? 
Oui,  nous  avons  déjà  dit  que  les  Juifs  avaient 
leur  Peuiecôte. 
Qu'est-ce  que  c'était  ? 
Le  cinquantième  jour  après  Pâques,  jour  très- 
solennel  parmi  eux. 

Qu  était-il  arrivé  au  cinquantième  jour  après 
la  première  pâque,  oii  ils  sortirent  d'Egyptel 
C'est  que  la  loi  leur  fut  donnée  en  ce  jour  sur 
le  mont  Sinaï,  au  milieu  des  feux  et   des 
éclairs. 

Quel  rapport  de  ceci  avec  la  Pentecôte  des 
Chrétiens  ? 
C'est  que  la  loi  nouvelle  est  aussi  publiée  en  ce 
jour,  au  milieu  d'un  feu  nouveau  que  Dieu 
fait  paraître. 

Quelle  différence  entre  les  feux  de  Sinaï  elle 
nouveau  feu  qui  nousparaît  ? 


C'est  que  l'un  inspirait   la  terreur,  et  l'autre 
inspire  la  douceur  et  l'amour. 

Que  faisaient  les  Juifs  à  la  fête  de  la  Pente- 
côte, ou  du  ciiiquanlième  jour  aprét  leur  pâ- 
que 1 
Ils  offraient  à  Dieu  des  pains  faits  avec  les  pré- 
mices de  la  moisson. 
Qu'appelez-vom  les  prémices  ? 
Les  premiers  fruits. 

Et  qu'a  cela  de  commun  avec  notre  Pente- 
côte ? 
C'est  qu'au  jour  de  la  Pentecôte,  parla  descente 
du  Saint-Esprit  et  par  la  prédication  de  saint 
Pierre,  les   prémices  de    l'Eglise    naissante 
furent  offertes  à  Dieu. 
Comment  ? 
Par  la  conversion  de  trois  mille  hommes,  qui 
furent  suivis  de  beaucoup  d'autres. 

Article  III.  —  Merveilles  que  le  Saint-Esprit  opira 
dans  l'Eglise  naissante. 

Quelle  vie  menaient  ces  nouveaux  disciples 
qui  composèrent  l'Eglise  naissante^ 
Une  vie  d'une  sainteté  admirable. 

En  quoi  était-elle  si  admirable? 
Ils  n'avaient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;; 
et  tout  était  commun  entre  eux. 
Comment  ? 
Ils  vendaient   leurs   biens    et    apportaient  1© 
prix  aux  pieds  des  apôtres,  qui  distribuaient 
à  chacun  selon  ses  besoins. 

Quelle  vertu  éclate  encore  dans  les  premiers' 
Chrétiensl 
La  joie  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Quel  était  leur  service  et  leur  culte? 
De  s'assembler  tous  les   jours    pour  prier  en- 
semble, écouter  la  prédication  des  apôtres, 
et  célébrer  l'Eucharistie. 

Ils  étaient  donc  d'une  merveilleuse  édifica- 
tion ? 
Oui;  on  les  voyait  toujours  ensemble  en  prières 
dans  le  temple,  et  tout  le  monde  les  aimait. 
Et  qu'est-ce  qu'on  admirait  principalement? 
Le  changement  arrivé  dans  les  Apôtres. 

Quel  était  ce  changement? 
Que  des  hommes  si  grossiers  et  si  ignorants 
expliquassent  si  hautement    les  secrets    de 
Dieu  et  les  saintes  Ecritures. 

Qîi'ij  avait-il  encore  de  changé    dans  les 
Apôtres  ? 
C'est  que  de  lâches  ils  devinrent  courageux, 
pour  rendre  témoignage  de  la  résurrection 
de  Jésus-Clu-ist. 

Et  comment  confirmaient-ils   leurs  témoi- 
gnages! 
Par   les    miracles  qu'ils   faisaient  devant    le 
peuple. 
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Comment  encore  ? 
En  s'exposant  h  la  mort  et  à  tous  les  supplices 
pour  soutenir  qu'ils  avaient  vu,  qu'ils  avaient 
ouï  et  touché  Jésus-Clirist  ressuscité. 
Qui  leur  donna  cette  force  ? 
Le  Saint-Esprit,  en  allumant  la  charité   dans 
leurs  cœurs. 

ARTICLE  IV.  —  De  l'opération   perpétuelle  du  Saint-Espril. 
dans  l'Eglise. 

Le  Saint-Esprit  a-t-il  opéré  seulement  dans 
l'Eglise  naissante  ? 
Non;  il  continue  le  même  secours  dans  la  suite 
des  temps. 

En  quoi  paraît  principalement  l'opération  du 
Saint-Esprit  dans  l'Eiilisel 
Dans  la  force  invincible  qu'il  lui  donne. 

En  quoi  l'Eglise  a-t-elle  montré  cette  force  1 
En  souffrant,  trois  cents  ans  durant,  une  conti 
nuelle  persécution,  sans  murmurer. 

La  force  de  l'Eglise  ne  paraît-elle  pas  encore 
en  d'autres  choses  1 
Elle    paraît  encore  dans  la  victoire  qu'elle  a 
remportée  contre  tant  d'hérésies. 
Qu'appelez-vous  les  hérésies  ? 
De  mauvaises  doctrines  où  l'on  préfère  opiniâ- 
trement des  raisonnements  humains  à  ce  que 
Dieu  a  révélé,  et  son  sens   particulier    au 
jugement  de  l'Eglise. 

Quelle  assistance  le  Saint-Esprit  donne-t-il 
encore  dans  l'Eglise  ? 
En  ce  que  la  saine  doctrine  et  l'esprit  de  sain- 
teté y  demeurent  toujours,  dans  une  si  grande 
corruption  de  mœurs. 

Que  faut-il  faire  pour  corriger  les  mauvaises 
mœurs  ? 
Se  conformer  aux  exemples  qu'a  donnés   l'E- 
glise naissante. 

Que  devons-nous  principalement  apprendre 
d'elle^ 
A  nous  réjouir  dans  les  souffrances. 

Et  quoi  encore  ? 
A  n'être  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

Comment  ? 
En  bannissant  entre    nous  les  inimitiés  et  les 
discordes. 
L'Eglise  subsistera-t-elle  toujours  ? 
Oui,  et  les  portes  de  l'enfer    ne    prévaudront 
point  contre  elle,   comme    Jésus-Christ    l'a 
promis. 
Qu'est-ce  à  dire  les  portes  de  l'enferl 
La  puissance  de  l'enfer;  et  cela  veut  dire  que 
l'Eglise  ne  sera  jamais  renversée,  ni  par  les 
persécutions,  ni  par  les  hérésies,  ni  par  la 
corruption  des  mœurs,  ni  par  celle  des  par- 
ticuliers, ni  par  celle  de  ses  minisires. 


Sera-t-ellétouiours  véritable  et  toujours  sainte^ 
malgré  toutes  ces  choses  ? 
Oui  ;  toujours  véritable  et  toujoms  sainte. 

Comment  toujours  véritable  ? 
Parce  qu'elle  enseignera  toujours  toutes  les  vé- 
rités que  Dieu  a  révélées. 
Comment  toujours  sainte  ? 
Parce  que,  par  sa  doctrine  toujours   sainte,  elle 
ne  cessera  jamais  de  produire  des  saints  dans 
son  unité. 

Qui  opère  cette  merveille  ? 
Le  Saint-Esprit  qui  l'anime. 

Article  V.  —  Acte  de  foi  envers    le  Saint-Esprit  et  pour 
s'attacher  à  l'Eglise. 

Croyez-vous  fermement  ce  que  vous  venezde 
dire  du  Saint-Esprit   et  de  l'Eglise  ? 
Oui;  je  crois  de  tout  mon   cœur  au  Saint-Es- 
prit, la  sainte  EgUse  catholique  et  la  commu- 
nion des  saints. 
Le  Saint-Esprit  est-il  Dieu  ? 
Oui,  le  Saint-Esprit  est  un    môme  Dieu  avec  le 
Père  et  le  Fils. 
Qui  l'a  envoyé  aujour  d'hui  ? 
Le  Père  et  le  Fils. 

Pourquoi  dites-vous  que  le    Père  et  le  Fils 
l'ont  envoyé  ? 
Parce  qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'autre. 

Pourquoi  mettez-vous  l'Eglise    incontinent 
après  le  Saint-Esprit  ? 
Afin  de  déclarer  que  toute  l'autorité,  toute  la 
sainteté  et  toute  la  force  de  l'Eglise  vient  du 
Saint-Esprit. 

Le  Saint-Esprit  habite-t-il  dans  les  vrais  fidè- 
les, comme  autrefois  dans  les  apôtres? 
Oui;  il  habite  dans  les  vrais  fidèles;  ils  sont 
tous  le  temple  du  Saint-Esprit. 

Et  leur  corps  est-il  aussi  le  temple  du  Saint- 
Esprit  ? 
Oui,  leur  corps  est  aussi  le  temple  du  Saint- 
Esprit. 
A  quoi  cela  les  oblige-t-il  ? 
A  ne  souiller  pas  le  temple  de  Dieu. 

Co7nment  souille-t-on  ce  temple  de  Dieu  qui 
est  nous-mêmes  ? 
Par  le  péché. 

Par  quel  péché  principalement  ? 
Par  l'impureté. 
Pourquoi  î 
Parce  qu'il  souille  tout  ensemble  l'âme  et   le 
corps. 

LEÇON  XV.  —  POUR  LE  JOUR  DE  LA  TRINITÉ. 

Quelle  fête  célébrons-nous  aujourd'hui  ? 
La  fête  de  la  très-sainte  Trinité. 

Qu'est-ce  que  la  très-sainte  Trinité? 
Un  seul  Dieu  en  trois  personnes  distinctes  :  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
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Comment  pouvons-noushmorer  la  très-sainte 

Trinité  ? 
En  nous  unissant  entre  nous  par  la  chanté, 

comme  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont 

unis  i)ar  la  nature. 

Le  caléchisle  joindra  ici  ce  qu'il  trouvera  à  propos  louchiint 
le  mystère  delà  Trinité,  et  le  tirera  principalement  du  second 
catécliisme  '. 

Notez  que  la  leçon  suivante  se  doit  commencer  le  jour  de  la 
Trnil^  à  cause  que,  le  jeudi  du  Saint-Sacrcmenl,  la  proces- 
sion et  le  service   laissent  peu  de  temps  pour  le  catéchisme. 

LEÇON  XVI.  —    POUR  LA  FÊTE  DU    SAINT- 
SACREMENT. 

Elle  continuera  les  deux  jeudis  et  le  dimanche  de  l'oclave, 
selon  qu'on  aura  du  temps. 

Représenter  David  avec  les  sacrificateurs,  les  lévites,  et  tout 
le  peuple  conduisant  en  triomphe  l'aiche  du  Seigneur  dans  a 
maison  dObédédom,  et  de  là,  avec  la  même  pompe,  sur  la 
sainte  montagne  de  Sion  pour  y  reposer  dans  le  tabernacle  que 
David  lui  avait  construit  '. 

Quelle  fête  célcbrons-noiis  jeudi  prochain  ? 
La  fête  du  Saint-Sacrement  do  l'autel. 

Pourquoi  rE(jlise  a-t-elle  institué  une  proces- 
sion magnifique  en  cejourt 
i'oui-  deux  raisons  principales. 

Quelle  est  la  première  ? 
Poiu-  remercier  Notre  Seigneur  d'avoir  institué 
un  Itauquet  si  divin  et  un  si  saint  sacrifice. 
Quelle  est  la  seconde  ' 
Pour    ccléliror  la  victoire  que  Jésus  Christ  a 
donnée  à  son  Eglise  sur  les  ennemis   de  ce 
sacreiiienl. 
Comment  faut-il  assister  à  la  procession  de  ce 

jour  ?  ,    ■    r 

Avec  ua  esprit  recueilli,  les  yeux  baissés  en 
toide  modestie,  un  cierge  h  la  main,  en  signe 
de  joie,  pour  l'honneur  qu'on  rend  aujour- 
d'hui à  Jésus-Christ,  et  par  la  mémoire  d'un 
si  grand  bienfait. 

Est-ce  assez  pour  témoigner  àNotre-Seigneur 
la  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait,  d'as- 
sister à  la  procession  et  au  service  de  ce  jour-là? 

Non  •  mais  encore  pendant  l'octave  il  faut  as- 
sister au  salut,  et  le  visiter  au  moins  une  fois 
le  jour  dans  l'église. 
Quel  fruit  faut-il  retirer  de  cette  fêle  ? 

Croire  fermement  ce  mystère,  et  faire  souvent 
des  actes  de  foi,  disant  :  Je  crois  fermement, 
mon  Seigneur  Jésus-Christ,  que  vous  êtes  en 
corps  et  en  âme  dans  le  saint  Sacrement  de 
l'autel. 
Que  faut-il  joindre  à  cet  acte  de  foi  ? 

Un  humble  remercîment  d'un  si  grand  don,  et 
se  tenir  en  grand  resf»ect  devant  lui. 

Si  le  catéchiste  a  du  Umps,  i!  fera  ici  répéter  ce  qu'il  trou- 
vera à  propos  de  l'instruction  faite  pour  ce  saint  mystère. 

'  Part.  Il,  Icjon  a  et  1>,  art.  1,3  et  4.  -=  U. /ec».,  vi;  l.  Parai., 
XIII;  XV,  25;  xïl,  l,etc. 


POUR  LES  FÊTES 

DE  LA  SAINTE  VIERGE  ET  DES  SA1NT8. 

LEÇON  UNIQUE.  —  de  ces  fêtes  en  général. 

Cette   leçon  doit  être  faite  quatre  fois  l'année,    une  fois 
chaque  saison,  selon  la  discrétion  des  curés,  pour  bien  appren- 
dre aux  enfants  l'esprit  de  ces  l'êtes. 

Qu'appelez-vous  les  fêtes  des  saints  ? 
Des  fêles  dédiées  à  Dieu  en  mémoire  des  saints. 

Quel  jour  en  célébre-t-on  ta  mémoire  ? 
C'est  ordinairement  le  jour  de  leur  mort. 

Pourquoi  l'appelle-t-on  donc  le  jour  de  leur 
nativité,  selon  le  langage  de    l'Eglise  ?  ^ 
Parce  que  leur  vraie  nativité  est  celle  où  ils 
naissent  dans  le  ciel,  et  pour  la  gloire  éter- 
nelle. 
Pourquoi  l'Eglise  a-t-elle  établi  de  telles  fêtest 
Pour  honorer  Dieu  dans  ses  saints. 

Comment  ? 
Parce  tiue  c'est  Dieu  qui  les  a  faits  saints,  et  que 
c'est  Dieu  qui  les  rend  heureux. 

Quelle  est  donc  l'intentionde  l'Eglise  dans  les 
fêtes  établies  en  mémoire  des  saints  ? 
D'offrir  à  Dieu  des  actions- de  grâce  pour  la  grâce 
et  pour  la  gloire  qu'il  leur  a  données. 
Quelle  est  la  gloire  des  saints  ? 
C'est  la  gloire  de  Dieu  même  qui  rejaillit  sur 
eux. 

Quelle  utilité  nous  revient-il  de  célébrer  la 
fête  des  saints  ? 
Deux  grandes  utilités. 
Dites  la  première. 
C'est  qu'en   célébrant  la  mémoire  des  saints 
nous  sommes  incités  à  profiter  de  leurs  exem- 
ples. 
Et  la  seconde  ? 
C'est  que  nous  sommes  aidés  par  leurs  prières. 
Pourquoi  l'Eglise  célèbre-t-elle  avecune  dé- 
votion particulière  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge 
Marie  ? 
Parce  qu'elle  a  une  excellence  particulière  et 
un  titre  incommunicable  à  tout  autre. 
Quel  est  ce  titre  ? 
Le  titre  de  Mère  de  Dieu. 

Quel  avantage  lui  donnece  titre? 
D'être  unie  d'une  façon  particulière  à  toute  la 
très-Sainte  Trinité. 

Comment  au  Père  éternel  ? 
Par  le  Fils  qui  leur  est  commun. 

Comment  au  Fils  ? 
Parce  qu'elle  est  sa  mère. 

Comment  au  Saint-Esprit  ? 
Parce  qu'il  est  survenu  en  elle  pour   former 
Jésus-Christ  de  son  sang  très-pur. 
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Que  devons-nous    croire  de  cette  Vierge  1 
Que  Dieu  l'a  comblée  de  grâces  en  la  faisant 
mère  de  son  Fils. 
Et  quoi  encore  ? 
Qu'il  l'a  préparée  pour  en  être  la   digne  de- 
meure. 

Ne  devez-vous  pas  espérer  degrandes  grâces 
par  ses  prières  ? 
Oui,  puisque  Dieu  l'a  choisie  pour  nous  don- 
ner par  elle  l'auteur  de  la  grâce. 


POUR  LES  FETES  DE  LA  SAINTE  VIERGE- 
LEÇ'JN  1.  —  POUR  LA  CONCEPTION.  (8  décembre.) 

Quelle  fête  avons -noiis  aujourd'hui  1 
La  Conception  miraculeuse  de  la  SainteVierge  i. 

Pourquoi  V appelez-vous  miraculeuse  ? 
Parce  que   Dieu  la  donna  par  miracle  à  son 
père,  saint  Joachim,  et  à  sainte  Aune,  sa  mère, 
qui  était  stérile. 
D\m  a-t-on  appris  ce  miracle  1 
D'une  pieuse  tradition  venue  d'Orient,  et  répan- 
due dans  toutes  les  Eglises. 

Que  tiennent  communément  les  théologiens 
de  la  conception  de  la  sainte  Vierge  t 
Que  par  une  grâce  particulière  elle  a  été  imma- 
culée, c'est-à-dire  sans  aucune  tache  et  sans 
le  péché  originel. 
Quelle  raison  ont-ils  de  le  dire  ainsi  ? 
C'est  parce  qu'ils  trouvent  peu  convenable  à  la 
majesté  de  Jésus-Christ,  que  sa  sainte  Mère 
ait  pu  être  un  seul  moment  sous  la  puissance 
de  Satan. 

Mais  si  elle  n'y  avait  jamais  été,  il  semble  que 
Jésus-Christ  ne  sera  pas  son  Sauveur  1 
11  ne  laisserait  pas  d'être  son  Sauveur. 

Comment  ? 
En  la  préservant  du  mal  commun  du  genre 
humain,  et  en  prévenant  par  sa  grâce  la  con- 
tagion du  péché  d'Adam. 

L'Eglise  a-t-elle  défini  que  la  conception  de 
la  Vierge  fût  immaculée  ? 
Non  ;  le  Saint-Siège  a  déclaré  que  la  chose  n'é- 
tait pas  encore  définie  ;  et  que  ce  n'était  ni 
hérésie  ni  péché  mortel  de  ne  le  croire  pas  2. 
Que  faut-il  considérer  en  cela  ? 
La  grande  prudence  du  Saint-Siège,  et  le  soin 
qu'on  y  apporte  à  examiner  la  tradition  con- 
stante de  tous  les  siècles. 
Qu'y  a-t-il  donc  de  certain  en  cette  matièrel 
C'est  que  l'Eglise  permet  de  croire  la  concep- 

»  Conslt  Sixt.,  const.  4:  Cum  praexcelsa,  lib.  iv,  Extrav.  comm. 
lie  reliq.  cl  vener  SS.  —  ^  Const.  Sixt.,  const.  4  :  Grave  nimis;  Conc. 
Trid.  sess.  5,  Jec.  De  pecc.  origin. 


lion  immaculée,  et   que  cette  opinion   est 
pieuse. 

Que  devons-nous  principalement  méditer  de 
cette  fête  ? 
La  grande  corruption  de  notre  nature,  et  la 
grande  grâce  que  Dieu  fait  au  monde,  en  lui 
donnant  la  sainte  Vierge,  par  laquelle  il  aura 
le  Sauveui-. 

LEÇON  II.  —  POUR  LA  NATIVITÉ 

DE  LA  SAINTE  VIERGE.  (8  septembre.) 

Quelle  fête  avons-nous  aujourd'hui  î 
La  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Naquit-elle  dans   k  péché  comme  les  autres 
hommes  ? 
On  ne  le  doit  pas  croire,  ni  que    Dieu   lui  ait 
accordé   moins  de  grâces  qu'à  saint  Jean- 
Baptiste. 

Quelle  grâce  Dieu  ace  orda-t-il  à  saint  Jean- 
Baptiste  ? 
D'être  sanctifié  dès  le  ventre  de  sa  mère  ;  cela 
se  fit  à  la  voix  de  la  sainte  Vierge. 
Que  concluez-vous  de  là  ? 
Qu'elle-même  ne  doit  pas  avoir  reçu  un  moin- 
dre privilège  ;  et  il  faut  plutôt  croire  qu'elle 
en  aura  reçu  de  plus  grands. 

Quelle  fut  donc  la  sainteté  de  la  bienheureuse 
Vierge  ? 
Une    sainteté    très-abondante  ,   jusqu'à    être 
exemple  de  tout  péché,  même  véniel,  coiniue 
l'Eglise  le  tient  i . 

Qu'y  a-t-il  de  plus  remarquable  dans  les  ver- 
tus de  cette  Vierge  ? 
La  promesse  qu'elle  fit  à  Dieu,  dès  son  premier 
âge,  de  garder  sa  virginité,  chose  qui  n'avait 
point  encore  d'exemple. 
Que  joignit-elle  à  la  sainte  virginitêl 
La  prière  et  la  retraite. 

Et  le  reste  de  sa  conduite,  quel  était-il  ? 
Tel  qu'il  convenait  à  celle  qui  devait  être  mère 
de  Jésus-Christ,  et  le  recevoir  dans  ses  en- 
trailles. 
Que  devons-nous  apprendre  de  là  ? 
A  nous  rendre  dignes  des  bienfaits  de  Dieu,  et 
à  nous  bion  préparer  h  recevoir  Jésus-Christ 
dans  l'Eucliaristie. 

Qui  doit  principalement    imiter  la  sainte 
Vierge  ? 
Les  filles  et  les  femmes,  parce  qu'elle  est  l'hon- 
neur de  leur  sexe. 
nn  quoi  la  doivent-elles  imiter'! 
Dans  sa  retenue,   dans  sa  modestie,  dans  sa 
chasteté,  dans  son  humilité. 

'Conc.  TriJ.,  sess.  6,  eau.  23, 
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LEÇON  ni.  —  POUR  L' ANNONCIATION 

DE  LA  SAINTE  VIERGE. (25  de  lîiars.) 

Elle  doit  être  commencée  le  dimanche  précédent,  ■  et  conti- 
nuée le  jour  même. 

Quelle  fête  avons-nous  N.  prochain  ? 
Celle  oit  l'ange  Gabriel   annonça  à  la  sainte 
Vierge  Marie  qu'elle  serait  Mère  de  Dieu. 

Pourquoi  fut-elle  troublée  à  la  salutation  de 
l'ange  ? 
Parce  qu'elle  se  jugeait  indigne  d'un  si  grand 
bonheur. 
Pourquoi  encore  ? 
Une  vierge    vraiment  pudique  a  toujours  de 
l'inquiétude,  quand  elle  voit  quelque  chose 
d'extraordinaire. 

Quelles  vertus  fit  paraître  le  sainte   Vierge 
dans  ce  mystère'^ 
Une  pureté  admirable,  ne  voulant  pas  consen- 
tir à  l'honneur   dëtre  Mère  de  Jésus-Christ, 
au  préjudice  de  sa  pureté. 
QueUeautre  vertu  encore  ? 
Une  humilité  profonde,  quand,   choisie    pour 
être  la  mère  du  Verbe,  elle  dit  :  Je  suis  la 
servante  du  Seigneur. 
Quelle  autre  vertu  encore  ? 
Une  foi  et  une  obéissance  parfaites,  en  disant  à 
l'Ange  :  Qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole. 
Qu'arriva-t-il  à  ce  moment  ? 
Le  Fils  de  Dieu  s'incarna  dans  ses  entrailles. 

Qu'est-ce  ii  dire  s'incarner  ? 
Prendre   une    chair  humaine   avec  une  âme 
comme  la  nôtre  ;  et,   en  un  mot,  se  faire 
homme. 

Dieu  voulatt-il  donc  qu'elle  consentit  à  Vin- 
carnation  du  Sauveur  ? 
Oui,  Dieu  voulait  qu'elle  consentît  à  l'incarna- 
tion du  Sauveur. 
Pourquoi  ? 
Afin  que  l'obéissance  de  Marie  réparât  la  déso- 
béissance d'Eve. 

Et  quel    rapport  voyez-vous  entre  Eve  et 
Marie  ? 
11  en  paraît  un  tiès-granddans  ce  mvstère. 

Comment  ?.. 
Eve  est  abordée  par  un  mauvais  ange,  et  Marie 
est  saluée  par  un  ange  saint. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  ? 
Eve,  séduite  par  le  tentateur,  désobéit  à  Dieu  ; 
et  Marie  lui  obéit  en  croyant  à  l'ange. 
Et  quoi  encore  ? 
Eve  présente  à  Adam  le  fruit  de  mort,  et  Marie 
nous  donne  le  fruit  de  vie. 
Quoi  enfin  ? 
Par  Eve  commence   notre  perle  ;  et  par  Marie 
commence  notre  salut. 


Que  peut-on  conclure  de  là  ? 
Que  de  même  que  Jésus-Christ  est  le  nouvel 
Adam,  Marie  est  la  nouvelle  Eve. 
Que  veut  dire  ce  mot  Eve  ? 
Mère  de  tous  les  vivants. 

Quelle  est  donc  la  véritahle  Eve,  et  la  vraie 
mère  de  tous  les  vivantsl 
La  véritable  Eve  et  la  vraie  mère  de  tous  les 
vivants,   c'est  la  sainte  Vierge. 

Faut-il  espérer  beaucoup  de  sesprîèresl 
Il  n'en  faut  point  douter. 

Que  faut-il  apprendre  d'elle  aujourd'hui  ? 
Il  en  faut  apprendre  les  dispositions  avec  les- 
quelles on  doit  recevoir  Jésus-Christ. 
Quelles  sont-elles? 
La  pureté  et  l'humilité.  Plutôt  mille  morts  que 
le  moindre  désir  impur,  quand  on  doit  rece- 
voir Jésus-Christ,  et  après  l'avoir  reçu. 

LEÇON  IV.  —  POUR  LA  VISITATION 
DELA     SAINTE     VIERGE.     (2  juillet.) 
Le  dimanche  précédent. 

De  quelmystère  fait-onmémoire N.  prochain"} 
De  l'humble  et  charitable  visite  que  rendit  la 
bienheureuse  Vierge  à  sa  cousine  sainte  Eli- 
sabeth. 
En  quel  état  étaient-elles  toutes  deux  ? 
Elisabeth  était  enceinte  de   saint  Jean-Baptiste, 
et  Marie  de  Jésus-Christ. 
Qu'arriva-t-il  alors  ? 
A  la  voix  de  Marie,  l'enfant  que  portait  sainte 
Elisabeth  tressaillit  de  Joie,  et  adora  le  Sau- 
veur. 
Que  dit  sainte  Elisabeth  à  la  sainte  Vierge  ? 
Elle  s'écria  de  toute  sa  force  à  la  sainte  Vierge  : 
Vous    êtes    bienheureuse    entre    toutes    les 
femmes,  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni. 
Et  Marie,  à  quion  faisait  de  si  grands  hon- 
neurs ? 
Elle  dit  le  sacré  cantique  de  Magnificat. 

Que  contient  en  abrégé  cet  admirable  can- 
tique ? 
Marie  y   glorifie   Dieu,  et    s'abîme  dans  son 
néant. 

Pourquoi  chante-t-on  tous  les  jours  ce  sacré 
cantiquel 
En  mémoire  de  la  sainte  joie  que  le  Saint-Es- 
prit répandit  aujourd'hui  dans  les  cœurs. 

Dans  quelle  disposition  faut-il  dire  ce  divin 
cantique  ? 
Avec  une  grande  joie  des  grandeurs  de  Dieu, 
et  une  profonde  humilité. 
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LEÇON  V. —  POUR  LA   PURIFICATION.  (2  février.) 

Elle  se  commencera  le  dimanche  précédent,  et  se  continuera 
le  jour  même. 

Quelle  fête  célébrons-nous  N.  prochain  ? 
La  Purification  de  la  sainte  Vierge,  et  la  Pré- 
sentation de  Jésiis-Clirist  au  temple. 

Quelle  était,  dans  l'ancienne  loi,  lacérémonie 
de  la  purification  ? 
La  loi  obligeait  toutes  les  femmes  à  se  venir 
purifier  dans  le  temple  quarante  jours  après 
l'enfantement,  si  elles  avaient  eu  un  fds,  et 
soixante  jours,  si  c'était  une  fdle  '. 
Que  signifiait  cette  purification  ? 
Qu'après  le  péché    d'Adam,  notre  naissance 
était  impure  et  maudite. 

Y  avait-il  eu  quelque  chose  d'impur  dans  la 
naissance  du  F  ils  de  Dieu,  et  dans  l'enfante- 
ment de  Marie  ? 
A  Dieu  ne  plaise  ! 

Pourquoi  donc  fut-elle  soumise  a  la  loi  de  la 
purification  ? 
L'exemple  et  l'humilité  le  voulaient  ainsi. 

D'oii   vient    qu'elle   présenta  Jésus-Christ 
au  temple. 
Parce  que  la  loi  ordonnait   qu'on  y  présentât 
les  premiers-nés  2. 
Pourquoi  ? 
En  mémoire  de  ce  qu'en  Egypte,  lorsque  Dieu 
délivra  son  peuple,  il  frappa  tous       les  pre- 
miers-nés des  Egyptiens,  et  sauva   les  pre- 
miers-nés des  Hébreux. 
Et  ensuite  qu'ordonna-t-iU 
Que  les  premiers-nés  des  Hébreux  lui  fussent 
présentés  par  leurs  parents,   qui  en  même 
temps  les    rachetaient  de  lui  par  de  l'argent 
qu'ils  donnaient. 
Quel  sacrifice  offrait-on  à  lapmification'i 
Les  riches  offraient  un  agneau,  et  les  pauvres 
une  paire  de  tourterelles  ou  deux  colombes  '^. 
Pourquoi  est-ce  que  dans  l'Evangile  il  n'est 
parlé  que  de  tourterelles  et  de  colombes? 
A  cause  que  Joseph  et  Marie,    comme  pauvres, 
offraient  les  présents  que  les  pauvres  avaient 
accoutumé  d'offrir. 

Que  devons-nous  apprendre  de  là  ? 
A  aimer  la  pauvreté  qui  nousrcnd  semblables  à 
la  famille  de  Jésus-Christ,  et  à  lui-même. 

Pourquoi    fallait-il  que   Jésus-Christ    fût 
présenté  au  temple  ? 
H  y  devait  être  présenté  comme  la  victime  du 
genre  humain. 

Fut-il  connu  de  quelqu'un  dans  cette  présen- 
tation! 
Oui  :   Dieu  suscita  le  saint  vieillard   Siméon, 
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avec  la  sainte  veuve  Anne,  célèbre  par  sa 
piété  et  par  ses  jeûnes,  et  qui  avait  le  don  de 
prophétie. 
Que  faisait-elle  en  ce  jourl 
Pendant  qu'on  présentait  Jésus-Christ  auiemple, 
elle  en  parlait  à  tous  ceux  qui  attendaient 
la  rédemption  d'Israël. 

Et  que  fit  le  saint  vieillard  Siméonl 
Il  prit  le  divin  enfant  entre  ses  bras,  et  dit  le 
cantique:  Nunc  dim  t'Js,  etc. 
Que  veut  dire  ce  saint  cantique"! 
Que  le  saint  vieillard  ne  se  souciait  plus  que  do 
mourir,  après  avoir  vu  celui  qui  devait  être 
la  lumière  du  monde. 
Que  fit-il  ensuite? 
II  prédit  les  contradictions  que   devait  souffrir 
Jésus-Christ,  et  la  peine  qu'en  aurait  sa  sainte 
Mère. 
Pourquoi  allume-t-on  des  cierges  à  cette  féteJ 
En  signe  de  joie,  et  en  mémoire  de  ce  que  dit 
Siméon  :    Que  Jésus  serait  la  lumière  pour 
éclairer  les  gentils,  et  pour  la  gloire  du  peuple 
d'Israël. 
Que  faut-il  apprendre  de  Marie  en  cette  fête"! 
A  observer  exactement  la  loi  de  Dieu,  et  à  ne 
point   chercher   des  raisons  pour  nous  en 
exempter. 
Que  faut-il  apprendre  de  Jésus-Christl 
A  nous  offrir  avec  lui  au  Père  éternel,  principa- 
lement au  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Pourquoi  chante-t-on  tous  les  jours  le  cantique 
Nunc  dimittisl 
En  mémoire  de   la  piété  du  bon  Siméon,    et 
pour  apprendre  de  lui  à  ne  désirer  pas  la  vie. 
Que  devons-nous  donc  désirerl 
De  posséder  Jésus-Christ. 
LEÇON  VI.  — POUR  l'assomption  de  la  sainte 
VIERGE  (15  août.) 

Le  dimanche  précédent. 

Quelle  fête  célébrons-nous  N.  prochain'! 
La  uioii  bienheureuse   et   l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge. 
Qu'en  dit  la  sainte  Eglise? 
Qu'à  ce  jour  elle  tut  élevée  au-dessus  de  touf 
les  chœurs  des  anges,  et  remplit  tout  le  ciel 
de  joie. 
Qiie  dit  encore  la  sainte  Eqlisel 
Qu'elle  fut  dignement  reçue  et  glorifiée  par  son 
Fils. 

Et  quoi  encore  ? 
Nous  lisons  dans  la  collecte  de  plusiem's  Eglises 
célèbres  qu'encore  qu'elle  soit  morte  en  ce 
jour,  la  mort  n'a  pu  l'abattre. 

Que  tiennent  communément  les  fidèles  et  les 
saints  docteurs  ? 
Qu'elle  a  été  glorifiée  en  corps  et  en  âme. 
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Sur  quoi  peiit-on  établir  cette  doctrine  ? 
Sur  ce  que  Jésus-Christ  en  ressuscitant,  ressus- 
cita plusieurs  saints  qu'il  mena  avec  lui  en 
triomphe  dans  les  cieux;  et  qu'on  doit  croire 
qu'il   n'aura  pas  moins  fait  pour  sa  sainte 
Mère. 
Et  sur  qui  encore  ? 
Sur  ce  qu'en  effet  l'Eglise,  soigneuse,   dès  les 
premiers  temps,  de  recueillir  les  reliques  des 
corps  des  saints  apôtres,  de  saint  Etienne  et 
des  autres  de  ce  premier  temps,  n'a  jamais 
fait  mention  de  celles  de  la  sainte  Vierge. 

Mais  que  faut-il  principalement  penser  de  la 
sainte  Vierge  ? 
Que,  selon  la  parole  de  son  Fils,  elle  a  été  au- 
tant exaltée  qu'elle  a  été  humble. 

En  quoi  son  humilité  est-elle  principalement 
remarquable  ? 
En  ce  que  dans  la  plus  gf  ande  dignité  où  puisse 
être  élevée  une  créature,  elle  a  été  la  plus 
humble. 
Quel  est  le  sujet  de  laprocession  de  ce  jour  ? 
C'est  une  dévotion  des  rois  de  France,   com- 
mencée par  Louis  XIII  de  pieuse  mémoire, 
où  ils  mettent  leur  personne  et  leur  royauté 
sous  la  protection  particulière  de  la  sainte 
Vierge. 
Faut-il  beaucoup  espérer  de  ses  prières  ? 
Quelqu'un  en  peut-il  douter  ? 

Que  demande-t-ellc  principalement  de  ceux 
qui  sont  dévots  envers  elle  ? 
L'imitation  de  ses  vertus,  et  surtout  de  sa  pu- 
reté et  de  son  humilité. 

LEÇON  VII,  —  DE  L.V  PRÉSENTATION  DE  LA  SAINTE 

VIERGE.  (21  novembre.) 

Que  nous  rappelle  la  sainte  Eglise  dans  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge  ? 
Une  pieuse  tradition  venue  d'Orient. 

Que  porte-t-elle  ? 
Que  la  bienheureuse  Marie  fut  consacrée  à  Dieu 
dès  son  enfance  et  lui  fut  présentée  dans  son 
temple. 
Y  a-t-il  raison  d'ajouter  foi  h  cette  tradition  ? 
On  doit  croire  facilement  tout  ce  qui  est  avan- 
tageux à  la  sainte  Vierge,  quand  il  n'est  pas 
contre  la  foi. 
Mais  qu'y  a-t-tl  de  certain  ? 
C'est  qu'en  effet  la  sainte  Vierge  a  été  consacrée 
spécialement  à  Dieu  dès  sa  première  enfance, 
et  toujours  nourrie  sous  ses  ailes. 
Quel  rapport  avait-elle  avec  le  temple  ? 
C'est  qu'elle  était  le  temple  vivant  où  le  Fils  de 
Dieu  devait  habiter. 

Que  devons-nou»  apprendre  de  celle  fête  1 


A  nous  présenter  continnellement  à  Dieu  dans 
son  saint  temple  dès  notre  enfance. 

Comment  nous  rendrons-nous  dignes  de  cet 
honneur? 

Par  la  prière,  par  la  chasteté  et  par  la  mo- 
destie. 


POUR  LES  FÊTES  DES  SAINTS 

LEÇON  1.  —   POUR  LA    NATIVITÉ    DE  SAINT    JEAN- 
BAPTISTE. 

Cette  k'con  doit  être  commencée  le  dimanche  préfédenl,  et 
continuée  le  jour  même. 

Que  célébrons-nous  N.  proéhain  ? 
La  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste. 

Qui  est  saint  Jean-Baptiste  ? 
Le  précurseur  de  Jésus-Christ,  et  le  plus  grand 
de  tous  les  prophètes  et  de  tous  les  hommes, 
selon  la  parole  du  Fils  de  Dieu. 

Que  veut  dire  précurseur  ou    avant-coureur 
de  Jésus-Christ  ? 
Celui  qui  a  préparé  le  monde  à  le  recevoir,  et 
l'a  montré  au  doigt  en  disant  :  Le  voilà. 
Quelle  est  l'excellence  de  ce  ministère  ? 
De  montrer  Jésus-Christ  présent,  au  lieu  que 
les  patriarches  et  les  prophètes  ne  l'avaient 
vu  que  de  loin. 
Que  signifiait  son  baptême  ? 
Il  signifiait  le  baptême  plus  excellent  que  de- 
vait donner  Jésus-Cluist,  et  lui  préparait  les 
voies,  en  aimonçant  la  pénitence. 
Qu'a  de  particulier  sa  Nativité  ? 
Qu'il  est  né  dans  la  grâce. 

Comment  ? 
Parce  qu'il  fut  sanctifié  dès  le  ventre  de  sa  mère 
sainte  Elisabeth,   par  la  présence  de  Jésus- 
Christ  et  à  la  voix  de  la  sainte  Vierge. 

Quelle  fut  la  principale  merveille  qUiparutà 
sa  Nativité  1 
C'est  que  son  père,   saint  Zacharie,  qui  avait 
perdu  la  parole,    la  recouvra  pour  dire  ce 
pieux  cantique  :  Benedictus. 

Quel  est  l'abrégé  de  ce     cantique  ? 
Qu'à  la  naissance  du  saint  précurseur,  où  la  lu- 
mière de  Jésus-Christ  commença  ;\  païaîlre, 
ou  doit  avoir  une  joie  pareille  h  celle  du  jour 
naissant. 
Puurqunil 
Parce  que  le  vrai  orient,  qui  est  Jésus-Christ, 
commence  à  faire  paraitie  ses  lumières  en 
son  précurseur. 
Quelle  fut  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  ? 
D'une  ailmiruble  innocence,  et  tout  ensemble 
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d'une  pénitence  cl  d'une  mortification  af- 
freuse. 
En  quoi  paraît  son  innocence  ? 
En  ce  que,  dès  l'âge  de  trois  ans,   il  se  retira 
dans  le  désert,  et  donna  le  modèle  de  la  vie 
des  saints  solitaires. 
Et  sa  pénitence,  quelle  fut-elle  ? 
Il  ne  but  jamais  que  de  l'eau  :  il  ne  vécut  que 
de  sauterelles,  et  n'eut  pour  tout  habit  qu'un 
ciliée. 

Pourquoi  l'Eglise  témoigne-t-elle  tant  de  joie 
à  sa  naissance! 
Elle  ne  fait  eu  cela  que  perpétuer  celle  que  l'ange 
avait  prédite. 
Contment? 
L'ange  Gabriel  avait  prédit  à  son  père,  saint  Za- 
charie,  qu'on  se  réjouirait  à  sa  naissance. 

Est-ce  pour  cela  qu'on  allume  des  feux  de 
joicl 
Oui,  c'est  pour  cela. 

L'Eglise  prend-elle  part  à  ces  feuxt 
Oui,  puisque  dans  plusieurs  diocèses,  et  en  par- 
ticulier dans  celui-ci,  plusieurs  paroisses  font 
un  feu  qu'on  appelle  ecclésiastique. 

Quelle  raison  a-t-oti  eue  de  faire  ce  feu  d'une 
manière  ecclésiastique! 
Pour  en  bannir  les  superstitions  qu'on  pratique 
au  feu  de  la  Saint -Jean. 
Quelles  sont  ces  superslitionsl 
Dansera  l'entour  du  feu,  jouer,  faire  des  festins, 
chanter  des  chansons  déshonnètes,  jeter  des 
herbes  par-dessus  le  feu,  en  cueillir  avant 
midi  ou  à  jeun,  en  porter  sur  soi,   les  con- 
server le  long  de  l'année,  garder  des  tisons 
ou  des  charbons  du  feu,  et  autres  sembla- 
bles. 

Que  devons-nous  apprendre  de  saint  Jean- 
Baptistel 
Le  mépris  du  monde,  et  joindre  la  mortification 
avec  l'innocence. 

LEÇON  IL —  DES  SAINTS  APÔTRES   ET    DES  SAHVTS 
ÉVANGÉLISTES  EN  GÉNÉRAL. 

Cette  leçon  se    fera  deux  ou  trois  fois  l'année  k   quelques 
fêtes  d'apôtres. 

Qtii  appelez-vous  les  apôtres! 
Ceux  que  Jésus-Christ  a  appelés  les  premiers 
pour  être  les  pasteurs  de  son  Eglise. 
Quelle  a  été  leur  vocation  ? 
D'être  les  témoins  des  miracles  de  Jésus-Christ, 
et  les  dépositaires  de  sa  doctrine. 

Par  oii  nous  parait-il  principalement  que 
leur  témoignage  est  l'ecevable? 
En  ce  qu'ils  l'ont  scellé  de  leur  sang. 

Comment  la  dignité  des  apôtres  nous  est-elle 
marquée  dans  rEcriture  ? 


Elle  est  marquée  dans  ces  douze  pierres  de  VA- 
pocahjpse  sur  lesquelles  est  fondée  la  cité 
sainte,  c'est-à-dire  l'Eglise,  et  sur  lesquelles 
étaient  écrits  les  noms  des  douze  apôtres. 

Pourquoi  sont-ils  regardés  comme  les  fon- 
dements de  l'Eglise  î 
Parce  que  l'Eglise  est  fondée  snr  la  doctrine 
apostolique. 
Comment  seperpétuela  doctrine  apostolique  ? 
En  venante  nous   de  main  en  main  par  le  mi- 
nistère des  évêques,  successeurs  des  apôtres. 
D'oii  vient  que  nous  savons  si  peu  de  chose 
de  la  plupart  des  apôtres  ? 
Leurs  travaux  paraissent  assez  par  leurs  fruits. 

Quels  en  sont  les  fruits  ? 
C'est  que,  par  leur  prédication,  tout  le  monde, 
et  jusqu'aux  nations  les  plus  barbares,  a  été 
rempli  de  l'Evangile  et  d'Eglises  chrétiennes. 
Et  qtii  sont  les  évangélistes  ? 
Les  quatre  historiens  qui  ont  recueilli  la  vie  et 
les  prédications  de  Jésus-Christ. 
Qui  est  le  premier  ? 
Saint  Matthieu,   publicain,  et  puis  apôtre,  qui 
écrivit  en  Judée,  un  peu  après  la  mort  de 
Notre-Seigneur. 
Et  le  second  ? 
Saint  Marc,  fils    spirituel  et  disciple  de  saint 
Pierre,  qui  écrivit  à  Rome,  dans  le  temps  que 
saint  Pierre  y  tondait  l'Eglise,  dix  ans  environ 
après  la  mort  de  Jésus-Christ, 
Le  troisième  quel  est-il'l 
Saint  Luc,  médecin,  compagnon  et  disciple  de 
saint  Paul,  qui  écrivit  son  Evangile  vingt- 
trois  ans    environ  après  la  mort  de  Jésus- 
Clirist,  et  fut  le  premier  qui  nous  révéla  les 
mystères  de  son  enfance. 
Et  le  quatrième  ? 
Saint  Jean  le  bien-aimé  de  Notre-Seigneur, 
qui  reposa  sur  sa  poitrine  dans  la  Cène,  tou- 
jours vierge,  apôtre,   évangéliste,  prophète, 
qui  commence   son  Evangile  par  la  généra- 
tion éternelle  du  Fds  de  Dieu. 
Quand  écrivit-il  son  Evangile  ? 
EuNiron  l'an  soixante  et  cinq  après  la  Passion 
de  Notre-Seigneur,  à  l'occasion  de  quelques 
hérétiques  qui  niaient  sa  divinité. 

Saint  Luc  n'a-t-il  pas  encore  écrit  un  autre 
livre  ? 
Il  a  écrit  les  Actes  des  Apôtres,  où  est  l'histoire 
de  1  Eglise  naissante,  et  des  actions  de  saint 
Paul. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  remarquable   dans  les 
écrits  des  évangélistes  ? 
Leur  sainte  simplicité  qui  inspire  du  respect, 
et  se  fait  croire  pai-  les  esprits  qui  ne  sont 
pas  contentieux. 
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Et  quoi  encore  ? 
Leur  confonnité  sans  concert. 

En  quoi  devons-nous  principalement  honorer 
les  apôtres  ? 
En  lisant  leurs  écrits  avec  hnmilité,  et  en  écou- 
tant la  prédication  où  leur  sainte  doctrine  est 
expliquée. 
En  quoi  devons-nous  les  imiter? 
En  aimant  à  souffrir  pour  Jésus-Christ. 

LEÇON  III.  —  POUR  LE  .lOUR  DE  SAINT  PIERRE  ET 
DE  SALNT  PAUL. 

Quelle  fête  célébrons-nous  aujourd'hui  ? 
Celle  des  deux  glorieux  princes  des  apôtres, 
saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Pourquoi   célébre-t-on  leur  fête  en  inéme 
jour  ? 
Parce  qu'en  effet  dans  le  même  jour,  qui  est 
aujourd'hui,  ils  souffrirent  ensemble  le  mar- 
tyre et  consacrèrent   par  leur  sang    l'Eglise 
romaine,  qui  devait  être  le  chef  de  toutes  les 
Eglises. 
Pourquoi  en  doit-elle  être  le  chef  ? 
A  cause  que  la  divine  Providence  avait  choisi 
Rome,  capitale  de  l'univers,  pour  y  établir  la 
chaire  de  saint  Pierre,  à  qui  Jésus-Christ  avait 
donné  la  primauté. 

En  quoi  consiste  la  primauté  de  l'Eglise  ro- 
maine ? 
En  ce  qu'elle  est  établie  de  Dieu  pour  être  la 
mère  des  Eglises,  et  la  principale  gardienne  de 
la  vérité. 
En  quoi  encore  ? 
En  ce  que  toutes  les   Eglises  doivent  garder 
l'unité  avec  elle. 
Qu'est-ce  que  tous  les  fidèles  doivent  au  Papel 
Une  véritable  obéissance,  comme  au  succes- 
seur de  saint  Pierre,  et   au  chef  de  tout  le 
gouvernement  ecclésiastique. 
Quel  était  saint  Paul  ? 
Un  docte  pharisien,  d'abord  persécuteur  ardent, 
et  ensuite  prédicaleur  de  l'Evaufiile. 

Pourquoi  Jésus-Christ  voulut-il  le  convertir 
par  un  miracle  si  éclatant  ? 
Pour  faire  paraître  en  lui  la  puissance  de  sa 
grâce,  et  rendre  son  témoignage  plus  rece- 
vable. 
Par  qui  u-t-il  été  fait  apôtre  ? 
Par  Jésus-Christ  ressuscité. 

Quelle  fut  sa  vocation  particulière  î 
D'être  le  docteur  des  gentils. 

Qii'a-t-il  écrite 
Quatorze  Epitres  admirables. 

Quel  martyre  offrit-il  ? 
Il  fut  décapité. 

Et  saint  Pierre  ? 
Ufut  crucifié  ;  mais  il  pria  que  ce  fût  les  pieds 


en  haut,  ne  se  jugeant  pas  digne  de  souffrir 
le  même  supplice  que  Jésus-Christ. 
Saint  Pierre  n'a-t-il  rien  écrit  1 
II  a  écrit  deux  Epîlres  admirables. 

Que  devons-nous  apprendre  de    ces  saints 
apôtres  ? 
A  aimer  Jésus-Christ  jusqu'à  mourir  pour  lui, 
et  h  ne  nous,  lasser  jamais  de  travailler  pour 
sa  gloire. 

LEÇON  IV.  — POUR  LE  JOUR  DES  SAINTS  INNOCENTS- 

(28  décembre.) 

Qui  sont  les  saints  Innocents  ? 
Un  grand  nombre  de  petits  enfants  qu'Hérode 
fit  tuer,  pensant  faire  mourir  Jésus-Christ 
avec  eux. 

Quelle  récompense  ont-ils  eue  d'être  morts  à 
l'occasion  de  Jésus-Christ  1 
Il  leur  a  donné  la  couronne  et  la  gloire  du 
martyre. 
Que  devons-nous  apprendre  d'eux  ? 
L'innocence  de  l'enfance  chrétienne. 

Qu' appelez-vous  l'enfance  chrétienne  ? 
La  sainte  simplicité  et  la  sainte  docihté  des  en- 
fants de  Dieu  sans  malice  et  sans  artifice. 

LEÇON  V.  —  POUR    LE  JOUR    DE  SAINT    ETIENNE. 

(26  décembre) 

Quelle  fête  avons-nous  aujourd'huit 
Celle  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  et  pa- 
tron de  ce  diocèse. 
Quelle  est  la  grâce  du  martyre  ? 
De  sceller  par  son  sang  la  vérité  de  l'Evangile. 

Et  quoi  encore  1 
De  témoigner  à  Jésus-Christ,  selon  sa  parole,  le 
plus  grand  amour  qui  se  puisse,  en  donnant 
sa  vie  pour  sa  gloire  >. 

Quelle  est   la  gloire  particulière  de  saint 
Etienne  ? 
C'est  d'avoir  donné  l'exemple  à  tant  de  martyrs. 

Le  nombre  en  est-il  si  grand  ? 
Il  a  été  innombrable  durant  trois  cents  ans  de 
persécution    universelle,    sans  compter    les 
persécutions   excitées  depuis,   très-souvent, 
par  les  inlidèles  et  les  hérétiques. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  remarquable  dans  ce  nom-       J 
bre  prodigieux  de  martyrs  ?  1 

C'est  qu'on  a  vu  une  infinité  de  jeunes  enfants, 
et  même  des  vierges  délicates,  souffrir  pour 
la  foi  les  plus  cruels  tourments. 
Que  veut  dire  ce  mot  martyr  ? 
Il  veut  dire  témoin. 

Quelle  est  donc  la  gloire  de  l'Eglise  ? 
Que  sa  foi  soit  confirmée  par  le  sang  de  tant  de 
témoins. 
Que  devons-nous  apprendre  des  martyrs  ? 
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De  témoigner  notre  foi  par  nos  bonnes  œuvres 
et  par  notre  patience. 

Que  devons-nous  apprendre  en  particulier  de 
saint  Etienne,  notre  patron  ? 

De  prier  Dieu  pour  nos  ennemis. 

Quel  fruit  devons-nous  attendre  de  laprière 
que  nous  ferons  pour  iios  ennemis  1 

Leur  conversion  ;  comme  la  prière  de  saint 
Etienne  obtint  la  conversion  de  saint  Paul 
qui  consentit  à  sa  mort,  et  qui  gardait  les 
manteaux  de  ceux  qui  le  lapidaient  i. 

LEÇON  VI.  —   DE    SAINT    DENIS    ET  DE  SES  COM- 
PAGNONS. (9  octpbre.) 

Pourquoi  ce  jour  nous   est-il  si  vénérable  1 

Parce  que  c'est  celui  où  saint  Denis,  notre  pre- 
mier évêque,  et  ses  compagnons  scellèrent  de 
leur  sang  l'Evangile  qu'ils  avaient  planté  en 
ce  pays. 
QuA  a  été  le  fruit  de  leur  martyre  ? 

D'établir  si  bien  la  foi  dans  ce  pays,  que  par  la 
grâce  de  Dieu  elle  y  a  été  inébranlable. 

Quel  autre  fruit  avons-nous  tiré  du  martyre 
de  saint  Denis  ? 

D'avoir  eu  tant  de  saints  évêques  :  entre  autres 

saint  Sainctin,  disciple  de  saint  Denis,  et  saint 

Faron,  qui  fut  une  des  lumières  de  son  siècle. 

Que  (levons-nous  demander  à  Dieu  en  ce 

saint  jour  ? 

Nous  devons  demander  à  Dieu,  par  les  prières 
de  saint  Denis,  du  saint  prêtre  Rustique,  et 
du  saint  diacre  Eleuthère,  qu'il  sanctifie  nos 
évêques,  nos  prêtres,  et  tout  le  clergé  de  ce 
diocèse. 

LEÇON  VIL  —  POUR  LE  JOUR   de    saint    MARTIN. 

ÉVÊQUE.  (11  novembre.) 

Quelle  fête  avons-nous  aujourd'hui  ? 
La  fête  de  saint  Martin,  évêque  de  Tours,  la  lu- 
mière de  son  siècle,  et  la  gloire  de  l'Eglise 
gallicane. 
Quelles  furent  ses  principales  vertusl 
La  foi,  l'humilité,  la  persévérance  dans  le  jeûne 
et  dans  la  prière.   Mais  c'est  en  vain  qu'on 
rechercherait    ses  vertus  particulières,  puis- 
qu'il excellait  en  toutes. 
De  quoi  furent  suivies  ses  vertus  ? 
De  miracles  en  si  grand  nombre  durant   sa  vie 
et  après  sa  mort,  que  le  bruit  s'en  est  répandu 
par  tout  l'univers. 

Comment  faut-il  sanctifier  la  fête  de  saint 
Martin  ? 
Parla  sobriété,  en  détestant  ceux  qui  s'abandon- 
nent en  ce  jour  à  l'ivrognerie;  comme  étant 
les  ennemis  de  ce  saint,  et  plus  même  que  les 
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hérétiques  qui  ont  jeté  au  vent  ses  cendres 
sacrées. 

LEÇON  VIII.  —  POUR  LE  JOUR  DE  SAINT 

FIACRE.  (30  août.) 

Quel  est  aujourd'hui  le  sujet  d'une  joie  si 
universelle  dans  ce  diocèse? 
C'est  la  fête  de  saint  Fiacre,  patron  de  la  Brie. 

Qui  était  saint  Fiacre  ? 
Un  saint  solitaire,  à  qui  saint  Faron,  un  de  nos 
évoques,  donna   pour  retraite,   auprès   de 
Meaux,  le  saint  lieu  où  est  à  présent  le  monas- 
tère et  l'église  dédiée  sous  son  nom. 

Qui  a  rendu  ce  monastère  et   cette  église  si 
célèbre  datis  toute  la  France  ? 
Les  miracles  dont  Dieu  a  voulu  honorer  l'humi- 
lité de  ce  saint  confesseur. 
Qu'entendez-vous  par  ce  nom  de  confesseur? 
Celui  qui,  par  ses  souffrances  ou  ses  saintes 
œuvres,  confesse  et  glorifie  Jésus-Christ. 
Où  reposent  les  os  de  saint  Fiacre  ? 
Dans  l'église  cathédrale,  au-dessus  du  maître- 
autel;  et  un  si  saint  dépôt  rend  cette  église 
plus  célèbre. 

Que  devons-nous  principalement  imiter  dans 
la  vie  de  saint  Fiacre  ? 
La  retraite,  le  silence,  et  la  prière  continuelle 
de  ce  saint. 

De  quelle  maladie  devons-nous  principale- 
ment le  prier  de  nous  préserver  par  ses  prières  ? 
Du  péché  et  de  l'impénilence. 

LEÇON IX,  — -  QUI  SERA  FAITE  ENVIRON  LE  TEMPS 
DE  SAINTE  GENEVIÈVE,  (3  janvier,)  01)  LA  FÊTE 
DE  QUELQUE  AUTRE     SAINTE. 

Quelle  est  la  fleur  et  l'honneur  de  l'Eqlise 
chrétienne^ 
Ce  sont  les  saintes  vierges. 

Pourquoi? 
Parce  que  la  virginité  est  une  vertu  qui  n'était 
point  connue  avant  l'Evangile. 
Qu'a-t-elle  de  si  admirable  ? 
C'est  qu'elle  est,  dans  une  chair  impure  et  mor- 
telle, une  imitation  de  la  vie  des  anges. 

Quelles  sont  les  vierges  qu'on  honore  parti- 
culièrement dans  ce  diocèse? 
Sainte  Geneviève,  sainte  Fare  et  sainte  Céline. 
Qui  doit  principalement  profiter   de  leum 
exemples  ? 
Les  filles  en  doivent  apprendre  la  pudeur,  la 
retraite,  la  modestie  dans  les  habits,  et  à  dé- 
sirer un  époux  céleste. 

L'Eglise  ne  célèbre-t-elle  que  la  nativité  des 
vierges? 
Elle  célèbre  aussi  celle  des  saintes  femmes,  des 
saintes  veuves  et  des  saintes  pénitentes. 
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QiChovore-t-elle  dans  chacun  de  ces  états'i 
Dans  les  premières,  la  foi  et  la  chasteté  conju- 
gale, l'éducation  des  enfants,  le  soin  du  mé- 
nage :  dans  les  secondes,  la  retraite  et  la  prière  ; 
dans  les  troisièmes,  l'humilité  et  la  pénitence. 

LEÇON  X.  —  POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

(  1°'  novembre.  ) 

Le  dimanche  précédent. 

Pourquoi  l'Eglise  a-t-elle  établi  la  fête  des 
Saints  ? 
Pour  honorer  Dieu  dans  ses  serviteurs. 

Commentl 
Parce  que  c'est  Dieu  qui  les  a  faits  saints,  et  que 
c'est  Dieu  qui  les  rend  heureux. 

Quelle  est  donc  l'intention  de  l'E(}lise  dans 
les  fêtes  clablies  en  mémoire  des  saints  ? 
C'est  la  gloire  de  Dieu  même,  qui  rejaillit  sur 
eux. 

Quelle  utilité  nous  revient-il  de  célébrer  la 
fête  des  Saints? 
Deux  grandes  utilités. 
Dites  la  première  J 
C'est  qu'en  célébrant  la  mémoire  des  saints  nous 
sommes  invités  à  profiter  de  leurs  exemples. 
Et  la  seconde  ? 
C'est  que  nous  sommes  aidés  par  leurs  prières. 
Pourquoi  l'Eglise  u-t-elle  établi  la  fête  de 
tous  les  Saints  que  nous  célébrons  !S .  prochainl 
Afin  de  rendre  grâces  à  Dieu  pour   toutes  les 
âmes  bienheureuses. 
Pourquoi  encore? 
Pour  nous  exciter  davantage  à  la  vertu,  en  nous 
proposant  tout  d'un  coup  tant  de  saints  exem- 
ples; et  enfin  pour  multiplier  nos  interces- 
seurs. 

Pourquoi  cette  fête  tient-elle  un  rang  si  dis- 
tingué parmi  les  fêtes  de  l'année  ? 
Parce  que  c'est  l'image  de  la  fête  éternelle  que 
Dieu  fait  lui-même  dans  le  ciel  avec  tous  les 
saints. 

LEÇON  XI.  —  POUR  LE  JOUR  DES  MORTS,  OU  IL  EST 
AUSSI  PARLÉ  DES  FUNÉRAILLES  ET  DE  LA  MESSE 
DES  MORTS. 

Le  même  jour  qu'on  expliquera  la  fête  de  tous  les  saints 
on  fera  l'instruction  suivante,  pour  la  Commémoration  des 
morts. 

Pourquoi  l'Eglise  destine-t-elle  un  jour  par- 
ticulier à  la  commémoration  de  tous  les  fidèles 
trépassés  ? 
Pour  leur  procurer  un  soulagement  général. 

Pour  qui  faut-il  principalement  prier  1 
Pour  ses  parents,  pour  ses  amis,  et  pour  ses 
bienfaiteurs. 
Pour  qui  encorel 


Pour  ceux  pour  qui  on  ne  fait  point  ou  l'on  fait 
peu  de  prières  particulières  :  l'Eglise  coiume 
la  mère  commune  prend  soin  de  leur  soula- 
gement. 

Pourquoi  la  Messe  des  morts  est-elle  si  diffé- 
rente des  autres  ? 
C'est  qu'on  retranche  toutes  les  choses  qui  res- 
sentent la  célébrité  et  la  joie. 
Pourquoi? 
Parce  que  l'Eglise  se  souvient  que  la  mort  est 
entrée  au  monde  par  le  péché. 
Comment? 
Parce  que  l'homme  avait  été  créé  pourne  mou- 
rir pas  ;  et  qu'ayant  péché,  il  fut  condamné  à 
la  mort. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  la  perte  des  biens  tem- 
porels que  l'Eglise  prend  une  couleur  et  fait 
retentir  des  chants  lugubres  ? 
Non,  c'est  pour  déplorer  le  péché. 

Quelle  est  la  consolation  des  Chrétiens  dans 
la  mort  ? 
C'est  l'espérance  de  la  résurrection. 

Comment  est-ce  que  l'Eglise  marque  cette  es- 
pérance dans  les  funérailles  des  morts  ? 
En  allumant  des  flambeaux,  des  cierges  et  des 
torches. 
Que  signifient  toutes  ces  chosesl 
Ce  sont  des  signes  de  vie  et  de  joie. 

Il  y  a  donc  de  la  joie  mêlée  dans  les  funérail- 
les et  dan  s  l'office  des  morts  ? 
Oui,  h  cause  de  la  résurrection. 

Les  morts  sont-ils  soulagés  par  les  prières? 
Oui,  et  principalement  par  le  sacrifice  de  l'autel. 

Pourquoi  ? 
Parce  qu'on  y  offre  la  victime  commune  du 
genre  humain. 

LEÇON  XII.  —  POUR  LES  QUATRE-TEMPS  ET  POUR  LES 
VIGILES. 

Pourquoi  a-t-on  institué  le  jeûne  deiQuatre- 
Tempsl 
Pour  consacrer  à  Dieu  toutes  les  saisons  de 
l'année. 

Pourquoi  trois  jeûnes  à  chaque  saisonl 
C'est  un  jeûne  pour  chaque  mois. 

Pourquoi  célèbre-t-on  les  ordinations  pendant 
ce  tempst 
L'Eglise  profite  de  l'occasion  d'un  jeûne  public 
et  solennel,  pour  obtenir  la  grâce  de  donner 
aux  autels  de  dignes  ministres. 

Les  fidèles  doivent-ils  faire  des  prières  parti- 
culières pour  les  saintes  ordinationsl 
Oui  ;  puisque  c'est  pour  eux  qu'on  les  fait,  ils 
doivent  prier  Dieu  de  les  bénir. 

Pourquoi  les  plus  grandes  fêtes  sont-eliespré- 
cédées  par  des  jeûnes  1 
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Parce  qu'en  celle  vie  il  faut  joindre  ia  pénitence 
à  la  joie. 
Hiieile  sera  la  vie  future  ? 
Une  pure  joie,  et  une  fête  perpétuelle. 

LEÇON  Xlil.  —  POUK  LE   JOUll    DE    L  A   DÉDICACE 

DE  l'Église. 

Pourquoi  consacre-t-on  les   églises  avec  tant 
de  solennité  ? 
Pour  inspirer  le  respect  envers  les  lieux  saints. 

Pourquoi  encore! 
Parce  que  les  églises,  bâties  de  pierres,  sont  la 
figure  de  la  vraie  Eglise  et  de  la  société  des 
saints. 
Comment! 
Parce  que  l'Eglise  est  le  vrai  temple  où   Dieu 
habile,  et  que  ce  temple  est  composé  des  fidè- 
les comme  de  pierres  vivantes. 

Pourquiii  renonvelle-t-on  tous  les  ans  la  mé- 
moire de  la  dédicace  de  l'Eglise  ? 
Pour  renouveler  dans  le  cœur  des  fidèles  la  révé- 
rence des  saints  lieux  et  des  mystères  qu'on 
y  célèbre  tous  les  jours. 
pourquoi  encore  ? 
Afin  que  chaque  fidèle  renouvelle  la  mémoire 
du  saint  jour  où  il  a  été  dédié  à  Dieu. 

A  quel  jour  avons-nous  été  dédiés  à  Dieul 
Dans  le  baptême,  où  nous  avons   été  faits  les 
temples  vivants  du  Père,  du  Fils  et  dn  Saint- 
Esprit. 
Que  faut-il  faire  en  cejotirl 
Renouveler  les  promesses  du  baptême,  en  pro- 
testant de  nouveau  de  croire  en  Dieu,  et  de 
renoncer  aux  pompes  et  aux  œuvres  de  Satan, 
c'est-à-dire  aux  vanités  et  aux  corruptions  du 
monde. 


LEÇON  XIV.  —  POUR    LES     FÊTES   DES  PATRONS. 

Pourquoi  chaque  église a-t- elle  unpatronl 
Afin  de  proposer  aux  fidèles    un  modèle  de 
vertu,  dont  il  soient  particulièrement   tou- 
chés. 

Que   faut-il  particulièrement  imiter  dans 
saint  N..  ? 

Le  calùchisle  marquera  ici  quelqu'une  des  vertus  du  saint 
patron,  cl  accoutumera  les  enfants  à  y  faire  attention  et  il  en 
profiter. 

LEÇON  XV. —  POUR  LA  FÊTE  DES  SAINTS  ANGES 
GARDIENS,  AU  COMMENCEMENT  DU  MOIS   d'OCTOBRE. 

Est-il  bien  vrai  que  Dieu  ait  daigné  députer 
des  anges  pour  nous  garder  ? 
Oui  ;    nous  apprenons  de  l'Ecriture,  que  les 
anges  sont  envoyés  pour  être  les  ministres 
de  notre  salut  ;  et  qu'il  y  en  a  qui  sont  députés 
non-seulement  pour  garder  les  royaumes  et 
les  nations,  mais  encore  les  hommes  parti- 
culiers. 
Quel  profit  devons-nous  tirer  de  cette  doctrinet 
D'avoir  une  grande  reconnaissance   pour  la 
divine  bonté. 
Et  quoi  encore  ? 
D'avoir  un  grand  respect  pour  les  fidèles,  jus- 
qu'aux plus  petits  enfants  ,  dont  les  anges 
voient  sans  cesse  la  face  du  Père  céleste  •. 
Et  quoi  encore"! 
De  respecter  la  présence  du  saint  ange,  qui  est 
en  garde  autour  de  nous,  et  de  ne  le  contris- 
ter  par  aucun  péché. 
Et  enfin  ? 
De  répandre  devant  Dieu  de  saintes  prières,  et 
de  prier  nos  saints  anges  de  les  porter  à  son 
autel  éternel,  comme  un  encens  agréable  * . 

»  Uatlh.,  XV m,  10.  —  »  Jfoc,  Tiu. 


OEUVRES  DE  BOSSUET 


CINQUIÈME  PARTIE 

ŒUVRES    PASTORALES 

LITURGIE 


PRIÈRES  ECCLÉSIASTIQUES 


Poni  aider  le 


.ce  de  la  paroisse  aux  flimanches  et  aux 


AVERTISSEMENT    GÉNÉRAL 


POUR  BIEN  ENTENDRE  LE   SERVICE  DIVIN. 


La  première  chose  que  le  Chrétien  doit  con- 
sidérer, c'est  que  le  service  divin  est  institué 
pour  adorer  Dieu,  le  louer,  lui  rendre  grâces, 
et  lui  demander  nos  besoins,  et  non-seulement 
nos  besoins  spirituels  mais  encore  les  tempo- 
rels par  rapport  aux  spirituels. 

elle  est  en  général  la  fin  du  service  divin. 
L'Eglise  le  diversifie  souvent,  afin  de  rappeler 
dans  l'esprit  des  fidèles  les  mystères  de  Jésus- 
Christ,  ou  la  mémoire  de  la  sainte  Vierge  et 
des  saints,  et  tout  cela  ])our  nous  exciter  à  ai- 
mer Dieu  par  toute   sorte  de  moyens. 

Ainsi  ce  qu'on  doit  faire  en  général  dans  le 
service  divin,  c'est  de  se  mettre  et  de  se  tenir 
en  la  présence  de  Dieu,  et  de  taire  de  conti- 
nuels actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité. 

Pour  le  bien  l'aire,  il  est  bon  de  relire  sou- 
vent ce  qui  en  est  dit  dans  le  second  Caté- 
chisme, re  partie,  leçon  6,  et  m"  partie,  le- 
çon 19,  et  encore  partie  iv,  leçon  5.  On  verra 
que  tout  le  monde  est  capable  de  ces  actes,  et 
que  pour  les  faire  on  n'a  pas  besoin  d'une 
grande  application  de  l'esprit,  mais  d'une 
droite  intention  du  cœur. 

Et  à  chaque  jour  solennel  il  faut  entrer  dans 
l'esprit  de  la  fête  en  relisant  et  méditant  avec 
som  dans  le  Catéchisme  des  Fêtes,  ce  qui  est 
dit  pour  chacune. 

On  doit  considérer,  en  second  lieu,  que  c'est 
avec  beaucoup  de  raison  que  l'Eglise  de  Dieu  a 


continué  de  faire  le  service  divin,  ou  en  grec 
ou  en  latin,  et  dans  les  autres  langues  primi- 
tives et  originales,  même  après  que  ces  lan- 
gues ont  cessé  d'être  vulgaires  et  connues.  La 
principale  vue  que  l'Eglise  a  eue  dans  cette 
pratique,  c'est  d'éviter  les  changements  trop 
fréquents  qui  se  font  dans  les  langues  vulgai- 
res, et  de  conserver  une  cerlainciinilormité. 

Quand  même  on  clianterait  les  Psaumes,  et 
qu'on  lirait  les  autres  parties  de  l'Ecrilure  en 
langue  vulgaire,  il  y  aurait  toujours  beaucoup 
de  choses  que  la  plus  grande  partie  du  peuple 
n'entendrait  pas.  Il  ne  serait  pas  pour  cela  sans 
fruit  ;  parce  que,  comme  dit  saint  Augustin  : 
Si  le  peuple  chrétien  n'entend  pas  toujours  les 
Psaumes  qu'il  chante,  il  croit  que  ce  qu'il 
chante  est  bon,  et  il  recueille  le  fruit  de  sa  foi^. 

Toutefois,  pour  ne  pas  priver  le  peuole  de  ce 
fruit  particulier  qui  lui  revient  delintelligence 
de  ce  qui  se  chante  et  se  récite  en  l'Eglise,  on 
y  a  pourvu  par  tant  de  pieuses  versions,  que 
personne  n'a  sujet  de  se  plaindre  que  rien  lui 
puisse  manquer. 

Notre  intention,  dans  ce  recueil,  est  d'aider 
les  plus  ignorants,  qui  ne  sont  pas  capables  de 
plus  hautes  méditations,  les  plus  pauvres,  qui 
n'ont  pas  le  moyen  d'acheter  d'autres  livres, 
et  les  plus  occupés,  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  les 
lire. 
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Les  prières  du  matin  et  du  soir  sont  à  la  suite  du  premier 
Catéchisme,  page  456. 


L'ANGELUS. 

C'est  la  prière  que  l'Eglise  récilc  au  son  de  U  cloche,  au 
matin,  à  midi  et  au  soir,  pour  remercier  Dieu,  à  toutes  les 
heures  du  jour,  du  grand  bienfait  de  l'incarnalion.  On  l'appelle 
le  Pardon,  parce  que  nous  n'avons  de  pardon  à  espérer  que 
par  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 

f.  L'Ange  du  Seigneur  annonça  à  Marie 
qu'elle  enfanterait  un  Fils; 

^.  Et  elle  le  conçut  en  ce  moment  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit. 

Je  vous  salue,  Marie. 

%  Voici  la  servante  du  Seigneur  .• 

R).  Qu'il  nie  soit  lait  selon  votre  parole. 

Je  vous  salue,  Marie. 

f.  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair, 

^.  Et  il  a  demeuré  parmi  nous. 

Je  'ïous  salue,  Marie, 

Prions. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  répandre 
votre  grâce  dans  nos  àines  ;  afin  qu'après  avoir 
connu  par  la  voix  de  l'ange  l'incarnation  de 
Jésus-Christ  votre  Fils,  nous  arrivions  à  la 
gloire  de  sa  résurrection  par  sa  passion  et  par 
sa  mort  :  Par  le  même  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur.  ^.  Ainsi  soit-il. 


BREF  EXERCICE 

POUR  RÉGLER   LES  PRINCIPALES  ACTIONS 
DU  CHRÉTIEN  DURANT   LA    JOURNÉE. 

Cet  exercice  se  trouve  à  la  (lu  du  premier  catéchisme,  ci-dessus 
leçon  19,   page  391. 

Les  commandements  de  Dinu,  comme  Dieu  même  tes  a 
prononcés;  ci-dessus,  page  41B. 

Les  commandements  de  Dieuenrers.  Voyez  le  Catéchisme, 
ci-dessus,  page  3Sï. 

Les  commandements  de  l'Eglise.  Voyez  le  Catéchisme, 
Ibid.,  page  417. 


EXPLICATION 

DES  CHOSES  QUI  SE  RÉPÈTENT  LE  PLUS  SOUVENT 
A  l'office. 

On  doit  s'appliquer  h  bien  entendre  les  choses 
que  l'Eglise  répète  souvent,  parce  que  ce  sont 
les  plus  utiles,  et  celles  qui  servent  le  plus  à 
exciter  la  dévotion  et  l'attention. 

Du  Gloria  Patri,  et  des  autres  glorifications. 

L'Eglise  finit  toutes  ses  hymnes  par  une  sem- 
blable gloriflcatiou  ;  et  ce  qui  fait  qu'elle  la  ré- 


pète si  souvent,  c'est  pour  commencer  dans  son 
Office  ce  qui  se  fora  éternellement  dans  le  ciel, 
qui  est  de  glorifier  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint- 
Esprit. 

De  l'Amen. 
Amen,  qu'on  ajoute  après  la  glorification  et 
à  la  fin  de  beaucoup  d'autres  prières,  est  un 
mot  hébreu  qui  signifie,  il  est  ainsi,  ou  ainsi 
soii-il:  et  c'est  un  consentement  à  ce  qui  vient 
d'être  dit,  et  un  désir  pour  en  obtenir  l'accom- 
plissement. 

Du  Kyrie. 

L'Eglise  dit  aussi  souvent  ces  mots  grecs. 
Les  paroles  grecques  et  hébraïques,  qu'on  en- 
trelace de  temps  en  tem|)s  dans  le  service,  si- 
gnifient l'universalité  de  l'Eglise,  qui  parle  en 
toutes  langues,  et,  autant  qu'il  est  en  elle, 
conserve  la  communion  avec  tous  les  peuples 
du  monde. 

Du  Domine,  exaudi  orationem,  etc. 
Le  cri  signifie  ici  un  ardent  désir,  et  un 
grand  sentiment  intérieur  de  son  besoin  et  de 
sa  misère. 

Du  Deus,  in  aâjutorium  meum,  etc. 
On  commence  par  ià  toutes  les  Heures  de 
l'Office,  pour  montrer  le  grand  besoin  qu'on  a 
du  sHcours  de  Dieu  et  en  toutes  choses,  et  par- 
ticulièrement pour  le  bien  prier. 

De  V Alléluia. 

On  entend  aussi  souvent  retentir  ce  cri  de  ré- 
jouissance. Alléluia,  c'est-à-dire,  louez  Dieu. 

On  le  supprime  dans  le  temps  destiné  à  la 
pénitence,  et  on  le  répète  plus  souvent  depuis 
Pâques  jusqu'à  la  Trinité  ;  ce  qu'on  appelle  le 
temps  pascal,  qui  est  un  temps  consacré  à  la 
joie,  à  cause  de  la  résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur.  Toutes  les  fois  donc  qu'on  entend  ce  cri 
de  joie,  on  doit  élever  son  cœur  à  Dieu  avec  un 
épanchement  d'allégresse  spirituelle,  et  se  ré- 
jouir de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur. 

Dans  le  temps  de  pénitence,  au  lieu  de  VAlle- 
litin,  l'Eglise  chante  :  Laus  tibi,  Domine,  Rex 
œternœ  gloriœ.  Louange  soit  à  vous.  Seigneur, 
Roi  d'éternelle  gloire  I 

Du  Deo  g  ratios. 

On  finit  chaque  Heure  et  chaque  Leçon  avec 
beaucoup  d'autres  prières,  en  disant  :  Deogra- 
lias,  rendons  grâces  à  Dieu;  et  il  n'y  a  rien 
qui  convienne  mieux  à  un  Chrétien,  qui  a  reçu 
tant  de  bienfaits  de  la  main  de  Dieu. 

Du  Benedicamus  Domino. 

On  ne  saurait  trop  bénir  Dieu,  ni  trop  lui 
rendre  grâces  ;  et  cette  manière  si  courte  de 
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le  faire  devrait  être  familière  à  tous  les  Chré- 
tiens, à  chaque  rencontre  :  c'est  aussi  pour  les 
yaccoulumer  que  l'Eglise  la  répète  si  souvent. 

Du  Dominus  vobiscum. 

C'est  la  iiuituelle  salutation  du  prêtre  au  peu- 
ple, et  du  peuple  au  prêtre,  en  signe  de  com- 
munion et  de  paix,  où  l'on  se  souiiaile  les  uns 
aux  autres,  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  qui 
est  d'avoir  Dieu  avec  soi. 

Celte  mutuelle  salutation  se  fait  ordinaire- 
ment avant  que  le  prêtre  dise  l'Orcmus,  c'est-à- 
dire,  la  prière  qu'on  nomme  Collecte,  dont  il 
sera  parlé  ci-prés,  en  expliquant  la  sainte 
Messe.  11  faut  alors,  devant  rOre/)?Hs,  unir  sou 
esprit  et  son  intention  avec  le  prêtre,  et  de- 
mander à  Dieu  ce  que  chacun  croit  lui  être  le 
plus  nécessa're. 

De  VOremus. 

Le  mot  Oremus  veut  dire  Prions  ;  et  l'Eglise 
le  répèle  souvent,  afin  de  réveiller  de  temps  en 
temps  notre  attention,  pour  faire  une  prière 
agréable  à  Dieu. 

Du  Per  Dominum   Jesiim  Christum,  ele. 

Toutes  les  lois  qu'on  entend  ces  paroles,  il 
faut  songer  que  les  prières  que  nous  luisons  ne 
sont  exaucées  qu'au  nom  de  Jésus-Cliiist,  par 
lequel  seul  nous  avons  accès  auprès  du  Père 
éternel,  étant  par  nous-mêmes  des  pécheurs 
indignes  d'en  approcher,  et  ne  pouvant  le  faire 
que  par  Jésus-Christ,  le  juste,  quia  lavé  et  expié 
nos  péchés  par  son  sang. 

On  met  aussi  dans  cette  prière  l'unité  par- 
faite, l'éternité,  le  règne  et  la  vie  du  Père,  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  pour  marquer  davan- 
tage la  dignité  de  Jésus-Christ,  et  combien  il 
est  capable  de  nous  obtenir  toutes  les  grâces  ;  et 
on  répond.  Amen,  pour  témoigner  son  consen- 
tement à  la  prière  du  prêtre. 

ACTE    d'aDORATIO.N  DEVANT    LA  DIVINE  MAJESTÉ. 

On  le  pourra  faire  au  commencement  du  service  divin  eten 
d'autres  temps  de  la  journée  à  sa  dévotion,  à  l'exemple  de 
David  '. 

Béni  soyez-vous,  ô  Seigneur  Dieu  tout-puis- 
sant, de  toute  éternité,  et  durant  toule  l'éter- 
nité. A  vous,  Seigneur,  appartient  la  majesté  et 
la  puissance,  et  la  gloire,  et  la  victoire,  et  la 
louange.  Toutes  les  choses  qui  sont  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  sont  à  vous  ;  vous  les  avez  tirées 
du  néant,  et  vous  ne  cessez  de  les  conserver 
par  votre  bonté.  11  vous  appartient  de  régner, 
et  vous  êtes  au-dessus  de  tous  les  princes.  Les 
grandeurs  et  les  richesses  sont  à  vous  ;  vous  les 
donnez  à  qui  il  vous  plaît  ;  heureux  ceux  à  qui 
vous  apprenez  à  les  mépriser,  et  à  se  contenter 

'  i.  Parai.,  xxiT. 


de  vous  seul  !  En  votre  main  est  la  force  et  la 
puissance,  la  grandeur  et  l'empire  souverain. 
Amen. 

ADORATION  ET  ACTION  DE  GRACES  A  JÉSUS-CHRlST. 
Pour  la  rédemption  du  genre  humain  '. 

L'Agneau  qui  a  été  immolé  pour  nous,  le 
Fils  de  Dieu,  qui  s'est  fait  notre  victime,  est 
digne  de  recevoir  la  gloire  qui  est  due  à  sa  divi- 
nité, et  à  sa  sagesse,  et  à  sa  puissance,  et  à  sa 
force  qui  le  fuit  régner  dans  tout  l'univers,  et 
l'honneur,  et  la  lotiange,  et  la  bénédiction  : 
parce  qu'il  nous  a  rachetés  par  son  sang,  de 
tout  peuple,  de  loulc  langue,  et  de  toute  na- 
tion, afin  de  régner  avec  lui,  et  d'être  des  sacri» 
ficateurs  spirituels  qui  lui  offrent  des  vœux,  des 
prières  et  des  louanges  continuelles  pour  tous 
ses  bienfaits.  Ainsi  soit-il. 


LA  MESSE 

La  Messe  est  le  sacrifice  des  Chrétiens,  c'est- 
à-dire,  l'acte  principal  de  religion  par  lequel  on 
rend  à  Dieu,  en  lui  offrant  et  consacrant  quel- 
que chose  de  sensible,  le  culte  suprême  qui  lui 
est  dû  comme  à  notre  créateur,  et  l'hommage 
d'une  dépendance  absolue.  On  y  rend  grâces  à 
Dieu  de  tous  ses  bienfaits  ;  on  lui  demande  les 
grâces  dont  on  a  besoin,  et  on  apaise  sa  colère, 
irritée  par  nos  péchés. 

La  victime  qu'on  offre  à  Dieu  pour  toutes  ces 
fins  est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin,  qu'on  lui  consa- 
cre en  mémoire  perpéttiellc  de  la  Passion  et  de 
la  mort  du  même  Jésus,  qui  l'a  ainsi  ordonné. 

Ce  mot  de  Messe  signifie  renvoi  ;  parce  qu'au- 
trefois, au  commencement  de  l'action  du  sacri- 
fice, on  renvoyait,  c'est-à-dire,  on  faisait  sortir 
de  l'Eglise  les  catéchumènes  et  les  pénitents,  et 
qu'à  la  fin  on  renvoie  encore  tout  le  peuple,  en 
disant  :  Ite  missa  est  :  Allez,  on  vous  renvoie. 
Ce  dernier  renvoi  veut  dite  qti'il  ne  faut  sortir 
de  l'Eglise  que  lorsque  tout  le  sacrifice  est  ache- 
vé, et  que  l'Eglise  elle-même,  qui  nous  a  invi- 
tés, nous  renvoie  dans  nos  maisons. 

Les  catéchumènes  étaient  ceux  qu'on  prépa- 
rait au  baptèirie  et  les  pénitents  ceux  qui  étaient 
en  pénitence  publique.  C'est  donc  ici  le  sacri- 
fice des  saints  ;  et  pour  y  assister  dignement, 
il  faudrait  avoir  la  conscience  toujours  pure  ; 
du  moins  faut-il  demander  la  rémission  de  ses 
péchés,  avec  une  douleur  sincère  de  les  avoir 
commis  ;  et  c'est  par  oii  le  prêtre  commence  la 
Messe,  en  se  tenant  au  pied  de  l'autel  comme 
indigne  d'en  approcher,  disant  son  ConfUeor,  et 
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meaculpu,  frappant  sa  poitrine  et  se  reconnais- 
sant pécheur. 

Le  temple  où  l'on  offre  le  sacrifice  représente 
le  ciel  où  Dieu  se  manifeste  à  ses  élus  ;  il  signi- 
fie aussi  la  société  des  fidèles  où  Dieu  habite 
et  les  fidèles  sont  des  pierres  vivantes  dont  cet 
édifice  spirituel  est  composé.  C'est  pour  cela 
qu'on  l'appelle  Eglise,  parce  qu'il  représente 
l'Eglise,  qui  est  la  société  des  fidèles. 

L'autel  représente  le  trône  de  Dieu,  où  il 
reçoit  les  adorations  de  toutes  ses  créatures.  Il 
signifie  aussi  Jésus-Christ,  en  qui  tous  nos  vœux 
et  nous-mêmes  nous  sommes  offerts  ù  Dieu 
comme  une  offrande  agréable. 

Le  prêtre  représente  Jésus-ChvUt  notre  pon- 
tife. Les  habits  sacrés  font  connaître  que  le 
prêtre  est  une  nouvelle  créature  portant  en 
lui-même  l'image  de  Jésub-Christ  crucifié,  au 
nom  duquel  il  agit  et  il  parle  dans  cette 
action. 

U  faut  donc  s'unir  au  prêtre,  et  en  la  per- 
sonne du  prêtre  s'unir  à  Jésus-Christ  même, 
dont  il  est  le  ministre. 

Il  est  aussi  le  ministre  de  tout  le  peuple,  au 
nom  duquel  il  parle,  et  dont  il  porte  à  Dieu  les 
vœux  et  les  prières  ;  de  sorte  que  ce  n'est  pas 
seulement  le  sacrifice  du  prêtre,  mais  encore 
celui  de  tout  le  peuple. 

Anciennement  tout  le  peuple  assistait,  autant 
qu'il  se  pouvait,  à  la  même  messe,  afin  d'offrir 
en  commun  ses  vœux  :  chose  très-agréable  à 
Dieu,  qui  est  le  Dieu  de  paix,  et  un  père  qui 
est  bien  aise  d'être  servi  par  ses  enfants  en 
unité  parfaite.  C'est  ce  qu'on  fait  encore  dans 
les  liesses  paroissiales. 

Les  assistants  autrefois  communiaient  avec 
le  prêtre  ;  et  ce  serait  encore  l'intention  de 
l'Eglise  que  cela  se  fit.  comme  elle  s'en  est 
exphquée  dans  le  concile  de  Trente,  sess.  xxii, 
cap.w;  mais  elle  ne  laisse  pas  d'offrir  à  Dieu 
son  sacrifice,  et  de  célébrer  le  banquet  sacré: 
encore  que  tous  les  fidèles  n'y  participent  pas 
en  eftet,  l'Eglise  les  y  invite,  et  il  y  faut  du  moins 
participer  en  esprit. 

Autrefois  tout  le  peuple  répondait  au  prêtre  ; 
elle  ministre  qui  le  sert  doit  aussi,  pour  cette 
raison,  parler  de  toute  l'Eglise.  Voici  les  répon- 
ses qu'il  faut  faire. 

LES  RÉPONSES  DE  LA  MESSE 

Le  ministre  qui  sert  à  la  Messe  a  soin  que  les  cierges  soien 
allumés  et  les  burettes  garnies  de  vin  et  d'eau,  avant  que  la 
Messe  commence.  Il  aide  au  prêtre  à  se  revêtir,  et  prend 
garde  qu'il  soit  revêtu  proprement. 

Si  le  prêtre  part  du  vestiaire  tout  habillé,  il  marctie  de- 
wnt  modestement,  portant  le  missel  et  les  burettes  (si  déjà  elles 
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u  étaient  ii  l'autel),  et  s'il  passe  devant  le  Saint  Sacrement,  il 
fait  la  révérence. 

Etant  arrivéà  l'autel,  il  passe  au  côté  de  l'épitre,  et  y  ayant 
reçu  le  bfjnncl,  il  le  plice  en  un  lieu  convenable  hors  de 
dessus  l'autel  ;  puis,  ayant  mis  le  missel  sur  l'autel  et  les  bu- 
rettes en  leur  place,  aussitôt  il  va  se  mettre  à  genoux  au-des- 
sous des  degrés,  tout  en  bas,  du  côté  de  l'Evangile,  et  se 
tourne  vers  le  milieu  de  l'autel. 

Il  fait  toujours  la  révérence  lorsqu'il  passe  devant  l'autel.  Il 
n'a  ni  livre  ni  chapelet  à  la  main,  afin  d'être  plus  attentif  â 
bien  servir  le  prêtre. 

Il  fait  le  signe  de  la  croix  avec  le  prêtre  au  commencement, 
et  répond  posément  et  distinctement  au  même  ton  que  le 
prêtre. 

Le  prêtre  étant  jiehout  au  pied  de  l'autel  et  le  ministre  à 
genoux,  ils  font  ensemble  le  signe  de  la  croix,  et  le  prêtre  dit 
tout  haut  : 

Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Puis  ils  récitent  alternativement  les  prières  suivantes  : 


Le  Prêtre.  Je  me  présenterai  à  l'autel  de  Dieu. 
Le  Ministre.  Du   Dieu  qui  réjouit  ma  jeu- 
nesse. 

PSAUME  XLII. 

David,  persécuté  par  Saiil  et  banni  des  saintes  assemblées, 
désire  d'assister  au  sacrifice.  Le  Chrétien,  à  son  exemple,  ôte 
de  son  esprit  tous  le^  déplaisirs  de  la  vie,  pour  se  réjouir  en 
Jésus-Christ. 

Ce  psaume  ne  se  dit  pas  aux  Messes  des  morts,  ni  depuis  le 
dimanche  de  la  Passion  jusqu'au  samedi  saint,  à  cause  que  c'est 
un  psaume  de  réjouissance,  et  qu'à  ces  jours  l'Eglise  est  dans 
la  tristesse. 

P.l. Seigneur,  soyez  mon  juge,  et  séparez  ma 
cause  d'avec  celle  des  impies  :  délivrez-tnoi  des 
hommes  pleins  de  tromperie  et  d'injustice. 

M.  2.  Car  vous  êtes  mon  Dieu,  vous  êtes  ma 
force  :  pourquoi  vous  éloignez-vous  de  moi  ? 
pourquoi  me  laissez-vous  dans  le  deuil  '  et  dans 
la  tristesse  sous  l'oppression  de  mes  ennemis  ? 

P.  3.  Faites  luire  sur  moi  votre  lumière  et 
votre  vérité  :  elles  m'ont  conduit  et  m'ont  in- 
troduit sur  voh-e  montagne  sainte  et  dans  votre 
tabernacle. 

M.  4.  Afin  que  je  m'approche  de  l'autel  de 
Dieu,  du  Dieu  qui  me  comble  de  joie  dans  ma 
jeunesse  2. 

P.  S.  Je  chanterai  aos  louanges  sur  ma 
harpe  3,  ô  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  Pour- 
quoi donc,  mon  âme,  êtes- vous  triste?  et  pour- 
quoi me  troublez-vous? 


'  L'àme  dans  sa  détresse  se  croit  délaissée  de  Dieu  ;  mais  sa  foi 
la  relève. 

^  La  jeunesse  de  l'âme,  c'est  la  ferveur  de  l'esprit,  qui  se  renouvelle 
tous  les  jours. 

■^  Les  instruments  de  musique  signifient  le  parfait  accord  de  nos  dé- 
sirs réglés  par  la  loi  deDieu. 
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M.  Espérez  en  Dieu  :  car  je  le  louerai  encore, 
parce  qu'il  est  mon  Sauveur  vers  qui  je  tourne 
ma  face,  et  mon  Dieu. 

P.  Gloire  soit  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint- 
Esprit. 

M.  Et  qu'elle  soit  telle  aujourd'hui,  et  tou- 
jours, et  dans  les  siècles  des  siècles,  qu'elle  a  été 
dès  le  commencement.  Ainsi  soit-il. 

ANTIENNE. 

p.  Je  me  présenterai  à  l'autel  de  Dieu; 
M.  Du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 
On  fait  sur  soi  le  sigae  de  la  croix,  en  disant  : 
P.  Notre  secours  est  dans  le  nom  et  la  toute- 
puissance  du  Seigneur. 
M.  Qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre. 
P.  Je  me  confesse  à  Dieu,  etc. 

Le  ministre  étant  incliné  : 

Que  le  Dieu  tout  puissant  vous  fasse  miséri- 
corde !  etc. 

Le  ministre  étant  encore  incliné,  dit  : 

Je  me  confesse  à  Dieu,  etc. 

P.  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  fasse  misé- 
ricorde, et  que,  vous  ayant  pardonné  vos  pé- 
chés, il  vous  conduise  à  la  vie  éternelle. 

M.  Ainsi  soit-il. 

On  fait  sur  soi  le  signe  de  la  croix  en  disant  : 

P.  Le  Seigneur  tout-puissant  et  miséricor- 
dieux nous  accorde  le  pardon,  l'absolution  et 
la  rémission  de  nos  péchés. 

M.  Ainsi  soit-il. 

On  s'incline  médiocrement. 

P.  0  Dieu,  si  vous  vous  tournez  vers  nous, 
vous  nous  ferez  vivre. 

M.  Et  votre  peuple  se  réjouira  en  vous. 

P.  Seigneur,  montrez-nous  voire  miséricorde. 

M.  Et  donnez-nous  votre  salut. 

P.  Seigneur,  écoutez  ma  prière, 

M.  Et  que  ma  voix  s'élève  jusqu'à  vous. 

P.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 
M.  Et  qu'il  soit  avec  votre  esprit. 
P.  Prions. 

Le  prêtre  monte  à  l'autel,  lit  Vlniroït  ;  puis  étant  au  milieu 
de  l'autel,  il  dit  le  Kyrieeleison. 

Ensuite  le  prêtre  dit  quelquefois  le  Gloria  in  excelsis,  d'au- 
tres fois  il  ne  le  dit  pas  :  mais  se  tournant  aussitôt  vers  le 
peuple,  ou  après  avoir  dit  le  Gloria  in  excelsis,  il  dit  : 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous, 
M.  Et  qu'il  soit  avec  votre  esprit. 

U  lit  une  collecte  ou  plusieurs,  et  les  termine  toujours  en 
disant  : 

C'est  ce  que  nous  vous  demandons  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  votre  Fils,  qui  étant  Dieu, 
vit  et  règne  avec  vous  en  l'unité  du  Saint-Esprit 


par  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Le  prêtre  dit  rEpitre,et  &la  fin  le  ministre  répond  toujours 
ainsi  : 

Rendons  grâces  à  Dieu. 

Le  prêtre  se  retire  au  milieu  de  l'autel,  et  le  ministre  porte 
le  livre  du  côlé  de  l'Evangile,  et  en  passant  devant  l'autel  il 
s'incline,  et  revient  ensuite  au  cdtéde  l'Epitre. 

P.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 
M.  Et  qu'il  soit  avec  votre  esprit. 
P.  Le  commencement  ou  la  suite  du  saint 
Evangile  selon  N. 
M.  Gloire  vous  soit  donnée,  ô  Seigneur! 

A  la  fin  de  l'Evangile  le  ministre  répond  : 

Louange  vous  soit  donnée,  ô  Jésus-Christ  ! 

Le  prêtre  dit  ensuite.  Credo  in  unum  Deum,  et  après,  ou 
sans  le  dire,  se  tournant  vers  le  peuple  il  dit  : 


Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 
M.  Et  qu'il  soit  avec  votre  esprit. 

Lorsqne  le  prêtre  offre  le  pain,  le  ministre  monte  au  côté 
de  l'Epitre  avec  les  burettes,  il  s'incline  devant  le  prêtre,  et  il 
lui  présente  premièrement  le  vin,  et  pais  l'eau.  Il  lui  donne 
ensuite  à  laver  en  lui  versant  quelques  gouttes  d'eau  sur  les 
doigts.  Le  prêtre  se  retire  au  milieu  de  l'autel,  et  puis,  se  re- 
tournant vers  le  peuple,  il  dit  : 

Priez,  mes  Frères,  que  mon  sacrifice,  qui  est 
aussi  le  vôtre,  soit  agréable  à  Dieu  le  Père  tout- 
puissant. 

M.  Que  le  Seigneur  reçoive  de  vos  mains  le 
sacrifice,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  son 
nom,  pour  notre  utilité  particulière,  et  pour  le 
bien  de  toute  son  Eglise. 

Le  prêtre  répond  tout  bas  : 

Amen. 

Le  prêtre  récite  la  secrète,  à  la  fin  de  laquelle  il  dit  la  pré- 
face, disant  Sanchis,  etc.,  le  ministre  tinte  la  clochette  et  al- 
lume l.'S  flambeaux  ou  cierges  pour  l'élévation. 

Il  tinte  la  clochette  i  l'élévation  de  la  sainte  hostie,  et  en- 
core à  l'élévation  du  calice.  Le  prêtre  prie  à  voix  basse  jusqu'à 
la  dernière  élévation  de  la  sainte  hostie  et  du  calice  en- 
semble, à  laquelle  le  ministre  sonne  pour  la  dernière  fois,  et 
le  prêtre  dit  ensuite  : 

Dans  tous  les  siècles  des  siècles. 

M.  Ainsi  soit-il. 

Prions. 

Et  peu  après  le  prêtre  dit  : 

Notre  père,  etc. 

Et  le  ministre  répond  : 

Mais  délivrez-nous  du  mal. 

Et  le  prêtre,  tout  bas  : 

Ainsi  soit-il. 

Puisa  haute  voix  : 

Dans  tous  les  siècles  des  siècles. 

M.  Ainsi  soit-il. 

P.  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  toujours  avec 
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M.  Et  qu'elle  soit  avec  votre  esprit. 

Le  prêtre  dit  tout  bas  les  prières  pour  se  prt'parer  à  la 
communion  ;  il  communie,  prend  premièrement  la  sainte  hos- 
tie, et  puis  le  calice  ;  et  alors  le  ministre  monte  à  l'autel  au 
côté  (le  l'Epitre  avec  les  burettes.  Le  prêtre  lui  présente  le  ca- 
lice et  il  y  verse  quelques  gouttes  de  vin  seulement  pour  la 
première  ablution.  Le  prêtre  vient  îi  lui  tenant  le  calice  entre 
ses  mains,  et  il  y  verse  quelques  gouttes  de  vin  et  d'eau  pour 
la  seconde  ablution.  Il  remet  les  burettes  en  leur  place,  porte 
le  livre  au  côté  de  l'Epitre,  éteint  le  flambeau  ou  le  cierge 
allumé  à  l'élévation,  et  se  place  au  côté  de  l'Evangile.  Le  prê- 
tre lit  alors  la  communion  et  dit  ensuite  : 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  etc. 

Le  prêtre  dit  la  poslcommunion,  et  la  termine  ai:isi  qu'il  a 
été  dit  des  collectes. 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  clc. 
P.  Allez-vous-en,  on  vous  renvoie. 
M.  Nous  rendons  grâces  à  Dieu. 

Aux  messes  oii  le  Gloria  in  excelsis  n'a  ojint  été  dit,le  prêtre 
dit: 

Bénissons  le  Seigneur. 
M.  Kendons  grâces  à  Dieu, 
P.  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  bénisse  : 
le  Père,  et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit, 
M.  Ainsi  soit-il. 
Aux  messes  des  morts,  on  dit  : 

Que  les  âmes  des  tidèles  qui  sont  morts,  re- 
posent en  paix. 

Si  le  prêtre  laisse  le  livre  ouvert,  le  ministre  doit  le   porter 
au  côté  de  l'Evangile. 
Le  prêtre  dit  l'Evangile  m   principio,  et  à  la  fin  on  dit  : 

Rendons  grâces  à  Dieu. 

Le  ministre  présente  le  bonnet  au  prêtre  au  pied  de  l'au- 
tel :  et  si  le  prêtre  retourne  au  vestiaire  tout  babillé,  il  marche 
devant  portant  le  livre  et  les  burettes; et  quand  il  y  est  arrivé, 
il  fait  une  inclination  au  prêtre  et  se  retire  en  paix. 


MANIÈRE 

DE  BIEN  ENTENDRE  LA  SAINTE  MESSE. 

AVERTISSEMENT  GÉNÉRAL. 

La  première  chose  qu'il  faut  faire,  c'est  de 
relire  souvent  et  de  bien  coniprenùrece  qui  est 
dit  de  la  Messe  au  second  Catéchisme,  pattie  v  : 
Instruction  sur  VEucharistie,  leçon  2. 

Il  faut  aussi  bien  comprendre  ce  qui  est  en- 
seigne dans  le  Catéchisiiie  des  Fêtes,  leçon  du 
dimanche,  première  partie,  où  il  est  parlé  de  la 
Messe  paroissiale.  • 

Aux  autres  fêtes,  il  faut  pareillement  relire  et 
bien  comprendre  ce  qui  en  est  dit  dans  le  Caté- 
chisme des  Fêtes.  On  trouvera  dans  les  Prières 
ecclésiasiiqiies,  les  collecles  qui  renferment  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  de  plus  sûr  et  de  plus 
court  pour  b.icn  entendre  l'intention,  et  liien 


prendre  l'esprit  de  l'Eglise  dans  l'institution  de 
chaque  fête.  Et  comme  l'esprit  de  l'Eglise,  dans 
la  Messe  qu'elle  célèbre  en  ces  saints  jours,  c'est 
de  rendre  grâces  à  Dieu  des  merveilles  dont  on 
fait  mémoire,  il  faut  commencer  par  les  consi- 
dérer, et  s'en  faire  à  soi-même  l'application 
pour  soii  profit  spirituel,  ainsi  qu'il  est  marqué 
dans  le  Catéchisme. 

L'EAU  BÉNITE. 

Les  bénédictions  de  l'Eglise  sont  des  prières 
qu'elle  fait  avec  des  signes  de  croix,  et  d'autres 
pieuses  cérémonies.  Les  signes  de  croix  signi- 
fient que  tout  est  béni  par  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Quand  l'Eglise  applique  ses  prières  sur 
l'eau  et  sur  d'autres  choses  qui  frappent  nos 
sens,  c'est  afin  de  rendre  sensibles,  et  de  ré- 
veiller dans  notre  mémoire  les  prières  qu'on  a 
faites,  et  les  grâces  qu'on  a  demandées  â  Dieu, 

Les  exorcismes  sont  des  prières  que  fait  l'E- 
glise poin-  chasser  le' malin  esprit;  et  c'est  ce 
que  veut  dire  le  mot  d'exorcisme.  Quand  l'E- 
glise fait  des  exorcismes  sur  l'eau  et  sur  d'autres 
choses  sensibles,  c'est  pour  montrer  que,  par  le 
péché  de  l'homme,  toutes  les  créaiures  qui  lui 
étaient  assujetties  tonabèrent  sous  la  puissance 
du  démon,  qui  en  effet  les  fit  servir  h  l'idolâtrie 
et.au  péché.  On  montre,  en  les  exorcisant,  que 
la  puissance  du  démon  est  anéantie,  et  que 
l'homme,  qu'il  avait  vaincu,  lui  devient  supé- 
rieur. 

Dans  cet  esprit,  les  premiers  Chrétiens  fai- 
saient des  signes  de  croix  sur  tout  ce  dont  ils  se 
servaient,  soit  dans  les  choses  de  la  religion, 
soit  dans  les  usages  communs  de  la  vie. 

L'eau  bénite  nous  représente  en  particulier  la 
grâce  de  notre  baptême,  et  la  continuelle  puri- 
fication que  nous  devons  faire  de  nos  conscien- 
ces par  la  pénitence. 

Le  sel  qu'on  y  mêle  marque  que  nous  devons 
éviter  la  corruption,  et  signifie  la  sagesse  céleste 
dont  nos  discours  doivent  être  assaisonnés,  se- 
lon ce  précepie  de  saint  Paul  :  «  Que  votre  dis- 
0  coiu's  soit  toujours  plein  de  grâce,  et  assai- 
«  sonné  de  sel,  afin  que  vous  sachiez  ce  que 
«  vous  devez  répondre  à  un  chacuzi  '.  » 

BÉNÉDICTION  DE  L'EAU. 
Exorcisme  et  bénédiction  du  sel. 

Notre  secours  est  dans  le  nom  du  Seigneur, 

Qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 

Je  t'exorcise,  créature  du  sel,  par  le  Dieu  vi- 
vant, par  le  Dieu  véritable,  par  le  Dieu  saint, 
par  le  Dieu  qui  fit  ordonner  par  le  prophète  Eli- 
sée qu'on  te  jetât  dans  l'eau  pour  la  rendre  saine 
et  féconde,  afin  que,  par  cet  exorcisme,  tu  puis- 
ses servir  aux  fidèles  pour  leur  salut,  et   que 


468 


PRIÈRES  ECCLÉSIASTIQUES. 


tous  ceux  qui  te  prendront  reçoivent  la  santé 
du  corps  et  de  l'âme  ;  et  afin  que  le  lieu  où  tu 
seras  répandue  soit  délivré  de  toute  illusion, 
malice,  ruse  et  surprise  du  diable,  et  que  tout 
esprit  impur  en  soit  chassé  ;  par  la  conjuration 
de  celui  qui  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts,  et  le  monde  iwr  le  feu.  Ainsi  soit-il. 
Oraisox.  Immensam  clementiam,  etc. 
Dieu  tout-puissant  et  éternel,  nous  supplions 
humblement  votre  clémence  infinie  qu'il  vous 
plaise,  par  votre  bonté,  de  bénir  et  de  sanctifier 
celte  créature  du  sel  que  vous  avez  donnée  au 
i:;enre  humain  pour  son  usage,  afin  qu'elle  serve 
à  tous  ceux  qui  en  prendront  pour  le  salut  de 
leur  âme  et  de  leur  corps  ;  et  que  tout  ce  qui  en 
sera  touché  ou  arrosé,  soit  préservé  de  toute 
tache,  et  de  toutes  les  attaques  des  esprits  ma- 
lins. Par  Notre-Seigncur  .lésus-Christ  votre  Fils, 
qui,  étant  Dieu,  vit  et  règne  avec  vous  en  l'u- 
nité du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Exorcisme  et  bénédiction  de  l'eau. 

.le  t'exorcise,  créature  d'eau,  au  nom  du  Père 
tout-puissant,  et  au  nom  de  Notre-Scigneur  Jé- 
sus-Christ son  Fils,  et  en  la  vertu  du  Saint-Es- 
prit, afin  que  par  cet  exorcisme  tu  puisses  ser- 
vir à  chasser  et  dissiper  toutes  les  forces  de  l'en- 
nemi, et  à  l'exterminer  lui-même  avec  ses  anges 
apostats,  par  la  puissance  du  même  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  qui  viendra  juger  les  vivants 
el  les  morts,  et  le  monde  par  le  feu.  Ainsi  soit-il. 

Oraison.  Deits,  qui  ad  salutcm,  etc. 

0  Dieu,  qui,  pour  procurer  le  salut  du  genre 
humain,  avez  établi  les  plus  grands  mystères  « 
dans  la  substance  des  eaux,  écoutez  favorable- 
ment nos  humbles  prières,  et  répandez  la  vertu 
de  votre  bénédiction  sur  cet  élément,  qui  est 
préparé  par  diverses  purifications  ;  afin  que  vo- 
tre créature,  servant  à  vos  mystères,  reçoive 
l'effet  de  votre  grâce  divine,  pour  chasser  les 
démons  et  les  maladies,  et  que  tout  ce  qui  sera 
arrosé  de  cette  eaa  dans  les  maisons  ou  dans 
les  autres  lieux  des  fidèles,  soit  préservé  de  toute 
impureté  et  de  tous  maux  ;  qu'il  n'y  ait  point  ni 
d'esprit  pestilentieux,  ni  d'air  corrompu,  qu'il 
soit  délivré  des  embûches  secrètes  de  l'ennemi; 
et  s'il  y  a  quelque  chose  qui  puisse  nuire  ou  à 
la  santé  ou  au  repos  de  ceux  qui  y  habitent, 
qu'elle  en  soit  éloignée  par  l'aspersion  de  cette 

'  C'est,  avant  .lésus-Christ,  l'Esprit  de  Dieu  porté  sur  les  eaux  au 
commencement  du  monde  ;  le  diiluge,  où  tout  l'univers  fut  purgé  et 
renouvelé  :  la  mer  Rouge,  qui  sauva  le  peuple  de  Dieu  et  noya  ses 
ennemis  ;  et  dans  le  Nouveau  Testament,  le  premier  miracle  de  Jé- 
sus-Christ lorsqu'à  changea  l'eauen  vin  :  la  manifestation  delasainte 
Trinité  dans  son  baptême,  et  enfin,  la  rftmission  des  péchés  dans  le 


eau,  et  qu'enfin  nous  puissions  obtenir,  par 
l'invocation  de  votre  saint  nom,  une  prospérité 
comme  nous  désirons,  qui  soit  à  couvert  de  tou- 
tes sortes  d'attaques.  Par  Notre-Seigneur.  Ainsi 
soit-il. 

Que  ce  mélange  du  sel  et  de  l'eau  soit  fait  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

y  Le  Seigneur  soit  avec  vous; 

^  Et  qu'il  soit  avec  votre  esprit. 

Oraison".  Deus  qui  invictœ   lirtutis,  etc. 

0  Dieu,  qui  êtes  l'auteur  d'une  puissance  in- 
vincible, roi  d'un  empire  inébranlable,  et  qui 
triomphez  toujours  glorieusement  ;  qui  dissipez 
les  forces  du  parti  contraire;  qui  abattez  la  fu- 
reur de  l'ennemi  rugissant,  et  qui  domptez  puis- 
samment la  malice  de  vos  adversaires  :  nous 
vous  supplions  avec  un  profond  respect,  qu'il 
vous  plaise  de  regarder  d'un  œil  favorable  cette 
créature  de  sel  et  d'eau,  de  répandre  sur  elle  la 
lumière  de  votre  grâce,  et  de  la  sanctifier  par  la 
rosée  de  votre  bonté,  afin  que  tous  les  lieux  qui 
en  seront  arrosés  soient  préservés,  par  l'invoca- 
tion de  votre  saint  nom,  des  fantômes  de  l'esprit 
impur;  qu'il  n'y  ait  point  de  serpents  venimeux 
à  craindre,  mais  qu'en  implorant  votre  misé- 
ricorde, nous  soyons  en  tous  lieux  assistés  par  la 
présence  du  Saint-Esprit.  Par  Notre-Seigneur. 
Ainsi  soit-il. 

La  bénédiction  étant  finie,  le  prêtre  fait  l'aspersion  sur  l'autel, 
et  ensuite  sur  le  clergé  et  le  peuple.  Cepenilant  on  chante  dans 
le  chœur  ce  qui  suit: 

Ant.  Vous  me  purifierez.  Seigneur,  avecl'hy- 
sope,  et  je  serai  net  ;  vous  me  laverez,  et  je  de- 
viendrai plus  blanc  que  la  neige. 

y.  Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu,  selon  votre 
grande  miséricorde,  f.  Gloire  1  on  répète  :  Vous 
me  purifierez. 

Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Trinité, on  dit  l'antienne  suivante: 

J'ai  vu  sortir  de  l'eau  du  côté  droit  du  temple  : 
louez  Dieu;  et  tous  ceux  qui  ont  été  arrosés  de 
cette  eau  ont  été  sauvés,  et  ils  diront  :  Louez 
Dieu,  louez  Dieu,  louez  Dieu  ! 

f.  Célébrez  les  louanges  du  Seigneur,  parce 
qu'il  est  bon  ;  parce  que  sa  miséricorde  est  éter- 
nelle. 

f.  Gloire. 

Après  l'aspersion  de  l'eau,  le  prêtre  étant  debout,  dit  : 

j!'.  Seigneur,  faites-nous  paraître  votre  misé- 
ricorde. 
Sj.  Et  accordez-nous  votre  salut. 
f.  Seigneur,  exaucez  ma  prière. 
^.  Et  que  mes  cris  s'élèvent  jusqu'à  vous. 
j!'.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous, 
^.  Et  qu'il  soit  avec  votre  esprit. 
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Oraison.  Exaudi  nos,  etc. 

Exaucez-nous,  Seigneur,  Père  saint,  Dieu 
tout-puissant  et  éternel,  et  daignez  envoyer  du 
ciel  voire  saint  ange;  qu'il  garde,  qu'il  sou- 
tienne, qu'il  protège,  qu'il  visite,  et  qu'il  dé- 
fende tous  ceux  qui  sont  en  ce  lieu.  Par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneui'.  Ainsi  soit-il. 

PREMIÈRE  PARTIE  DE  LA  MESSE. 

Le  sacrifice  de  la  Messe,  c'est,  dans  la  célé- 
bration du  mystère  de  l'Eucharistie,  la  commé- 
moralion  du  sacrilice  de  la  croi.\. 

Il  est  divisé  eu  trois  parties  :  la  première  est 
depuis  le  commencement  jusqu'à  l'offertoire  :  la 
seconde  depuis  l'offertoire  jusqu'à  la  commu- 
nion :  la  troisième  est  après  la  communion 
jusqu'à  la  fin. 

Dans  la  première  partie,  l'Eglise  se  prépare 
au  sacrifice  par  la  prière,  par  de  saints  canti- 
ques, et  par  des  lectures  tirées  de  l'Ecriture 
sainle. 

Quand  on  voit  le  prêtre  se  tenir  au  pied  de  l'autel,  il  faut 
entrer  dans  l'esprit  d'une  humilité  profonde,  et  se  regarder 
comme  un  pécheur  banni  de  l'autel  et  qui  n'en  approche  qu'en 
tremblant;  et  dire  dans  cet  esprit  les  prières  qu'on  dit  au  bas 
de  l'autel. 

Quand  le  prêtre  monte  à  l'autel  en  levant  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel,  et  en  disant  :  Oretnus,  c'est-à-dire,  Prions,  il 
faut  dire  avec  lui  : 

0  Seigneur,  purifiez-nous  de  nos  iniquités  et 
de  nos  péchés,  alin  que  nous  approchions  de 
votre  sanctuaire,  et  du  Saint  des  saints,  avec 
des  mains  pures. 

Quand  le  prêtre  baise  l'autel,  et  salue  les  saintes  reliques  qui 
sont  enfermées,  selon  l'ancienne  tradition  : 

0  mon  Dieu!  j'ose  approcher  de  vous  avec 
votre  ministre  en  unité  d'esprit,  avec  toute  votre 
Eglise,  tant  celle  qui  est  sur  la  terre  que  celle 
qui  est  dans  les  deux.  Par  Jésus-Christ  Noire- 
Seigneur. 

Quand  le  prêtre,  au  coin  de  l'autel,  fait  le  signe  de  la  crois, 
il  le  ftut  faire  avec  lui  ;  et  si  on  n'a  pas  l'Introït  devant  les 
yeux,  on  peut  dire  : 

Le  nom  de  Dieu  soit  béni  maintenant  et  aux 
siècles  des  siècles. 

Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  depuis  le  levant 
jusqu'au  couchant,  le  nom  du  Seigneur  est  tou- 
jours louable. 

Qui  est  semblable  au  Seigneur  notre  Dieu, 
qui  a  son  siège  dans  les  hauts  lieux,  et  qui  re- 
garde les  humbles  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ? 
Ps.  cxu. 

Gloria  Patri,  etc. 

Gloire  soit  au  Père  et  au  Fils,  et  au  Saint- 
Esprit  ; 


Et  qu'elle  soit  telle  aujourd'hui  et  tonjonrs, 

et  dans  les  siècles  des  siècles,  qu'elle  a  été  dans 
le  commencement.  Ainsi  soit-il. 

Alt  KjTie. 
On  dit  ensuite  avec  le  prêtre  : 

KjTie  Eleison  ;  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 
Christe,  eleison;  Christ,  ayez  pitié  de  nous. 
Kyrie  eleison  ;  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 
Trois  fois  au  Père,  trois  fois  au  Fils,  et  trois  fois 
au  Saint-Esprit. 

^u  Kyrie,  dans  une  messe  haute. 

0  Père,  qui  avez  écouté  les  cris  de  votre  peu- 
ple captif  en  Egypte  1  ô  Dieu,  qui  avez  eu  pitié 
des  Ninivites  convertis  !  ô  Dieu,  qui,  touché  de  la 
perte  du  genre  humain,  avez  envoyé  votre  Fils 
pour  nous  sauver,  ayez  pitié  de  nous. 

0  Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  êtes  venu  pour 
sauver  les  pécheurs,  vous  qui  avez  eu  pitié  des 
larmes  de  Pierre  et  de  celles  de  la  pécheresse 
qui  pleurait  à  vos  pieds,  vous  qui  avez  daigné 
vous-même  pleurer  pour  nous,  ayez  pitié  de 
nous. 

Saint-Esprit,  Seigneur  et  Dieu  ,  tout-puissant, 
qui  nous  illuminez,  et  nous  attendrissez  pai 
votre  onction,  qui  changez  les  cœurs,  qui  les 
remplissez  de  l'esprit  de  componction  et  de  gé- 
missement pour  leurs  péchés,  ayez  pitié  de  nous. 

Au  Gloria  in  excelsis  Deo. 
Il  le  faut  dire  avec  le  prêtre,  et  se  souvenir  que  c'est  le  can- 
tique des  anges  à  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  dont  on  se 
doit  réjouir  avec  eux,  et  avec  les  bergers  à  qui  ils  la  vinrent 
annoncer. 

Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix 
aux  hommes  de  bonne  volonté  sur  la  terre. 

Nous  vous  louons,  nous  vous  bénissons, 
nous  vous  adorons,  nous  vous  glorifions, 
nous  vous  rendons  gr Aces  dans  la  vue  de  votre 
gloire  infinie,  ô  Seigneur  Dieu,  roi  du  ciel!  ô 
Dieu,  Père  tout  puissant  !  0  Seigneur,  Fils  uni- 
que de  Dieu,  Jésus-Chi'ist  !  0  Seigneur  Dieu, 
Agneau  de  Dieu,  Fils  du  Père  !  0  vous  qui  ef- 
facez les  péchés  du  monde,  ayez  pitié  de  nous  1 
0  vous  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  rece- 
vez notre  prière  !  0  vous  qui  êtes  assis  à  la  droite 
du  Père,  ayez  pitié  de  nous  !  Car  v  ous,  ô  Christ, 
êtes  le  seul  saint,  le  seul  Seigneur,  le  seul  Très- 
Haut,  avec  le  Saint-Esprit  en  la  gloire  de  Dieu 
le  Père.  Ainsi  soit-il. 

Au  Dominus  vobiscum. 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous.  Il  faut  recevoir 
le  salut  du  prêtre  et  le  lui  rendre   en  disant:  Et 
cum  spiritu  tuo  :  et  qu'il  soit  avec  votre  esprit, 
et  s'unir  avec  son  esprit  pour  prier. 
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PRIÈRES  ECCLÉSIASTIQUES. 


A  COreniiisoii  à  la  Collecte. 
A  ce  mot  Oiemus,  Prions,  il  faut,  selon  rin- 
tention  de  l'Eqlise, réveiller  son  attention  et  dire 
de  cœur  :  Prions,  faisons  une  prière  véritable 
qui  ne  soit  pas  seulement  sur  les  lèvres,  mais 
dans  le  cœur. 

La  Collecte. 
Ce  mot  collecte  signifie  recueil;  et  on  appelle  ainsi  cette 
prière,  parce  qu'alors  le  prêtre,  comme  ministre  et  interprèle 
de  toute  l'Eslisc,  ramasse  en  peu  de  paroles  les  vœux  et  les 
prières  de  tout  le  peuple,  pour  les  présenter  à  Dieu  par  Jésus- 
Cbrist.  . 

Les  collectes  des  dimanches  et  des  tètes  sont  marquées  ci- 
ap;ès. 

A  l'Epître. 

Ce  qu'on  appelle  l'épitre  est  tiré  de  quelque  endroit  del'An- 
cien  et  du  Nouveau  Testament  :  jamais  néanmoins  de  l'Evan- 
gile. Il  V  a  des  livres  où  l'on  trouve  les  épitres  et  les  évan- 
giles enfrancais.  Si  on  ne  les  a  pas,  on  pourra  dire  durant 
la  lecture  de  l'épltre  : 

0  Seigneur,  soyez  loué  à  jamais  de  ce  qu'il 
vous  a  plu  communiquer  voire  Esprit  aux  saints 
prophètes  et  airs  saints  apôtres,  leur  découvrant 
tant  d'admirables  secrets  pour  votre  gloire  et 
pour  notre  salut.  Je  crois  de  tout  mon  cœur  à 
leur  parole  qui  est  la  vôtre  ;  donnez-moi  la 
grâce  d'entendre,  par  les  instructions  de  votre 
Église,  ce  qui  m'est  prolitable,  et  dele  pratiquer 
jusqu'à  la  fin  de  mes  jours. 
A  la  fin  de  VEpltre  on  dit  :  Deo  gralias,   Grâces  à  Diev. 

0  Seigneur,  je  vous  rends  grâces  de  tantd'e.x- 
ccUentes  vérités  que  vous  avez  révélées  à  voire 
Eglise  pour  l'instruction  et  la  consolation  de 
vos  serviteurs. 

Si  c'est  une  haute  messe,  on  pourra  s'ocuper  durant  la  prière 
nommée  Graduel,  qu'on  fait  entre  l'épître  et  l'évangile,  en  di- 
sant quelqu'un  des  psaumes  pénitentiels,  ou  quelque  autre  dé- 
vole prière. 

A  l'Evangile. 

Le  diacre,  dans  les  hautes  Messes,  se  met  à  genoux  pour 
prier  Dieu  de  purifier  ses  lèvres,  afin  de  les  rendre  dignes  de 
prononcer  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qu'on  va  réciter  dans 
l'Evangile  :  le  prêtre,  dans  les  basses  Messes,  fait  aussi  la 
même  prière  étant   profondément  incliné  au  milieu  de  l'autel. 

On  porte  avec  révérence  le  livre  de  l'Evangile,  la  croix  et 
les  cierges  devant.  La  croix  signifie  que  l'Evangile  en  abrégé 
n'est  autre  chose  que  Jésus-Christ  crucifié;  les  cierges  allumés 
signifient  la  joie  avec  laquelle  on  entend  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  et  la  foi  qui  nous  la  fait  regarder  comme  la  lumière 
que  nous  devons  suivre.  On  se  lève  à  la  lecture  de  l'Evangile 
pour  montrer  la  joie  et  la  promptitude  avec  laquelle  on  le  veut 
pratiquer.  Quand  on  s'incline  devant  l'Evangile  :  ou  qu'on  le 
baise,  c'est  une  adoration  rendue  à  la  vérité  éternelle  con- 
tenue dansée  livre  divin. 

l'rière  pendant  l'Evangile  quand   on  ne  l'a  pus  devant  les 
yeux  pour  le  lire. 

0  Seigneur,  soyez  loué  à  jamais  de  ce  que, 
non  content  do  nous  enseigner  par  les  prophè- 
tes et  par  les  apôlres,   vous  avez  daigné  nous 


parler  par  Jésus-Christ,  votre  propre  fils;  vous 
qui,  par  une  voi.x  venue  du  ciel,  nous  avez 
commandé  de  l'entendre,  donnez-nous  la  grâce 
de  profiter  de  sa  doctrine  céleste.  Divin  Jésus, 
tout  ce  qui  est  écrit  de  vous  dans  votre  Evan- 
gile est  la  vérité  même  ;  tout  est  sagesse  dans 
vos  actions  ;  tout  est  puissance  et  bonté  dans 
vos  miracles  ;  tout  est  lumière  dans  vos  saintes 
paroles.  Vous  avez  des  paroles  de  vie  éternelle  ; 
vos  paroles  sont  esprit  et  vie.  Je  les  crois; 
faites-moi  la  grâce  de  les  pratiquer. 

A  la  fin  de  l'Evaugile  on  répond:  Laus  tibi, 
Chrisle,  Louange  vous  soit  donnée,  ô  Jésus- 
Christ,  pour  les  paroles  de  vérité  qu'on  vient 
de  lire  dans  votre  Evangile. 

Au  Credo. 

C'est  le  Symbole  des  apôtres,  auquel  les  Pères  du  concile  de 

Nicée,  et  ceux  du  concile  de  Constantinople,  ont  ajouté  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  condamnation  des  hérétiques  qui  niaient 
la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  d'autres  vérités  de  la 
foi. 

Je  crois  en  un  seul  Dieu, 

Père  tout-Puissant, 

Qui  a  fttit  le  ciel  et  la  terre. 

Et  toutes  choses  visibles  et  invisibles. 

Et  en  un  seul  Seigneur,  Jésus-Christ,  Fils  uni- 
que de  Dieu, 

Et  né  du  Père  avant  tous  les  siècles  ; 

Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu 
du  vrai  Dieu  : 

Qui  n'a  pas  été  fait,  mais  engendré;  qui  est 
de  même  substance  que  le  Père,  et  par  qui 
toutes  clioses  ont  été  faites  ; 

Qui  est  descendu  des  cieux  pour  nous,  hom- 
mes misérables,  et  pour  notre  salut, 

El  a  pris  chair  de  la  Vierge  Marie  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit, et  a  été  fait  homme; 

Qui  a  été  aussi  crucifié  pour  nous  ;  qui  a  souf- 
fert sous  Ponce  Pilate,  et  a  été  mis  dans  le  tom- 
beau; 

Qui  est  ressuscité  le  troisième  jour,  selon  les 
Ecritures  ; 

Qui  est  monté  au  ciel,  et  est  assis  à  la  droite 
du  Père  ; 

Qui  viendra  de  nouveau  plein  de  gloire,  poiu" 
juger  les  vivants  et  les  morts. 

Et  dont  le  règne  n'aura  point  de  fin. 

Je  crois  au  Saint-Esprit,  qui  est  aussi  Sei- 
gneur, et  qui  domie  la  vie  ; 

Qui  procède  du  Père  et  du  Fils  : 

Qui  est  adoré  et  glorifié  conjointement  avec  le 
Père  cl  le  Fils  ; 

Qui  a  parlé  par  les  prophètes. 

Je  crois  l'Eglise  qui  est  une,  sainte,  catholi- 
que et  apostolique. 
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Je  confesse  un  baptême  pour  la  rémission  des 

péchés  ; 
Et  j'attends  la  résurrection  des  morts, 
Et  la  vie  du  siècle  à  venir.  Cela  est  ainsi,  c'est 

la  vérité. 


SECONDE  PARTIE  DE  LA  MESSE. 

A  l'offertoire. 
Où.  commence  l'ohlalion  et  la  cdlébration  du  saint  sacrifice- 
Ce  sacrifice  consiste  à  offrir  à  Dieu,  sur  l'au- 
tel, du  pain  et  du  vin,  pour  être  changés  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  ensuite  être 
consumés  à   la    communion. 

Le  pain  et  le  vin  sont  notre  nourriture  ordi- 
naire ;  nous  offrons  donc  h  Dieu  notre  propre 
■vie  en  lui  offrant  ce  qui  en  fait  le  soutien. 

Le  pain  nous  doit  faire  souvenir  du  corps  de 
Jésus-Christ  qui  est  la  nourrihn-e  de  nos  âmes; 
et  le  vin,  de  son  sang,  qui  nous  réjouit  en  nous 
confirmant  la  rémission  de  nos  péchés. 

Comme  il  a  fallu  pour  faire  du  pain  que  le 
J)lé  fût  broyé  et  froissé  :  et  pour  faire  du  vin, 
que  le  raisin  sous  le  pressoir  rendit  toute  sa 
liqueur  :  ainsi,  afin  que  Jésus-Christ  fût  noh-e 
nourriture  et  notre  soutien,  il  a  fallu  qu'il  souf- 
frît dans  sa  Passion  les  dernières  violences,  et 
qu'il  y  répandît  tout  son  sang. 

Le  pain  et  le  vin  signifient  les  fidèles  unis  en- 
semble ;  comme  le  pain  est  composé  de  plu- 
sieurs grains  unis,  et  le  vin  de  la  liqueur  de  plu- 
sieuis  raisins  ;  et  c'est  en  cette  sorte  qu'en  ce 
sacrifice,  avec  le  pain  et  le  vin,  on  offre  à  Dieu 
tous  ses  fidèles,  et  avec  Jésus-Christ  toute  son 
Eglise. 

Ainsi  nous  devons  nous  considérer  comme 
étant  tous  offerts  à  Dieu,  nous  devons  aussi 
nous  y  offrir  nous-mêmes.  11  faut  songer  que 
le  prêtre  offre  au  nom  de  toute  l'Eglise,  et 
qu'en  lui  et  par  lui  tous  les  assistants  doivent 
aussi  offrir  à  Dieu  leur  sacrifice  ;  de  sorte  que  la 
meilleure  manière  de  participer  à  cette  sainte 
action,  c'est  de  s'unir  à  l'intention  du  prêtre 
offrant,  cl  de  s'offrir  h  Dieu  avec  Jésus-Christ, 
comme  une  hostie  vivante,  pour  accomplir  sa 
volonté  en  toutes  choses. 

Autrefois  chaque  fidèle  apportait  et  présen- 
tait le  pain  et  le  vin  dont  on  prenait  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  sacrifice  et  pour  la  commu- 
nion du  peuple  ;  le  reste  s'employait  à  la  sub- 
sistance du  clergé  et  des  pauvres  ;  et  c'est  ce  qui 
a  donné  lieu  à  ce  qu'on  appelle  à  présent  l'Of- 
frande, ainsi  qu'il  est  expliqué  au  Catéchisme 
des  fêtes,  leçon  du  Dimanche. 


Du  pain  bénit. 

La  cérémonie  est  expliquée  au  même  endroit  dn  Catéchisme  : 
c'est  un  signe  de  communion  entre  les  fidèles,  et  pour  suivre 
les  intentions  de  l'Eglise,  on  peut  faire  cette  prière  : 

0  Jésus-Christ,  vous  êtes  le  vrai  pain  vivant 
qui  donnez  la  vie  au  monde.  C'est  vous  qui  avez 
dit  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain, 
mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de 
Dieu  :  ma  nourriture  sera  de  faire  votre  vo- 
lonté, comme  la  vôtre  a  été  de  faire  la  volonté 
de  votre  Père. 

A  l'Offrande. 
0  mon  Dieu,  je  m'offre  à  vous  de  tout  mon 
cœur,  pour  faire  et  souffrir  tout  ce   qu'il  vous 
plaît;  recevez    mon  offrande,  et  soutenez  ma 
faiblesse. 

Prière  quand  on  offre  le  pain  sur  la  patène. 

0  Dieu,  ayez  agréable  ce  saint  sacrifice,  et  re- 
cevez-le des  mains  de  votre  minisire,  pour  la 
gloire  de  voire  saint  nom,  et  pom*  le  salut  de 
tout  votre  peuple. 

Quand  on  met  l'eau  dans  le  vin. 

Ce  mélange  signifie  l'union  de  la  nature  humaine  avec  la  na- 
ture divine  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  et  il  faut  dire  avec 
l'Eglise  : 

Deus,  qui  humanœ  substantiœ,  etc. 

ODieu,  qui  avez  créé  d'une  manière  admi- 
rable la  nature  humaine,  et  qui  l'avez  rétablie 
d'une  manière  encore  plus  ailmirable  dans  sa 
première  dignité,  faites  que,  par  ce  mystère  du 
vin  et  de  l'eau,  nous  soyons  rendus  participants 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  votre  Fils,  Notre- 
Seigneur,  qui  a  voulu  participer  k  notre  nature 
faible  et  mortelle  ;  lui  qui  vit  et  règne  éternel- 
lement avec  vous  dans  l'unité  du  Saint-Esprit. 

Comme,  selon  la  doctrine  des  saints,  ce  mélange  signifie  en- 
caie  l'union  iv  peuple  avec  Jésus-Christ,  dont  le  sang  qui  nous 
lave  est  désigné  par  le  vin,  on  peut  dire  quelquefois,  pour  en- 
tretenir son  esprit  de  plusieurs  vérités  : 

Autre  prière  pour  le  même  sujet. 

0  Jésus,  unissez-moi  avec  vous  ;  qu'il  ne  pa- 
raisse plus  rien  de  ce  que  je  suis,  comme  il  ne 
paraît  plus  rien  de  celte  eau  mêlée  dans  le  vin  ; 
que  vous  seul  paraissiez  dans  toutes  mes  œuvres, 
plongoz-moidans  voire  sang  ;  que  mes  péchés 
ne  paraissent  plus.  Amen,  amen. 

Pendant  que  le  prêtre  incliné  fait  sa  prière  sur  les  dons 
offerts,  et  qu'il  les  hinit. 

Il  faut  songer  que  ces  dons  offerts,  c'est-à-dire  le  pain  et  la 
vin,  qui  doivent  être  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  sont  préparés  à  ce  changement  par  la  bénédiction  de 
l'Eglise,  nous  devons  aussi  à  notre  manière  être   changés  en 
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Jésus-Christ  avec  ses  dons,  et  nous  préparer  à  ce  chaugement 
par  ceUe  piiérf. 

0  Seigneur,  qui,  par  un  effet  de  votre  toute- 
puissance,  devez  changer  ce  pain  et  ce  vin  au 
corps  et  au  sang  de  votre  Fils  Jésiis-Chriît,  nous 
nous  offrons  nous-mêmes  à  vous,  avecun  cœur 
contrit  et  humilié  ;  alin  que,  cliangcs  par  votre 
Esnrit-Saint,  auded;ms  ducœur.  nous  vivions 
en  Jésus-Cluist,  et  lui  en  nous. 

A  l'encensement. 
L'encens,  dans  l'Ecriture,  signifie  les  prières  des  saints.  L'ange 
les  présente  dans  rjl;)oro.'!/;;sc,  et  ce  parfum  s'élève  de  sa 
main  vers  la  face  de  Dieu'.  Ainsi  l'encens,  dont  on  parfume  le 
pain  et  le  vin,  repré.^enle  qu'avec  ces  dons,  ou  plutôt  avec  Jé- 
sus-Christ, dont  on  en  doit  faire  le  corps  et  le  sang,  nous  de- 
vons faire  mouler  à  Dieu  nos  prières.  Il  faut  donc  dire  avec  le 
prêtre  cette  prière  du  psaume  cxl. 

Dirigalur,  Domine,  etc. 

Que  ma  prière,  Seignem-,  monte  droit  vers 
vous  comme  la  fumée  de  l'encens  ;  que  réléva- 
tion  de  mes  mains  vous  soit  agréable  comme  le 
sacrilice  du  soir. 

Mettez,  Seigneur,  une  garde  à  ma  bouche  2,  et 
une  porte  à  mes  lèvres. 

Ne  permettez  point  quemoncœur  s'égare  dans 
des  paroles  de  malice,  pour  chercher  des  excu- 
ses dans  mes  péchés  3. 

.lu  Lavabo, (ors^ue  le  prêtre  lave  ses  doigts. 

Cette  action  signifie  qu'il  se  faut  nettoyer  de  ses  p'chés  en 
les  détestant,  pour  être  digne  d'assister  à  un  sacrifice  si  pur. 
Pour  cela,  on  dit  avec  le  prêtre  la  fin  du  psaume  xxv. 

Lavabo  inler  innocentes  inanus  meas. 

6.  0  Seigneur,  je  laverai  mes  mains  avec  les 
personnes  innocentes,  et  j'environnerai  votre 
autel. 

I.  Atin  d'écoider  la  voix  de  vos  louanges,  et 
de  raconter  foules  vos  merveilles. 

8.  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  mai- 
son, et  le  lieu  où  réside  votre  gloire. 

9.  Ne  perdez  pas  mon  âme  avec  les  impies  ; 
ma  vie  avec  les  hommes  sanguinaires  et  vindi- 
catifs ; 

■10.  Qui  ont  les  mains  remplies  d'injustice.'-, 
et  la  main  droite  pleine  de  présents  *. 

II.  Mais  pour  moi,  j'ai  marché  dans  l'iimo- 
cence,  délivrez-moi,  et  ayez  pitié  de  moi. 

d2.  Mon  pied  cstdemeuré  ferme  dans  la  droite 


'  Apoc.vni,  3,4. 

-  II  prie  qu'on  ne  fasse  àDieuquedes  prières  dignes  de  lui,  et  que 
si  on  kii  demande  les  choses  temporelles,  ce  soit  par  rapport  aux 
éternelies. 

^  Lorsqu'on  se  laisse  aveugler  par  l'amour  des  biens  de  la  terre,  cl 
qu^on  en  fait  tout  le  sujet  de  sa  prière,  on  croit  être  pieux,  et  il  sem- 
ble qu'on  ^euillectierclierde  vaines  excusesàses  passions  dcréglées, 
en  les  portant  jusque  devant  Dieu. 

"  Pour  corrompre  les  personnes  et  s'en  servir  à  opprimer  ses 
ennemis  innocents. 


voie  :  je  vous  bénirai.  Seigneur,  dansie,"  assein- 
blécs. 

Gloire   soit  au  iPère  et  au  Fils,  etc. 

A utre    prière. 

0  Seigneur  !  les  innocents  mêmes  ont  besoin 
de  se  laver  ;  purifiez-nous  de  nos  moindres  fau- 
tes, et  ne  permettez  pas  que  nous  vous  of- 
liions  un  sacrifice  si  pur  avec  des  mains  souil- 
lées. 

Après  le  Lavabo,  pendant  que  le  prêtre  retourne  à  l'autel, 
il  s'incline  de  nouveau  devant  Dieu  pour  lui  offrir   les  dons 

proposés. 

Prière. 
Très-sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
nous  vous  offrons  cette  sainte  oblalion  en  mé- 
moire de  la  Passion,  de  la  résurrection  et  de  l'as- 
cension de  Nolre-Seigiieur  Jésus-Christ,  en  ho- 
norant tous  vos  saints,  que  vous  avez  sanctifiés 
par  ce  sacrifice,  et  vous  demandant  leurs  prières, 
parliculièrement  celles  de  la  sainte  Vierge 
Marie. 

.1  COrate,  fratres. 
Cet  endroit  de  la  Messe  est  très-important.  Le  prêtre,  prêt  à 
entrer  dans  l'action  du  sacrifice,  se  retourne  pour  avertir  les 
assistants  que  c'est  en  leur  nom  qu'il  va  offrir:  et  il  demande 
la  société  de  leurs  jprières  dans  le  sacrifice  qu'ils  doivent  offrir 
avec  lui;  il  leur  dit  donc  : 

Orate,  fratres,  priez,  mes  frères,  que  mon  sa- 
crifice, qui  estaussile  vôtre,  soit  agréable  à  no- 
tre Dieu  tout-puissant. 

Il  faut  donc  répondre  de  cœur  et  de  bouche: 

Que  le  Seigneur  reçoive  de  vos  mains  le  sa- 
crilice pour  l'honneur  el  la  gloire  de  son  nom, 
pour  notre  utilité  particulière,  et  pour  le  biende 
toute  son  Eglise. 

A  l'Oraison  qu'on  appelle  Secrète,  devant  le  premier 
Per  omnia. 

Le  prêtre,  dans  cette  oraison,  prie  Dieu  d'accepter  les  dons 
qu'on  lui  offre  et  explique  ordinairement  le  sujet  de  l'ohlation, 
surtout  dans  les  fêtes  particulières,  oii  il  lui  rend  grâces  ou  pour 
les  mystères  qu'il  a  accomplis  en  Jésus-Christ,  ou  pour  le? 
merveilles  qu'il  a  faites  dans  ses  saints. 

0  Dieu,  rendez-moi  digne  d'assister  à  ces 
saints  et  redoutables  mystères.  0  Dieu,  combien 
est  terrible  l'ouvrage  que  vous  commencez  !  0 
Dieu,  achevez-le,  et  agréez  nos  offrandes  par  Jé- 
sus-Christ Notre-Seigneur  voire  Fils,  qui  vit 
et  règne  avec  vous ,  en  l'unité  du  Saint-Es- 
prit, 

Par  tous  les  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 

Et  qu'il  soit  avec  votre  esprit. 

Elevez  vos  cœurs. 

Nous  les  tenons  élevés  vers  le  Seigneur. 


EXERCICE  PENDANT  LA  MESSE. 
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Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu, 
n  est  juste  et  raisonnable. 

Dans  CCS  deux  averlissemonts  du  prêtre  et  dans  'les  deux 
réponses  que  tout  le  monde  lui  fait,  est  comprise  toute  l'instruc- 
tion de  ce  mystère. 

Avoir  le  cœur  en  haut,  c'est  s'élever  au-dessus  des  sens,  pour 
ne  voir  plus  dans  ce  mystère  ce  qu'ils  nous  suggèrent,  mais  ce 
(jueJésus-Christ  y  va  dire  et  f.iire. 

Rendre  grâces  ix  Dieu,  c'est  commencer  en  effet  le  sacrifice 
de  l'Eucharistie,  qui  veut  dire  actions  de  grâces. 
La  Préface  après  le  premier  Per  omnia. 

Vere  dignum  et  justum  est,  etc. 
Pour  élever  les  cœurs  en  haut,  selon  que  l'Eglise  nous  en 
avertit,  on  se  joint  avec  tous  les  esprits  célestes.  La  prière  et 
l'action  de  grâces  par  laquelle  on  le  lait  s'appelle  préface,  parce 
que  c'est  par  là  que  commence  le  sacriûce,  et  on  dit  avec  le 
prêtre  : 

Il  est  bien  juste,  ô  mon  Dieu,  Père  tout-puis- 
sant, il  est  bien  raisonnable  de  vous  rendre 
grâces  en  tout  lieu  et  en  tout  temps,  de  tant  de 
biens  que  nous  avons  reçus,  ctque  nous  rece- 
vons coutinuellcnient  de  votre  bonté.  Nous  vous 
en  rendons  grâces  par  Jésus-Christ  Notrc-Sei- 
gneur,  par  qui  les  anges  même  et  tous  les  es- 
prits célestes  louent  et  glorilient  votre  sainte  et 
redoutable  majesté  ;  nous  unissons  avec  eux 
nos  cœurs  et  nos  voix,  et  nous  chantons  de  tou- 
tesnos  forces  avec  les  séraphins. 

Sur  le  Sanctus. 

C'est  le  cantique  que  le  prophète  Isaïe  ouït  chanter  aux  sé- 
raphins avec  un  respect  étonnant  de  la  majesté  divine.  L'Eglise 
y  ajoute  le  Benedictus,  qui  est  le  cri  de  l'éjouissance  qu'on 
chanta  à  Notre-Scigncur,  lorsqu'illitson  entrée  à  Jérusalem. 

Hosanna,  en  la  langue  sainte,  est  un  cri  de  réjouissance, 
comme  qui  dirait  :  Béni  soit  Dieu,  qui  nous  délivre. 

Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des 
armées. 

Votre  gloire  remplit  le  ciel  et  la  terre  :  le  sa- 
lut nous  soit  donné  du  plus  haut  descieux. 

Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur. 

Le  salut  nous  soit  donné  du  plus  haut  des 
cieux. 

Après  le  Sanctus. 

C'est  alors  que  l'on  commence  l'action  du  sacrifice,  qui  s'ap- 
pelle aussi  dans  le  style  ecclésiastique  l'action,  comme  étant 
la  plus  grande  action,  et  la  plus  divine  qui  se  puisse  faire  dans 
l'Eglise.  On  appelle  cette  prière  Canon,  c'est-à-dire  règle, 
pour  exprimer  qu'on  va  offrir  à  Dieu,  selon  la  règle  de  son 
Evangile,  le  sacrifice  institué  par  Jésus-Christ  avec  la  prière 
réglée  par  les  apôtres,  ei  par  la  tradition  perpétuelle  de  l'Eglise. 

En  cet  endroit  il  est  à  propos  de  partcr  plus  du  cœur  que  de 
la  bouche,  et  de  se  tenir  attentif  au  mystère  incompréhensible 
qu'on  va  opérer. 

Néanmoins,  pour  se  conformer  à  l'intention  de  l'Eglise,  on 
peut  dire  : 

Prière  après  le  Sanctus. 
Te  igitur. 

Nous  vous  prions,  Père  très-clément,  par  Jé- 
sus-Christ votre  Fils,  Notre-Seignenr,  de  rece- 


voir cette  oblation  pour  toute  votre  Eglise  ca- 
tholique. ODieu  !  qu'il  lui  plaise  de  l'unir,  de 
lui  donner  votre  paix, et  de  la  sanctifieravec  no- 
tre saint  Père  le  Pape  N.,  et  notre  évêqueN.,  et 
notre  roi  N.,  et  tous  iesévcques  orthodoxes,  tout 
l'ordre  sacré,  et  tout  le  pei:ple  fidèle. 

Au  premier  Mémento. 

0  Seigneur,  nous  recommandons  à  votre  bonté 
nous  et  nos  amis,  nos  proches,  nos  bienlai- 
leius,  et  tous  vos  fidèles,  sans  oublier  nos  enne- 
mis, que  nous  voulons  toujours  regarder  comme 
nos  chers  frères. 

0  Seigneur,  nous  nous  unissons  de  tout  notre 
cœur  tous  ensemble  dans  la  communion  de  vos 
saints,  avec  la  glorieuse  Marie  toujours  vierge, 
Mère  de  notre  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ,  et 
avec  vos  saints  martyrs  et  tous  vos  saints.  Faites 
que,  par  les  prières  de  ceux  qui  sont  en  si  grand 
honneur  et  considération  devant  vous,  nous 
soyons  toujours  assistés  de  vol  te  secours;  au  ncn 
de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

Quand  le  prêtre  étend  les  mains  sur  les  dons  proposés. 

Cette  action  signifie;  qu'on  s'unit  avec  ses  dons  pour  être 
sacrés  à  Dieu,  c'est-à-dire  changés  avec  eux  ;  et  il  faut  dire 
avec  le  prêtre  : 

0  Seigneur,  ayez  agréable  cette  oblation  de 
toute  votre  famille,  en  témoignage  de  notre  dé- 
pendance absolue.  Faites  couler  nos  jours  dans 
votre  paix  ;  délivrez-nous  de  la  damnation  éter- 
nelle, et  mettez-nous  au  nombre  de  vos  élus, 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

Pendant  que  le  prêtre    lénit  tes  dons,    en  faisant  dessus 
des  signes  de  croix. 

Alors  il  ne  faut  plus  parler  que  du  cœur.  Il  faut  être  attentif 
à  ce  que  fit  Jésus-Christ  la  veille  de  sa  mort  dans  sa  sainte 
Cène,  à  sa  Passion,  et  à  sa  mort,  dont  tant  de  signes  de  croix 
nous  rappellent  la  mémoire. 

Pendant  la    Consécration. 

Il  faut  tenir  son  esprit  attentif  au  grand  et  miraculeux  chan- 
gement qui  se  va  faire,  oii  le  pain  deviendra  le  propre  corps 
et  le  vin  le  propre  sang  de  Jésus-Christ,  le  même  corps  livré 
pour  nous,  le  même  sang  répandu  pour  nous. 

Pendant  qu'on  élève  le  corps  adorable  et  le  calice  du  sang 
précieux,  c'est  mieux  fait  de  le  regarder  en  silence  et  avec  une 
profonde  humilité  ,  en  disant  seulement  du  cœur  ;  Je  crois. 
Seigneur,  je  crois  ;  fortifie:  ma  foi,  changes-moi:  vives  en 
moi,  et  moi  en  vous. 

Quand  après  la  consécration  le  prêtre  répète  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Toutes  les  fois  que  vous  ferez  ces  choses  faites- 
les  en  mémoire  de  moi,  obéissons  à  sa  parole,  et  disons  : 

Prière  après  la  Consécration. 

Oui,  Seigneur,  nous  nous  souviendrons  éter- 
nellement de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  no- 
Ire  salut  ;  de  votre  Passion  dotilouteuse  ;  de  votre 
obéissance  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ;  de  votre 
glorieuse  résurrection  ;  de  votre  ascension 
triomphante;  et  en  actions  de  grâces  de  lousces 
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mystères,  nous  vous  offrons  cette  hostie  sainte, 
cette  hostie  pure,  celte  hostie  sans  tache,  ce 
pain  de  vie  éternelle,  et  ce  calice  où  est  contenu 
notre  salut  perpétuel. 

0  Seigneur  !  de  si  grands  dons  vous  sont  agréa- 
bles par  eux-mêmes  ;  mais  parce  que  la  ma- 
nière impure  dont  nous  vous  les  ofïrons  vous 
pourrait  déplaire,  nous  vous  prions  d'avoir  no- 
tre obiation  agréable.comme  vous  avez  eu  agréa- 
ble celle  du  juste  Abcl  votre  serviteur,  et  le 
sacrifice  de  notre  père  Abraham,  et  celui  de 
votre  saint  pontife  Melchisédech  ;  et  si  vous 
avez  regardé  en  pitié  ceux  qui  vous  otïrirent 
des  figures,  recevez-nous  maintenant,  nous 
qui  vous  offrons  Jésus-Christ,  qm  est  la  vérité 
même. 

0  Seigneur  !  sanctifiez  ceux  qui  doivent  com- 
munier, et  recevoir  de  ce  saint  autel  le  sacré 
corps  et  le  sang  de  votre  Fils  Jésus-Christ,  et 
daignez  leur  accorder  toute  bénédiction  spi- 
rituelle ;  par  le  même  Notre-Seigueur  Jésus- 
Christ. 

Au  second  Mémento. 
0  Seigneur,  devant  qui  ceux  qui  sont  morts 
dans  la  paix  et  dans  la  communion  de  votre 
Eglise  sont  vivants,  en  sorte  que  leur  mort  n'est 
qu'un  sommeil:  donnez  à  nos  frères,  amis, 
bienfaiteurs,  et  à  tous  les  fidèles  trépassés,  avec 
la  parlaile  rémission  de  leurs  péchés,  le  rafrai- 
chissemenl  qu'ils  espèrent  et  votre  paL\  éternelle. 
Par  Jésus-Christ  Nolie-Seigneur. 

Quand  le  prêtre  frappe  se  poitrine,  en  disant  : 

Nobis   quoque  peccatoribus. 

Cette   action  de   fiapper  la  poitrine  signifie  la  componction 

d'un  cœur  qui  s'accuse  et  s'afflige  de  ses  péchés.  Il  faut  faire 

cette  action  avec  le  prêtre  en  disant  : 

Nous  vous  prions,  ô  Seigneur,  de  nous  re- 
garder en  pilié,  nous  qui  ne  sommes  que  des 
pécheurs  et  des  serviteurs  inutiles  ;  mais  qui 
mettons  notre  espérance  en  vos  grandes  misé- 
ricordes. 0  Seigneur,  mettez-nous  dans  la  com- 
pagnie de  vos  saints  apôtres  et  martyrs,  mais 
nous  pardonnant  par  votre  grâce,  au  nom  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ! 

Pendant  que  le  prêtre  fait  des  signes  de  croix  avec  ta  sainte 
hostie  sur  et  devant  le  calice,  on  dit  arec  lui  -. 

0  Seigneur,  qui  nous  avez  fait  lant  de  grâces, 
et  qui  créez  aujourd'hui  pour  nous  une  choses! 
excellente  ;  qui  avez  donné  la  vie  aux  choses 
inanimées  que  nous  avons  mises  sur  vos  saints 
autels,  et  qui  en  avez  fait  le  corps  et  le  sang  de 
votre  Fils,  que  vous  nous  donnez,  ce  n'est  pas  à 
nous  qu'il  appartient  de  vous  glorifier  pour  de 
tels  bienfaits  ;  mais  que  par  le  même  Jésus- 
Chnst,  et  avec  lui  et  en  lui,  honneui-  et  gloire 


vous  en  soit  rendue  en  l'unité  du  Saint-Esprit, 
par  tous  les  siècles  des  siècles. 

A  ces  dernières  paroles,  et  en  disantOmnts  honor  et  gloria 
le  prêtre  élève  un  peu  le  calice  et  la  sainte  hostie.  C'était  une 
cérémonie  du  sacrifice  d'élever  la  victime  pour  l'olTrir  à  Dieu, 
on  élevé  dans  ce  morne  esprit  le  corps  et  le  sang  de  Notre- 
beigneur,  qui  sont  noire  véritable  victime. 

Au  second  Per  omnia,  où  l'on  dit  l'Oraison  dominicale,  il 
laut  profiter  de  l'avertissement  du  prêtre  qui  dit  :  Oremus, 
Fnons  ;  disons  la  plus  excellente  de  toutes  les  prières,  puisque 
cest  celle  que  le  Sauveur  nous  a  lui-même  enseignée  :  le 
prolre  ajoute:  Aiidemus  dicere,  Nous  osons  dire.  A  ces 
mots,  ,1  faut  admirer  la  bonté  de  Dieu,  qui  oermet  à  des  pé- 
cheurs comme  nous  de  l'appeler  notre  Père.    ' 

0  Seigneur,  pécheurs  que  nous  sommes,  as- 
surés sur  votre  parole,  nous  osons  vous  appe- 
ler notre  Père,  et  nous  vous  disons  : 

Pater  noster,  etc.  Notre  Père,  etc. 

Il  faut  dire  de  cœur  avec  le  prêtre  cette  divine  oraison  et  à 
la  lin  repondre  de  toute  l'étendue  de  son  affection  :  s'ed  li- 
iera  nos  a  malo,  Délivrez-^ous  du  ino(;  puis  ajouter  avec  le 
prêtre  : 

Prière  après  le  Pater. 
Seigneur,  nous  sommes  tout  environnés  et 
tout  pénétrés  du  mal  ;  délivrez-nous  de  tous  les 
maux  passés,  présents  et  à  venir,  c'est-à-diic 
des  maux  que  nous  nous  sommes  faits  à  nous- 
mêmes  par  le  péché,  des  maux  dont  nous  som- 
mes accablés  parmi  les  misères  de  cette  vie,  et 
des  maux  encore  plus  grands  que  nous  méri- 
tons en  punition  de  nos  crimes,  et  par  les  priè- 
res/le  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints,  fai- 
tes régner  la  paix  en  nos  jours  ;  délivrez-nous 
de  tout  trouble  ;  affranchissez-nous  du  péché 
et  rendez-nous  vraiment  libres.  Par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  qui  vit  et  règne  avec 
vous  et  le  Saint-Esprit,  par  tous  les  siècles  des 
siècles. 

Au  troisième  Pep omnia. 
Le  prêtre  dit  :  Pax  Domini  sit  semper  vobis- 
cum  :  Que  la  paix  de  Notre-Seigneur  soit  tou- 
jours avec  vous. 

Prière. 

0  Seigneur  Jésus-Cluist,  qui  avez  dit  à  vos 
saints  apôtres  ;  Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous 
donne  ma  paix  :  donnez-nous  celte  vraie  paix 
que  vous  seul  pouvez  donner  ;  la  paix  de  la  cons- 
cience, la  paix  avec  vous,  en  nous  délivrant  du 
péché  qui  nous  Cii  sépare  ;  la  paix  et  une  pai-- 
faite  union  avec  tous  nos  frères.  Donnez  la  paix 
à  voire  sainte  Eglise  catholique  ;  délivrez-la 
de  tout  schisme,  de  toute  oppression  et  de  tout 
mal. 

C'est  en  ce  temps  qu'on  donne  la  paix,  un  peu  avant  la  com- 
munion. Cette  cérémonie  est  mise  à  la  place  du  saint  baiser  du 
baiser  de  paix  dont  parle  saint  Paul,  que  leslldèlesse  donnaient 
mutuellement,  selon  la  coutume  du  temps,  en  signe  d'union. 
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On  donnait  (Jonc  la  paix,  et  on  la  donne  encore  avant  la  com- 
munion, pour  faire  voir  que  la  plus  nécessaire  disposition  a 
communier,  c'est  d'être  en  paix,  et  dans  une  parfaite  réconci- 
liation avec  SCS  frères,  conformément  îi  cette  parole  de  l'E- 
vangile :«  Lnrscine  vous  offrez  votre  présenta  l'autel,  s'il  vous 
«  souvient  que  votre  frère  a  quelque  chose  sur  le  cœur  contre 
«vous,  laissez  là  votre  présent  devant  l'autel,  et  allez  vous 
«réconcilier  premièrement  avec  votre  frère,  et  après  vous 
«  viendrez  faire  votre  offrande  '.  » 

A  la  communion. 

Pendant  que  le  prêtre  communie,  il  faut  faire  avec  lui  la 
communion  spirituelle,  en  se  souvenant  de  la  mort  que  Jésus. 
Christ  a  endurée  pour  nous  et  désirant  de  participer  à  sa  sainte 
table,  suivant  ce  qui  est  écrit  dans  le  Catéchisme,  leçon  5  de 
i'instruclion  sur  l'Eucharislic. 

TROISIÈME  PARTIE  DE  LA  MESSE. 

Elle  consiste  dans  l'action  de  grâces  qu'on  fait  à  Dieu  après 
la  communion. 

Prière  après  la  communion. 

0  Seigneur,  donnez-moi  part  au  fruit  de  votre 
mort,  dontoa  a  célébré  la  mémoire  dans  ce  sacri- 
fice et  dans  cette  communion  ;  heureux  ceux 
qui  sont  assis  à  votre  table  pour  y  manger  le 
pain  de  vie  !  0  Jésus,  mon  âme  a  soif  de  vous  ; 
ma  chair  vous  désire  ;  mon  cœur  et  ma  chair 
se  réjouissent  en  vous,  ô  Dieu  vivant  !  Je  vous 
aime,  ô  mon  Dieu,  de  tout  mon  coeur  ;  que  je 
puisse  tous  les  jours  jouir  de  votre  saint  corps, 
qui  est  le  gage  de  notre  éternelle  félicité,  et  de 
l'éternelle  jouissance,  où  nous  vous  posséde- 
rons avec  votre  Père  et  avec  votre  Saint-Esprit, 
dans  la  vision  bienheureuse  !  je  vous  rends 
grâces,  ô  Seigneur,  de  tant  de  bienfaits,  et  de 
la  miséricorde  que  vous  m'avez  faite  de  me  rece- 
voir aujourd'hui  à  ce  désirable  sacrifice  ,  oii 
vous  êtes  vous-même  le  prêtre  et  la  victime  ! 

Cette  prière  pourra  conduire  jusqu'à  lafm  delà  Messe, et  le 
fidèle  qui  aura  communié  spirituellement  avec  le  prêtre,  fera 
aussi  avec  lui  ses  actions  de  grâces. 

Au  Domine  salvum  fac  regem. 
Prière  pour  le  roi. 

Seigneur,  sauvez  le  roi  et  bénissez  sa  famille. 
Conservez  la  maison  de  saint  Louis  votre  servi- 
teur, et  faites  que  ses  enfants  soient  imitateurs 
de  sa  foi. 

Autre  prière  pour  le  roi. 

Seigneur,  sauvez  le  roi  ;  sauvez-le  de  ses  en- 
nemis visibles  et  invisibles.  Donnez-lui  la  vic- 
toire et  la  paix  ;  donnez-lui  une  longue  vie  et 
une  santé  parfaite  de  corps  et  d'esprit.  Donnez- 
lui  votre  crainte  et  votre  amour  ;  donnez-lui 
votre  esprit  de  sagesse  et  de  conseil,  de  force, 
de  justice  et  de  piété.  Qu'il  protège  votre  Eglise, 
qu'il  extermine  les  hérésies,  qu'il  étende  votre 
empire,  qu'il  gouverne  selon  vos  lois  le  peuple 
que  vous  avez  mis  en  sa  main,  afin  qu'il  vous 
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rende  bon  compte  d'une  si  grande  administra- 
tion, et  qu'il  reçoive  pour  sa  récompense  votre 
royaume  éternel.  Ainsi  soit-il. 

Après  cela,  il  ne  restera  qu'à  recevoir  humblement,  dans  la 
bénédiction  du  prêtre,  celle  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit par  l'impression  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Lorsque  l'évêque  est  présent,  il  bénit  en  cetle  sorte,  et  c'est 
la  même  bénédiction  qui  se  donne  à  la  fiii  du  sermon  et  de 
l'office. 

ji'  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni, 

R)  Dès  maintenant  et  à  jaiuais. 

^  Notre  secours  est  au  nom  et  en  la  puissance 
du  Seigneur, 

^  Qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 

)^  Que  le  Dieu  tout- puissant  vous  bénisse, 
+  le  Père,  f  et  le  Fils  f  et  le  Saint-Esprit. 

^  Ainsi  soit-il. 

Le  dernier  évangile,  qui  est  d'ordinaire  le  commencement 
de  i'Erangile  de  saint  Jean,  In  principio. 

En  lisant  l'Evangile  de  saint  Jean,  il  laut  considérer  d'oiile 
Fils  de  Dieu  descend  pour  nous  :  c'est  du  sein  de  son  Père  ; 
où  il  descend  pour  nous,  jusqu'à  l'infirmité  de  notre  chair  ; 
combien  il  a  été  mal  reçu  des  siens  qu'il  a  daigné  visiter, 
quelque  soin  qu'il  eût  pris  de  les  y  préparer  par  saint  Jean- 
Baptiste  ;  et  quelle  grâce  il  apporte  à  ceux  qui  le  reçoivent 
bien,  qui  est  celle  d'être  enfant  de  Dieu. 

Commencement  du  saint  Evangile  selon  saint  Jean. 

Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le 
Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu,  il 
était  au  commencement  en  Dieu  :  toutes  choses 
ont  été  faites  par  lui,  et  de  tout  ce  qui  a  été  l'ait, 
rien  n'a  été  fait  sans  lui.  La  vie  était  en  lui,  et 
la  vie  était  la  lumière  des  hommes  ;  et  la  lu- 
mière luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres 
ne  l'ont  point  comprise.  Il  y  eut  un  homme 
envoyé  de  Dieu,  qui  s'appelait  Jean  :  il  vint 
pour  servir  de  témoin,  pour  rendre  témoignage 
à  la  lumière,  afin  que  tous  crussent  par  lui.  11 
n'était  pas  la  lumière,  mais  il  était  venu  pour 
rendre  témoignage  à  la  luiuière.  La  liunière 
véritable  était  celle  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde.  Il  était  dans  le  monde,  et 
le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde  ne  l'a 
point  connu.  Il  est  venu  chez  soi,  et  les  siens 
ne  l'ont  pas  reçu  ;  mais  il  a  donné  le  pouvoir 
d'être  faits  enfants  de  Dieu  à  tous  ceux  qui  l'ont 
reçu,  et  qui  croient  en  son  nom  ;  qui  ne  sont 
pas  nés  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  l'homme, 
mais  de  Dieu  même  :  et  le  Verbe  a  été  fait 
ciiAiu,  et  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous  avons 
vu  sa  gloire,  la  gloire,  dis-je,  comme  du  Fils 
unique  du  Père,  étant  plein  de  grâce  et  de 
vérité.  —  Rendons  grâces  à  Dieu. 
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ORAISONS   OU  COLLECTES 

DES  DIMANCHES  ET  DES  PRINCIPALES  FÊTES. 
Au  premier  dimanche  de  VAvent. 
Nous  VOUS  prions,  Seigneur,  de  faire  paraître 
votre  puissance,  et  devenir  du  ciel  sur  la  terre, 
afin  que  vous  nous  délivriez  et  nous  sauviez, 
par  votre  main  toule-puissante,  de  tous  les 
périls  où  nos  péchés  nous  engagent.  Vous  qui 
étant  Dieu. 

Au  II'  dimanche. 

Seigneur,  excitez  nos  cœurs  à  se  préparer 
pour  recevoir  votre  Fils  unique,  afin  que  nos 
âmes  étant  purifiées  parla  grâce  de  son  avène- 
ment nous  puissions  vous  rendre  un  culte 
digne  devons.  Par  le  même. 
Au  III"  dimanche. 

Prêtez  l'oreille  à  nos  prières,  ô  Seigneur,  et 
éclairez  les  ténèbres  de  notre  esprit  par  la  grâce 
de  votre  avènement.  Vous  qui    étant  Dieu. 

Au  IV' dimanche. 

Déployez  votre  puissance,  Seigneur  ;  venez 
et  secourez-nous  par  votre  grande  force  :  afin 
que,  par  votre  miséricorde  toujours  indulgente, 
nous  obtenions  les  dons  salutaires  que  nos 
péchés  nous  font  perdre.  Vous  qui  étant  Dieu. 

A  la  fête  de  Noël,  à  la  Messe  de  Minuit. 

0  Dieu,  qui  avez  rendu  celte  sainte  nuit  plus 
claire  que  le  jour,  y  faisant  naître  la  véritable 
lumière  qui  est  Jésus- Christ  :  faites,  s'il  vous 
plaît,  qu'après  en  avoir  connu  les  mystères  sur 
la  terre,  nous  ayons  aussi  la  joie  de  le  voir  à 
découvert  dans  le  ciel.  Lui  qui  vit  et  règne. 

.1  la  Messe  de  l'Aurore. 

Accordez-nous,  ô  Dieu  tout-puissant,  qu'é- 
clairés par  la  nouvelle  lumière  du  Verbe  in- 
carné, nous  fassions  éclater  dans  nos  cuvres 
ce  qui  luit  dans  notre  esprit  par  la  foi.  Par  le 
«lême. 

.•l  la  messe  du  jour. 

Accordez-nous,  ô  Dieu  tout-puissant,  que  la 

nouvelle  naissance  de  votre  Fils   unique  selon 

la  chair,  nous  délivre  de  la  servitude  ancienne, 

où  nous  sommes  nés.  Par  le  même  Jésus-Christ. 

A  la  fête  de  saint  Etienne. 

Donnez-nous  la  grâce,  ô  Seigneur,  d'imiter 
ce  que  nous  honorons  ;  afin  que  nous  appre- 
nions à  aimerjusqu'à  nos  ennemis,  en  célébrant 
la  naissance  de  celui  qui  a  su  prier  pour  ses 
persécuteurs,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  votre 
Fils,  qui  étant  Dieu. 


A  la  fête  de  saint  Jean. 
0  Seigneur,  éclairez  votre  Eglise,  par  votre 
bonté,  et  faites  qu'instruite  de  la  doctrine  de 
saint  Jean,  votre  apôtre  et  évangéliste,  elle 
arrive  à  la  possession  des  biens  éternels.  Par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  votre  Fils,  qui  étant 
Dieu. 

A  la  fêle  des  saints  Innocents. 

0  Dieu,  dont  les  Innocents,  vos  martyrs,  ont 
publié  les  louanges,  non  en  parlant,  mais  en 
souffrant  :  éteignez  et  mortifiez  en  nous  tous 
les  maux  des  vices  ;  afin  que  nous  attestions, 
par  notre  vie  et  nos  bonnes  œuvres,  la  foi  que 
nous  confessons  par  notre  langue.  Par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  votre  Fils,  qui  étant 
Dieu. 

-lu  dimandie  de  l'Octave  de  Noël. 

0  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  réglez  nos 
actions  sur  le  modèle  de  voire  bon  plaisir,  afin 
qu'au  nom  de  votre  Fils  bien-aimé,  notre  vie 
soit  abondante  en  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres.  Par  le  même  Jésus-Christ. 
Àla  fête  de  la  Circoncision. 

0  Dieu,  qui  avez  fait  part -aux  hommes  du 
salut  éternel  par  la  virginité  féconde  de  la  bien- 
heurcuseMarie  ;  accordez-nous  la  grâce  d'éprou- 
ver, dans  nos  besoins,  combien  est  puissante 
envers  nous  l'intercession  de  celle  par  laquelle 
nous  avons  reçu  l'auteur  de  la  vie,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  votre  Fils,  qui  étant 
Dieu. 

A  la  fête  de  l'Epiphanie, 

0  Dieu,  qui  en  ce  jour  avez  fait  connaître  et 
adorer  votre  Fils  unique  aux  gentils,  en  leur 
envoyant  une  étoile  pour  les  conduire  vers  lui  ; 
accordez-nous  par  votre  bonté,  que,  vous  con- 
naissant déjà  par  la  foi,  nous  soyons  élevés  jus- 
qu'à contcm[)ler  clairement  la  sublimité  de 
votre  gloire.  Par  Notre-Seigneur. 

Au  dimanche  de  l'octave  de  l'Epiphanie. 

Seigneur,  recevez  en  pitié  les  vœux  et  les 
supplications  de  vos  fidèles  ;  afin  que  par  votre 
grâce  ils  connaissent  le  bien  qu'ils  doivent  faire, 
et  qu'ils  aient  la  force  de  pratiquer  ce  qu'ils 
auront  connu.  Par  Notre-Seigneur. 
A  l'octave    de  l'Epiphanie. 

0  Dieu,  dont  le  Fils  unique  a  paru  dans  la 
substance  de  notre  chair,  nous  vous  prions  de 
nous  accorder  que  nous  soyons  réformés  au  de- 
dans par  celui  que  nous  avons  vu  semblable  à 
nous  au  dehors. 

Au  II'  dimanche  après  l'Epiphanie.] 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  gouvernez 
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également  le  ciel  et  la  terre  ;  écoutez  en  miséri- 
corde les  supplications  de  votre  peuple  ,  et 
faites  que  dans  noire  temps  nous  jouissions 
de  votre  paix.  Par  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Au  III'  dimanche  après  l' EpipJianie. 
Dieu  tout-puissant  et  éternel,  regardez  notre 
faiblesse  avec  compassion,  et  étendez  votre  main 
toute-puissante  pour  nous  secourir.  Par  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ. 

Au  IV'   dimanche  après  l'Epiphanie. 

0  Dieu,  qui  eu  nous  voyant  environnés  de 
tant  de  périls,  savez  bien  que  nous  ne  pouvons 
subsister  dans  une  telle  faiblesse  ;  donnez-nous 
la  santé  de  l'ùme  et  du  corps,  afin  que  nous 
surmontions  par  votre  assistance  tout  ce  que 
nous  avons  à  souffrir  par  nos  péchés.  Par 
Notre-Seigneur. 

Au  Y' dimanche  après  l'Epiphanie. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  garder  votre 
Eglise  par  une  continuelle  miséricorde,  et  de  la 
défendre  toujours  par  voire  protection,  puis- 
qu'elle se  repose  sur  la  seule  espérance  de  votre 
grâce.  Par  Notre  -Seigneur. 

Au  VI'  dimanche  après  l'Epiphanie. 

0  Dieu  tout- puissant,  donnez-nous  la  grâce 
de  méditer  sans  cesse  des  choses  raisonnables, 
afin  que  nous  pratiquions  votre  volonté,  et  par 
nos  paroles  et  par  nos  œuvres.  Par  Notre-Sei- 
gneur. 

Au  dimanche  de  la  Septuagésime. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  d'exaucer  par 
votre  bonté  les  prières  de  votre  peuple,  afin  que 
nous  soyons  miséricordieusementdéUvrés,  pour 
la  gloire  de  votre  nom,  des  maux  dont  votre 
justice  nous  afflige,  en  punition  de  nos  péchés. 
Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Au  dimanche  de  la  Sexagésime.- 

0  Dieu,  qui  voyez  que  nous  ne  mettons  pas 
notre  confiance  en  nos  propres  œuvres,  accor- 
dez-nous par  l'inlercession  du  docteur  des  na- 
tions 1,  la  grâce  qui  nous  fortifie  contre  tous 
les  maux  contraires  à  notre  salut.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Au  dimanche  de  la  Quinquagésime. 

Seigneur,  écoutez  nos  prières  par  votre  misé- 
ricorde :  faites-nous  sortir  des  liens  de  nos 
péchés,  et  préservez-nous  de  toute  adversité. 
Par  Notre-Seigneur,  etc. 

'  C'est  saint  Paul  que  l'Eglise  invoque,  parce  qu'en  ce  jour  le  clergé 
de  Rome  allait  anciennement  offrir  le  sacrifice  dans  l'église  dédiée  au 
nom  de  ce  saint  a  nôtre. 


Au  U'  dimanche  de  Carême. 

Seigneur,  qui  purifiez  votre  Eglise  par  ce 
saint  temps  de  Cai'ème  qu'elle  observe  religieu- 
sement chajue  année,  faites  que  vos  enfants 
s'efforcent  d'obtenir  de  vous,  par  leurs  bonnes 
œuvres,  la  grâce  qu'ils  vous  demandent  parleur 
abstinence  et  par  leurs  jeûnes.  Par  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

Au  II'  dimanche. 

0  Dieu,  qui  nous  voyez  dénués  de  toute  force, 
gardez-nous  au  dedans  et  au  dehors  ;  préservez 
noire  corps  de  toute  adversité,  et  puriliez  noire 
âme  de  toutes  les  mauvaises  pensées.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Au  III'  dimanche. 

Dieu  tout-puissant,  recevez  les  vœux  de  vos 
humbles  serviteurs,  et  étendez  votre  main  toute- 
puissaiite  pour  les  protéger.  Par  Notre-Sei- 
gneur. 

Au  IV'  dimanche. 

0  Dieu  tout-puissant,  faites-nous  respirer  par 
la  consolation  de  votre  grâce,  nous  qui  sommes 
affligés  en  punition  de  nos  péchés.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Au  dimanche  de  la  Passion. 

Nous  VOUS  prions,  ù  Dieu  tout- puissant  !  de 
regarder  vos  enfants  dans  votre  miséricorde,  en 
conservant  leurs  corps  par  le  soin  de  votre  pro- 
vidence, et  leurs  âmes  par  l'assistance  de  votre 
grâce.  Par  Notre-Seigneur. 

Au  dimanche  des  Rameaux. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  avez  voulu 
que  notre  Sauveur  se  revêtit  de  noire  chair,  et 
souffrît  le  supplice  de  la  croix,  afin  que  les 
hommes  superbes  ne  refusassent  pas  de  s'hu- 
milier à  la  vue  d'un  si  grand  exemple  ;  faites- 
nous  la  grâce  de  suivre  Jésus-Christ  dans  ses 
souffrances,  afin  d'avoir  part  à  sa  résurrection 
glorieuse.  Par  le  même  Jésus-Christ. 

Pendant  (a  semaine  sainte. 

0  Seigneur,  nous  vous  prions  de  regar- 
der en  pitié  votre  famille  ici  présente,  pour  la- 
quelle Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas  craint 
de  se  livrer  entre  les  mains  des  méchants,  et  de 
subir  le  supplice  de  la  croix. 

Au  jour  de  Pâques. 

0  Dieu,  qui  nous  avez  aujourd'hui  ouvert  l'en- 
trée et  l'élernilé,  parla  victoire  que  votre  Fils 
unique  a  remportée  sur  la  mort  :  secondez  par 
votre  secours  les  prières  et  les  vœux  que  vous 
nous  avez  vous-même  inspirés,  en  nous  préve- 
nant par  votre  grâce.  Par  le  môme  Jésus- 
Christ. 
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Au  lundi  de  Pdqurs- 
0  Dieu  !  qui  avez  donné  un  souverain  remède 
au  monde  *  dans  la  solennité  de  Pâques,  ver- 
sez sur  votre  peuple  les  dons  célestes  en  abon- 
dance, afin  qu'il  parvienne  à  la  liberté  parfaite^ 
et  qu'il  s'avance  toujours  vers  la  vie  éternelle. 
Par  Notre-Seigneur, 

Au  mardi  de  Pdques. 

0  Dieu  !  qui  multipliez  sans  cesse  votre  Eglise 
par  de  nouveaux  enfants,  faites  que  vos  servi- 
teurs conservent,  par  une  vie  vraiment  chré- 
tienne, la  grâce  du  saint  baptême,qu'ils  ont 
reçue  par  la  foi.  Par  Notre-Seigneur. 

Au  1er  dimanche  après  Pâques. 

Accordez-nous,  ô  Dieu  tout- puissant  !  qu'a- 
près avoir  achevé  de  célébrer  la  solennité  de 
Pâques,  nous  en  conservions  toujours  l'esprit 
dans  toute  la  conduite  de  notre  vie.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Au  II'  dimanche  après  Pdques. 

0  Dieu  !  qui  avez  relevé  le  monde  abattu, 
par  l'humilité  de  votre  Fils,  donnez  à  vos  ser- 
viteurs une  joie  solide  et  continuelle,  afin  qu'a- 
près les  avoir  délivrés  de  la  mort  éternelle,  vous 
les  fassiez  jouir  de  la  félicité  qui  ne  doit  jamais 
finir.  Par  le  même  Jésus-Christ. 

Au  111°  dimanche  a,  rcs  Pdques. 

0  Dieu  !  qui  découvrez  la  lumière  de  votre 
vérité  à  ceux  qui  sont  dans  l'égarement,  afin 
qu'ils  puissent  rentrer  dans  la  voie  de  la  jus- 
tice ;  accordez  à  ceux  qui  font  profession  du  chri- 
stianisme, de  rejeter  tout  ce  qui  est  contraire  à 
un  nom  si  saint,  et  d'embrasser  tout  ce  qui  y 
est  conforme.  Par  Notre-Seigneur. 

Au  IV'  dimanche  après  Pdques. 

Seigneur,  qui  unissez  tous  les  fidèles  dans  un 
même  esprit  et  une  même  volonté,  accordez  à 
votre  peuple  la  grâce  d'aimer  ce  que  vous  com- 
mandez, de  désirer  ce  que  vous  promettez,  afin 
que  parmi  l'instabilité  des  choses  du  monde 
nos  cœurs  demeurent  attachés  où  réside  la  vé- 
ritable joie.  Par  Notre-Seigneur. 

Au  V'  dimanche  après  Pdques, 

0  Dieu  !  de  qui  nous  vient  tout  le  bien  que 
nous  faisons  :  nous  vous  prions  de  nous  inspirer 
de  saintes  pensées  par  votre  grâce,  et  de  con- 
duire de  telle  sorte  notre  volonté,  que  nous  les 
exécutions.  Par  Notre-Seigneur. 

Aux  processions  des  Bogations. 

Faites-nous  la  grâce,  ô  Dieu  tout-puissant  ! 
que  mettant  notre  confiance  dans  votre  bonté 

'  Celui  de  la  rémission  des  pochés  par  le  baptême  et  laptnitence 
qui  s'administre  dans  l'Ëglisc,  principalement  au  temps  de  Pâques. 


parmi  nos  afflictions,  nous  soyons  défendus  con- 
tre toutes  les  adversités  par  votre  secours.  Par 
Notre-Seigneur. 

A  la  fêle  de  l'Ascension. 

0  Dieu  tout-puissant  !  faites-nous  la  grâce 
qu'ainsi  que  nous  croyons  par  la  foi  que  votre 
Fils  unique  notre  Sauveur  est  aujourd'hui  monté 
dans  le  ciel,  nous  y  demeurions  aussi  nous- 
mêmes  en  esprit.  C'est  ce  que  nous  vous  deman- 
dons par  le  même  Jésus-Christ. 

Au  dimanche  de  l'Octave  de  l'Ascension. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  faites  que  notre 
volonté  soit  toujours  touchée  d'une  vraie  piété 
envers  vous,  et  que  nous  rendions  à  votre  ma- 
jesté le  culte  d'un  cœur  sincère.  Par  Notre-Sei- 
gneur. 

A  la  fêle  de  la  Pentecôte. 
0  Dieu  !  qui  avez  instruit  et  éclairé  en  ce 
jour  les  cœurs  de  vos  fidèles,  en  y  répandant 
la  lumière  de  votre  Saint-Esprit  ;  donnez-nous 
par  ce  même  Esprit  des  sentiments  droits,  et 
une  joie  continuelle  par  ses  consolations.  Par 
Notre-Seigneur. 

Au  lundi  de  la  Pentecôte. 

0  Dieu  !  qui  avez  répandu  sur  vos  apôtres  les 
dons  de  voire  Saint-Esprit,  accordez  à  votre 
peuple  ce  qu'il  vous  demande  par  ses  prières  ; 
et  donnez  votre  paix  à  ceux  à  qui  vous  ave.7, 
donné  la  foi.  Par  Notre-Seigneur. 
Au  mardi  de  la  Pentecôte. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  que  la  vertu  du 
Saint-Esprit  nous  assiste  sans  cesse,  afin  que  par 
sa  miséricorde  il  purifie  nos  cœurs,  et  qu'U 
les  garde  de  toute  adversité.  Par  Notre-Sei- 
gneur. 

A  la  fête  de  la  sainte  Trinité. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  dans  la 
confession  de  la  vraie  foi  avez  tait  connaître  à 
vos  serviteurs  la  gloire  de  l'éleinelle  Trinité, 
et  leur  avez  fait  adorer  une  parfaite  unité  dans 
votre  nature  souveraine,  liiiics  qu'affermis  par 
celle  foi  nous  demeurions  inébranlables  dans 
tous  les  maux  de  cette  vie.  Par  Notre-Seigneur. 

Au  X""  dimanche  après  la  Pentecôte,  dont  l'Eglise  fait 
mémoire  le  jour  de  la  sainte   Trinitii. 

0  Dieu  !  qui  êtes  la  force  de  ceux  qui  espè- 
rent en  vous,  écoutez  favorablement  nos  priè- 
res, et  parce  que  la  faiblesse  de  l'homme  ne 
peut  rien  sans  vous,  donnez-nous  le  secours  de 
votre  grâce,  afin  que  nous  vous  plaisions  en 
accomplissant  vos  commandements  par  volonté 
et  parœuvre.  Par  Notrc-Seigneiu'. 
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A  la  fête  du  Saint  Sacrement. 
0  Dieu  !  qui  nous  avez  laissé  la  mémoire  de 
voire  Passion  dans  cet  admirable  sacrement, 
donnez-nous  la  grâce  de  révérer  de  telle  sorte 
les  sacrés  mystères  de  votre  corps  et  de  votre 
sang,  que  nous  ressentions  sans  cesse  en  nos 
âmes  les  fruits  de  la  rédemption  que  vous  avez 
accomplie.  Vous  qui  étant  Dieu. 

Au  II'  dimanche  après  la  Pentecôte. 
Faites,  Seigneur,  que  nous  ayons  sans  cesse 
la  crainte  et  l'amour  de  votre  saint  nom,  puis- 
que vous  n'abandonnez  jamais  ceux  que  vous 
avez  établis  en  la  solidité  de  votre  amour.  Par 
Notre- Seigneur. 

Au  111°  dimanclic. 
0  Dieu  !  qui  êtes  le  protecteur  de  ceux  qui 
espèrent  en  vous,  et  sans  lequel  il  n'y  a  rien  de 
ferme,  ni  de  saint  ;  multipliez  sur  nous  votre 
miséricorde,  afin  que  sous  votre  conduite  nous 
passions  de  telle  sorte  par  les  biens  temporels, 
que  nous  ne  perdions  pas  les  biens  éternels. 
Par  Notre-Seigneur. 

Au  IV"  dimanche. 
Accordez-nous,  Seigneur,  que  les  affaires  du 
monde  aient  sous  vos  ordres  un  cours  paisible, 
et  que  votre  Eglise  vous  serve  avec  joie  dans  la 
tranquillité.  Par  Notre-Seigneur. 

Au  V'  dimanche. 
0  Dieu  !  qui  avez  préparé  des  biens  invisibles 
à  ceux  qui  vous  aiment,  répandez  dans  nos 
cœurs  la  tendresse  de  votre  amour,  afin  que 
vos  aimant  en  toutes  choses,  et  plus  que  toutes 
choses,  nous  puissions  parvenir  à  la  jouissance 
de  vos  promesses  qui  surpassent  tous  nos  désirs. 
Par  Notre-Seigneur. 

Au  VI'  dimanche. 

Dieu  des  vertus,  de  qui  vient  totalement  ce 
qui  est  bon,  imprimez  dans  nos  cœurs  l'amour 
de  votre  nom,  et  augmentez  en  nous  l'esprit  de 
piété  et  de  ferveur,  afin  que  vous  y  entreteniez 
ce  qu'il  y  a  de  bien,  et  que  vous  le  conserviez 
par  l'amour  de  la  piété.  Par  Notre-Seigneur. 
Au    VU"   dimanche. 

0  Seigneur  !  dont  la  Providence  ne  se  trompe 
point  dans  sa  conduite,  nous  vous  prions  de 
détourner  de  nous  tout  ce  qui  nous  peut  nuire, 
et  de  nous  accorder  tout  ce  qui  peut  servir  à 
notre  avancement.  Par  Notre-Seigneur. 

Au  YIIV  dimanche. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  répandre  en 
nous  miséricordieusement  votre  Esprit,  auteur 
des  bonnes  pensées  et  des  saintes  actions,  afin 


que  ne  pouvant  être  sans  vous,  nous  puissions 
vivre  selon  votre  volonté.  Par  Notre-Seigneur. 
Au  IX'  dimanche. 
0  Seigneur  !  que  les  oreilles  de  votre  miséri- 
corde soient  ouvertes  aux  prières  de  ceux  qui 
l'implorent,  et  afin  que  vous  leur  accordiez  ce 
qu'ils  vous  demandent,  faites  qu'ils  ne  vous 
demandent  qne  ce  qui  vous  est  agréable.  Par 
Notre-Seigneur. 

Au  X'  dimanche. 

0  Dieu  !  qui  montrez  particulièrement  votre 
toute-puissance  en  pardonnant  et  en  compa- 
tissant, multipliez  sur  nous  votre  miséricorde, 
afin  qu'après  avoir  couru  vers  vos  promesses, 
nous  arrivions  par  votre  grâce  aux  biens  cé- 
lestes. Par  Notre-Seigneur. 

Au  XI'   dimanche. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  surpassez 
par  l'excès  de  votre  bonté  les  mérites  et  les 
vœux  de  vos  serviteurs,  répandez  sur  nous  votre 
miséricorde,  pardonnez-nous  les  fautes  pour 
lesquelles  notre  conscience  est  en  crainte,  et 
accordez-nous  les  grâces  que  nous  n'osons  pas 
môme  vous  demander,  etc. 

Au  XII'  dimanche. 

Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux,  à  qui  vos 
serviteurs  sont  redevables  du  bonheur  qu'ils  ont 
de  vous  rendre  un  culte  agréable  et  digne  de 
vous;  donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  la  grâce  de 
courir  vers  les  biens  que  vous  nous  promettez, 
sans  que  rien  nous  fasse  tomber.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Au  XIII'  dimanche. 
Dieu  tout-puissant  et  éternel,  augmentez  en 
nous  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  et  afin  que 
nous  méritions  d'obtenir  ce  que  vous  promet- 
tez, faites-nous  aimer  ce  que  vous  commandez. 
Par  Notre-Seigneur. 

Au  XIV'  dimanche. 

0  Seigneur  !  gardez  votre  Eglise  par  l'assis- 
tance continuelle  de  votre  miséricorde,  et  parce 
que  sans  vous  la  faiblesse  humaine  est  toujours 
en  danger  de  tomber,  retirez-nous  de  la  perdi- 
tion par  votre  secours,  et  conduisez-nous  au 
salut.  Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Au  XV'   dimanche. 

Seigneur,  purifiez  et  fortifiez  votre  Eglise  par 

votre  continuelle  miséricorde,  et  parce  qu'elle 

ne  peut  subsister  sans  votre  grâce,  conduisez-la 

toujours  par  votre  bonté.  Par  Notre-Seigneur. 

Au  XVI°  dimanche. 

Que  votre  grâce,  ô  Seigneur  !  nous  prévienne 
et  nous  accomiia^ae  toujours,  et  qu'elle  nous 
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applique    sans  cesse  aux  œuvres  de  piété.   Pai 
Noire-Seigneur. 

Au  XVII'  dimanche. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  délivrer  votre 
peuple  de  la  contagion  du  démon,  afin  qu'avec 
un  cœur  pur  il  soit  attaché  à  vous  seul,  qui  êtes 
son  Dieu.  Par  Notre-Seigneur. 

Au  XVIII'  dimanche. 

0  Seigneur  !  que  l'opération  de  votre  grâce 
conduise  nos  cœurs,  puisque  sans  vous  nous 
ne  pouvons  vous  être  agréables.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Au  XIX'  dimanche. 

Dieu  lout-puissant  et  miséricordieux,  détour- 
nez de  nous  par  votre  miséricorde  tout  ce  qui 
nous  est  contraire,  afin  que  nous  fassions  voire 
service  avec  une  liberté  parfaite  d'esprit  et  de 
corps.  Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Au  XX°  dimanche. 

0  Seigneur  1  laissez-vous  fléchir  aux  prières 
de  vos  fidèles,  accordez-leur  le  pardon  et  don- 
nez-leur votre  paix,  afin  que,  purifiés  de  toutes 
leurs  fautes,  ils  vous  servent  avec  tranquillité 
et  avec  confiance.  Par  Notre-Seigneur. 

Au    XXl°  dimanche. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  garder  vos 
enfants  par  l'assistance  continuelle  de  votre 
bonté,  afin  que  par  votre  protection  ils  soient 
délivrés  de  toute  adversité,  et  que,  pour  la  gloire 
de  votre  nom,  ils  soient  fervents  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres.  Par  Notre-Seignem*. 

Au  XXII'  dimanche. 

0  Dieu,  notre  refuge  et  notre  force  !  soyez 
attentif  aux  pieuses  prières  de  votre  Eglise, 
vous  de  qui  vient  toute  piélé  ;  en  sorte  que  nous 
obtenions  avec  efficace  ce  que  nous  vous  de- 
mandons avec  foi.  Par  Notre-Seigneur. 

Au,  XXIII'  dimanche. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  pardonner 
les  offenses  de  votre  peuple,  afin  que,  par  votre 
bonté,  vous  nous  reliriez  des  liens  de  nos  pé- 
chés dans  lesquels  nous  tombons  sans  cesse  par 
notre  faiblesse.  Par  Notre-Seigneur. 

S'il  y  a  plus  de  vingt-qualre  dimanches  depuis  la  Pentecôte 
jusqu'à  l'Avent,  on  repren.l  ici  les  oraisons  des  dimanclies 
d'après  l'Epiphanie,  lesquelles  n'ont  pas  été  dites,  et  la  col- 
lecte suivante  se  réserve  toujours  pour  le  dernier  dimanche- 
Au  XXIV'  dimanche. 
Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  réveiller  les 
volontés  de  vos  fidèles,  afin  qu'ils  produisent, 
avec  plus  d'ardeur,  les  fruits  des  saintes  actions, 
et  qu'ils  reçoivent  de  plus  grands  remèdes  de 
votre  bonté.  Par  Notre-Seigneur. 


COLLECTES 

DES  FÊTES  DE  LA  SAINTE  VIERGE  ET  DES  PRINCIPALES 
FÊTES   DES    SAINTS. 

A  ta  fête  de  S.   André,    apôtre,  30  novembre. 

Nous  VOUS  prions.  Seigneur,  avec  humilité, 
que  saint  André,  votre  bienheureux  apôtre, 
nous  soit  auprès  de  vous  un  continuel  interces- 
seur, comme  il  a  été  le  prédicateur  et  le  pas- 
teur de  votre  Eglise.  Par  Notre-Seigneur. 

Saint  Nicolas.  6  décembre. 

0  Dieu  !  qui  avez  honoié  d'une  infinité  de 
miracles  saint  Nicolas,  évèque,  nous  vous  prions, 
par  ses  mérites  et  par  ses  prières,  de  nous  déli- 
vrer du  feu  de  l'enfer.  Par  Notre-Seigneur. 

Sainte  Fare,  7  décembre. 

0  Dieu  !  par  l'amour  de  qui  la  bienheureuse 
Fare  a  méprisé  les  vanités  du  monde,  et  a  re- 
fusé un  époux  mortel  pour  s'en  donner  un  qui 
ne  meure  jamais,  faites  que  nous  apprenions, 
par  son  exemple,  à  mépriser  les  biens  de  la 
terre,  et  que  nous  mettions  toute  notre  joie  à 
goûter  les  dons  célestes.  Par  Notre-Seigneur. 

La  Conception  de  la  sainte  Vicryc,0  décembre. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  d'accorder  à  vos 
serviteurs  le  don  céleste  de  votre  grâce,  afin  que 
l'enfantement  de  la  bienheureuse  Vierge  ayant 
été  le  commencement  de  notre  salut,  la  pieuse 
solennité  de  sa  conception  nous  apporte  un 
accroissement  de  paix.  Par  Notre-Seigneur. 
Saint  Thomas,  apôtre,  21  décembre. 

Accordez-nous,  s'il  vous  plaît,  Seigneur,  de 
célébrer  avec  joie  la  solennité  de  saint  Thomas, 
votre  bienheureux  apôlre,  afin  que  nous  soyons 
toujours  assistés  de  ses  prières  et  que  nous  imi- 
tions sa  foi  avec  une  vraie  piété.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Sainte  Geneviève,   3  janvier. 

Faites,  Seigneur,  que  votre  Eglise  célèbre 
avec  dévotion  la  glorieuse  naissance  de  sainte 
Geneviève  :  excitez  noire  ferveur  par  le  désir  de 
la  gloire  que  vous  lui  avez  donnée,  et  faites  que 
nous  profitions  de  l'exemple  d'une  si  grande 
foi.  Par  Notre-Seigiicur. 

Saint  Fabien  et  saint  Sébastien,  martijrs,   W  janvier. 

0  Dieu  tout  puissant  !  jetez  les  yeux  sur  notre 
faiblesse  ;  et  par  l'intercesison  de  saint  Fabien  et 
de  saint  Sébastien,  vos  martyrs,  soulagez-nous 
du  poids  de  nos  propres  actions,  qui  nous  acca- 
ble. Par  Notre-Seigneur. 

La  Purification  de  la  sainte  yi':rge,'i.  février. 

0  Seigneur  Dieu  tout-piùssant!  abaissés  de- 
vant votre  majesté,  nous  la  supplions,  que  de 
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même  qu'.'i  ce  saint  jour  votre  Fils  unique  a  été 
présenté  dans  votre  temple,  en  la  stibslance  de 
noire  chair  ;  ainsi  vous  fassiez  par  votre  grûce, 
que  nous  vous  soyons  présentés  avec  des  cœurs 
purifiés.  Par  le  môme  Jésus-Christ. 

Saint  Matthias,  24  oit  25  février. 

0  Dieu  !  qui  avez  mis  saint  Matthias  au  nom. 
l)redevos  apôtres,  accordez-moi,  s'il  vous  plait, 
par  son  intercession,  l'assistance  de  votre  pater- 
nelle  miséricorde.  Par  Notre-Seigneur. 

Saint  Joseph,  19  mars. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  nous  secourir 
par  les  mérites  du  bienheureux  Joseph,  époux 
de  votre  très-sainte  Mère,  et  de  nous  accorder, 
par  son  intercession,  ce  que  notre  faiblesse  ne 
peut  mériter  :  Vous,  Seigneur,  qui  étant  Dieu. 

L' jinnonciation  de  la  sainte  Vierge,  25  mars. 

0  Dieu!  qui  avez  voulu  que,  dans  le  message 
devoU'e  saint  auge,  votre  Verbe  prît  notre  chair 
dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  : 
accordez  h  votre  peuple  prosterné  devant  vous, 
que  nous  tous  qui  la  croyons  vraiment  Mère  de 
Dieu,  nous  soyons  aidés  par  ses  pieuses  prières. 
Par  le  même  Jésus-Chrisî. 

Saint  Marc,    évangéliste,   25  avril. 

0  Dieu!  qui  avez  élevé  saint  Marc,  votre  évan- 
géliste, à  la  dignité  de  prédicateur  de  l'Evangile, 
accordez-nous  la  grâce  de  profiter  de  sa  doctrine, 
et  d'èh-e  secourus  par  ses  prières.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Saint  Pltilippe  et  saint  Jacques  apôtres,leT  mai. 

0  Dieu  !  qui  donnez  une  nouvelle  joie  à  voh'e 
Eglise  dans  la  solennité  de  vos  apôtres  saint 
Philippe  et  saint  Jacques  :  faites-nous  profiter 
de  leurs  exemples,  comme  nous  nous  réjouis- 
sons de  leurs  mérites.  Par  Notre-Seigneur. 

L'Invention  de   la  sainte  Croix,  3  mai. 

0  Seigneur,  qui  avez  renouvelé  les  miracles 
de  votre  Passion,  dans  l'invention  glorieuse  de 
votre  croix  salutaire  :  faites-nous  la  grâce  de 
nous  conduire  à  la  vie  éternelle,  vous  qui  par  ce 
bois  nous  avez  rachetés  de  la  mort  et  de  l'enfer  : 
Qui  étant  Dieu. 

Saint  Hildevert,  e'rêque  de  Meaux,  27  mai. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  avez  consa- 
cré ce  jour  en  fhonneur  de  saint  Hildevert,  vo- 
tre conlésseur  et  évèque  :  donnez-nous  la  grâce 
d'en  célébrer  la  tête  avec  dévotion  ;  afin  que,  par 
son  intercession,  nous  obtenions  le  pardon  de 
nos  péchés,  et  que  nous  arrivions  à  la  gloire 
éternelle.  Par  Notre-Seigneur. 

Saint  Himabé,  apôtre,  11  juin. 

ODieu!    qui   renouvelez  notre  joie  par   la 
B.  TOM.  X, 


gloire  et  par  l'intercession  de  saint  Barnabe 
votre  apôtre  :  nous  implorons  vos  miséricordes 
par  ses  mérites;  accordez-les-nous  par  le  don  de 
votre  grâce.  Par  Notre-Seigneur. 

La  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  24  j'utn. 

0  Dieu,  qui  nous  avez  rendu  ce  jour  vénéra- 
ble par  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste  :  don- 
nez à  votre  peuple  la  grâce  d'une  joie  spiri- 
tuelle, et  conduisez  les  esprits  de  tous  vos  fidèles 
dans  la  voie  du  salut  éternel.  Par  Notre-Sei- 
gneur. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul,  apôtres,  20  juin. 
0  Dieu  !  qui  avez  consacré  ce  jour  par  le  mar- 
tyre de  vos  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  : 
faites  la  grâce  à  votre  Eglise  de  suivre  en  tout 
le  précepte  de  ceux  par  qui  la  religion  a  com- 
mencé. Par  Notre-Seigneur. 

La  mémoire  de  saint  Paul  apôtre,  30  juin. 

0  Dieu  !  qui  avez  enseigné  les  nations  par  la 
prédication  de  saint  Paul,  votre  apôtre;  aujour- 
d'hui que  nous  en  célébrons  la  naissance,  se- 
courez-nous par  son  intercession.  Par  Notre- 
Seigneur. 

On  fait  en  partwilier  mémoire  de  saint  Pierre,  apôtre. 

0  Dieu  !  qui  avez  donné  à  saint  Pierre,  votre 
apôtre,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  péchés, 
en  lui  confiant  les  clefs  du  ciel,  déli^Tez-nous 
des  liens  de  nos  péchés  par  son  intercession. 
Par  Notre-Seignem-. 

La  Visitation  de  la  saÎTiie  Vierge,  2  juillet. 
Voy.  l'oraison  de  la  Conception  au  8  décembre. 

Sainte   Marie -Madeleine,  22  juillet. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  par  les  suffrages 
de  sainte  Marie-Madeleine,  de  venir  à  notre  aide, 
vous  qui  fléchi  par  ses  prières,  avez  fait  sortir 
du  tombeau  son  frère  Lazare,  mort  depuis  qua- 
tre jours  :  Qui  étant  Dieu. 

Saint  Jacques,  apôtre,  25  juillet. 

0  Seigneur!  sanctifiez  votre  peuple,  et  soyez- 
en  la  garde;  afin  qu'aidé  par  l'assistance  de 
saint-Jacques  votre  apôtre,  il  mène  une  vie  qui 
vous  soit  agréable,  et  vous  serve  avec  tranquil- 
lité et  avec  confiance.  Par  Notre-Seigneur. 

Sainte  Anne,  ïljjuillet. 

ODieu!  qui  avez  choisi  sainte  Anne  pour  être 
la  mère  de  celle  par  laquelle  votre  Fils  unique 
est  né  selon  la  chair  ;  secourez-nous  par  son 
intercession,  en  ce  jour  où  nous  solennisous  sa 
mémoire.  Par  Notre-Seigneur. 

L'Invention  de  saint  Etienne,  3  août. 

Donnez-nous  la  grâce,  ô  Seigneur  !  d'imiter 
ce  tiue  nous  honorons  ;  afin  que  nous  appre- 
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nions  à  aimer  jusqu'à  nos  ennemis,  en  célé- 
brant l'invention  de  celui  qui  a  su  prier,  pom- 
ses  persécuteurs,  Notre-Seigneur. 

La  Traiisfiguralion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
Qaoût. 

0  Dieu  !  qui  avez  affermi  les  mystères  de  la 
foi  dans  la  glorieuse  transfiguration  de  votre 
Fils  Notre-Seigneur,  par  le  témoignage  des 
anciens  l'ères;  et  qui,  par  la  voix  que  vous  avez 
fait  entendre  dans  la  nuée  lumineuse,  nous 
avez  marqué  la  grâce  de  la  parfaite  adoption; 
faites-nous,  par  votre  miséricorde,  les  cohéri- 
tiers de  son  royaume,  et  participants  de  sa  gloire* 
Par  Notre-Seigneur. 

Saint  Laurent,  10  août. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  d'éteindre  en 
nous  l'ardem-  de  nos  vices;  vous  qui  avez  donné 
à  saint  Laurent  la  force  de  surmonter  les  flam- 
mes de  ses  tourments.  Par  Notre-Seigneur. 

La  Rédemption  delà  sainte  Couronne  de  Notre-Seigneur, 
11   août. 

0  Dieu  tout-puissant  !  en  cette  solennité,  que 
nous  célébrons  sur  la  terre  à  l'honneur  de  la 
couronne  d'épines  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  pour  nous  rappeler  la  mémoire  desa  Pas- 
sion :  accordez-nous  la  sràce  d'être  dans  le  ciel 
couronnés  de  la  gloire  éternelle,  par  le  Sauveur 
même;  Qui  étant  Dieu,  etc. 

L'Assomption  de  la  Sainte  Vierge,  15  aotU. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  pardonner 
les  péchés  de  vos  serviteurs;  afin  qu'étant  inca- 
pables de  vous  plaire  par  nos  actions,  nous 
soyons  sauvés  par  les  prières  de  la  Mère  de  votre 
Fils.  Par  le  môme  Jésus-Christ. 

Autre  collecte  du  mime  jour. 

0  Seigneur  !  que  nous  recevions  un  salutaire 
secours  lie  la  vénérable  solennité  de  ce  jour,  où 
la  bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  a 
subi  la  mort  temporelle,  mais  n'a  pu  être  abat- 
tue par  les  liens  de  la  mort  ;  elle  dont  avait  été 
incarné  elengeudré  votre  Fils  unique,  qui  avec 
vous  et  le  Saint-Esprit  vit  et  règne  aux  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Saint  Barihélemy,  apôtre,  24  août. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  nous  donnez 
une  sainte  joie  à  célébrer  la  fête  de  saint  Bar- 
thélémy, votre  apôlre  ;  accordez  à  votre  Eglise 
la  grâce  d'aimer  les  vérités  qu'il  a  crues,  et  de 
les  prêcher  avec  la  même  liberté  qu'il  a  fait.  Par 
Notre-Seigneur. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  26  ooiît. 

0  Dieu.' qui,  du  royaume  de  la  terre,  avez 
élevé  saint  Louis,  voh'e  confesseur,  à  la  gloire 
du  royaume  du  ciel  ;  nous  vous  prions  pai-  ses 


mérites  et  par  son  intercession  de  nous  faire 
part  de  la  gloire  du  Roi  des  rois,  Jésus-Christ 
votre  Fils;  Qui  étant  Dieu. 

Saint  Fiacre,  patron  de  la  Brie,  confesseur,  30  août. 

Accordez-nous  votre  grâce,  ô  Seigneur  misé- 
ricordieux, par  la  prière  de  saint  Fiacre,  votre 
confesseur;  et  soyez  propice  à  nous  pécheurs 
par  son  assistance.  Par  Notre-Seigneur. 

La  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  8  septembre. 
Voy.  l'oraison  de  la  Conception,  au  8  décembre. 

L'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  14  septembre. 

0  Dieu  !  qui  renouvelez  notre  joie  lorsque 
nous  renouvelons  la  mémoire  de  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix  ;  faites-nous  la  grâce  d'en 
bien  comprendre  le  mystère  sur  la  terre,  et  de 
jouir  dans  le  ciel  du  prix  de  la  rédemption  qu'elle 
nous  a  méritée.  Par  Notre-Seigneur. 

Saint  Mathieu,  apôlre  et  évangéliste,  21  septembre. 

Ecoutez,  Seigneur,  les  prières  de  saint  Ma- 
thieu, votre  apôtre  et  évangéliste,  et  accordez- 
nous  par  son  intercession  ce  que  notre  faiblesse 
ne  peut  obtenir.  Par  Notre-Seigneur. 

Saint  Michel,  archange,  29  septembre. 

0  Dieu  !  qui  dispensez  avec  un  ordre  merveil- 
leux le  ministère  des  auges  et  des  hommes; 
accordez-nous,  par  votre  bonté,  que  ceux  qui  se 
présentent  continuellement  â  vous  pour  obéir  à 
vos  ordres,  soient  les  protecteurs  de  notre  vie. 
Par  Notre-Seigneur. 

Saint  Remy,  évêque   l"  octobre. 

0  Dieu!  qui  avez  donné  saint  Remy  à  votre 
peuple  pour  le  conduire  au  salut  éternel  :  faites 
qu'après  nous  avoir  enseigné  la  doctrine  de  vie 
sur  la  terre,  il  soit  présentement  auprès  de  vous 
notre  intercesseur  dans  le  ciel.  Par  Notre-Sei- 
gneur. 

Saint  Deni/s,  et  ses  compagnons,  9  octobre. 

0  Dieu  !  qui  avez  fortifié  par  une  constance 
inébranlable  saint  Denys,  pontife,  votre  martyr, 
et  qui  pour  annoncer  votre  gloire  aux  gentils 
lui  avez  donné  pour  compagnons  saint  Rustique 
et  saint  Eleuthère  ;  accordez-nous  cette  grâce, 
qu'à  leur  exemple  nous  méprisions  pour  l'a- 
mour de  vous  toutes  les  prospérités  du  monde, 
et  que  nous  n'en  redoutions  aucunes  adversités. 
Par  Notre-Seigneur. 

Saint  Sairutin,  évêque  de  Meaux,    1 1  octobre. 

0  Dieu  !  gloire  éternelle  de  vos  saints,  qui 
avez  consacré  ce  jour  par  la  mort  de  saint 
Saiuctin,  votre  confesseur  et  évêque  ;  faites  que 
votre  Eglise  se  réjouisse  toujours  de  sa  naissance, 
et  que  pai-  votre  miséricorde  elle  ressente  l'as- 
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sisfance  de  ses  mérites  et  de  ses  exemples.  Par 
Nolre-Seif{neur. 

Sain!  Luc  évangélisle,  18  ocloVre. 

Faites,  Seigneur,  que  saint  Luc,  votre  évan- 
gélistc,  soit  notre  intercesseur  auprès  de  vous  : 
lui  qui  pour  la  gloire  de  votre  nom  a  continuel- 
lement porté  sur  son  corps  la  mortification  de 
la  croix.  Par  Notre-Seigneur. 

l.a  fùte  des  saintes  relif/uci  qui  reposent  dans  Vérjlise  de 
iicaux  :  elle  se  célèbre  au  dimanche  qui  suit  la  fêle  de  saint 
Luc. 

Nous  VOUS  prions,  Seigneur,  d'être  propice  à 
vos  serviteurs  par  les  mérites  de  vos  saints  dont 
les  reliques  reposent  dans  l'église  de  Meaux: 
afin  que,  par  leur  pieuse  intercession,  nous 
soyons  délivrés  de  toute  adversité.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Sainte  Céline,  vierge  de  l'église  de  Meaux,ïl  octobre, 

0  Dieu,  notre  Sauveur  !  écoutez—nous,  afin 
que  nous  réjouissant  de  la  l'ètc  de  sainte  Céline, 
vierge,  nous  profitions  de  l'instruction  que  nous 
donne  sa  dévotion.  Par  Notre-Seigneur. 

Saint  Simon,  et  saint  Jude,   apôtres,  >9  octobre. 

0  Dieu  !  qui  nous  avez  donné  la  connaissance 
de  votre  nom  par  la  prédicafion  de  vos  apôtres 
saint  Siméon  et  saint  Jude  :  accordez-nous  la 
grâce  de  célébrer  toujours  leur  éternelle  gloire 
avec  une  nouvelle  ferveur,  et  d'avancer  en  votre 
amour  en  solennisant  leur  mémoire.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Saint  Faron,  éréque  de  Meaux,  29  octobre. 

0  Dieu  !  qui  avez  fait  pour  nous  de  ce  jour, 
où  nous  solennisons  la  mémoire  de  saint  Fa- 
ron, votre  confesseur  et  évèque,  un  jour  de 
bénédicfion  et  de  grâces  :  écoutez  en  pitié  les 
prières  de  votre  Eglise,  et  secourez-la  par  l'in- 
tercession de  celui  dont  elle  célèbre  les  mérites. 
Par  notre-Seigneur. 

A  la  fête  de  Tous  les  Saints,  1er  novembre. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  nous  avez 
fait  la  grâce  de  célébrer  dans  une  même  solen- 
nité les  mérites  de  tous  vos  saints  :  nous  vous 
prions  qu'en  multipliant  nos  intercesseurs,  nous 
obtenions  l'abondance  tant  désirée  de  vos  misé- 
ricordes. Par  Notre-Seigneur. 

Au  jour  des  Morts,  2  novembre. 

0  Dieu,  créateur  et  rédempteur  de  tous  les 
fidèles  !  accordez  aux  âmes  de  vos  serviteurs  et 
de  vos  servantes,  la  rémission  de  tous  leurs  pé- 
chés ;  afin  que  par  de  pieuses  prières  ils  obtien- 
nent le  pardon  qu'ils  ont  toujours  désiré  :  Vous 
qui  étant  Dieu. 


Saint  Martin,  évoque,  H  novembre. 

0  Dieu  !  qui  voyezqiie  nous  ne  pouvons  nous 
soutenir  par  aucune  force  :  accordez  nous,  par 
votre  bonté, que  nous  soyons  fortifiés  contre 
toutes  les  adversités  par  l'intercession  de  saint 
Martin,  votre  confesseur  et  pontife.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Delà  présentation  de  la  sainte  Vierge,  21  novembre. 

0  Dieu  !  qui  avez  voulu  que  la  bienheureuse 
ftlaric,  toujours  vierge,  demeure  du  Saint-Esprit, 
fût  aujourd'hui  présentée  au  temple  :  nous  vous 
prions  de  nous  accorder  que  par  son  interces- 
sion nous  soyons  présentés  au  temple  de  votre 
gloire.  Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


ORAISONS  DU  COMMUN  DES  SAINTS. 

Elles  se  disent  aux  fêtes  où  il  n'y  en  a  point  de  propres.  Il  y 
a  des  oraisons  propres  à  toutes  les  fêtes  des  saints  apôtres. 

A  la  fêle  d'un  saint,  martyr,  s'il  est  mart'jrei  évêque. 

G  Dieu  tout-puissant  !  jeté,?  les  yeux  sur  notre 
faiblesse;  et  par  l'intercession  de  .saint  N. ,  votre 
martyr  et  évoque,  soulagez-nous  du  poids  de 
nos  propres  actions,  qui  nous  accable.  Par  No- 
tre-Seigneur. 

S'il  est  seulement  martyr. 

Faites-nous  la  grâce,  ô  Dieu  tout-puissant! 
de  nous  fortifier  dans  l'amour  de  votre  nom, 
par  l'intercession  de  saint  N.,  votre  martyr, 
dont  nous  honorons  la  naissance.  Par  Notre- 
Seigneur. 

Pour  plusieurs  saints,  martyrs  et  évêques. 

Nous  VOUS  supplions,  Seigneur,  de  nous  ac- 
corder votre  assistance  en  cette  solennité  de  saint 
N.  et  de  saint  N.,  vos  martyrs  et  évoques,  etd'é- 
couter  toutes  leurs  vénérables  prières  en  notre 
favem-.  Par  Notre-Seigneur  . 

S'ils  ne  sont  pas  évêques. 

0  Dieu  I  qui  renouvelez  notre  joie  chaque 
année,  dans  la  solennité  de  saint  N.  et  de  saint 
N.,  vos  martyrs  :  accordez-nous  par  votre  bonté, 
la  grâce  de  profiter  de  leurs  exemples,  et  en 
même  temps  que  nous  nous  réjouissions  de  leurs 
mérites.  Par  Notre-Seigneur. 

Un  saint  confesseur  ',  évêque. 

Faites-nous  la  grâce,  Dieu  tout-puissant,  que 
la  vénérable  solennité  de  Scaint  N.,  votre  confes- 

'  On  appelait  autrefois  confesseurs  ceux  qui  souffraient  qtielq-ies 
peines  pour  la  confession  de  la  foi- On  l'onnc  mr.intenauî  c  nom  à 
tous  les  saints  qui  n'étant  ni  aiiôtres  ni  martyrs,  ont  confessé  Jesus- 
Clirist  parleurs  bonnes  œuvres. 
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seur  et  évèque,  accroisse  notre  dévotion  et  avance 
notre  saint.  Par  Notre-Seigneur. 

Autre  oraison. 

Nous  vous  supplions,  Seigneur,  d'écouler  les 
prières  que  nous  vous  adressons  en  la  solennité 
de  saint  N.,  votre  confesseur  et  évèque;  et  de 
nous  accorder  le  pardon  de  tous  nos  péchés,  par 
l'intercession  de  celui  à  qui  vous  avez  fait  la 
grâce  de  vous  rendre  un  culte  digne  de  vous. 
Par  Notre-Seigneur. 

Un  saint  docteur. 

0  Dieu  !  qui  avez  donné  saint  N.  à  voire  peu- 
ple, pour  le  conduire  au  salut  éternel  :  faites 
qu'il  soit  maintenant  auprès  de  vous  notre  in- 
tercesseur dans  le  ciel,  lui  qui  nous  a  enseigné 
la  doctrine  de  vie  sur  la  terre.  Par  Notre-Sei- 
gneur. 

Un  saintconfesseur. 

0  Dieu  !  qui  renouvelez  notre  joie  chaque 
année,  en  lasolennité  de  siiut  N.,  votre  confes- 
seur :  accordez-nous,  par  votre  honte,  la  grâce 
d'imiter  les  actions  de  celui  dont  nous  honorons 
la  naissance.  Par  Notre-Seigneur. 

Un  saint  ahbé. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  nous  secourir 
par  l'intercession  de  saint  N.,  ahbé,  et  de  nous 
accorder  par  ses  prières  ce  que  nous  ne  pouvons 
ohtenirpar  nos  mérites.  Par  Notre- Seigneur. 

Une  sainte   vierge  martyre. 

ODieu!  qui  avez  fait  paraître  les  merveilles 
de  votre  puissance  en  donnant  au  sexe  le  plus 
faible  la  force  de  remporter  la  couronne  du 
martyre  :  accordez-nous,  par  votre  bonté,  la 
grâce  d'aller  à  vous  en  suivant  les  exemples  de 
sainte  N.,  votre  vierge  et  martyre,  dont  nous 
honorons  la  naissance.  Par  Notre-Seigneur. 
Une  sainte  vierge. 

ODieu!  notre  Sauveur,  écoutez-nous;  afin 
que  nous  réjouissant  de  la  lète  de  sainte  N., 
votre  vierge,  nous  profitions  de  l'instruclion  que 
nous  donne  sa  dévotion.  Par  Notre-Seigneur. 

La  Dédicace  del'Eglise. 

0  Dieu!  (|ui  renouvelez  tous  les  ans  le  jour  de 
la  consécration  de  ce  saint  temple  dédié  à  votre 
nom,  et  nous  conservez  la  vie,  afin  que  nous 
assistions  toujours  à  des  mystères  sacrés  :  exau- 
cez les  prières  de  votre  peuple,  etaccordez-nous 
que  quiconque  entrera  dans  ce  temple  pour  y 
deniandervos  bienfaits,  se  réjouisse  de  les  avoir 
obtenus.  Par  Notre-Seigneur. 

Pour  les  jours  des  patrons. 

Faites-nous  la  grâce.  Dieu  tout-puissant,  que 


la  vénérable  solennité  de  saint  N.  accroisse 
notre  dévotion  et  avance  notre  salut.  Par  No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ. 

L'OFFICE  DE  L'ÉGLISE 

Quoique  notre  intention  soit  de  ne  mettre  ici 
que  l'Office  des  Vêpres,  nous  avons  toutefois 
ajouté  quelques  cantiques,  quelques  psaumes 
les  plus  nécessaires  à  rinslruclion  et  h  l'édifica- 
tion des  fidèles,  que  l'on  trouvera  suivant  l'or- 
dre qu'on  les  chante  à  l'Eglise. 

DES  TROIS  CANTIQUES  DU  NOUVEVU  TESTAMENT. 

On  appelle  caiUii|ucs  des  chants  de  réjouissance,  que  les 
saints  inspirés  de  Dieu  ont  clianlés  dans  le  temps  qu'ils  en 
ont  reçu  des  grâces  particulières. 

i:\  il:- trois  dans  le  Nouvenu  Testament,  que  l'Eglise  chante 
tous  l<?s  joursà  cause  de  la  liaison  fiarticulière  qu'ils  ont  avec 
le  mystère  du  Verbe  incarné.  Beiiediclus  se  chante  à  Laudes, 
et  nous  le  mettons  ici  le  premier  :  Magnificat  et  Nunc  dimittis 
se  trouveront  en  leur  ordre  à  Vêpres  et  à  Compiles. 

CANTIQUE  DE  SAINT  ZACHARIE  '. 

Saint  Zacharie,  père  de  saint  ,lean-Baptiste,  n'avait  pas  cru 
assez  promptcment  il  la  parole  de  l'ange,  qui  lui  annonçait 
qu'il  serait  le  père  de  ce  saint  précurseur,  et,  en  punition  de 
son  doute,  il  devint  muet.  La  parole  lui  l'ut  rendue  à  la  nais- 
sance de  ce  bienheureux  enfant  :  le  saint  vieillard  emploie  la 
voix  qu'il  venait  de  recouvrer,  à  louer  Dieu  de  la  venue  pro- 
chaine de  son  Christ,  à  qui  saint  Jean  venait  préparer  les  voies 
et  il  prophétisa  en  ces  termes  : 

1.  Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  de  ce 
qu'il  est  venu  visiter  son  peuple  pour  le  rache- 
ter ; 

2.  Et  a  suscité  dans  la  maison  de  David,  son 
serviteur,  un  puissant  médiateur  de  notre  salut  : 

3.  Comme  il  l'avait  promis  par  la  bouche  de 
ses  saints  prophètes,  qui  ont  prédit  dès  les  siè- 
cles passés, 

4.  Qu'il  nous  délivrerait  de  la  puissance  de  nos 
ennemis  et  de  la  main  de  tous  ceux  qui  nous 
haïssent  : 

5.  Pour  nous  faire  miséricorde,  comme  il  l'a- 
vait promis  à  nos  pères,  et  pour  accomplir  son 
alliance  sainte  : 

6.  Selon  le  serment  par  lequel  il  avait  juré  à 
notre  père  Abraham,  de  nous  faire  la  grâce, 

7.  Qu'étant  délivrés  de  la  puissance  de  nos 
ennemis,  nous  le  servions  sans  crainte  : 

8.  Vivant  en  sa  présence  tous  les  jours  de 
notre  vie,  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice. 

9.  Mais  vous,  enfant,  vous  serez  appeléle  pro- 
phète du  Très-Haut,  car  vous  marcherez  devant 
le  Seigneur  pour  préparer  ses  voies  : 

10.  En  apprenant  à  son  peuple  la  science  du 
salut,  pour  la  rémission  do  ses  péchés  : 

11.  Parles  entrailles  de  la  miséricorde  de  no- 
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tre  Dieu,  par  laquelle  ce  soleil  '  levant  nous  est 
venu  visiter  du  ciel  : 

12.  Pour  éclairer  ceux  qui  étaient  ensevelis 
dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort,  et 
conduire  nos  pas  dans  le  chemin  de  la  paix. 

Ainsi  soit-il. 

L'Eglise  récite  tous  les  jours  le  psaume  suivant  aux  heures 
de  Prime,  .Tierce,  Sexte  et  Noue  ;  c'est  pourquoi  on  le  met  ici 
comme  trcs-propre  h  entretenir  la  piété  des  fidèles. 

PSAUME  CXVIII. 

David  banni  et  fugitif  durant  la  persécution  de  Saiil,  se  con- 
sole dans  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu,  et  s'excite  à  l'aimer 
de  tout  son  cœur. 

1.  Heureux  ceux  qui  sont  purs  dans  la  voie  •• 
qui  marchent  selon  la  loi  du  Seigneur. 

2.  Heureux  ceux  qui  éludient  ces  ordonnan- 
ces, et  qui  le  cherchent  de  (oui  leur  cœur. 

3.  Car  ceux  qui  commettent  l'iniquité,  ne  mar- 
chent point  dans  ses  voies. 

4.  Vous  avez  ordonné  que  vos  lois  soient  exac- 
tement gardées. 

5.  Plùl  à  Dieu  que  toutes  mes  voies  tendent  à 
l'observation  de  vos  ordonnances. 

6.  Je  ne  tomberai  point  dans  la  confusion, 
lorsque  j'aurai  tous  vos  commandements  de- 
vant les  yeux. 

7.  Je  vous  bénirai  avec  un  cœur  droit,  lors- 
que je  serai  instruit  de  vos  ordonnances  pleines 
d'équité. 

8.  Je  garderai  vos  préceptes,  ne  m'abandon- 
nez jamais. 

9.  Comment  l'homme  dans  sa  jeunesse  redres- 
sera-l-il  sa  voie  ?  En  gardant  vos  paroles. 

10.  Je  vous  ai  cherché  de  tout  mon  cœur  :  ne 
permettez  pas  que  je  m'éloigne  de  vos  pré- 
ceptes. 

11.  Je  liens  vos  paroles  cachées  dans  le  fond  de 
mon  cœur,  afin  que  je  ne  vous  offense  point. 

12.  0  Seigneur,  vous  êtes  béni!  enseignez-moi 
votre  loi. 

13.  Mes  lèvres  prononceront  toutes  les  ordon- 
nances de  votre  bouche. 

[\,  Je  trouve  autant  de  joie  dans  la  voie  de 
vos  connnandements,  que  si  je  possédais  toutes 
les  richesses  du  monde. 

15.  Je  méditerai  sur  vos  préceptes,  et  je  con- 
sidérerai vos  voies. 

16.  Jeméditeraisiir  vos  ordonnances  ;  je  n'ou- 
blierai point  vos  paroles. 

17.  Rendez  voire  grâce  à  votrcserviteur;don- 
nez-moi  la  vie  et  je  garderai  vos  commande- 
ments. 

1  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  est  appela  par  es  prophètes,  pour 
montrer  qu'à  son  arrivée  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  seraient  dissi- 


18.  Dévoilez  mes  yeux,  et  je  contemplerai  les 
merveilles  de  voire  loi. 

19.  Je  suis  étranger  sur  la  terre,  ne  me  cachez 
pas  vos  préceptes. 

20.  iMon  àme  désire  i  sans  cesse  de  désirer 
vos  commandements. 

21.  Vous  menacez  les  superbes;  ceux  qui  se 
détournent  de  vos  commandements  sont  mau- 
dits. 

22.  Eloignez  de  moi  l'opprobre  et  le  mépris; 
puisque  je  garde  vos  commandements. 

23.  Car  les  grands  de  la  terre  se  sont  assis,  et 
ils  ont  parlé  entre  eux  contre  moi,  mais  votre 
serviteur  méditait  sur  votre  loi. 

21.  Vos  ordonnances  sont  mon  entretien 
continuel;  et  vos  oracles  sont  mes  conseillers. 

2b.  ¥ion  âme  est  prosternée  contre  terre  ; 
donnez-moi  la  vie  sel  in  votre  parole. 

26.  Je  vous  ai  exposé  mes  voies,  et  vous  m'a- 
vez exaucé  ;   enseignez-moi  vos  ordonnatices. 

27.  Instruisez-moi  de  la  voie  de  vos  préceptes, 
et  je  m'enlretiendrai  de  vos  merveilles. 

28.  Mon  àme  s'assoupit  dans  son  eimui  ;  for- 
tiliez-moi  par  vos  paroles. 

9.9.  Détournez  de  moi  la  voie  de  l'iniquité  et 
faiies-moi  miséricorde  selon  votre  loi. 

30.  J'ai  choisi  la  voie  de  la  vérité  ,  je  n'ai  pas 
oublié  vos  jugements. 

31.  Seigneur,  je  me  tiens  attaché  à  vos  témoi- 
gnages ;  ne  me  couvrez  pas  de  confusion. 

32.  J'ai  couru  dans  la  voie  de  vos  couuuaiide- 
ments,  lorsque  vous  m'avezdilaté2  le  cœur. 

TIERCE. 

33.  Enseignez-moi,  Seigneur,  la  voie  de  vos 
commandements,  el  je  la  recherciierai  sans  re- 
lâche, 

31.  Donnez-moi  riiilelligence,  et  j'approfon- 
dirai voire  loi  ;  et  je  la  garderai  de  iout  mon 
cœur. 

35.  Conduisez-moi  dans  le  sentier  de  vos  com- 
mandements, car  c'est  tout  ce  que  je  désire. 

36.  Portez  mon  cœur  vers  vos  ordonnances, 
et  non  à  l'aVarice. 

37.  Détournez  mes  yeux,  de  penr  qu'ils  ne 
s'arrêtent  sur  la  vanité  ;  donnez-moi  la  vie  dans 
votre  voie, 

38.  Affermissez  votre  parole  dans  votre  servi- 
teur par  votre  cr;nnte. 

39.  Eloignez  de  moi  l'opprobre  3  que  j'appré- 
hende, parce  que  vos  jugements  sont  doux. 


1  Comme  i 

-  J.MI  y  répandant 


malade  qui  désire  être  guéri  de  son  dégoût, 
dant  vos  consolations- 


C  est  qu'( 
sa  patrie. 


faisait  passer  David  pour  ennemi  de  son  prini 
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40.  Je  soupire  après  vos  commandements; 
donnez-moi  la  vie  par  votre  Justice. 

41.  Que  votre  misérlcorde,Seigneur,  descende 
sur  moi  ;  sauvez-moi  selon  vos  oracles. 

42.  Afin  que  je  réponde  à  ceux  qui  me 
couvrent  d'opprobres,  que  j'espère  en  vos  paro- 
les. 

43.  Et  ne  m'ôtez  jamais  de  la  bouche  la  pa- 
role de  vérité,  parce  que  je  mets  toute  mon  es- 
pérance en  vos  jugements. 

44.  Je  garderai  toujours  votre  loi  :  je  la  gar- 
derai à  jamais. 

45.  Je  marcherai  comme  dans  unchemin  spa- 
cieux, parce  que  je  recherche  vos  préceptes. 

46.  J'ai  parlé  de  vos  témoignages  devant  les 
rois,  et  je  n'en  ai  point  rougi. 

47.  J'ai  médité  vos  commandements,  (juifont 
mes  délices. 

48.  J'élèverai  mes  mains  pour  exécuter  vos 
préceptes,  ([ui  sont  mon  amour,  et  je  m'exerce- 
rai dans  la  pratique  de  votre  loi. 

49.  Souvenez-vous  de  la  promesse  que  vous 
avez  faite  à  votre  serviteur,  par  laquelle  vous 
m'avez  donné  de  l'espérauco. 

50.  C'est  ce  qui  me  console  dans  mon  humi- 
liation, parce  que  votre  parole  m'adonne  la  vie. 

."t.  Les  superbes  font  sans  cesse  des  injusti- 
ces, mais  je  ne  me  suis  point  détourné  de  votre 
loi. 

52.  Je  me  suis  souvenu,  Seigneur,  que  vos  ju- 
gements sont  éternels,  et  j'y  ai  trou\é  ma  con- 
solation. 

33.  La  défaillance  m'accable  à  la  vue  des  pé- 
cheurs qui  abandonnent  voiie  loi. 

54.  Vos  préceptes  sont  le  sujet  de  mes  canti- 
ques dans  le  lieu  de  mon  exil. 

53.  Je  me  suis  souvenu.  Seigneur,  de  votre 
nom  durant  la  nuit,  et  j'ai  gardé  votre  loi. 

50.  Ce  bien  m'estarrivé,  parce  qucj'ai  recher- 
ché vos  préceptes. 

5".  J'ai  dit  en  moi-même  :  Seigneur,  mon  par- 
tage est  de  garder  votre  loi. 

58.  J'ai  imploré  votre  assistance  de  tout  mon 
cœur  ;  ayez  pitié  de  moi  selon  vos  paioles. 

59.  J'ai  réfléchi  sur  mes  voies,  et  j'ai  tourné 
mes  pas  vers  vos  témoignages. 

60.  Je  suis  prêtdegardervoscommandements, 
et  je  ne  suis  troublé  de  i  ien. 

61.  Les  filets  des  méchants  m'ont  enveloppe  ; 
mais  je  n'ai  pas  oublié  votre  loi. 

62.  Je  me  levais  au  milieu  de  la  nuit,  pour 
vous  louer  sur  les  jugements  de  votre  justice. 

63.  Je  suis  en  société  avec  tous  ceux  qui  vous 
craignent  et  qui  gardent  vos  commandements. 

64.  L'univers  est  plein  de  votre  miséricorde  ; 
Seigneur,  enseignez-moi  votre  loi. 


65.  Seigneur,  vous  avez  fait  miséricorde  à  vo- 
tre serviteur,  selon  vos  promesses. 

66.  Enseignez-moi  labonté,  la  discipline,  et  la 
science,  parce  quej'ai  une  ferme  foi  en  vos  com- 
mandements. 

67.  J'ai  péché  avant  que  d'être  humilié,  c'est 
pourquoi  j'ai  gardé  vos  paroles. 

68.  Vous  êtes  bon,  et  dans  votre  bonté,  en- 
seignez-moi vos  ordonnances. 

69.  L'iniquité  des  superbes  s'est  multipliée 
contre  moi  de  plus  en  plus  :  mais  je  ne  laisse- 
rai pas  de  rechercher  vos  commandements  de 
tout  mon  cœur. 

70.  Leur  cœur  s'est  épaissi  •  comme  le  lait  ; 
mais  moi  j'ai  médité  sur  votre  loi. 

71.  Il  m'a  été  bon  que  vous  m'ayez  humilié 
pour  apprendre  vos  précoptes. 

72.  La  loi  qui  est  sortie  de  votre  bouche,  me 
vaut  mieux  que  des  millions  d'or  et  d'argent. 

73.  Vos  mains  m'ont  créé  et  m'ont  formé  : 
donnez-moi  l'inlelligence,  afin  que  j'apprenne 
vos  commandements. 

74.  Ceux  qui  vous  craignent  me  verront,  et 
se  réjouiront  de  ce  que  j'aurai  toujours  espéré 
dans  vos  paroles. 

75.  Je  reconnais,  Seigneur,  que  vos  juge- 
ments sont  équitables  ,  et  que  vous  m'avez 
humilié  avec  justice.. 

76.  Que  votre  miséricorde  soit  toute  ma  con- 
solation, selon  la  promesse  que  vous  avez  faite 
à  votre  serviteur. 

77.  Que  vos  miséricordes  se  répandent  sur 
moi,  afin  que  je  vive  ;  puisque  votre  loi  est 
tout  mon  entretien. 

78.  Que  les  superbes  soient  confondus  pour 
m'avoir  persécuté  injustement,  et  je  m'occu- 
peiai  de  vos  ordonnances. 

79.  Que  ceux  qui  vous  craignent  et  qui  en- 
tendent vos  oracles  s'unissent  avec  moi. 

80.  Que  mon  cœur  soit  pur  dans  vos  ordon- 
nances, afin  que  je  ne  sois  point  confus, 

SEXTE. 

81.  Mon  âme  languit  dans  l'attente  de  votre 
salut,  et  j'espère  en  vos  paroles  de  plus  en  plus. 

82.  Mes  yeux  languissent  à  (orce  d'attendie 
l'accomplissement  de  vos  paroles  :ilsvousdiseiit: 
Quand  me  consolerez- vous  ? 

83.  Je  suis  aussi  sec  qu'une  peau  exposée  à  la 
gelée  :  je  n'ai  point  oublié  vos  ordonnances. 

84.  Combien  de  jours  reste-t-il  encore  à  votre 
serviteur  ?  quand  jugerez-vous  ceux  qui  me 
persécutent  ? 

85.  Les  injustes  m'ont  conté  des  fables  :  mais 

'  Mes  ennemis  sont  devenus  cliarncls  et  grossiers. 
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ce  qu'ils   disent   n'est  pas  comme   voire  loi. 

86.  Tous  vos  commandemenis  sont  la  vérité 
même  :  ils  m'ont  persécuté  injustement  ;  se- 
courez-moi. 

87.  Ils  m'ont  presque  anéanti  sur  la  terre  : 
mais  je  n'ai  pas  abandonné  vos  préceptes: 

88.  Rendez-moi  la  vie  par  votre  miséricorde, 
et  je  garderai  les  paroles  de  votre  b()uclie. 

89.  Voire  parole  ,  Seigneur ,  subsistera  éter- 
nellement diuis  le  ciel. 

90.  Votre  vérité  passera  de  siècle  en  siècle  : 
vous  avez  affermi  la  terre,  et  elle  demeurera 
toujours. 

91.  Le  jour  subsiste  par  votre  ordre;  car 
toutes  les  créatures  vous  sont  assujetties. 

92.  Si  votre  loi  n'avait  été  tout  mon  entre- 
tien, je  serais  péri  il  y  a  longtemps  dans  mon 
humiliation. 

93.  Je  n'oublierai  jamais  vos  préceptes  :  car 
c'est  par  eux  que  vous  me  donnez  la  vie. 

94.  Je  suis  tout  à  vous,  sauvez-moi  :  puisque 
j'ai  toujours  recherché  vos  préceptes. 

95.  Les  pécheurs  m'attendent  pour  me  per- 
dre :  mais  j'ai  compris  vos  ordonnances. 

96.  J'ai  vu  la  fin  de  toute  la  perfection  i;  votre 
loi  a  une  étendue  merveilleuse. 

97.  Que  j'aime  votre  loi,  Seigneur  !  elle  est 
le  sujet  de  mon  entretien  durant  tout  le  jour. 

98.  Vous  m'avez  rendu  plus  sage  que  mes 
ennemis  par  votre  parole  :  parce  que  je  m'y 
suis  attaché  pour  jamais. 

99.  Je  suis  devenu  plus  intelligent  que  tous 
ceux  qui  m'instruisent  :  parce  que  vos  oracles 
sont  mon  entrehen  continuel. 

100.  Je  suis  devenu  plus  prudent  que  les 
vieillards  :  parce  que  je  recherche  vos  comman- 
dements. 

101 .  J'ai  retiré  mes  pieds  de  toute  mauvaise 
voie,  afin  de  garder  vos  paroles. 

102.  Je  ne  me  suis  point  écarté  de  vos  juge- 
ments :  parce  que  vous  m'avez  vous-même 
donné  votre  loi. 

103.  Que  vos  oracles  me  sont  doux  !  ils  le 
sont  plus  que  le  miel  ne  l'est  à  ma  bouche. 

104.  Vos  préceptes  me  rendent  intelligent  ; 
c'est  pourquoi  je  hais  toute  voie  corrompue. 

105.  Votre  parole  est  la  lampe  qui  éclaire  mes 
pas,  et  la  lumière  qui  luit  dans  mes  voies. 

106.  J'ai  juré  et  résolu  de  garder  vos  justes 
jugements. 

10".  Seigneur,  j'ai  été  réduit  à  une  extrême 
humiliation  :  donnez-moi  la  vie  selon  votre 
parole. 

108.  Agréez,  Seigneur,  les  sacrifices  que  ma 

'  Les  choses  les  plus  parfaites  finissent  ;  mais  la  loi  de  Dieu  est 
éternelle. 


bouche  vous  offre,  et  enfeignez-moi  vos  juge- 
ments. 

109.  Mon  âme  est  toujours  en  mes  mains  : 
je  n'oublie  point  votre  loi. 

110.  Les  méchants  m'ont  tendu  un  piège 
pour  me  perdre,  mais  je  ne  me  suis  point  écarté 
de  vos  commandements. 

m.  J'ai  pris  vos  paroles  pour  ôtreàjamais 
mon  héritage  ;  parce  qu'elles  sont  la  joie  de 
mon  cœur. 

112.  J'ai  porté  mon  cœur  à  garder  vos  juge- 
ments pour  jamais,  à  cause  de  la  récompense. 

113.  Je  hais  les  injustes  et  j'aime  unique- 
ment votre  loi. 

114.  Vous  êtes  mon  refuge  et  mon  protec- 
teur, et  j'espère  de  plus  eu  plus  en  vos  paroles. 

lis.  r.elirez-vous  de  moi,  méchants,  et  j'étu- 
dierai les  commandements  de  mon  Dieu. 

116.  Recevez-moi  selon  votre  [;arole,  et  je 
vivrai,  et  ne  me  confondez  point  dans  mon 
espérance. 

117.  Secourez-moi,  et  je  serai  sauvé,  et  je 
méditerai  toujours  vos  jugements. 

118.  Vous  rejetez  avec  mépris  tous  ceux  qui 
s'égarent  de  vos  jugements  ,  parce  que  leur 
pensée  est  injuste. 

119.  J'ai  regardé  tous  les  méchants  de  la  terre 
comme  des  prévaricateurs,  c'est  pourquoi  j'ai- 
me vos  témoignages. 

120.  Pénétrez  ma  chair  de  votre  crainte; 
parce  que  je  tremble  dans  la  vue  de  vos  juge- 
ments. 

121.  J'ai  gardé  la  justice  et  l'équité  ;  ne  m'a- 
bandonnez pas  à  ceux  qui  me  calonmient. 

122.  Recevez  votre  serviteur  en  grâce  ;  que 
les  superbes  ne  médisent  plus  de  moi. 

123.  Mes  yeux  sont  languissants  dans  l'attente 
de  votre  secours ,  et  dans  l'espérance  de  voir 
l'effet  des  paroles  de  votre  justice. 

121.  Traitez  votre  serviteur  selon  votre  misé- 
ricorde, et  enseignez-moi  vos  jugements. 

125.  Je  suis  votre  serviteur  :  donnez-moi 
l'intelligence,  afin  que  je  connaisse  vos  témoi- 
gnages. 

126.  Seigneur,  il  est  temps  que  vous  agissiez; 
ils  ont  dissipé  votre  loi. 

127.  C'est  pourquoi  j'aime  vos  conmiande- 
ments  plus  que  l'or  et  la  topaze. 

128.  Et  je  me  conduis  selon  tous  vos  précep- 
tes, et  je  hais  toute  voie  corrompue. 

JNONE.     • 

129.  Vos  témoignages  sont  admirables  ;  c'est 
pourquoi  mon  âme  les  étudie. 

130.  L'explication  de  vos  paroles  porte  la  lu- 
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mière  dans  les  esprits,  et  donne  l'intelligence 
aux  petits. 

131.  J'ai  ouvert  la  bouche  i  et  j'ai  attiré  l'air, 
pai'ce  que  je  désirais  votre  loi. 

132.  Jetez  les  yeux  sur  moi,  et  faites-moi 
miséricorde  :  comme  vous  la  faites  à  ceux  qui 
aiment  voire  nom. 

133.  Réglez  mes  pas  selon  votre  parole  ,  et 
que  nulle  iniquité  ne  domine  en  moi. 

13i  Déli^TCZ-moi  des  calomnies  des  hommes, 
afin  que  je  garde  vos  commandements. 

133.  Répandez,  sur  votre  serviteur,  la  lu- 
mière de  votre  visage ,  et  enseignez-moi  vos 
jugements. 

136.  Mes  yeux  ont  versé  des  ruisseaux  de 
larmes,  parce  qu'ils  n'ont  pas  gai'dé  votre  loi. 

137.  Vous  èles  juste,  Seigneur,  et  vos  juge- 
ments sont  droits. 

138.  Vous  avez  établi,  par  votre  commande- 
ment, la  justice  de  vos  témoignages  et  votre 
vérité. 

139.  Mon  zèle  m'a  fait  sécher,  de  ce  que  mes 
ennemis  ont  oublié  vos  paroles. 

140.  Votre  parole  est  toute  brûlante,  et  votre 
serviteur  l'aime  tendrement. 

141 .  Je  suisjeune  et  méprisé,  mais  je  n'oublie 
pas  vos  jugements. 

142.  Votre  justice  est  la  justice  éternelle,  et 
votre  loi  la  vérité  même. 

143.  L'aflliction  et  l'angoisse  m'ont  pénétré  ; 
vos  commandements  sont  mon  entretien. 

144.  Vos  témoignages  sont  éternellement  jus- 
tes :  donuez-moi  l'intelligeuce  et  je  vivrai. 

143.  Mon  Dieu,  j'ai  crié  vers  vous  de  tout 
mon  cœur  ;  e.vaucez-moi,  et  je  garderai  vos 
ordonnances. 

146.  J'ai  crié  vers  vous,  sauvez-moi,  afin  que 
j'observe  vos  commandements. 

14".  Je  [iiéviens  le  jour  et  je  crie  vers  vous  , 
parce  que  j'espère  de  plus  eu  plus  eu  vos  pa- 
roles. 

148.  Mes  yeux  vous  ont  prévenu  dès  le  point 
du  jour,  afin  de  méditer  votre  loi. 

149.  Seigneur,  écoutez  ma  voix  selon  voire 
miséricorde  ;  donnez -moi  la  vie  selon  voire 
jugement. 

ioO.  Ceux  qui  me  persécutent  se  sont  appro- 
chés de  l'iniquité,  et  ils  se  sont  éloii^nés  de  votre 
loi.  ■ 

loi.  Seigneur,  vous  êtes  proche,  et  toutes  vos 
voii's  sont  véritables. 

1S2.  J'ai  reconnu,  dès  le  commencement, 
que  vous  avez  affermi  vos  témoignages  pour 
jamais. 

io3.  Regardez  ma    bassesse,    et  me  déli- 

*  J'ai  soupiré  après  votre  loi. 


vrez  ;  puisque  je  n'ai  point  oublié  voire  loi. 

15  i.  Jugez  ma  cause  et  rachetez-moi  ;  don- 
nez-moi la  vie  selon  votre  parole. 

135.  Le  salut  est  loin  des  méchants,  parce 
qu'ils  ne  recherchent  point  vos  jugements. 

156.  Seigneur,  vos  miséricordes  sontinfinies  ; 
donnez-moi  la  vie  selon  votre  jugement. 

157.  Le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  me 
persécutent  et  qui  m'affligent,  mais  je  ne  me 
suis  point  écarté  de  vos  témoignages. 

138.  J'ai  vu  les  prévaricateurs,  et  j'ai  séché  ; 
parce  qu'ils  ne  gardent  point  vos  paroles. 

159.  Considérez,  Seigneur,  que  j'aime  vos 
connnandements  :  donnez-moi  la  vie  selon  votre 
miséricorde. 

160.  La  vérité  est  le  commencen;cnt  de  vos 
paroles  :  tous  vos  jugements  sont  éternellement 
équitables. 

161.  Les  grands  du  monde  m'ont  persécuté 
sans  sujet  :  et  mon  cœur  n'a  été  effrayé  que  de 
vos  paroles. 

162.  Je  mets  ma  joie  dans  vos  paroles,  comme 
un  homme  qui  a  trouvé  de  riches  dépouilles. 

163.  J'ai  l'iniquité  en  haine  et  eu  abomina- 
tion :  mais  votre  loi  est  touL  mon  amour. 

161.  Sept  fois  le  jour  je  vous  chante  des  louan- 
ges sur  vos  jugements  équitables. 

165.  La  véritable  paix  est  avec  ceux  qui  ai- 
ment votre  loi,  et  rien  ne  les  fait  tomber. 

166.  Seigneur,  j'ai  attendu  de  vous  mon  sa- 
lut et  j'ai  aimé  vos  commandements. 

167.  Mon  âme  a  gardé  vo  ^  ;  léceptes  et  les  a 
aimes  souverainement. 

168.  J'ai  observé  vos  commandements  et  vos 
témoignages,  parce  que  toutes  mes  voies  sont 
exposées  à  vos  yeux. 

169.  Que  ma  prière.  Seigneur,  monte  jusqu'à 
vous  :  donnez-moi  l'inielligence  selon  votre 
parole. 

170  Que  mes  demandes  soient  présentées  à 
vos  yeux  :  délivrez- moi  selon  vos  promesses. 

171.  Mes  lèvres  pousseront  des  hymnes  à  votre 
louange,  lorsque  vousm'am'ez enseigné vosjuge- 
ments. 

172.  Ma  langue  pubhera  vos  paroles  :  parce 
que  tous  vos  commandements   sont  équitables. 

173.  Tendez-moi  les  mains  pour  me  sauver  ; 
puisque  je  me  suis  attaché  à  vos  commande- 
ments. 

174.  Seigneur,  je  dcsu-e  de  recevoir  de  vous 
mon  salut,  et  votre  loi  est  tout  mon  entretien. 

173.  Mon  àmc  vivra  et  vous  louera  :  et  vos  ju 
gements  viendront  à  mon  aide. 

17b.  J'ai  été  errant  comme  une  brebis  égarée  : 
cheichcz  votre  serviteur,  puisque  je  n'ai  pomt 
oublié  vos  commandements. 


LES  VÊPRES  DU  DIMANCHE. 
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0  Dieu,  venez  à  mon  aide. 

HAtezvous,  Seigneur,  de  me  secourir. 

Gloire  soit  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint- 
Esprit. 

Et  qu'elle  soit  telle  maintenant,  et  toujours,  et 
dans  les  siècles  des  siècles,  qu'elle  a  été  dès  le 
commencement.  Ainsi  soit-il.  Louezle  Seigneur, 
ou.  Louange  soit  à  vous.  Seigneur,  roi  d'éter 
nelle  gloire. 

PSAUME  cix  (prophétique) 

David  contemple  en  esprit  le  Père  éternel,  qui  fait  rsseoir 
Jésus-Clir'st  b  sa  droite  au  jour  de  son  Ascen>;ion;  et  colébrant 
la  puissance,  la  génération  éternelle,  le  sacerdoce,  et  les  vic- 
toires du  Sauveur,  qui  devait  être  son  Fils,  il  l'appelle  son  Sei- 
gneur '. 

1 .  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez- 
vous  à  ma  droite  ; 

2.  Jusqu'à  ce  que  j'aie  réduit  vos  ennemis  à 
vous  servir  de  marchepied. 

3.  Le  Seigneur  fera  sortir  de  Sion  •'•  le  sceptre 
de  votre  règne  :  vous  dominerez  au  milieu  de 
vos  ennemis  ^. 

4.  La  puissance  royale  dont  vous  êtes  revêtu, 
éclatera  au  jour  de  votre  force  dans  la  gloire  et 
dans  la  lumière  des  saints  :  je  *  vous  ai  engen- 
dré de  mon  sein  devant  l'aurore. 

5.  Le  Seigneiu-  a  juré,  et  il  ne  rétractera  pas 
son  serment  :  Vous  serez  le  sacrificateur  éter- 
nel selon  l'ordre  de  Melchisedech. 

6.  Le  Seigneur  est  à  votre  droite  ^  ;  il  brisera 
les  rois  au  jour  de  sa  colère. 

1.  11  jugera  des  nations,  il  mettra  tout  en 
ruines,  il  brisera  sur  la  terre  les  tètes  de  plu- 
sieurs. 

8.  11  boira  dans  le  chemin  de  l'eau  "  du  tor- 
rent :  et  [)ar  là  il  s'élèvera  dans  la  gloire. 

Anlienne'^.  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  : 
Asseyez- vous  à  ma  droite. 

'M:!t/l.,  XX!I,  41. 

-  i'iiicc  ii'ic  l'Iivaiigile,  par  lequel  JiJsus-Clirist  i-ègne^deviiitcora- 
mcncer  à  J  jriisalem,  où  était  la  sainte  montagne  de  Sion,  et  de  là 
se  répandre  par  tout  l'univers. 

^  Au  militu  des  gentils  convertis  par  la  prédication    des  apôtres. 

'  C'est  le  Père  éternel  qui  parle. 

i  Par  le  puissant  secours  de  Dieu,  Jésus-Ckrist  triompliera  de  ses 
ennemis,  et  exercera  de  sévères  jugements  sur  les  persécuteurs  de 
son  lîglise. 

i»  L'eau  du  torrent  dont  Jésus-Christ  boira  dans  le  cliemin,  senties 
peines  qu'il  endurera  dans  sa  vie  mortelle  ;  par  lesquelles  il  entrera 


dans 
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'  L  antienne  est  un  chant  après  le  psaume,  où  l'on  en  répète  ordi- 
nairement le  verset  le  plus  remarquable,  ou  celui  qui  revient  le  mieux 
à  la  léte.  Les  premiers  mots  de  l'antienne  se  disent  au  commence- 
ment du  psaume  pour  donner  le  ton. 


PSAUME  ex  (moral  et  d'action  de  grâces). 

Le  prophète  célèbre  les  merveilles  do  Dieu  dans  la  ilélivrance 
de  son  peuple  et  d:ins  la  loi  qu'il  lui  a  donnée. 

1.  Seigneur,  je  vous  louerai  de  tout  mon  cœur 
dans  l'assemblée  et  dans  la  compagnie  des  jus- 
tes. 

2.  Les  ouvrages  du  Seigneur  sont  grands,  tous 
ceux  qui  les  aiment,  les  recherchent. 

3.  La  iiiagniliccncect  la  gloire  reluisent  dans 
ses  ouvrages,  el  sa  justice  demeure  éternelle- 
ment. 

4.  Le  Seigneur  bon  et  miséricordieux  a  con- 
sacré la  mémoire  de  ses  merveilles,  il  a  donné 
une  nourriture  '  à  ceux  qui  le  craignent. 

5.  llsesouvieiidraélernelleiuentde  son  allian- 
ce 2,  il  monirera  à  son  peuple  la  grandeur  de 
ses  ouvrages. 

6.  En  leur  donnant  l'héritage  des  nations  3, 
les  ouvrages  de  ses  mains  sont  justes  et  vérita- 
bles. 

7.  Tous  ses  oracles  sont  immuables  ;  ils  sont 
affermis  dans  tous  les  siècles,  fondés  dans  la  vé- 
rité et  dans  la  justice. 

8.  Il  a  racheté  son  peuple  de  la  servitude  *,  il 
a  établi  son  alliance  pour  jamais. 

9.  Son  nom  est  saint  et  redoutable,  la  crainte 
du  Seigneur  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse. 

10.  La  vraie  intelligence  est  pour  tous  ceux 
qui  ont  celte  crainte  ;  ils  en  seront  loués  aux 
siècles  des  siècles. 

^Mf.Tous  ses  oracles  sont  immuables,  ils  sont 
affermis  dans  tous  les  siècles. 

psAUiME  CXI  (moral). 
L'homme  de  bien  est  heureux. 

1.  Heureux  l'homme  qui  craint  le  Seigneur, 
il  met  tout  sou  plaisir  à  faire  ses  commande- 
menls. 

2.  Sa  postéiité  sera  puissante  sur  la  terre,  la 
race  des  justes  sera  bénie. 

3.  La  gloire  et  les  richesses  sont  dans  sa  mai- 
son, et  sa  justice  demeure  éternellement. 

4.  Il  s'est  élevé  une  lumière  sur  les  justes  au 
milieu  des  ténèbres  ;  le  Seigneur  est  clément, 
miséricordieux  et  juste. 

5.  Celui-là  est  aimable  qui  donne  et  qui  prèle 
au  pauvre,  qui  conduit  ses  piu'oles  avec  juge- 
ment :  il  ne  sera  jamais  ébranlé. 

6.  La  mémoire  du  juste  sera  éternelle,  il  ne 
craindra  pas  d'entendre  mal  parler  de  lui. 

'  La  manne  dans  le  désert,  et  l'Eucharistie  dans  notre   pèlerinage. 

2  C'est  la  promesse  faite  à  Abraham,  quatre  cents  ans  devant  que 
de  donner  la  Terre-Sainte  ù  sa  race. 

3  Des  peuples  de  Clianaan,  anciens  liabitants  du  ce  pays. 
'  Il  a  tiré  l'ancien  peuple  de  l'Egypte  et  nous  de  l'enfer. 
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7.  Son  cœur  est  disposé  à  se  confier  au  Sei- 
gneur, son  cœur  est  inébranlable,  il  ne  craint 
rien,  jusqu'à  ce  qu'il  uiéi>rise  ses  ennemis  '. 

8.  il  répand  ses  aumônes,  et  les  distribue  aux 
pauvres  ;  sa  justice  demeurera  au  siècle  des 
siècles,  et  il  sera  élevé  en  gloire. 

9.  Le  pécheur  le  verra  avec  indignation,  il 
grincera  des  dents  et  séchera  de  dépil  ;  les  dé- 
sirs des  méchants  s'évanouiront. 

Ant.  Il  met  tout  son  plaisir  à  faire  ses  com- 
mandements. 

PSAUME  cxn. 

Le  propliéle  loue  Dieu  de  la  protection  qu'il  donne  aux  hum- 
bles et  aux  gens  de  bien. 

1.  Louez  le  Seigneur,  vous  quiètes  ses  servi- 
teurs, louez  le  nom  du  Seigneur. 

2.  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni,  dés 
maintenant,  et  dans  l'élernité. 

3.  Le  nom  du  Seigneur  mérite  d'être  loué  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir. 

4.  Le  Seigneur  est  élevé  au-dessus  de  toutes 
les  nations,  etsagloire  paraît  jusqu'au-dessus  des 
deux. 

0.  Qui  est  semblable  au  Seigneur  notre  Uieu, 
qui  des  hauts  lieux  où  il  lait  sa  demeure  re- 
garde les  choses  basses  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre  ? 

6.  Il  tire  le  faible  de  la  poussière,  et  relève  le 
pauvre  de  dessus  le  fumier. 

7.  Pour  le  placer  entre  les  princes,  entre  les 
princes  de  son  peuple. 

8.  Il  rend  féconde  celle  qui  était  stérile,  et  lui 
donne  la  joie  d'être  mire  de  plusieurs  cnfanls. 

Ant.  Que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  dans 
l'éternité. 

PSAUME  CXUI. 

Daviil  représente  la  grandeur  de  Dieu  délivrant  son  peuple  de 
l'Egypte  et  la  vanité  des  idoles. 

1.  Lorsqu'Israël  sortit  d'Egypte,  et  la  maison 
de  Jacob  du  milieu  d'un  peuple  barbare  ; 

2.  Dieu  consacra  la  maison  de  Juda  à  son  ser- 
vice, et  établit  son  empire  dans  Israël. 

3.  La  mer  le  vit  et  prit  la  fuile,  le  Jourdain 
remonta  vers  sa  source. 

4.  Les  montagnes  sautèrent  comme  des  bé- 
liers, et  les  collines  comme  tles  agneaux. 

5.  0  mer,  pourquoi  fuyais-lu  ?  et  toi,  Jour- 
dain, pourquoi  remoniais-tu  vers  ta  source  ? 

6.  Montagnes,  pourquoi  sautiez-vous  comme 
des  béliers  ?  et  vous,  collines,  comme  des 
agneaux  ? 


'  Le  juste  ne  craint  pas  ses  ennemis,   parce  que  Dieu  lui  en  fera 
bientôt  voir  la  faiblesse. 


7.  La  ferre  a  tremblé  devant  la  face  du  Sei- 
gneur, devant  le  Dieu  de  Jacob. 

8.  Qui  a  changé  la  pierre  en  un  torrent  d'eau 
et  la  roche  en  une  fontaine  abondante. 

9.  Que  ce  ne  soit  point  à  nous,  Seigneur,  que 
ce  ne  soit  point  à  nous  que  vous  donniez  la 
gloire  ;  mais  donnez -la  à  votre  nom  ; 

10.  Afin  que  votre  miséricorde  et  votre  vérité 
éclatent,  et  de  peur  que  les  nations  ne  disent  : 
Où  est  leur  Dieu  ? 

11.  Notre  Dieu  est  dans  le  ciel  :  il  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  voulu. 

12.  Les  idoles  des  nations  ne  sont  qu'or  et 
argent,  et  l'ouvrage  des  mains  des  hommes. 

13.  Ils  ont  une  bouche,  et  ne  parlent  point; 
ils  ont  des  yeux,  et  ne   voient  point. 

1  i.  Ils  ont  des  oreilles,  et  n'entendent  point  ; 
ils  ont  des  narines,  et  ne  sentent  point. 

15.  Ils  ont  des  mains,  et  ne  touchent  point; 
ils  ont  des  pieds,  et  ne  marchent  point  ;  et  Une 
sort  aucune  voix  de  leur  bouche. 

10.  Que  ceux  qui  les  font  leur  deviennent 
semblables,  avec  tous  ceux  qui  y  mettent  leur 
confiance. 

17.  La  maison  d'Israël  a  espéré  au  Seigneur; 
il  est  son  appui  et  son  protecteur. 

18.  La  maison  d'Aaron  a  espéré  au  Seigneur; 
il  est  son  appui  et  sou  prolecteur. 

19.  Ceux  qui  craignent  le  Seigneur  ont  mis 
leur  espérance  en  lui  ;  il  est  leur  appui  et  leur 
protecteur. 

20.  Le  Seigneur  s'est  souvenu  de  nous,  et  il 
nous  a  bénis. 

21.  Il  a  béni  la  maison  d'Israël,  il  a  béni  la 
maison  d'Aaron. 

22.  Il  a  béni  tous  ceux  qui  le  craignent,  les 
grands  et  les  petits. 

23.  Que  le  Seigneur  multiplie  ses  dons  sur 
vous,  sur  vous  et  sur  vos  enfants. 

24.  Que  puissiez-vous  être  bénis  du  Seigneur, 
qui  a  lait  le  ciel  et  la  terre. 

23.  Le  ciel  des  cieux  est  au  Seigneur,  et  il  a 
donné  la  terre  aux  enfants  tles  hommes.    ^ 

26.  Les  morts  ne  vous  loueront  point,  Sei- 
gneur, ni  aucun  de  ceux  qui  sont  dans  le  sé- 
pulcre. 

27.  iMais  nous,  qui  vivons,  nous  bénissons  le 
Seigneur,  dès  maintenant,  et  jusqu'à  jamais. 

Ant.  Nous,  qui  vivons ,  nous  bénissons  le 
Seigneur. 

Petit  chapitre.  (H  Cor.  1,  3,  4.) 

Béni  soit  Dieu,  et  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu 
de  toute  consolation,  qui  nous  console  en  toutes 
nos  afflictions. 
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^.  Rendons  grAces  à  Bien. 

Hymne.  Lncis  Creator. 

0  Dieu  très-bon  !  créateur  de  la  lumière  ;  qui 
la  faites  luire  pour  régler  la  durée  des  jours,  et 
qui  avez  commencé  par  elle  la  création  du 
momie  : 

0  Dieu!  qui  avez  voulu  qu'on  appelât  jour  le 
temps  qui  s'écoule  du  matin  au  soir  :  au  mo- 
ment que  les  ténèbres  de  la  nuit  s'approchent, 
écoutez  les  prières  que  nous  vous  faisons  avec 
larmes. 

De  peur  que  l'ànic  accablée  de  crimes  ne  se 
ferme  l'entrée  delà  vie,  en  ne  pensant  point  aux 
choses  éternelles,  et  s'engageant  dans  le  péché. 

Que  nos  prières  pénètrent  les  deux  :  qu'elles 
emportent  le  prix  de  la  vie  éternelle  :  que  nous 
évitions  tout  péché,  et  que  nous  lavions  ceux 
où  nous  sommes  tombés. 

Accoriiez-nous  cette  grâce,  ô  Père  de  miséri- 
corde ;  et  vous  Fils  unique  égal  au  Père,  qui 
avec  vous,  et  l'Esprit  consolateur,  régnez  dans 
tous  les  siècles  des  siècles. 

Ainsi  soit-il. 

f.  Que  ma  prière.  Seigneur,  s'élève  vers  vous  > 

^.  Comme  la  fumée  do  l'encens. 

C.\NTIQUE  DE  LA  SAINTE  VIERGE  ' . 

A  la  voix  de  la  sainte  Vierge  et  à  la  présence  de  Jésus-Cliiist 
qu'elle  portait  dans  son  sein,  sa  cousine  sainte  Elisalietli,  qu'elle 
éiait  venue  visiter,  la  publia  bienheureuse  ;  et  l'enfant  même, 
que  cette  sainte  femme  avait  dans  ses  entrailles,  en  tressaillit 
de  joie.  Alors  Marie,  animée  de  l'Esprit  de  Dieu,  admire  ses 
lontés  immenses,  et,  dans  la  nalss.ince  prochaine  de  Jésus- 
Chiiît  célèbre  r:icc^m|dissement  des  promesses,  l'exaltation 
des  humbles  et  l'abaissement  des  superbes.  Voyez  le  Calécliixmc 
des  Fêtes,  pour  les  fêtes  delà  sainte  Vierge,  leçon  4,  tome  x, 
pag.  454. 

1.  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur  ; 

2.  Et  mon  esprit  s'est  réjoui  en  Dieu  mon 
Sauveur  ; 

3.  Parce  qu'il  a  regardé  la  basses.'^e  de  sa  ser- 
vante :  car  en  cela  toute  la  postérité  m'appellera 
bienheureuse. 

4.  Le  Tout-Puissant  a  fait  de  moi  de  grandes 
choses  :  et  son  nom  est  saint. 

5.  Sa  miséricorde  passe  d'âge  en  âge,  envers 
ceux  qui  le  craignent. 

6.  Il  a  déployé  la  force  de  son  bras  ;  il  a  dis- 
sipé les  superbes  avec  leurs  orgueilleuses  pen- 
sées. 

7.  Il  a  fait  descendre  les  puissants  de  leurs 
trônes,  et  il  a  élevé  les  humbles. 

8.  Il  a  comblé  de  biens  ceux  qui  avaient  faim, 
et  il  a  réduit  les  riches  au  néant. 

9.  11  a  pris  dans  sa  sauvegarde  Israël,  son  ser- 
viteur, se  souvenant  de  sa  miséricorde  ; 

'Luc,  1,46. 


10.  Comme  il  l'avait  promis  à  nos  pères,  à 
Abraham,  et  à  sa  postérité  pour  jamais. 

Le  collecte  est  une  de  celles  qui  sont  ci-dessus,après  laquelle 
le  célébrant  salue  le  peuple  en  disant: 

f.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous. 
i^.  Et  qu'il  soit  avec  votre  esprit. 
f.  Bénissons  le  Seigneur. 
f^.  Rendons  grâces  à  Dieu. 
jl'.  Que  les  âmes  des  fidèles  qui  sont  morts 
reposent  en  paix. 
^.  Ainsi  soit-il. 
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Convertissez-nous,  ô  Dieu  notre  salut  ! 
Et  détournez  votre  colère  de  dessus  nous. 
0  Liieu  !  venez  à  mon  aide,  etc. 


David  rend  grâces  à  Dieu  de  la    protcclion  qu'il  lui  a  donnée 
dans  ses  afflictions. 

1.  Le  Dieu  de  ma  jusUce  m'a  exaucé  lorsque 
je  l'ai  invoqué  :  vous  m'avez  mis  au  large  dans 
l'affliction. 

2.  Ayez  pitié  de  moi  et  exaucez  ma  prière. 

3.  Enfants  des  hommes,  jusqu'à  quand  au- 
rcz-vous  le  cœur  appesanti  ?  pourquoi  aimez- 
vous  la  vanité,  et  recherchez- vous  le  mensonge? 

4.  Sachez  que  Dieu  a  glorifié  son  Saint  i  ;  le 
Seigneur  m'exaucera,  lorsque  j'élèverai  ma  voix 
vers  lui. 

5.  Mettez-vous  en  colère  2  ,  et  ne  péchez  point; 
quand  vous  vous  reposerez  sur  votre  lit,  soyez 
touchés  de  componction  de  ce  que  vous  aurez 
dit  dans  votre  cœur  3  . 

6.  Offrez  au  Seigneur  un  sacrifice  de  justice, 
et  espérez  en  lui  ;  plusieurs  disent  :  Qui  nous 
fera  jouir  des  biens*? 

1.  La  lumière  de  votre  visage.  Seigneur,  est 
imprimée  sur  nous  ;  vous  avez  rempli  mon 
cœur  de  joie. 

8.  Ils  se  sont  multipliés  ^  par  l'abondance  de 
leur  froment,  de  leur  vin  et  de  leur  huile. 

9.  Et  moi  je  dormirai  et  me  reposerai  en  paix, 

10.  Parce  que  vous  seul.  Seigneur,  m'avez 
affermi  dans  l'espérance . 


.'  Davidlui-même,  qui  leprésento  ici  Jésus-Christ  et  l'âme   fidèle. 

2  Ayez  une  sainte  indign,ition  contre  les  impies  et  les  superbes, 
mais  ne  vous  laissez  emporter  contre  eux  à  aucun  excès. 

^  Ne  vous  endormez"  pas  que  vous  n'ayez  auparavant  examini'^  d'a- 
vant Dieu  vos  plus  secrètes  pensées. 

^  C'est  une  parole  des  hommes  charnels  ;  mais  dans  le  verset 
suivant  David  les  avertit  de  s'clever  à  Dieu. 

-  Les  impics  mettent  leur  richesse  dans  les  biens  de  la  terre,  nt 
moi  dans  l'espérance  que  j'ai  en  Dieu. 
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PRIÈRES  ECCLÉSIASTIQUES. 


PSAl'MS  XXX. 

Pavid,  qui   espère  en  Dieu,  ne  craint  rien,  ni  à  la  vie  ni  il  la 
mort. 

1  Seigneur,  j'ai  mis  mon  espérance  en  vous  ; 
je  ne  serai  jamais  confondu:  délivrez-moi  par 
votre  justice  i  : 

2.  Prêtez  l'oreille  à  ma  voix,  liàtez-vous  de 
me  tirer  du  péril. 

3.  Soyez-moi  un  Dieu  protecteur,  et  un  lieu 
d'asile,  afin  que  vous  me  sauviez  : 

4.  Car  vous  clcs  ma  force  et  mon  refuge  ; 
vous  me  conduirez,  et  me  nourrirez  pour  la 
gloire  de  votre  nom. 

5.  Vous  me  délivrerez  du  piège  qu'on  m'a 
tendu,  parce  que  vous  êtes  mon  protecteur. 

6.  Je  remets  mon  âme  entre  vos  mains;  vous 
m'avez  rachetée.  Seigneur,  Dieu  de  vérité. 


Lame  fidèle  s'excile  elle-même  il  mettre   son  espérance  en 
Dieu,  clDieiirassurcdesa  protection. 

1.  Celui  qui  habite  dans  l'asile  du  Très-Haut 
demeurera  sous  la  protection  du  Dieu  du  ciel. 

2.  11  dira  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  prolec- 
teur et  mon  refuge,  c'est  mon  Dieu  en  qui  je 
mettrai  ma  confiance. 

3.  C'est  lui  qui  m'a  délivré  du  filet  du  chas- 
seur, et  de  la  parole  diu'e  '^-  . 

4.  Il  vous  couvrira  de  l'ombre  de  ses  ailes , 
et  vous  espérerez  sous  ses  plumes. 

5.  Sa  vérité  vous  environnera  comme  un 
bouclier,  vous  ne  craindrez  point  les  frayeurs 
de  la  nuit  ; 

6.  Ni  la  flèche  qui  vole  durant  le  jour,  ni  les 
entreprises  cachées  qu'on  fera  contre  vous,  ni 
les  attaques  du  démon  du  midi  ^ . 

".  11  en  tombera  mille  à  votre  gauche,  et  dix 
mille  à  voire  droite ,  mais  le  mal  n'approchera 
pus  de  vous. 

8.  Vous  regarderez  toutefois  ce  carnage  de 
vos  yeux  ;  et  vous  verrez  quelle  est  la  punition 
des  méchants  ; 

9.  Parce  que  vous  êtes  mon  espérance,  ô  Sei- 
gneur !  Vous  avez  pris  le  Très-Haut  pour  votre 
refuge. 

10.  Le  mal  n'approchera  point  de  vous,  ni  la 
plaie  de  votre  tente  ; 

H.  Car  il  a  donné  ordre  h  ses  anges  de  vous 
garder  en  toutes  vos  voies. 
12.  Ils  vous  porteront  sur  leurs  mains  ,  de 

'  Selon  la  fidélité  de  vos  promesses. 
^  Des  menaces  de  mes  ennemis. 

3  Ce  soitl  les  tentations  violentes;  et  soit  que  l'ennemi  nous  atta- 
que en  secret  ou  à  découvert,  Dieu  est  toujours  prêt  à  nous  secourir. 


peur  que  vous  ne  vous  heurtiez  le  pied  contre 
la  pierre. 

13.  Vous  marcherez  sur  l'aspic  etsur  le  basilic; 
et  vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon. 

14.  ,1e  le  délivrerai  i  ,  parce  qu'il  a  mis  son 
espérance  en  moi  :  je  le  protégerai,  parce  qu'il 
a  connu  mon  nom. 

15.  Il  criera  vers  moi,  et  je  l'exaucerai  :  je 
suis  avec  lui  dans  l'aniiction  ;  je  l'en  tirerai  et 
le  comblerai  de  gloire. 

10.  Je  lui  donnerai  une  longue  vie,  et  lui 
ferai  part  de  mon  salut. 

PSAUME  CXXXIIl. 

Le  chef  des  lévites  qui  étaient  en  garde  dans  le  temple  du- 
rant la  nuit,  les  excite  ii  louer  Dieu  pendant  leurs  veilles,  et 
ils  ri'[ioiulent  comme  prêts  il  le  faire. 

1.  Bénissez  maintenant  le  Seigneur,  vous  tous 
qui  êtes  ses  serviteurs. 

2.  Vous  quiètes  en  garde  dans  la  maison  du 
Seigneur,  et  dans  l'enceinte  de  la  maison  de  no- 
tre Dieu. 

3.  Elevez  vos  mains  durant  la  nuit  vers  le  sanc. 
tuaire,  et  bénissez  le  Seigneur. 

4.  Béni  soyez-vous  du  Seigneur  deSion^,  qui 
a  fait  le  ciel  et  la  terre. 

Ant.  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  et  exaucez 
ma  prière. 

Hymne  Te  lucis. 

A  la  fin  de  ce  jour,  nous  vous  prions,  ô  Créa- 
teur de  toutes  choses  !  de  veiller  à  notre  garde 
avec  votre  bonté  ordinaire. 

Loin  de  nous  les  songes  et  les  fantômes  de  la 
nuit  :  réprimez  noire  ennemi,  afin  que  rien  ne 
souille  la  pureté  de  nos  corps. 

Accordez-nous  cette  grâce,  ô  Père  tout-puis- 
sant !  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  vit 
et  règne  avec  vous  dans  l'unilé  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soil-  il. 

Petit  chapitre  (Jerem.  xiv,  9.^ 

Vous  êtes  avec  nous,  Seigneur,  et  votre  saint 
nom  a  été  invoqué  sur  nous  ;  ne  nous  aban- 
donnez point,  ô  Seigneur  notre  Dieu  ! 

i^.  Uendons  grâces  à  Dieu. 

Petits  répons. 

0  Seigneur!  je  remets  mon  âme  entre  vos 
mains. 

y.  Vous  nous  avez  rachetés,  ô  Seigneur  Dieu 
de  vérité  !  î^Je  remets,  etc. 

%.  Gloire  soit  au  Père,  etc.  ^  0  Seigneur,  etc. 

y.  Gardez-nous,  Seigneur,  comme  la  prunelle 

'  Jusqu  ici  l'âme  parle  à  Dieu  et  à  elle-même  ;  maintenant  Dieu 
parle  à  l'àmc. 

2  C'est  la  réponse  des  lévites  à  leur-conductear. 
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(le  l'œil.  ^.  Mettez-nous  à  couvei't  par  votre  pro- 
tection, comme  sous  l'ombre  de  vos  ailes. 

Cantique  de  saint  Siméon.  (Lucm,  29.J 

Lesiint  vieillard  Siméon  tenant  l'enfant  Jésus  entre  ses  bras, 
prédit  sa  gloire  ella  conversion  des  gentils,  et  ne  veut  plus 
rien  voir  après  l'avoir  vu. 

1.  Seigneur  !  vouslaisserez  maintenant  mou- 
rir en  paix  votre  serviteur,  selon  votre  pro- 
messe : 

2.  Puisque  mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  que 
vous  avez  envoyé  au  monde, 

3.  El  que  vous  avez  destiné  pour  être  exposé 
à  la  face  de  tous  les  peuples, 

4.  Pour  être  la  luinièie  qui  éclairera  les  na- 
tions, et  la  gloire  de  v.itrc  peuple  d'Israël. 

Ant.  Sauvez-nous,  Seigneur,  lorsque  nous 
sommes  éveillés,  et  gardez-nous  lorsque  nous 
dormons  ;  afin  que  nous  veillions  avec  Jésus- 
Christ,  et  que  nous  reposions  en  paix. 

Les  prières  suivantes  se  disent  aux  dimanches,  et  aux  jours 
de  jeune  elles  se  disent  à  genoux; mais  on  ne  les  dit  point  aux 
fêtes  doubles. 


Seigneur,  ajez  pitié  de  nous.  CUrist,  ayez 
pitié  de  nous.   Seigneur,ayez  pitié  de  nous. 

Notre  Père.  Tout  bas. 

f.  Et  ne  nous  induisez  pas  en  tentation  ; 

^.  Mais  délivrez-nous  du  mal. 

Je  crois  en  Dieu.  Tout  bas. 

f  Je  crois  la  résurrection  de  la  chair, 

^.  Et  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

f.  Vous  êtes  béni,  ô  Seigneur,  Dieu  de  nos 
pères  ! 

^.  Vous  êtes  digue  de  louange  et  de  gloire 
dans  l'éternité. 

f.  Bénissons  le  Père,  et  le  Fils,  avec  le  Saint- 
Esprit. 

^  Louons  et  glorifions  Dieu  éternellement. 

f.  Vous  êtes  béni,  ù  Seigneur,  au  plus  haut  des 
deux. 

S).  Et  vous  êtes  digne  d'être  loué  et  d'êlre  glo- 
rifié, et  d'èlre  exalté  dans  l'éternité. 

f.  Que  le  Seigneur  tout-puissant  et  miséricor- 
dieux nous  bénisse  et  nous  protège  toujours. 

%  Ainsi  soit-il. 

L'officiant  fait  ici  la    confession  générale,  et  les  assislanis 
lui  répondent. 

f  Daignez,  durant  cette  nuit,  Seigneur, 
^.  Nous  garder  de  tout  péché. 
f  0  Seigneur,  ayez  ùtié  de  nous. 
^.  Ayez  pitié  rie  nous. 
f.  Faites-nous  miséricorde,  Seigneur, 
^.  Selon  l'espérance  que  nous  avons  mise  en 
vous. 


f.  Seigneur,  écoutez  ma  prière,  etc. 

Prions. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  visiter  cette 
demeure,  et  d'en  éloigner  toutes  les  embûches 
du  démon,  notre  cnn  emi  ;  que  vos  saints  anges 
y  habitent,  pour  nous  y  conserver  en  paix,  et 
que  votre  bénédiction  demeure  toujours  sur 
nous  ;  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  voire 
Fils,  qui  étant  Dieu  vit  et  règne  avec  vous  en 
l'imité  du  Saint-Esprit,  par  tous  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 


Que  le  Seigneur  foui-puissant  et  miséricor- 
dieux, le  Père,  et  le  Fils,  el  le  Saint-Esprit  nous 
bénisse  el  nous  piotége  toujours. 

^.  Ainsi  soit-il. 

On  dit  ensuite  l'antienne  de  la  sainte  Vierge.qui  convient  au 
temps. 

ANTIENNE  A  LA  SAINTE  VIERGE. 

L'Eglise,  toujours  touchée  des  grâces  que  Dieu  a  Taites  au 
genre  humain  par  la  sainte  Vierge,  par  laquelle  il  nous  a  donné 
le  Sauveur  même,  chante  ses  louanges  à  la  fin  de  l'oflice,  et 
les  termine  p.ir  une  oraison  qu'elle  adresse  ii  Dieu,  pour  la 
remercier  des  gr.lees  inestimables  qu'il  a  faites  îi  cette  Vierge 
très-pure,  et  pour  le  prier  en  même  temps  d'avoir  agréables, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  les  prières  (|ue  sa  saint:'  Mère  lui  fait 
pour  nous.  Votj.  l'Avertissement,  devant  les  Litanies  de  la 
sainte  Vierge. 

Depuis  le  premier  dimancJ:c  de   l'Avent  jus:iu'à  l» 
Purii'icatiun. 

Glorieuse  Mère  du  Sauveur,  porte  du  ciel  tou- 
jours ouverte,  étoile  de  la  mer  i, prêtez  la  main 
au  peuple  fidèle  qui  tombe,  et  travaille  à  se  re- 
lever. Vous  qui,  par  un  miracle  surprenant,  avez 
enfanté  celui-là  même  qui  vous  a  créée  ;  Vierge 
devant  et  après  renfanlement,  qui  avez  appris 
de  l'ange  Gabriel  le  mystère  du  Verbe  incarné, 
ayez  compa  ssion  de  nous,  misérables  pécheurs. 
Durant  l'Àtient. 

f.  L'ange  du  Seigneur  annonça  à  Marie  qu'elle 
enfanterait  un  Fils. 

Ri.  Et  elle  le  conçut  en  ce  moment  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit. 

Prions. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  répandre  vo- 
tre grâce  dans  nos  âmes  ;  afin  qu'après  avoir 
connu  par  la  voix  de  l'ange  l'incarnation  de  Jé- 
sus-Christ, votre  Fils,  nous  arrivions  à  la  gioii'e 
de  la  résurrection,  par  sa  Passion  et  par  sa  mort; 
par  le  même  Jésus-Christ  Notie-Seigneur.  Ainsi 
soit-il. 

'  L'étoile  polaire  guide  le  pilote  sur  la  mer  et  le  remet  en  son  clie. 
min  après  la  tempête  ;  aussi  la  sainte  Vierge  qui  a  ramené  les  l:om- 
mcs  au  chemin  du  salut,  en  donnant  au  monde  un  Sauveur,  est  ap 
jel^  l'itoile  de  la  mer. 
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Depuis  Noël  jusqu'à  la  Purification. 

f.  Vous  êtes  demeurée  vierge  sans  tache  après 
votre  enfantement. 
^.  0  Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous. 

Prions. 

0  Dieu,  qui  avez  fait  pai't  aux  hommes  du  sa- 
lut éternel  par  la  virginité  féconde  de  la  bien- 
heureuse Marie  ;  accordez-nous,  s'il  vous  plaît, 
que  nous  éprouvions  dans  nos  besoins  combien 
est  puissante  envers  nous  l'intercession  de  celle 
par  laquelle  nous  avons  reçu  l'auteur  de  la 
vie  ,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  voire  Fils. 
Ainsi  soit-il. 

Depuis  la  Purification  jusqu'au  jeudi  saint. 

Je  vous  salue,  Reine  des  cieux  ;  je  vous  salue, 
Maîtresse  des  anges  ;  je  vous  salue.  Racine  de 
Jessé  »,  Porte  du  ciel,  par  laquelle  la  lumière  est 
entréedansle  monde.  Réjouissez-vous,  glorieuse 
vierge,  plus  belle  que  toutes  les  vierges.  Nous 
vous  saluons  dans  l'éclat  de  votre  gloire  :  ren- 
dez-nous Jésus-Clirisl  propice. 

f.  Agréez,  ô  Vierge  sacrée,que  je  publie  vos 
louanges. 

^.  Forliliez-nous  contre  vos  ennemis. 


0  Dieumiséricordieux,  fortifiez  notre  faiblesse: 
et  lorsque  nous  célébrons  la  mémoire  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu,  laites  que  par  son  interccs, 
sion  nous  nous  relevions  de  nos  péciiés  ;  par  Jé- 
sus-Christ Notre-Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

Depuis  le  samedi  saint  jusqu'à  la  Pentecôte, 

Reine  du  ciel,  réjouissez-vous,  louez  Dieu  ; 
parce  que  celui  que  vous  avez  mérité  de  porter 
dans  votre  sein,  louez  Dieu,  est  ressuscité,  counne 
il  l'avait  prédit,  louez  Dieu.  Priez  Dieu  pour  nous, 
louez  Dieu. 

%  Réjouissez- vous  et  tressaillez  de  joie,  ôMa- 
rie  toujours  vierge. 

S).  Parce  que  le  Seigneur  est  véritablement  res- 
suscité. 

Prions. 

0  Dieu,  qui  avez  rendu  la  joie  au  monde  par 
la  résurrection  de  votre  Fils  Notre  -Seigneur  Jé- 
sus-Christ ;  faites-nous  goûter  les  joies  de  la  vie 
éternelle  par  l'intercession  de  la  sainle  Vierge 
Marie  sa  mère; par  le  mèmeJésus-Christ  Notre- 
Seigneur. Ainsi  soit-il. 

Depuis  la  fête  de  la  sainle  Trinité  jusqu'à  l'Avent. 

Nous  vous  saluons,  ô  Reine,  mère  de  miséri- 
corde :   nous  vous  saluons,  ô  notre  vie,  notre 

'C'est  aiiiii  qu'haïe  appelle  la  sainte  Vierge,  lorsqu'il  prédit 
qu'elle  de\ait  naître  de  la  race  de  Jessé,  f  ère  de  David. 


consolation  et  notre  espérance  !  Nous  élevons 
nos  cris  vers  vous,  pauvres  exilés,  et  misé- 
rables enfants  d'Eve.  Nous  soupirons  vers  vous 
avec  pleurs  et  avec  gémissements  dans  cette  val- 
lée de  larmes. 

0  notre  douce  avocate,  jetez  sur  nous  im  œil 
de  compassion  ;  et  obtenez-nous  la  grâce  de  voir 
après  noU-e  exil,  Jésus  le  fruit  béni  de  vos  en- 
trailles, ù  Marie,  vierge  compatissante,  pleine 
de  douceur  et  de  bonté  pour  nous. 
f  Priez  pour  nous,  ô  sainte  Mère  de  Dieu  , 
^.  Afin  que  nous  soyons  rendus  dignes  des 
promesses  de  Jésus-Christ. 

Prions. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui  avez  préparé 
par  l'opéralion  du  Saint-Esprit  le  corps  et  l'âme 
de  la  bienheureuse  Marie,  vierge-mère,  pour 
en  faire  la  digne  demeure  de  votre  Fils  :  accor- 
dez-nous, qu'en  célébrant  sa  mémoire  avec  joie, 
nous  soyons  délivrés,  par  son  intercession,  des 
maux  qui  nous  iircssentet  de  la  mort  éternelle  ; 
par  le  même  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Ainsi 
soit-il. 

y.  Que  le  divin  secours  demeure  toujours  avec 
nous.  li).  Ainsi  soit-il. 

L'Office  se  finit  en  récitant  tout  bas,  Pater, 
Ave,  Credo. 


LES  PSAUMES  DES  VÊPRES 

DES   PUINCIPALES  FÊTES. 

Il  y  a  premières  cl  secondes  Vêpres  en  toutes  les  solennités 
de  riiglise.  Les  premières  Vêpres  se  disent  la  veille  de 
la  fêle,  el  les  secondes,  le  jour  de  la  fête. 

Les  psaumes  des  premieies  Vêpres  sont  toujours  le  cix,  le 
ex,  le  cxii,  ci-dessus,  aux  Vêpres  du  dimanche;  avec  le  ci- 
joint,  si  ce  n'est  où  il  est  marqué  autrement. 

PSAUME  CXVI. 
La  vocation  des  gentils  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 

1.  Nations,  louez  toutes  le  Seigneur  ;  peuples» 
louez-le  tous  : 

2.  Parce  qu'il  a  affermi  sa  miséricorde  sur 
nous,  et  que  la  vérité  du  Seigneur  demeure  éter- 
nellement. 

Les  psaumes  des  Vêpres  de  la  Circoncision.  Aux  première? 
et  secondes  Vêpres,  le  cix  et  le   cxui  ci-dessus  avec  lesjoints 

PSAUME  CXXi. 
Lorsque   David  bâtit  Jérusalem  et  Sion,  il  chante  ce  psaume 
en  la  pei-sonne  du  peuple,  pour  la  consaorer  à  Dieu,  y  établir 
son  culte  et  en  faire  la  ville  royale.  Jérusalem  est  la  figure  de 
l'Eglsie. 

1.  Je  me  suis  réjoui  lorsqu'on  m'a  dit  :  Nous 
irons  en  la  maison  du  Seigneur. 

2.  Nous  étions  debout  dans  votre  enceinte,  ô 
Jérusalem. 
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3.  Jérusalem  est  bâtie  comme  une  ville,  dont 
les  maisons  sont  unies  ensemble. 

4.  Car  là  sont  venues  toutes  les  tribus,  toutes 
les  tribus  du  Seigneur  :  témoignage  de  l'union 
d'Israël  pour  louer  le  nom  du  Seigneur. 

5.  Là  sont  établis  les  tribunaux  de  la  justice, 
les  tribunaux  établis  sur  la  maison  de  David. 

6.  Demandez  la  paix  de  Jérusalem  :  que  ceux 
qui  te  chérissent,  ô  cité  sainte,  soient  dans  l'a- 
bondance. 

7. Que  la  paix  soit  dans  tes  lorteresses,  et  l'a- 
bondance dans  tes  tours. 

8.  J'ai  désiré  que  tu  fusses  en  paix,  ô  Jérusa- 
lem ;  à  cause  que  mes  frères  et  mes  proches 
sont  tes  habitants  : 

9.  J'ai  cherché  en  tout  tes  avantages,  à  cause 
que  la  maison  du  Seigneur  notre  Dieu  est  dans 
ton  encemte. 

PSAUME  cxwi. 

Ce  psaume  est  de  Salomon,  qui  après  avoir  bâli  la  maison  Ce 
Dieu  et  la  sienne,  le  prie  de  bénir  cet  ouvrage. 

1.  Si  le  Seigneur  n'édifie  la  maison,  en  vaiii 
travaillent  ceux  qui  la  bâtissent. 

2.  Si  le  Seigneur  ne  garde  la  ville,  en  vain  les 
sentinelles  veillent  à  sa  garde. 

3.  En  vain  vous  vous  lèverez  avant  le  jour: 
levez- vous  après  vous  être  reposés  ',  vous  qui 
mangez  le  pain  de  douleur. 

4.  C'est  parce  que  c'est  Dieu  qui  fait  reposer 
ses  bien-aimés  2  :  les  entants  sont  un  héritage 
qui  vient  du  Seigneur,  et  le  fruit  des  entrailles 
est  une  récompense. 

5.  Ce  que  sont  les  flèches  en  la  main  d'un 
vaillant  homme,  les  enfants  »  le  sont  â  leurs 
pères. 

6.  Heureux  celui  qui  en  a  selon  son  désir  ;  il 
ne  sera  point  oiifondu,  lorsqu'il  parlera  à  ses 
ennemis  devant  les  tribunaux  des  juges. 

PSAUME  OXLVn. 

Le  prophète  loue  Dieu  qui  affermit  le  repos  des  villes,  et 
préside  à  toutes  les  saisons. 

^ .  Jérusalem,  louez  le  Seigneur  ;  Sion,  chan- 
tez les  louanges  de  votre  Dieu. 

2.  Parce  qu'il  a  affermi  les  serrures  de  vos 
portes,  et  a  béni  vos  enfants  au  milieu  de  vous. 

3.  Il  a  établi  la  paix  dans  votre  enceinte  :  il 
vous  rassasie  du  plus  j)ur  froment. 

4.  Il  envoie  sa  parole  sur  la  terre,  et  sa  parole 
court  avec  vitesse. 

5. 11  fait  tomber  la  neige  comme  de  la  laine  ; 

1  Nq  vous  agitez  p^i.it  par  de  vaines  inquiétudes. 
3  II  ne  laut  point  avoir  d'inquiétudes,  mais  attendre  de   Dieu  son 
repos  et  tous  les  autres  biens. 
3  Les  enfants  sont  l'appui  et  la  défense  de  leurs  parents. 
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il  répand  la  gelée  blanche  comme  de  la  cendre. 

6.  Il  envoie  la  glace  en  divers  petits  mor- 
ceaux 1  ,  qui  pourra  sub  sister  exposé  à  sa  froi- 
dure? 

7.  Il  envoie  sa  parole,  et  il  fond  les  glaçons  ; 
son  vent  souffle,  et  il  fait  couler  les  eaux. 

8.  Il  annonce  sa  parole  à  Jacob,  les  lois  de  sa 
justice  et  ses  jugements  à  Israël. 

9.  Il  n'a  pas  ainsi  traité  les  autres  nations,  et 
il  ne  leur  a  pas  déclaré  ses  jugements. 

Les  psaumes  des  Vêpres  du  Saint-Sacrement.  Le  cix  et  le 
ex,  ci-dessus,  pag.  489;  le  csv,  ci-des^ous,  aux  Vêpres  des 
Apôtres  j  le  cxxvii,  ci-joint,  et  le  cslvii,  ci-deisns,  aux 
Vêpres  de  la  Circoncision. 

PSAUME    CXXVII. 

La  crainte  de  Dieu  attire  sa  bcnédiclion  sur  les  familles  : 
c'est  pourquoi  le  peuple  iidèle  à  Dieu  après  la  captivité  devint 
aussi  nombreux  qu'il  l'était  auparavant. 

i .  Heureux  tous  ceux  qui  craignent  le  Sei- 
gneur, et  qui  marchent  dans  ses  voies. 

2.  Vous  vous  nouirirez  du  travail  de  vos  mains, 
vous  serez  heureux  et  comblé  de  biens. 

3.  Votre  femme  sera  au  milieu  de  votre 
maison ,  semblable  à  une  vigne  fécotide. 

4.  Vos  enfants  seront  autour  de  votre  table, 
comme  de  nouveaux  plants  d'oliviers. 

5.  C'est  ainsi  que  sera  béni  l'homme  qui  craint 
le  Seigneur. 

6.  Que  le  Seignenr  vous  bénisse,  de  Sion  ;  et 
puissiez-vous  voir  le  rétablissement  de  Jérusa- 
lem tous  les  jours  de  votre  vie. 

7.  Et  les  enfants  de  vos  enfants,  et  la  paix 
dans  Israël. 

Les  psaumes  des  secondes  Vêpres  des  saints  Apôtres.  Le 
cix  et  le  cxii  ci-dessus,  avec  les  ci-joints. 

PSAUME  CXV . 

Le  prophète  rend  grâces  k  Dieu  qui  l'a  délivré  des  mains 
des  hommes  trompeurs. 

1.  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé,  et  j'ai  été 
humilié  jusqu'à  l'excès. 

2.  J'ai  dit  dans  mon  transport  :  Tout  homme 
est  menteur. 

3.  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous  les 
biens  qu'il  m'a  faits  ? 

4.  Je  prendrai  le  calice  du  salut  2,  et  j'invo- 
querai le  nom  du  Seigneur. 

5.  Je  rendrai  mes  vœux  au  Seigneur  en  pré- 
sence de  tout  son  peuple  :  la  mort  des  saints  du 
Seigneur  est  précieuse  devant  ses  yeux. 

6.  0  Seigneur, je  suis  votre  serviteur:  je  suis 
votre  serviteur,  et  le  fils  de  votre  servante. 

'  C'est  la  gréie.  —  =  Il  veut  parler  des  effusions  où  l'on  vetsail  dos 
liqueurs  dans  les  sacrifices,  et  c'était  la  figure  du  calice  dans  l'Eucha- 
ristie. 
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7.  Vous  avez  rompu  mes  liens  ;  je  vous  of- 
frirai une  hostie  de  louange,  et  j'invoquerai  le 
nom  du  Seigneur. 

8.  Je  rendrai  mes  vœux  au  Seigneur  en  pré- 
sence de  tout  sou  peuple  ;  à  l'entrée  de  la  mai- 
son du  Seigneur,  au  milieu  de  vous,  ô  Jéru- 
salem. 

PSAUME  cxxv. 

Il  rend  grâces  à  Dieu  après  le  rcioiir  de  la  fa|ilivilù  de  Ba- 
bylone.  Ce  psaume  convient  au  fidcle  dL'livré  Je  la  servitude 
du  péché. 

1 .  Lorsque  le  Seigneur  délivra  Sion  de  sa  cap- 
tivité, nous  en  eûmes  une  extrême  joie. 

2.  Notre  bouche  ])oussa  des  cris  de  réjouis- 
sance, et  notre  langue  des  chants  d'allégresse. 

3.  On  dit  alors  parmi  les  nations:  Le  Seigneur 
a  fait  de  grandes  choses  pour  eux. 

4.  Le  Seigneur  a  fait  de  grandes  choses  pour 
nous;  il  nous  a  comblés  de  joie. 

5.  Ramenez,  Seigneur,  les  restes  de  notre  cap- 
tivité ;  comme  vous  faites  couler  les  torrents  ' 
de  neiges  tondues  au  vent  du  midi. 

6.  Cenxquisèmeut  avec  larmes,  recueilleront 
avec  joie. 

7.  lis  marchaient  en  pleurant,  lorsqu'ils  je- 
taient leur  semence  sur  la  terre. 

8.  Mais  ils  reviendront  en  joie  chargés  des 
gerbes  qu'ils  auront  recueillies. 

PSAi'ME  cxxxvni. 

David,  accusé  par  ses  ennemis,  prend  ii  témoin  de  son  in- 
nocence I)ieu  miu-e,  qui  l'a  créé  et  qui  voit  le  lonii  de  son 
cœur. 

1.  Seigneur,  vous  me  sondez  et  vous  me  con- 
naissez :  vous  savez  lorsque  je  m'assieds  et  lors- 
que je  me  relève  2. 

2.  Vous  découvrez  de  loin  mes  pensées,  vous 
examinez  mes  démarches  et  mes  pas. 

3.  Vous  prévoyez  tous  mes  desseins,  avant 
même  que  la  parole  soit  sur  ma  langue. 

4.  Vous  connaissez,  Seigneur,  tout  le  passé  et 
l'avenir  :  vous  m'avez  formé,  et  vous  avez  mis 
votre  main  sur  moi  •'. 

5.  Votre  sagesse  s'est  l'ait  admirer  en  moi, 
elle  est  élevée  au-dessus  de  moi,  et  je  ne  puis  y 
atteindre. 

6.  Oij  irai-je  pour  me  cacher  à  votre  esprit? 
et  oij  fuirai-je  de  devant  votre  face  ? 

7.  bi  je  monte  au  ciel,  vous  y  faites  votre  de- 
meure ;  si  je  descends  aux  enfers,  vous  y  êtes 
présent. 


'  Eamciioz  :es  captifs  de  tous  côtés  avec  autant   <i  'abondance  et  de 
promiililu.k  que  vous  faites  couler  les  torrents. 


8.  Si  je  prends  des  ailes  pour  voler  vers  l'O- 
rient, ou  si  j'établis  ma  demeure  à  l'extrémité 
de  la  mer; 

9.  Votre  main  m'y  conduira,  et  vous  me  tien- 
drez toujours  de  votre  droite. 

dO.  Ji'  me  suis  dit  à  moi-même:  Peut-être  que 
les  ténèbres  me  couvriront;  mais  la  nuit  même 
est  devenue  ma  hnnière  dans  mes  délices  '. 

11.  Car  les  ténèbres  ne  sont  point  obscures 
pour  vous  ;  la  nuit  est  claire  comme  le  jour  à 
votre  vue  ;  les  ténèbres  et  la  lumière  sont  la 
même  chose  devant  vous. 

12.  Vous  avez  sondé  mes  reins ,  vous  m'avez 
reçu  dès  le  ventre  de  ma  mère. 

13.  Jcvous  louerai,  parce  que  vous  êtes  terri- 
ble dans  votre  grandeur  :  vos  ouvrages  sont  ad 
mirables,  et  mon  âme  en  est  toute  pénétrée. 

14.  Vous  avez  connu  tous  mes  os,  que  vous 
faisiez  vous-même  en  secret  ;  et  ma  propre 
substance,  lorsqu'elle  était  au  fond  de  la    terre. 

15.  Vos  yeux  m'ont  vu,  lor.sque  je  n'étai^  en- 
core qu'une  masse  informe  :  tous  les  hommes 
sont  écrits  dans  votre  livre  :  vous  ferez  des 
jours  où  il  ne  naîtra  plus  d'hommes. 

16.  0  Dieu,  combien  vos  amis  sont  élevés  en 
honneur  !  que  leur  puissance  est  solidement 
affermie  ! 

17.  Si  j'entreprends  de  les  compter,  leur 
nombre  égale  le  .sable  de  la  mer  :  je  me  suis 
relevé,  et  je  suis  encore  avec  vous. 

18.  Puisque  vous  ferez  mourir  les  pécheurs, 
ô  mon  Dieu  !  hommes  de  sang,  retirez-vous  de 
moi. 

19.  Vous  qui  dites  en  vous-mêmes  :  C'est  en 
vain,  ô  Seigneur  1  que  vous  donnerez  des  villes 
aux  ju  les2. 

20.  Seigneur,  n'ai-je  pas  ha'i  ceux  qui  vous 
haïssent  ?  et  n'ai-je  pas  séché  à  la  vue  de  vos 
ennemis  ? 

21.  Je  les  ha'i.ssais  d'une  haine  parfaite  3  ;  et 
ils  sont  devenus  mes  ennemis. 

22.  0  Dieu!  mettez-moi  à  l'épreuve,  et  son- 
dez mon  cœur  :  interrogez-moi,  et  examinez 
toutes  mes  démarches. 

23.  Voyez  s'il  y  a  dans  moi  des  traces  d'ini- 
quité :  et  mettez-moi  dans  le  chemin  de  l'é- 
ternité. 

Les  psaumes  des  secondes  Vêpres  des  saints  confesseurs  évê- 
(jucs.  Les  quatre  premiers  psaumes,  comme  aux  Vêpres  du 
dimiuiche  avec  le  ci-joint. 

<  Dans  la  joie  que  j'ai  d'être  toujours  sous  vos  yeux. 
'  Parce  que  nous  les  en  cliasserons. 
^  Je  haïssais      les     péchés,  et  non  pas  les  liommeD. 


:  tout  le  particulier  de  mes  actions. 
En  signe  de  protection. 
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PSAUME  CXXXI. 

Le  rapport  de  ce  psaume  avec  la  prière  de  Salomon  dans  la 
dédicace  du  temple  ',  fait  croire  qu'il  est  de  lui.  Salomon 
donc  en  transportant  l'arche,  de  Sion  où  son  père  David  l'avait 
mise,  dans  le  temple  qu'il  venait  de  bâtir,  loue  David  qui  en 
avait  ftiit  les  préparatifs,  et  prie  Dieu  de  confirmer  dans  sa 
race  l'éternité  de  son  régne,  en  faisant  naître  Jésus-Christ  qu'il 
lui  a  promis.  Par  l'arche  il  faut  entendre  Jésus-Christ  même, 
et  par  le  temple  l'Eglise. 

i.  Seigneur,  souvenez-vous  de  David,  et  de 
toutes  ses  miséricordes. 

2.  Souvenez-vous  qu'il  jura  devant  le  Sei- 
gneur ;  qu'il  fit  un  vœu  au  Dieu  de  .lacob. 

'■^.  Je  jure  que  je  n'entierai  point  2  dans  ma 
maison  ;  que  je  ne  monterai  point  sur  ma 
couche  ; 

4.  Que  mes  yeux  ne  se  fermeront  point  pour 
dormir,  ni  mes  paupières  pour  sommeiller; 

5.  Et  que  mes  tempes  ne  se  reposeront  point, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  bâti  une  demeure  au  Sei- 
gneur, et  un  tabernacle  au  Dieu  de  Jacob. 

6.  Nous  avons  ouï  parler  de  l'arche  en 
Ephrata^;  nousTavons  trouvée  dans  les  forêts'*. 

7.  Nous  entrerons  dans  son  tabernacle  ;  nous 
l'adorerons  dans  le  lieu  qui  lui  sert  de  mar- 
chepied 5. 

8.  Seigneur,  élevez-vous  dans  votre  repos  : 
vous  et  l'arche  où  réside  votre  sainteté. 

9.  Que  vos  sacrificateurs  se  revêtent  de  jus- 
tice; et  que  vos  saints  tressaillent  de  joie. 

10.  Ne  détournez  pas  votre  face  de  dessus 
votre  Christ  6,  en  considération  de  David  votre 
serviteur. 

11.  Le  Seigneur  a  fait  à  David  un  serment 
véritable,  et  il  ne  le  rétiactera  point:  J'éta- 
blirai ■^  sur  votre  trône  le  fruit  qui  sortira  de 
vous. 

12.  Si  vos  enfants  gardent  mon  alliance,  et 
ces  préceptes  que  je  leur  enseignerai  ; 

13.  Ils  seront  à  jamais  assis  sur  votre  trône, 
eux  et  leurs  descendants. 

14.  Car  le  Seigneur  a  choisi  Sion,  il  l'a  choi- 
sie pour  sa  demeure. 

15.  Elle  sera  pour  jamais  le  Heu  de  mon 
repos  ;  j'y  établirai  ma  demeure,  parce  que  je 
l'ai  choisie  : 


1 II.  Par.,  VI,  41. 

2  Salomon  fait  ici  parler  David. 

3  David,  dès  son  enfance,  et  pendant  qu'il  était  à  Bethléem,  ou 
Ephrata,  ville  de  sa  naissance,  savait  que  l'arche  n'était  pas  en  lieu 
assez  convenable,  et  il  en  était  aftligé. 

*  La  ville  de  Carialhiarim,  où  reposait  l'arche  avant  que  David 
l'eût  transportée  dans  Sion,  était  située  au  milieu  des  bois,  et  en 
tirait  son  nom. 

^  C'est  l'arche  d'alliance,  où  Dieu  résidait,  qui  est  la  figure  de 
l'humanité  de  Jésus-Christ,  où  réside  la  divinité. 

'  Salomon  est  appelé,  comme  tous  les  rois,  le  Christ  et  l'Oint  du 
Seigneur,  et  cncoie  plus  parlicnlièrement,  parce  qu'il  était  la  ligure 
de  Jésus-Christ. 

-  C'est  Dieu  qui  parle  jusqu'à  la  lin  Ju  psaume. 

B.  Toii.  X. 


16.  Je  répandrai  mes  bénédictions  sur  sa 
veuve,  je  rassasierai  de  pain  ses  pauvres. 

n.  Je  revêtirai  ses  sacrificateurs  de  ma  grâce 
salutaire, et  ses  saints  seront  transportés  de  joie. 

18.  C'est  de  là  que  je  ferai  paraître  la  puis- 
sance de  David  :  j'ai  préparé  un  flambeau  * 
pour  mon  Christ. 

19.  Je  couvrirai  de  honte  ses  ennemis:  et  la 
gloire  de  ma  sainteté  fleurira  sur  lui. 


HYMNES  ET  PROSES 

QUI  SE  CHANTENT  AUX   DIMANCHES    ET   AUX    FÊTES 
PRINCIPALES. 

PENDANT  l'aVENT. 

À     Vêpres. 
Conditor  aime  siderum  etc. 

0  Créateur  des  astres,  éternelle  lumière  des 
fidèles,  Christ,  Sauvem*  de  fous  les  hommes, 
exaucez  les  prières  de  vos  humbles  serviteurs. 

Touché  de  voir  périr  le  genre  humain  par  la 
mort,  vous  avez  apprêté  un  remède  à  ses  lan- 
gueurs; et  vous  l'avez  sauvé  en  lui  pardonnant 
ses  péchés. 

Dans  les  derniers  temps  vous  êtes  venu  au 
monde  en  sortant  du  chaste  sein  d'une  vierge, 
comme  un  époux  de  son  lit  nuptial  : 

Toute  créature  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
fléchit  le  genou  devant  votre  souveraine  puis- 
sance, et  reconnaît  sa  dépendance. 

0  Saint  I  qui  viendrez  une  seconde  fois  pour 
juger  le  monde,  nous  vous  prions  de  nous  dé- 
livrer des  tentations  de  l'ennemi  malin  et 
trompeur. 

Louange,  honneur,  et  gloire  à  Dieu,  Père, 
Fils,  et  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 

A  LA    FÉTE  DE  NOËL. 

A  Vêpres. 
Christe,  Redemptor  omnium,  etc. 

0  Christ  !  Sauveur  de  tous  les  hommes,  Fils 
unique  du  Père,  et  seul  avant  tous  les  temps 
engendré  de  son  sein  d'une  manière    ineffable  ! 

Vous  êtes  la  lumière  et  la  splendeur  du  Père, 
vous  êtes  l'espérance  éternelle  de  tout  le  inonde, 
daignez  écouter  les  prières  que  vos  serviteurs 
vous  offrent  par  toute  la  terre. 

Souvenez-vous  que,  pour  opérer  notre  salut, 
vous  avez  pris  un  corps  comme  le  nôtre,  en 
naissant  d'une  vierge  toute  pure. 

C'est  le  mystère  que  nous  représente  ce  bien- 
heureux jour,  qui  se  lenouvelle    tous  les  ans  ; 

*  C'est  la  gloire  de  David,  comparce  à  un  flambeau,  .'i  cause  dti  son 
éclat. 
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et  il  noiis  fait  souvenir  que,  seul  descendu  du 
trône  de  Dieu  votre  Père,  vous  êtes  veuu  sauver 
le  monde. 

En  ce  jour,  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  toutes 
les  créatures  qu'ils  enferment,  célèbrent  la 
grâce  de  votre  avènement  par  leurs  louanges  et 
par  leurs  cliants. 

Et  nous,  qui  avons  été  rachetés  par  votre  sang 
précieux,  nous  chantons  aussi  un  nouveau  can- 
tique, pour  honorer  le  jour  de  votre  naissance. 

Gloire  soit  à  vous,  ô  Seigneur  !  qui  êtes  né 
d'une  vierge  ;  et  soyez  honoré  avec  le  Père  et  le 
Saiut-Esprit,  duns  toute  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

DEPUIS  NOEL  jusqu'à  LA  PURIFICATION    ET    TOUTES 
LES  FÊTES  DE  LA  VIERGE. 

A  Compiles. 
Virgo,   Dei  genitrix,  etc. 

0  Vierge,  Mère  de  Dieu,  vous  avez  renfermé 
dans  votre  sein  le  Verbe,  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  que  le  monde  entier  ne  peut  contenir! 

Vous  l'avez  enfanté  sans  cesser  d'être  vierge  ; 
et  la  foi  vive  qu'on  a  en  lui,  a  purifié  le  monde 
de  ses  péchés. 

Nous  implorons  votre  secours,  ô  Mère  com- 
patissante! ô  Vierge  bénie,  assistez  vos  servi- 
teurs 1 

Gloire  soit  au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit: 
gloire  à  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

SAINT  ETIENNE,  PREMIER  MARTYR. 

À  Vêpres  et  à  Matines. 
Illustrcm  Stephani  funeribus  diem,  eto 

0  Christ,  soleil  de  justice!  en  regardant,  de 
la  droite  du  Tère,  saint  Etienne  dans  son 
martyre,  vous  avez  rendu  le  jour  de  sa  mort 
plus  éclatant  que  la  lumière  du  ciel  la  plus 
brillante. 

Etienne,  l'honneur  et  la  fleur  des  sept  diacres, 
pénétré  de  la  grâce  dont  la  lumière  rejaillissait 
sur  son  visage,  exerçait  son  ministère  à  l'autel 
comme  un  ange  devant  le  trône  de  Dieu. 

Avec  un  cœur  embrasé  de  l'amour  divin,  et 
un  esprit  toujours  appliqué  à  la  prière,  il  dresse 
des  tables  et  sert  des  viandes  pour  les  repas  des 
pauvres,  que  l'union  des  Chrétiens  faisait  ap- 
peler les  festins  de  charité. 

De  là  il  va  confondre,  par  la  force  de  l'esprit 
dont  il  est  animé,  les  auteurs  des  erreurs,  qui, 
comme  des  monstres  furieux,  semblent  être 
sortis  de  l'eufer  :  et  il  abat  aux  pieds  de  la  croix 
de  Jésus-Christ  les  Juifs,  ces  têtes  dures  et  ces 
cœurs  incirconcis. 

Telles  sont  les  premières  victoires  que  l'in- 
vincible Etienne  remporte  sur  les  incrédules  : 


mais  par  là  il  s'ouvre  le  chemin  au  martyre,  et 
vous  lui  verrez  offi  ir  au  ciel  en  sa  personne  les 
prémices  des  martyrs. 

Louange  et  gloire  soit  à  vous,  ô  Seigneur 
Jésus  !  qui,  de  toute  éternité  engendré  dans  le 
sein  du  Père,  venez  aujourd'hui  au  monde  en 
naissant  d'une  vierge  très-pure,  que  le  Saint- 
Esprit  a  remplie  de  sa  vertu.  Ainsi  soit-il. 

A  Laudes. 
Duras  eloquio   dum  Stephanus    potens,  etc. 

Etienne,  puissant  en  paroles,  enseigne  aux 
Juifs  à  humilier  leurs  esprits,  et  à  porter  le 
joug  du  Seigueur  qui  est  doux  :  et  alors  sa  face, 
plus  éclatante  qu'une  étoile,  leur  paraissait  plu- 
tôt le  visage  d'un  ange  que  celui  d'un  homme. 

L'envie  anime  ses  ennemis  :  ils  sont  trans- 
portés de  fureur  ;  et  l'on  voit  fondre  une  grêle 
de  cailloux  sur  le  corps  tendre  et  délicat  de 
l'innocent  Etienne  :  son  sang  coule  de  toutes 
parts,  ses  habits,  la  terre,  les  cailloux  mêmes 
en  sont  emj)ourprés. 

Son  corps  est  tout  couvert  de  plaies,  il  les 
souffre  en  patience  ;  Jésus  ouvre  les  deux,  et, 
assis  à  la  droite  du  Père,  il  se  fait  voir  à  son 
martyr. 

A  cette  vue  Etienne  augmente  sa  charité,  il 
prie  pom*  ses  ennemis  et  demande  leur  salut 
en  récompense  de  ses  peines  ;  et  Paul,  de  persé- 
cuteur, devient  un  vase  d'élection. 

0  âme  sainte  d'Etienne  qui  jouissez  de  la  vue 
de  Dieu  !  obtenez-nous  le  pardon  de  nos  péchés, 
conduisez-nous  au  ciel  ;  vous  avez  réconcilié 
vos  ennemis  avec  Dieu,  secourez  de  votre  assis- 
lance  ceux  qui  vous  honorent. 

Louange  et  gloire  vous  soit  rendue,  ô  Sei- 
gneur Jésus  qui,  de  toute  éternité  engendré  daus 
le  sein  du  Père,  venez  aujourd'hui  au  monde 
en  naissant  d'une  vierge  très-pure,  que  le  Saint- 
Esprit  a  remplie  de  sa  vertu.  Ainsi  soit-il. 

LES  SAINTS  INNOCENTS. 

A  Vêpres. 
Salvele,  flores  martyrum,  etc. 

Nous  vous  saluons,  ô  fleurs  et  prémices  des 
martyrs,  qu'un  persécuteur  de  Jésus-Christ  a 
enlevées  dès  le  commencement  de  votre  vie, 
comme  un  tourbillon  enlève  des  roses  nais- 
sautes  ! 

Vous  êtes  les  premières  victimes  du  Sauveur, 
vous  êtes  les  tendres  agneaux  qu'on  lui  a 
inunolés,  et  vous  vous  jouez  innocemment  de- 
vant son  autel  avec  les  palmes  et  les  couronnes 
que  vous  avez  remportées. 

Gloire  vous  soit  rendue,  ù  Seigneur  qui  êtes 
né  d'une  vierge  !  et  soyez  honoré  avec  le  Père, 
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et  le  Saint-Esprit  dans  toute  l'éteinité.  Ainsi 
soit-ii. 

A  la  fête  de  la  Circoncision,comme  à  la  fête 
de  Noël. 

ALA  FÊTE  DE  l'ÉPIPHANIE. 

A  Vêpres. 
Hostis  Herodes  impie,  etc. 

Hérode,  impie  et  cruel  persécuteur,  pour- 
quoi crains- tu  la  venue  de  Jésus-Christ  ?  Il  ne 
vient  pas  ôter  aux  hommes  les  royaumes  de  la 
terj'e,  lui  qui  leur  donne  le  royaume  du  ciel. 

Les  mages  suivent  l'étoile  qui  les  précède  : 
sa  lumière  leur  fait  trouver  la  véritable  lumière, 
et  ils  reconnaissent  un  Dieu  par  leurs  présents. 

L'Agneau  céleste  touche  et  sanctilîe  les  pures 
eaux  du  Jourdain  :  il  nous  lave  en  sa  personne 
sacrée,  des  péchés  dont  il  est  innocent. 

Miracle  nouveau  de  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  :  l'eau  rougit  dans  les  cruches  de  Cana, 
et  elle  changede  nature  aussitôt  que  le  Sauveur 
lui  ordonne  d'être  transformée  en  vin. 

Gloire  soit  à  vous  ,  ô  Seigneur  1  qui  vous  êtes 
fait  connaître  aujourd'hui  ;  avec  le  l'ère  et  le 
Saint-Esprit  dans  toute  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

POUR  LE  CARÊME. 
A  Vêpres. 
Audi,  bénigne  Conditor,  etc. 

0  Dieu,  notre  Créateur  miséricordieux,  écou- 
tez les  prières  que  nous  vous  offrons  avec  lar- 
mes dans  ce  saint  jeûne  de  quarante  jours. 

0  Seigneur  !  vous  voyez  le  fond  des  cœurs, 
et  vous  savez  quelle  est  notre  faiblesse;  nous 
retournons  à  vous,  accordez-nous  par  votre 
grâce  la  rémission  de  nos  taules. 

11  est  vrai.nous  sommes  coupables  d'un  grand 
nombre  de  péchés  ;  mais  pardonnez-les-nous, 
puisque  nous  les  confessons  devant  vous,  et  gué- 
rissez les  maladies  de  nos  âmes  pour  la  gloire  de 
votre  nom. 

Faites  qu'en  morlifianl  notre  corps  par  l'abs- 
tinence des  viandes,  notre  âme  jeûne  aussi  en 
s' abstenant  de  tout  péché. 

0  bienheureuse  Trinité  !  ô  unité  parfaite  1 
faites  que  vos  serviteurs  profitent  du  jeûne  qu'ils 
vous  offrent.  Ainsi  soil-il. 

PEiNDANT  LE  CARÊME. 

A  Compiles. 
Christe,  qui  iuxes  etdies,  etc. 

0  Christ,  lumière  des  croyants,  et  jour  des 
bienheureux  !  c'est  vous  qui  dissipez  les  ténèbres 
du  péché  :  vous  êtes  la  lumière  sortie  de  la 
lumière  ;  c'est  vous  qui  avez  apporté  au  monde 
lavraielumière. 

0  Seigneur  !  nous  vous  prions  d'être  en  cette 


nuit  notre  défenseur  ;  donnez-nous  une  nuit 
tranquille,  soyez  notie  repos. 

De  peur  que  le  sommeil  ne  nous  accable  par 
sa  pesanteur,  et  ne  donne  lieu  à  l'ennenn  de 
nous  surprendre  ;  et  que  la  chair,  flattée  par 
ses  illusions,  ne  nous  rende  coupables  à  vos 
yeux. 

Que  nos  yeux  prennent  un  doux  sommeil,  et 
que  notre  cœur  toujours  vigilant  s'élève  à  vous  ; 
que  votre  main  toute-puissante  soutienne  vos 
serviteurs  qui  vous  aiment. 

0  Dieu  I  notre  défenseur,  veillez  autour  de 
nous,  repoussez  l'ennemi  qui  cherche  à  nous 
surprendre  ;  soyez  le  guide  de  vos  serviteurs, 
que  vous  avez  rachetés  de  votre  sang. 

Souvenez-vous  de  nous.  Seigneur  ;  et  pendant 
que  nous  gémissons  sous  la  pesanteur  de  ce 
corps,  vous  qui  êtes  le  défenseur  de  notre  àine, 
venez  à  notre  secours. 

Gloire  à  Dieu,  Père,  Fils,  et  Saint-Esprit, 
maintenant  et  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

AU  TEMPS  DE  LA  PASSION. 

A  Vêpres. 
Vexilla  régis  prodeunt,  etc. 

L'étendard  du  roi  marche  ;  le  mystère  de  la 
croix  parait  :  mystère  où  le  Créateur  de  la  chair 
a  été  attaché  à  un  gibet,  avec  la  ciiair  qu'il  avait 
prise  : 

Où  ensuite  il  fut  percé  du  cruel  fer  d'une 
lance,  et  répandit  l'eau  et  le  sang  dont  nos 
crimes  sont  lavés. 

Ce  que  David  a  chanté  dans  ses  vers  véritables, 
est  accompli:  Dieu  a  régnépar  le  bois  •,  comme 
ce  prophète  l'avait  prédit. 

Arbre  précieiLX  et  éclatant ,  empourpré  du 
sang  du  Roi  des  rois,  choisi  parmi  tous  les 
arbres,  pour  toucher  des  membres  si  saints. 

Que  tu  es  heureux  d'avoir  porté  entre  tes 
bras  la  rançon  du  genre  humain  !  tu  es  la 
balance  où  cette  rançon  a  été  pesée,  et  tu  as 
enlevé  à  l'enfer  sa  proie. 

Nous  te  révérons,  ô  croix,  notre  unique 
espérance  !  que  par  toi,  dans  ce  temps  sacré  des 
souffrances  d'un  Dieu,  les  justes  croissent  en 
piété,  et  que  les  pécheurs  obtiennent  le  pardon 
de  leurs  crimes  ! 

Que  tout  esprit  vous  loue,  ô  Dieu  Trinité 
souveraine  ;  vous  qui  nous  avez  sauvés  par  le 
mystère  de  la  croix,  gouvernez-  nous  éternelle- 
ment dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

PENDANT    LA     SEMAliNE      DE     PAQUES. 

A  la  Messe  el  à  Vêpres. 
Prose  —  Vietimœ  pascliali  laudes,  etc. 

Offrez,  Chrétiens,  un  sacrifice  de  louanges  à 

'  C'était  une  leçon  des  Septante,  daiii  ic  psaume  xcv,  10. 


soo 


PRIÈRES  ECCLÉSIASTIQUES. 


Jésus-Christ,  votre    véritable  Agneau    pascal. 

L'Agneau  a  racheté  les  brebis  ;  le  Christ  in- 
nocenta réconcilié  les  pécheurs  avec  son  Père. 

Il  Y  a  eu  un  merveilleux  combat  entre  la 
mort  et  la  vie. 

L'auteur  de  la  vie  en  mourant,  triomphe  de 
la  mort,  et  règne  vivant  et  glorieux. 

Dites-nous,  Marie,  ce  que  vous  avez  vu  en 
aUant  au  sépulcre. 

J'ai  trouvé  le  tombeau  vide  ;  Jésus  est  vivant: 
j'ai  vu  la  gloire  de  sa  résurrection  ;  j'ai  vu  les 
anges  qui  me  l'ont  annoncée,  son  suaire  et  ses 
linceuls,  qui  en  sont  autant  de  témoins. 

Oui  ;  Jésus,  mon  unique  espérance,  est  res- 
suscité :  apôtres,  il  doit  aller  devant  vous  en 
Galilée. 

Nous  savons  que  Jésus-Christ  est  vraiment 
ressuscité  d'entre  les  morts  ;  ô  Roi  vainqueur 
de  la  mort  !  faites-nous  miséricorde.  Ainsi  soit- 
il.  Louez  Dieu. 

DEPUIS   QUASIMODO    JUSQU'A    l'ASCENSION. 

A  Vêpres. 

Ad  cœaamAgni  providi,  etc. 

Après  avoir  passé  la  mer  Rouge,  allons,  re- 
vêtus d'habits  blancs,  au  festin  de  l'Agneau  et 
chantons  les  louanges  de  Jésus-Christ  notre 
Roi. 

Son  saint  corps  a  été  dans  les  souffrances, 
comme  dans  un  feu,  sur  l'autel  de  la  cioix  ;  en 
goûtant  le  sang  qui  en  est  sorti,  nous  vivons 
pour  Dieu. 

Parce  sang  nous  avons  été  délivrés  de  l'ange 
exterminateur  au  soir  de  la  pàque,  et  nous  avons 
été  affranchis  de  la  rigoureuse  tyrannie  de 
Pharaon. 

Ainsi  Jésus-Christ  est  notre  pàque,  c'est  l'A- 
gneau qui  a  été  immolé  pour  notre  salut  ;  sa 
chair  offerte  pour  nous  est  le  vrai  pain  sant 
levain,  et  l'azyme  de  sincérité  dont  nous  devons 
nous  nourrir. 

0  victime  d'un  prix  infini  !  par  vous  les 
portes  de  l'enfer  ont  été  brisées,  les  captifs  ont 
été  rachetés,  et  la  vie  a  été  rendue  aux  morts. 

Jésus-Christ  ressuscite  du  tombeau,  il  revient 
victorieux  de  l'enfer  ;  il  a  enchaîné  le  tyran,  et 
il  a  ouvert  le  paradis. 

0  Dieu  créateur  de  toutes  choses  !  nous  vous 
prions,  dans  celte  joie  sainte  que  nous  donne 
la  solennité  de  Pâques,  de  détendre  votre 
peuple  contre  toutes  les  attaques    de  la  mort. 

Gloire  vous  soit  rendue,  ô  Seigneur,  qui  êtes 
ressuscité  d'entre  les  morts  1  et  soyez  honoré 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  toute 
l'éternité.  Ainsi  soit-il. 


DEPUIS  QUASIMODO  JUSQU'A  LA  TRINITÉ. 

A  Complies. 
Jesu,  Salvator  ssculi,  etc. 

0  Jésus,  Sauveur  du  monde  !  vous  êtes  le 
Verbe  du  Père  tout-puissant  :  vous  êtes  la  lu- 
mière invisible,  et  la  garde  toujours  vigilante 
de  vos  serviteurs. 

Vous  qui  êtes  le  Créateur  de  toutes  choses 
et  qui  disposez  l'ordre  des  temps,  rétablissez, 
par  le  repos  de  la  nuit,  les  forces  de  nos  corps 
épuisées  par  le  travail. 

0  Seigneur  !  nous  vous  prions  de  nous  déli- 
vrer de  l'ennemi,  qu'il  ne  trompe  pas  ceux 
que  vous  avez  rachetés  de  votre  sang. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  nous  avons  à  vi- 
vre dans  ce  corps  pesant,  faites  que  notre  chair 
se  repose  de  telle  sorte,  que  notre  esprit  veille 
toujours  en  vous. 

0  Dieu  Créateur  de  toutes  choses  !  nous  vous 
prions,  dans  cette  joie  sainte  que  nous  donne  la 
solennité  de  Pâques,  de  défendre  votre  peuple 
contre  toutes  les  attaques  de  la  mort. 

Gloire  vous  soit  rendue,  ô  Seigneur  !  qui  êtes 
ressuscité  d'entre  les  morts  !  et  soyez  honoré  avec 
le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  toute  l'éternité. 
Ainsi  soit-il. 

.lu  lieu  des  deux  derniers  versets,  on  dit  le  suivant  depuis 
l'Ascension  jusqu'à  la  Pentecôte. 

Gloire  vous  soit  rendue,  ô  Seigneur,  qui  êtes 
monté  au  ciel,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
dans  toute  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

Depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  la  Trinité,  on  dit  : 

Gloire  dans  tous  les  siècles  au  Père  Seigneur 
de  l'univers,  au  Fils  ressuscité  d'entre  les  morts 
et  au  Saint-Esprit  notre  consolateur  .  Ainsi 
soit-il. 

LA  FÊTE  DE    l' ASCENSION. 

AVépres. 
Jesu,  nostra  redemplio. 

0  Jésus  notre  Rédempteur,  objet  de  notre 
amour  et  de  nos  désirs  :  Dieu  Créateur  de 
toutes  choses,  et  homme  dans  la  fin  des  temps  : 

Quel  excès  de  bonté  vous  a  fait  prendre  nos 
crimessur  vous,  etsouffrirunecruelle  mort  pour 
nous  sauver  de  la  mort  ! 

Vous  avez  forcé  la  prison  des  enfers,  vous  en 
avez  tiré  vos  captifs  ;  etparun  glorieux  triomphe, 
vous  avez  pris  votre  place  à  la  droite  de  votre 
Père. 

Que  votre  miséricorde.  Seigneur,  vous  porte 
à  surmonter  nos  maux,  ennouslespardonnant; 
et  contentez  nos  désirs,  en  nous  faisant  voir  votre 
gloire. 
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Soyez  notre  joie,  comme  vous  devez  être  no- 
tre récompense  ;  faites  que  nous  mettions  notre 
gloire  en  vous,  à  présent  et  dans  l'éternité.  Ainsi 
soit -il. 

A  LA  FÊTE  DE  LA  PENTECOTE. 
Prose.  —  Veni,  Creator  Spiritus,  etc. 

Venez,  ô  Saint-Esprit,  Créateur,  visitez  les 
âmes  de  vos  fidèles,  et  remplissez  de  votre  grâce 
céleste  les  cœurs  que  vous  avez  créés. 

Vous  êtes  notre  Consolateur  :  vous  êtes  le  don 
du  Dieu  très-haut,  la  source  d'eau  vive,  le  feu  sa- 
cré qui  embrase  les  cœurs,  la  charité,  et  l'onc- 
tion spirituelle  des  âmes. 

C'est  vous  quivenez  ennousavec  les  sept  dons 
de  votre  grâce  ;  vous  êtes  le  doigt  de  Dieu,  et 
c'est  par  vous  qu'il  opère  ses  merveilles  :  c'est 
vous  que  le  Père  avait  promis  à  l'Eglise  .•  vous 
êtes  descendu  sur  lesapôtres,  et  vous  avez  rendu 
leur  langue  éloquente. 

Eclairez  nos  esprits  de  vos  lumières;  embra- 
sez nos  cœurs  de  votre  amour,  et  fortifiez  notre 
chair  fragile  par  l'assistance  continuelle  de  votre 
grâce. 

Repoussez  loin  de  nous  notre  ennemi  :  faites- 
nous  goûter  notre  paix,  soyez  vous-même  notre 
guide  ;  et  soumis  à  \otre  conduite,  nous  évite- 
rons tout  ce  qui  peut  nous  faire  tomber  dans  le 
mal. 

Que  parvousnous  connaissions  le  Père  éternel, 
que  nous  connaissions  aussi  le  Fils  et  que  nous 
croyions  toujours  en  vous  qui  êtes  l'esprit  de  l'un 
et  de  l'autre. 

Gloire  dans  tous  les  siècles  au  Père  Seigneur 
de  l'univers,  au  Fils  ressuscité  d'entre  les  morts, 
et  au  Saint-Esprit  notre  consolateur  .  Ainsi 
soit-il. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 

Prose.  —  Veni,  sancte,  Sqiritus.etc. 

Venez,  ô  Esprit  saint,  et  envoyez-nous  du  ciel 
un  rayon  de  vos  lumières. 

Venez,  ô  Père  des  pauvres  ;  venez,  distribu- 
teur des  dons  célestes  ;  venez  ,  lumière  des 
cœurs. 

Venez,  Consolateur  plein  de  bonté,  doux  hôte 
des  âmes  pures,  et  leur  agréable  rafraîchisse- 
ment. 

Vous  êtes  leur  repos  dans  le  travail,  vous  tem- 
pérez leurs  mauvais  désirs,  vous  les  consolez 
dans  leur  affliction. 

0  bienheureuse  lumière,  remplissez  de  vos 
clartés  les  cœurs  de  vos  ûdèles. 

Sans  votre  sécoms  il  n'y  a  rien  de  bon,  ni  de 
pur  dans  l'homme. 


Lavez  nos  taches,  arrosez  nos  sécheresses, 
guérissez  nos  blessures  ; 

Attendrissez  nos  cœurs  endurcis,  échauffez 
nos  froideurs,  conduisez- nous  dans  nos  égare- 
ments. 

Donnez  vos  sept  dons  sacrés  à  vos  fidèles,  qui 
mettent  en  vous  leur  confiance. 

Donnez-leur  le  mérite  de  la  vertu,  une  fia 
heureuse  et  la  joie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

A  LA  FÊTE    DE  LA  SAINTE  TRINITÉ, 

ET   LE  SAMEDI. 

A  Vêpres. 

0  lux,  beata  Trinitas,  etc. 

0  bienheureuse  Trinité,  lumière  éternelle  et 
souveraine  unité,  le  soleil  se  retire,  venez  éclai- 
rer nos  cœurs. 

Que  nous  chantions  vos  louanges,  dès  le  ma- 
lin, que  nous  vous  adorions  le  soir  ;  que  nous 
célébrions  votre  gloire  dans  toute  l'éternité. 

Gloire  dans  tous  les  siècles  à  Dieu  le  Père,  à 
son  Fils  unique,  et  au  Saint-Esprit  notre  conso- 
lateur. Ainsi  soit-il. 

A  LA  FÊTE    DU   SAINT    SACREMENT. 

A  Vêpres. 
Pange,  lingua,  gloriosi,  etc. 

Chante,  ma  lungue,  le  mystère  du  glorieux 
corps  et  du  précieux  sang  que  le  Roi  des  na- 
tions, fruit  d'une  vierge  de  race  royale,  a  ré- 
pandu pour  la  rédemption  du  monde. 

Enfant  donné  au  genre  humain,  né  pour 
nous  d  une  vierge  très-pure  :  il  a  vécu  sur  la 
terre  pour  être  notre  exemple  ;  et  après  avoir 
répandu  la  divine  semence  de  sa  parole,  il  a 
fini  avec  un  ordre  admirable  la  course  de  sa 
vie. 

Assis  à  table  avec  ses  apôtres,  dans  le  dernier 
souper  qu'il  fit  avec  eux,  où  il  observa  pleine- 
ment la  loi,  il  se  donna  de  ses  propres  mains  à 
ses  tlouze  disciples,  pour  être  leur  nourriture. 

Le  Vei  be  tait  chair  a  changé  par  sa  parole  le 
pain  véritable  en  cette  chair  qu'il  a  prise  :  le 
vin  devient  son  sang  ;  et  si  le  sens  humain  ne 
comprend  rien  dans  ce  mystère,  la  foi  suffit  pour 
affermir  un  cœur  sincère. 

Révérons  donc  avec  un  profond  respect  un  si 
grand  sacrement  :  que  toutes  les  ombres  de  la 
loi  ancienne  cèdent  à  ce  mystère  de  la  loi  nou- 
velle, et  qu'une  foi  vive  supplée  au  défaut  de 
nos  sens. 

Gloire,  louange,  salut  et  honneur,  force  et  bé- 
nédiction au  Père  et  au  Fils,  et  à  l'Esprit  qui 
procède  de  l'un  et  de  l'autre.  Auisi  soit-il 
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A  Kati7ies. 
Sacris  solemniis  juncta  sint  gaudia.  etc. 

0  Chrétiens,  tressaillez  de  joie  en  cette  sainte 
solennité  ;  faites  retentir  du  fond  de  vos  cœurs 
des  cantiques  de  louanges  :  dépouillez-vous  du 
vieil  homme  ;  que  tout  soit  nouveau  en  vous, 
vos  cœurs,  vos  paroles  et  vos  œuvres. 

Nous  repassons  la  mémoire  de  ce  dernier  sou- 
per où  le  Sauveur  donna  à  ses  apôtres  l'agneau 
pascal,  et  des  pains  sans  levain  ,  selon  les 
cérémonies  delà  loi  prescrite  à  l'ancien  peuple. 

Après  (]u')ls  eurent  mangé  cet  agneau,  figure 
de  Jésus-Christ  notre  véritable  pàque',nous  con- 
fessons que  le  Sauveur  donna  de  ses  propres 
mains  son  vrai  corps  à  ses  disciples,  et  le  donna 
tout  entier  à  tous,  et  tout  entier  à  chacun. 

Il  nous  a  donné  son  corps  pour  nous  soutenir 
dans  nos  faiblesses  ;  il  nous  a  donné  le  breu- 
vage de  son  sang,  pour  nous  réjouir  dans  nosaf. 
flictions,  disant  :  Prenez  le  calice  que  je  vous 
présente,  buvez-en  tous. 

C'est  ainsi  qu'il  institua  ce  sacrifice.  Les  prê- 
tres seuls  ont  reçu  de  lui  le  pouvoir  de  le  consa- 
crer, et  c'est  eux  qui  le  doivent  prendre  et  dis- 
tribuer. 

Ainsi  le  pain  des  anges  devient  le  pain  des 
hommes,  les  figures  de  la  loi  ancienne  sont  ac- 
complies. 0  merveille  !  l'esclave  pauvre  et  mi- 
sérable mange  son  Sauveur. 

0  sainte  Trinité,un  seul  Dieu  1  nous  vousprions 
de  nous  visiter  en  ce  jour  où  nous  vous  hono- 
rons ;  conduisez-nous  où  se  portent  tous  nos  dé- 
sirs, à  la  lumière  éternelle  où  voushabitcz.  Ainsi 
soit-il. 

A    Laudes. 
Yerbum  supcrnum  prodiens,  etc. 

Le  Verte  descendu  d'en  haut  sans  quitter  la 
droite  de  son  Père,  et  sorti  pour  accompUr  son 
ouvrage,  vint  à  la  fin  de  sa  vie. 

Pendant  que  Judas  méditait  le  dessein  de  le 
livrer  àsesennemis,  il  voulut  auparavant  se  don- 
ner à  ses  disciples  pour  être  leur  nourrihire  et 
leur  vie. 

Il  leur  donna  donc  sous  deux  espèces  sa  chair 
et  son  sang,  afin  de  nourrir  l'homme  tout  en- 
tier composé  de  ces  deux  substances. 

En  naissant,  il  est  entré  en  société  avecnous; 
dans  son  festin  sacré,  il  s'est  fait  notre  nourri- 
ture ;  en  mourant  il  a  été  le  prix  de  notre  ré- 
demption ;  dans  son  royaume,  il  sera  notre  ré- 
compense. 

0  salutaire  victime,  qui  nous  ouvrez  la  porte 
du  ciel  !  l'ennemi  nous  presse  par  ses  attaques, 
soyez  notre  force  et  notre  secours. 

Gloire  éternelle  à  un  seiU  Dieu,  qui  subsiste 


en  trois  personnes  :  et  qu'il  nous  donne  la  vie 
éternelle  dans  la  céleste  patrie. 

PROSE  DU  SAINT  SACREMENT. 

Lauda,  Sion,  Salvatorem,   etc. 

Sion,  loue  ton  Seigneur,  chante  des  hymnes  et 
des  cantiques  en  l'honneur  de  ton  Pasteur  et  de 
ton  Roi. 

Fais  tout  l'effort  possible  ;  puisqu'il  est  au- 
dessus  de  toutes  les  louanges,  et  que  tu  ne  peux 
assez  le  louer. 

Voici  en  ce  jour  un  nouveau  sujet  de  louange 
dans  ce  pain  vivant  et  vivifiant, 

ûue  nous  croyons  saus  aucun  doute  avoir  été 
donné  aux  douze  apôtres  dans  la  dernière  Cène. 

Que  ta  louange  soit  donc  pleine  et  éclatante, 
et  .que  l'allogresse  de  ton  esprit  soit  tout  en- 
semble vive  et  modeste. 

Car  en  ce  jour  solennel  se  renouvelle  la  mé- 
moire de  l'institution  de  la  sainte  table  ; 

Sur  laquelle  le  nouveau  Roi  a  établi  la  pâque 
de  la  loi  nouvelle,  et  a  mis  fin  à  l'ancienne 
pàquc  ; 

Faisant  ainsi  succéder  la  nouveauté  à  la  vieil- 
lesse, la  vérité  à  la  figure,  et  la  lumière  à  la  nuit. 

Ce  que  Jésus-Christ  a  fait  dans  la  dernière 
Cène,  il  nous  a  ordonné  de  le  faire  en  mémoire 
de  lui. 

C'est  pourquoi,  instruits  de  ses  divins  oracles, 
nous  consacrons  le  pain  et  le  vin  pour  être  la 
victime  de  notre  salut. 

Car  la  foi  enseigne  aux  Chrétiens  que  le  pain 
est  changé  au  corps  de  Jésus-Christ,  et  le  vin 
en  son  sang. 

Et  animé  de  la  certitude  de  cette  foi,  tu  crois, 
contre  l'ordre  de  la  nature,  ce  que  tes  yeux  ne 
voient  point,  et  ce  que  ta  raison  ne  peut  com- 
prendre. 

Sous  ces  différentes  espèces,  qui  ne  sont  pas 
des  choses,  mais  des  signes,  des  choses  admi- 
rables sont  cachées. 

C  est  la  chair  de  Jésus-Christ  même,  devenue 
notre  viande  ;  c'est  son  sang  devenu  notre 
breuvage  :  c'est  Jésus-Christ  tout  entier  sous 
chacune  de  ces  espèces. 

Aussi  le  reçoit-on  tout  entier,  sans  le  couper, 
ni  le  rompre,  ni  le  diviser. 

Et  soit  qu'un  seul  ou  que  mille  le  reçoivent, 
chacun  le  reçoit  également,  et  sans  le  consumer. 

Les  bons  et  les  méchants  le  reçoivent,  mais 
avec  un  sort  bien  différent,  puisque  les  uns  y 
trouvent  la  vie,  et  les  autres  la  mort. 

Car  il  est  la  mort  des  mécliants  et  la  vie  des 
bons  ;  et  une  communion  sendilable  au  dehors, 
produit  au  dedans  des  effets  si  contraires. 

Lorsqu'on  rompt  l'hostie,  que  votre  loi  ne 
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s'ébranle  pas  ;  mais  sachez  qu'il  y  a  autant  sous 
cliaque  fragment,  qu'il  y  avait  sous  l'iioslic 
entière. 

Car  on  ne  rompt  que  le  signe,  et  non  Jésus- 
Christ  qu'il  représente,  lequel,  par  la  fraction, 
ne  souffre  ni  diminution  ni  changement. 

Voici  donc  le  pain  des  anges  devenu  la  nour- 
riture des  voyageurs  ;  c'est  \h  le  vrai  pain  des 
enfants,  qui  ne  doit  pas  être  jeté  aux  chiens. 

L'immolation  d'Isaac,  le  sacrifice  de  l'agneau 
pascal,  et  la  manne  que  Dieu  donna  aux  Juifs, 
ont  été  les  figures  de  ces  mystères  sacrés. 

Jésus,  notre  bon  Pasteur,  pain  vivant  et  vé- 
ritable de  nos  âmes,  soyez  notre  nourriture  et 
notre  défense,  et  faites-nous  posséiler  la  terre 
des  vivants. 

Vous,  qui  connaissez  tout,  et  qui  êtes  le  Tout- 
Puissant  ;  qui  nous  nourrissez  de  vous-même 
pendant  celte  vie  mortelle  :  faites  que  nous 
soyons  un  jour  assis  à  votre  table  dans  le  ciel, 
et  que  nous  soyons  les  cohéritiers  et  les  com- 
pagnons des  saints  habitants  de  ce  séjour  bien- 
heureux. Ainsi  soit-il. 

HYMNES 

DES  FÊTES  DE  LA  SAINTE  VIERGE  ET   DES  SAINTS. 
Ave,Maris  Stella,  elc. 

Je  vous  salue,  ô  brillante  étoile  de  la  mer. 
incomparable  Mère  de  Dieu,  vierge  féconde, 
bienheureuse  porte  du  ciel  I 

Recevez  la  salutation  de  l'ange  Gabriel:  de- 
venez plus  véritablement  et  plus  heureusement 
qu'Eve,  la  mère  des  vivants,  et  établissez-nous 
dans  une  paix  solide  que  rien  ne  puisse  trou- 
bler. 

Rompez  les  liens  des  pécheurs,  rendez  la  lu- 
mière aux  aveugles  ;  éloignez  de  nous  les  maux 
qui  nous  pressent,  et  obtenez-nous  par  vos 
prières  toutes  sortes  de  biens. 

Faites-nous  ressentir  que  vous  êtes  mère  ; 
faites  recevoir  favorablement,  nos  prières  par 
celui  qui  s'est  abaissé  jusqu'à  être  votre  fils 
pour  notre  salut. 

0  vierge  incomparable,  douce  et  compatis- 
sante plus  que  toutes  les  créatures  !  faites  p  r 
votre  assistance,  qu'après  avoir  obtenu  le  par- 
don de  nos  péchés,  nous  soyons  humbles,  doux 
et  chastes. 

Faites  que  nous  menions  une  vie  pure  et 
sainte,  et  que  nous  marchions  dans  le  chemin 
droit  et  assuré  ;  afin  que  nous  puissions  entrer 
dans  la  société  de  votre  joie,  et  voir  avec  vous 
Jésus  régnant  dans  sa  gloire. 

Louange  et  gloire  à  Dieu  le  Père,  à  Jésus- 
Christ  notre  souverain   Seigneur,  et  au  Saint- 


Esprit  ;  un  même  et  un  seul  honneur  à  toute 
la  sainte  Trinité.  Ainsi  soit-il. 

A  LA  FÊTE  DE  LA  PUIIIFICATION. 
Quod  chorus  vatum  venerandus,  olim,  etc. 

Le  mystère  que  le  Saint-Esprit  avait  prédit 
par  la  troupe  sacrée  des  prophètes,  est  aujour- 
d'hui accompli  en  la  personne  de  Marie  Mère 
de  Dieu. 

Vierge,  elle  a  conçu  le  Dieu  du  ciel  et  le 
Seigneur  de  la  terre  ;  vierge,  elle  l'a  enfanté  ; 
et  toujours  vierge  elle  a  adoré  son  fils  pre- 
mier-né. 

0  Messie,  ô  Sauveur,  l'espérance  des  justes, 
l'attente  des  nations  !  avec  quelle  joie  le  saint 
vieillard  Siméon  vous  a-t-il  vu  entre  ses  bras 
dans  le  temple  du  Seigneur  1 

0  Mère  du  Roi  des  rois  ;  maintenant  que 
vous  êtes  assise  au  plus  haut  des  cieux,  recevez 
favorablement  les  prières  de  vos  humbles  ser- 
viteurs. 

Honneur,  puissance,  louange  et  gloire  à  Dieu 
seul,  et  à  la  sainte  Trinité,  sur  la  terre  et  au 
plus  haut  des  cieux.  Ainsi  soit-il. 

SAINT  JEAN-BAPTlSTE. 
Ut  queant  Iaxis  resonare  fibris,  etc. 

Purifiez  nos  lèvres,  ù  précurseur  de  Jésus,  et 
nous  chanterons  les  merveilles  de  votre  nais- 
sance, de  toute  l'étendue  de  nos  voix. 

Il  vint  un  ange  du  haut  du  ciel  annoncer  à 
Zacharie  la  naissance  de  Jean  :  l'ange  marqua 
au  père  de  l'enfant  son  nom,  sa  vie  pénitente, 
son  ministère,  et  la  joie  qu'il  apporterait  au 
monde. 

Le  prophète  sembla  douter  :  il  en  fut  aussitôt 
puni,  et  perdit  la  parole  :  mais  vous  la  lui  ren- 
dîtes en  naissant,  ô  fils  bienheureux  1 

Encore  caché  dans  le  sein  de  votre  mère, 
vous  reconnûtes  Jésus  notre  Roi  gisant  dans 
les  flancs  de  Marie  ,  et  devenu  prophète  avant 
même  que  de  naître,  vous  en  révélâtes  le  secret 
à  Zacharie  et  à  Elisabeth. 

Gloire  au  Père,  et  au  Fils  qu'il  a  engendré, 
et  à  vous.  Esprit  de  l'un  et  de  l'autre,  égal  à 
tous  deux,  et  avec  eux  un  seul  Dieu  durant 
toute  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

SAINT  PIERRE  ET  SAINT  PAUL,  APOTRES. 

Aurea  luce  et  décore  roseo,  etc. 

0  Jésus,  lumière  de  lumière,  vous  avez  en 
ce  jour  répandu  dans  le  monde  un  nouveau 
rayon  de  lumière  et  de  gloire;  vos  saints  apôtres 
ont  remporté  la  palme  du  martyre  :  le  ciel  en 
reçoit  un  nouvel  éclat  ;  et  nous  pécheurs,  nous 
en  avons  plus  de  confiance  en  votre  miséricorde. 
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Pierre,  portier  du  ciel,  et  Paul,  docteur  des 
nalions,  tous  deux  juges  du  monde,  vraies  lu- 
mières des  fidèles,  l'un  par  la  croix,  et  l'autre 
par  l'épée,  tous  deux  sont  aujourd'hui  couron- 
nés dans  le  ciel. 

0  Rome  bienheureuse,  tu  es  empourprée  du 
sang  précieux  de  deux  grands  prolecteurs  ! 
leurs  vertus,  et  non  ta  propre  gloire  t'élèvent 
au-dessus  de  toute  la  terre. 

Gloire  immortelle,  honneur  et  puissance, 
avec  une  sincère  acclamation  de  joie,  à  la  sainte 
Trinité,  à  qui  appartient  l'empire  dans  une 
parfaite  unité,  maintenant  et  à  jamais.  Ainsi 
soit-il. 

AU  JOUR  DE  LA  MÉMOIRE  DE  SAINT  PAUL. 
Doctor  egregie,  Paule,  mores  instrue,  etc. 
0  Paul,  divin  docteur,  réformez  nos  mœurs, 
et  transportez  nos  esprits  au  ciel  ;  en  attendant 
que,  délivrés  du  voile  de  nos  corps,  vous  nous 
obteniez  la  grâce  de  jouir  avec  vous  de  la  claire 
vue  de  Dieu. 

;  loire  immortelle,  honneur  et  puissance, 
avec  une  sincère  acclamation  de  joie,  à  la  sainte 
Trinité,  à  qui  appartient  l'empire  dans  une  par- 
faite unité,  maintenant  et  à  jamais.  Ainsi  soit-il. 

SAINTE  MARIE-MADELEINE. 
Pater  superni  luminis,  etc. 

0  Père  de  la  vraie  lumière  !  aussitôt  que 
vous  regardez  Madeleine,  vous  excitez  en  son 
cœur  les  flammes  du  divin  amour,  et  vous  en 
échauffez  les  froideurs. 

Blessé  de  ce  saint  amour,  elle  court  à  vous  : 
elle  se  jette  à  vos  pieds  ;  elle  les  parfume,  les 
baigne  de  ses  larmes,  les  essuie  avec  ses  cheveux 
et  ne  cesse  de  les  baiser. 

Sans  crainte  elle  se  présente  à  votre  croix  : 
elle  ne  peut  se  séparer  de  votre  tombeau  :  les 
cruels  qui  le  gardent  ne  la  troublent  pas  :  l'a- 
mour a  chassé  la  crainte. 

0  Christ  !  vous  êtes  seul  la  vraie  charité  : 
pardonnez-nous  nos  crimes  ;  répandez  votre 
grâce  dans  nos  cœurs  ;  conduisez-nous  au  ciel. 

Gloire  à  Dieu  le  Père,  à  son  Fils  unique,  et 
au  Saint-Esprit,  maintenant  et  à  jamais.  Ainsi 
soit-il. 

SAINTE  ANNE. 
Clarse  diei  gaudiis,  etc. 

L'Eglise  notre  mère  est  transportée  de  joie 
en  ce  saint  jour,  et  chante  les  louanges  d'Anne, 
l'honneur  de  la  Judée,  et  la  mère  de  Marie. 

Anne  est  illustre  parmi  son  peuple,  issue  du 
sang  des  rois  et  de  la  race  des  sacrificateurs  ; 
mais  elle  l'est  encore  plus  par  l'éclat  de  ses 
vertus. 


Elle  entre  dans  les  liens  d'un  saint  mariage  ; 
Dieu  y  verse  ses  bénédictions  :  stérile,  elle 
porte  en  son  sein  le  fruit  bienheureux  de  cette 
alliance. 

Un  ange  lui  révèle  la  merveille  qui  est  ren- 
fermée dans  ses  flancs;  ô  mère  heureuse,  dequi 
doit  naître  une  vierge  d'une  pureté  plus  écla- 
tante que  les  étoiles  ! 

Gloire  à  Dieu  le  Père,  à  son  Fils  unique,  et 
au  Saint-Esprit,  maintenant  et  à  jamais.  Ainsi 
soit-il. 

l'invention    de    saint    ETIENNE,     PREMIER 
MARTYR. 

A  Vêpres  et  à  matines. 
Luciane,    quid  moraris,  etc. 

0  Lucien  1  !  pourquoi  refardez- vous  la  joie 
des  Chrétiens?  La  vérité  d'unaussi  heureux  jour 
est  assez  évidente  ;  de  tels  signes  envoyés  d'en 
haut  aux  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ne  sont  pas 
trompeurs. 

Levez- vous;  le  soleil  déjà  levé  a  dissipé  par 
sa  lumière  tous  les  vains  fantômes.  Levez-vous, 
Lucien  ,  pourquoi  apportez-vous  un  plus  long 
retardement  à  notre  joie  ? 

Enfin,  on  assemble  les  évoques  des  Eglises 
voisines  ;  on  tire  du  tombeau  les  ossements  du 
saint  martyr,  il  en  sort  une  odeur  qui  apaise 
les  douleurs  des  malades. 

Gloire  éternelle  à  la  sainte  Trinité  ;  égal  hon- 
neur au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit  ;  que 
toute  la  terre  chante  les  louanges  d'un  seul 
Dieu  et  des  trois  personnesdivines.  Ainsi  soit-il. 

A  Laudes. 
Prodeas  t»ndem  e  tenebris,  etc. 

Sortez  de  vos  ténèbres,  ô  précieuses  reliques 
de  saint  Etienne!  sortez,  la  guérison  vient  avec 
vous,  la  pâleur  se  retirera  de  dessus  les  visages; 
et  le  malade,  auparavant  abattu  de  faiblesse, 
s'en  retournera  par  le  milieu  de  la  ville  por- 
tant son  lit  sur  ses  épaules. 

Une  femme,  aveugle  depuis  longtemps,  désire 
avec  impatience  de  voir  la  lumière  ;  sortez,  ve- 
nez la  lui  rendre;  déjà  l'aveugle  montre  sur  son 
visage  et  par  ses  gestes,  et  publie  par  ses  paro- 
les, la  joie  d'avoir  recouvré  la  vue  ;  et  un  saint 
prélat  est  guéri  d'un  mal  affreux. 

Nos  yeux  s'obscurcissent,  nos  corps  tombent 
dans  la  langueur;  notre  esprit  s'abat  :  venez  à 
notre  secours,  et  délivrez-nous  de  nos  maux. 

Gloire  éternelle  soit  à  la  sainte  Trinité  ;  égal 
honneur  au  Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit  ; 
que  toute  la  terre  chante  les  louanges  d'un  seul 
Dieu  et  des  trois  personnes  divines.  Ainsi  soit-ii. 

'C'était  un  saint  prêtre  de  l'église  de  Jérusalem,  à  qui  Dieurévéla 
dans  un  songe  ou  était  le  tombeau  de  saint  Etienne. 


HYMNES  ET  PROSES. 
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tA  TRANSFIGURATION. 

Quicunque  Christum  quœrilis,  etc. 

Vous  tous  qui  cherchez  Jésus-Christ,  levez  les 
yeux  en  haui  ;  vous  le  verrez  avec  les  marques 
de  la  gloire  éternelle. 

Nous  voyons  je  ne  sais  quoi  d'éclatant  qui  ne 
finira  jamais  :  nous  voyons  une  majesté  sublime 
et  immense,  plus  ancienne  que  le  ciel  et  que  le 
commencement  du  inonde. 

C'est  ici  le  Roi  des  nations,  le  Roi  des  Juifs, 
promis  à  notre  père  Abraham  et  à  sa  postérité. 

Après  le  témoignage  des  saints  prophètes 
qui  viennent  encore  aujourd'hui  nous  le  mon- 
trer, le  Père  même,  témoin  fidèle  de  la  vérilé, 
nous  ordonne  de  l'écouter  et   de  croire  en   lui. 

0  Seigneur,  qui  êtes  apparu  aujourd'hui  !  la 
gloire  vous  soit  rendue  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  dans  toute  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

LA  RÉCEPTION  DE  LA    SAINTE  COURONNE  DE  NOTRE- 
SEIGNEUR  JÉSUS-CIIRIST. 

Exite,  flliae  Sion,  etc. 

Sortez,  filles  de  Sion  :  vierges,  qui  êtes  les 
délices  du  Roi  des  rois,  voyez  la  couronne  de 
Jésus-Christ,  que  sa  Mère  elle-même  lui  a  com- 
posée. 

On  lui  arrache  les  cheveux  :  sa  tête  percée 
d'épines  est  toute  en  sang,  et  ce  visage  sans  cou- 
leur marque  la  mort  prochaine. 

Quelle  terre  inculte  et  abandonnée,  couverte 
de  ronces  et  de  buissons,  a  produit  de  si  dures 
épines?  Quelle  cruelle  main  les  a  cueillies? 

Les  épines  empourprées  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  ont  perdu  leurs  pointes,  et  sont  devenues 
des  roses,  elles  sont  plus  propres  au  triomphe 
que  la  palme  même,  et  portent  de  meilleurs 
fruits. 

Les  épines  que  nos  péchés  ont  produites,  ô 
Sauveur  !  vous  ont  déchiré  ;  arrachez  celles  de 
nos  cœurs,  et  enfoncez-y  les  vôtres. 

Louange,  honneur,  force  et  gloire  à  Dieu  le 
Père,  et  au  Fils,  avec  le  Saint-Esprit,  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

SAINT  LOUIS,  ROI  DE  FRANCE. 

Rex  summe  regum,  qui  potenti  nomine,  etc. 

0  souverain  Roi  des  rois,  qui  partagez  les 
royaumes  avec  la  même  puissance  que  vous  les 
avez  établis  ;  tandis  que  nos  églises  fument  de 
l'encens  que  nous  brûlons  à  votre  honneur,  et 
retentissent  de  vos  cantiiiues,  écoutez  les  prières 
que  nous  vous  offrons  à  la  louange  d'un  saint 
roi! 

Louis,  né  dans  la  pourpre,  monta  sur  le  trône 
de  ses  pères  étant  encore  enfant  ;  élevé  sous  la 


conduite  de  Blanche,  sa  mère,  dans  l'ignorance 
du  mal,  il  apprit  à  être  serviteur  de  Jésus- 
Christ  avant  que  de  régner. 

Sévère  observateur  de  la  justice,  il  poliça  les 
villes  par  de  sages  lois,  et  gouverna  ses  sujets 
par  amour.  Il  dompta  ses  ennemis  par  la  crainte; 
et  par  sa  piété,  il  se  rendit  le  Ciel  propice.  Il 
dressa  des  autels  et  bâtit  des  temples  à  Dieu,  et 
des  hôpitaux  aux  pauvres. 

Enfin  il  passa  les  mers,  porta  ses  étendards 
sur  le  rivage  des  Barbares,  et,  vengeur  du  sang 
chrétien,  il  leur  fit  une  sanglante  guerre  :  il  y 
perdit  la  vie,  et  il  l'offrit  à  Dieu  en  sacrifice. 

Gloireéternellesoit  à  la  sainte  Trinité:  hon- 
neur, puissance  et  louange  à  Dieu,  à  qui  seul 
appartient  l'empire,  dès  maintenant  et  dans  les 
siècles  à  venir.  Ainsi  soit-il. 

SAINT    MICHEL,   ARCHANGE. 
Tibi,  Christe,  splendor  Patris,  etc. 

0  Christ,  splendeur  du  Père  !  ô  vie,  ô  force 
des  cœurs  !  nous  nous  joignons  aux  anges,  et, 
partagés  en  deux  chœurs,  nous  chantons  tour  à 
tour  vos  louanges. 

Cette  sainte  milice  du  ciel  est  aujourd'hui 
l'objet  de  nos  chants,  et  surtout  saint  Michel, 
leur  prince,  qui  a  renversé  avec  force  l'orgueil 
de  Satan. 

0  Christ,  notre  Roi  !  sous  la  garde  d'un  tel 
protecteur,  délivrez-nous  de  la  malice  de  l'en- 
nemi, et,  purs  d'esprit  et  de  corps,  conduisez- 
nous  au  ciel  par  votre  seule  miséricorde. 

Chantons  la  gloire  du  Père  avec  des  accents 
mélodieux  ;  chantons  celle  de  Jésus-Chrisl  et 
du  Saint-Esprit,  un  seul  Dieu  en  trois  person- 
nes avant  tous  les  siècles.  Ainsi  soit-il. 

A  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 
Christe,  Redemptor  omnium,  etc. 

0  Christ,  Sauveur  de  tous  les  hommes!  con- 
servez vos  fidèles  serviteurs,  apaisé  par  les 
prières  de  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge. 

Saintes  troupes  des  esprits  bienheureux  ! 
détournez  de  nous  toutes  sortes  de  maux,  pas- 
sés, présents  et  à  venir. 

Nous  vous  prions,  ô  saints  prophètes  !  et 
vous,  saints  apôtres  du  Seigneur,  d'avancer 
l'œuvre  de  notre  salut  par  vos  intercessions. 

Glorieux  martyrs,  saints  confesseurs,  obtenez- 
nous  par  vos  prières  la  grâce  de  porter  nos  dé- 
sirs vers  le  ciel. 

Troupe  sacrée  des  saints  moines  et  des  chas- 
tes vierges  :  vous  fous  saints  et  saintes  de  Dieu, 
demandez  pour  nous  la  grâce  d'être  avec  vous 
les  cohéritiers  de  Jésus-Christ. 

Eloignez  de  nous  les  infidèles-  afin  que  joui*- 
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PRIÈRES  ECCLÉSIASTIQUES. 


sant  de   la  paix,  nous  chantions  les  dignes 
louanges  du  Sauveur. 

Gloire  au  Père,  qui  n'a  point  de  principe, 
gloire  à  son  Fils  unique,  avec  le  Saint-Esprit, 
aux  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


HYMNES  DU  COMMUN  DES  SAINTS. 

LES    SAINTS    APOTRES. 

Exultet  cœlum  laudibus,  etc. 

Que  le  ciel  retentisse  de  louanges,  et  que  la 
terre  fasse  éclater  sa  joie  ;  que  tout  publie  la 
gloire  des  saints  apôtres  en  cette  solennité. 

0  vous  qui  devez  être  les  justes  juges  de  l'u- 
nivers, comme  vous  en  avez  t'té  la  véritable  lu- 
mière, nous  vous  supplions  du  protond  de  nos 
cœurs  d'écouter  nos  humbles  prières. 

Vous  qui  fermez  et  ouvrez  le  ciel  par  la  puis- 
sance de  votre  parole,  déliez-nous  de  tous  nos 
péchés  par  la  même  puissance. 

Dieu  a  soumis  à  voire  pouvoir  la  santé  et  la 
maladie  :  guérissez-tious  de  la  corruption  de 
nos  mœurs,  et  rétablissez-nous  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus. 

Afin  que,  quand  Jésus-Chrisl  viendra  à  la  fin 
des  siècles  juger  le  monde,  il  nous  fasse  entrer 
en  la  jouissance  de  la  félicité  éternelle. 

Gloire  à  Dieu  le  Père,  et  à  son  fils  unique, 
avec  le  Saint-Esprit  consolateur,  maintenant  et 
dans  toute  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

LES  SAINTS  APOTRES  {Au  tt'mps  de  Pâques.) 
Tristes  erantApostoli,  etc. 

Les  saints  apôtres  pleuraient  leur  Maître,  li- 
vré à  la  mort  par  la  cruauté  des  impies. 

Mais  un  ange  dit  aux  femmes  cette  parole  de 
vérité  :  le  Seigneur  sera  devant  vous  en  Galilée, 
et  là  vous  le  verrez. 

Tandis  qu'elles  vont  en  hAte  porter  cette  nou- 
velle aux  apôtres,  elles  rencontrent  Jésus  vi- 
vant, et  elles  lui  embrassent  les  pieds. 

Ce  que  lesapôlres  ayant  appris,  ils  se  hâtent 
d'aller  en  Galilée  voir  leur  Maitre  tant  désiré. 

0  Dieu  créateur  de  toutes  choses  !  nous  vous 
prions,  dans  cette  joie  sainte  que  nous  donne  la 
solennité  de  Pâques,  de  défendre  votre  peuple 
contre  toutes  les  attaques  de  la  mort. 

Lagloire  vous  soit  rendue,  ô  Seigneur  quiètes 
ressuscité  d'entre  les  morts  !  Soyez  honoré  avec 
le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  toute  l'éternité. 
Ainsi  soit-il. 

UN  SAINT  MARTYR. 
Deus,  tuorum  mllitum,  etc. 
0  Dieu  !  qui  êtes  vous-même   l'héritage,  la 
couronne  et  la  récompense  de  vos  soldats,  pen- 


dant que  nous  chantons  les  louanges  de  votre 
saint  martyr,  rompez  les  liens  de  nos  crimes. 

Ce  .saint  a  foulé  aux  pieis  les  joies  et  les  ca- 
resses pernicieuses  de  ce  monde  ;  il  en  a  vu  la 
vanité,  et  il  est  arrivé  heureusement  au  ciel. 

Il  a  fourni  courageusement  la  carrière  des 
souffrances  et  il  a  enduré  les  supplices  avec 
une  constance  mdle,  et  en  répandant  son  sang 
pour  vous,  il  est  entré  dans  la  possession  des 
biens  éternels. 

C'est  ce  qui  fait,  ô  Dieu  de  bonté  !  qu'en  cé- 
lébrant le  triomphe  de  ce  saint  martyr,  nous 
vous  prions  humblement  d'accorder  à  vos  ser- 
viteurs la  rémission  de  leurs  péchés. 

Au  temps  de  Pâques,  on  dit  : 

G  Dieu  créateur  de  toutes  choses  I  nous  vous 
prions  dans  cette  joie  sainte  que  nous  donne  la 
solennité  de  Pâques,  de  défendre  votre  peuple 
contre  toutes  les  attaques  de  la  mort. 

Louange  et  gloire  éternelle  dans  tous  les 
siècles  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  con- 
solateur. Ainsi  soit-il. 

PLUSIEURS  SAINTS  MARTYRS, 
Sanetorutn  meritis  jnclyta  gaudia,  etc. 

0  fidèles  1  joignons  ensemble  nos-  voix,  et 
chantons  avec  allégresse  les  mérites  et  les  glo- 
rieuses actions  des  saints  ;  car  j'ai  le  cœur  tout 
brillant  du  désir  de  louer  par  des  hymnes  cette 
courageuse  troupe  de  vainqueurs. 

Ce  sont  des  hommes  que  le  monde  a  eus  en 
horreur,  parce  qu'ils  ont  foulé  aux  pieds  la 
beauté  sèche  et  stérile,  et  qu'ils  vous  ont  suivi, 
ô  Jésus  !  aimable  roi  du  ciel. 

Ils  ont  méprisé  pour  l'amour  de  vous  la  fu- 
reur et  la  rage  des  hommes  et  toute  la  rigueur 
des  fouets  ;  ils  ont  triomphé  des  ongles  de  fer 
qui  déchiraient  leur  corps  et  qui  n'ont  rien  pu 
sur  leurs  cœurs. 

On  les  égorgeait  comme  des  brebis,  sans 
qu'ils  fissent  entendre  la  moindre  plainte,  et 
leur  ûme  innocente,  pleine  de  confiance,  con- 
servait dans  un  cœur  tranquille  une  patience 
que  rien  ne  pouvait  ébranler. 

Quelle  voix,  quelle  langue  pourra  exprimer 
les  récompenses  que  vous  préparez  aux  saints 
martyrs?  Empourprés  du  sang  qu'ils  ont  ré- 
pandu pour  vous,  ils  reçoivent  de  votre  main 
des  couronnes  que  le  temps  ne  peut  flétrir. 

0  Dieu  en  trois  personnes  !  nous  vous  sup- 
plions d'effacer  les  péchés  de  vos  serviteui's, 
d'éloigner  d'eux  ce  qui  leur  peut  nuire,  de 
leur  donner  votre  paix  et  de  les  rendre  dignes 
de  vous  glorifier  dans  tous  les  siècles.  Ainsi 
soit-il. 
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LES  SAINTS  CONFESSEURS. 
Iste  confessor  Domini  sacratus,  etc. 

Le  saint  confesseur  du  Seigneur,  dont  les 
peuples  célèbrent  la  fête  sur  la  terre,  a  mérité 
d'entrer  aujourd'hui  plein  de  joie  dans  le  sanc- 
tuaire du  ciel. 

{Si  ce  n'est  pas  le  jour  de  sa  mort,  on  dit  :  a 
remporté  aujourd'hui  les  plus  grandes  louantes.) 

Il  a  vécu  ici-bas  avec  piélé  et  sagesse,  dans 
l'humilité,  la  pauvreté,  la  tempérance,  la  chas- 
teté, la  paix  et  la  tranquillité  dans  son  âme. 

Et  après  sa  mort,  souvent  les  malades  reçoi- 
vent à  son  tombeau  la  guérison  de  quelque 
maladie  que  ce  soit,  dont  ils  sont  affligés. 

Unissons  donc  nos  voix,  et  chantons  avec  joie 
cette  hymne  en  son  honneur,  afin  que  nous 
soyons  sans  cesse  secourus  par  ses  mérites. 

Salut,  honneur  et  puissance  à  Dieu,  un  en 
trois  personnes,  qui,  du  haut  des  cieux  où  il  est 
élevé,  gouverne  par  sa  providence  la  machine 
de  ce  grand  univers.  Ainsi  soit-il. 

LES  SAINTES  VIERGES. 
Jesu  corona  virginum,  ,etc. 

0  Jésu  S,  couronne  des  Vierges,  conçu  et  né 
d'une  mère  toujours  vierge,  recevez  en  pitié 
les  vœux  que  nous  vous  offrons  I 

Vous  qui  menez  vos  troupeaux  parmi  les  lis 
qu'une  troupe  de  vierges  environne  i  :  Epoux 
tout  brillant  de  gloire,  et  qui  distribuez  de  di- 
gnes récompenses  à  vos  épouses  : 

Partout  où  vous  allez  les  vierges  vous  sui- 
vent ;  elles  courent  après  vous  en  célébrant  vos 
louanges  et  les  doux  hymnes  qu'elles  chantent 
font  éclater  leur  transport. 

0  Jésus  !  nous  vous  prions  de  garder  nos  sens, 
en  sorte  que  nous  ne  ressentions  jamais  les 
blessures  de  l'impureté. 

Louange,  honneur,  vertu,  gloire  à  Dieu  le 
Père,  et  au  Fils,  et  à  l'Esprit  consolateur,  aux 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

LES  SAINTES  NON  VIERGES. 

Fortem  virili  pectore,  etc. 

0  fidèles  !  louons  tous  cette  femme  forte,  et 
d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe  ;  de  toutes 
parts  elle  éclate  par  la  gloire  de  sa  sainteté. 

Blessée  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  elle  a  eu 
horreur  de  l'amour  du  monde,  et  par  un  che- 
min difficile,  elle  s'est  élevée  jusqu'au  ciel. 

Elle  a  dompté  sa  chair  par  les  jeûnes,  et  a 
nourri  son  âme  de  la  pâture  délicieuse  de  l'orai- 
son, et  maintenant  elle  jouit  des  joies  du  ciel. 

'  Parole  des  Canilgues,  qui  veut  dire  que  l'Epoux  céleste  t'ait  sa 
demeure  parmi  les  âmes  pures.  (Can/.ii,  16.) 


0  Jésus  !  noire  roi,  notre  force,  qui  seulopé- 
rez  de  grandes  choses,  écoutez  en  pitié  nos 
prières  par  l'intercession  de  cette  sainte  femme. 
Gloire  à  Dieu  le  Père,  h  son  Fils  unique,  et 
à  l'Esprit  consolateur,  maintenant,  et  dans  toute 
l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

A  LA  DÉDICACE  DE  L'ÉGLISE. 

Urbs  Jérusalem  beala,  etc. 

Heureuse  cité  de  Jérusalem,  dont  le  nom  si- 
gnifie vision  de  la  paix,  et  qui  êtes  environnée 
d'anges,  comme  une  éjiouse  des  amis  de  son 
époux  ! 

Elle  descend  du  ciel  renouvelée  par  la  grâce, 
et  parée  pour  être  conduite  dans  sa  chambre 
nu[)tiale  comme  la  chère  épouse  de  Jésus-Christ. 
Ses  places  publiques  et  ses  murailles  sont  de 
fin  or. 

Ses  portes  toujours  ouvertes  brillent  de  pier- 
reries, et  celui  qui  souffre  en  ce  monde  pour 
l'amour  de  Jésus- Christ,  y  est  reçu  par  la  vertu 
de  ses  mérites. 

Les  pierres  vivantes  dont  elle  est  bâtie,  sont 
taillées  et  polies  par  les  souffrances  et  les  persé- 
cutions, et  placées  chacune  en  son  Heu  parles 
mains  de  l'architecte,  pour  demeurer  éternel- 
lement dans  cet  édifice  sacré. 

Gloire  et  honneur  à  jamais  au  Dieu  Très- 
Haut,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  ;  louange  et 
puissance  à  Dieu  dans  toute  l'éternité.  Ainsi 
soit-il. 

A  LA  MESSE  DES  MORTS. 
Prose.  —  Dies  irae,  etc. 
Ojour  de  colère  et  de  vengeance,   qui  doit 
réduire  en  cendres  tout   l'univers,   selon   les 
oracles  de  David  et  les  prédictions  de  la  Sybille  : 
Quelle  sera  la  frayeur  des  hoimnes,  lorsque 
leSouverain  Juge  paraîtra  pour  examiner  toutes 
leurs  actions  selon  la  rigueur  de  sa  justice  ! 

Le  son  éclatant  de  la  trompette,  retentissant 
jusque  dans  les  tombeaux,  rassemblera  tous  les 
mortsdevant  le  tribunal  de  Jésus-Christ. 

Toute  la  nature,  et  la  mort  même,  seront 
dans  l'étonnement  et  l'effroi,  lorsque  les  hom- 
mes ressusciteront  pour  répondre  devant  ce 
Juge  terrible. 

On  ouvrira  le  livre  où  est  écrit  ce  qui  doit 
être  la  matière  de  ce  jugement  formidable. 

Et  quand  le  Juge  sera  assis  sur  son  trône,  on 
verra  à  découvert  tout  ce  qui  était  caché,  et 
aucun  crime  ne  demeurera  impuni. 

Que  dirai-je  alors,  malheureux  que  je  suis? 
qui  prierai-je  d'intercéder  auprès  de  ce  Juge 
devant  qui  les  justes  mêmes  ne  paraîtront  qu'en 
tremblant  î 
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0  Roi  d'une  majesté  si  redoutable,  qui  sau- 
vez tous  vos  élus,  sauvez-moi  par  votre  bonté, 
ô  source  de  miséricorde  ! 

Souvenez-vous,  doux  Jésus,  que  c'est  pour 
moi  que  vous  êtes  descendu  sur  la  terre  ;  ne 
me  perdez  pas  en  ce  jour  terrible. 

Vous  vous  êtes  lassé  en  me  cherchant,  vous 
m'avez  racheté  par  votre  croix  ;  qu'un  si  grand 
travail  ne  soit  pas  inutile. 

Juste  vengeur  des  crimes,  accordez-moi  le 
pardon  de  mes  fautes,  avant  le  jour  où  il  faudra 
vous  en  rendre  compte. 

Je  gémis  comme  un  coupable,  mes  crimes 
couvrent  mon  visage  de  contusion  ;  ô  Dieu  ! 
pardonnez  à  mon  humble  prière. 

Vous  qui  avez  pardonné  la  pécheresse,  qui 
avez  exaucé  le  larron,  vous  m'avez  moi-même 
rempli  d'espérance. 

Mes  prières  sont  indignes  d'être  exaucées, 
mais  vous  qui  êtes  la  bonté  même,  délivrez- 
moi  du  feu  éternel. 

Séparez-moi  des  boucs  qui  sont  à  votre  gauche 
et  placez-moi  à  votre  droite  avec  les  brebis. 
Séparez-moi  de  ces  maudits  que  vous  chas- 
serez de  devant  vous,  et,  en  lesenvoyant  au  feu 
éternel,  appelez-moi  avec  ceux  que  votre  Père 
a  bénis. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  avec  un  cœur  brisé  et 
réduit  en  poudre,  prenez  soin  de  mon  éternité. 

0  jour  déplorable,  où  l'homme  criminel  sor- 
tira de  la.  poussière  du  tombeau,  pour  être 
jugé  par  celui  qu'il  a  offensé  ! 

Pardonnez-lui,  ô  Dieu  de  miséricorde  !  et 
accordez,  ô  Jésus  plein  de  bonté  !  le  repos  éter- 
nel à  ceux  pour  qui  nous  vous  prions  en  ce 
jour.  Ainsi  soit-il. 

HYMNE 

DE  LOUANGE  ET  d'aCTIONS    DE  GRACES. 

Il  se  chante  tous  les  Divmnches,  si  ce  n'est  pendant  l'Avent, 
et  depuis  la  Septuagésime  jnsqu'à  Pâques  ,  et  toutes 
les  fêtes  à  la  fin  de  Matines,  pour  rendre  à  Dieu  des 
actions  de  grâces  publiques  pour  toute  sorte  de  pros- 
pérités. 

Te  Deum  laudamus,  etc. 
0  Dieu  !  nous  vous  louons,  et  vous  reconnais- 
sons comme  le  Seigneur  et  le  maître. 
0  Père  éternel  !  toute  la  terre  vous  adore. 
Tous  les  anges,  les  cieux,  et  toutes  les  puis- 
sances ; 

Les  chérubins  et  les  séraphins  ne  cessent  de 
chanter  à  votre  louange  : 

Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des 
armées. 

Le  ciel  et  la  terre  sont  pleins  de  votre  gloire  : 
Le  chœur  glorieux  des  Apôtres, 


La  vénérable  multitude  des  prophètes, 

L'armée  des  martyrs  toute  brillante  de  l'éclat 
de  leurs  robes  blanches,  multiphent  de  concert 
vos  louanges. 

La  sainte  Eglise  confesse  votre  nom  par  toute 
la  terre. 

Elle  vous  confesse,  vous  Père  éternel,  dont 
la  majesté  est  infinie. 

Et  votre  vrai  et  unique  Fils,  digne  de  toute 
adoration. 

Et  votre  Saint-Esprit  le  Consolateur, 

0  Jésus  !  vous  êtes  le  roi  du  gloire, 

Fils  du  Père,  de  toute  éternité. 

Lorsque  vous  avez  pris  la  chair  de  l'homme 
pour  le  racheter,  vous  n'avez  point  eu  d'hor- 
reur de  descendre  dans  le  sein  d'une  vierge. 

Vous  avez  vaincu  l'aiguillon  de  la  mort ,  et 
ouvert  le  royaume  du  ciel  aux  fidèles  : 

Vous  êtes  assis  à  la  droite  de  Dieu  dans  la 
gloire  du  Père  ; 

Et  nous  croyons  que  vous  viendrez  pour  ju- 
ger le  monde. 

Nous  vous  prions  de  secourir  vos  serviteurs 
que  vous  avez  rachetés  par  votre  précieux  sang. 

Faites-nous  jouir  de  la  gloire  éternelle  dans 
la  compagnie  de  vos  saints. 

Seigneur,  sauvez  votre  peuple,  et  bénissez 
votre  héritage. 

Conduisez-les,  et  les  élevez  jusque  dans  l'éter- 
nité. 

Nous  vous  bénissons  tous  les  jours. 

Et  nous  louons  votre  nom  digne  d'être  loué 
aux  siècles  des  siècles. 

Daignez,  Seigneur,  nous  garder  de  tout  pé- 
ché durant  ce  jour. 

Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur,  ayez  pitié  de 
nous. 

Faites-nous  miséricorde.  Seigneur,  comme 
nous  l'avons  toujours  espéré  de  vous. 

En  vous.  Seigneur,  est  toute  mon  espérance  : 
je  ne  serai  pas  éternellement  confondu. 

PRIÈRE  POUR  LE  ROI. 

PSAUME  XIX. 
David  prie  pour  le  roi  marchant  à  la  guerre. 

1 .  Que  le  Seigneur  vous  exauce  au  jour  de 
l'affliction  ;  que  le  nom  du  Dieu  de  Jacob  soit 
votre  protection. 

2.  Qu'il  vous  envoie  son  secours  de  son  sanc- 
tuaire ;  et  son  assistance  de  Sion. 

3.  Qu'il  conserve  la  mémoire  de  tous  vos 
sacrifices  ;  et  que  votre  holocauste  lui  soit 
agréable. 

4.  Qu'il  remplisse  tous  les  désirs  de  votre 
cœur  :  et  qu'il  affermisse  tous  vos  desseins. 
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5.  Nous  nous  réjouirons  de  la  protection  qu'il 
vous  donnera  :  et  nous  mettrons  toute  notre 
gloire  au  nom  de  notre  Dieu. 

6.  Que  le  Seigneur  vous  accorde  toutes  vos 
demandes  :  j'ai  reconnu  maintenant  que  le  Sei- 
gneiu-  a  sauvé  son  Christ. 

1.  Il  l'exaucera  du  haut  du  ciel  qui  est  son 
sanctuaire  :  le  salut  est  dans  sa  droite  toute- 
puissante. 

8.  Nos  ennemis  mettent  leur  confiance  dans 
leurs  chariots  et  dans  leurs  chevaux  ;  mais  nous, 

Sous  invoquerons  le  nom  du  Seigneur  notre 
ieu. 

9.  ils  se  sont  embarrassés,  et  ils  sont  tombés: 
mais  nous,  nous  nous  sommes  relevés,  et  nous 
'demeurons  fermes  sur  nos  pieds. 

10.  Seigneur,  sauvez  le  roi,  et  exaucez-nous 
au  jour  que  nous  vous  invoquerons. 

Prions. 

Nous  vous  prions.  Dieu  tout-puissant,  que 
J>J. ,  votre  serviteur  et  notre  roi,  qui  a  reçu  de 
votre  miséricorde  la  conduite  de  ce  royaume, 
en  reçoive  aussi  la  perfection  de  toutes  les  ver- 
tus :  afin  qu'en  étant  doué  comme  le  doit  être 
un  roi  très- chrétien,  il  puisse  terrasser  les  mons- 
tres des  vices,  demeurer  victorieux  de  ses  enne- 
mis, extirper  les  hérésies,  maintenir  la  paix, 
.et  entrer  plein  de  mérites  en  votre  royaume,  ô 
Sauveur  du  monde  qui  êtes  la  voie,  la  vérité  et 
la  vie  ;  et  qui  étant  Dieu  vivez  et  régnez  avec  le 
Père  et  le  Saint-Esprit,  aux  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 

Antienne  de  la  Paia, 

Seigneur,  donnez- nous  la  paL\  pendant  nos 
jours  ;  puisque  nul  autre  ne  combat  pour  nous 
que  vous  seul,  ô  notre  Dieu  ! 

f.  Que  la  paix  soit  dans  vos  forteresses. 

^.  Et  l'abondance  dans  vos  tours. 
Prions. 

0  Dieu  !  qui  inspirez  les  saints  désirs,  les  con- 
seils droits  et  les  bonnes  œuvres  :  donnez  à  vos 
serviteurs  cette  paix  que  le  monde  ne  peut  leur 
donner  ;  afln  que,  tenant  nos  cœurs  assujettis 
à  vos  commandements  et  n'ayant  point  d'enne- 
mis à  craindre,  nous  passions  tranquillement 
nos  jours  sous  votre  protection  ;  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  votre  Fils,  qui  étant  Dieu  vit 
et  règne  avec  vous  en  l'unité  du  Saint-Esprit 
par  tous  les  siècles  des  siècles.   ^  Ainsi  soit-il. 
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PSAUME  CXIV. 

Le  prophète  épanche  son  cœur  devant  Dieu  qui  l'a  délivré 
de  grands  périls. 

1.  J'aime  le  Seigneur,  parce  qu'il  écoutera 
la  voix  de  ma  prière. 

2.  Parce  qu'il  m'a  prêté  une  oreille  favorable, 
je  l'invoquerai  toute  ma  vie. 

3.  Les  douleurs  de  la  mort  m'ont  assiégé, 
et  les  maux  de  l'enfer  sont  venus  fondre  sur 
moi. 

4.  J'ai  été  dans  l'affliction  et  dans  la  douleur, 
et  j'ai  invoqué  le  nom  du  Seigneur. 

5.  G  Dieu  !  délivrez  mon  âme  :  le  Seigneur  est 
juste  et  compatissant  ;  et  notre  Dieu  est  misé- 
ricordieux. 

6.  Le  Seigneur  garde  les  petits  :  j'ai  été  hu- 
milié, et  il  m'a  sauvé. 

7.  Mon  âme,  entrez  dans  votre  repos,  parce 
que  le  Seigneur  vous  a  comblée  de  biens. 

8.  Car  le  Seigneur  a  délivré  mon  âme  de  la 
mort,  mes  yeux  des  larmes,  et  mes  pieds  de  la 
chute. 

9.  Je  plairai  au  Seigneur  dans  la  terre  des 
vivants. 

On  finit  ainsi  ces  psaumes  : 

Seigneur,  donnez  le  repos  éternel  aux  âmes 
de  ceux  qui  sont  morts,  et  faites  luire  sur  eux 
votre  éternelle  lumière. 

Ant.  Je  plairai  au  Seigneur  dans  la  terre  des 
vivants. 

PSAUME  cxix. 

Il  déplore  les  mauxqu'il  souf&e  dans  la  captivité  de  Babylons 
et  il  apprend  au  Chrétien  à  se  dégoûter  du  siècle,  oii  l'on  vit 
avec  des  hommes  trompeurs. 

1.  J'ai  crié  au  Seigneur  dans  mon  affliction» 
et  il  m'a  exaucé. 

2.  Seigneur,  délivrez  mon  âme  des  lèvres 
injustes  et  de  'a  langue  trompeuse. 

3.  Uuel  châtiment,  et  quelle  punition  éprou- 
veras-tu, ô  langue  trompeuse  ? 

4.  Les  flèches,  lancées  par  l'homme  fort,  sont 
perçantes,  avec  les  charbons  qui  consument 
tout  '. 

5.  Hélas  !  que  mon  exil  est  long  !  je  vis  ici 
parmi  les  habitants  de  Gédar  2  ;  il  y  a  longtemps 
que  mon  âme  est  étrangère. 

6.  Je  vivais  en  paix  avec  ceux  qui  haïssent  la 
paix  :  et  lorsque  je  leur  parlais,  ils  me  persécu- 
taient sans  sujet. 

*  Il  compare  la  médisance  et  la  c.ilomnio  à  des  fièclic^  perçantes  et 
à  des  charbons  ardents.  , 

*  Ce  Eoat  les  peu^'les  étrangers  parmi  les'^uels  las  Juifs  étaient 
c^i-r  fc,  et  r'_préfe'.ient  les  oiêriiants,  dont  \i  inali-e  et  la  vie  scao- 
daic'jse  a'fl'so.il  cvn-iniictlcmeDt  les  jtistcs. 
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Ant.  Hélas  !  Seigneur,  que  mon  pèlerinage 
est  long  ! 

PSAUME   cxx. 

Le  juste  dans  ses  besoins  et  dans  ses  périls  se  repose  sur  la 
protection  de  Dieu. 

1.  J'ai  levé  les  yeux  vers  les  montagnes,  d'où 
me  viendra  le  secours. 

2.  Mon  secours  vient  du  Seigneur,  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre. 

3.  Il  ne  laissera  point  chanceler  votre  pied,  et 
celui  qui  vous  garde  ne  s'endormira  point. 

4.  Non,  celui  qui  garde  Israël  ne  dort  ni  ne 
sommeille. 

5.  C'est  le  Seigneur  qui  vous  garde,  c'est  le 
Seigneur  qui  vous  protège  :  il  se  tient  à  votre 
droite. 

6.  Le  soleil  ne  vous  nuira  point  pendant  le 
jour,  ni  la  lune  pendant  la  nuit. 

7.  Le  Seigneur  vous  préservera  de  tout  mal  : 
que  le  Seigneur  prenne  votre  Aine  en  sa  garde. 

8.  Que  le  Seigneur  vous  garde  à  votre  entrée 
et  à  votre  sortie,  maintenant  et  à  jamais. 

Ant.  Le  Seigneur  vous  préserve  de  tout  mal  : 
que  le  Seigneur  prenne  votre  âme  en  sa  garde. 

PSAUME  cxxix. 

Le  pécheur,  abîmé  dans  ses  crimes,  n'attend  de  secours  que 
de  l'infinie  miséricorde  de  Dieu. 

1 .  Seigneur,  je  m'écrie  vers  vous  du  fond  de 
l'abîme  :  Seigneur,  écoutez  ma  voix. 

2.  Que  vos  areilles  soient  attentives  à  la  prière 
que  je  vous  fais. 

3.  Seigneur,  si  vous  examinez  nos  péchés,  qui 
pourra  subsister  devant  vous  ? 

4.  Mais  en  vous  est  la  source  des  miséricordes: 
et  je  vous  ai  attendu,  Seigneur,  h  cause  de 
votre  loi  •. 

5.  Mon  âme  a  attendu  le  Seigneur,  à  cause  de 
sa  parole  :  mon  âme  a  espéré  au  Seigneur  ; 

6.  Que  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la 
nuit,  Israël  espère  au  Seigneur  ; 

7.  Car  au  Seigneur  appartient  la  miséricorde, 
et  la  rédemption  que  nous  trouvons  en  lui  est 
très-abondante  : 

8.  Il  rachètera  lui-môme  Israël  de  tous  ses 
péchés. 

Ant.  Seigneur,  si  vous  examinez  nos  péchés, 
qui  pourra.  Seigneur,   subsister  devant  vous? 

PSAUME  cxxxvii. 

Le  propbète  adore  Dieu  devant  ses  saints  anges,  et  il  invite 
tous  les  rois  de  la  terre  k  l'adorer  avec  lui. 

1.   Seigneur,  je  vous  rendrai  grâces  de  tout 

*  Par  laquelle  vous  promettez  le  pardon  à  ceux  qui  ont  recoiirsA 
votre  bouté. 


mon  cœur,  de  ce  que  vous  avez  entendu  les 
paroles  de  ma  bouche. 

2.  .le  vous  chanterai  des  hymnes  en  la  pré- 
sence des  anges  :  je  vous  adorerai  dans  votre 
saint  temple,  et  je  bénirai  votre  nom  : 

3.  A  cause  de  votre  miséricorde  et  de  votre 
vérité  :  parce  que  vous  avez  glorifié  votre  nom 
par-dessus  toutes  choses. 

4.  En  quelque  jour  que  je  vous  invoque, 
exaucez-moi  :  et  répandez  dans  mon  âme  une 
force  toujours  nouvelle. 

5.  Que  tous  les  rois  de  la  terre  vous  louent, 
ô  Seigneur  1  puisqu'ils  ont  oui  toutes  les  paroles 
de  votre  bouche  : 

6.  Et  qu'ils  chantent  dans  les  voies  *  du  Sei- 
gneur, que  la  gloire  du  Seigneur  est  grande. 

"t.  Car  le  Seigneur  est  le  Ïrès-Haut  :  il  con- 
sidère les  choses  basses,  et  regarde  de  loin  les 
choses  hautes. 

8.  Si  je  marche  dans  l'affliction  ,  vous  me 
donnerez  la  vie  :  vous  étendrez  votre  main 
contre  la  fureur  de  mes  ennemis,  et  votre  droite 
me  sauvera. 

9.  Le  Seigneur  me  vengera  de  mes  ennemis  : 
Seigneur,  votre  miséricorde  est  éternelle,  ne 
méprisez  pas  les  ouvrages  de  vos  mains. 

Ant.  0  Seigneur,  ne  méprisez  pas  les  ouvrages 
de  vos  mains. 

A  Magnificat. 

Ant.  Seigneur,  délivrez  des  liens  du  péché 
les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  ;  afin  qu'au 
jour  de  la  résurrection  glorieuse,  ils  ressusci- 
tent avec  vos  saints  et  vos  élus  pour  jouir  de  la 
vie  élcriiellc. 

Notre  Père,  tout  bas. 

f.  Et  ne  nous  induisez  pas  en  tentation; 

^.  Mais  délivrez-nous  du  mal. 

y.  La  mémoire  des  justes  sera  éternelle. 

R).  Ils  ne  craindront  pas  que  l'on  parle  mal 
d'eux. 

f  Seigneur,  délivrez  leurs  âmes  ; 

^  De  la  porte  de  l'enfer. 

jî'.  J'ai  une  espérance  ferme  de  jouir  des 
biens  du  Seigneur  ; 

ii).  Dans  la  terre  des  vivants. 

PSAUME  CXLV. 
Dieu  nous  aide  en  tous  nos  maux. 

1.  0  mon  âme!  louez  le  Seigneur  ;  je  louerai 
le  Seigneur  toute  ma  vie  :  tant  que  je  serai,  je 
chanterai  les  louanges  de  mon  Dieu. 

2.  Ne  mettez  point  votre  conliance  dans  les 
princes  el  dans  les  enfants  des  hommes,  qui  ne 
vous  peuvent  sauver. 

3.  Leur  âme  sortira  de  leur  corps,  et  leur 

1  Le  long  des  chemins  ^ui  tnènent  au  temple. 
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corps  retournera  en  sa  poussière  :  en  ce  jour 
toutes  leurs  pensées  s'évanouiront. 

4.  Heureux  celui  dont  le  Dieu  de  Jacob  est  le 
défenseur  ;  qui  met  son  espérance  au  Seigneur 
son  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer, 
et  tout  ce  qu'ils  contiennent  : 

5.  Qui  garde  la  vérité  pour  jamais,  qui  fait 
justice  à  ceux  qui  sont  opprimés,  et  donne  à 
manger  à  ceux  qui  ont  faim. 

6.  Le  Seigneur  rompt  les  liens  des  captifs  ;  le 
Seigneur  éclaire  les  aveugles  : 

1.  Le  Seigneur  redresse  ceux  qui  sont  brisés 
et  froissés;  le  Seigneur  aime  les  justes  : 

8.  Le  Seigneur  est  la  garde  de  l'élranger,  le 
refuge  de  l'orphelin  et  de  la  veuve  :  et  il  ren- 
versera les  entreprises  des  méchants. 

Le  Seigneur  régnera  aux  siècles  des  siècles  : 
votre  Dieu,  ô  Sion  !  régnera  dans  tous  les  âges. 


Nous  vous  prions.  Seigneur,  que  ceux  d'entre 
vos  serviteurs  que  vous  avez  mis  au  nombre 
des  prêtres  apostoliques,  par  la  dignité  pontifi- 
cale (  ou  sacerdotale)  soient  aussi  éternellement 
unis  à  la  compagnie  de  vos  saints  apôtres. 

0  Dieu  qui  pardonnez  aux  pécheurs ,  et  qui 
aimez  le  salut  des  hommes,  nous  vous  prions 
par  votre  bonté  de  conduire  au  séjour  de  la 
béatitude  éternelle  ceux  de  notre  société,  nos 
frères,  nos  parents  et  nos  bienfaiteurs,  qui  sont 
morts  :  par  l'intercession  de  la  bienheureuse 
Marie,  toujours  vierge,  et  de  tous  les  saints. 

0  Dieu,  Créateur  et  Iléderapteur  de  tous  les 
fidèles  !  accordez  aux  âmes  de  vos  serviteurs  et 
servantes  la  rémission  de  tous  leurs  péchés , 
afin  qu'elles  obtiennent,  parles  humbles  prières 
de  votre  Eglise,  le  paidon  qu'elles  ont  toujours 
désiré.  C'est  ce  que  nous  vous  demandons  pour 
elles,  ô  Jésus  qui  vivez  et  régnez  aux  siècles 
des  siècles. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  pardonner 
tous  les  péchés  à  l'âme  de  votre  serviteur  (  ou 
de  votre  servante)  N.,  afin  qu'étant  mort  (ou 
morte)  au  monde,  il  vive  {ou  elle  vive)  en  vous, 
et  d'effacer  par  votre  infinie  miséricorde,  toutes 
les  offenses  qu'il  a  (ou  qu'elle  a)  commises,  du- 
rant celte  vie,  par  la  fragilité  de  la  chair  :  Par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  etc. 

Au  jour  de  l'anniversaire. 

0  Seigneur ,  Dieu  des  miséricordes  !  nous 
vous  prions,  en  ce  jour  où  nous  célébrons  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  vos  serviteurs  et  de  vos 
servantes,  d'accorder  à  leurs  âmes  un  lieu  de 
rafraîchissement,  le  repos  de  la  jjéalitude,  et  la 
claire  vue  de  votre  gloire  :  Par  Notre-Seigneur 
Jésus-Clirist,  etc. 


Pour  les  pères  et  mères,  on  dit  la  Callecte  suivante: 

0  Dieu  !  qui  nous  avez  commandé  d'honorer 
nos  pères  et  nos  mères,  nous  vous  prions  d'a- 
voir pitié  tle  leurs  âmes,  selon  votre  grande 
miséricorde,  en  leur  remettant  leurs  péchés, 
et  nous  faisant  la  grâce  d'arriver  avec  eux  à  la 
joie  de  la  vie  éternelle  :  Par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  votre  Fils ,  qui  étant  Dieu  vit  et 
règne,  etc. 

Pour  un  homme  mort. 
Seigneur ,  prêtez  l'oreille  aux  prières  que 
nous  vous  adressons  en  toute  huradité  ;  accor- 
dez à  l'âme  de  votre  serviteur,  que  vous  avez 
retiré  de  ce  monde,  une  place  dans  le  lieu  de 
paix  et  de  lumière,  et  faites-la  entrer  dans  la 
compagnie  de  vos  saints  :  Par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  etc, 

Pour  une  femme. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  d'avoir  pitié  de 
l'âme  de  votre  servante,  selon  votre  miséri- 
corde ;  et,  après  l'avoir  délivrée  des  tentations 
de  celle  vie  mortelle,  de  lui  donner  [)art  au  sa- 
lut éternel  :  Par  Notre-Seigneur,  etc. 


LES  SEPT  PSAUMES  DE  LA  PÉNITENCE. 

PSAUME  IX. 

David  malade  demande  pardon  à  Dieu  qui  l'a  frappé,  et  le 
prie  de  guérir  les  plaies  de  son  àme. 

1.  Seigneur,  ne  me  reprenez  pas  dans  votre 
fureur,  et  ne  me  châtiez  pas  dans  votre  colère. 

2.  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  car  je  languis 
de  fdblesse  ;  guérissez-moi  ,  Seigneur  ,  oarce 
que  le  trouble  m'a  saisi  jusqu'au  fond  des  os. 

3.  Mon  àme  est  toute  troublée  ;  mais  vous, 
Seigneur,  jusqu'à  quand  différerez-vous  ? 

4.  Seigneur,  tournez-vous  vers  moi,  et  déli- 
vrez mon  âme  :  sauvez- moi,  à  cause  de  votre 
miséricorde  ; 

5.  Car  nul  dans  la  mort  ne  se  souvient  de 
vous:  qui  pubUera  vos  louanges  dans  le  sé- 
pulcre ? 

6.  Je  me  suis  lassé  à  force  de  gémir  :  je  lave- 
rai toutes  les  nuits  mon  lit  de  mes  pleurs  ;  je 
l'arroserai  de  mes  larmes. 

1.  Mon  œil  a  été  troublé  de  fureur  i  :  j'ai 
vieilli  au  milieu  de  tous  mes  ennemis. 

8.  Retirez- vous  de  moi  2,  vous  tous  qui  com- 
mettez l'iniquité  ;  car  le  Seigneur  a  exaucé  la 
voix  de  mes  pleurs . 

'  Xétais  comme  hors  de  moi  dans  les  violenta  transports  (?e  la  ma- 
ladie. 

3  Les  ennemis  de  David  attendaient  sa  mort  pour  s'en  lèjQUir, 
mais  Dieu  lui  a  prolongé  la  vie. 
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9.  Le  Seign'feur  m'a  accordé  mes  demandes  ; 
le  Seigneur  a  reçu  ma  prière. 

10.  Que  tous  mes  ennemis  rougissent  •  et 
soient  saisis  d'étonneinent  ;  qu'ils  retournent 
en  arrière,  et  soient  couverts  de  honte. 

PSAUME  XXXI. 

David  ressent  le  bonheur  d'une  âme  à  qui  Dieu  a  pardonné 
ses  péchés  et  représente  cette  grâce  sous  la  figure  d'un  malade 
qui  guérit. 

I.  Heureux  ceux  dont  les  iniquités  sont  par- 
données,  et  dont  les  péchés  sont  couverts. 

2  Heureux  celui  à  qui  le  Seigneur  n'a  point 
imputé  de  péché,  et  dont  l'esprit  est  sans  dégui- 
sement. 

3.  Parce  que  je  me  suis  tu  2,  mes  os  se  sont 
envieillis,  tandis  que  je  criais  tout  le  jour. 

4.  Car  votre  main  s'est  appesantie  sur  moi 
durant  le  jour  et  durant  la  nuit  :  je  me  suis 
converti  dans  ma  douleur,  lorsque  j'ai  été  percé 
d'une  épine  ^. 

5.  Je  vous  ai  découvert  mon  péché,  et  je  ne 
vous  ai  point  caché  mon  iniquité. 

6.  J'ai  dit  :  Je  confesserai  contre  moi-même 
mon  iniquité  au  Seigneur  ;  et  vous  avez  remis 
l'impiété  démon  péché. 

7.  C'est  pour  cela  que  tous  les  saints  vous 
adresseront  leurs  prières  au  temps  favorable  : 

8.  Afin  que  dans  le  déluge  des  eaux  *,  elles 
n'approchent  point  d'eux. 

9.  Vous  êtes  mon  refuge  contre  les  maux  qui 
m'environnent:  ù  Dieu  qui  êtes  ma  joie,  déh- 
vre7-moi  de  ceux  qui  m'assiègent  *. 

10.  Je  vous  donnerai  s  l'intelligence,  et  je 
vous  insh'uirai  dans  la  voie  par  laquelle  vous 
devez  marcher  :  je  tiendrai  mes  yeux  arrêtés 
sur  vous. 

II.  Ne  devenez  pas  semblable  au  cheval  et  au 
mulet,  qui  n'ont  point  d'intelligence. 

12.  Serrez,  avec  le  mors  et  la  bride  ',  la  bou- 
che de  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'approcher  de 
vous. 

13.  Les  pécheurs  seront  frappés  de  plusieurs 
plaies  :  mais  la  miséricorde  environnera  celui 
qui  espère  en  Dieu. 

14.  Justes,  réjouissez-vous  au  Seigneur,  et 

'  Il  souhaite  à  ses  ennemis  une  sainte  honte  de  leur  malice,  afin 
qu'ils  se  convertissent. 

'  Parce  que  j'ai  été  longtemps  sans  vouloir  confesser  mes  péchés, 
mes  forces  se  sont  affaiblies,  et  je  suis  réduit  maintenant  à  faire  les 
plaintes  continuelles - 

^  Dune  sainte  componction. 

*  Les  eaux  signifient  les  misères  de  la  vie  et  la  corruption  du 
monde. 

^  Des  démons  qui  me  tentent,  et  des  hommes  qui  me  portent  au 
mal. 

*  C'est  Dieu  qui  parle  à  lame  pénitente  pour  la  consoler. 

'•  î'.  pr>  'Jicu  de  réprimer  les  mauvais  désirs  des  hommes  rebelles 
et  indociles. 


tressaillez  de  joie  ;  et  glorifiez- vous  en  lui,  vou6 
tous  qui  avez  le  cœur  droit. 

PSAUME  XXXVU. 

David  ressent  les  plaies  profondes  que  la  longue  habitude  du 
péché  a  faites  en  lui,  et  prie  Dieu  de  le  regarder  en  pitié. 

1.  Seigneur,  ne  me  reprenez  pas  dans  votre 
fureur,  et  ne  me  châtiez  pas  dans  votre  colère. 

2.  Car  vous  m'avez  percé  de  vos  flèches,  et 
vous  avez  appesanti  votre  main  sur  moi. 

3.  Il  n'y  a  plus  rien  de  sain  dans  ma  chair 
à  la  vue  de  votre  colère  :  il  n'y  a  point  de  paix 
dans  mes  os  '  à  la  vue  de  mes  péchés. 

4.  Car  mes  iniquités  se  sont  élevées  au-des- 
sus de  ma  tête  :  et  elles  m'ont  accablé  comme 
un  poids  insupportable. 

5.  La  pourriture  et  la  corruption  se  sont  for- 
mées dans  mes  plaies,  à  cause  de  ma  folie. 

6.  Je  suis  plongé  dans  la  misère  ;  je  suis  con- 
tinuellement tout  courbé  ;  je  passe  tout  le  jour 
dans  la  tristesse. 

I.  iMes  reins  sont  remplis  d'illusions  2  ;  et  il 
n'y  a  plus  rien  de  sain  dans  ma  chair. 

8.  J'ai  été  affligé  et  humilié  jusqu'à  l'excès  : 
je  pousse  du  fond  de  mon  cœur  des  sanglots  et 
des  cris. 

9.  Tous  mes  désirs  vous  sont  connus.  Sei- 
gneur, et  mon  gémissement  ne  vous  est  point 
caché. 

10.  Mon  cœur  est  troublé  ;  mes  forces  me 
quittent  et  la  lumière  même  de  mes  yeux  m'a 
abandonné. 

II.  Mes  amis  et  mes  proches  sont  venus  vers 
moi,  et  se  sont  élevés  contre  moi  3. 

12.  Ceux  qui  étaient  auprès  de  moi  s'en  sont 
éloignés  ;  et  ceux  qui  cherchaient  à  m'ôter  la 
vie,  me  faisaient  violence. 

13.  Ceux  qui  cherchaient  à  me  faire  du  mal 
ontpablié  des  mensonges  ;  et  ils  méditaient  quel- 
que tromperie  pendant  tout  le  jour. 

14.  Pour  moi,  j'étais  comme  un  sourd  qui 
n'entend  point,  et  comme  un  muet  qui  n'ouvre 
point  la  bouche. 

13.  Je  suis  devenu  comme  un  homme  qui 
n'entend  plus,  et  qui  n'a  rien  à  réphquer. 

16.  Parce  que  j'ai  mis  en  vous.  Seigneur,  toute 
mon  espérance  :  vous  m'exaucerez,  ô  Seigneur 
mon  Dieu  ! 

17.  Car  je  me  suis  dit  à  moi-même  :  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  devienne  un  sujet  de  joie  à 
mes  ennemis,  qui  ont  déjà  parlé  insolemment 
de  moi  lorsque  mes  pieds  se  sont  ébranlés. 

'  Dans  mon  intérieur. 

"  La  sensualité  remplit  mon  esprit  do  mauvaises  pensées. 
Cela  est  arrivé  à  David  dans  la  révolte  de  son  fils  Absalon. 
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18.  Je  suis  préparé  au  chùliinent,  et  ma  dou- 
leur est  toujours  devant  mes  yeux. 

49.  ,Ic  confesserai  mon  iniquité,  et  je  serai 
.sans  cesse  occupé  du  désir  d'expier  mon  péché. 

20.  Et  toutelois  mes  ennemis  vivent,  et  sont 
devenus  plus  puissants  que  moi,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  me  haïssent  injustement  s'accroît 
tous  les  jours. 

•21.  Ceux  qui  rendent  le  mal  pour  le  bien 
médisaient  de  moi,  parce  que  j'embrasse  la 
justice. 

22.  Ne  m'abandonuez  point,  ù  Seigneur  mon 
Dieu  !  ne  vous  éloignez  point  de  moi. 

23.  Hàtez-vous  de  me  secourir,  ô  Seigneur 
Dieu  démon  salut  ! 


Regrets  et  prières  de  David  quan  1  le  prophète  Nathan  lui 
rcprodia  de  la  part  de  Dieu  le  crime  qu'il  avait  commis  avec 
Betlisabée. 

1.  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  selon  votre 
grande  miséricorde. 

2.  Et  effacez  mon  péché  selon  la  multitude  de 
vos  compassions. 

3.  Lavez-moi  de  plus  en  plus  de  mon  ini- 
quité ;  et  purifiez-moi  de  mon  péché. 

4.  Car  je  reconnais  mon  iniquité  ;  et  mon 
péché  est  toujours  devant  moi. 

5.  J'ai  péché  contre  vous  seul,  et  j'ai  fait  le 
mal  en  votre  présence  :  afin  que  vous  soyez  trou- 
vé juste  •  dans  vos  paroles,  et  victorieux  dans 
les  jugements  2  qu'on  fera  devons. 

6.  J'ai  été  conçu  en  iniquité,  et  ma  mère  m'a 
conçu  dans  le  péché. 

7.  Vous  aimez  la  vérité  :  vous  m'avez  décou- 
vert ce  qu'il  y  a  d'incertain  3  et  de  caché  dans 
votre  sagesse . 

8.  Vous  jetterez  sur  moi  de  l'eau  avec  l'hy- 
sope,  et  je  serai  purifié  *  ;  vous  me  laverez,  et 
je  deviendrai  plus  blanc  que  la  neige. 

9.  Vous  me  ferez  entendre  une  parole  de  joie 
et  de  consolation  s,  et  mes  os  humiliés  tressail- 
leront d'allégresse  s. 

10.  Détournez  votre  face  de  mes  péchés,  et 
effacez  toutes  mes  offenses. 

11.  0  Dieu  I  créez  en  moi  un  cœur  pur,  et 
renouvelez  l'esprit  droit  dans  mes  entrailles. 


'J'avoue  mon  crime  caché,  afin  qu'on  voie  que  votre  prophète  a_ 
eu  raison  de  m'en  reprendre  de  votre  part. 

3  Quand  Dieu  soulTre  longteraiis  les  péchés  sans  les  punir,  les 
hommes  l'accusent  de  ne  les  voir  [ris,  ou  d'être  trop  indulgent;  mais 
on  voit  par  mon  exemple  que  Dieu  songe  à  les  punir,  lorsque  nous 
y  pensons  le  moins. 

3  A  notre  égard,  parce  que  nous  n'en  pouvons  pas  pénétrer  le  fond. 

■*  On  jetait  l'eau  avec  l'hysope  dans  la  purification  des  lépreu.t  et 
des  autres  personnes  immondes.  {Levii.,  xiv;  6.  A'«m,,  xix,  ta.) 

i  C'est  la  parole  du  pardon  qui  fut  prononcée  à  David  par  Natlian, 
et  qui  est  prononcée  aux  pécheurs  par  les  prêtres. 

6  La  joie  dans  riiUérii-Mir  suit  l'humiliation. 

B.  Toii.  X. 


l-\  Ne  me  rejetez  pas  de  devant  votre  face  :  et 
ne  retirez  pas  de  moi  votre  Esprit-Saint. 

13.  Uendez-moi  la  joie  de  votre  salut,  et  for- 
tifiez-moi par  l'esprit  principal  '. 

li.  J'apprendrai  vos  voies  aux  méchants,  et 
les  impies  se  convertiront  ;\  vous. 

15.  CJlivrez-moi  du  sang  2,  0  Dieu  !  ô  Dieu 
mon  Sauveur  !  et  ma  langue  publiera  avec  joie 
votre  justice. 

16.  Seigneur,  ouvrez  mes  lèvres,  et  ma  bou- 
che chantera  vos  louanges. 

17.  Si  vous  aimiez  les  sacrifices,  je  vous  en 
offrirais:  mais  les  holocaustes  ^  ne  vous  sont 
pas  agréables. 

18.  L'esprit  affligé  est  le  sacrifice  que  Dieu 
demande  :  ô  Dieu  !  vous  ne  mépriserez  pas  un 
cœur  contrit  et  humilié. 

19.  Seigneur,  traitez  Sion  selon  votre  miséri- 
corde, etbàtissez  les  murs  de  Jérusalem  *. 

20.  Vous  agréerez  alors  le  sacrifice  de  justice, 
les  offrandes  et  les  holocaustes  :  et  on  vous 
offrira  des  veaux  ^  sur  votre  autel. 


Il  di?plore  la  captivité  du  peuple  de  Dieu  dans  Habylone,et  il 
demande  le  réjablissîment  de  Sion  :  une  âme  pauvre  et  dé- 
solée demande  aussi  il  son  exemple  d'être  rétablie  parl.i  griice. 

1.  Seigneur,  écoutez  ma  prière  ;  et  que  mes 
cris  s'élèvent  jusqu'à  vous. 

2.  Ne  détournez  pas  de  moi  votre  face  :  quel- 
que jour  que  je  sois  dans  l'affliclion,  prêtez 
l'oreille  à  ma  voix  ; 

3.  Quelque  jour  que  je  vous  invoque,  liàlez- 
vous  de  me  secourir. 

4.  Car  mes  jours  se  sont  évanouis  comme  la 
fumée  :  et  mes  os  se  sont  desséchés  comniedu 
bois  prêt  à  prendre  feu. 

O.  J'ai  été  frappé  comme  l'herbe,  et  mon  cœur 
est  devenu  sec,  parce  que  j'ai  oublié  de  manger 
mon  pain. 

G.  Mes  os  tiennent  à  ma  peau  à  force  de  gé- 
mir et  de  soupirer. 

7.  Je  suis  devenu  semblable  au  pélican  des 
déserts,  et  au  hibou  des  lieux  solitaires. 

8  J'ai  passé  les  nuits  en  veille,  et  je  suis  de- 
venu semblable  au   passereau  seul  sur  le  loit. 

9.  Mes  ennemis  me  faisaient  des  reproches 
durant  tout  le  jour,  et  ceux  qui  me  louaient 
faisaient  des  imprécations  contre  moi  ; 

'  L'esprit  de  fermeté  et  de  persévérance. 

-  Du  sang  d'Urie  que  j'ai  répanda  et  qui  crie  vengeance  contre 
moi. 

3  L'holocauste  était  un  sacrifice  où  la  victime  était  entièrement 
consumée  par  le  feu,  et  il  signifie  le  cœur  du  Chrétien  tout  embrasé 
par  la  charité. 

*  Sous  la  figure  de  Jérusalem  et  de  Sion  il  représente  l'Eglise  et 
l'iimo  pénitente,  dont  il  faut  réparer  les  ruines. 

^  Les  animau.>:  étaient  la  figure  du  sacrifice  de  Jésus-Cbïiit  im- 
molé sur  la  croix,  et  tous  les  jours  offert   sur  les  autels. 

33 
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10.  Parce  que  je  mangeais  la  cendre  comme 
le  pain,  et  je  mêlais  mon  brcnvage  de  mes  lar- 
mes. 

11 .  A  cause  de  votre  colère  et  de  votre  indi- 
gnation ;  parce  qu'en  m'élevant,  vous  m'avez 
écrasé. 

12.  Mes  jours  se  sont  évanouis  comme  l'ombre, 
et  je  suis  devenu  sec  comme  l'herbe. 

13.  Mais  vous,  Seigneur,  vous  demeurez  éter- 
nellement, et  la  mémoire  de  voire  nom  passe  de 
race  en  race. 

14.  Vous  vous  élèverez,  et  vous  aurez  pitié 
de  Sion,  puisque  le  temps  est  venu  d'avoir 
compassion  d'elle  :  le  temps  en  est  venu  ; 

15.  Puisque  ses  pierres  sont  aimées  de  vos 
serviteurs,  et  que  la  terre  où  elle  était  les  atten- 
drit". 

10.  Les  nations  craindront  votre  nom,  et  les 
rois  de  la  terre  publieront  votre  gloire. 

n.  Parce  que  le  Seigneur  rebâtira  Sion,  et  il 
se  montrera  dans  sa  gloire. 

18.  Il  a  tourné  ses  regards  sur  la  prière  des 
humbles,  et  il  n'a  pas  méprisé  leurs  vœux. 

19.  Que  ceci  soit  écrit  pour  la  race  qui  vien- 
dra, et  le  peuple  qui  sera  créé  louera  le  Sei- 
gneur. 

20.  Parce  qu'il  a  regardé  du  haut  de  son  sanc- 
tuaire ;  le  Seigneur  a  jeté  les  yeux  du  ciel  en 
terre. 

21.  Pour  écouter  lesgémisscmcnts  des  captifs, 
pour  mettre  en  liberté  les  enfants  de  ceux  qu'on 
a  mis  ù  mort  : 

22.  Alin  qu'ils  louent  le  nom  du  Seigneur 
dans  Sion,  et  qu'ils  chantent  ses  louanges  dans 
Jérusalem  ; 

23.  Lorsque  les  peuples  s'uniront  ensemble 
avec  les  rois  pour  servir  le  Seigneur. 

24.  Il  lui  dit  dans  sa  force  '-*  :  Faites-moi  con- 
naître la  brièveté  de  mes  jours. 

25.  Ne  me  tirez  pas  du  monde  à  la  moitié  de 
ma  vie  ;  vos  années  dureront  dans  la  suite  de 
tous  les  âges. 

26.  Seigneur,  vous  avez  fondé  la  terre  dès  le 
commencement,  et  les  cieux  soni  l'ouvrage  de 
vos  mains. 

2".  Ils  périront  ;  mais  vous ,  vous  demeu- 
rerez :  ils  vieilliront  tous  comme  un  vêtement  : 

28.  Vous  les  changerez  comme  un  manteau, 
et  ils  changeront  de  forme  ;  mais  vous,  vous 
êtes  toujom's  le  même  et  vos  années  n'auront 
pas  de  fin. 


'  Les  Juiis    aimaient  jusqu'aux  ruines  de  leur  pairie  et  du  tem- 
ple, et  en  chérissaient  la  poussière,  où  ils  venaient  offrir  leurs  dons. 
^  Quelque  forte  que  paraisse  sa  santé,il  craintde  mourir  sans  avoir 
vu  Jérusalem  rétablie,  et  prie  Dieude  prolonger  ses  jours  jusqu'à  ce 
temps. 


29.  Les  enfants  de  vos  serviteurs  habiteront 
sur  la  terre,  et  leur  postérité  sera  éternellement 
heureuse. 

PSAUME  cxxix. 

Le  pécheur,  abîmé  dans  sescrimes,  n'attend  du  secours  que 
de  l'infinie  miséricorde  de  Dieu. 

1 .  Seigneur,  je  m'éa-ie  vers  vous  du  fond  de 
l'abîme  :  Seigneur,  écoutez  ma  voix. 

2.  Que  vos  oreilles  soient  attentives  à  la  prière 
que  je  vous  fais. 

3.  Seigneur,  si  vous  examinez  nos  péchés, 
qui  pourra  subsister  devant  vous  ? 

4.  Mais  en  vous  est  la  source  des  miséri- 
cordes ;  et  je  vous  ai  attendu,  Seigneur,  à  cause 
de  votre  loi  ' . 

5.  Mon  âme  a  attendu  le  Seigneur ,  à  cause 
de  sa  parole  :  mon  âme  a  espéré  au  Seigneur. 

6.  Que  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la  nuit, 
Israël  espère  au  Seigneur  ; 

1.  Car  au  Seigneur  appartient  la  miséricorde, 
et  la  rédemption  que  nous  trouvons  en  lui  est 
très-abondante. 

8.  11  rachètera  lui-même  Israël  de  tous  ses 
péchés. 

PSAUME  CXUI. 

David,  accablé  de  maux,  prie  Dieu  dene  le  traiter  pas  selon 
la  rigueur  de  ses  jugements,  mais  de  le  conduire  dans  ses 
voies.  Ce  psaume  convient  à  l'état  oii  était  David,  lorsque  la 
caverne  oii  il  était  réfugié  fut  environnée  par  les  troupes  de 
Saul  qui  le  poursuivaient  h  mort  5. 11  exprime  aussi  l'état  du 
pécheur  environné  de  péchés  et  de  tentations,  qui  ne  se  peut 
sauver  que  par  miracle,  comme  David.- 

1.  Seigneur ,  écoutez  ma  prière  ;  prêtez 
l'oreille  à  ma  demande  selon  votre  vérité  , 
exaucez-moi  selon  votre  justice. 

2.  N'entrez  point  en  jugement  avec  votre  ser- 
viteur ;  parce  que  nul  homme  vivant  ne  pourra 
être  trouvé  juste  devant  vous. 

3.  Car  l'ennemi  a  poursuivi  mon  âme  s  :  il 
m'a  toute  ma  vie  iuunilié  sur  la  terre. 

4.  Il  m'a  mis  dans  des  lieux  obscurs  '',  comme 
les  morts  ensevelis  depuis  longtemps  :  mon 
esprit  a  été  accablé  d'ennui  :  mon  cœur  a  été 
en  moi-même  tout  saisi  de  trouble. 

5.  Je  me  suis  souvenu  des  siècles  passés  ;  j'ai 
médité  sur  toutes  vos  œuvres,  et  sur  les  ouvra- 
ges de  vos  mains. 

6.  J'ai  élevé  mes  mains  vers  vous,  mon  âme 
est  devant  vous  comme  une  terre  sans  eau  &. 


1  Par  laquelle  vous  promettez  le  pardon  à  ceux  qui  ont  recours  à 
votre  bonté. 

2  I.  A'C(7...\:,. 

3  David  étaitcommc  enterré  dans  sa  caverne  ;  et  ses  ennemis  q'jl 
ne  croyaient  pas  qu'il  leur  pût  échapper,  le  regardaient  comme  mort. 

*  Il  représente  une  âme  qui  attend  la  grâce. 
'  Toujours  une  âme  qui  attend  la  grâce. 
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7.  Hdtez-vous,  Seigneur,  de  n'exaucer  ;  mon 
esprit  lombe  en  défaillance. 

8.  Ne  détournez  pas  votre  face  de  dessus  moi, 
de  peur  que  je  ne  sois  semblable  à  ceux  qui 
descendent  dans  le  lac. 

9.  Prévenez-moi  en  votre  miséricorde  dès  le 
matin,  parce  que  j'ai  espéré  en  vous. 

10.  Faites-moi  connaître  la  voie  par  laquelle 
je  dois  marcher,  puisque  j'ai  éle\é  mon  âme 
vers  vous. 

11.  Seigneur,  délivrez-moi  de  mes  ennemis, 
j'ai  recours  h  vous  :  enseignez-moi  à  faire  votre 
volonté,  parce  que  vous  êtes  mon  Dieu. 

12.  Votre  bon  esprit  me  conduira  dans  un 
chemin  droit  :  vous  me  donnerez  la  vie.  Sei- 
gneur, dans  votre  justice,  pour  la  gloire  de 
votre  nom. 

13.  Vous  tirerez  mon  âme  de  l'affliction,  et 
vous  ferez  périr  tous  mes  ennemis  i ,  selon  votre 
miséricorde. 

14.  Vous  ferez  périr  tous  ceux  qui  affligent 
mon  âme,  parce  que  je  suis  votre  serviteur. 

Ant.  Seigneur ,  ne  vous  souvenez  pas  de  nos 
fautes,  ni  de  celles  de  nos  proches,  et  ne  vous 
vengez  pas  de  nos  péchés. 


LITANIES  DES  SAINTS  2. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Christ,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Christ,  écoutez-nous. 

Christ,  exaucez-nous. 

Père  céleste  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 

Fils  rédempteur  du  monde,  qui  êtes  Dieu,  ayez 

pitié  de  nous. 
Saint-Esprit  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 
Sainte  Trinité  qui  êtes  un  seul  Dieu,  ayez  pitié 

de  nous. 
Sainte  Marie,  priez  pour  nous. 
Sainte  Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous. 
Sainte  Vierge  des  vierges,  priez  pour  nous 
Saint  Michel,  priez  pour  nous. 
Saint  Gabriel,  priez  pour  nous. 
Saint  Raphaël,  priez  pour  nous. 
Vous  tous  saints  anges  et  saints  archanges,  priez 

pour  nous. 
Vous  tous  saints  ordres  des  esprits  bienheureux, 

priez  pour  nous. 
Saint  Jean-Baptiste,  priez  pour  nous. 


*  David  ne  désire  pas  que  ces  mau  >:  arrivent  à  Saul,  ni  à  ses  au- 
tres ennemis,  mais  il  prévoit  la  punition  de  leur  endurcissement. 

3  Pour  bien  entendre  l'esprit  des  Litanies  des  Sainte,  i-ov' dans 
ce  tome,  le  Catéchisme  des  Fêles,  leçon  11,  parmi  los  fêtes  de  Notre- 
Seigneur. 


Vous  tous  saints  patriarches  et  saints  prophètes, 
priez  pour  nous. 

Saint  Pierre,  priez  pour  nous. 

Saint  Paul,  priez  pour  nous. 

Saint  André,  priez  pour  nous. 

Saint  Jacques,  priez  pour  nous. 

Saint  Jean,  priez  pour  nous. 

Saint  Thomas,  priez  pour  nous. 

Saint  Jacques,  priez  pour  nous. 

Saint  Philippe,  priez  pour  nous. 

Saint  Barthélémy,  priez  pour  nous. 

Saint  Mathieu,  priez  pour  nous. 

Saint  Simon,  priez  pour  nous. 

Saint  Thadée,  priez  pour  nous. 

Saint  Mathias,  priez  pour  nous. 

Saint  Barnabe,  priez  pour  nous. 

Saint  Luc,  priez  pour  nous. 

Saint  Marc,  priez  pour  nous. 

Vous  tous  saints  apôtres  et  saints  évangélisfes, 
priez  pour  nous. 

Vous  tous  saints  disciples  du  Seigneur,  priez 
pour  nous. 

Saint  Etienne,  priez  pour  nous. 

Saint  Laurent,  priez  pour  nous. 

Saint  Vincent,  priez  pour  nous. 

Saints  Denys  avec  les  compagnons  de  votre  mar- 
tyre, priez  poiu"  nous. 

Saint  Fabien  et  saint  Sébastien ,  priez  pour 
nous. 

Saint  Jean  et  saint  Paul,  priez  pour  nous. 

Saint  Côme  et  saint  Dainien,  priez  pour  nous. 

Saint  Gervais  et  saint  Proîais,  priez  pour  nous. 

Vous  tous  saints  martys,  priez  pour  nous. 

Saint  Sylvestre,  priez  pour  nous. 

Saint  Grégoire,  priez  pour  nous. 

Saint  Ambroise,  priez  pour  nous. 

Saint  Augustin,  priez  pour  nous. 

Saint  Jérôme,  priez  pour  nous. 

Saint  Ililaire,  priez  pour  nous. 

Saint  Martin,  priez  pour  nous. 

Saint  Rémi,  priez  pour  nous. 

Saint  Nicolas,  priez  pour  nous. 

Saint  Sainclin,  priez  pour  nous. 

Saint  Faron,  priez  pour  nous. 

Saint  Hildevert,  priez  pour  nous. 

Vous  tous  saints  évèques  et  saints  confesseurs, 
priez  pour  nous. 

Vous  tous  saints  docteurs,  priez  pour  nous. 

Saint  Antoine,  priez  pour  nous. 

Saint  Benoit,  priez  pour  nous. 

Saint  Fiacre,  priez  pour  nous. 

Saint  Pathus,  priez  pour  nous. 

Saint  Bernard,  priez  pour  nous. 

Saint  Dominique,  priez  pour  nous. 

Saint  François,  priez  pour  nous. 

Saint  Louis,  priez  pour  nous. 
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Saint  Rocli,  priez  pour  nous. 

Vous  tous  saints  prêtres  et  saints  diacres,  priez 
pour  nous. 

Vous  tous  saints  moines  et  saints  ermites,  priez 
pour  nous. 

Sainte  Jlarie-Madeleine,  priez  pour  nous. 

Sainte  Agatlic,  priez  pour  nous. 

Sainte  Luce,  priez  pour  nous. 

Sainte  Agnès,  priez  pour  nous. 

Sainte  Cécile,  priez  pour  nous. 

Sainte  Catiierine,  priez  pour  nous. 

Sainte  Anastasie,  priez  pour  nous. 

Sainte  Geneviève,  priez  pour  nous. 

Sainte  Céline,  priez  pour  nous. 

Sainte  Fare,  priez  pour  nous. 

Sainte  Foi,  priez'pour  nous. 

Vous  toutes  saintes  vierges  et  saintes  veuves, 
priez  pour  nous. 

Vous  tous  saints  et  saintes  de  Dieu,  intercédez 
pour  nous. 

Seigneur,  soyez-nous  propice  ,  et  nous  par- 
donnez. 

Seigneui",  soyez-nous  propice,  et  nous  exaucez. 

Seigneur,  délivrez-nous  de  toul  mal. 

Seigneur,  délivrez-nous  de  tout  péché. 

Seigneur,  délivrez-nous  de  vohc  ire. 

De  la  mort  subile  et  imprévue,  délivrez-nous. 
Seigneur. 

Des  embûches  du  démon,  délivrez-nous.  Sei- 
gneur. 

De  la  colère  et  de  la  haine,  et  de  toute  mau- 
vaise volonté,  délivrez-nous,  Seigneur. 

De  l'esprit  d'impureté,  délivrez-nous,  Seigneur. 

Des  feux  de  l'air  et  des  tempêtes,  délivrez-nous. 
Seigneur. 

De  la  mort  éternelle,  délivxez-nous,  Seigneur. 

Par  le  mystère  de  votre  sainte  Incarnation,  dé- 
livrez-nous. Seigneur. 

Par  votre  avènement,  délivrez-nous,  Seigneur. 

Par  votre  naissance,  délivrez-nous,    Seigneur. 

Par  votre  baptême  et  votre  saint  jeùne,.délivrez- 
nous.  Seigneur. 

Par  votre  croix  et  votre  Passion,  délivrez-nous. 
Seigneur. 

Par  votre  mort  et  par  votre  sépulture,  délivrez- 
nous.  Seigneur. 

Par  votre  sainte  résurrection,  délivrez-nous,  Sei- 
gnem-. 

Par  votre  admirable  ascension,  délivrez-nous  , 
Seignem'. 

Par  l'avènement  de  votre  Saint-Esprit  conso- 
lateur, délivrez-nous.  Seigneur. 

Au  jour  du  jugement,  délivrez-nous.  Seigneur. 

Nous  malheureux  pécheurs,  nous  vous  prions 
de  nous  écouter  : 

Afin  que  vous  nous    pardonniez  ,   nous  vous 


prions  de  nous  écouter. 

Afin  que  vous  nous  fassiez  miséricorde,  nous 
vous  prions  de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  nous  conduire  à  la 
vraie  pénitence,  nous  vous  prions  de  nous 
écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  gouverner  et  de'con- 
server  votre  sainte  Eglise,  nous  vous  prions 
de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  maintenir  noire  Saint 
Père  le  Pape,  et  tous  les  ordres  de  l'Eglise 
dans  la  sainte  religion,  nous  vous  prions  de 
nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  conserver  notre  évèque 
N.,  et  toutes  les  sociétés  qui  lui  sont  confiées, 
dans  les  saintes  pratiques  de  votre  service, 
nous  vous  prions  de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  d'humilier  les  ennemis 
de  la  sainte  Eglise,  nous  vous  prions  de  nous 
écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  veiller  ù  la  garde  de 
notre  roi,  nous  vous  prions  de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  donner  la  paix  et  la 
vraie  concorde  aux  rois  et  aux  princes  chré- 
tiens, nous  vous  prions  de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vousplaise  de  tenir  le  peuple  chrétien 
en  paix  et  en  union,  nous  vous  prions  de  nous 
écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  nous  conserver  et  de 
nous  affermir  dans  votre  service,  nous  vous 
prions  de  nous  écouter. 

Afin  que  vous  éleviez  nos  âmes  au  désir  des  cho- 
ses célestes,  nous  vous  prions  de  nous  écou- 
ter. 

Afin  que  vous  récompensiez  tous  nos  bienfaiteurs 
des  biens  éternels,  nous  vous  prions  de  nous 
écouter. 

Afin  que  vousdélivriez  nos  âmes,  celles  de  nos 
frères,  de  nos  proches,  de  nos  bienfaiteurs, 
de  la  damnation  éternelle,  nous  vous  prions 
de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  nous  donner,  et  de  con- 
server les  fruits  de  la  terre,  nous  vous  prions 
de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  donner  le  repos  éternel 
aux  ùmes  de  tous  les  fidèles  qui  sont  moris, 
nous  vous  prions  de  nous  écouter. 

Afin  qu'il  vous  plaise  de  nous  exaucer,  nous  vous 
prions  de  nous  écouter. 

Fils  de  Dieu,  nous  vous  prions  de  nous  écouter. 

Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
pardonnez-nous.  Seigneur. 

Agneau  de  Dieu  qui  ùtez  les  péchés  du  monde, 
exaucez-nous.  Seigneur. 

Agneau  de  Dieu  qui  ùlez  les  péchés  du  monde, 
l'aites-nous  miséricorde,  Seigneur. 
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Christ,  écoutez-nous. 
Christ,  exaucez-nous. 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 
Christ,  écoutez-nous. 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 


Dans  une  extrême  faiblesse,  et  parmi  des  maux  pressants, 
David  demande  un  prompt  secours. 

1.0  Dieu!  venez  à  mon  aide:  hâtez-vous, 
Seigneur,  de  me  secourir. 

2.  Que  ceux  qui  cherchent  à  m'ôter  la  vie,  se 
retirent  chargés  de  confusion  '  et  de  Ironie. 

3.  Que  ceux  qui  me  veulent  du  mal,  se  reti- 
rent en  arrière  couverts  de  honte. 

4.  Que  ceux  qui  m'insultent  dans  mes  maux, 
se  retirent  aussitôt  pleins  de  confusion. 

5.  Que  tous  ceux  qui  vous  cherchent  trouvent 
en  vous  leur  repos  et  leur  joie  ;  et  que  ceux  qui 
aiment  leur  salut  disent  sans  cesse  :  Que  le  Sei- 
gneur soit  glorifié. 

6.  Pourmoi,  jesuispauvreetdansl'indigence  : 
ô  Dieu  !  venez  à  mon  aide. 

1.  Soyez  mon  défenseur  et  lihérateur  :  Sei- 
gneur, ne  tardez  pas  davantage. 

f.  Mon  Dieu,  sauvez  vos  serviteurs  ; 

^.  Qui  espèrent  en  vous. 

f.  Seigneur  soyez-nous  une  tour  forte  et  im- 
prenable. 

ftj.  Contre  les  attaques  de  l'ennemi. 

f.  Que  l'ennemi  ne   puisse  rien  contre  nous. 

R).  Et  que  le  méchant  ne  nous  puisse  nuire. 

f.  Seigneur,  ne  nous  traitez  pas  selon  nos  pé- 
chés. 

^.  Et  ne  nous  rendez  pas  ce  que  nos  iniquités 
ont  mérité. 

f.  Prions  pour  notre  Saint-Père  le  Pape  N. 

%  Que  le  Seigneur  le  garde,  lui  donne  une 
longue  vie,  le  rende  heureux  sur  la  lerre,  elle 
délivre  des  mains  de  ses  ennemis. 

f.  Prions  pour  notre  évêque  N. 

^.  Que  le  Seigneur  veille  à  sa  garde,  et  lui 
donne  une  longue  vie. 

f.  Prions  pour  notre  roiN. 

^.  Seigneur,  sauvez  le  roi  ;  exaucez-nous  en  ce 
jour,  que  nous  vous  invoquons. 

f.  Prions  pour  nos  bienfaiteurs. 

^.  Accordez,  Seigneur,  la  vie  éternelle,  pour 
la  gloire  de  votre  nom,  à  tous  ceux  qui  nous 
font  du  bien.  Ainsi  soit-il. 

)/ .  Prions  Dieu  pour  les  fidèles  qui  sont 
morts. 

%  Seigneur,  donnez  le  repos  éternel  aux  âmes 

'  Ce  n'est  pas  un  mal  que  David  souhaite  i  ses  ennemis  :  il  est 
utile  aux  hommes  violents  d'eue  confondus  dans  leurs  mauvais  des 
geiiis. 


de  ceux  qui  sont  morts,  faites  luire  sur  eux  vo- 

tre  éternelle  lumière. 

f.  Que  leurs  âmes  reposent  en  paix. 

^.  Ainsi  soit-il. 

^.  Prions  pour  nos  trères  qui  sont  absents. 

f$.  Mon  Dieu,  sauvez  vos  serviteurs  qui  espè- 
rent en  vous. 

f.  Seigneur,  envoyez-  leur  votre  secours  de  vo- 
tre sanctuaire. 

Sj.  Et  votre  assistance  de  Sion. 

f.  Seigneur,  exaucez  ma  prière,  etc. 


0  Dieu,  qui  par  votre  bonté  êtes  toujours 
prêt  de  faiie  miséricorde  et  de  pardonner  : 
exaucez  nos  prières  ;  et  par  cette  même  miséri- 
corde toujours  compahssante,  délivrez-nous  des 
liens  du  péché,  nous  tous  qui  sommes  vos  servi- 
teurs. 

Nous  vous  prions.  Seigneur,  d'exaucer  nos 
humbles  prières,  et  de  nous  pardonner  nos  pé- 
chés, à  nous  qui  nous  reconnaissons  pécheurs 
devant  vous  ;  afin  que  vous  nous  accordiez 
en  même  temps  l'indulgence  et  la  douceur  de 
la  paix  de  conscience. 

Seigneur,  faites  paraître  sur  nous  votre  inef- 
fable miséricorde  :  et  en  nous  délivrant  de  tous 
nos  péchés,  délivrez-nous  aussi  des  peines  dont 
nous  nous  sommes  rendus  coupables  en  les 
commettant. 

0  Dieu  !  que  les  péchés  offensent,  et  que  la 
pénitence  apaise  :  recevez  en  pitié  les  humbles 
prières  de  votre  peuple,  et  détournez  de  nous 
les  fléaux  de  votre  colère,  que  nous  avons  atti- 
rés sur  nos  tètes  par  nos  offenses. 

Pour  le  Pape. 
0  Dieu  !  qui  êtes  vous-même  le  pasteur  et  le 
conducteur  de  tous  vos  fidèles,  regardez  en  pitié 
votre  serviteur  N.,  que  vous  avez  élevé  à  la  di- 
gnité de  pasteur  de  votre  Eglise  ;  faites-lui  la 
grâce  d'avancer  le  salut  de  ceux  qu'il  gouverne, 
par  ses  paroles  et  par  son  exemple,  afin  qu'il 
puisse  arriver  à  la  vie  éternelle,  avec  le  troupeau 
qui  lui  a  été  confié. 

Pour  l'évêque. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  ayez  pitié  de 
notre  évèqueN.,  votre  serviteur,  et  conduisez-le 
par  votre  bonté  dans  la  voie  du  salut  éternel,  en 
lui  faisant  vouloir  par  le  don  de  votre  grâce 
tout  ce  qui  vous  est  agréable,  et  le  lui  faisant 
accompUrde  toutes  ses  forces. 

Pour  le  roi,  voyez  ci-dessus,  pag.  S09. 

Pour  la  paix,  etc.,  ci-defsiis,  pag.  S09. 

Seigneur,  brûlez  nos  cœurs  ;  éteignez  en  nous 


518 


PRIEUES  ECCLESIASTIQUES. 


toute  convoitise  parle  feu  de  votre  Saint-Esprit  : 
afin  que  nous  vous  servions  dans  un  corps  chaste, 
et  que  par  la  pureté  de  nos  âmes  nous  vous 
soyons  toujours  agréables. 

Seigneur,  qui  êtes  le  Créateur  elle  Rédemp- 
teur de  tous  les  fidèles,  accordez  aux  âmes  de 
vos  serviteurs  et  servantes  la  rémission  de  tous 
leurs  péchés  ;  afin  qu'elles  obtiennent,  par  les 
humbles  prières  de  votreEglise,  le  pardon  qu'el- 
les ont  toujours  désiré. 

Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  prévenir  tou- 
tes nos  actions  par  votre  esprit,  et  de  les  conduire 
par  votre  grâce  ;  afin  que  toutes  nos  prières  et 
nos  œuvres  aient  en  vous  leur  commencement 
et  leur  fin. 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  souverain  Sei- 
gneur des  vivants  et  des  morts,  et  qui  laites  mi- 
séricorde à  tous  ceux  que  vous  connaissiez  de- 
voirêtre  du  nombre  de  vos  élus  par  leur  foi  et 
leurs  bonnes  œuvres  :  nous  vous  prions  avec 
humilité,  que  par  cette  même  miséricorde,  et 
par  l'intercession  de  tous  vos  saints,  vous  ac- 
cordiez la  rémission  de  tout  péché  à  ceux  pour 
qui  nous  vous  offrons  des  prières,  vivants  ou 
morts.  Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  votre 
Fils,  qui  étant  Dieu  vit  et  règne  avec  vous  en 
l'unité  du  Saint-Esprit,  par  tous  les  siècles  des 
siècles. 

LITANIES  DU  SAINT  NOM  DE  JÉSUS. 

Le  fidèle  doit  réciter  les  litanies  du  saint  nom  de  Ji'sus  avec 
une  tendre  piété  envers  Jés'js,  car  toutes  les  paroles  qu'on  y 
prononce  sont  tirées  des  saints  prophètes  et  des  autres  écritures 
saintes  ;  et  le  Saint-Esprit,  qui  a  dicté  lui-mènne  ces  paroles, 
les  a  en  même  temps  consacrées  à  la  louange  et  à  la  gloire 
éternelle  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Christ,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  écoutez-nous. 

Jésus,  exaucez-nous. 

Père  céleste  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 

Fils  rédempteur  du  monde  qui  êtes  Dieu,   ayez 

pitié  de  nous. 
Saint-Esprit  quiètes  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 
Sainte  Trinité  qui  êtes  un  seul  Dieu,  ayez  pitié 

de  nous. 
Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  la  splendeur  du  Père,   ayez  pitié 

de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  l'éclatde  la  lumière  éternelle,  ayez 

pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  le  roi  de  gloire,  ayez  pitié   de 

nous. 
Jésus,  qui  êtes  le  soleil  de  justice,  ayez  pitié  de 

nous. 


Jésus,  Fils  de  Marie  toujours  vierge,   ayez  pitié 

de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  l'admirable,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  le  Dieu  fort,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  le  Père  du  siècle  i  à  venir,  ayez 

pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  l'ange  du  grand   conseil,  ayez 

pitié  de  nous. 
Jésus,    qui  êtes   tout-puissant  ,  ayez   pitié  de 

nous. 
Jésus,  qui  avez  été  très-obéissant  2,  ayez  pitié  de 

nous. 
Jésus,  qui  avez   été  très-patient  3,  ayez  pitié  de 

nous. 
Jésus,  doux  et  humble  de  cœur,  ayez  pitié  de 

nous. 
Jésus,  qui  chérissez  la  chasteté  '*,  ayez  pitié  de 

nous. 
Jésus,  notre  amour,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  le  Dieu  de  paix,  ayez  pitié  de 

nous. 
Jésus,  auteur  de  la  vie,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  modèle  des  vertus,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  plein  de  zèle  pour  le  salut   des 

âmes  '^,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  notre  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  notre  refuge,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  le  Père  des  pauvres,  ayez  pitié  de 

nous. 
Jésus  qui  êtes  le  trésor  des  fidèles  <5,  ayez   pitié 

de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  le  bon  pasteur  ',  ayez  pitié  de 

nous. 
Jésus, qui  êtes  la  vraie  lumière,ayez  pitié  de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  la  sagesse  éternelle,  ayez  pitié  de 

nous. 
Jésus,  source  infinie  de    bonté,  ayez  pitié  de 

nous. 
Jésus,  qui  êtes  notre  voie  et  notre  vie,  ayez  pitié 

de  nous. 
Jésus,  qui  êtes  la  joie  des  anges,  ayez  pitié  de 

nous. 
Jésus,  qui  êtes  le  maître  des  apôtres  »,  ayez  pi- 
tié de  nous. 

'  Jésus  mourant  pour  nous  sur  la  croix,  nous  y  a  tous  engendrés 
à  la  vie  éternelle. 

2  Jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix.  (Philip.,  ii,  8.) 

^  Lorsqu'on  le  calomniait,  il  ne  maudissaitpoint  ;  lorsqu'il  était  dans 
lessouftrances,  il  ne  faisait  point  de  menaces,  mais  il  s'est  livré  soi- 
même  à  un  juge  qui  le  devait  condamner  injustement,  fl.  Pei-  ii, 
23.) 

*  Lui  qui  a  dit  :  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur.  »  {Malt 
v,8.) 

s  De  qui  il  est  écrit:  «  Le  zèle  de  voire  maison  me  dévore.»  (Jean  , 
„,  17.) 

^  Parce  qll'e;i  lui  sont  renfermés  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de 
la  science  de  Dieu,  où  puisent  les  âmes  fidèles  de  quoi  nourrir  leur 
foi.  (Col.,  11,  3.)  ' 

'  Le  bon  pasteurdonne  sa  vieponr  ses  brebis.  (Joan.,  x,  11.) 

'  A  qui  il  a  dit  :  »  Comme  mon  Père  m'a  cnrojé,  ainsi  je  vouson- 
voie.  »  (Joaii',  XX,  li&.) 
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J^siis,  qui  êtes  le  docteur  des  évangélistes  ', 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  êtes  la  force  des  martyrs  ',  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus  qui  êtes  la  lumière  des  confesseurs,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus  qui  êtes  la  pureté  des  vierges,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  qui  êtes  la  couronne  et  la  récompense  de 
tous  les  saints,  ayez  pitié  de  nous. 

Soyez-nous  propice  et  nous  pardonnez,  ô  Jésus. 

Soyez-nous  propice  et  nous  exaucez,  ô  Jésus.  ' 

De  tout  péché,  délivrez-nous,  Jésus. 

De  votre  colère,  délivrez-nous,  Jésus. 

Des  embûches  du  démon,  délivrez-nous,    Jésus. 

De  l'esprit  d'impureté,  délivrez-nous  Jésus. 

De  la  mort  éternelle,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  le  mystère  de  votre  sainte  incarnation,  dé- 
livrez-nous, Jésus. 

Par  votre  naissance,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  votre  enfance,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  votre  vie  toute  divine,délivrez-nous,  Jésus. 

Par  vos  travaux,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  votre  agonie  et  votre  Passion,  délivrez-nous, 
Jésus. 

Par  votre  croix  et  votre  délaissement,  délivrez- 
nous,  Jésus. 

Par  vos  langueurs,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  votre  mort  et  votre  sépulture, délivrez-nous, 
Jésus. 

Par  votre  ascension,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  vos  joies,  délivrez-nous,  Jésus. 

Par  voire  gloire,  délivrez-nous,  Jésus. 

Agneau  de  Dieu,  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
pardonnez-nous,  Jésus. 

Agneau  de  Dieu,  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
exaucez-nous,  Jésus. 

Agneau  de  Dieu,  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
faites-nous  miséricorde,  Jésus. 

Jésus,  écoutez-nous. 

Jésus,  exaucez-nous. 


0  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  avez  dit  : 
Demandez,  et  vous  recevrez  ;  cherchez  et  vous 
trouverez;  frappez  à  la  porte  et  on  vous  l'ouvrira: 
nous  vous  prions  de  répandre  en  nous  la  ten- 
dresse de  votre  divin  amour  ;  afin  que  nous 
vous  aimions  de  tout  notre  cœur;  que  par  votre 
bouche  nous  répandionspartout  la  bonne  odeur 
de  cet  amour  ;  que  nous  en  donnions  des  mar- 

'  A  qui  l'Esprit  de  vérité  qu'il  a  enseigné,  a  enseigné  toute  vérité, 
(Joan.,x.Yi,  13.) 

■'  De  qui  il  a  dit  en  parlant  au  x  apôtres  :  «  Je  vous  donnerai  une 
i<  bouche  et  une  sagesse,  à  laquelle  tous  vos  ennemis  ne  pourront  ré- 
•  sister,  »  (lue,  xxi,  15.) 


ques  par  nos  œuvres,  et  que  nous  ne  cessions 
jamais  de  louer  votre  saint  nom. 

0  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  mettez  en 
nous  pour  jamais  la  crainte  et  l'amour  de  votre 
sacrée  personue,  et  de  cette  humanité  sanctifiée 
par  l'union  de  la  divinité  ;  puisque  vous  n'aban- 
donnez jamais  ceux  que  vous  avez  établis  en  la 
solidité  de  votre  amour  ;  vous  qui  étant  Dieu, 
vivez,  etc. 

AVERTISSEMENT 

SUR  LES  LITANIES  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Les  litanies  de  la  sainte  Vierge  sont  des  titres 
d'honneur  que  les  saints  Pères  ont  donnés  à  la 
bienheureuse  Marie,  à  cause  principalement  de 
sa  qualité  incommunicable  de  Mère  de  Dieu.  On 
a  cru  qu'on  ne  pouvait  assez  célébrer  celle  que 
Dieu  a  choisie  pour  nous  donner  Jésus-Christ 
par  son  moyen  ;  d'autant  plus  qu'il  a  plu  à  Dieu 
qu'elle  donnât  son  consentement  exprèsau  mys- 
tère de  l'Incarnation  qu'il  voulait  accomplir  en 
elle,  et  que  c'était  pour  tirer  d'elle  ce  consen- 
tement, qu'il  lui  envoya  l'archange  saint  Ga- 
briel. Elle  fut  donc  alors  remplie  d'un  amour 
immense  pour  le  genre  humain,  et  s'estima 
bienheureuse  d'être  choisie  pour  lui  donner  le 
Sauveur. 

Dans  la  suite.  Dieu  voulut  encore  que  le  pre- 
mier miracle  que  fit  Jésus-Christ  pour  établir  la 
foi  dans  le  cœur  de  ses  disciples,  se  fit  à  la  prière 
de  la  sainte  Vierge  ,  car  ce  tutelle  qui  pria  son 
Fils  de  fournir  par  sa  toute-puissance,  dans  les 
noces  de  Cana  eu  Galilée,  le  vin  dont  on  y  man- 
quait ;  et  quoiqu'à  l'extérieur,  il  semble  d'abord 
que  Jésus-Christ,  pour  exercer  l'humilité  ad- 
mirable de  sa  sainte  Mère,  ne  la  veuille  pas  écou- 
ter, néanmoins  il  fait  en  effet  ce  qu'elle  sou- 
haite, et  il  opère  ce  miracle  dont  saint  Jean  écrit 
dans  son  Evangile:  «C'est  ici  le  commencement 
«  des  miracles  que  fit  Jésus,  et  ses  disciples  cru- 
«  rent  en  lui  '.  »  C'est  ;\cela  que  regardait  saint 
Augustin  quand  il  disait  de  la  sainte  Vierge  : 
«  Que  selon  lachairellc  estMère  de  Jésus-Christ, 
«  notre  chef  ;  et  selon  l'esprit,  mère  de  ses  mem- 
<c  bres,  c'est-à-dire  de  nous  tous,  parce  qu'elle 
«  a  coopéré  par  sa  charité  à  lanaissance  des  fidè- 
«  les  dans  l'Eglise  '-.  » 

C'est  donc  en  ce  sens  que  la  sainte  Vierge 
est  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance,  c'est-à-dire  la 
vraie  mère  de  tous  les  vivants  ;  et  Dieu  lui  a 
voulu  donner  la  même  part  dans  notre  salut, 
qu'Eve  a  eue  dans  notre  perte  ^. 

'  Jean.,  II,  2.  —  2  S.  August-,  ûe  Virginil-,  cap.  6. 

■''  Voy.  ci-dessus,  CaUchisme  des  Fêles,  leçon  unique  des  Fêtes  d« 
la  sainte  Vierge  et  des  Saints,  et  sur  les  Fêtes  de  la  suinte  Vieiçt, 
leç<'n  3,  pour  l'Annonciation. 
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PRIERKS  ECCLESIASTIQUES. 


C'est  siir  ce  solide  fondement  que  sont  ap- 
puyés tous  les  éloges  que  l'Eglise  a  toujours  don- 
nés ;i  la  sainte  Vierge,  et  qu'elle  a  comme  re- 
cueillis dans  ces  Litanies. 

On  peut  voir  un  modèle  de  ces  éloges  et  de 
CCS  titres  d'honneur  dans  le  concile  d'Ephèse, 
qui  est  le  troisième  général.  Il  fut  tenu  dans  l'é- 
glise principale  d'Ephèse  appelée  Marie,  du 
nom  de  la  sainte  Vierge,  eu  mémoire  de  ce 
qu'elle  avait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie 
dans  celte  ville  avec  l'apôtre  saint  Jean,  à  qui 
Jésus-Christ  mourant  l'avait  laissée  en  garde. 
Ce  lut  dans  cette  église  que  le  concile  d'Ephèse 
fit  retentir  les  louanges  de  la  .Mère  de  Dieu,  à  qui 
saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  et  prési- 
dent de  cette  vénérahle  assemblée,  adressa  ces 
mots  au  nom  de  tous  les  Pères  qui  la  compo- 
saient, et  de  toute  l'Eglise  catholique  qui  y  était 
représentée  :  «  Nous  vous  saluons,  ô  .Marie, 
«  Mère  de  Dieu,  vénérahle  trésor  de  tout  l'uui- 
«  vers,  flambeau  qui  ne  sepeut  jamais  éteindre, 
«  couronne  de  la  viiginité,  sceptre  de  lafoiorlho- 
«  doxe  du  temple  incorruptible,  lieu  de  celui 
«  qui  n'a  pas  de  lieu,  par  laquelle  nous  a  été 
«  donné  celui  qui  est  appelé  Béni  parexcellence, 
«  et  qui  est  venu  au  nom  du  Seigneur.  C'estpar 
«  vous  que  la  Trinité  est  glorifiée  ;  et  que  la  croix 
«  est  célébrée  et  adorée  par  toute  la  terre  ;  c'est 
«  par  vous  que  les  cicux  tressaillent  de  joie,  que 
«  les  anges  sont  réjouis,  que  les  démons  sont 
«  niisen  fuite,  que  le  démon  tentateur  est  tombé 
du  ciel,  que  la  créature  tombée  est  mise 
«  à  sa  place,  et  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
«  porter,  et  qu'il  finit  par  ces  mots  :  «  Adorons 
«  la  très-sainte  Trinité  en  célébrant  par  nos 
«  hymnes  Marie  toujours  vierge,  et  son  Fils  l'E- 
«  poux  de  l'Eglise  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
«  à  qui  appartient  tout  honneur  et  gloire,  aux 
i(  siècles  des  siècles.  » 

C'est  ainsi  que  tout  l'ouvrage  de  la  rédemp- 
tion est  attribué  à  sa  manière,  à  la  sainte 
Vierge,  par  laquelle  le  Père  éternel  nous  a 
donné  son  Fils,  notre  Sauveur.  C'est  ainsi 
qu'on  unit  les  louanges  de  cette  Vierge-Mère 
avec  celles  de  son  Fils,  et  même  avec  celles  de 
toute  la  très-sainte  Trinité, 


LITANIES  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Seigneui',  ayez  pitié  de  nous. 

Christ,  ayez  piUé  de  nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Christ,  écoutez-nous, 

Christ,  exaucez-nous. 

Père  céleste  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 


Fils  rédempteur  du  monde  qui  êtes  Dieu,  ajc"? 

pitié  de  nous. 
Saint-Esprit  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 
Sainte  Trinité  qui  êtes  un  seul  iJieu,  ayez  pitié 

de  nous. 
Sainte  Marie,  priez  pour  nous. 
Sainte  Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous. 
S  ainte  Vierge  des  vierges,  priez  pour  nous. 
Mère  de  Jésus- Christ,  priez  pour  nous. 
Mère  de  l'auteur  de  la  grâce,  priez   pour  nous. 
Mère  très-pure,  priez  pour  nous. 
Mère  très-chaste,  priez  pour  roas. 
Mère  d'une  pureté  inviolable,  priez  pour  nous. 
Mère  sans  tache,  priez  pour  nous. 
Mère  tout  aimable,  priez  pour  nous. 
Mère  tout  admirable,  priez  pour  nous. 
Mère  de  notre  Créateur,  priez  pour  nous. 
Mère  de  notre  Sauveur,  priez  pour  nous. 
Vierge  très-prudente,  priez  pour  nous. 
Vierge  digne  de  tout  honneur,  priez  pour  nous. 
Vierge  digne  de  toute  louange,  priez  pour  notis. 
Vierge   très-puissante  auprès   de  Dieu,   priez 

pour  nous. 
Vierge  pleine  de  bonté  et  de   clémence,  priez 

pour  nous. 
Vierge  toujours  fidèle  à  Dieu,  priez  pour  nous. 
Vous,  qui  êtes  un  modèle  de  sainteté,   priez 

pour  nous. 
Vous,  qui  avez  servi  de  trône  à  la    sagesse  di- 
vine, priez  pour  nous. 
Vous,  qui  êtes  la  source  de  notre  joie,  priez 

poiu-  nous. 
Vous,  qui  êtes  un   vaisseau    d'élection,  orné 

de  toutes  les  grâces  du   Saint-Esprit,  priez 

pour  nous. 
Vous,  qui  êtes  le  plus    beau  de   ces  vaisseaux 

de  miséricorde  que  Dieu  a  préparés  pour  la 

gloire,  priez  pourilous. 
Vous,   qui  êtes  un  vase  précieux  où  Dieu  a 

versé  la  plus  tendre  piété,  priez  pour  nous. 
Vous,  qui  êtes  la    rose  mystérieuse,  qui  avez 

rempli  le  monde  de  l'odeur  de  votre  sainteté, 

priez  pour  nous. 
Vous,  qui  êtes  la  tour    de   David  inaccessible  à 

tous  les  ennemis,  priez  pour  nous. 
Vous  qui  êtes  la  tour  d'ivoire  dont  la  pureté  est 

inviolable,  priez  pour  nous. 
Vous,  qui  êtes  le  temple  du  vrai  Salomon,  tout 

brillant  de  l'or  de  la  charité,priez  pour  nous. 
Vous,  qui  êtes  l'arche  de  la  nouvelle  alliance, 

priez  pour  nous. 
Vous  qui  êtes  la  porte  du  ciel,  par  laquelle  le 

Seigneur  est  venu  à  nous,   priez  pour  nous. 
Vous,  qui  êtes  l'étoile  du  matin,  qui  avez  an- 
noncé la  venue  du  soleil  de   la   grâce,  priez 

pour  nous. 
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Vous,  qui  ôtcs  le  soutien  des  faibles  et  le  salut 

des  malades,  priez  pournous. 
Doux  refuge  des  pécheurs,  et  leur  avocate  au- 
près de  Dieu,  priez  pour  nous. 
Vous,  qui  êtes  la  consolation  des  affligés,  priez 

pour  nous. 
Vous,  qui  êtes  la  protection  des  Chrétiens,  priez 

pour  nous. 
Heine  des  anges,  priez  pour  nous, 
ileine  des  patriarches,  priez  pour  nous. 
Heine  des  prophètes,  [liez  pournous. 
Reine  des  apôtres,  priez  pour  nous. 
Reine  des  martyrs,  priez  pournous. 
Reine  des  conlV'sseurs,  priez  pour  nous. 
Reine  des  vierges,  priez  pour  nous. 
Reine  de  tous  les  saints,  priez  poui  nous. 
Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 

pardonnez-nous,  Seigneur. 
Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 

exaucez-nous,  Seigneur. 
Agneau  de  Dieu  qui  ôlez  les  péchés  du  monde, 

faites-nous  miséricorde. 


EXERCICE  POUR  LA  CONFESSION 

PRÉPARATION. 

Il  faut  relire  dans  le  Catéchisme  l'instruction  particulière 
sur  la  pénitence,  second  catéchisme,  et  méditer  attentivement 
les  actes  nécessaires  pour  la  confession.  Premièrement,  pour 
l'examen  de  consciencfi. 

0  Seigneur  !  qui  voyez  le  secret  des  cœurs, 
donnez-moi  la  grâce  de  connaître  mes  péchés, 
et  de  vous  les  confesser  avec  crainte. 

COMPONCTION. 

Il  faut  ensuiie  écouter  devant  Dieu  sa  conscience,  comme 
celle  qu'il  nous  a  donnée  pour  nous  faire  connaître  et  sentir 
le  bien  et  le  mal.  On  en  étouffe  la  voix,  quand  on  se  laisse 
aller  au  péché  ;  à  présent  il  fi  lui  faut  rendre  et  écouter  ses 
justes  reproches,  en  disant  avec  David  : 

Je  repasserai  sur  toutes  mes  années  dans 
l'amei  tume  de  mon  cœur  :  ô  Seigneur  !  j'ai 
péché  contre  vous,  et  j'ai  fait  le  mal  à  vos 
yeux.  J'ai  dit  :  Je  confesserai  mes  iniquités 
contre  moi-même,  et  vous  avez  remis  mon 
iniquité  et  mon  péché. 

Le  péclieur  doit  ici  considérer  qu'en  effet  le  ressouvenir  de 
son  péché  et  le  désir  de  le  confesser  peut  être  accompagné  de 
tant  de  larmes  d'une  componction  si  vive,  d'une  contrition  et 
d'une  charité  si  parfaite,  qu'on  en  reçoit  d'abord  la  rémission. 

Pour  connaître  ses  péchés,  il  faut  encore  écouter  la  loi  de 
Dieu,  et  parcourir  ses  dix  commandements  avec  ceux  de  la 
sainte  Eglise  :  premier  et  second  catéchisme,  iv»  partie,  levOn 
1,  2,  3,  4,  5,  et  G,  ci-dessus. 

Après  l'examen,  le  pécheur  s'efl'raie  à  la  vue  de  la  justice 
de  Diev, 


pliées  par-dessus  les  cheveux  de  ma  tctc;  cl 
suis  accablé  de  ce  poids.  0  Seigneur,  pourrai-je 
supporter  votre  l'edoutable  justice  ?  0  Seigneur, 
pénétrez-moi  de  la  terreur  de  vos  jugements, 
Où  fuirai-jc  devant  votre  face?  Où  irais-je,  si 
je  mourais  ;i  ce  moment?  Gouffres  éternels, 
étang  de  soufre  et  de  flammes,  ver  dévorant, 
grincement  de  dents,  enfer,  enim  mot,  il  n'y 
a  entre  vous  et  moi  qu'une  vie,  qui  à  chaque 
instant  peut  s'éteindre  !  Puis-je  vivre,  puis-je 
goûter  le  sommeil  en  cet  élat? 
Le  pécheur  se  consnle  dans  la  vue  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  de  la  monde  Jésus-Christ, 

0  Seigneur  1  tout  est  perdu,  si  vous  n'avez 
pitié  de  moi  ;  mais  vous  êtes  bon  :  vos  misé- 
ricordes éclatent  par-dessus  tous  vos  ouvrages  ; 
où  le  péché  abonde,  la  miséricorde  surabonde. 
0  Jésus,  votre  obéissance  jusqu'à  la  mort  de 
la  crois  a  expié  ma  désobéissance  et  mon  in- 
gratitude ! 

Le  péclicur  s'excite  à  aimer  Dieu,  et  résout  de  mourir  plutôt 
que  de  l'offenser. 

Mon  Père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous.  Je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  votre 
fils:  vos  bienfaits  ne  m'ont  point  touché,  vos 
bontés  ne  m'ont  point  attendri.  C'est  en  vain 
que  vous  m'attendiez  depuis  si  longtemps  h. 
pénitence;  votre  miséricorde,  ô  Dieu  tout  bon  ! 
m'a  donné  la  hardiesse  de  vous  offenser.  Quel 
malheur,  quelle  ingratitude,  d'avoir  offensé 
un  si  bon  Pèrel  0  Seigneur!  que  ne  suis-je 
mort  plutôt  que  de  vous  déplaire  !  Mille  morts. 
Seigneur,  mille  morts,  plutôt  que  de  vous 
offenser  ! 

Fallait-il,  ô  mon  Jésus,  Sauveur  si  bénin  ! 
fallait-il  que  je  foulasse  aux  pieds  votre  sang 
par  lequel  j'ai  été  racheté,  et  que  je  vous  cru- 
cifiasse encore  une  fois  ?  Et  voilà  que  vous 
tendez  encore  les  bras  à  cet  indigne  pécheur  ! 
Vous  me  regardez  en  pitié  :  quelle  miséri- 
corde 1  quelle  bonté.'  0  Seigneur!  je  vous 
aimerai  toute  ma  vie  :  vous  seul  possédez  mon 
cœur. 

Le  pécheur  demande  pardon  de  ses  péchés   par  cette  prière 
de  ifoise'. 

Seigneur  Dieu,  maître  absolu  de  toutes 
choses:  tout-puissant,  clément,  miséricordieux, 
terrible  dans  vos  jugements,  fidèle  dans  vos 
promesses,  vous  devant  qui  nul  n'est  innocent  ; 
vous  qui  ôtez  nos  iniquités,  nos  péchés  et  nos 
crimes  ;  ô  Seigneur  !  je  vous  en  conjure,  mar- 
chez devant  nous,  ôtez  nos  iniquités  et  nos 
péchés,  et  possédez-nous. 

Il  est  bon  de  répéter  souvent  et  avec  ardeur  ces  mots  a  pus- 
sédez-nous. 


0  Seigneur!  mes  iniquités  se  sont  multi-       li^ 


PRIÈRES  ECCLÉSIASTIQUES. 


Le  pécheur  résout  de  se  confesser  au  plus  tôt. 

J'ai  dit  en  mon  cœur  :  J'irai  confesser  mes 
iniquités  contre  moi-même  ;  je  les  dirai  à  celui 
à  qui  vous  avez  donné  pouvoir  de  les  remetti'e  : 
au  prêtre  qui  est  votre  ange,  le  dépositaire  et 
le  ministre  de  vos  grâces,  à  qui  vous  avez  dit 
en  la  personne  de  vos  saints  apôtres  :  «  Rece- 
«  vez  le  Saint-  Esprit  :  ceux  dont  vous  remet- 
«  Irez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis;  ceux 
«  dont  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront  rete- 
tt  nus.  »  J'irai  lui  confesser  mes  péchés  :  nulle 
honte  ne  m'empêchera  de  dire  toutes  mes 
faiblesses.  Il  fallait,  Seigneur,  il  fallait  rougir 
quaudjevous  offensais;  mais  il  ne  faut  pas 
rougir  de  s'humilier  du  péché  commis.  J'obéi- 
riii  aux  ordres  de  votre  ministre  et  à  la  sainte 
discipline  de  votre  Eglise.  Soit  qu'il  me  re- 
mette mes  péchés,  soit  qu'il  juge  plus  à  pro- 
pos pour  mon  bien  de  les  retenir,  je  subirai 
humblement  la  pénitence  salutaire  qui  me 
sera  imposée.  Seigneur,  inspirez  voire  prêtre, 
et  donnez-moi  la  componction  et   l'obéissance. 

Le  pécheur  commence  sa  confession  humblement  et  avec 
soumission,  et  il  dit  son  CoTt/'ileor  jusqu'au  premier  mea  culpa , 
confessant  devant  Dieu,  devant  ses  anges,  devant  ses  saints 
qui  sont  dan-s  le  ciel,  et  devant  les  hommes,  qu'il  est  pécheur, 
et  grand  pécheur. 

En  disant,  mea  culpa,  par  ma  faute,  le  pécheur  frappe  sa 
poitrine,  à  l'exemple  du  publicaiu,  se  reconnaissant  le  seul  au- 
teur de  son  péché,  et  n'en  accusant  que  lui-même.  Quand  le 
prêtre  le  reprend,  il  ne  cherche  point  à  s'excuser  ni  à  rejeter 
sa  faute  sur  les  autres:  mais  écoule  avec  respect  et  coumission, 
trouvant  toujours  qu'on  le  traite  trop  doucement.  Quand  on  lui 
donne  la  pénitence,  il  écoute  avec  respect  et  soumission,  prêt 
à  obéir  il  tout  ;  et  lorsqu'on  va  lui  donner  l'absolution,  il 
s'excite  de  nouveau  au  regret  de  ses  péchés  pour  l'amour  de 
Dieu,  et  en  espère  la  rémission  par  sa  pure  bonté,  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ  qui  lui  sont  appliqués  dans  le  sacrement. 

Le  pécheur,  après  avoir  reçu  l'absolution,  va  goûter  en  un 
coin  entre  Dieu  et  lui  la  grâce  de  la  rémission  des  péchés.  Il 
résout  de  nouveau,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  mourir  plutôt 
que  d'y  retomber,  etildit  avec  le  Prophète  le  psaume  suivant. 

ps.iUME  on. 

Il  rend  grâces  à  Dieu  de  la  rémission  des  péchés,  pénétré  de 
la  profondeur  de  ses  plaies,  et  de  limmense  miséricorde  de 
son  libérateur. 

1 .  0  mon  âme  !  bénis  le  Seigneur,  et  que  tout 
ce  qui  est  au  dedans  de  moi  loue  son  saint 
nom. 

2.  0  mon  âme  !  bénis  le  Seigneur,  et  n'oublie 
jamais  les  grâces  que  tu  as  reçues  de  lui. 

3.  C'est  lui  qui  te  pardonne  toutes  tes  offenses  ; 
c'est  lui  qui  guérit  toutes  tes  laugueurs; 

4.  C'est  lui  qui  rachète  ta  vietle  la  mort;  c'est 
lui  qui  te  couronne  de  miséricorde  et  de  grâce  ; 

5.  C'est  lui  qui  remplit  tous  tes  désirs  par  l'a- 
bondance de  ses  biens  ;  qui  te  rajeunira,  et  te 
donnera  la  vigueur  de  l'aigle. 


6.  Le  Seigneur  fait  miséricorde,  il  fait  justice 
à  tous  ceux  que  l'on  opprime  . 

7.  Il  a  déclaré  ses  voies  à  Moïse  ;  et  ses  volon- 
tés aux  enfants  d'Israël. 

8.  Le  Seigneur  est  clément  et  doux;  il  est 
lent  à  punir  et  plein  de  miséricorde. 

9.  Il  ne  gardera  pas  éternellement  sa  colère; 
il  ne  fera  pas  toujours  des  menaces. 

10.  11  ne  nous  a  pas  traités  selon  nos  péchés, 
et  il  ne  nous  a  pas  rendu  ce  que  nos  fautes  mé- 
ritent. 

11.  Car  autant  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus 
de  la  terre,  autant  il  a  affermi  sa  miséricorde 
par  ceux  qui  le  craignent. 

12.  Autant  que  le  levant  est  éloigné  dn  cou- 
chant, autant  il  a  éloigné  nos  péchés  de  nous. 

13.  Comme  un  père  s'attendrit  sur  ses  enfants, 
ainsi  le  Seigneur  a  pitié  de  ceux  qui  le  craignent, 
parce  qu'il  connaît  notre  fragilité. 

14.  11  s'est  souvenu  que  nous  ne  sommes  que 
poudre  ;  que  la  vie  de  l'homme  passe  comme 
l'herbe,  et  qu'il  fleurit  comme  une  fleur  de  la 
campagne. 

15.  Un  vent  souffle,  et  elle  se  sèche  ;  et  il  n'en 
reste  plus  de  traces  sur  la  terre. 

16.  Mais  la  miséricorde  du  Seigneur  s'étend 
depuis  l'éternité  jusque  dans  toute  l'éternité  sur 
ceux  qui  le  craignent; 

17.  Et  sa  justice  protège  les  enfants  des  en- 
fants de  ceux  qui  gardent  son  alliance  ; 

18.  Et  qui  se  souviennent  de  ses  commande- 
ments pour  les  observer. 

19.  Le  Seigneur  a  préparé  son  trône  dans  les 
cieux,  et  tout  sera  assujetti  à  son  règne. 

20.  Anges  du  Seigneur,  bénissez-le  tous;  vous 
dont  la  puissance  est  si  grande,  qui  êtes  sou- 
mis à  sa  parole,  et  qui  faites  qu'on  obéit  à  sa 
voix. 

21.  Armées  du  Seigneur,  bénissez-le  toutes, 
vous  qui  êtes  ses  ministres,  et  qui  exécutez  ses 
volontés. 

22.  Ouvrages  du  Seigneur,  bénissez- le  tous 
dans  toute  l'étendue  de  sa  domination  ;  ô  mon 
âme,  bénis  le  Seignetu-. 

Le  péclieur  regardant  la  pénitence  comme  un  second  bap- 
tême, renouvelle  les  promesses  du  baptêw-e. 

0  Dîeu  !  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  je  crois  en 
vous  de  tout  mon  cœur. 

0  Dieu,  Père  de  miséricorde  !  je  crois  qu'il 
n'y  a  de  salut  ni  d'espérance  que  dans  la  mort 
de  Jésus-Christ  votre  Fils,  qui  est  notre  Sau- 
veur par  son  sang. 

Jerenonce  de  tout  mon  cœur  à  Satan,  à  toutes 
ses  pompes  et  à  toutes  ses  vanités  ;  à  toutes  ses; 
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œuvres,  à  toutes  ses  mauvaises  maximes,  et  à 
toutes  ses  coiTuptions. 

0  Dieu!  aidez-moi  à  exécuter  ce  que  vous 
m'inspirez  ;  car  on  ne  peut  pas  môme  désirer 
le  Lien  sans  vous.  Donnez-moi  un  cœur  nou- 
veau, et  renouvelez  en  moi  un  esprit  droit.  Ainsi 
soit-il. 


EXERCICE  POUlî  LA  COMMUNION 

11  faut  autant  qu'il  se  peut,  quelques  jours  avant  la  commu- 
nion, s'y  préparer  par  la  lecture  de  l'instruction  particulière 
sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  dans  le  second  Catéchisme 
(ci-dejsus),  et  surtout  des  leçons  4,  5  et6,  et  par  la  méditation, 
de  l'instruction  que  nous  avons  mise  ici.  Et  pour  les  actes  qu'on 
trouvera  ensuite,  qui  doivent  servir  de  disposition  prochaine, 
il  se  les  faut  rendre  familiers  ;  que  le  cœur  seul  les  prononce 
ou  plutôt  les  goûte,  dans  le  temps  de  la  communion. 

INSTRUCTION  SUR  LA  SAINTE  COMMUNION. 

La  fin  de  la  communion  est  de  renouveler  le 
fidèle,  et  de  toujours  changer  sa  vie  en  mieux, 
jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  la  perfection  chré- 
tienne, et  enfin  à  la  vie  éternelle.  Il  faut  donc 
qu'après  la  communion  il  paraisse,  par  sa  ma- 
nière de  vivre,  qu'il  a  reçu  la  gi'àce  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  a  été  admis  au  plus  saint  de  tous 
les  mystères.  Que  doit-on  espérer  d'un  homme 
à  qui  Jésus-Christ  reçu,  ne  sert  de  rien?  et  qu'y 
aiira-t-il  après  cela,  qui  soit  capable  de  le  tou- 
cher? Le  plus  grand  de  tous  les  objets,  le  plus 
grand  de  tous  les  sacrements,  les  plus  grandes 
de  toutes  les  grâces,  c'est  ce  que  contient  l'Eu- 
charistie. Si  des  remèdes  si  puissants  ne  chan- 
gent point  le  malade  en  mieux,  sa  santé  est 
désespérée.  Mais  afin  qu'un  si  grand  mystère 
opère  en  nos  cœtu's  ce  qu'il  y  doit  opérer,  on  a 
besoin  d'une  grande  préparation.  Elle  doit 
commencer  par  l'instruction  ;  il  y  a  cinq  choses 
principales  à  apprendre  sur  cet  adorable  sacre- 
ment :  1°  ce  que  c'est  ;  2°  pourquoi  il  a  été  ins- 
titué; 3°  ce  qu'il  faut  faire  avant  que  de  le  re- 
cevoir; 40  ce  qu'il  faut  faire  en  le  recevant; 
5°  ce  qu'il  faut  faire  après  l'avoir  reçu. 

g  I.  —  Qu'est-ce  que   le  saint  Sacrement  ? 

Jésus-Christ  nous  l'apprend  par  ces  paroles  : 
«  Ceci  est  mon  corps  livré  pour  vousi  »,  ou, 
selon  saint  Paul,  «  rompu  pour  vous  2.  Ceci  est 
«  mon  sang  du  Nouveau  Testament,  répandu 
8  pour  la  rémission  des  péchés  ^.  » 

C'est  donc  ce  même  corps  conçu  du  Saint- 
Esprit,  né  de  la  Vierge  Marie,  crucifié,  ressus- 
cité, élevé  aux  cieux,  placé  à  la  droite  du  Père, 
avec  lequel  Jésus-Christ  viendra  juger  les  vi- 
vants et  les  morts. 

C'est  ce  même  sang  infiniment  précieux,  qui 
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a  été  répandu  pour  nous,  et  par  lequel  nos  pé- 
chés ont  été  lavés. 

Ce  corps  et  ce  sang  après  la  résurrection  sont 
inséparables.  Ainsi  avec  le  corps  on  reçoit  le 
sang;  avec  le  sang  on  reçoit  le  corps;  et  avec 
l'un  et  l'autre  on  reçoit  l'âme  et  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  peuvent  en  être  séparés; 
en  un  mot,  on  reçoit  Jésus-Christ  entier.  Dieu 
et  homme  tout  ensemble. 

Avec  Jésus-Christ  vont  toutes  les  grâces,  tontes 
les  lumières,  toutes  les  consolations,  enfin  toutes 
les  richesses  du  ciel  et  de  la  terre.  Toid  nous  esl 
donné  avec  Jésus-Christ  ;  et  qui  se  donne  soi- 
même,  ne  peut  plus  rien  refuser. 

Voilà  ce  qu'il  faut  croire  d'une  ferme  foi- 
N'importe  que  nos  sens  et  noire  raisonnement 
naturel  ne  comprennent  rien  dans  ces  mystères  ; 
le  Chrétien  n'a  rien  à  écouter  que  Jésus-Christ. 
«  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- aimé  dans  lequel 
«je  me  suis  plu,  écoutez-le  i.  11  est  la  vérité 
même  ;  il  fait  tout  ce  qu'il  lui  plait  par  sa  parole. 
Il  est  cette  parole  éternelle  par  qui  tout  a  élé 
tiré  du  néant.  Exerçons  ici  notre  foi  par  le  mé- 
pris du  rapport  que  nous  font  nos  sens.  Il  n'y  a 
rien  ici  pour  eux  :  c'est  un  exercice  pour  la  foi; 
n'écoutons  que  Jésus-Christ  et  jouissons  du  bien 
infini   qu'il  nous  présente. 

§  II. — Pourquoi  est  instituée  l'Eucharistie? 

Jésus-Christ  l'a  expliqué  par  ces  paroles  :«Fai- 
«  tes  ceci  en  mémoire  de  moi  2  ;  »  et  encore  : 
<t  Comme  mon  Père  vivant  m'a  envoyé,  et  que 
«  je  vis  pour  mon  Père,  ainsi  celui  qui  me 
«  mange  vivra  pour  moi  3.» 

Souvenons-nous  de  cette  nuit  triste  et  bien- 
heureuse tout  ensemble,  où  Jésus-Christ  fut 
livré  pour  être  crucifié  le  lendemain  :  lui  qui 
savait  toutes  choses,  qui  sentait  approcher  son 
heure  dernière,  ayant  toujours  aimé  tendre- 
ment les  siens,  il  les  aima  jusqu'à  la  mort;  et 
assemblant,  en  la  personne  de  ses  saints  apôtres, 
tous  ceiLx  pour  qui  il  allait  mourir,  il  leur  dit 
en  leur  laissant  ce  don  précieux  de  son  corps 
et  de  son  sang  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de 
«  moi.  »  Célébrez  ce  saint  mystère  jusqu'à  ce 
que  je  vienne  juger  les  vivants  et  les  morts  ; 
et  souvenez-vous  en  le  célébrant  de  ce  que  j'ai 
fait  pour  votre  salut;  souvenez-vous  de  mon 
amour,  souvenez-vous  de  mes  bontés  infinies  ; 
rappelez  en  votre  mémoire  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  vous  et  surtout  n'oubfiez  jamais  que  je  vais 
mourir  pour  voire  salut.  C'est  moi-même  qui 
donne  ma  vie  volontaitemcnt,  «  personne  ne 
«.  me  ravit  mon  âme  ;  mais  je  la  donne  de  raoi- 
«mème*,  »  parce  que  vous  avez  besoin  d'un  tel 
sacrifice. 
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PRIEKES  ECCLESIASTIQUES. 


Méditons  donc  à  la  sainte  table  l'amour  que 
le  Fils  de  Dieu  a  pour  nous.  Cet  amour  lui  a 
lait  faire  pour  notre  bien  des  cboscs  incompré- 
hensibles. Pour  s'approcher  de  nous  et  s'unir  à 
nous,  il  a  pris  une  chair  humaine.  Cette  ciiair, 
qu'il  a  prise  pour  l'amour  de  nous,  il  l'a  donnée 
pour  nous  avec  tout  son  sang.  Non  content 
d'avoir  donné  pour  nous  son  corps  et  son  sang 
à  la  croix,  il  nous  le  donne  encore  dans  l'Eu- 
charistie ;  et  tout  cela  nous  est  un  gage  qu'il  se 
d(  ntiera  nu  jour  à  nous  dans  le  ciel,  pour  nous 
rei/drc  éternellement  heureux. 

Songeons  à  toutes  ces  choses;  et  nous  laissant 
attendrir  à  tant  de  marques  de  l'amour  de  notre 
Sauveur,  ne  soyons  plus  qu'amour  pour  lui. 
C'est  ce  qu'il  attend  de  nous;  et  c'est  pour  exci- 
ter cet  amour,  qu'il  a  institué  ce  saint  mystère. 

11  nous  le  dit  lui-même  par  ces  paroles  : 
«  Comme  mon  Père  vivant  m'a  envoyé,  et  que 
«  je  vis  pour  mon  Père,  ainsi  celui  qui  me 
«  mange  vivra  aussi  pour  moi.  »  On  voit  par  ces 
paroles  que  reflet  vérit.ible  de  la  communion, 
c'est  de  nous  faire  vivre  pour  Jésus- Christ, 
comme  il  a  vécu  pour  son  Père  :  cxeuiple  ad- 
mirable proposé  aux  Chrétiens  !  Jésus-Christ  ne 
respirait  que  la  gloire  de  son  Père  ;  il  n'y  a  rien 
qu'il  n'ait  fait  et  qu'il  n';iit  souffert  pour  la  pro- 
curer :  sa  nourriture  était  de  faire  en  tout  et 
partout  la  volonté  de  son  Père.  Il  a  subi  volon- 
tairement une  mort  infâme  et  cruelle,  parce  que 
son  Père  le  voulait  ainsi,  «  le  prince  de  ce 
«  monde,  »  dit-il,  c'est-à-dire  le  démon,  a  ne 
trouvera  rien  en  moi  qui  donne  prise  l»,  parce 
que  je  suis  sans  péché;  et  toutefois  je  m'en  vais 
m'abandonner  à  sa  puissance,  et  souffrir  entre 
les  mains  de  ceux  qu'il  possède,  une  mort  infâme, 
«  atîn  que  le  monde  voie  que  j'aime  mon  Père 
«  et  que  je  fais  ce  qu'il  me  commande  2.  » 

L'amour  qu'il  a  pour  son  Père  lui  fait  aimer 
ses  commandements,  quelque  rigoureux  qu'ils 
soient  aux  sens.  Il  ne  vit  que  pour  son  Père, 
puisqu'il  est  prêt  à  chaque  moment  de  donner 
sa  vie  pour  lui  plaire.  Ainsi  celui  qui  reçoit  Jé- 
sus-Christ, doit  vivre  uniquement  pour  lui; 
c'est-à-dire  qu'il  doit  être  tout  amour  pour  son 
Sauveur,  ne  respirerque  sa  gloire,  aimer  ses 
commandements,  sacrifier  tous  ses  désirs  pour 
lui  plaire  :  il  faut  que  Jésus-Christ  soit  sa  joie, 
et  le  possède  tout  entier  au  corps  et  à  l'âme  ; 
car  c'est  ainsi  que  s'accomplit  cette  parole  : 
«  Qui  me  mange  doit  vivre  pour  moi.  » 

§  ïU.—Que  faut-il  faire  dans  la  communion  1 

Saint  Paul  nous  le  dit  par  ces  paroles.  Après 
avoir  rapporté  comme  Jésus-Christ  nous  donne 
son  corps  et  son  sang,  avec  ordre  de  célébrer 
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ce  saint  mystère  en  mémoire  de  sa  mort,  il 
ajoute  ce  qui  suit  :  ■  «  Quiconque  mangera  ce 
a  pain  ou  boira  le  calice  du  Seigneur  indigne- 
«  ment,  sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du 
«  Seigneur.  Que  l'homme  donc  s'éprouve  soi- 
«  même,  et  ne  présume  point  manger  de  ce 
«  pain,  ni  boire  de  cette  coupe,  sans  cette 
«  épreuve;  car  celui  qui  inaugc  et  boit  indigne- 
«  ment,  mange  et  boit  son  jugement,  ne  discer- 
a  liant  point  le  corps  du  Seigneur.  C'est  pour 
«  cela  qu'il  y  en  a  plusieurs  parmi  vous  qui 
«  tombent  malades,  et  que  plusieurs  meurent. 
«  Que  si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous 
«  ne  serions  point  jugés;  et  quand  nous  sommes 
«  jugés, nous  sommes  repris  par  le  Seigneur,  afin 
«  de  n'être  point  condamnés  avec  le  monde  *.  » 

Ces  paroles  de  saint  Paul  sont  terribles  et 
doivent  être  écoutées  avec  tremblement  de  tous 
ceux  qui  approchent  de  la  sainte  table. 

i .  Elles  nous  apprennent  que  ceux  qui  com- 
munient indignement  sont  coupables  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  :  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
coupables  du  crime  de  Judas  qui  l'a  livré,  et  du 
crime  des  Juifs  qui  l'ont  mis  à  mort,  et  qui  ont 
versé  son  sang  innocent.  Car  communier  indi- 
gnement, c'est  lui  donner  avec  Judas  un  baiser 
de  traître  ;  c'est  violer  la  sainteté  de  son  corps  et 
de  son  sang,  les  profaner,  les  fouler  aux  pieds, 
les  outrager  d'une  manière  plus  indigne  que 
n'ont  fait  les  Juifs,  qui  ne  le  connaissaient  pas 
dans  leur  fureur  :  au  lieu  que  le  Chrétien  sacri- 
lège l'outrage  en  le  connaissant  pour  le  Roi  de 
gloire,  et  l'appelant  son  Sauveur. 

2.  Ces  paroles  nous  font  voir  jusqu'oii  va  le 
mépris  que  ces  Chrétiens  sacrilèges  ont  pour 
Jésus-Clirist,  en  ce  «  qu'ils  ne  discernent  point 
t(  le  corps  du  Seigneur,  »  et  le  mangent  comme 
ils  feraient  un  morceau  de  ])aiu,  sans  songer 
au[)aravanl  à  purifier  leur  conscience  :  ce  qui 
est  le  mépris  le  plus  outrageux  qu'on  puisse  faire 
à  un  Dieu  qui  se  donne  à  nous. 

3.  Saint  Paul  conclut  de  là  :  «  Que  celui  qui 
«  mange  indignement  le  corps  de  Jésus-Christ 
«  mange  et  boit  son  jugement.  »  Car  comme 
celui  qui  pèche  auxyeux  du  juge  qui  a  en  main 
la  puissance  publique  pour  châtier  les  scélérats, 
s'attire  une  prompte  et  inévitable  punition; 
aussi  ce  Chrétien  téméraire,  qui  communie 
sans  avoir  purifié  sa  conscience,  mène  son  Juge 
en  lui-même, où  il  semble  ne  l'introduire  qu'a- 
fin  qu'il  voie  de  plus  près  ses  crimes,  et  qu'il 
soit  comme  forcé  à  en  prendre  une  prompte  et 
rigoureuse  vengeance. 

4.  Saint  Paul  nous  enseigne  que  Dieu  châtie 
souvent,  dès  cette  vie,  les  communions  indignes 

en  frappant  ceux  qui  les  font  de  maladies  inor- 
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telles,  et  de  morts  soudaines  :  ce  qui  doit  faire 
appréhender  que  les  communions  sacrilè- 
ges, si  rréijuentes  parmi  les  Chréliens,  n'atti- 
rent, et  sur  les  particuliers,  et  sur  toute  lacliré- 
tienté,  des  cliàtiments  effroyables. 

5.  Le  même  saint  Paul  nous  apprend  que  ces 
cliAtiments  temporels,  qui  nous  sont  envoyés 
pour  nous  avertir,  quelque  terribles  qu'ils  soient, 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  qui  sont 
réservés  en  l'autre  vie  aux  malheureux  Chréliens, 
que  de  tels  avertissements  n'auront  pu  détour- 
ner de  leurs  communions  sacrilèges. 

6.  Ce  saint  Apôtre  conclut  de  tout  cela  :  que 
«  l'homme  doit  s'éprouver  soi-même,  »  avant 
que  d'approcher  de  la  communion  ;  «  et  ne  pré- 
«  snmer  pas  de  la  recevoir,  sans  avoir  fait  cette 
«  épreuve.  » 

Elle  consiste  en  deux  choses  :  premièrement 
à  examiner  sa  conscience,  et  à  se  juger  indigne 
de  la  communion  quand  on  se  sent  souillé  d'un 
péché  moricl.  Secondement,  à  éprouver  ses 
forces  durant  quelque  temps,  pour  voir  si  on 
aura  le  courage  de  surmonter  ses  mauvaises 
habitudes.  Car  on  ne  doit  point  présumer  de 
recevoir  ce  sainlSacrement,qu'iln'y  ait  uneappa- 
rence  bien  fondée  qu'on  estenélat  d'en  prolitcr. 

Celle  épreuve  se  doit  faire  par  l'avis  d'un  sage 
confesseur,  qui  sache  nous  donner  si  à  propos 
ce  remède  salutaire,  que  nous  nous  en  portions 
mieux,  et  que  notre  vie  devienne  tous  les  jours 
meilleure. 

Car,  sans  doute,  c'est  profaner  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  que  de  le  recevoir  sans 
qu'il  y  paraisse  à  notre  vie.  Ce  n'est  point  dis- 
cerner le  corps  de  Notre-Seigneur  d'avec  une 
nourriture  ordinaire,  que  de  demeurer  toujours 
aussi  grand  pécheur  après  l'avoir  reçu  qu'au- 
paravant. Il  n'y  a  rien  qui  endurcisse  davantage 
les  pécheurs,  ni  qui  les  mène  plus  certainement 
h  l'impénitence  que  de  recevoir  les  sacrements 
sans  en  profiter;  parce  que,  s'accoutumant  à  les 
recevoir  sans  effet,  ils  n'en  sont  plus  touchés,  et 
ne  laissent  aucun  moyen  de  se  relever.  Dieu 
retire  ses  grâces  de  ceux  qui  en  abusent;  et 
plus  elles  sont  abondantes  dans  l'Eucharistie, 
plus  on  se  rend  odieux  à  la  justice  divine  quand 
on  les  laisse  écouler  sans  fruit. 

Que  le  pécheur  s'éprouve  donc  soi-même;  et 
qu'il  juge  sérieusement  devant  Dieu  avec  un 
sage  confesseur,  s'il  est  en  état  de  profiter  de  la 
conmiunion  :  car  s'il  n'en  profite  pas,  il  se  met 
dans  un  danger  évident  d'être  pire  qu'aupara- 
vant, selon  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Le 
«  dernier  état  de  cet  homme  est  pire  que  le 


Mais  malheur  à  celui  qui  n'étant  pas  jugé 
digne  de  communier,  n'est  point  percé  de  dou' 
leur  et  ne  regarde  point  cette  privation  comme 
une  image  terrible  du  dernier  jugement,  où  Jé- 
sus séparera  pour  jamais  de  sa  compagnie  ceux 
qui  auront  mérité  sa  condamnation  ! 

Ce  jugement  n'est  pas  assez  redouté,  parce  que 
les  hommes  le  regardent  comme  une  chose 
éloignée;  mais  Jésus-Christ  nous  le  rend  présent 
dans  l'Eucharistie.  11  y  sépare  les  agneaux  d'a- 
vec les  boucs;  il  appelle  les  jusies,  et  éloigne 
de  lui  les  pécheurs  et  leur  dénonSe  par  là  qu'ils 
n'auront  jamais  de  pai't  avec  lui,  s'ils  ne  font 
bientôt  pénitence. 

11  y  en  a  qui  se  font  un  sujet  d'orgueil  de  ne 
pas  communier,  et  qui  s'imaginent  être  plus 
vertueux  que  les  autres,  quand  ils  se  retirent  de 
la  sainte  table  sans  se  disposer  à  en  approcher 
au  plus  tôt.C'est  une  illusion  pernicieuse  :  cette 
privation  est  un  sujet  d'humiliation  profonde. 
Jésus-Christ  est  notre  pain  que  nous  devrions 
manger  tous  les  jours,  comme  faisaient  les  pre- 
miers Chrétiens,  et  nous  devons  nous  confon- 
dre quand  nous  sommes  jugés  indignes  de  le 
recevoir.  Au  lieu  de  nous  reposer  dans  cette 
privation,  il  faut  entièrement  tourner  notre 
cœur  il  déplorer  notre  malheureux  état  et  tra- 
vailler avec  ardeur  à  recouvrer  bientôt  Jésus- 
Christ,  dont  nos  crimes  nous  ont  séparés. 

Quelques  jours  avant  que  de  communier,  il  y 
faut  préparer  son  cœur  par  des  actes  fréquents 
de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  et  travailler 
peu  à  peu  à  nous  les  rendre  si  familiers,  qu'ils 
sortent  comme  naturellement  de  notre  cœur, 
sons  qu'il  y  ait  besoin  d'y  être  excité  par  aucun 
effort. 

Chacun,  en  faisant  ces  actes,  dont  il  y  a  des 
formules  après  cette  instruction,  doit  s'éprou- 
ver soi-même  sur  ces  trois  vertus.  Le  Chrétien 
doit  examiner  sérieusement  si,  en  disant  les  pa- 
roles par  lesquelles  les  actes  sont  imprimés,  il 
en  a  le  sentiment  en  lui-même  :  c'est-à-dire 
qu'il  doit  sonder  son  cœur,  pour  considérer  s'il 
croit  véritablenicnt  les  saintes  vérités  de  Dieu; 
s'il  met  toute  sa  confiance  en  ses  promesses;  s'il 
l'aime  de  tout  son  cœur,  et  s'il  désire  sa  gloire. 

Après  avoir  fait  cette  épreuve,  et  avoir  reçn 
l'absolution  avec  un  cœur  vraiment  repentant, 
on  peut  s'approcher  de  la  communion  quehpie 
indigne  qu'on  se  seule  encore  de  la  recevoir  : 
car  les  pécheurs  humbles  et  repentants  sont 
ceux  que  Jésus- Christ  est  venu  chercher. 

Il  faut  donc  aller  à  lui  avec  confiance,  comme 
à  l'unique  soulien  de  notre  faiblesse;  et  puis- 
qu'il nous  a  déjà  donné  le  repentir  de  nos 
fautes,  chercher  encore  en  lui-même  la  force 
nécessaire  pour  persévérai'. 
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g  IV.  —  Que  faut-il  faire  après  la  communionl 

«  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  en- 
«  triez  dans  ma  maison  ;  mais  dites  seulement 
«  une  parole,  et  mon  âme  sera  guérie  i.  «  Et 
encore  cette  parole  de  l'Apocalypse  :  «  Venez, 
«  Seigneur  Jésus ,  venez  2.  » 

Dans  cette  sainte  action ,  il  faut  mêler  ensem- 
ble ces  deux  sentiments  :  une  profom'o  humi- 
lité, par  laquelle  nous  nous  sentons  indignes  de 
recevoir  Jésus^Christ,  avec  une  ardeur  extrême 
de  s'unir  à  lui  poiu-  ne  s'en  séparer  jamais. 

C'est  ici  le  mystère  de  l'union  de  l'Epoux 
céleste  avec  l'Eglise,  son  Epouse;  c'est  ici  qu'il 
s'unit  à  elle  corps  à  corps,  cœur  à  cœur,  esprit 
à  esprit,  pour  ne  faire  avec  elle  qu'une  même 
chose;  où  il  se  donne  à  posséder  tout  entier 
aux  ûmes  chastes  qui  sont  ses  épouses,  et  où  il 
veut  aussi  les  posséder  sans  réserve. 

Quel  amour,  quel  ardent  désir  ne  doit- on  pas 
ressentir  à  l'approche  d'une  telle  grâce  !  Mais 
que  cet  amour  doit  être  humble  et  respectueux  ! 
que  l'àme  doit  être  pénétrée  de  sa  bassesse,  de 
son  néant,  de  la  grandeur  de  l'Epoux  céleste 
qui  s'unit  à  elle,  de  ses  bontés  infinies,  de  ses 
miséricordes  innombrables  ! 

Il  faut  s'éveiller  dans  un  grand  respect  et 
avec  un  grand  sentiment  de  l'action  qu'on  va 
faire;  se  tenir  toujours  recueilli  au  dedans;  et 
sans  s'arrêter  à  des  paroles  certaines,  laisser 
aller  son  cœur  à  ce?  deux  mouvements  d'iunni- 
hté  et  d'amour. 

Il  faut  tâcher  de  les  exciter  avec  une  nouvelle 
ardeur,  durant  la  Messe  où  nous  avons  dessein 
de  communier.  Prions-y  plus  que  jamais  pour 
toute  l'Eglise  et  pour  la  paix  de  la  chrétienté; 
pour  les  justes,  pour  les  pécheurs,  pour  tous  les 
pasteurs  de  l'Eglise,  et  pour  les  princes;  afin 
que  Dieu  soit  servi  partout,  et  le  monde  bien 
gouverné  en  toutes  manières  :  pour  les  héréti- 
ques, pour  les  infidèles  pour  ses  amis,  pour  ses 
ennemis,  pour  ceux  qui  doivent  communier  ce 
jour-li'i  ;  enfin  pour  les  vivants  et  pour  les  morts; 
et  offrons  à  Dieu  notre  communion  pour  toutes 
ces  choses  :  car  c'est  ici  le  mystère  de  charité, 
où  il  faut,  autant  qu'il  se  peut,  exercer  la  cha- 
rité envers  tous  les  hommes,  et  exciter  en  son 
cœur  le  désir  de  leur  faire  tout  le  bien  possible. 

Il  faut  recommander  avec  plus  de  soin  ceux 
qu'on  a  une  obligation  particulière  de  recom- 
mander à  Dieu.  Ce  saint  mystère  est  établi  pour 
nous  perfectionner  dans  tous  nos  devoirs  ;  pour 
nous  faire  exercer  toutes  les  vertus,  et  pour 
donner  de  la  force  à  toutes  nos  prières  et  ù  tous 
nos  vœux. 

»  MaUh;yitt,  8.  —  'Apœ.,  XXJI,  20. 


Offrons-nous  donc  ii  Dieu  par  Jésus-Christ 
en  sacrifice,  et  offrons-lui  avec  nous  tous  ceux 
avec  qui  nous  souhaitons  de  régner  éternelle- 
ment avec  lui. 

Quand  le  prêtre  communie,  excitons-nous 
plus  que  jamais,  abandonnons  notre  cœur  aux 
sentiments  qu'une  humilité  sincère  et  un  amour 
plein  de  confiance  nous  inspire,  et  disons  tou- 
jours, non  tant  par  paroles  que  par  un  intime 
sentiment  du  cœur  :  «  0  Seigneur  !  je  ne  suis 
pas  digne  !  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez.  » 

Après  la  communion  du  prêtre,  il  faut  ap- 
procher de  l'autel.  Songeons,  en  prenant  la 
nappe,  quel  honneur  nous  allons  recevoir  d'ê- 
tre appelés  â  la  table  du  Roi  des  rois,  où  lui- 
même  devient  noire  nourriture. 

Il  faut  dire  son  Confileor  avec  un  regret  ex- 
trême de  ses  péchés.  Frappons  notre  poitrine  en 
disant  :  Mca  culpa;  plus  encore  par  une  vive 
componction ,  que  par  l'action  extérieure  de  la 
main. 

Quand  le  prêtre  dit  :  Misereatur  et  Indulgen- 
tiam,  prions  Dieu  avec  lui  qu'il  nous  pardonne 
nos  péchés,  et  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  les 
corriger. 

Le  prêtre  dit  ensuite,  et  nous  avec  lui  :  Do- 
mitte,  non  sitm  dignus.  Ou  le  répète  trois  fois; 
et  on  ne  le  peut  dire  trop  souvent,  ni  trop  ad- 
mirer la  bonté  d'un  Dieu  qui  ne  dédaigne  pas 
de  venir  à  nous.  Là  on  adore  Jésus-Chnst 
avec  un  abaissement  profond  d'esprit  et  de 
corps  :  on  frappe  sa  poitrine,  mais  on  doit  en- 
core plus  frapper  son  cœur,  en  l'excitant  ù  la 
componction. 

Après,  le  prêtre  s'approche  pour  nous  appor- 
ter Jésus-Christ;  puis  faisant  le  signe  de  la 
croix,  et  nous  souhaitant  la  vie  éternelle,  il 
nous  donne  ce  divin  corps  qui  contient  en  soi 
toutes  les  grâces. 

Heureux  celui  qui,  ouvrant  la  bouche,  ouvre 
encore  plus  son  cœur  pour  le  recevoir  !  Ayant 
reçu  Jésus-Christ,  on  se  retire  modestement  les 
mains  jointes,  plein  d'une  joie  intérieure, 
comme  un  homme  qui  a  trouvé  un  trésor,  et 
qui  possède  ce  qu'il  aime. 

Il  faut  demeurer  quelque  temps  tranquille, 
jouissant  intérieurement  de  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ, et  écoutant  ce  qu'il  nous  dira  au 
fond  du  cœur  ;  car  il  a  des  paroles  de  consola- 
tion et  de  paix,  dont  nul  ne  peut  comprendre 
la  douceur,  que  celui  qui  lésa  ouïes. 

Il  faut  goûter  intérieurement  Jésus-Christ  en 
s'aidant  des  sentiments  qu'on  trouvera  ci-après, 
et  le  prier  de  se  faire  tellement  goûter  à  nous 
que  nous  perdions  le  goût  de  toute  autre  chose. 

On  peut  faire  après  cela  les  actions  de  grâces 
qui  sont  ici  marquées  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
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de  meilleures  que  celles  qui  sortent  naturelle- 
ment d'un  cœur  rempli  des  bontés  de  Dieu,  et 
touché  de  ses  infinies  miséricordes.  L'âme  qui 
sent  son  bonheur  ne  peut  quitter  cette  pensée  : 
elle  s'épanche  tout  entière  en  actes  d'amour  et 
en  cantiques  de  réjouissance. 

Elle  fait  aussi  des  demandes;  mais  des  de- 
mandes animées  d'un  amour  céleste.  Elle  de- 
mande pour  toute  grâce,  qu'il  lui  soit  donné 
d'aunerDieu;  elle  souhaite  et  demande  le  même 
bonheur  à  tous  ceux  qu'elle  aime  :  et  plus  elle 
aime  quelqu'un,  plus  elle  prie  qu'il  soit  rempU 
de  l'amour  divin. 

Après  l'action  de  grâces,  on  se  retire  plein  de 
Jésus-Christ  et  du  désir  de  lui  plaire. 

g  Y.  —  Que  faut-il  faire  après  la  communion  ? 

Jésus-Christ  nous  l'apprend  par  ces  paroles  : 
a  Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  de- 
«  meure  en  moi,  et  moi  en  lui  *.  » 

La  grâce  de  la  communion  n'est  pas  une  grâce 
passagère  :  c'est  une  grâce  de  persiîvérance  et 
de  force  qui  doit  nous  unir  avec  Jésus-Christ 
d'une  manière  stable  et  permanente  :  «  Qui  me 
«  mange  demeure  en  moi  et  moi  en  lui.» 

Il  faut  demeurer  en  lui  par  l'obéissance  à  ses 
préceptes,  afin  qu'il  demeure  en  nous  par  le 
continuel  épanchement  de  ses  grâces. 

La  force  de  cette  viande  céleste  doit  tellement 
prendre  le  dessus  en  nous,  qu'elle  nous  con- 
forme tout  à  fait  à  elle;  en  sorte  que  Jésus- 
Christ  paraisse  dans  toute  notre  conduite,  c'est- 
à-due  que  nous  vivions  selon  ses  préceptes  et 
ses  exemples. 

Quiconque  mange  Jésus-Christ  doit  être  tel- 
ment  rempli  de  ce  divin  goût,  qu'il  soit  sans 
cesse  attiré  à  la  table  de  Notre-Seigneur,  et 
qu'il  se  dise  souvent  à  lui-même  :  «  Mon  âme, 
a  goûte  et  ressens  combien  le  Seigneur  est 
«  doux  :  heureux  l'homme  qui  espère  en  lui  !  » 

Le  propre  effet  de  la  communion  est  de  nous 
faire  aimer  Jésus-Christ  tout  entier,  c'est-à-dire 
sa  personne  adorable,  sa  parole,  son  Evangile, 
sa  doctrine  céleste,  ses  vérités  saintes,  ses  exem- 
ples, son  obéissance,  et  sa  charité  infinie.  Il 
faut  prendre  dans  la  communion  le  goût  de 
toutes  ces  choses.  Il  faut  que  Jésus-Christ  nous 
plaise,  que  nous  l'imprimions  en  nous-mêmes  : 
que  nous  en  soyons  une  vive  image,  et  que  nous 
fassions  notre  plaisir  du  soin  de  lui  plaire. 

Ainsi  nous  accomplirons  cette  parole  qu'il  a 
prononcée  :  «  Comme  je  vis  pour  mon  Père, 
celui  qui  me  mange  vivra  aussi  pour  moi;  » 
c'est-à-dire  accomplira  mes  volontés,  comme 
j'ai  accompli  celle  de  mon  Père. 

'Joan.,  VI,  67, 


C'est  ici  la  consommation  du  mystère  de  Jésus- 
Christ,  où  par  lui  et  en  lui  nous  aimons  son 
Père  :  c'est  ici  que  le  Sauveur  Dieu  et  homme 
est  le  parfait  médiateur  et  le'  lien  éternel  de 
l'homme  avec  Dieu. 

Il  faut  donc  que  celui  qui  a  communié  prenne 
bien  garde  de  ne  plus  tomber  dans  les  péchés 
qui  le  séparent  d'avec  Jésus-Christ,  et  l'excluent 
de  sa  communion.  C'est  une  terrible  profana- 
tion de  l'Eucharistie,  de  retomber  dans  le  crime 
après  l'avoir  reçue,  et  de  se  laisser  emporter  à 
nos   passions,  après  avoir  goûté  ce  don  céleste. 

Que  Jésus-Christ  vive  donc  éternellement  dans 
nos  cœurs;  que  le  péché  y  meure  ;  que  les  mau- 
vais désirs  s'y  éteignent  peu  à  peu;  que  Jésus- 
Christ  prenne  le  dessus  ;  qu'il  demeure  en  nous 
et  nous  en  lui,  et  que  rien  ne  soit  capable  de 
nous  séparer  de  son  amour  I  Ainsi  soit-il. 

PRIÈRES  POUR  LA  COMMUNION. 

ACTE    DE  FOI   EN    PRÉSENCE  DU  SAINT-SACREMENT. 
Pour  se  préparer  à  le  recevoir. 

Je  crois,  mon  Sauveur,  que  vous  êtes  réelle- 
ment et  substantiellement  présent  sous  ces  es- 
pèces qui  paraissent  h  mes  yeux.  Je  sais  que  ce 
n'est  plus  du  pain  et  du  vin  :  c'est  votre  corps 
adorable  ;  c'est  votre  sang  précieux  :  car  vous 
l'avez  dit.  Seigneur,  vous  qui  êtes  la  vérité 
même  ;  vous  l'avez  dit  de  votre  bouche  sacrée 
et  toute- puissante,  et  je  sais  que  tout  obéit  à 
votre  voix  . 

Je  vous  adore  de  tout  mon  cœur,  ô  Dieu 
caché  sous  ces  figures  I  mes  sens  ni  ma  raison 
ne  comprennent  rien  dans  ce  mystère,  mais  il 
suffit  que  vous  parliez  ;  mon  esprit  se  soumet 
à  vous  tout  entier.  Ici  la  vue,  le  goût,  le  tou- 
cher me  trompent  ;  l'ouïe  seule  ne  me  trompe 
pas,  et  me  rapporte  fidèlement  ce  que  vous 
dites  :  je  le  crois,  ô  mon  Sauveur  !  Il  n'y  a  rien 
de  plus  véritable  que  cette  parole. 

Vous  ne  cachiez  h  la  croix  que  votre  divinité; 
vous  nous  cachez  ici  l'humanité  môme  :  je  les 
crois  présentes  l'une  et  l'autre  dans  ce  sacre- 
ment; faites-moi  la  grâce  de  les  y  voir  un  jour. 

Je  ne  vous  demande  point,  comme  saint 
Thomas,  à  voir  et  à  toucher  vos  plaies  ;  je  re- 
connais, sans  rien  voir,  que  vous  êtes  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ;  je  ne  veux 
plus  suivre  mes  sens,  ni  les  fausses  douceurs, 
qu'ils  me  présentent  ;  je  croirai  de  chaque  chose 
ce  que  vous  en  dites,  et  votre  vérité  sera  ma  règle. 

Quand  vous  recevrai-je,  ô  mon  Sauveur  1 
quand  vous  posséderai-je  en  moi-même  2  quand 

•  Psal.  xxxjii,  9. 
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jouirai-jc  du  votre  présence  désirable  ?  Le  jour 
approche,  ô  mon  Dieu  !  je  le  désire,  et  je  le 
crains.  Je  le  désire,  car  avec  vous  sont  toutes 
les  grâces  pour  ceux  qui  vous  aiment  :  je  le 
crains,  car  les  indignes  qui  osent  vous  recevoir 
mangent  et  boivent  leur  condamnation.  Qui 
sommes-nous,  ù  Dieu  tout-puissant  1  que  vous 
daigniez  habiter  en  nous  ;  le  ciel  et  les  cieux 
des  cieux  ne  peuvent  vous  contenir,  et  cepen- 
dant vous  venez  à  nous!  Soyez  loué  à  jamais 
de  votre  bonté  ;  préparez-vous  en  mon  cœur 
une  demeure  agréable,  purifiez  ma  conscience 
par  une  foi  vive.  Je  crois.  Seigneur,  je  crois  : 
aidez  mon  incrédulité,  soutenez  ma  foi  chan- 
celante; faites-moi  vivre  selon  ma  croyance. 
Venez,  Seigneur  Jésus;  venez,  mon  cœur  vous 
attend;  venez,  et  comblez-moi  de  vos  grâces. 

ACTE  d'espérance. 

Mon  Dieu,  mon  Seigneur,  j'espérerai  en  vous 
et  je  ne  serai  point  confondu.  Je  verrai  les  biens 
du  Seigneur  dans  la  terre  des  vivants.  Seigneur, 
je  vous  verrai  un  jour;  je  vous  posséderai  dans 
le  ciel,  vous  me  remplirez  de  joie  par  la  vue  de 
votre  face.  Vous  me  montrerez  tout  le  bien  en 
vous  découvrant  vous-même,  et  j'en  jouirai  à 
jamais  :  voilà  mon  espérance,  voilà  ma  vie.  0 
Dieu  1  Quel  gage  m'avez-vous  donné  pour  m'as- 
surer  de  voire  bonté  et  de  mon  bonheur  éter- 
nel? votre  parole,  votre  promesse,  votre  vérité  ! 
mais  voici  encore  ;m  autre  gage  :  votre  corps 
et  voire  sang,  ô  Seigneur  Jésus  !  Puis-je  douter, 
mon  Sauveur,  que  vous  ne  vous  donniez  à  moi 
dans  le  ciel,  puisque  déjà  je  vous  possède  sur  la 
terre  ?  Mon  âme,  bénis  le  Seigneur,  et  que  tout 
ce  qui  est  en  moi  bénisse  son  saint  nom  1  Vous 
êtes  à  moi,  ô  Jésus  1  car  vous  vous  donnez  tout 
entier  dans  ce  sacremait,  votre  corps,  votre 
sang,  votre  àme  sainte,  voire  éternelle  divinité, 
toute  votre  personne  adorable,  vous  me  donnez 
tout,  tout  est  à  moi. 

Mais,  Seigneur,  si  dans  cet  exil  je  vous  pos- 
sède caché,  dans  le  ciel  je  vous  posséderai  à  dé- 
couvert. Venez  donc,  ô  Seigneur  Jésus!  venc^. 
Remplissez-moi  de  vous-même;  faites-moi  goû- 
ter par  avance  les  douceurs  de  ce  céleste 
banquet,  où  vous  serez  la  nourriture  éternelle, 
et  des  hommes,  et  des  anges.  Les  anges  vivent 
de  vous,  et  s'en  nourrissent  ;  l'homme  mortel 
s'en  nourrit  aussi,  mais  les  anges  vous  possè- 
dent à  découvert,  et  vous  venez  à  nous  sous 
une  figure  étrangère.  0  Jésus  !  menez-moi  au 
dedans  du  voile,  conduisez-  moi  à  la  claire  vue. 
Qu'ont  à  espérer  les  enlànls  d'Adam  ?  tout  passe, 
tout  s'évanouit;  nos  jours  ne  sont  qu'une  ombre 
sur  la   terre,  et  rien  ne  demeure,  nos  vains 


plaisirs  nous  échappent,  et  notre  gloire  s'efface 
en  un  moment.  Où  sont  les  rois  anciens  qui  ont 
fait  tant  de  bruit  dans  le  monde?  Ils  gisent  dans 
leurs  tombeaux,  et  leur  àme  peut-cire  est  dans 
les  tourments.  0  néant  des  espérances  humai- 
nes !  0  mon  âme,  viens  goûter  avec  Jésus-Christ 
une  meilleure  espérance.  Qu'est-ce  que  les  biens 
du  monde  ?  qu'est-ce  qu'un  royaume  sur  la 
terre  ?  Une  vaine  pompe,  un  éclat  d'un  jour, 
une  terrible  obligation  de  conscience.  0  Sei- 
gneur I  je  régnerai  un  jour  avec  vous  :  mon 
âme  sera  heureuse,  car  elle  verra  votre  lumière  ; 
mon  corps  sera  plein  de  gloire  et  de  vie,  car 
voire  corps,  que  je  recevrai,  déploiera  sur  moi 
sa  vertu.  Qui  vous  mange  ne  mourra  pointa 
jamais,  et  vous  le  ressusciterez  au  dernier  jour. 
Vous  l'avez  dit  :  et  je  le  crois.  Un  jour,  quand 
la  mort  viendra,  vous  me  serez,  ô  Jésus,  un 
doux  viatique  ;  au  milieu  des  ombres  de  la 
mort,  je  ne  craindrai  point  les  maux,  parce  que 
vous  serez  avec  moi,  ma  chair  se  reposera  en 
paix,  et  la  corruption  ne  me  retiendra  pas,  vous 
me  montrerez  les  voies  de  la  vie,  vous  me  rem- 
plirez de  joie  avec  voire  face,  je  serai  comblé 
éternellement  de  plaisirs  célestes. 

II  m'est  bon  de  m'altacher  à  mon  Dieu,  et 
de  mettre  en  lui  mon,  espérance  :  Mihi  autem 
adhœrerc  Deo  bonum  est,  poiiere  in  Domino 
Deo  spem  meam. 

ACTE  DE  CHARITÉ. 

Venez,  Seigneur  Jésus,  venez;  venez,  ô  le 
désiré  des  nations,  ô  la  lumière  du  monde, 
ù  les  délices  du  Père  éternel  et  l'objet  de  ses 
complaisances  !  Vous  voulez  qu'en  fréquen- 
tant vos  mystères  je  me  souvienne  de  vous.  Je 
m'en  souviendrai,  ô  mon  Dieu  !  je  n'oublierai 
jamais  vos  bienfaits,  ni  l'amour  immense  qui 
vous  a  porté  à  me  combler  de  lant  de  grâces. 

Mon  Sauveur,  je  me  souviendrai  qu'étant 
dans  le  sein  de  votre  Père,  le  désir  de  vous  ap- 
procher de  nous  vous  a  fait  prendre  une  chair 
humaine. 

Je  me  souviendrai  qu'ayant  pris  cette  chair 
pour  l'amour  de  moi,  vous  l'avez  encore  im- 
molée pour  mon  salut. 

Et  maintenant,  ô  mon  Sauveur  !  non  content 
de  l'avoir  prise  pour  moi  dans  l'incarnation,  et 
de  l'avoir  donnée  pour  moi  à  la  croix,  vous  me 
la  donnez  encore  dans  ce  sacrement  adorable, 
et  le  don  que  vous  me  faites  de  vous-même 
m'est  un  gage  certain  que  vous  vous  donnerez 
à  moi  dans  la  gloire  pour  me  rendre  éternelle- 
ment heureux. 

0  mon  Dieu!  je  me  souviendrai  de  fontes 
ces  choses,  ces  témoignages  précieux  de  volie 
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amour  me  seront  toujours  présents.  Oui,  Sei- 
gneur, je  m'en  souviendrai,  et  mon  âme  sera 
attendrie  par  le  souvenir  de  vos  bontés. 

Je  vous  aimerai.  Seigneur,  qui  êtes  ma  force, 
mon  refuge,  mon  espérance,  mon  bien  et  ma 
vie,  mon  soutien  et  ma  couronne. 

Heureux  ceux  qui  demeurent  en  votre  mai- 
son !  ils  vous  loueront  aux  siècles  des  siècles. 

C'est  vous  qui  pardonnez  tous  mes  péchés , 
c'est  vous  qui  guérissez  toutes  mes  langueurs, 
c'est  vous  qui  me  rachetez  de  la  mort,  c'est 
vous  qui  me  couronnez  par  vos  éternelles  mi- 
séricordes, c'est  vous  enfin  qui  me  renouvel- 
li^rez  au  jour  de  la  résurrection,  et  qui  me  don- 
nerez une  jeunesse  éternelle. 

Mon  âme,  bénis  le  Seigneur,  et  n'oublie  ja- 
mais ses  miséricordes. 

Que  n'ai-je,  ô  mon  Dieu  !  tout  le  zèle  et  toute 
l'ardeur  que  ressentent  pour  vous  tous  les  anges 
et  toutes  les  âmes  bienheureuses  !  Encore  n'est- 
ce  pas  assez  :  quand  toutes  les  créatures  vivantes 
et  inanimées  seraient  changées  en  amour,  vous 
ne  seriez  pas  autant  aimé  que  vous  êtes  bon  et 
aimable. 

Venez  donc,  ô  Epoux  céleste  !  venez  consom- 
mer le  sacré  mystère  de  votre  union  avec  votre 
Eglise.  Soyez  possédé,  possédez-nous. 

Vous  pourrai-je  offenser,  mon  Dieu  !  tous 
pourrai-je  offenser  jamais,  après  cette  commu- 
nion !  Plutôt  la  mort,  ô  mon  Dieu  !  plutôt  la 
mort  1 

0  Jésus  !  aurai-je  le  goût  si  dépravé  qu'après 
vous  avoir  goûté  je  puisse  goûter  autre  chose? 

Donnez-moi  la  grâce,  ô  Seigneur  Jésus  !  que 
prévenu  de  la  douceur  de  cette  viande  céleste, 
toutes  les  autres  douceurs  ne  me  trompent 
plus. 

Venez,  tirez-moi  à  vous.  Que  je  vous  aime, 
ô  mon  Dieu  !  que  tous  ceux  qui  me  sont  chers 
vous  aiment,  que  tout  le  monde  vous  aime, 
que  je  sois  à  vous  tout  entier,  et  que  je  meure 
plutôt  que  de  vous  déplaire. 

PRIÈRES  UN  PEU  AVANT  LA  COMMUNION. 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  en- 
triez dans  ma  maison,  mais  dites  seulement 
une  parole,  et  mon  âme  sera  guérie. 

Venez,  Seigneur  Jésus,  venez. 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  ;  venez.  Sei- 
gneur Jésus,  venez.  Je  ne  suis  pas  digne,  car 
je  ne  suis  qu'un  pécheur  et  un  néant  ;  mais 
venez.  Seigneur  Jésus,  venez  ;  car  vous  êtes 
venu  chercher  les  pécheurs.  Vous  êtes  le  seul 
soutien  de  ma  faiblesse,  vous  èiesleseul  re- 
mède à  mes  maux  extrêmes,  vous  êtes  le  pain 
et  la  nourriture  qui  réparent  mes  forces  abat- 
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tues,  vous  êtes  ma  vie  et  mon  espérance,  vous 
êtes  enfin  tout  mon  bien  et  en  ce  monde,  et 
en  l'autre. 

0  Seigneur  !  je  ne  suis  pas  digne  ;  venez, 
Seigneur,  venez. 

Qui  suis- je,  Seigneur?  Qui  êtes  vous  ?  Quoi, 
Seigneur,  vous  venez  à  moi  ?  Venez,  Seigneur 
Jésus,  venez. 

Seigneur  !  serai-je  assez  malheureux  et  as- 
sez ingrat  pour  vous  offenser  dorénavant  ?  plu- 
tôt la  mort,  mon  Dieu  !  plutôt  la  mort  ! 

0  Jésus  !  vous  êtes  à  moi,  vous  vous  donnez 
tout  entier.  0  Jésus  !  je  me  donne  à  vous,  je 
veux  être  à  vous  sans  réserve. 

PRIÈRES  UN   PEU  APRÈS  LA  COMMUNION. 

Parlez,  Seigneur  Jésus  :  parlez,  votre  servi- 
teur écoute. 

J'ai  trouvé  celui  que  mon  âme  aimait,  je  ne 
le  quitterai  jamais. 

Mon  âme  loue  le  Seigneur,  et  mon  esprit  se 
réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur. 

Louez  le  Seigneur,  p.îrce  qu'il  est  bon,  parce 
que  ses  miséricordes  sont  éternelles. 

Tirez-moi  après  vous,  ô  mon  bien-aimé  !  que 
je  coure  après  l'odeur  de  vos  parfums,  que  je 
ne  sente  plus  que  vos  douceurs. 

Qu'on  vous  aime ,  ô  mon  Dieu  !  qu'on  vous 
aime,  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  que 
tous  ceux  qui  me  sont  chers  vous  aiment,  que 
tout  le  monde  vous  aime,  puissions-nous  tous 
vous  aimer,  vous  louer,  et  vous  bénir  mainte- 
nant et  à  jamais  I 

AUTRES  PRIÈRES  APRÈS  LA  COMMUNION. 

Prières  de  l'Eglise. 

Seigneur,  que  nous  prenions  par  un  esprit 
pur  ce  que  nous  avons  pris  par  la  bouche  ;  et 
que  ce  présent  ,  que  vous  nous  faites  dans  le 
temps,  nous  soit  un  remède  pour  l'éternité. 

0  Seigneur  !  que  votre  corps  et  votre  sang , 
dont  je  me  suis  rassasié,  s'attachent  à  mes  en- 
trailles ;  et  qu'il  ne  demeure  en  moi  aucune 
tache  du  péché,  après  que  j'ai  reçu  un  sacre- 
ment si  pur  et  si  saint. 

Faites,  Seigneur,  qu'ayant  goûté  les  délices 
de  votre  table  nous  ayons  toujours  faim  de  cette 
viande  céleste,  par  laquelle  nous  avons  la  véri- 
table vie. 

Que  nous  sentions,  ô  Seigneur  !  par  la  récep- 
tion de  votre  sacrement,  le  soulagement  de 
notre  esprit  et  de  notre  corps  ;  afin  qu'étant 
sauvés  dans  l'un  et  dans  l'autre,  nous  jouissions 
de  l'effet  entier  de  ce  remède  céleste. 

0  Dieu  !  que  la  divine  opération  du  don  cé- 
leste que  nous  avons  reçu,  possède  notre  esprit 
et  noire  corps  ;  afin  que  nous  n'agissions  plus 
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dorénavant  par  nous-mêmes,  mais  que  i'effet 
et  la  grâce  de  ce  sacrement  nous  préviennent 
en  tout. 

Après  nous  avoir  permis  d'approcher  de  ces 
sainis  mystères,  disposez  intérieurement  notre 
cœur  à  en  recevoir  tout  l'effet. 

0  Dieu,  accordez-nous  cette  grâce  par  la 
prière  de  la  Sainte  Vierge  et  de  tous  vos  sainis, 
que  le  sacrement  que  nous  avons  reçu  nous 
purifie ,  qu'il  ne  nous  tourne  point  à  condam- 
nation :  mais  qu'il  nous  soil  un  moyen  pour 
obtenir  la  rémission  de  nos  péchés,  qu'il  soit 
le  salut  des  pécheurs,  qu'il  soit  le  soutien  des 
faibles,  qu'il  nous  soit  une  dé  fense  invincible 
contre  toutes  les  tentations  et  tous  les  périls  do 
celte  vie,  qu'il  obtienne  à  tous  les  fidèles  vi- 
vants et  trépassés  la  rémission  de  toulcs  leurs 
fautes  :  Par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  votre 
Fils  unique,  qui,  avec  vous  et  le  Saint-Esprit. 
vit  et  règne  aux  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

PRIÈRE  DE  SAINT  THOMAS  d'AQUIN. 

Je  VOUS  rends  grâces,  ô" Seigneur  très-saint. 
Père  tout- puissant,  et  Dieu  éternel  !  de  ce  que 
VOUS  avez  daigné,  par  votre  pure  miséricorde, 
sans  que  je  méritasse  une  telle  grâce,  me  ras- 
sasier du  corps  et  du  sang  de  votre  Fils ,  moi 
qui  ne  suis  qu'un  pécheur  et  un  serviteur  in- 
digne. Je  vous  prie,  ô  mon  Dieu  !  que  celte 
communion  ne  m'attire  point  de  nouveaux  sup- 
plices ;  mais  qu'elle  me  soit  un  moyen  salutaire 
pour  obtenir  votre  grâce  et  la  rémission  de  mes 
péchés,  qu'elle  me  soil  comme  une  armure  par 
une  foi  vive,  et  qu'elle  soit  h  ma  volonté  comme 
un  bouclier  qui  l'environne,  qu'elle  corrige 
mes  vices,  qu'elle  éteigne  mes  mauvais  désirs, 
qu'elle  mortifie  en  moi  la  concupiscence,  qu'elle 
me  fasse  croître  tous  les  jours  en  charité,  en 
patience,  en  humilité,  en  obéissance,  en  toutes 
sortes  de  vertus  ;  qu'elle  me  soil  une  défense 
invincible  contre  mes  ennemis  visibles  et  invi- 
sibles, qu'elle  me  fasse  attacher  uniquement 
à  vous  durant  ma  vie,  et  me  donne  une  mort 
heureuse  en  votre  paix.  Je  vous  prie,  ô  mon 
Dieu  !  que  vous  daigniez  me  conduire,  indigne 
pécheur  que  je  suis,  à  ce  banquet  éternel  oii 
avec  votre  Fils  et  le  Saint-Esprit,  vous  êtes  à 
tous  vos  saints  une  lumière  éternelle  ,  une 
pleine  satisfaction,  une  nourriture  immortelle, 
une  joie  inlinie,  et  une  féhcité  parfaite.  Mon 
Dieu,  je  vous  le  demande  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Ainsi  soit-il. 

TRIÈRE  DE  SAINT  BONAVENTURE. 

Pénétrez-moi,  ô  Seigneur    Jésus!   jusqu'au 
fond  du  cœur,  de  la  douce  et  salutaire  blessure 


de  votre  amour,  remplissez-moi  de  cette  cha- 
rité vive  et  tranquille,  qui  faisait  désirer 
h  votre  apôtre  saint  Paul  d'être  séparé  du 
corps  pour  être  avec  vous.  Que  mon  âme  lan- 
guisse pour  vous,  toujours  touchée  du  désir  de 
vos  tabernacles  éternels.  Que  je  sois  affamé  de 
vous  qui  êtes  le  pain  des  anges,  la  nourrilure 
des  âmes  saintes,  le  pain  vivant  que  nous  de- 
vons manger  tous  les  jours,  le  pain  nourrissant 
qui  soutenez  le  cœur  de  l'homme,  et  qui  con- 
tenez en  vous  toute  douceur.  Que  mon  cœur 
art  toujours  faim  de  vous,  et  qu'il  vous  mange 
sans  cesse,  ô  pain  désirable  !  Qu'il  ait  soif  de 
vous,  ô  fontaine  de  vie,  vive  source  de  sagesse 
et  de  science,  torrent  de  volupté  !  qui  réjouis- 
sez et  arrosez  la  maison  de  Dieu.  Que  je  ne 
cesse  de  vous  désirer,  vous  que  les  anges  dési- 
rent de  voir,  et  qu'ils  voient  toujours  avec  un 
nouveau  goût.  Que  mon  âme  vous  souhaite, 
qu'elle  vous  cherche  ,  qu'elle  vous  trouve, 
qu'elle  tende  à  vous,  qu'elle  y  arrive.  Soyez 
l'objet  de  mon  cœur,  le  sujet  de  mes  médita- 
tions et  de  mes  entretiens.  Que  je  fasse  tout 
pour  votre  gloire  avec  humilité,  avec  considé- 
ration, avec  prudence  et  discrélion,  avec  amour 
et  avec  joie,  avec  une  persévérance  qui  dure 
jusqu'à  la  fin,  et  que  vous  soyez  vous  seul  mon 
espérance,  ma  conliance,  mes  richesses,  mes 
plaisirs,  ma  joie,  mon  repos,  ma  tranquillité, 
la  paix  de  mon  âme.  Soyez-moi  une  doucc:ir 
toujours  allirante  et  une  bonne  odeur,  un  bon 
goût,  une  nourriture  solide  et  toujours  agréa- 
ble. Que  je  vous  aime,  que  je  vous  serve  sans 
dégoût  et  sans  relâchement.  Soyez  mon  refuge, 
ma  consolation,  mon  secours,  mes  forces,  ma 
sagesse,  mon  partage,  mon  bien,  mou  trésor, 
dans  lequel  mon  cœur  soit  pour  jamais,  et  que 
mon  âme  demeure  éternellement,  fixement, 
immuablement  enracinée  en  vous.  Ainsi  soil-il. 


On  peut  aussi  so  servir  utilement,  pour  faire  son  action  de 
grâces,  des  cantiques  et  des  psaumes  de  lou:inges(iui  se  trou- 
vent en  ce  livre,  et  encore  des  hymnes  et  de  la  prose  du  Saint- 
Sacrement.  Les  cantiques  et  les  psaumes  propres  à  ce  sujet 
sont  les  suivants  :  Cenedicdts  Dominus  Deus  Israël,  etc. 
Magnificat,  clc,  Nunc  dimiltis  etc.  Laudate,  pueri,  Domi- 
num,  etc.  Laudate  Dominum,  omncs  genlcSj  etc.  Ecce  nunc 
henedicite  rominum,  etc.  Te  Detim  iaudamus,  etc.  l'ange, 
lingua,  etc.,  avec  les  deux  autres  liymnes,  Lauda,  Sion, 
Salvatorem  etc.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  se  faireune  loi 
de  réciter  toutes  ces  prières;  on  en  propose  au  fidèle  de  toute 
sorte,  afin  qu'il  choisisse  celles  pour  lesquelles  le  Saint-Esprit 
lui  donnera  plus  de  goût.  Car,  après  tout,  il  faut  toujours  se 
ressouvenir  que  la  meilleure  action  de  grâce  est  de  posséder 
Jésus-Christ  avec  un  esprit  pénétré  de  foi  et  une  àme  pleine 
du  désir  de  lui  plaire  ij  jamais,  ii  la  vieetà  la  msrt. 
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PRIÈRE  DE  BOSSUET 

REPRODUITE   d' APRÈS    UN  MANUSCRIT 
AUTOGRAPHE. 

Qu'il  m'est  doux,  ô  mon  Dieu,  de  ce  que  vous 
êtes  mon  Dieu  et  de  vous  appeler  mon  Dieu  ; 
rju'il  m'est  doux  de  ce  que  rien  ne  vous  est 
impossible  ;  car  ma  force  est  loute-puissante 
par  là,  et  ma  confiance  ne  peut  jamais  être 
trompée,  parce  que  vous  êtes  la  bonté  suprême. 
Et  ne  nos  inducas  in  tcntationem  i  :  mais  ô 
bonté  et  puissance  infinie,  ne  permettez  pas 
que  je  sois  tenté  au  delà  de  mes  forces,  et 
daignez  répandre  sur  moi  des  forces  divines, 
pour  être  en  état  de  supporter  les  maux  et  les 
biens  qu'il  plaira  à  votre  miséricorde  et  à  votre 
sagesse  éternelle  de  m'envoyer.  Faites,  Seigneur, 
qu'également  et  toujours  plein  de  vous-même, 
de  reconnaissance  et  de  confiance  dans  les  uns 
et  dans  les  autres,  j'adore  constamment  la  main 
toute-puissante  qui  me  les  envoie  en  me  visi- 
tant et  en  me  consolant,  pour  me  purifier  et 
pour  me  soutenir,  par  les  mérites  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  votre  Fils,  qui  vit  et  rè- 
gne avec  vous  dans  la  gloire,  dans  tous  les  siè- 
cles des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Trière  'pour  la  conversion  des  hérétiques,  des  infidèles  et  de 
tuus  les  pécheurs. 

Ecoutez,  ô  Dieu  de  miséricorde  !  les  vœux  que 
nous  vous  présentons  immblement  pour  tous 
les  ennemis  de  votre  Eglise,  et  en  général  pour 
tous  les  pécheurs.  Regardez-les  en  pitié  pour 
l'amour  de  votre  Fils  Jésus-Christ  ;  brisez  les 
cœurs  endurcis,  convertissez  les  rebelles,  illumi- 
nez les  aveugles  ;  levez  le  voile  qui  est  sur  leurs 
yeux,  et  qui  leur  couvre  vos  vérités  saintes,  et 
ramenez  tous  les  dévoyés  au  troupeau  dont 
vous  êtes  le  souverain  pasteur.  Ainsi  soit-il. 

pour  les  pasteurs  elles  prédicateurs,  et  pour  tous  ceux  qui 
travaillent  au  salut  des  âmes. 

Répandez  abondamment,  ô  mon  Dieu  !  sur 
nos  pasteurs  et  prédicateurs  cet  esprit  que  vous 
donnâtes  à  vos  saints  apôtres  dans  l'établisse- 
ment de  votre  Eglise.  Animez  leur  zèle,  con- 
duisez leurs  pensées,  donnez  efficace  à  leurs 
paroles,  afin  qu'ils  puissent  toucher  les  cœurs. 
0  Jésus,  unique  Sauveur  des  âmes,  bénissez  le 
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travail  de  ceux  que  votre  Saint-Esprit  a  appelés 
pour  coopérer  au  salut  des  âmes,  que  vous  avez 
rachetées  de  votre  sang.  Ainsi  soit-il. 
Le  dimanche  au  matin,  pour  demander  à  Dieu  la  foi. 

Nous  croyons,  ô  Dieu  tout-puissant  !  nous 
croyons  de  tout  notre  cœur  tout  ce  que  vous 
nous  avez  révélé  et  tout  ce  que  nous  enseigne 
votre  sainte  Eglise.  Aidez-nous,  ô  Seigneur  I 
pour  nous  affermir  de  plus  en  plus  jusqu'à  notre 
dernier  soupir  dans  cette  foi  que  nous  profes- 
sons; et  faites,  par  votre  bonté,  que  croyant 
fidèlement  en  ce  monde  des  vérités  que  nous 
ne  voyons  pas,  nous  puissions  enfin  parvenir 
au  ciel  où  nous  les  verrons  à  découvert  .•  Par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ainsi  soit-il. 

Le  lundi,  pour  demander  l'espérance. 

Seigneur,  dont  la  miséricorde  infinie  a  pré- 
paré un  bonheur  sans  fin  à  ceux  qui  vous 
aiment,  détournez  nos  yeux  de  dessus  les  vanités 
du  monde;  et  faites  que,  méprisant  les  plaisirs 
qu'il  nous  présente,  nous  n'attachions  nos  pen- 
sées et  nos  espérances  qu'au  bien  que  vous  nous 
promettez,  qui  est  de  vous  posséder  éternelle- 
ment :  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  mardi,  pour  demander  la  charité. 

Dieu  et  Père  miséricordieux.  Dieu  infiniment 
bon  et  infiniment  aimable,  répandez  en  nous 
par  votre  Esprit-Saint  la  flamme  céleste  de  votre 
amour.  Que  nous  ne  vivions,  que  nous  ne  res- 
pirions, que  nous  n'agissions  que  pour  vous. 
Que  tout  notre  esprit,  que  tout  notre  cœur,  que 
toutes  nos  entrailles  soupirent  après  vous. 
Soyezvous  seul  notre  joie,  toute  notre  douceur, 
tout  notre  repos,  et  ftiites  que  nous  aimions  en 
vous  et  pour  vous  tous  ceux  que  vous  nous  avez 
commandé  d'aimer.  Nous  vous  le  demandons 
humblement  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  votre  Fils  unique  et  bien-aimé.  Ainsi 
soit-il. 

Le  mercredi,  pour  demander  l'esprit  de  pénitence. 

Pardon.  Seigneur,  pardon  pour  toutes  nos 
fautes  !  Nous  vous  le  demandons  par  miséri- 
corde et  par  grâce  au  nom  de  votre  Fils  bien- 
aimé;  nous  attachons  tous  nos  péchés  à  sa  croix, 
nous  les  noyons  dans  sou  sang,  nous  les  jetons 
dans  ses  plaies.  Juste  juge,  n'entrez  pas  en  ju- 
gement avec  nous  ;  mais  donnez-nous  la  grâce 
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de  faire  une  véritable  pénitence,  afin  que  nous 
châtiant  nous-mêmes  volontairement,  et  souf- 
frant avec  iuunililî  les  peines  que  vous  nous 
env-oyez  en  celte  vie,  nous  évitions  en  l'autre  la 
rigueur  de  votre  justice  ;  par  les  mérites  infinis 
de  Jésus-Clirist,  votre  cher  Fils  notre  Sauveur. 
Ainsi  soit-il. 

Le  jeudi,  pour  demander  le  don  d'oraison. 

Attirez-nous  à  vous,  ô  Dieu,  noire  Père  cé- 
leste !  Faites  que  nous  répandions  devant  vous 
nos  cœurs  avec  une  pleine  confiance  ;  et  afin 
que  nos  prières  vous  soient  agréables,  formez- 
les  vous-même  par  votre  Saint-Esprit,  et  don- 
nez-nous la  grâce  de  ne  vous  demander  que  ce 
qui  vous  plait.  Ainsi  soit-il. 

Le  vendredi,  pour  demander  la  pureté. 

0  Dieu  qui  ne  permettez  pas  que  personne 
approche  de  vous  que  les  âmes  pures  et  inno- 
centes! sanctifiez  et  purifiez  les  cœurs  par 
votre  amour,  afin  que,  brùlaul  des  chastes  feux 
de  la  charité,  nous  ne  soyons  point  souillés 
par  les  ardeurs  de  la  convoitise,  mais  que  nous 
gardions  saintement  nos  corps  et  nos  âmes, 
comme  les  temples  sacrés  de  votre  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

Le  samedi,  pour  demander  la  persévérance. 

Nous  reconnaissons  huml)lement,  ô  Dieu 
vivant  et  éternel  !  que,  depuis  le  péché  de  noire 
premier  père,  noire  esprit  naturellement  est 
penché  au  mal,  et  que  notre  chute  est  infail- 
lible, si  votre  toule-puissance  ne  nous  soutient: 
daignez  donc,  ô  Seigneur,  notre  unique  appui, 
tenir  toujours  par  la  main  vos  créatures  faibles 
et  fragiles,  de  peur  qu'elles  ne  tombent  dans 
les  précipices  qui  les  environnent  ;  que  dans 
toutes  nos  actions  votre  grâce  nous  prévienne, 
nous  accompagne  et  nous  suive. Faites  que  nous 
rendions,  jusqu'à  la  lin  de  notre  vie,  l'obéis- 
sance que  nous  devons  à  vos  commandements 
très-sainls  et  très-justes,  afin  qu'ayant  persévéré 
constamment  dans  votre  service  durant  celte 
vie,  nous  allions  continuer  dans  le  ciel  à  vous 
louer,  et  à  vous  bénir  pour  toute  l'éternité. 
C'est  la  grâce  que  nous  vous  demandons,  non 
point  à  cause  de  nos  mérites,  mais  par  ceux  de 
votre  Fils  bien-aimé  dans  lequel  vous  vous  êtes 
plu,  et  par  lequel  vous  avez  promis  de  nous 
exaucer. 

POUR  ADOrjLR   TOUS  LES  JOURS  UN  DES  MYSTÈRES 
DE  NOTRE-SEIGNEUR. 

Le  lundi,  pour  adorer  Jésus-Christ  dans  le  sein  de  son  Père. 

Je  vous  adore  de  tout  mon  cœur,  ô  Fils  éter- 
nel du  Dieu  vivant,   engendré  avant  tous  les 


lemps  dans  le  sein  de  votre  Père  céleste!  Ni  les 
anges,  ni  les  archanges,  ni  les  chérubins,  ni 
les  séraphins  ne  peuvent  assez  admirer  votre 
divine  et  éternelle  naissance.  J'en  adore  le  mys- 
tère incompréhensible  par  la  foi  et  par  le  si- 
lence, et  je  confesse  en  toute  humilité  que  je 
ne  puis  jamais  m'abaisser  assez  profondément 
devant  voire  majesté  infinie. 

Le  mardi,  à  Jésus-Christ  incarné. 

Uui  ne  vous  louerait,  qui  ne  vous  bénirait, 
qui  ne  vous  adorerait,  Dieu  fait  homme  pour 
l'amour  des  hommes  ;  Dieu  qui  prenez  nos  fai- 
blesses pour  nous  communiquer  vos  grandeurs; 
Dieu  qui  nous  venez  chercher  sur  la  terre,  pour 
nous  ouvrir  le  chemin  du  ciel  ?  Béni  soyez- vous 
à  jamais,  vous  qui  venez  au  nom  du  Seigneur! 
Béni  le  sein  qui  vous  a  porté  !  Bénies  les  ma- 
melles virginales  que  vous  avez  sucées,  et  bé- 
nies mille  et  mille  fois  les  mains  qui  vous  ont 
tenu  pendant  votre  enfance  !  0  Jésus,  soyez- 
nous  Jésus  et  Sauveur!  Ainsi  soit-il. 

Le  mercredi,  à  Jésus-Christ  prêchant. 

Ouwez  la  bouche,  ô  divin  Sauveur  !  lépan- 
dez-en  avec  abondance  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.  Bienheureux  ceux  qui  vous  écoutent, 
et  qui  n'écoutent  que  vous  :  ceux-là  ont  choisi 
la  meilleure  part  qui  ne  leur  sera  point  ôtée. 
Que  votre  voix  sonne  à  mes  oreilles,  mais  plu- 
tôt qu'elle  raisonne  à  mon  cœur,  car  votre  voix 
est  infiniment  douce.  Vous  entendre,  c'est  le 
salut  ;  croire  en  vous,  c'est  la  vie. 

Le  jeudi,  à  Jésus-Christ  instituant  le  Saint-Sacrement. 

Très-aimable  Jésus,  qui,  pour  rafraîchir  en 
nos  cœurs  un  tendre  souvenir  de  voire  Passion 
douloureuse,  nous  présentez  tous  les  jours  à 
vos  saints  autels  celte  même  chair  immolée  et 
ce  même  sang  répandu  pour  nous,  folles  que 
nous  nous  souvenions  lellement  de  celle  grande 
miséricorde,  que  nous  oubliions  tout,  hormis 
vous;  que  nous  ne  goûtions  que  vous,  et  que 
nous  désirions  avec  tant  d'ardeur  les  délices  de 
votre  divine  table,  que  nous  ayons  horreur  de 
tomber  dans  les  péchés  qui  nous  en  séparent. 
Ainsi  soit-il. 

Le  vendredi,  à  Jésus-Christ  crucifié. 

0  tèle  couronnée  d'épines,  ô  visage  défiguré, 
yeux  cruellement  meurtris,  chair  de  mon  Sau- 
veur, toute  déchirée  par  les  coups  de  fouet! 
ô  plaies  que  l'amour  a  ouvertes!  ô  sang  que  la 
miséricorde  a  répandu  !  vous  êtes  ma  vie,  mon 
salut  et  tout  l'appui  de  mon  espérance.  Que  je 
sois  votre  victime,  ô  Jésus  !  ainsi  que  vous  êtes 
la  mienne.  Ainsi  soit-il. 

0  Jésus ,  qui  pour  ne  laisser  pas  un  moment 
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où  vous  n'agissiez  pour  le  salut  des  lioinmes, 
pendant  que  voire  corps  Iroid  et  enseveli  était 
gisant  dans  le  tombeau,  avez  voulu  que  votre 
Sme  descendit  aux  enfers  pour  y  délivrer  nos 
pères,  qui  y  soupiraient  après  vous  !  descendez 
au  fond  de  nos  cœurs,  où  le  péché  fait  un  en- 
fer, et  tirez-nous  des  ténèbres  à  votre  admirable 
lumière.  Ainsi  soit-il. 

Ze  dimanche,   à  Jésus-Clirisl  ressuscité,  et  assis  à  la  droite 
de  Dieu  son  Père. 

Il  n'était  pas  juste,  ni  possible,  ô  divin  auteur 
de  la  vie!  que  les  ombres  de  la  mort  vous  re- 
tinssent; et  puisque  vous  n'êtes  mort  que  pour 
nos  péchés,  il  fallait  que  votre  Père  vous  res- 
suscitât après  que  vous  avez  accompli  l'œuvre 
de  notre  rédemption.  Sortez  donc  de  votre  tom- 
beau pour  retourner  glorieux  cl  immortel  h 
celui  qui  vous  a  envoyé,  mais  tirez  nos  cœurs 
après  vous  ;  et  puisque  vous  êtes  en  haut  h  la 
droite  de  votre  Père  céleste,  faites,  ô  Jésus, 
notre  unique  amour,  que  nous  n'aimions  plus 
rien  ici-bas,  et  que  nous  portions  nos  désirs  au 
lieu  où  vous  êtes.  Ainsi  soit-il. 

Prière  à  la  sainte    Vierge. 

Marie  pleine  de  grâce,  mère  de  miséricorde, 
prenez-nous  en  votre  protection  spéciale  à 
l'heure  de  noire  mort  :  défendez-nous  contre 
l'ennemi  et,  obtenez-nous,  par  vos  prières,  que 
nous  puissions  voir  après  cet  exil  le  bienheu- 
reux fruit  de  vos  entrailles,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur.  Ainsi  soit-il. 

Prière  avant  le  travail. 

Nous  vous  offrons.  Seigneur,  l'ouvrage  que 
nous  allons  commencer  pour  l'amour  de  vous. 
Faites,  ô  juste  Dieu  !  qu'étant  condamnés  aux 
sueurs  et  au  travail  pour  le  péché  de  notre 
premier  père,  et  pour  les  nôtres  particuliers, 
nons  subissions  cette  peine  dans  l'esprit  de 
Boumission  et  de  pénitence,  a(in  que,  ces  temps 
de  fatigue  étant  écoulés,  nous  arrivions  enfin 
au  lieu  de  voire  repos,  où  nous  vous  posséde- 
rons en  paix  durant  toute  l'éternité,  ô  bonté  et 
vérité  inlinie!  Ainsi  soit-il. 

Après  le  travail. 

Seigneur  tout-puissant  et  éternel,  conduisez 
toutes  nos  actions  selon  votre  bon  plaisir,  afin 
qu'au  nom  et  par  le  mérite  de  votre  Fils  bien- 
aimé.  notre  Dieu  et  notre  Sauveur,  n^us  puis- 
sions abonder  en  bonnes  œuvres.  Ainsi  soit-il. 

PiUÈRE  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST, 
Tirée  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  chap.  xvii. 

Cette  prière  fut  faite  par  Notre-Seigneur 
comme  il  allait  à  la  mort,  api'ès  l'action  de 


grâces  de  la  Cène,  et  contient  ce  que  le  Sauveur 
nous  a  voulu  obtenir  par  son  sacrifice. 

Jésus-Christ  la  continue  dans  le  ciel,  non  pas 
en  forme  de  suppliant,  conune  lorsqu'il  était 
sur  la  tL-rre,  mais  en  se  présentant  pour  nous  à 
son  Père,  selon  ce  que  dit  saint  Paul,  qu'il  pa- 
raît pour  nous  devant  la  face  de  Dieu....  et 
qu'il  est  toujours  vivant,  afin  d'intercéder  pour 
nous. 

Nos  prières  ne  s  ont  exaucées  qu'ïi  cause 
qu'elles  sont  unies  à  la  perpétuelle  intercession 
de  Jésus-Chrisl,  et  c'est  pourquoi  l'Eglise  les 
finit  toutes  i)ar  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Pour  unir  nos  intentions  h  celles  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  savoir  ce  qu'il  a  demandé  allant 
consommer  son  sacrifice  :  c'est  pourquoi  Dieu 
a  vouUi  que  le  bien-aimé  disciple  l'ait  écrit  si 
distinctement,  et  nous  rapportons,  à  la  fin  de 
ce  livre  des  prières,  celle  que  Jésus-Christ  a 
faite  pour  nous,  d'où  les  nôtres  tirent  toute  leur 
force. 

De  l'Evangile  de  saint  Jean,   chap.  nvii. 

d.  Jésus  dit  ces  choses',  et  levant  les  yeux 
au  ciel  il  parla  en  cette  sorte  :  Mon  Père,  l'heure 
est  venue  2, glorifiez  votre  Fils,  afin  que  voire 
Fils  vous  glorifie  ; 

2.  Comme  vous  lui  avez  donné  puissance  sur 
toute  chair  3,  afin  qu'il  donne  la  vie  éternelle  a 
tout  ce  que  vous  lui  avez  donné. 

3.  Or  la  vie  éternelle  consiste  à  vous  con- 
naître, vous  qui  êtes  le  seul  Dieu,  et  Jésus- 
Chrisl  que  vous  avez  envoyé  *. 

4.  Je  vous  ai  glorifié  siu-  la  ferre  ;  j'ai  achevé 
l'ouvrage  ([ue  vous  m'avez  donné  à  faire. 

5.  Et   maintenant    glorifiez-moi    en    vous- 
même,  vous,  ô  mon  Père,  de  celte  gloire    que 
j'ai  eue  en  vous,  avant  que  le  monde  fût  &. 

6.  J'ai  fait  connaître  votre  nom  aux  hommes, 
que  vous  avez  tirés  du  monde,  pour  me  les 
donner  c  :  ils  étaient  à  vous  7,  et  vous  me  les 
avez  donnés  »,  et  ils  ont  gardé  votre  parole. 


'  Toutes  celles  qu'il  avait  dites  à  ses  apôtres  depuis  la  Cène.  En 
saint  Jean,  xMl,  xrv,  xv. 

2  L'heure  que  je  vous  dois  glorifier  par  ma  mort, et  ensuite  par  ma 
résurrection,  selon  ce  qu'il  avait  dit  incontinent  après  que  Judas 
fut  sorti  pour  le  trahir  :  ii  Maintenant  le  Fils  de  l'horame  est  glori- 
«  fié.  et  Dieu  est  glorifié  en  lui  :  que  si  Dieu  est  glorifié  en  lui.  Dieu 
«  aussi  le  glorifiera  en  lui-ir.L-me  ;  et  c'est  bientôt  qu'il  le  glorifiera.» 
En  saint  Jean,  xlll,  31,  32. 

•*  Sur  tous  les  hommes,  phrase  hébraùjuc. 

'  Vous,  comme  le  terme  où  il  faut  tendre  ;  et  Jcsus-Christ,  comme 
le  la^y^n  pour   y  arriver,  et  le  lieu  éternel  de  Dieu  et  de  l'homme. 

'  «  Lorsque  vous  m'avez  engendré  de  votre  sein  dans  la  lumière 
resplendissante  de  l'éternité  avant  que  l'aurore  fût.  o  (Au  ps.  cix> 
4.) 

''  Ames  apôtres, 

'  Par  le  choix  que  vous  en  aviez  fait  dès  l'éternité. 

8  Afin  que  j'accomplisse  en  eux  votre  volonté,  comme  j'ai  fait,  en 
les  choisissant  aussi  pour  être  les  prédicateurs  de  mon  Evangile,  et 
les  premiers  pasteurs  de  mon  Eglise. 
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7.  Ils  savenf  présentement  que  tout  ce  que 
vous  m'avez  donné  vient  de  vous  !.• 

8.  Parce  que  je  leur  ai  donné  les  paroles  que 
vous  m'aviez  données,  et  ils  les  ont  reçues,  et 
ils  ont  vainement  reconnu  que  je  suis  sorti  de 
vous  2,  et  ils  ont  cru  que  vous  m'avez  envoyé. 

9.  Je  prie  pour  eux,  je  ne  prie  point  pour  le 
monde  3  ;  mais  pour  ceux  que  vous  m'avez  don- 
nés, parcequ'ilssont  à  vous. 

10.  Tout  ce  qui  esta  moi  est  à  vous,  et  tout 
ce  qui  est  à  vous  est  à  moi  *,  et  j'ai  été  glorifié 
en  eux^. 

H.Et  maintenant  je  ne  suis  point  dans  le 
monde  6;  mais  pour  eux,  ils  sont  dans  le  monde 
et  je  m'en  retourne  à  vous  t.  Père  saint  »,  con- 
servez en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez 
donnés,  afin  qu'ils    soient  un  comme  nous  9. 

i'I.  Lorsque  j'étais  avec  eux  '",  je  les  conser- 
vais  en  votre  nom  -jj'ai  conservé  ceuxque  vous 
m'avez  donnés,  et  aucun  d'eux  n'a  été   perdu, 
mais  seulement  l'enfant  de  perdition  i',  afin 
que  l'Ecriture  fût  accomplie  '2. 

13.  Maintenant  je  rolourneà  vous,  et  je  dis 
ces  choses,  étant  encore  dans  le  monde,  afin 
qu'ils  aient  en  eux  une  joie  accomplie  '3. 

14.  Je  leur  ai  donné  votre  parole,  et  le  monde 
les  a  haïs  i^,  parce  qu'ils  ne  sont  point  du 
monde  15,  comme  moi-même  je  ne  suis  point  du 
monde. 

*  Ils  le  savent  par  ma  doctrine  et  par  mes  miracles. 

-  Sorti  de  vous</ans  les  jours  de  iéurnité  par  ma  génération  éter- 
nelle, comme  il  est  écrit  dans  Michée,  v.  2  ;  et  sorti  de  vous  lorsque 
j'ai  paru  au  monde  avec  une  chair  mortelle.  C'est  pourquoi  dans  cette 
prière,  et  partout  ailleurs,  le  Sauveur  rapporte  tout  à  son  Père,  d'où 
il  est  sorti  lui-même. 

s  Qui,  en  s'attachant  aui  choses  présentes,  se  rend  incapable  du 
vrai  bitn  que  je  vous  demande  pour  mes  fidèles. 

*  Par  la  parfaite  unité  et  égalité  qui  est  entre  nous. 

'  11  parle  de  la  gloire  que  ses  apôtres  lui  ont  donnée  Jusqu'alors  en 
le  suivant,  et  voit  en  esprit  celle  qu'ils  lui  donneront  par  leur  prédi- 
cation et  leurs  souffrances. 

6  Je  m'en  vais:  je  vais  cesser  d'y  paraître. 

'  Où  j'étais  dans  l'éternité  :  où  je  retournerai  visiblement  par  mon 
ascension  ;  où  je  suis  toujours  par  ma  nature  divine,  selon  ce  qui  est 
écrit  :  "  î^uî  homme  n'a  jamais  vu  Dieu  ;  le  Fils  unique  qui  est  dans 
.  le  sein  du  Père,  la  fait  connaître.  .  (/oan.,  i,18.) 

f  C'est  un  effet  de  la  sainteté  de  Dieu  de  conserver  les  hommes 
dans  la  sainteté  et  dans  la  grâce  qu'il  leur  a  donnée. 

^  Eternellement,  immuablement  ;  qu'ils  soient  par  imitation  et  par 
participation,  ce  que  nous  sommes  par  excellence,  par  nature  et 
dans  une  souveraine  perfection,  avecla  proportion  qui  peut  être  entre 
Dieu  et  la  créature,  comme  lorsqu'il  dit  :  a  Soyez  parfaits  comme 
•  votre  Père  céleste  est  parfait ,  Soyez  miséricordieux,  conmie  votre 
«.Père  céleste  est  miséricordieux.  »  (Matth.  v,  48;  Luc.  vi,  36;  S. 
Athan.,  dise.  4,  cont.  les  ar.  ) 

*e  Le  grec  ajoute  ;  Dans  te  monde. 

'  '  Le  traître  Judas. 

1'  Dansles  Psaumes  en  plusieurs  endroits,  ainsi  que  Jésus-Christ 
même  l'a  expliqué.  C/oon.,  .Mil,  IS;  Ad.  l,  19,  20.) 

'3  .\fin  qu'Us  soient  remplis  de  joie,  en  voyant  l'amour  avec  lequel 
je  vous  les  recommande  ;  afin  que  la  joie  que  j'ai  en  les  remettant 
entre  vos    mains,  paise  en  eux  avec  abondance. 

•  '  Le  monde  a  commencé  à  les  haïr,  en  les  voyant  attachés  à  moi, 
et  les  Laira  dans  la  suite  beaucoup  davantage  ;  ce  que  Jésus-Christ 
vo.t  en  esprit. 

'^  Etre  du  monde,  c'est  être  comme  le  monde  attaché  à  la  vie  pré- 
sente, à  soi-même  et  aux  biens  sensibles,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  : 
■  Tout  ce  qui  e^t  dans  le  monde  est  la  concupiscence  de  la  chair,  la 


15.  Je  ne  VOUS  prie  point  de  les  ôler  du  monde!, 
mais  de  les  garder  du  mal  -. 

16.  Ils  ne  sont  point  du  monde,  comme  je  ne 
suis  point  moi-même  du  inonde  3. 

n  Sanctifiez-les  dans  la  vérité  *  :  votre  pa- 
role est  la  vérité  s. 

18.  Comme  vous  m'avez  envoyé  dans  le 
monde,  de  même  aussi  je  les  ai  envoyés  dans 
le  monde  ^. 

19.  Et  je  me  sanctifie  '  moi-mêmepom"  eux, 
afin  qu'ils  soient  aussi  sanctifiésdans  la  vérité  s. 

20  Je  ne  prie  pas  pour  eux  seulement,  mais 
encore  pour  eux  qui  doivent  croire  en  moi  par 
leur  parole  s. 

21.  Afin  que  tous  soient  un,  comme  vous, 
mon  Père,  êtes  en  moi,  etmoi  en  vous  '«^  que 
de  même  aussi  ils  soient  un  on  nous",  afin  que 
le  monde  croie  que  vous  m'avez  envoyé  12. 

22.  Et  je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous 
m'avez  donnée  '^,  afin  qu'ils  soient  un  comme 
nous  sommes  un. 

23.  Je  suis  en  eux^*  et  vous  en  moi,  afin  qu'ils 
deviennent  parfaitement  un'^,  et  que  le  monde 

«  concupiscence  des  yeux,  et  l'orgueil  de  la  vie  :  »   c'est-à-dire,  que 
tout  y  est  sensualité,  curiosité,  vanité  et  orgueil.  (I.  Joan.,  il,  16). 
'  D'où  mes  fidèles  doivent  être  tirés  comme  euv,  e\  où  par  consé- 
quent ils  sont  nécessaires  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité, 

2  Du  péché  qui  est  répandu  de  tous  côtés  dans  le  monde  :  ou  du 
mauvais,  du  diable  et  de  ses  suppôts  qui  y  dominent. 

3  Jésus-Christ  vient  de  dire  le  même  chose  au  v.  14;  mais  il  le 
répète  encore  pour  montrer  qu'on  n'y  saurait  trop  penser,  et  que  le 
Chrétien  examine  en  soi-même  s'il  peut  dire  avec  Jésus-Cbrist  ;  «  Je 
t  ne  suis  point  du  monde.  •  Car  s'il  ne  cesse  d'en  être,  il  sera  du 
monde  pour  qui  Jésus-Christ  ne  prie  pas,  v  9.  lis  n'auraient  point 
de  part  au.x  biens  qu'il  demande  ici  pour  ses  fidèles. 

*  Le  grec  porte  :  D^ns  votre  vér-tc.  Qu'ils  n'aient  point  une  appa- 
rence de  sainteté,  mais  qu'ils  soient  saints  dans  le  fond  et  de  l'intime 
du  cœur. 

^  C'est  la  vérité  même. 

^  Excellence  de  la  mission  des  apôtres,  et  en  eux  de  celle  de  leurs 
successeurs,  d'être  une  imitation  et  une  participation  de  celle  de 
Jésus-Christ. 

'  Je  me  consacre,  je  me  dévoue,  je  m'offre  en  sacrifice  pour  enx. 

'  Aussi  véritablement  que  votre  parole  qu'ils  prêchent  et  qu'ils 
gardent  est  véritable,  comxe  au  v.  17, 

•  Nous  voilà  donc  compris  manifestement  dans  la  prière  de  Jésus- 
Christ,  et  il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'ait  pensé  distinctement  à 
nous  tous;  ce  qui  nous  oblige  à  faire  toutes  nos  prières  en  uoioa  avec 
celle-ci. 

*°  Il  explique  encore  davantage  ce  qu'il  a  dit,  v.  11. 

"  Un  en  nous.  C'est  ce  qui  fait  voir  l'unité  souverainement  parfaite 
du  Père  et  du  Fils,  qui  sont  un  en  nature  et  par  eux-mêmes  :  et 
nous  un  ;  mais  en  eux  et  par  la  participation  de  leur  unité,  la  leur 
étant  essentielle  ei  le  modèle  de  la  nôtre.  (S.  Alhan.,  dise.  4,  contre 
Us  ar.) 

"11  faut  bien  entendre  et  méditer  que  l'union  des  f'ères  est  la 
marque  que  Dieu  est  en  eux,  et  le  sceau  de  la  mission  du  Fils  de  Dieu. 

"  Eo  vous-même  par  ma  na  ssance  éiernelle,  et  au  dehors  par  la 
glorification  de  la  niture  humaine  qui  m'est  une.  Le  Chrétien  est 
a^'peié  à  celte  gloire  :  il  a  part  à  la  gloire  du  Fils,  comme  il  a  part  à 
son  uDilé  avec  le  Père. 

"  Par  ma  doctrine,  par  mon  esprit,  par  ma  chair  que  je  leur  donne 
dans  les  mystères  (Saint  Hilaire,  1.  viii,  De  Trin.) 

*'  A  leur  manière  et  en  nous;  en  sorte  qu'ils  deviennent  ce  que 
nous  somme?,  qu'ils  deviennent  par  grâce,  ce  que  nous  sommes  [-ar 
nature  et  par  eiccrence  De  mot  à  mot,  qu'ils  soi  ni  consommés  en 
un,  réduits  à  être  une  même  chose  entre  eux  et  en  nous,  et  l'enchaî- 
nement consiste  en  ce  qoe  le  Père  éiant  dans  le  Fils,  et  le  Fils  dans 
les  fidèles,  tout  est  fa:t  un  par  ce  moyen  avec  la  proportion  qui  peut 
être  entre  la  source  et  les  ruisseaux,  entre  le  modèle  et  rimitalion, 
entre  l'exemplaire  ou  l'original  et  les  copies  tirées  dessus. 
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connaisse  que  vous  m'avez  envoyé  ',  et   que 
vous  les  aimez  comme  vous  m'avez  aimé. 

24.  Mon  Père,  je  veux  2  que  là  où  je  suis, 
ceux  que  vous  m'avez  donnés  y  soientaussi 
avec  moi,  afin  qu'ils  voient  ^  la  gloire  que  vous 
m'avez  donnée,  parce  que  vous  ni'avez  aimé 
avant  la  création  du  monde. 

25.  Père  juste,  le  monde  ne  vous  a  point  con- 


'  C'est  ce  qu'il  a  déjà  dit,  v.  21,  et  qu'il  inculque  de  plus  en  plus, 
afin  que  nous  soyons  pénétrés  de  cette  vérité,  et  unis  par  la  charité 
avec  tous  nosfrèies. 

2  Jeveux.  11  exprime  ici  une  bonne  volonté  absolue  et  parfaite,  tou- 
jours conforme  à  celle  de  son  Père. 

3  Qu'ils  valent.  On  traduirait  mieux  selon  le  grec  ;  qiiils  contem- 
plent ;  ce  qui  montre  une  vision  permanente  ,  où  il  faut  entendre  la 
vision  bienheureuse  et  face  à  face. 


nu 'i,    mais  moi  je  vous  ai  connu  s;  et  ceux-ci 
ont  connu  que  vous  m'avez  envoyé. 

26.  Et  je  leur  ai  fait  connaître  votre  nom,  et 
je  le  leur  ferai  connaître  encore  «,  afin  que 
l'amour  dont  vous  m'avez  aimé  soit  en  eux, 
et  moi  en  eux  7. 

*  C'est  un  effet  de  votre  justice  d'avoir  privé  de  votre  connaissance 
le  monde  qui  s'en  était  rendu  indigne  ;  ou  bien,  Père  juste,  le  monde 
ne  vous  connaît  pas  :  il  no  connaît  pas  votre  justice  ni  la  profondeur 
de  vos  jugements. 

s  De  cette  parfaite  connaissance  dont  le  Fils  de  Dieu  a  dit  ailleun: 
Nul  ne  connaît  le  Fils,  si  ce  n'esJ  le  Pire,  et  nid  ne  connaît  le  Père 
si  ce  n'est  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fi!s  le  voudra  révéler.  {Matth.    x> 

6  En  leur  envoyant  le  Saint-Esprit,  et  par  mes  continuelles  illu- 
minations. 

'  Comme  je  suis  en  eux  :  à  la  manière  expliquée,  v.  23,  ainsi  l'a- 
mour que  vous  avez  pour  moi  s'étend  sur  eux,  et  passe  du  chef  aux 
membres.  C'est  le  comble  de  notre  bonheur,  le  fondement  de  notre 
espérance  et  celui  de  nos  prières  par  où  Jésus-Christ  finit  la  sienno. 
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MANDEMENT  DE  MONSEIGNEUR  L'ILLUSTRISSIME  ET  RÉVÉRENDISSIME  ÉVÈQUE  DE  MEAUX. 


Jacques-Bénigne,  par  la  permission  divine, 
évêque  de  Meaux,  aux  doyens  ruraux  de  notre 
diocèse,  au  clergé  et  au  peuple,  salut  et  béné- 
diction en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Nous  vous  annonçons  la  grâce  qui  nous  a 
été  accordée  par  notre  Saint  Père  le  Pape  Clé- 
ment XI,  à  notre  supplication,  pour  la  conso- 
lation spirituelle  et  le  salut  des  Chréliens 
commis  à  notre  charge,  qui  n'ont  pu  aller  à 
Rome  pour  y  gagner  le  Jubilé  de  l'année 
sainte.  Cette  grâce  est  accordée  à  tous  les  fi- 
dèles vraiment  pénitents,  confessés  et  commu- 
nies, qui  visiteront  quatre  églises,  chapelles, 
autels  ou  lieux  pieux  désignés  une  fois  par 
nous,  durant  quinze  jours  de  suite,  ou  discon- 
tinués, et  dans  l'espace  de  deux  mois,  pareille- 
ment marqués  de  nous  :  lequel  nombre  pourra 
être  diminué  en  faveur  des  malades,  des  pri- 
sonniers et  autres  qui  ne  seront  pas  en  état  de 
satisfaireà  ce  que  dessus,  avec  pouvoir,  à  leurs 
supérieurs  ou  confesseurs,  de  changer  ces  obli- 
gations en  autres  œuvres  pieuses  suivant  le 
besoin  des  âmes,  religieux  ou  religieuses  et 
autres,  avec  pi'udence  et  discrétion.  Ils  diront 
cinq  Pater  et  cinq  Ave  h  chaque  église,  cha- 
pelle, autel,  ou  lieux  pieux  où  les  stations 
seront  marquées,  pour  la  rémission  de  leurs 
péchés,  la  concorde  des  princes  chrétiens, 
l'extirpation  des  hérésies,  l'exaltation  de  l'E- 
glise, l'accomplissement  des   pieux  désirs  de 


notre  Saint-Père  le  Pape  et  pour  les  nécessités 
présentes.  Par  ce  moyen  ils  gagneront  l'iiulul- 
gence  plénière  de  l'année  sainte,  comme  s'ils 
avaient  été  h  Rome  aux  tombeaux  des  saints 
apôtres,  et  qu'ils  en  eussent  visité  dévotement 
les  quatre  grandes  églises  qui  sont  les  princi- 
pales et  comme  les  mères  de  toutes  celles  de  la 
chrétienté.  Tous  confesseurs  approuvés  de  nous 
auront  pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés  à 
notre  Saint-Père  le  Pape,  ou  à  nous  :  et  de 
toutes  peines  et  censures,  à  l'effet  de  gagner  le 
présent  jubilé  :  dont  ceux  mêmes  qui  l'auront 
déjà  gagné  à  Rome,  pourront  encore  ici  ob- 
tenir la  gi'àce.  Ceux  qui  voudront  satisfaire  en- 
semble aux  devoirs  du  jubilé  et  de  la  con- 
fession annuelle  ou  communion  pascale,  le 
pourront  en  se  présentant  pour  leurs  pàques 
à  leurs  curés,  afin  d'en  recevoir  les  avis  et  les 
permissions  nécessaires.  Nous  avertissons  les 
curés  de  se  servir  même  en  public  des  médita- 
tions, prières  et  autres  instructions  que  nous 
avons  publiées  exprès  pour  le  temps  de  cette 
indulgence  ;  et  nous  exhortons  les  fidèles  à 
profiter  des  avertissements  paternels  que  nous 
Icui'  ùonnons  en  ces  livres  en  toute  simplicité 
et  charité.  Les  deux  mois  destinés  à  ce  jubilé 
commenceront  le  dimanche  de  la  Passion, 
2  avril  prochain,  et  finiront  le  dimanche  de  la 
Pentecôte,  4  juin  inclusivement.  Nous  vous 
demandons  le     secours    de  vos  prières  pour 
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l'heureux  accomplissement  de  notre  charge 
pastorale,  pour  la  gloire  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  et  le  salut  de  vos  âmes,  pour  lesquelles 
nous  veillons  nuit  et  jour.  El  se  fera  la  publi- 
cation du  jubilé,  ensemble  de  notre  présent 
mandement,  le  quatrième  dimanche  de  Ca- 
rême, 26  mars,  au  prône  et  au  sermon  dans 
toutes  les  églises. 

Donné  à  Meaux,  dans    noire  palais  épiscopal,  le  15  de  jan- 
vier n02. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LES  MÉDITATIONS  POUR  LE  TEMPS  DU  JUBILÉ 

L'on  pourra  faire  plusieurs  sujets  de  médi- 
tations de  la  matière  proposée  dans  celle-ci,  en 
les  divisant  comme  on  voudra,  et  chacun  selon 
son  attrait  ;  mais  on  les  réduit  à  deux,  par  rap- 
port à  la  double  puissance  de  l'Eglise  :  la  puis- 
sance de  lier  et  de  retenir  ;  la  puissance  de 
délier  et  de  remettre. 

Ces  deux  puissances  qu'il  faut  ici  présup- 
poser comme  connues  par  la  foi,  dans  le  fond 
n'en  font  qu'une  seule,  qui  a  un  double  exer- 
cice. 

L'Eglise  peut  lier  et  délier,  remettre  et  re- 
tenir, tant  à  l'égard  de  la  coulpe  qu'à  l'égard 
de  la  peine. 

Elle  délie  et  remet,  quand  elle  donne  l'abso- 
lution ;  elle  lie  et  retient  lorsque,  par  un  sage 
discernement,  elle  la  diffère  à  ceux  qu'elle 
n'en  juge  pas  encore  capables  :  et  voilà  ce  qui 
regarde  la  coulpe. 

Pour  les  peines,  l'Eglise  a  droit  d'en  imposer 
de  très-rigoureuses  aux  pénitents,  et  elle  a 
droit  aussi  de  les  tempérer,  de  les  relâcher,  de 
les  remettre  avec  prudence  et  discrétion.  Le 
premier  est  l'effet  de  sa  juste  et  salutaire  ri- 
gueur :  le  second  est  l'effet  de  son  indulgence. 
Cesdeux  parties  de  la  puissance  de  l'Eglise,  lant 
à  l'égard  de  la  coulpe  qu'à  l'égard  des  peines, 
sont  également  conslantes  que  l'Ecriture  et  par 
la  tradition.  Le  dessein  de  ces  méditations  n'est 
pas  de  considérer  la  puissance  de  l'Eglise  par 
rapport  à  la  coulpe.mais  seulement  par  rapport 
à  la  peine,  dans  le  dessein  de  tirer  tout  le  profit 
que  l'Eglise  attend  des  pénitences  qu'elle  im- 
pose aux  pécheurs,  et  tout  ensemble  de  l'indul- 
gence dont  elle  use  pour  les  relâcher.  De  ces 
deux  parties  la  première,  qui  est  le  fondement 
de  l'autre,  ne  peu  t  être  mieux  expliquée  que 
par  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  dans  la 
session  XIV  où  il  traite  do  la  nécessité  et  du 
fruit  de  la  salisfuclion  ;  et  la  seconde  n'est  pas 


moins  saintement  et  moins  sagement  exprimée 
dans  le  décret  des  indulgences,  où  ce  concile  en 
étabhl  lafoi  et  enrôglel'usage.  Qu'il  me  soit  donc 
permis  de  proposer  ces  deux  endroits  aux  Chré- 
tiens, selon  la  simplicité  de  l'Evangile,  dans  ce 
temps  de  jubilé,  afin  que  chacun  règle  ses  pra- 
tiques et  ses  oraisons  selon  les  princi|)es  de  la 
foi,  conformément  à  cette  parole  du  Prophète  ' 
et  de  l'Apôtre  2  ;  Le  juste  vit  de  la  foi. 

Pour  marcher  plus  simplement  dans  cette 
voie  de  la  foi,  on  s'allaclie  ici  à  ce  qu'il  y  a  de 
certain  :  et  tout  le  but  de  ces  méditations  est 
que,  quelque  opinion  que  l'on  veuille  suivre 
dans  la  manière  d'expliquer  l'effet  des  indul- 
gences, le  Chrétien  demeure  toujours  convaincu 
qu'il  doit  tâcher  d'augmenter  son  amour  en- 
vers Dieu,  à  proportion  des  grâces  qu'il  en  re- 
çoit ;  selon  celte  sentence  de  la  parabole  :  «  Qui 
«  est  celui  qui  aime  le  plus?  c'est  celui  à  qui 
«  on  a  le  plus  pardonné  *.  » 

PREMIÈRE  MÉDITATION. 

LA  RIGUEUR  DE  l'ÉGLISE. 
PREMIER  POINT. 
Considérations  sur  la  rigueur  de  l'Eglise. 

PREMIÈRE    CONSIDÉRATION. 

Paroles  du  concile  de  Trente,  pour  nous  rexp)i(iuer. 

La  rigueur  de  l'Eglise  nousest  expliquée  par 
ces  paroles  du  concile  de  Trente  *  «  :  Le  fruit 
du  baptême  est  différent  de  celui  de  la  péni- 
tence ;  car  par  le  baptême  nous  sommes  revêtus 
de  Jésus-Christ,  et  nous  sommes  faits  en  lui 
une  nouvelle  créature,  en  recevant  une  pleine 
et  entière  rémission  de  tous  nos  péchés.  Mais 
nous  ne  pouvons  parvenir  dans  le  saciement  de 
pénitence  à  cette  première  nouveauté  et  inté- 
grité, sans  de  grands  pleurs  et  de  grands  tra- 
vaux, la  justice  l'exigeant  ainsi  ;  en  sorte  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  pénitence  est 
appelée  par  les  saints  Pères  un  baptême  labo- 
rieux. » 

Ecoutez,  enfants  de  l'Eglise,  les  paroles  de 
voire  mère  ;  elle ,  vous  propose  de  grands 
pleurs  et  de  grands  travaux,  un  baptême  labo- 
rieux ;  elle  vous  apprend  que  la  justice  divine 
l'exige  ainsi.  Cette  rigueur  de  l'Eglise  est  de 
son  esprit  primitif,  qui  ne  s'éteindra  jamais,  et 
qu'elle  ne  cessera  d'opposer  au  relâchement. 
Que  nous  sert  de  détester,  avec  le  concile,  la 
mollesse  des  hérétiques  qui  ont  rejeté  ces  saintes 
rigueurs  de  la  satisfaction,  si  nous  tombons 
dans  unesemblable  langueur,  et  que  nousmé- 

'  Hal^ac,  II,  4.;—  'Heir-,  X,  38,  —  '  lue,  vi,  42,  43.  —  >  Sess. 
14,  cap. 2. 
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prisions  en  effet  ce  que  nous  confessons  eu  pa- 
roles ? 

Il"   CONSIDÉRATION. 

Par  les  travaux  de  la  |iénitence  on    revient,  selon  le  concile,  à 
la  pureté  du  baptême. 

Le  concile  nous  a  fait  entendre  la  rigueur  de 
l'Eglise.  Elle  est  juste,  car  elle  imile  la  justice 
de  Dieu,  le  pécheur  vengeant  sur  lui-même 
l'injure  qu'il  a  faite  à  cette  bonté,  à  cette  ma- 
jesté infinie.  Elle  est  sainte,  parce  que  la  justice 
de  Dieu,  que  l'Eglise  exerce,  est  sainte  aussi; 
ce  qui  fait  dire  au  Psalmisie  :  Son  nom  est 
saint  et  terrible  K  Elle  est  salutaire,  parce  que 
c'est  un  nouveau  baptême,  pénible  à  la  vérité 
et  laborieux  ;  mais  enfin  toujours  un  baptême 
par  lequel,  comme  dit  le  saint  concile,  en  pleu- 
rant nospécliés  dans  l'amertume  de  notre  cœur, 
et  en  subissant  une  pénitence  proportionnée  à 
leur  énormité,  nous  recomTons  cette  première 
nouveauté  et  intégrité  baptismale  que  nous 
avions  perdue  :  tant  est  grande  l'efficace  des 
peines  que  nous  portons  pour  nos  cri  mes  sous 
les  ordres  de  l'Eglise,  et  en  esprit  de  componc- 
tion et  d'obéissance  à  ses  prêtres  ! 

m"  CONSIDÉRATION. 

Désirs  des  saintes  âmes  que  les  rigueurs  de  l'Eglise  leur 
soient  appliquées. 

C'est  ce  qui  a  inspiré  à  toutes  les  làmes  péni- 
tentes un  désir  iiiliine,  qu'on  leur  appliquât  les 
saintes  rigueurs  de  l'Eglise.  On  leur  voyait  de- 
mander à  genou.\  celte  grâce  à  leurs  évèqiies,  à 
leurs  pasteurs,  à  leurs  confesseurs,  avec  une 
Immilité  et  une  ardeur  admirables.  Je  ne  m'en 
étonne  pas  ;  elles  étaient  toutes  pénétrées  de 
l'amour  de  Jésus-Christ  :  et  sentant  la  sépara- 
tion que  met  le  péché  entre  l'âme  et  l'Eioiix 
céleste,  elles  désiraient,  quoi  qu'il  leur  en  coû- 
tât, de  lui  être  réunies  par  ce  laborieux  baptême 
de  la  pénitence.  Il  a  été  institué  pour  nous  ra- 
mener à  la  pureté  que  nous  avions  reçue  aux 
fonts  baptismaux,  et  il  détruit  tellement  le  pé- 
ché, qui  seul  met  la  division  entre  Dieu  et  nous, 
que  nous  serions  avec  lui  dans  une  union  con 
sommée,  si  nous  mourions  en  cet  état  de  par- 
fait renouvellement  où  la  pénitence  nous  peut 
rétablir.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  la 
demandât  et  qu'on  la  reçût  comme  une  grâce. 

Prières  et  résolutions. 

Disons  donc  avec  le  Sauveur  :  «.  J'ai  à  être 
«  baptisé  d'unbaptême  2.  »  0  mon  Sauveur  !  ce 
baptême  dont  vous  devez  être  baptisé,  était  le 
baptême  de  votre  sang,  où  vous  deviez  être 
plongé  pour  nos  péchés  dans  votre  douloureuse 

'  Psal.   Ci-,  9.  —  2  twc.,  XV,  60. 


Passion  ;  et  vous  ajoutiez  :  «  Ah!  combien  me 

«sens -je  pressé,  jusqu'à  ce  qu'il  s'accomplisse  !  » 
Pécheur  que  je  suis,  j'ai  aussi  à  être  baptisé 
dans  le  baptême  de  la  pénitence,  qui  est  un 
baptême  de  larmes,  et  en  quelque  sorte  im  bap- 
tême de  sang,  s'il  est  vrai,  comme  dit  un  Père, 
que  les  larmes  qu'on  y  doit  répandre  soient 
une  espèce  de  sang;  et  encore  un  baptême  de 
sang,  parce  que  c'est  un  baptême  d'une  véri- 
table et  parfaite  mortification.  Ah  !  que  je  me 
sens  pressé  à  porter  les  sainles  rigueurs  de  ce 
baptême  laborieux,  pour  y  être  entièrement 
renouvelé  !  0  mon  Sauveur  !  appliquez-moi  ces 
saintes  rigueurs  du  baptême  de  la  pénitence  : 
inspirez  à  vos  ministres,  qui  sont  mes  pères, 
une  sainte  inflexibilité,  pour  m'imposer  les 
peines  que  j'ai  méritées.  Je  reçois  en  esprit  de 
pénitence  les  maux  que  vous  m'envoyez,  les 
pertes,  les  afflictions  de  corps  et  d'esprit,  les 
maladies  ;  dans  ce  temps  rempli  de  misères, 
loin  de  murmurer  je  baisse  la  tête  sous  vos 
fléaux  :  mais,  comme  vous  me  faites  ressentir 
la  grâce  et  la  bénédiction  particulière  qu'il  y  a 
de  vous  obéir  en  la  personne  de  vos  minish-es, 
lorsque  vous  me  liez  par  leur  autorité  qui  est 
la  vôtre,  inspirez-moi  une  parfaite  docilité,  et 
à  eux  en  même  temps  une  discrète  et  pater- 
nelle, mais  aussi  une  sévère  et  sainte  rigueur, 
afin  qu'ils  me  donnent  une  pénitence  digne  de 
ce  nom,  et  convenable  à  mes  péchés  ;  et  que, 
lié  parleur  ordre  dans  lequel  je  reçois  le  vùire, 
en  portant  ces  peines  salutaires,  je  puisse  espé- 
rer de  revenir  par  ce  moyen  à  la  parfaite  nou- 
veauté de  vie,  et  à  l'inlégrité  de  mou  baptême, 
0  mon  Sauveur  I  je  le  dis  encore  une  fois  en 
miion  avec  vous  :  ^  j'ai  à  être  baptisé  d'un  bap- 
«  tême,  »  du  baptême  laborieux  delà  pénitence. 
Ah  !  <■<■  que  luon  âme  est  pressée  !  »  qu'elle  souf- 
fre, qu'elle  est  dans  l'angoisse  «  jusqu'à  ce  qu'il 
«  s'accomplisse  !  »  Tout  à  l'heure,  et  sans  plus 
tarder,  j'irai  au  tribunal  de  la  pénitence  avec 
un  esprit  chrétien,  c'est-à-dire,  avec  un  esprit 
soumis  au  rigoureux  jugement  que  l'Eglise 
daignera  exercer  sur  moi  en  votre  nom. 
IJ"  Point. 
Raison;  des  rigueurs  de  l'Eglise. 
Première  raison  tirée  de  la  justice  divine. 

Le  même  concile  de  Trente  nous  explique 
excellemment  les  raisons  de  cette  rigueur, 
dont  la  première  se  tire  de  la  justice  divine 
en  cette  manière:  «  Et  certainement,  dit  ce 
saint  concile ',  il  paraît  que  l'ordre  de  la  jus- 
tice de  Dieu  exige  de  lui  qu'il  reçoive  d'une 
autre  manière  en  sa  grâce  ceux  qui  auront 

!  Se39.  i^,  cap.  8> 
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péché  dans  leur  ignorance  avant  le  baptême 
(  avant  que  d'avoir  connu  et  goûté  Dieu),  que 
ceux  qui,  après  avoir  été  une  fois  délivrés  de  la 
servitude  du  péché  et  du  démon,  et  avoir  reçu 
le  don  du  Saint-Esprit,  n'ont  pas  craint  de 
violer  avec  connaissance  et  de  propos  délibéré 
le  temple  de  Dieu,  et  d'attrister  son  Saint- 
Esprit. 

Le  saint  concile  nous  propose  en  abrégé  tou- 
tes les  raisons  qui  aggravent  le  crime  de  ceux 
qui  ont  péché  depuis  le  baptême.  Elles  sont 
tirées  de  saint  Paul  i  ,  qui  nous  apprend  que 
ceux  qui  péchentdecette  sorte  attristent  le  Saint- 
Esprit  dont  ils  ont  reçu  le  sceau  par  le  baptême, 
pour  conserver  l'esprit  de  grâce  e(  de  rédemption. 
Qu'est-ce  qu'attrister  le  Saint-Esprit,  si  ce  n'est 
le  chasser  d'une  âme  dont  il  avait  pris  posses- 
sion en  mettant  son  sceau  dessus,  et  en  disant  '• 
Elle  est  à  moi,  c'est  mon  bien  ?  mais  celui  qui 
pèche  après  le  baptême  viole  ce  sceau  sacré,  le 
rompt  en  lui-même  ;  et  en  disant  au  Saint- 
Esprit  :  Je  ne  veux  plus  être  à  vous,  il  lui  fait 
un  outrage  capable  d'aftbger  cet  Esprit,  s'il 
n'était  d'une  nature  inaltérable. 

C'est  ce  que  le  même  saint  Paul  exprime  en 
disant  qu'on  fait  outrage  à  l'Esprit  de  grâce  2; 
car  par  la  grâce  de  la  rémission  des  péchés  on 
avait  clé  fait  participant  du  Saint-Esprit  3  ; 
et  par  le  péché  on  repousse  outrageusement 
cet  Esprit  de  grâce  et  de  bonté  qui  avait  eflacé 
nos  crimes. 

Les  pêcheurs  qui  ont  violé  leur  baptême  pas- 
sent plus  avant  selon  le  même  saint  Paul  :  ils 
crucifient  de  nouveau  et  foulent  aux  pieds  le 
Fils  de  Dieu  *  ;  ils  profanent  le  sang  de  son 
Nouveau  Teslamcnt,  par  lequel  ils  ont  été  sanc- 
tifiés, et  tournent  ses  souffrances  en  dérision, 
comme  ont  fait  les  Juifs.  Mais  les  Juifs  ne  le  con- 
naissaient pas,  et  «  s'ils  l'avaient  connu,  jamais 
«  ils  n'auraient  crucifié  le  Seigneur  de  gloire  ^.  » 
Et  nous  qui  le  connaissons,  qui  avons  recule 
baptême  en  son  nom,  mais  qui,  après  en  avoir 
perdu  la  grâce,  l'avons  recouvrée  par  la  péni- 
tence, et  qui  avons  reçu  tant  de  fois  son  sacré 
corps,  nous  avons  violé  tous  les  sacrements,  le 
baptême,  la  pénitence,  l'Eucharistie,  et  nous 
avons  traité  notre  Sauveur  et  notre  Dieu,  le 
sachant  et  le  connaissant,  avec  plus  d'indignité 
que  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  !  Quelle 
augmenlation  de  supplices  nous  sommes-nous 
attirés  par  notre  ingratitude  ! 

Telles  sont  donc  les  raisons  qui  aggravent  le 
péché  de  ceux  qui  ont  manqué  à  la  grâce  et 
l'ont  volontairement  perdue  ;  voilà  ce   qui  les 

■  £>Afs. ,  IV,  30.  -2  Ueir,,  »,  29.  —  3 /6W.,  Ti,  4.  —  '  Ibid.,  x, 
£9.  —  '  I.  Cor.,  II,  8. 


rend  si  redevables  â  la  justice  de  Dieu.  D'où  le 
concile  conclut  i  que  «  l'Eglise  a  toujours  cru 
qu'il  n'y  avait  point  une  voie  plus  sûre  pour 
détourner  le  coup  de  la  main  de  Dieu  et  les 
maux  qui  sont  prêts  à  fondre  sur  nous,  que  de 
subir  humblement  et  nous  rendre  familières 
ces  œuvres  de  pénitence  avec  une  sincère  dou- 
leur. » 

Prières,  Affeclions  et  Résolutions. 

Je  me  soumets  donc,  mon  Sauveur,  à  ces 
œuvres  de  pénitence  que  votre  Eglise  veut 
qu'on  m'impose  en  réparation  de  l'outrage  que 
j'ai  fait  à  votre  grâce  ;  je  souhaite  de  les  subir 
avec  un  cœur  percé  de  douleur.  Mon  Sauveur, 
je  le  reconnais,  il  n'est  pas  juste  que  vous  me 
receviez  comme  ceux  qui  vous  offensent  dans 
leur  ignorance  ;  je  confesse  la  vérité  qu'a  an- 
noncée le  Prince  des  apôtres  :  «  Il  vaudrait 
<t  mieux  n'avoir  point  connu  la  voie  de  la  jus- 
tt  tice,  que  de  retourner  en  arrière  après  l'a- 
«  voir  connue  2.  «  Votre  prophète  a  dit  aussi  à 
Jérusalem  qui  vous  connaissait  :  «  Sodome  et 
«  Samarie,  tes  sœurs,  sont  justifiées,  à  compa- 
ct raison  de  tes  abominations  :  tu  les  a  surmon- 
«  tées  partes  crimes  ».  »  Faites-moi  donc  en- 
trer, ô  Seigneur  !  dans  les  rigoureuses  règles 
de  votre  justice,  qui  multiplie  les  châtiments  à 
proportion  de  la  connaissance  qu'on  a  de  la  vé- 
rité. Faites-moi  entrer  dans  voire  sainte  jalou- 
sie, qui  vous  fait  punir  l'épouse  infidèle  plus 
que  celle  que  vous  n'avez  jamais  admise  â  votre 
lit  nuptial.  0  Seigneur  !  je  reconnais  mon 
péché;  ma  honte  etina  confusion  sont  sur  moi. 
Armez  contre  moi  le  zèle  de  votre  Eglise  ;  que 
vos  minisires  rentrent  avec  vous  dans  cet  esprit 
de  jalousie,  contre  les  âmes  qui  vous  ont  quitté 
etse  sont  [jrostituées  à  votre  ennemi.  De  quelle 
pénitence  ne  suis-je  pas  digne  ?  0  Seigneur  !  je 
veux  tout  subir  et  prendre  contre  moi-même 
le  parti  de  votre  justice,  afin  de  la  fléchir  par 
ma  soumission.  Mais  je  ne  puis  rien  sans  vous  ; 
vous  qui  m'avez  mis  dans  le  cœur  ces  saintes 
pensées,  donnez-moi   la  force  de  les  accomphr. 

llfe  POINT. 

Deuxième  raison,  —  La  miséricorde  de  Dieu. 
S'il  est  digne  de  la  justice  de  Dieu  de  rece- 
voir autrement  ceux  qui  l'ont  offensé  après  le 
baptême  (ajoutons  après  la  pénitence  et  après 
la  communion)  que  ceux  qui  n'avaient  point 
encore  reçu  de  pareilles  grâces  :  «  Il  est  digne 
de  sa  clémence,  poursuit  le  même  concile  *,  de 
ne  remettre  pas  les  péchés  sans  satisfaction,  de 
peur  que,  les  croyant  trop  légers,  nous  ne  tom- 

'  Sess.  19,  c.  8.  —  2  n.  POT.,  II,  21.  —  ^  Eiech.,  xvi,  40  Beq.  — 
*Sess.  U,  cap.  8. 
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bions  dans  de  plus  grandes  fautes,  et  ne  fas- 
sions de  nouveaux  outrages  au  Saint-Esprit, 
nous  amassant  un  trésor  de  colère  pour  le  jour 
de  la  vengeance,  par  notre  endurcissement  et 
notre  impénitence.  » 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  un  effet  de 
sa  justice  ;  mais  c'est  encore  par  un  effet  de  sa 
miséricorde,  que  Dieu  veut  qu'on  soit  rigou- 
reux aux  pécheurs,  parce  que,  ajoute  le  concile  : 
«  Il  n'y  a  point  de  doute  que  ces  peines  satisfac- 
toires  ne  nous  retirent  du  péché;  qu'elles  ne 
nous  soient  comme  un  frein,  et  ne  nous  ren- 
dent h  l'avenir  plus  attentifs  sur  nous-mêmes. 
Elles  remédient  aussi,  dit  le  saint  concile,  aux 
restes  des  péchés,  et  ùtent  les  mauvaises  habi- 
tudes que  nous  avons  contractées  par  une  mau- 
vaise vie,  en  nous  faisant  pratiquer  les  vertus 
contraires.  » 

Prières,  Affections  et  Résolutions. 

0  Seigneur  !  les  saintes  rigueurs  que  vous 
inspirez  à  votre  Eglise  contre  les  pécheurs  pé- 
nitents ne  sont  pas  seulement  un  effet  de  votre 
justice,  mais  encore  un  exercice  de  votre  misé- 
ricorde paternelle.  0  sage  et  bon  Médecin  ! 
c'est  un  régime  que  vous  prescrivez  à  vos  ma- 
lades, pour  achever  leur  guérison  et  déraciner 
tous  les  principes  du  mal.  C'est  une  sage  et  mi- 
séricordieuse précaution  que  vous  prenez  con- 
tre nos  faiblesses,  pour  exciter  notre  vigilance 
dans  les  occasions  qui  nous  font  tomber.  Appli- 
quez-moi donc,  ô  Sauveur!  par  un  conseil  de 
miséricorde,  les  salulaires  rigueurs  de  votre 
Eglise.  Qu'on  fasse  durer  longtemps  le  souve- 
nir de  mon  péché;  qu'on  le  rende  horrible  à 
mes  yeux,  en  zn'imposant  des  œuvres  vraiment 
pénales,  qui  mortilicnt  ma  chair,  qui  la  cruci- 
fient, qui  humilient  mon  esprit,  qui  m'impri- 
ment la  crainte  de  la  rechute  et  ne  me  permet- 
tent pas  de  me  relâcher  dans  l'exercice  de  la 
pénitence.  0  rigueurs  !  que  vous  êtes  douces  ! 
0  peines  !  qui  êtes  un  frein  à  la  licence  et  aux 
emportements,  que  vous  êtes  aimables  !  0 
saintes  précautions  qu'on  me  iait  prendre  con- 
tre moi-même,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  j'adore  la  miséricorde  qui  me  les 
impose  1 

IV  POINT. 

Troisième  raison.  —  Le  conformité  avec  Jésus-Clirist. 

a  II  faut  encore  considérer,  poursuit  le  con- 
cile 1,  qu'en  souffrant  et  satisfaisant  pour  nos 
péchés,  nous  sommes  rendus  semblables  à 
Jésus-Christ,  qui  a  satisfait  pour  nos  crimes, 
et  de  qui  vient  toute  notre  force  et  tout  le  pou- 
voir qui  nous  rend  capables  du  bien  2;  ce  qui 

1  Ses5.  14,  c.  8.  —  2 II.  Cor,,  m,  6. 


nous  est  un  gage  certain  qu'ayant  part  à  ses 
souffrances,  nous  aurons  part  à  sa  gloire.  Mais 
il  ne  faut  pas  penser  que  cette  satisfaction  que 
nous  faisons  à  Dieu  pour  nos  péchés  soit  telle- 
ment nôtre,  qu'elle  ne  soit  point  par  Jésus- 
Christ  ;  puisque  nous  qui  ne  pouvons  rien  de 
nous-mêmes,  comme  de  nous-mêmes,  pouvons 
tout  avec  la  coopération  de  celui  qui  nous  for- 
tifie'. Ainsi  l'homme  n'a  pas  de  quoi  se  glori- 
fier 2;  mais  toute  notre  gloire  est  en  Jésus- 
Christ,  en  qui  nous  vivons,  eu  qui  nous  méri- 
tons, en  qui  nous  satisfaisons,  faisant  de  dignes 
fruits  de  pénitence  qui  tirent  leur  torce  de  lui, 
qui  sont  offerts  par  lui-même  à  son  Père,  et  en 
lui  sont  acceptés  par  son  Père.  » 

Prières,  Affections  et  Résolutions. 

Je  crois,  mon  Dieu  !  la  sainte  doctrine  que 
votre  Eglise  catholique  a  si  bien  expliquée  par 
ces  paroles.  J'adore  la  vérité  que  vous  y  avez 
imprimée,  et  je  reconnais  qu'elle  vient  unique- 
ment de  vous.  Que  votre  Eglise  est  sainte  !  que 
sa  foi  est  pure  !  que  l'Esprit  qui  la  conduit  est 
véritable  ! 

Je  crois  donc  ô  mon  Dieu  !  avant  toutes 
choses,  que  je  suis  obligé  à  m'unir  aux  satis- 
factions de  Jésus-Christ,  en  les  imitant  selon 
ma  faiblesse.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  croie 
qu'une  indigne  et  criminelle  créature  puisse 
satisfaire  comme  lui  !  Il  a  satisfait  comme  un 
Dieu,  et  je  satisfais  comme  un  pécheur.  Il  sa- 
tisfait pleinement  et  infiniment,  et  moi  je  sa- 
tisfais comme  je  puis,  en  vous  offrant  mon 
néant,  qui  n'a  aucune  valeur  que  celles  que  lui 
donnent  le  sang,  les  souffrances,  la  satisfaction 
et  le  sacrifice  infiniment  digne  de  voire  Fils. 
Recevez  donc  de  ce  Fils,  qui  est  votre  égal,  la 
juste  satisfaction  qui  vous  est  due;  recevez 
d'un  vil  esclave  le  peu  qu'il  fait,  qu'encore  il 
ne  fait  point  de  lui-même,  et  qu'il  ne  peut  es- 
pérer que  vous  accepliez,  qu'à  cause  qu'il  est 
uni  à  ce  que  fait  votre  Fils  unique,  mon  Sau- 
veur, mon  médiateur,  mon  sacrificateur  et  ma 
victime  tout  ensemble. 

Failes-moi  donc,  ô  mon  Dieu  !  faites-moi 
trouver  dans  la  pénitence,  non  pas  de  la  com- 
plaisance, de  la  flatterie,  des  peines  légères  : 
mais  puisqu'il  faut  ici  ine  rendre  conforme  à 
la  Passion  de  Jésus-Christ,  faites-moi  trouver 
une  croix,  des  clous  qui  me  percent,  une  fla- 
gellation qui  me  déchire,  du  vinaigre,  du  fiel 
dont  raincrtume  me  dégoûte  des  pernicieuses 
douceurs  que  j'ai  trop  goûtées  en  suivant  ma 
volonté,  en  flattant  mes  sens,  en  me  plaisant 
eu  moi-même.  Mon   Sauveur,  je  tends  le  dos 

1  P/iili2>.,  IV,  13.  —  2 1.  Cor.,  i,  29. 
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aux  flagellations,  je  présente  mon  \isage  aux 
crachats  ;  qu'on  me  prenne  avec  force,  qu'on 
me  confonde;  plongez-moi   par  la   pénitence 
dans  votre  Passion  et  dans  vos  douleurs. 
V»   POINT. 

On  en  revient  aux  saintes  rigueurs  de  la  justice  dii-ine. 

Le  saint  concile  de  Trente,  après  avoir  ex- 
posé des  vérités  si  solides  et  si  touchantes,  con- 
clut en  cette  manière  i  :  «  11  faut  donc  que  les 
prêtres  du  Seigneur,  autant  que  le  Saint-Esprit 
et  la  prudence  le  suggéreront,  imposent  des 
pénitences  salutaires  et  convenables,  selon  la 
qualité  des  crimes  et  le  pouvoir  des  pénilents, 
de  peur  que,  s'ils  connivent  aux  péchés  et  trai- 
tent leurs  pénitents  avec  trop  d'indulgence,  en 
leur  imposant  pour  de  très-griefs  péchés  des 
peines  et  des  œuvres  trop  légères,  ils  ne  parti- 
cipent aux  péchés  d'aulrui  et  ne  s'en  rendent 
complices.  Qu'ils  aient  donc  devant  les  yeux  la 
nécessité  d'imposer  une  satisfaction  qui  ne 
serve  pas  seulement  de  précaution  contre  les 
péchés  à  venir  et  de  remède  à  la  faiblesse,  mais 
encore  de  vengeance  et  de  châtiment  aux  péchés 
passés,  puisque  les  anciens  Pères  croient 
et  enseignent  que  les  clefs  qui  sont  mises  entre 
les  mains  des  ministres  de  Jésus-Christ  ne  leur 
sont  pas  seulement  données  pour  absoudre, 
mais  encore  pour  lier:  »  et  on  ne  doit  i)as  pen- 
ser pour  cela  que  le  sacrement  de  pénitence 
soit  un  tribunal  de  colère  ou  de  peine  ;  ce  que 
le  concile  ajoute,  parce  qu'on  a  vu,  selon  sa 
doctrine  précédente,  que  ces  peines,  que  l'on 
subit  avec  une  humble  et  sincère  obéissance, 
sont  au  fond  un  trésor  de  grâce  et  un  gage  de 
la  divine  miséricorde. 

Le  concile  de  Trente  ajoute  encore  2  :  que 
«■  Dieu,  par  un  témoignage  admirable  de  son 
amour,  veut  que  nous  puissions  le  satisfaire 
par  Jésus-Christ,  non-seulement  par  les  peines 
que  l'on  s'impose  à  soi-même  et  par  celles  que 
les  prêtres  nous  ordonnent  selon  la  mesure  de 
nos  péchés,  mais  encore  par  les  fléaux  tempo- 
rels que  sa  justice  nous  envoie  ;  »  ce  qui  est 
pour  les  pécheurs  pénitents  un  dernier  trait  de 
miséricorde,  puisqu'il  change  les  supplices  en 
remèdes. 

Prières,  Affections  et  Résolutions. 
Malheur  à  moi,  mon  Dieu,  si  je  cherche  dans 
le  sacrement  de  pénitence  un  flatleur  et  un 
complice  plutôt  qu'un  juge  !  0  mon  Dieu  !  in- 
spirez des  paroles  fortes  à  vos  ministres,  afin  de 
confondre  mon  orgueil  ;  inspirez-leur  une  sainte 
et  invmcible  rigueur,  de  peur  qu'ils  ne  conni- 
vent à  mon  péché;  donnez-leur  le  zèle  d'Elie, 

'  Sess.  U,  c.  8.  —  :  litd.,  c.  ». 


celui  de  saint  Jean-Baptiste,  celui  de  Jésus- 
Christ  même  ;  qu'ils  aient,  à  son  exemple,  le 
fouet  à  la  main,  pour  chasser  tout  ce  qui  pro- 
fane la  maison  de  Dieu,  qui  est  mon  âme  et 
mon  corps  môme.  Mon  Sauveur,  si  Tyr  et  Si- 
don  avaient  su  ce  que  nous  savons,  elles  au- 
raient fait  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la  cen- 
dre. Mais  aussi  avez-vous  dit  que  Tyr  et  Sidon 
seront  traitées  plus  doucement  que  nous  au 
jugement!.  Et  vous  n'avez  pas  seulement  pro- 
noncé cette  sentence  contre  les  villes  qui  vous 
ont  vu  en  personne  ;  vous  avez  dit  à  vos  disci- 
ciples:c(  Qui  vous  reçoit,  me  reçoit  ;  qui  vous 
«  méprise, me  méprises  ;  si  l'on  ne  vous  reçoit 
«  pas  dans  une  ville,  allez  dans  une  autre  3; 
«  mais  je  vous  le  dis  en  vérité,  le  traitement 
«  que  recevront  Sodome  et  Gomorrhe,  dans 
«  le  jugement  de  Dieu,  sera  plus  supportable 
.'  que  celui  de  celle  xille*.  »  Qu'y  a-t-il  à  répon- 
dre? Rien,  mon  Dieu,  je  suis  confondu  !  il  faut 
se  taire.  Et  comme  disait  Esdras:  Seigneur, 
vous  êtes  juste,  nous  sommes  devant  vous  dans 
notre  péché,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  soutenir 
votre  face  s. 

Mais,  ô  Seigneur  I  soyez  loué  à  jamais  de  la 
manière  dont  vous  nous  aidez  à  vous  satisfaire. 
0  Dieu  !  nous  n'avons  pas  le  courage  de  nous 
imposera  nous-mêmes  des  austérités  ;  au  con- 
traire, le  peu  d'abstinences  et  le  peu  déjeunes 
que  votre  Eglise  nous  ordonne  nous  est  à 
charge,  et  nous  ne  cessons  de  nous  en  plain- 
dre ;  nous  transgressons  ses  observances,  et 
nous  ne  marchons  point  dans  ses  préceptes.  Nos 
confesseurs  nous  trouvent  si  lâches,  qu'ils 
craignent  de  nous  accabler  par  les  moindres 
pénitences  :  mais  vous,  Seigneur,  qui  avez  pitié 
(le  noire  faiblesse,  vous  nous  envoyez  des  peines 
proportionnées  à  votre  justice.  Vous  avez  mul- 
tiplié vos  fléaux  d'une  manière  terrible.  La 
guerre  vient  contre  nous  avec  toutes  ses  suites 
funestes:  nous  n'avons  jamais  vu  tant  d'enne- 
mis aussi  acharnés  à  notre  perte  :  vous  nous 
soutenez  toutefois  de  votre  bras  tout-puissant  ; 
mais  cependent  le  sang  coule  comme  l'eau  au- 
tour de  Jérusalem  :  nos  familles  sont  désolées, 
le  nombre  de  nos  parents  et  de  nos  amis  dimi- 
nue tous  les  jours,  et  celui  des  morts  qui  nous 
étaient  chers  s'accroît  sans  mesure.  Nous  avons 
vu  la  famine  :  ô  Dieu  !  avec  quelle  horreur 
nous  apparut-elle  il  y  a  quelques  années  !  La 
mortalité  est  venue  à  sa  suite  :  nos  villes  et  nos 
campagnes  pleurent  lapertede  leurs  habitants, 
la  rareté  nous  en  étonne:  combien  de  villages 
sont   ravagés,  et   en  combien  de  manières  la 

'  Mallh.,   XI,  21,  22.  —  5  Luc,  10,   16.    —  3  MatlA.,  x,    23   — 
'  Ibid.,  15.   -  i  11.  Esilr.,  tx,  32,  33. 
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(liininiilion  du  peuple  se  fait-elle  sentir?  Vous 
êles  juste,  Seigneur  !  Les  prospérités  aveuglent 
les  hommes,  et  vous  leur  ouvrez  les  yeux  par 
les  fléaux  et  par  tant  de  coups  redoublés.  Mais 
que  ces  peines,  qui  nous  font  pousser  vers  le  ciel 
(le  si  grandes  plaintes,  sont  douces  en  compa- 
raison de  celles  que  vous  réservez  dans  vos  tré- 
sors !  Vous  nous  épargnez,  Seigneur,  et  vous  ne 
déployez  pas  toutes  vos  vengeances,  car  aussi 
qui  pourrait  les  supporter  !  Adoucissez  encore 
vos  justes  rigueurs.  Donnez-nous  la  paix  tant 
désirée,  que  vous  seul  pouvez  nous  donner.  Mais 
puisque  la  saine  doctrine  vient  de  nous  appren- 
dre qu'il  n'y  a  point  de  plus  sûr  moyen  de  dé- 
tourner vos  coups,  que  de  subir  les  peines  de  la 
pénitence,  fiiites-nous  pratiquer  cet  admirable 
moyen  de  vous  apaiser  :  faites-nous  d'humbles, 
de  véritables,  de  courageux  pénitents,  qui  sa- 
chent s'irriter,  im|)lacables  contre  eux-mêmes, 
et  ne  se  rien  pardonner,  afin  que  vous  leur  par- 
donniez. 

SECOiNDE  MÉDITATION. 

l'indulgence  de  l'église. 

premier  poiint. 

On  peut  suppli'er   aux  rigueurs  de  la  pénitence  par  sa  fer- 
veur et   paj  «71  amour  ardent. 

Il  pourrait  sembler  qu'après  ces  sévères  et 
saintes  maximes  que  le  concile  de  Trente  a 
tirées  de  l'Ecriture  et  de  la  [ilus  pure  antiquité, 
il  n'y  a  plus  de  lieu  à  l'indulgence  :  mais  le  con- 
traire paraît  par  des  exemples  admirables,  et 
premièrement  par  ceux  du  Sauveur. 

PREMIÈRE    CONSIDÉRATION. 

InJiilgence  de  Jésus,  et  premièrement  envers  celle  qui  oignit 
ses  pieds. 

Parabole  de  Notre-Seigneur,  en  saint  Luc^  vlr,  41-47. 

Considérez  à  ses  pieds  la  sainte  pécheresse, 
et  voyez  comme  elle  y  re(.'oit  en  un  instant  une 
entière  rémission  de  ses  péchés  :  c'est  que  sa  fer- 
veur et  un  amour  ardent  lui  avaient  fait  souffrir 
tout  d'un  coup  dans  le  cœur  le  martyre  de  la 
pénitence  :  vous  le  voyez  par  ses  pleurs  et  par 
ses  regrets  ;  par  la  honte  où  elle  s'expose,  et  par 
la  bassesse  de  ses  humbles  prosternements. 
Jésus  lui  «  remet  beaucoup,  parce  qu'elle  a 
a  beaucoup  aimé  ;  »  et  il  nous  assure  en  même 
temps  que,  recevant  beaucoup,  par  un  grand 
amour,  elle  apprenait  à  aimer  encore  plus.  «  De 
«  deux  débiteurs,  demande  Jésus,  lequel  est-ce 
«  qui  aime  le  plus,  celui  à  qui  on  remet  cinq 
«  cents  deniers,  ou  celui  à  qui  on  en  remet  cin- 
«  quante  ?  »  Celui  à  qui  on  remet  une  plus  grande 
dette,  ou  celui  à  qui  on  en  remet  une  moindre  ? 


On  lui  répond  :  «  C'est  celui  Ji  qiii  on  donne  le 
«  plus  ;  et  Jésus  dit  :  Vous  avez  bien  jugé.  » 
Ainsi  celte  pécheresse  aimait  d'autant  plus 
(|u'elle  attendait  une  plus  grande  grâce,  et, 
après  l'avoir  reçue,  elle  redoubla  son  amour. 
C'est  là  le  vi'ai  caractère  et  le  propre  effet  de 
l'indulgence,  à  pro  portion  qu'elle  est  grande,  de 
préparer  le  cœur  à  la  recevoir  avec  un  plus 
grand  amour,  et  d'être  suivie  encore  d'un  plus 
grand  amour,  après  que  la  grâce  est  accordée. 
Jésus-Christ  conlirme  l'un  et  l'autre  :  «  Beau- 
tt  coup  de  péchés  lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé  :  »  voilà  un  grand  amour  qui  pré- 
cède la  grâce  du  pardon  :  «  Celui  à  qui  on  donne 
«  le  plus,  aime  le  [)lus  :  »  voilà  un  plus  grand 
amour,  qui  suit  une  plus  grande  rémission  et 
une  grâce  plus  abondante. 

Prières,  AfTections  et  Résolutions. 
I.  —  Sur  la  première   partie  de  la  parahole. 

Mon  Sauveur,  permettez-moi  d'écouter  encore 
une  fois  à  vos  pieds  et  avec  la  sainte  pécheresse, 
l'instruction  admirable  que  vous  y  donnez  à 
Simon  le  pharisien,  pour  la  consolation  de  vos 
serviteurs. 

ic  Simon,  j'ai  une  chose  à  vous  dire.  Maître, 
«  dites.  Un  créancier  avait  deux  débiteurs  ; 
«  l'un  lui  devait  cinq  cents  deniers  et  l'autre 
«  cinquante  ;  comme  ils  n'avaient  pas  de  quoi 
«  le  payer,  il  leur  quitta  la  dette  à  tous  deux.  » 

Je  m'arrête  à  celte  parole,  pour  considérer 
premièrement  que  l'un  devait  cinq  cents  de- 
niers, et  l'autre  cinquante  :  l'un  devait  beau- 
coup, et  l'autre  peu  ;  mais  cependant  ils  étaient 
tous  deux  également  insolvables.  Ainsi  était 
tout  le  gem-e  humain.  Il  y  a  de  plus  grands 
pécheurs  les  uns  que  les  autres  :  les  uns  doivent 
moins,  les  autres  plus.  Ceux  qui  doivent  moins 
sont  ceux  qui  pèchent  dans  leur  ignorance, 
sans  connaître  Dieu  ;  ils  ont  péché  en  Adam, 
et  leurs  péchés  se  sont  accrus  à  mesure  que  la 
convoitise,  dont  ils  avaient  apporté  le  foutl  en 
naissant,  s'est  déclarée  ;  ils  périssent  dans  leur 
péché,  et  ils  sont  entièrement  insolvables.  Tels 
sont  les  gentils,  et  les  Juifs  et  tous  les  infidèles  : 
les  uns  plus,  les  autres  moins,  selon  les  degrés 
de  lumière  qu'ils  ont  reçus  ;  mais  tous  sont 
dans  l'ignorance,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu 
le  Père  céleste,  ni  Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé. 
Lorsque  vous  les  appelez,  mon  Sauveur,  à  la 
grâce  du  saint  baptême,  vous  leur  quittez  tout 
ce  qu'ils  doivent  ;  mais  il  y  a  de  bien  plus 
grands  débiteurs,  et  -ce  sont  ceux  qui  ont  reçu 
de  plus  grandes  grâces.  Ceux  qui  ont  été 
baptisés  et  illuminés,  comme  parle  saint  Paul', 
qui  ont  cru  en  l'Evangile,  qui  ont  reçu  le  Saint- 

*  JJeàr.   VI,  4  geq. 
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Esprit,  qui  ont  été  lavés  plusieurs  iois  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  qui  ont  goûté  le  don 
céleste  et  les  délices  de  votre  table  sacrée,  et 
après  cela  ont  péché  et  multiplié  leurs  iniquités 
par-dessus  leur  tête  ;  ceux-ci  doivent  cinq  cents 
deniers,  au  lieu  que  les  autres  n'en  doivent  que 
cinquante  ;  cependant,  ô  Seigneur  !  et  grands 
et  petits  pécheurs,  s'il  y  en  a  de  petits,  si  l'on 
peut  parler  de  cette  sorte,  nous  sommes  tous 
insolvables,  et  si  vous  ne  nous  quittez  tous,  nous 
périssons  tous  également. 

II.  —  Sur  la  seconde  partie  de  la  parabole. 
Passons  outre  dans  la  lecture  de  cet  Evangile. 
«  Comme  ils  n'avaient  point  de  quoi  payer,  il 
«  leur  remit  la  dette  à  tous  deux  :  lequel  des 
«  deux  l'aime  le  plus?  C'est  celui  à  qui  on  re- 
a  met  davantage.  »  0  mon  Dieu  !  je  suis  du 
nombre  des  débiteurs,  moi  qui  ai  reçu  tant  de 
grâces  et  (jui  suis  coupable  de  tant  de  péchés  ! 
11  faut  donc  que  je  vous  aime  davantage.  Plus 
vous  exercez  envers  moi  vos  miséricordes,  plus 
il  faut  que  je  vous  donne  mon  cœur,  et  dans 
une  indulgence  plénière,  si  je  n'ai,  pour  ainsi 
parler,  un  amourplénier.jene  réponds  pas  aux 
desseins  de  votre  bonté. 

m.  —  Application  de  la  parabole. 

Mon  Sauveur  !  je  n'attendrai  pas  à  vous 
aimer  que  j'aie  reçu  la  grâce  et  l'indulgence. 
L'attente  de  vos  bontés  m'attendrit  le  cœur. 
Tout  le  monde  est  étonné  de  cette  admirable 
facilité  avec  laquelle  vous  vous  laissez  approcher 
d'une  pécheresse.  Elle  touche  vos  pieds  sacrés  : 
elle  pleure  dessus  aussi  longtemps  qu'il  lui 
plaît  ;  elle  les  oint  de  ses  parfums  :  elle  les 
essuie  de  ses  cheveux,  elle  les  baise  tant  qu'elle 
veut:  Elle  n'a  cessé,  dites- vous,  rfe  baiser  mes 
pieds  ;  le  pharisien  en  murmure  et  toute  la 
compagnie  en  est  surprise.  Mais  personne  n'en 
est  plus  surpris  qu'elle.  Votre  bonté,  vos  faci- 
lités lui  percent  le  cœur  ;  elle  fond  en  larmes, 
elle  n'a  pas  la  force  de  prononcer  une  parole  : 
ses  larmes,  ses  cheveux  épars,  ses  parfums  ré- 
pandus, ses  humbles  et  tendres  baisers  parlent 
assez  :  plus  son  amour  est  vif,  plus  ses  regrets 
sont  amers  ;  car  qui  ne  sait  que  plus  on  vous 
aime,  plus  on  regrette  de  vous  avoir  offensé  ? 
Si  l'indulgence  augmente  l'amour,  elle  aug- 
mente par  conséquent  la  douleur.  Ne  parlons 
plus  à  cette  sainte  pécheresse  des  rigueurs  et 
du  martyre  de  la  pénitence  ;  son  amour  et  sa 
douleur  lui  font  tout  sentir  :  elle  souffre  plus 
dans  le  cœur  que  les  plus  austères  pénitents. 

IV.  —  L'amour  pénitent  comprend  toxiles  les  peines  satis- 
factoires. 

Donnez-moi,  mon  Sauveur,  comme  à  celle 


sainte  pécheresse,  un  cœur  pénétré  d'amour  à 
la  vue  de  votre  indulgence  :  je  ramasserai  avec 
elle  toute  l'action  de  la  pénitence,  la  confusion, 
la  confiance,  la  réparation  du  mal,  celle  du 
scandale.  Pénitents  des  premiers  siècles,  vous 
fondiez  en  larmes  à  l'cnlrée  de  l'église  ;  notre 
pécheresse  fond  en  larmes  aux  i)ieds  de  Jésus. 
Vous  baisiez  les  pieds  des  fidèles,  elle  baise 
ceux  du  Sauveur,  et  ce  sont  ses  pieds  que  les 
pénitents  cherchent  encore  dans  ceux  de  leurs 
frères.  Pénitents  des  siècles  passés,  vous  quit- 
tiez toutes  les  marques  de  la  vanité  :  voil.\  notre 
pécheresse  qui  répand  tous  ses  parfums.  Vous 
paraissiez  les  cheveux  épars,  négligés,  couverts 
de  cendre  et  de  poussière  ;  notre  pécheresse 
n'estime  les  siens  qu'à  cause  qu'elle  en  essuie 
les  pieds  du  Sauveur  et  les  lui  consacre.  Heu- 
reuse l'indulgence,  .si  elle  produit  tout  son 
effet  :  elle  augmentera  l'amour  de  Dieu  ;  car 
celui  à  qui  on  remet  plus,  doit  plus  aimer  ;  si 
elle  augmente  l'amour  de  Dieu,  elle  augmente 
la  douleur  de  l'avoir  offensé.  Ah!  que  celte  dou- 
leur estdouce,  puisquec'est  l'amour  qui  l'excite; 
mais  cependant  qu'elle  est  vive,  qu'elle  est  pé- 
nétrante, qu'elle  est  déchirante  et  perçante,  si 
l'amour  qui  la  fait  nailre  est  véritable  !  Mon 
Sauveur,  que  je  coure  donc  à  l'indulgence  ; 
mon  extrême  misère  a  besoin  de  la  plus  grande: 
mais  que  j'y  coure  comme  à  un  moyen  d'aug- 
menter en  mon  cœur  votre  saint  amour  ;  et 
par  mon  amour,  la  douleur  d'aToir  péché  contre 
le  ciel  et  contre  vous. 

Il-  POINT. 
Autres  exemples  de  l'indulgence  dtt  Sauveur. 

PHEBIÉRE  C0:^SlDÉnAT10i». 

Le  paralytique. 
Je  vois  ce  paralytique  que  quatre  hommes 
portent  h  peine  sur  son  grabat  ;  ils  ne  savaient 
pas  où  aborder  Jésus,  qu'un  grand  peuple  envi- 
ronnait. On  ne  pouvait  entrer  dans  la  maison 
où  il  s'était  retiré  :  on  découvre  le  toit,  et  on 
descend  ce  pauvre  impotent  avec  des  cordes 
aux  pieds  de  Jésus;  et  Jésus,  voyant  leur  foi, 
dit  au  paralytique  '  :  «  Mon  fils,  prenez  con- 
«  fiance  ;  vos  péchés  vous  sont  remis.  »  11  ne 
lui  impose  point  de  pénitence,  content  de  la  foi 
avec  laquelle  il  se  fait  porter  à  ses  pieds. 

Il'  CONSIDÉRATION. 

La  femme  adultère. 

Jésus  n'est  pas  moins  indulgent  envers  la 
femme  adultère.  «Femme,  personne  ne  vous  a 
«condamnée?  Personne,  Seigneur.  Je  ne  vous 
«  condamnerai  pas  non  plus  :  allez,  et  ne  pé- 
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«t  cliozpliis  '.  »  Il  venait  de  la  délivrer  du  der- 
nier sii|)plice  (car  on  l'allait  lapider)  :  combien 
fiil-elle  loucliée  de  cette  grâce  !  Sa  pénitence  fut 
laite  en  un  moment.  La  douceur  de  Jésus- 
Christ  lui  inspira  pins  de  confusion  et  de  dou- 
lem*  que  n'auraient  fait  les  plus  rigoureuses 
corrections,  les  plus  longs  jcùiics  et  les  plus  in- 
supportables austérités.  On  ne  passe  point  d'une 
si  grande  frayeur  à  une  si  grande  paix,  sans  une 
extrême  reconnaissance. 

me  CONSIDÉRATION. 

Saint  Pierre. 
Mais  que  dirons-iious  de  saint  Pierre  après 
qu'il  eut  renié  trois  fois?  «  Jésus  se  retournant 
«  de  son  côté  le  regarda  2.  »  Quelle  force  dans 
ce  regard  !  Combien  renfermait-il  de  doux  re- 
proches de  Jésus!  Combien  était-il  puissant  pour 
émouvoir  son  faible  et  infidèle  disciple?  Pierre 
aussi  «  se  ressouvint  delà  prédiction  de  Jésus; 
«  et  se  retirant,  il  pleura  amèrement.  »  Nous 
voyons  ici  deux  effets  de  sa  pénitence  :  le  pre- 
mier est  de  se  retirer  de  la  maison  qui  lui  avait 
été  une  occasion  de  péché;  il  ne  dit  plus,  comme 
auparavant  à  Notre-Seigneur  :  «Pourquoi  di- 
te tes-vous  que  je  ne  puis  pas  vous  suivre?  J'ex- 
poserai ma  vie  pour  vous  3.  »  H  confesse  sa  fai- 
blesse en  se  retirant  de  l'occasion  du  mal.  C'est 
par  où  il  faut  commencer,  et  c'est  le  premier 
effet  de  la  pénitence  ;  et  le  second,  c'est  que, 
«  s'étanl  retiré,  il  pleura  amèrement.  »  Admi- 
rons la  douceur  de  Jésus  après  sa  résurrection;  il 
reproche  à  Pierre  aussi  bien  qu'aux  autres  son 
incrédulité,  mais  il  ne  lui  reproche  plus  ses  re- 
niements. C'était  assez  qu'il  eût  pleuré,  qu'il 
eût  été  attendri  au  seul  regard  de  Jésus  ;  ce  bon 
Sauveur  a  oublié  sa  faute. 

ive   CONSIDÉRATION. 

Réflexions  des  saints  Pères  sur  les  exemples  précédents. 

Je  ne  sais  s'il  est  permis  de  penser  que  Jésus- 
Christ  ait  usé  de  quelque  réserve  dans  les  rémis- 
sions qu'on  vient  de  voir.  Je  ne  puis  croire  que 
l'indulgence  sortie  de  la  propre  bouche  de  ce 
grand  Pontife,  de  ce  Ponlife  tout-puissant  dont 
le  sacerdoce  est  éternel  et  incomparable,  qui 
ne  succède  à  personne,  h  qui  personne  ne  suc- 
cède; de  ce  Pontife  miséricordieux  et  compatis- 
sant :  je  ne  puis  croire,  encore  un  coup,  que 
son  indulgence  ait  pu  n'avoir  pas  été  très-par- 
faite et  sans  aucune  réserve  de  peine.  Néan- 
moins ce  Pontife  lout-puissant  a  pu  faire  ce  qu'il 
a  voulu,  et,  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  doute  point 
que  ceux  à  qui  il  a  pardonné,  sans  leur  imposer 
aucune  peine,  n'aient  été  dans  la  suite  d'autant 
plus  rigoureux  envers  eux-mêmes  pour  morti- 

•  Jean.,  VIII,  10,  II.  —  '  lue.,  XXII,  61, 62.  —  s  Joan.,xUi,  37. 


fier  leur  corps  et  leur  esprit,  que  le  Sauveur 
les  aura  épargnés.  Mais  de  quelque  manière 
qu'il  faille  entendre  des  indulgences  dont  l'effet 
a  été  si  prompt,  les  saints  Pères  ne  veulent  pas 
qu'on  les  tire  à  conséquence;  car  Jésus-Christ, 
disent-ils,  est  le  maître  qui  peut  tout  ;  les  règles 
ordinaires  auxquelles  il  a  astreint  ses  ministres 
ne  sont  pas  pour  lui  :  il  voit  et  met  dans  les 
coîurs  des  dispositions  que  nul  autre  que  lui,  je 
ne  dis  pas  n'y  peut  mettre,  mais  n'y  peut  voir 
quand  elles  y  sont.  Ce  que  nous  apprennent  ces 
exemples,  c'est  que  Dieu  peut  tout  d'un  coup 
inspirer  aux  hommes  la  foi  et  la  charité  dans  un 
si  haut  degré,  qu'elle  suffirait  pour  obtenir  en 
un  moment  la  totale  rémission  et  de  la  coulpeet 
de  la  peine.  Telle  est  l'indulgence  de  Jésus,  que 
nul  que  lui  ne  peut  donner.  Ne  laissons  pas  de 
recevoir  celle  qu'il  donne  par  son  Eglise,  et  ser- 
vons-nous-en pour  obtenir  de  Jésus-Christ  du 
inoins  un  commencement  de  celte  haute  dispo- 
sition de  l'amour  de  Dieu,  qui  ferait  en  nous  un 
parfait  renouvellement. 

V<^   CONSIDÉRATION. 

L'indulgence  accordée  au  bon  larron. 

Ne  disons  rien  du  bon  larron  :  celui-là  est  à 
la  croix  avec  Jésus-Christ,  et  il  est  satisfait  quoi- 
que eu  un  moment,  lorsqu'il  dit  au  compagnon 
de  son  crime  et  de  son  supplice,  qui  ne  le  fat 
pas  de  sa  pénitence  :  «  Vous  ne  craignez  pas 
«  Dieu,  quoique  vous  vous  trouviez  condamné 
«  au  même  supplice  !  Encore  pour  nous,  c'est 
«  avec  justice,  puisque  nous  souffrons  la  peine 
«  que  nous  avons  méritée;  mais  celui-ci  n'a 
«  rien  fait  ».  »  Il  fut  absous  à  l'instant  par  la 
bouche  de  Jésus-Christ,  et  le  paradis  lui  fut 
promis  dans  le  même  jour.  Que  Jésus  pardonne 
aisément  à  ceux  qui  souffrent  avec  lui,  et  qui 
font  un  sacrifice  volontaire  de  leurs  maux  quoi- 
que forcés  ! 

Prières,  Afl'ections  et  Résolutions. 
I.  —  Sur  l'exemple  du  paralytique  et  de  la  femme  adultère. 

Qui  ne  serait  touché  de  cette  parole  de  l'Evan- 
gile :  «  Jésus  voyant  leur  foi  »  (celle  de  ceux 
qui  descendirent  le  paralytique  par  le  toit),  il 
lui  dit  :  «  Aie  confiance,  mon  fils,  tes  péchés  te 
«  sont  remis  2.  »  Il  pardonne  au  malade,  mais 
il  est  expressément  marqué  que  c'est  la  consi- 
dération non-seulement  de  sa  foi,  mais  encore 
de  celle  des  autres. 

A  quelque  prix  que  ce  soit,  ô  mon  Sauveur  ! 
je  veux  vous  aborder  pour  obtenir  notre  indul- 
gence; sije  ne  puis  entrer  par  la  porte,  je  me 
ferai  descendre  par  le  toit  :  je  tenterai  les  voies 
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les  plus  difficiles,  je  ne  vous  aborderai  pas  seul, 
j'aurai  avec  inoi  des  intercesseurs  semblables  à 
ceux  qui  descendirent  ce  paralytique  aux  pieds 
du  Sauveur,  et  dont  la  foi  le  toucha. 

«  Tous  les  saints,  »  disait  David  •,  «  prieront 
«  au  temps  convcn.ibic  pour  la  rémission  de 
«  mon  péché.  »  Prions  donc  les  uns  pour  les 
autres;  ce  temps  convenable  est  le  temps  de 
l'iudulgence  et  de  la  miséricorde,  et  c'est  alors 
plus  que  jamais  que  les  saints  prient  pour  les 
pécheurs.  Ah  !  si  je  ne  puis  approcher  moi- 
même,  je  me  ferai  porter  au  Sauveur  par  mes 
frères  et  par  les  saints  ;  peut-être  qu'ayant  égard 
à  leur  foi,  plutôt  qu'à  la  mienne,  il  me  fera  mi- 
séricorde. 

Si  je  puis  jamais  concevoir  de  quelle  mort 
Jésus  retire  mon  âme  infidèle;  plus  louclié  de 
reconnaissance  et  de  douleur  de  mon  crime, 
que  cette  femme  adultère,  j'obtiendrai  un  prompt 
pardon  par  l'excès  de  ma  douleur. 

II.  —  Sur  l'exemple  de  saint  Pierre  et  du  bon  larron. 

Jésus,  vous  me  regardez.  Vous  me  reprochez 
secrètement  que  comme  saint  Pierre,  par  un 
excès  de  témérité,  je  me  suis  jeté  dans  le  péril 
malgré  vos  menaces  et  vos  défenses,  et  malgré 
le  juste  sentiment  que  vous  vouliez  m'inspirer 
de  ma  faiblesse.  Je  veux  toujours  croire,  en  me 
flattant,  que  ces  entretiens,  que  ces  occasions 
qui  m'ont  si  souvent  été  funestes,  ne  me  nui- 
ront pas  :  je  deuioure  dans  ces  conversations 
dangereuses  où  régnent  la  corruption,  la  médi- 
sance, le  libertinage,  et  l'impiété,  et  je  croirai 
ne  brûler  pas  en  me  jetant  au  milieu  des  flam- 
mes !  0  mon  Sauveur  !  je  fuirai,  à  l'exemple  de 
saint  Pierre,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  le  dangereux 
commerce  de  ceux  avec  qui  je  me  suis  perdu. 
Je  le  fuirai  avec  cet  Apôtre,  et  pour  éviter  les 
occasions  du  mal,  et  [tour  pleurer  seul  eu  liberté 
mon  âme  perdue  et  mon  innocence  souillée. 
Puisse  ce  baptême  de  larmes  cire  si  abondant 
que  tous  mes  péchés  y  soient  noyés,  et  que  j'y 
expie  la  peine  comme  j'espère  y  efl'acer  la 
coulpe  ! 

Seigneur,  vous  m'attachez  à  voire  croix  par 
ces  pertes  de  biens,  par  ces  atllictions,  par  ces 
maladies  :  faites  dans  mon  cœur  une  si  vive 
impression  de  votie  justice,  que  j'obtienne  par 
une  sainte  société  avec  vos  souffrances  une 
pleine  miséricorde. 

I  Psal.   XXXI,  6. 


llle  POINT. 

Indulgence  de  saint  Paul  après  avnir  exercé  une  juste 
rigueur, 

PREMlÈnE  CÛSSIDÉRATIOIV. 

La   rigueur  de  sainl  Paul. 

Un  Corinthien  avait  contracté  mariage  avec  la 
femme  de  son  père  :  saint  Paul  reprend  d'une 
manière  terrible  l'Eglise  de  Corintbe,  qui  avait 
souffert  cet  inceste.  «Quoi!  »  dit-il  ',  «  après 
«  cela  vous  êtes  encore  enflés  d'orgueil,  au  lieu 
«  de  verser  des  pleurs,  et  de  retrancher  du  nii- 
<i  lieu  de  vous  celui  qui  a  commis  un  tel  crime  !  » 
11  s'en  prend  à  toute  l'Eglise  de  Corintbe;  le 
crime  de  l'iuceslueux  est  devenu  le  crime  com- 
mun par  la  complaisance  qu'on  a  eue  pour  le 
coupable.  Saint  P,ud  commence  donc  par  faire 
voir  aux  Corinthiens  la  juste  rigueur  dont  on 
devait  avoir  usé  envers  ce  péclieur,  en  le  re- 
tranchant de  la  communion  ;  et  il  ajoute  ces 
terribles  paroles  2  :  «  Pour  moi,  quoique  absent 
«  de  corps,  mais  présent  en  esprit,  j'ai  porté  ce 
«  jugement,  comme  présent,  qui  est  que,  mon 
«  esprit  étant  uni  à  votre  assemblée  au  nom  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  celui  qui  a  coin- 
«  mis  ce  crime  soit,  par  la  puissance  de  Nolre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  livré  à  Satan,  pour 
«  moitifier  sa  chair,  afin  que  son  âme  soit  sau- 
«  véeaujourde  Notre-Sèigneur  Jésus-Giirist.  » 
Voili'i  toute  la  rigueur  de  l'Eglise,  puisqu'on  re- 
tranche de  la  communion  le  membre  gûté  ;  et 
outre  cela,  qu'on  lui  fait  sentir  une  vengeance, 
telle  que  pouvait  être  celle  que  Satan,  h  qui  on 
le  livre,  exercerait  sur  lui,  soit  par  quelque  ma- 
ladie, selon  qu'on  voit  souvent  dans  l'Ecriture 
qu'il  y  en  avait,  dont  le  démon  était  l'auteur, 
soit  par  d'autres  moyens  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion ici.  Voilà  donc  la  double  rigueur  de  l'Eglise  : 
re.\caiiimuriic;ilion  et  la  peine  sensible;  mais 
néanmoins  c'est  une  rigueur  qui  tend  à  la  misé- 
ricorde, pidsque  la  chair  n'est  allligée  qu'afin 
de  sauver  l'esprit. 

Ile  CONSIDÉRATION. 

Douceur  et  indulgence  de  l'Eglise  de  Corinthe  et  du  saint 
Apôtre. 

Telle  fut  la  sentence  de  saint  Paul,  qu'il  pro- 
nonça comme  il  dit  lui-même,  t  le  cœur  serré 
«  et  avec  beaucoup  de  larmes  s.  »  C'est  ainsi 
qu'en  doivent  user  les  pasteurs  de  l'Eglise,  lors- 
qu'ils sont  contraints,  par  la  charité,  à  se  servir 
du  pouvoir  que  Jésus-Christ  leur  a  mis  en  main 
pour  humilier  les  pécheurs  superbes.  A  celle 
sentence  apostolique  l'incestueux  conçut  un  tel 
regret  de  son  crime,  et  fut  tellement  outré  de 
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douleur,  qu'on  craignit  qu'il  ne  tombât  dans  le 
dr'Spspoir.  Aussi  l'Eglise  de  Corinthe  adoucit  la 
peine  de  ce  pénitent  ;  non-seulement  elle  en 
abrégfca  le  temps,  mais  encore  elle  en  diminua 
le  poids;  et,  pour  ne  point  manquer  envers 
l'Apôtre  qui  avait  condamné  le  crime  et  imposé 
la  pénitence,  ou  le  pria  d'approuver  l'indul- 
jrence  dont  l'Eglise  avait  usé  '.  Et  le  saint  apô- 
tre attendri  :  «  C'est  assez,  »  dit-il  2,  «  que  le 
«  coupable  ait  subi  la  correction  qui  lui  a  été 
«  faite  par  plusieurs,  »  c'est-à-dire  par  la  mul- 
titude et  par  l'Eglise  assemblée.  Après  donc 
avoir  ainsi  ratifié  l'indulgence  que  les  pasteurs 
de  l'Eglise  avaient  accordée  devant  tout  le  peu- 
ple, selon  la  coutume  de  ce  temps,  il  ajoute  : 
«  Loin  d'improuver  le  pardon  que  vous  avez 
«  accordé  au  coupable,  je  souhaite  au  contraire 
«  que  vous  le  traitiez  de  plus  en  plus  avec  in- 
«  dulgence,  et  que  vous  le  consoliez,  de  peur 
«  qu'il  ne  soit  accablé  par  un  excès  de  tris- 
«  tesse  3.  »  Tel  est  le  pardon  apostolique  ;  voilà 
ceux  qui  sont  jugés  dignes  par  saint  Paul  de 
l'indulgence  de  l'Eglise.  Ce  sont  ceux  qu'on  voit 
tellement  pressés  des  douleurs  de  la  pénitence, 
qu'il  est  à  craindre  qu'ils  n'ysucconibent  ;  et 
c'est  pourquoi  saint  Paul  n'use  plus  envers  ce 
pécheur  d'aucun  reproche  :  il  n'a  plus  que  des 
paroles  de  consolation,  de  charité,  de  douceur. 
a  Ce  que  vous  avez  accordé,  »  dit-il,  «  je  l'ac- 
«  corde  aussi;  et  si  j'use  moi-mèinc  d'indul- 
»  gence,  c'est  à  cause  de  vous,  en  la  personne 
«  de  Jésus-Christ,  afin  que  Satan  ne  nous  trom- 
«  pe  pas,  et  n'emporte  rien  sur  nous  :  car  nous 
«  n'ignorons  pas  ses  pensées,  et  nous  savons 
«  qu'il  se  prévaut  de  tout  * .  » 

Prières,   Afiections  et  l!i3<olutions. 

Ondemande  à  Dieu  la  douleur  qui  porta  l'apûlre  saint  Paul 

à  accorder  l'indulgence  à  l'incestueux  de  Corinthe, 

Qui  ramènera  ces  heureux  temps  où  les  pé- 
cheurs qu'on  mettait  en  pénitence,  au  premier 
avertissement  des  pasteurs,  étaient  tellement 
plongéset  comme  abîmés  dans  la  tristesse,  que 
l'Eglise,  craignant  pour  eux,  était  obligée  aus- 
sitôt à  se  l'elàcher  ?0n  n'aurait  presque  plus 
besoin  d'autre  correction,  d'autre  satisfaction, 
d'autre  pénilcnce  ;  il  n'y  aurait  plus  que  de  la 
consolation  et  du  baume  pour  les  pécheurs. 
Sainte  douleur  de  la  p.énitence  que  je  cherche 
il  y  a  longtemps  !  quand  vous  trouverai-je  ? 
«Les  afflictions  et  l'angoisse  m'ont  trouvé,  » 
disait  David  ^.  Pendant  que  je  les  fuyais,  elles 
ont  bien  su  me  trouver  sans  que  je  les  cher- 
chasse ;  mais  il  y  a  une  affliction,  et  c'est  celle 
de  la  pénitence,  que  je  voudrais  bien  pouvoir 
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trouver,  afin  de  dire  :  «  J'ai  trouvé  l'affliction 
I  et  la  douleur,  et  j'ai  invoqué  le  nom  du  Sei- 
«  gneur  '.  f  Sainte  douleur  !  Quand  vous  trou- 
verai^'e  ?  quand  viendrez-vous  m'aftendrir  le 
cœur  ?  Larmes  de  la  pénitence,  si  souvent  re- 
cherchées, venez,  il  est  temps  ;  venez  me  pré- 
parer à  l'indulgence  :  si  mon  péché  ne  me  tou- 
che pas,  si  je  suis  insensible  aux  menaces  de 
Dieu  et  l'Eglise,  que  l'indulgence,  la  bonté, 
la  facilité  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  sa  chère 
épouse,  me  fende  le  cœur,  et  que  je  commence  à 
senlir  combien  il  est  horrible  et  combien  il  doit 
être  douloureux  d'avoir  offensé  un  Dieu  si  bon. 

IVe  POINT. 
Indulgence  de  l'apôtre  et  h-angéliste  saint  Jean. 
Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
Tout  le  monde  connaît  le  jeune  homme  que 
saint  Jean,  en  revenant  de  son  exil  de  Pathmos, 
avait  converti  et  confié  à  l'évcque  qui  lui  donna 
le  baptême,  et  ensuite,  pour  le  mieux  garder, 
le  sceau  du  Seigneur,  c'est-à-dire  la  confirma- 
tion. Ce  jeune  homme,  entraîné  par  les  plai- 
sirs et  les  mauvaises  compagnies  se  plongea 
peu  à  peu  dans  le  désordre,  jusqu'à  devenir  en- 
fin capitaine  de  voleurs.  Le  saint  Apôtre,  reve- 
nu à  Eplièse,  fut  assez  longtemps  sans  retour- 
ner à  la  ville  où  il  l'avait  laissé  ;  et  y  ayant  été 
rappelé  pour  y  régler  les  affaires  de  l'Eglise,  il 
les  commença  par  redemander  à  l'évêque  le 
sacré  dépôt  qu'il  lui  avait  confié.  L'évêque  lui 
répondit  en  soupirant,  que  le  jeune  homme  était 
mort  ;  et  le  Saint,  qui  savait  bien  quelle  mort 
lesChréticns  déploraient,  appritbientôt  quecetfe 
mort  n'était  autre  chose  que  le  crime  de  son 
disciple.  Après  en  avoir  amèrement  déploré  la 
perte  et  l'avoir  reprochée  au  bon  évoque  :  tout 
cassé  qu'il  était,  car  il  avait  près  de  cent  ans,  il 
se  fait  mettre  sur  un  cheval,  et  en  cet  état  il 
court  après  sa  brebis  perdue.  Il  fut  bientôt  pris 
par  les  compagnons  de  ce  voleur,  car  c'était  ce 
qu'il  voulait  ;  et  il  les  priait  avec  grande  ardeur 
de  le  mener  à  leur  chef.  Le  jeune  homme  n'eut 
pas  plus  tôt  reconnu  saint  Jean,  que,  ne  pouvant 
en  siiutenir  la  vue,  il  prit  la  fuite  ;  mais  l'Apô- 
tre le  poursuivait  enhiicriant  :  «Mon  fils, pour- 
quoi me  fuyez- vous  ?  votre  salut  n'est  pas  dés- 
espéré, je  rendrai  compte  pour  vous  à  Dieu  ;  et 
s'il  faut  mourir  pour  vous,  comme  Jésus-Christ 
est  mort  pour  nous  tous,  je  donnerai  mon  âme 
pour  la  vôtre  ;  arrêtez- vous,  croyez  :  Jésus-Christ 
m'a  envoyé  à  vous.  »  A  ces  mots  le  farouche 
jeune  homme  demeure  étonné  ;  ses  yeux  étaient 
attachés  à  la  terre.  A  l'instant  il  jeta  ses  armes, 
et  fit  de  grands  cris,veisant  un  lorrcnt  de  larmes. 
Puis  il  embrassa  le  saint  vieillard  qui  accourait 
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à  lui  ;  et  baptisé  une  seconde  fois  par  les  larmes 
qu'il  répandail,  il  cachait  sa  main  meurtrière  : 
mais  l'Apôlre  la  voyant  lavée  par  la  pénitence, 
(le  tout  le  sang  qu'elle  avait  répandu,  la  baisa,  et 
ramena  son  disciple  à  l'Eglise,  où  ayant  deman- 
dé pour  lui  pardon  à  Dieu,  et  s'étant  affligé  avec 
lui  par  des  jeûnes  continuels,  il  n'eut  point  de 
cesse  qu'il  ne  l'eût  rétabli  dans  l'Eglise,  avant 
même  que  de  partir  de  cette  ville  ;  tant  les  lar- 
mes de  son  pénitent,  mêlées  avec  les  siennes, 
furent  efficaces  !  Ainsi  il  donna  h  toute  l'Eglise, 
par  de  belles  marques,  un  fameux  exemple 
d'une  seconde  régénération  et  de  la  prompte  ré- 
siirreclion  d'une  àmc  perdue.  C'est  ce  qu'Eusèbe 
raconte  dans  son  Histoire  ecclésiastique  ',  com- 
me tiré  du  livre  de  saint  Clément  d'Alexandrie  : 
Quel  est  le  riche  qui  se  sauve  ?  où  nous  le  lisons 
encore  au  chapitre  42.  Telle  fut  l'indulgence  de 
saint  Jean,  où  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  fut 
accompagnée  de  jeûnes,  comme  c'a  toujours  été 
l'esprit  de  l'Eglise. 

Prières,  Affections  et  Résolutions. 

On  demande  à  Dieu  pour  les  pasteurs  de  l'Eglise  et  pour 
les  pécheurs  l'esjtrit  de  gémissement  et  de  componction. 

Mon  Dieu,  donnez-moi  ces  larmes  qui  abrè- 
gent le  temps  de  la  pénitence  :  inspirez  aux  pas- 
teurs de  votre  Eglise  cet  esprit  de  gémissement 
pour  les  pécheurs,  sur  qui  ils  exercent  l'autorité 
que  vous  leur  avez  donnée.  Nous  avons  vu 
un  saint  Paul  prononcer  avec  larmes  la  triste 
sentence  du  Gurinthien  incestueux  ;  les  larmes 
du  saint  Apôtre  qui.  excitèrent  celles  du  pé- 
cheur, attirèrent  en  même  temps  au  pécheur 
l'indulgence  apostolique  :  il  en  arriva  de  même 
an  pénitent  de  saint  Jean.  0  Seigneur  !  qui  avez 
inspiré  à  votre  disciple  bien-aimé  ces  larmes 
paternelles,  et  le  désir  de  jeûner  et  de  s'alfli- 
ger  avec  celui  qu'il  voulait  rétablir  dans  l'Eglise, 
renouvelez  dans  les  pasteurs  et  dans  le  peuple 
cet  esprit  de  componction  et  de  larmes,  qui  pré- 
pare si  bien  les  cœurs  à  l'indulgence. 

Vc  POINT. 

Indulgence  de  l'ancienne  Eglise   durant  les  persécutions. 

MEMIÈUE     CO.XSIUÉRATIOX. 

Les  martyrs  s'affligent  dans  leurs  prisons  de  la  chute  des  pé- 
cheurs, et  intercèdent  pour  eux  envers  l'Eglise  pour  abréger 
le  temps  de  leur  pénitence. 

Durant  les  persécutions,  les  martyrs  intercé- 
daient pour  les  pénitents,  et  on  regardait  leur 
intercession  comme  une  espèce  de  sentence 
prononcée  en  leur  faveur^  pour  leur  faire  ren- 
dre la  paix  et  le  communion  :  c'est  ce  qui  pa- 
rait dans  une  lettre  de  saint  Denis  d'Alexan- 
drie 2. 

On  voit  dans  quelques  lettres  des  martyrs  les 
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larmes  qu'ils  versaient  dans  leurs  prisons,  pour 
ceux  qui  étaient  tombés  durant  la  persécution  : 
plus  affligés  de  la  chute  de  leurs  frères  que  de 
leurs  propres  souffrances,  à  la  veille  d'expirer 
par  la  faim,  ils  ne  s'occupaient  que  du  soin  de 
la  conversion  de  ces  malheureux.  Un  des  mar- 
tyrs écrit  à  un  autre  :  «  Je  vous  prie  de  vous 
affliger  avec  moi  de  la  perte  de  ma  sœur,  qui 
est  tombée  dans  ce  ravage,  pour  laquelle  je 
passe  en  deuil  la  joie  de  Pâques,  et  suis  nuit  et 
jour  h  verser  des  larmes  dans  la  cendre  et  dans 
le  cilice.  »  Les  peines  qu'ils  enduraient  dans 
leur  affreuse  prison,  ne  les  empêchaient  pas  de 
sentir lajoie  de  la  solennité  |)ascale  ;  mais  laclmte 
de  leurs  frères  leur  en  était  toute  la  douceur  : 
et  comme  si  la  souffrance  de  ces  victimes  de 
Jésus-Christ  n'eût  pas  été  assez  violente,  ils  y 
ajoutaient  avec  de  continuels  gémissements  l'hu- 
mililé  delà  cendre  et  l'austérité  du  cilice.  C'est 
ce  qui  parait  dans  les  lettres  de  Célerin  et  deLu- 
cien  parmi  celles  de  saint  Cyprien  i. 

ne  CONSlDÉnATlON. 

L'Eglise  avait  égard  k  rinteroession  des  martyrs,  et  usait 
d'indulgence  en  leurf^iveur. 

L'Eglise  avait  égard  aux  intercessions  des  mar- 
tyrs, à  l'exemple  du  Sauveur,  qui,  comme  nous 
avons  vu,  accorda  au  paralytique  la  rémission 
de  ses  péchés,  en  vue  non- seulement  de  sa  foi, 
mais  encore  de  la  foi  de  ceux  qui  le  portaient 
à  ses  pieds  :  et  telle  était  l'indulgence  qu'on 
accordait  si  souvent  au  nom  des  martyrs. 

On  résistait  néanmoins  à  ceux  qui  entrepre- 
naient de  communier  sans  être  aiipuiavant  sou- 
misaux  lois  delà  pénitence  :  les  lettres  mêmes 
des  martyrs  le  portaient  ainsi,  et  ils  ne  promet- 
taient la  paix  et  l'mdulgence  qu'à  ceux  dont  la 
cause  serait  comme  par  l'évêque  :  c'est-à- 
diie,  après  qu'il  aurait  examiné  comment 
ils  s'étaient  conduits  depuis  leur  chute  2.  Si 
l'on  trouvait  que  leur  zèle  se  fût  ranimé,  qu'ils 
eussent  abandonné  leurs  maisons  et  leurs  biens 
qu'ils  avaient  voulu  conserver  au  préjudice  de 
leur  foi,  et  enfin  qu'ils  se  fussent  soumis  à 
l'Eglise,  on  leur  pardonnait  volontiers,  à  la 
considération  des  martyrs. 

IIP  CONSIDÉHATION. 

Les  martyrs   sont  regardés,  dans  l'ancienne  Eglise,   comme 
ayant  part  k  l'œuvre  de  la  rédemption. 

C'est  dans  cette  vue  qu'Origcne  n'a  pas  craint 
d'écrire  3,  que  les  martyrs  administrent  la  ré- 
mission des  péchés;  que  leur  martyre,  à  l'exem- 
ple de  celui  de  Jésus-Christ,  est  un  baptême 
où  les  péchés  de  plusieurs  sont  expiés,  et  que 
nous  pouvons  en  quelque  sorte  être  rachetés 
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par  le  sang  précieux  des  martyrs,  comme  par 
le  sang  précieux  de  Jésus.  En  quoi  il  ne 
fait  qu'expliquer  les  endroits  de  l'Ecriture,  qui 
associent  les  saints  ;\  l'empire  de  Jésus-Christ*, 
et  le  passage  où  saint  Paul  dit  qu'il  accomplit  Ce 
qui  manque  à  la  passion  de  Jésus-Christ  pour 
l'Eglise  qui  est  son  corps  2. 

Ce  qui  est  écrit  des  martyrs  se  doit  entendre 
de  tous  les  saints,  qui  tous  sont  martyrs  de  la 
mortitication  et  de  la  pénitence,  et  tous  aussi 
sont  disposés  à  donner  leur  vie  i)0ur  Jésus-Christ 
et  pour  leurs  frères,  afin  d'exercer  l'amour  dont 
le  même  Jésus  a  dit  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
grand  3  ;  ainsi  ils  sont  tous  associés  aux  martyrs; 
et  devenus  avec  eux  des  intercesseurs  efficaces 
pour  les  pénitents,  ils  augmentent  le  trésor  des 
indulgences  de  l'Eglise. 

IV°     CO.XSlDÉnATION. 

C'est  le  sang  de  Jésus-Christ,    qui  donne  ce  prix  à  l'inlerces. 
sion  des  saints. 

Cette  grâce  que  Dieu  fait  aux  saints,  est  un 
effet  de  l'efficace  du  sang  de  Jésus-Christ.  Ce 
sung  est  si  puissant  et  d'un  si  grand  prix,  qu'il 
communique  sa  valeur  et  au  sang  et  aux  souf- 
frances des  saints  qui  sont  unis  avec  les  siennes. 
C'est  ce  qui  fait  une  partie  de  la  communion 
des  saints  :  il  n'y  a  aucun  bien  dans  un  membre 
du  corps  de  Jésus-Christ,  où  les  autres  par  sa 
bonté  ne  puissent  avoir  part.  Ainsi  fléchi  par 
les  uns, il  s'adoucit  envers  les  autres.  C'est  une 
erreur  trop  grossière  de  s'imaginer  que  cette 
doctrinediminue  le  prix  des  satisfactions  infinies 
de  Jésus-Christ,  puisqu'au  contraire  elle  nous 
en  fait  voir  les  richesses,  et  en  Dieu  une  si  grande 
bonté,  qu'il  a  égard  non-seulement  à  l'interces- 
sion infinie  et  toute-puissante  du  sang  de  son 
FUs,  mais  encore  à  celle  de  tous  ses  membres, 
à  cause  de  l'union  qu'ils  ont  avec  lui  :  ce  qui  fait 
l'accomplissement  de  cette  prière  du  Sauveur 
lui-même,  lorsqu'il  dit  :  «  Je  veux  mon  Père, 
a  que  l'amour  par  lequel  vous  m'avez  aimé  soit 
«  en  eux,  comme  je  suis  moi-même  en  eux*.  » 

Prières,  Affections  et  Résolutions. 

On  demande  à  Dieu  d'être  associé  aux  mérites  des  saints 
martyrs  et  de  tous  les  saints  pour  obtenir  l'indtilgence 
de  l'Eglise, 

Associez-moi,  mon  Sauveur,  aux  souffrances 
de  vos  martyrs  et  de  tous  vos  saints  ;  c'est  aux 
vôtres  que  je  désire  d'être  associé  en  m'associant 
aux  leurs,  puisque  c'est  des  vôtres  qu'en  vient 
l'efficace,  la  sainteté  et  le  mérite.  Mon  Sauveur! 
je  reconnais  votre  plénitude  qui  s'étend  sur  moi, 
et  par  elle-même,  et  par  les  grâces  qu'elle  ré- 

1  Apoc,  II,  26  seq.  —  '  Col.,  t,  24.  —  s  Joan.,  xv,  13.  —  *  Joan. 
«11,  Ï6. 


pand  pour  moi  sur  tous  vos  membres  dans  la 
sainte  société  que  j'ai  avec  eux. 

Quand  je  m'enrichis,  ô  Sauveur  !  des  mérites 
de  vos  saint-^,  que  vous  daignez  m'appliquer  par 
leurs  pieuses  intercessions,  je  m'associe  ;\  vos 
trésors  et  aux  richesses  immenses  de  votre  sang, 
dont  votre  Eglise  me  dispense  le  prix  infini  par 
ma  pénitence  telle  quelle,  et  par  sa  grande  indul- 
gence, qui  est  la  vôtre. 

VI«  POINT. 

L'indulgence    duconcile de Nicée etde  l'Eglise  danssapaix. 

PREMIÈRE   CONSIDÉRATION. 

Deux  canons  de  ce  saint  concile. 

La  bonté  de  l'Eglise  est  si  grande,  qu'elle  a 
même  de  l'indulgence  pour  ceux  qiù  en  méritent 
le  moins,  pourvu  qu'ils  commencent  de  bonne 
foi  leur  pénitence.  C'est  ce  qui  parait  dans  deux 
canons  du  concile  de  JNicée;  le  canon  11  parle 
ainsi  :  «  Pour  ceux  qui  sont  tombés  sans  néces- 
sité, sans  perte  de  biens,  sans  péril,  ou  autre 
chose  semblable,  ainsi  qu'il  est  arrivé  sous  la 
tyrannie  de  Licinius;  encore  qu'il  soient  indignes 
de  toute  douceur,  il  a  plu  néanmoins  au  samt 
concile  qu'on  en  usât  envers  eux.  »  Cette  dou- 
ceur allait  néanmoins  à  les  laisser  douze  ans  en 
pénitence,  à  cause  de  l'énormité  de  leur  chute, 
en  les  déchargeant  du  reste  que  la  rigueur  de  la 
discipline  exigeait  alors;  tant  était  vive  l'impres- 
sion des  I  igueurs  saintes  de  l'Eglise  où  le  juge- 
ment de  Dieu  s'exerçait.  Mais  le  canon  12  s'ex- 
plique plus  clairement  sur  l'indulgence,  et  il 
déclare  :  qu'en  toutes  ces  choses,  qui  regardent 
la  pénitence  (  lant  dans  le  canon  U  que  dans 
celui-ci)  ;  pour  tous  ceux  qui  auront  montré  par 
les  effets,  c'est-à-dire  comme  ils  l'expliquent, 
parla  crainte  des  jugements  de  Dieu,  par  leurs 
larmes,  leur  pénitence  et  leurs  bonnes  œuvres, 
que  leurconversion  est  véritable  etnon  pas  feinte  : 
après  certains  exercices  de  plusieurs  années, 
qu'il  serait  trop  long  d'expliquer,  il  sera  per- 
mis à  l'évèque  d'ordonner  pour  eux  quelque 
plus  grande  douceur  et  humanité.  Mais,  pour 
ceux  qui  auront  fait  pénitence  indifféremment, 
croyant  (remarquez  ces  mots)  que  c'est  assez 
d'entrer  dans  l'église  pour  être  converti,  ils 
achèveront  leur  temps,  et  on  ne  leur  fera  au- 
cune grâce.  Ainsila  douceur  et  l'humanité,  c'est- 
à-dire  l'indulgence,  selon  l'esprit  de  l'Eglise  et 
de  ce  grand  concile,  est  attachée  à  la  ferveur 
avec  laquelle  on  aura  subi  les  travaux  de  la 
pénitence. 

lye    CONSIDÉRATION, 

Ce  que  c'est  selon  ce  concile,  i|ue  niirc  pénilenco, 
inililTijreinmcal. 

Pesons  ces  paroles  des  Pèies  de  Nicée  ;  »  Ceux 
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qui  feront  pénitence  indifféremment,  croyant 
que  c'est  assez  d'entrer  dans  l'église  pour  être 
converti,  achèveront  leur  temps.  »  Que  veulent 
dire  ces  Pères,  par  cette  pénitence  indifférente, 
sinon  une  pénitence  et  des  œuvrer  satisfactoires 
pratiquées  avec  mollesse,  avec  noiiclialance, 
sans  componction,  sans  courage,  sans  sentiment, 
sans  prendre  rien  sur  soi-même,  sans  éviter  les 
occasions  qui  nous  induisent  au  mal,  qui  ren- 
dent la  tentation  victorieuse  de  notre  fail)le,>sc  ? 
Pour  sortir  de  celte  funeste  indifférence,  il  faut 
s'attacher  à  la  prière,  au  jeûne,  aux  aumônes, 
aux  bonnes  œuvres,  et  travailler  sérieusement 
à  l'œuvre  de  son  salut,  à  la  durée  permanente 
de  sa  conversion;  autrement  on  prend  trop 
indifféremment  la  pénitence,  onest  defcestièdcs 
que  Jésus-Christ  vomit  de  sa  bouche ',  et  l'in- 
dulgence n'est  pas  faite  pour  de  tels  états,  selon 
le  concile  de  Nicée. 

Prières.  AITcctions  et  Résolutions. 

On  demande  à  Dieu  la  ferveur  intérieure  où  l'Eglise  nous 

veut  jorler  par  l'itidulgence. 

0  Dieu,  ôtezde  mon  cœur  celte  nonchalance 
qui  me  lait  prendre  la  pénitence  indifférem  ment  : 
il  faut  avoir  oublié  ses  péchés,  ses  obligations, 
son  salut,  vos  jugements,  vos  miséricordes,  vos 
grâces,  pour  faire  nonchalamment,  et  avec  mol- 
lesse et  indifférence,  une  action  aussi  importante 
que  celle  de  la  pénitence. 

Mon  Sauveur,  je  tremble  à  cette  terrible  me- 
nace de  vomir  les  lièdes,  c'est-à-dire  ceux  qui 
font  lâchement  votre  œuvre.  Mais  quelle  œuvre 
doit  être  faite  moins  lâchement  que  l'œuvre  de 
la  pénitence,  où  il  s'agit  de  réparer  ses  lâchetés 
et  ses  négligences  passées  ? 

0  mon  Dieu  1  dans  la  pénitence  il  faut  vain- 
cre sa  faiblesse  et  ses  mauvaises  habiludes  : 
queUe  action  demande  plus  d'effort,  plus  de 
violence  que  celle-là  ?  N'est-ce  pas  ici  l'occasion 
où  le  royaume  des  cieux  souffre  violence  et  doit 
être  enlevé  par  force,  afin  que  la  coutume  de 
mal  faire  cède,  connue  dit  saint  Augustin,  à  la 
violence  du  repentir  :  Ut  violentice  pœnitendi 
cédai  consuetudo  peccandi? 

Seigneur,  pour  éviter  celte  nonchalance, 
donnez-nous  ce  que  voire  Eglise,  dans  le  con- 
cile de  Nicée,  demandait  aux  pénitents  ;  la  crainte 
qui  nous  fait  fuir  les  occasions  du  péché,  dans 
l'appréhension  de  notre  faiblesse  et  de  vos  juge- 
ments; les  larmes  qu'un  tendre  amour  et  une 
douleur  pénétrante  tirent  des  yeux  ;  une  patience 
capable  de  tout  porter,  et  des  œuvres  qui  fassent 
voir  une  conversion  véritable,  sans  quoi  l'indul- 
gence est  une  illusion  et  la  conversion  imagi- 
naire. 

'  ApOG',  III,  16. 


0  Seigneur  I  q:  I  e  l'indulgence  m'excite  à  aimer, 
qu'au  lieu  de  me  relâcher,  elle  m'anime  ;  que 
je  ne  sois  pas  de  ceux  qui  croient  avoir  tout  fait, 
et  s'être  parfaitement  convertis,  pourvu  qu'ils 
entrent  extérieurement  dans  l'église,  qu'ils  fas- 
sent leurs  stations,  et  qu'ils  approchent  de  la 
sainte  table  avec  les  autres,  sans  travailler  sé- 
rieusement à  la  conversion  de  leur  cœur.  Déli- 
vrez-moi, Seigneur,  de  celle  écorce  trompeuse 
de  dévotion  ;  donnez-moi  dans  la  pénitence  une 
si  grande  ferveur  qu'elle  me  rende  vi-ainîent 
digne  de  l'indulgence,  et  faites  que  je  profile 
tellement  de  l'indulgence  qu'elle  excite  ma 
ferve.r. 

\'\\'  POINT. 
L'indulgence  des  siccles  suivants,  et  de  l'Église  d'à  présent^ 

PREMIÈRE    CONsIDl'RATION 

L;i  doctrine  du  concile  de  Trente  dans  le  discret  rapporté  ci- 
dessus,  suffit  pour  renouveler,  dans  la  pratique  de  la  péni- 
tence et  del'indiilgenco,  l'ancien  esprit  de  l'Eglise. 

11  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  une  histoire  cu- 
rieuse des  indulgences,  ni  de  marquer  tous  les 
degrés  par  lesquels  on  s'est  relâché  de  l'an- 
cienne rigueur  des  canons.  Il  n'est  pas  même 
besoin  d'examiner  si  ces  canons  subsistent  en- 
core d'une  certaine  manière,  et  si  l'Eglise  y  a 
quelque  égard  dans  les  indulgences,  comme  les 
docteurs  le  pensent  communément  Les  indul- 
gences plénières  opposées  aux  indulgences  de 
sept  ans,  de  quatorze  ans,  de  vingt  ans,  de  vingt 
jours,  de  quarante  jours,  de  soixante  jours,  de 
cent  jours  et  autres  pareilles,  semblent  faire 
voir  que  les  canons  pénileiitiaux  ne  sont  [)as 
entièrement  oubliés,  puisque  l'Eglise  y  regarde 
encore  dans  ses  indulgences  Mais,  en  laissant 
ces  questions  à  l'Ecole,  cl  pour  ne  méditei-  ici 
que  ce  qui  sert  à  l'édification,  le  concile  de 
Trente  suffit  pour  nous  faire  voir  que  l'Eglise 
conserve  le  droit  de  rinlention  d'exercer  ses 
saintes  rigueurs  dans  la  i)énilence  ;  d'y  donner 
«  despénilencesconvenableset  proportionnées,» 
des  pénitences  qui  nous  rendent  conformes  à 
Jésus-Christ  crucifié,  et  satisf  lisant  pour  nous 
à  la  justice  de  son  Père  ;des  pénitences  qui  ser- 
vent de  frein  h  la  licence,  et  qui  soient  non-seu- 
lement, par  rapporta  nous,  un  remède  des  ha- 
bitudes vicieuses,  mais  encore,  par  rapport  à 
Dieu,  une  vengeance  et  un  châtiment  des  péchés 
passés.  Voilà  l'abrégé  et  le  précis  des  paroles 
du  concile  de  Trente,  que  nous  avons  rappor- 
tées de  la  sess.  14,  ch.  2  et  8.  C'en  cstassez  pour 
nous  faire  voir  que  l'intention  de  l'Eglise  esl 
toujours  de  conserver  l'ancien  droit  qu'elle  a 
d'exercer  sévèrement  sur  lespénitents  la  justice 
que  Dieu  a  remise  entre  ses  mains.  Celle  doc- 
trine du  concile  cou  lient  en  ver  lu  toute  l'aus- 
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térité  des  aiicienscanons  :rénoimité  dcspéchés 
que  commettent  les  Clirétiens  n'est  pas  moins 
grande;  leur  ingratitude  qui  outrage  le  Saint- 
Esprit  qu'ils  ont  reçu  dans  le  baptême  n'est  pas 
moins  horrible  ;  la  justice  de  Dieu  n'a  pas 
changé  ses  règles  ;  la  pente  des  mauvaises  habi- 
tudes coniractées  par  le  péché  n'est  pas  moins 
dangereuse,  et  la  licence  de  pécher  n'est  pas 
moins  h  craindre  que  dans  les  premiers  siècles. 
L'Eglise  appuie  toutes  ces  raisons  dans  le  con- 
cile de  Trente  avec  une  lorce  qui  ne  cède  enrien 
à  celle  des  Pères  ;  la  pénitence  n'est  un  second 
baptême  qu'à  ce  prix  :  et,  comme  dit  le  concile, 
s'il  n'est  accompagné  «  de  grands  plcvurs  et  de 
«  grands  travaux,  »  cène  sera  point  ce  baptême 
laborieux  qui  nous  ramène  à  notre  première 
pureté  et  intégrité.  Une  si  la  vigueur  de  l'an- 
cien esprit  du  christianisme  subsiste  dans  toute 
sa  force,  on  a  toujours  le  même  besoin  de  la 
clémence  et  de  l'indulgence  de  l'Eglise. 

11'  CONSIDÉRATION. 

Autres  décrets  importants  du  même  concile. 
C'est  pourquoi  ce  même  concile  entrant  dans 
l'esprit  et  dans  le  zèle  de  1  antiquité,  pour  con- 
server les  indulgences  contre  la  témérité  des 
hérétiques  et  déterminer  ce  qu'il  en  faut  croire, 
parle  ainsi  i  :  «  La  puissance  de  conférer  les 
indulgences  ayant  été  donnée  à  l'Eglise  par  Jé- 
sus-Christ, et  la  même  Eglise  ayant  usé  de  cette 
puissance  dès  les  premiers  temps,  le  saint  con- 
cile enseigne  que  l'usage  des  indulgences,  très- 
salutaire  au  peuple  chrétien  et  approuvé  par 
l'autorité  des  saints  conciles,  doit  être  conservé. 
Le  même  concile  frappe  d'anathème  tous  ceux 
quiassurent,  ou  qu'elles  sont  inutiles,  ou  que 
la  puissance  de  les  accorder  n'est  pas  dans  l'E- 
glise. Elle  souhaite  pourtant  qu'on  apporte  h  les 
accorder  la  inodéralion  qui  est  établie  par  la 
coutume  ancieime  et  approuvéedans  l'Eglise,  de 
peur  que  la  discipline  ecclésiastique  ne  soiténer- 
vée  par  une  excessive  facilité.  »  Le  reste  de  ce 
décret  ne  regarde  que  les  évèqueset  le  soin  qu'ils 
doivent  prendre  de  déraciner  la  superstition,  les 
gains  illicites  et  les  abus  quisepourraient  trou- 
ver dans  la  dispensation  et  l'usage  des  indulgen- 
ces ;  ce  qui  revient  au  décret  du  même  concile 
où  il  est  réglé  :  «  que  les  indulgences  et  les  au- 
tres grâces  spirituelles  dont  il  n'est  pas  juste  de 
priver  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  sous  prétexte 
qu'on  en  abuse,  seront  publiées,  »  avec  les  cir- 
conspections prescrites  dans  ce  décret  :  en  sorte 
enfin,  conclut  le  concile  2,  «  qu'on  entende  que 
ces  célestes  trésors  d'Eglise  sont  dispensés  non 
pas  pour  le  gain,  mais  pour  la  piété.  « 


'  Contin.  sess.     21,    Dc( 
form. 
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III»    CONSIDÉRATION. 

Remarques  sur  ces  décrets. 

Tout  ressent  l'antiquité  et  la  piété  dans  ces  dé- 
crets du  concile,  et  l'on  ne  peut  assez  admirer 
la  sagesse  de  l'Eglise,  ni  la  pureté  de  sa  doc- 
trine. 

On  voit,  premièrement,  que  le  saint  concile 
ramène  tout  aux  usages  anciens  et  approuvés 
dans  l'Eglise  et  dans  les  conciles  :  or,  est-il  que 
l'esprit  des  anciens  conciles,  et  entre  aulres  du 
concile  de  Nicée,  est  d'accorder  l'indulgence  h 
ceux  qui  récompenseront  par  la  ferveur  ce  qui 
sera  relâché  de  l 'austérité  ;  par  conséquent  il 
parait  que  c'est  encore  aujourd'hui  l'intention 
de  l'Eglise  que  les  fidèles  entrent  dans  cet  es- 
prit, et  qu'ils  aiment  davantage,  lorsqu'on  leur 
remet  davantage,  selon  que  Jésus-Christ  l'a 
prononcé  de  sa  bouche. 

Secondement,  le  concile  souhaite  qu'on  mo- 
dère les  indulgences  :  «  de  peur  d'énerver  la 
«discipline  ecclésiastique.  »  Et,  sans  nous  jeter 
dans  des  discussions  qui  regardent  le  soin  des 
pasteurs,  il  n'y  a  rien  de  plus  ellicace  pour  pré- 
venir ce  funeste  affaiblissement  de  la  discipline, 
que  défaire  entrer  les  fidèles  par  le  moyen  des 
indulgences  dans  cet  esprit  de  ferveur  si  con- 
forme à  l'Evangile  et  à  toute  l'antiquité. 

IV    CONSIDÉRATION. 

Il  ne  faut  point  reclierclier  trop  curieusement  l'effet  précis  des 
indulgences. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  décret 
du  concile,  c'est  que,  san  s  déterminer  en  quoi 
consiste  précisément  l'utilité  de  l'indulgence,  il 
se  contente  de  décider  qu'elle  est  utile  et  salu- 
taire. Ce  n'est  point  pour  en  rabaisser  le  prix, 
qu'il  en  a  parlé  avec  cette  réserve,  comme  les 
protîmes  et  les  hérétiques  le  pourraient  soup- 
f  oinier  ;  à  Dieu  ne  plaise  I  mais  c'est,  au  con- 
lraire,qu'une  des  plus  saintes  préparations  qu'on 
puisse  apporter  à  recevoir  l'indulgence,  c'est  d'en- 
trer dans  cet  Esprit  d'humilité,  et  d'accepter  les 
grâces  de  l'Eglise  comme  elle  les  donne,  sans  re- 
chercher trop  avant  ce  qu'elle  ne  trouve  pas  à 
propos  d'expliquer.  Il  y  a  dans  cette  réserve  une 
retenue  qui  plait  h  Dieu,  qui  honore  son  Eglise, 
qui  exerce  la  foi  ;  et  s'il  faut  pousser  plus  loin 
la  recherche,  c'est  un  soin  qu'on  doit  laisser  aux 
théologiens,  le  simple  fidèle  demeurant  content 
des  largesses  de  l'Eglise,  et  croyant  d'une  ferme 
foi,  avec  le  concile  qu'il  ne  se  peut  qu'on  ne  tire 
une  très-grande  utilité  d'une  grâce  si  authenti- 
que et  si  solennelle. 

V  CONSIDÉRATION. 

Le  fidèle  doit  recevoir  l'indulgence  avec  une  sainte  confiance 
qu'elle  sert  il  la  décharge  des  peines  de  l'autre  vie. 

Je  parlerai  au  Seigneur  mon  Dieu,  quoique  je 
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ne  sois  que  poudre  et  cendre  ;  et  sans  sonder 
son  secret,  j'oserai  lui  demander  :  Seigneur,  qui 
avez  parlé  dans  les  saints  conciles,  dans  celui  de 
Nicée,  dans  celui  de  Trente,  comme  dans  toutes 
les  autres  assembléesde  votre  Eglise  catholique, 
c'est  en  votre  nom  et  par  votre  autorité,  que  le 
premier  auommé  l'indulgence  unehumanité,ime 
douceur  ;  j'ai  aussi  entendu  la  doctrine  du  saint 
concile  de  Trente,  concile  des  derniers  temps; 
mais  vous  présidez  par  votre  Esprit-Saint  aux 
derniers  comme  aux  premiers  temps  de  votre 
Eglise  catholique,  dans  laquelle  etavec  laquelle 
TOUS  avez  promis  d'être  toujours.  La  doctrine 
de  ce  concile  est  que  l'indulgence  est  Irés- 
utile  et  très-saUi taire  ;  mais,  ô  Seigneur  1  quelle 
serait  cette  humanité  et  celte  douceur,  si,ea 
exemptant  les  fidèles  des  rigueurs  de  la  justice 
de  l'Eglise,  ce  n'était  que  pour  les  soumettre 
à  de  plus  grandes  rigueurs  dans  la  vie  future? 
0  Dieu  1  j'ai  appris  de  vos  saints',  que  tous 
les  supplices  de  cette  vie  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  ceux  que  vous  préparez  dans 
le  purgatoire  aux  âmes  qui  ne  sont  pas  encore 
assez  épurées  pour  entrer  dans  ce  royaume 
éternel  où  rien  de  souillé  ne  trouve  place.  Mais 
d'ailleurs  il  est  véritable  par  la  sainte  et  inviola- 
ble doctrine  de  votre  Eglise    catholique,  qu'en 
subissant  les  travaux  de  la  pénitence  avec  tontes 
les  dispositions  que  vous  demandez,  on  est  ra- 
mené, comme  par  un  second  baptême,  à  la  pu- 
reté de  sa  première  régénération.  Si  l'on  peut» 
par  ces  salutaires  rigueurs,  parvenir  à  un  si 
heureux  et  si  parfait  renouvellement,  ce  serait 
mal  récompenser  la  ferveur  des  pénitents,  que 
de  leur  épargner  les  peines  qui  les  auraieid  si 
parfaitement  régénérés,  sans  leur  laisser  l'espé- 
rance de  venir,  par  leurs  regrets  et  en  profitant 
de  l'indulgence, à  un  semblable  étal.  Ainsi  on 
ne  peut  douter   raisonnablement  que    l'indul- 
gence ne   serve  à    nous  décharger  des  peines 
de  l'autre  vie  et  du   purgatoire.  Que   sert  de 
nous  objecter  que  les  pénitences  qu'on  exige 
dans  les  indidgences  et  les  jubilés,   sont   trop 
légères  pour  faire  une  raisonnable  compensation 
des  peines  de  l'autre  vie  ;  puisque  tant  de  graves 
autem-s,  dont  on  a  vu  quelques-uns  élevés  à  la 
chaû'e  de  saint  Pierre,  ont  enseigné  :  que  les 
œuvres  péniteulielles  qu'on  donne,  comme  pour 
matière  nécessaire  à  l'indulgence,  quoique  petites 
en  elles-mêmes,  sont  tellement  rehaussées  par 
l'accroissement  de  ferveur  que  l'indulgence  ins- 
pire aux  saints  pénitents,   qu'associées  au  prix 
infini  du  sang  de  Jésus-Chrisl,  et  aux  mérites  des 
saints,  par  la  grâce  del'indulgence  elles  peuvent 
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être  relevées  jusqu'à  produire  une  parfaite  pu- 
rification ? 

Dans  quel  degré  il  faut  que  soit  cette  ferveur, 
pour  produire  un  si  grand  effet,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  le  savoir  :  il  suffit  à  l'homme, 
sans  vouloir  ê  trc  plus  savant  ni  plus  sage  qu'il 
ne  faut,  d'allumer  autant  qu'il  peut  dans  son 
cœur  cette  sainte  ardeur,  et  d'abandonner  le 
reste  à  la  divine  miséricorde,  qui  sait  la  mesure 
qu'elle  a  donnée  à  ses  bienfaits.  Saint  Jean  ^  dit 
que  la  parfaite  charité  bannit  la  crainte.  Cela 
est  certain,  puisqu'il  est  prononcé  par  un  apô- 
tre ;  mais  si  l'on  voulait  raisonner  sur  le  degré 
où  la  charité  atteint  ;"!  celte  perfection,  on  se 
jetlerail  dans  une  curiosité  non-  seulement  inu- 
tile, mais  encore  dangereuse.  Qui  sait  aussi  à 
quel  degré  doit  être  un  acte  d'amour  pour  unir 
l'âme  si  parfaitement  avec  Jésus-Christ,  qu'il 
soit  capable  de  la  transporter  au  ciel,  sans  pas- 
ser par  le  purgatoire  ?  Il  y  a  pourtant  un  degré 
où  cela  est  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
nous  soit  connu.  11  y  a  aussi  dans  l'exécution 
des  œuvres  pénales  auxquelles  on  attache  l'in- 
dulgence, un  degré  de  ferveur  qui  absorberait 
toutes  les  peines  de  la  vie  future.  C'est  ce  degré 
(le  feiveur  que  ces  mêmes  docteurs  ne  permet- 
tent pas  de  déterminer  :  et  quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  qu'on  a  toujours  besoin  d'indul- 
gence ;  qu'elle  a  toujours  son  utilité;  qu'enelle- 
nième  elle  est  toujours  efficace,  et  qu'on  ne 
peut  attribuer  le  manquement  ou  la  diminu- 
tion de  son  effet,  qu'à  sa  propre  indisposition  et 
à  sa  propre  langueur. 

Quiconque  voudra  donner  un  effet  encore 
plus  grand  à  l'indulgence,  il  le  pourra,  pourvu 
qu'il  n'en  fasse  pas  une  occasion  de  relâche- 
ment, mais  qu'il  soit  toujours  attentif,  selon  le 
précepte  de  l'Evangile,  à  aimer  d'autant  plus 
qu'il  croira  qu'on  lui  accorde  un  giand  pardon. 
Prières,  Affeclions  et  Résoliilions. 

On  demande  à  Dieu  son  amour,  arec  protestation  d'obserrer 
ses  commandements. 

Mon  Sauveur,  pontife  éternel  selon  l'ordre 
de  Melchisédech,  toujours  vivant  dans  le  ciel 
afin  d'intercéder  pour  nous  ;  je  viens  à  l'indul- 
gence de  votre  Eglise,  qui  est  la  vôtre,  en  toute 
humilité  et  simplicité,  sans  disputer  sur  vos 
dons,  et  avec  une  ferme  foi  que  cette  indul- 
gence m'est  très-utile,  très-nécessaire,  et  en 
même  temps  qu'elle  est  très-puissante  et  très- 
efficace  :  j'y  viens  avec  le  dessein  d'accroître  en 
moi  votre  amour.  Il  sera  toujours  véritable 
qu'en  remettant  davantage,  vous  voulez  qu'on 
vous  aime  davantage  :  c'est  le  canon  fondameu- 
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lai  de  la  pénitence  ;  c'est  la  règle  que  vous  avez 
prononcée  de  votre  sainte  et  divine  bouche 
dans  votre  Evangile.  Vous  en  avez  tiré  la  con- 
fession de  la  bouche  froide  et  dédaigneuse  d'un 
pharisien  ;  plus  lépreux  encore  dans  l'àine  que 
dans  le  corps ,  ce  superbe  ne  voulait  pas  laisser 
approcher  de  vous  les  pécheurs  humiliés  et  pé- 
nitents: mais  moi  je  fends  la  presse,  je  viens  à 
vos  pieds  et  ne  vous  quitterai  pas  que  vous  ne 
m'ayez  béni,  que  je  n'entende  de  vous  cette 
douce  et  inestimable  parole  :  «  Plusieurs  péchés 
«■  lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé; 
«  et  encore  :  Celui  à  qui  l'on  pardonne  plus, 
a  aime  plus'.  » 

Mais  vous  avez  dit  que  si  l'on  vous  aime,  il 
faut  garder  vos  commandements,  et  les  garder 
par  amour.  C'est  par  les  œuvres,  et  non  point 
parles  paroles  ni  même  par  les  sentiments,  que 
l'on  montre  qu'on  vous  aime.  Ainsi  je  m'atta- 
cherai à  votre  loi  ;  je  la  repasserai  nuit  et  jour 
dans  ma  pensée,  en  m'endormant,  en  me  ré- 
veillant, soit  que  «  je  sois  dans  ma  maison,  ou 
«  que  je  marche  dans  le  chemin^  :  »  c'est-à- 
dire,  soit  que  j'agisse,  soit  que  je  demeure  en 
repos,  je  ne  la  perdrai  jamais  de  vue  ;  «  Elle 
«  m'accompagnera  dans  mes  voyages,  elle  me 
«gardera  dans  mon  sommeil  :  à  mon  réveil,  dès 
«  le  point  du  jour,  je  ni'cnlreliendrai  avec  elle, 
«  comme  disait  Salomou^,  parce  que  votre  com- 
«  mandement  est  un  flambeau  devant  mes 
«  yeux  ;  votre  loi  est  une  lumière  qui  me  ré- 
«  jouit  et  me  guide,  et  les  corrections  que  j'y 
«  reçois  de  votre  bouche  paternelle  sont  ma 
a  vie. » 

Percez-moi  le  cœur  des  traits  de  votre  divin 
amour  ;  brisez  ce  cœur  endurci  par  une  sin- 
cère et  parfaite  contrition  ;  ôtez-lui  ce  qu'il  a  du 
sien,  et  créez  en  moi  un  cœur  pur,  cœur 
nouveau  qui  soit  tout  h  vous,  atiu  que  je  dise 
nuit  et  jour  :  Votre  volonté  soit  laite:  car  c'est 
là  le  vrai  exercice  de  l'amour  divin. 

ville  POINT. 

Que  l'indulgence  nous  doit  parler  à  augmenter  notre 
amour,  non-seuleniont  envers  Dieu,  mais  encore  envers 
le  prochain. 

PREMIÈRE  CONSIDÉRATION. 

L'amour  se  mesure  par  l'amour  de  Dieu. 

Il  n'y  a  que  deux  préceptes  où  se  réduisent 
la  loi  et  les  prophètes  :  le  premier  est  d'aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur,  et  le  second,  qui  lui 
est  semblable,  d'aimer  son  prochain  comme 
soi-même  :  le  second  est  dérivé  du  premier,  et 
c'est  une  des  raisons  pourquoi  il  est  dit,  qu'il 
lui  est  semblable.  Tout  le  monde  est  d'accord 
que  plus  on  aime  Dieu,   plus  on  aime  le  pro- 
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chain.  C'est  donc  assez  d'avoir  établi  l'augmen- 
tation de  l'amour  divin  dans  l'indulgence,  pour 
y  établir  en  même  temps  celle  de  l'amour  fra- 
ternel. Mais  pour  nous  rendre  cette  vérité  plus 
claire,  Jésus-Christ  nous  a  proposé  cette  para- 
bole. 

118  CONSIDÉRATION. 

Parabole  du  roi  (|ui  pardonne. 

Un  roi  avait  fait  compter  ses  serviteurs,  et 
avait  misciicordieusement  relâché  à  l'uu  d'eux 
dix  mille  talents  ;  mais  voyant  que  ce  serviteur 
ingrat  exerçait  les  dernières  rigueurs  envers  un 
de  ses  compagnons,  il  lui  parla  en  cette  sorte  : 
«Mauvais  serviteur,  je  vous  ai  remis  toute  votre 
«  dette,  parce  que  vous  m'en  aviez  prié  ;  »  je 
n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  je  nie  suis  contenté 
de  votre  prière  :  «  Ne  fallait-il  donc  pas  que 
a  vous  eussiez  pitié  de  votre  serviteur,  comme 
«  j'ai  eu  pitié  de  vous  '?  »  Si  vous  ne  le  faites, 
mon  indulgence  n'aura  en  vous  tucun  effet  ;  il 
faudra  vous  jeter  pieds  et  poings  liés  entre  les 
mains  des  bourreaux,  qui  exigeront  de  vous  la 
dette  entière  sans  en  rien  remettre^.  » 

Justice  de  mou  Sauveur,  je  vous  adore  dans 
cette  parole  ;  c'est  à  nous  tous,  c'est  à  moi  en 
particulier,  que  vous  l'adressez:  «  Vous  de\iez 
«  avoir  eu  pitié  de  votre  frère,  comme  j'ai  eu 
«  pitié  de  vous  :  »  :  vous  vous  deviez  sentir 
obligé  à  une  compassion  égale  à  celle  que  vous 
aviez  éprouvée,  et  ne  rien  garder  sur  voire 
cœur  de  l'offense  que  vous  aviez  reçue,  comme 
de  mon  côté  je  vous  avais  remis,  dans  l'indul- 
gence, toute  celle  que  vous  m'aviez  faite. 

Mie  CONSIDÉRATION. 

La  bonté  de  Dieu  envers  nous  règle  la  mesure  de  la  n6tre 
envers  le  prochain. 

«  Ne  craignez  point ,  petit  troupeau,  parce 
«  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  son 
«  royaume  :  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  et 
«donnez  l'aumône  3.  »  En  mémoire  de  la  grande 
aumône  que  Dieu  vous  a  faite  en  vous  trans- 
portant des  ténèbres  à  son  admirable  lumière, 
et  en  vous  donnant  son  royaume  par  un  effet  si 
visible  d'une  dilection  et  d'une  grâce  si  gra- 
tuite, faites  l'aumône  à  vos  frères:  «  Vendez 
«  tout  et  faites  l'aumône  ;  »  vendez-vous  vous- 
mêmes  au  prochain,  en  vous  faisant  par  la  cha- 
rité serviteurs  de  tous  :  n'ayez  rien  à  vous  :  pos- 
sédez vos  biens  comme  ne  les  possédant  pas  : 
ne  croyez  à  vous  véritablement  que  ce  que  vous 
aurez  donné  à  ces  amis  qui  vous  recevront 
dans  les  tabernacles  éternels,  et  ce  que  vous 
laites  passera  au  ciel  par  leurs  mains.  Mettez 
votre  cœur  où  vous  avez  votre  trésor.  Estimez- 

'  iJell/i.,  XVIII,  3i,  33.  —^Ibid.  —  3  Xuc,  xii,3a,33. 


S52 


PRIÈRES  ECCLÉSIASTIQUES. 


vous  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir, 
selon  la  parole  du  Seigneur  Jésus,  dont  saint 
Paul  nous  a  ordonné  de  nous  souvenir  '. 

Songez  h  votre  éternelle  prédestination,  si 
pleine  de  miséricorde  ,  «  et  revêtez-vous  connue 
«  des  élus  de  Dieu  saints  et  bien-aimés,  d'cn- 
tt  trailles  de  compassion,  de  bénignité,  d'hunii- 
«  lité,  de  modestie  et  de  patience  :  vous  sup- 
«  portant  les  uns  les  antres  et  pardonnant  l'un 
«  à  l'autre  tout  ce  qu'on  aura  contre  son  frère  : 
«  comme  Jésus-Christ  vous  a  donné,  donnez  de 
0  uième2.»  Entants  de  dilection  et  de  grâce,  ai- 
mez à  faire  plaisir  :  donnez,  pardonnez,  rendez 
à  vos  frères  l'indulgence  que  Dieu  vous  ac- 
corde; ne  croyez  perdus  que  les  jours  que  vous 
passez  sans  donner;  et  regrettez  jusqu'à  l'infun, 
non-seulement  d'avoir  otïensé  un  Dieu  si  bon, 
mais  encore  d'avoir  contristé  votre  prochain, 
dans  lequel  Dieu  se  tient  offensé. 

Prières,  Affeclions  et   Résolutions. 

Onrésout  sous  les  yewi  de  Dieu  d'aimer  plus  que  jamais  et 

lui  et  le  prochain  après  l'indulgence. 

Mon  Dieu,  faites-moi  la  grâce  de  parvenir  à 
cette  ferveur  que  votre  Eglise  attend  de  ses  en- 
fants dans  la  distribution  de  ses  indulgences. 

Mais,  ù  mon  Dieu  ,  mon  Seignein*  !  qiù  ne 
vous  louerait  dans  l'opération  de  votre  grâce  ? 
En  même  tenq)s  que  vous  attirez  mon  cœur  à 
votre  bouté  infinie,  vous  m'apprenez  à  répan- 
dre sur  mon  prochain  le  chaste  et  pur  amour 
qui  m'unit  à  vous  :  je  ne  puis  plus  demeurer 
désuni  d'avec  aucun  de  mes  frères,  ni  en  froi- 
deur ou  indifférence  avec  les  plus  petits.  Que 
ne  puis-je,  à  l'exemple  de  saint  Paid,  me  don- 
ner moi-même  à  mes  frères  qui  sont  vos  en- 
fants et  les  membres  de  votre  Fils  ?  Et  en  effet, 
comme  disait  le  disciple  bien-aimé  :  «  Si  je 
a  n'aime  pas  mon  frère  que  je  vois,  comment 
«  aimerai-je  Dieu  que  je  ne  vois  pas  '  ?  »  Atten- 
drissez mon  cœur  sur  les  mau.v  et  sur  les  be- 
soins temporels  et  spirituels  de  mes  frères. 
Heureux  progrès  du  saint  amour ,  qui  de  nos 
frères  s'élève  à  Dieu,  et  de  Dieu  se  répand 
encore  avec  une  nouvelle  douceur  sur  nos 
frères  ! 

Mon  Dieu  !  je  veux  entrer  dans  cet  esprit, 
qui  est  l'esprit  de  votre  Evangile  ;  je  porterai 
les  rigueurs  <le  la  pénitence,  autant  que  nia 
faiblesse  le  pourra  permettre.  Si  vos  miins- 
tres,  qui  sont  mes  pères,  trouvent  à  propos 
d'épargner  mon  infirmité,  je  tâcherai  d'aug- 
menter mon  amour  et  ma  douleui*  au  dedans. 
Je  ne  ménagerai  rien  d'un  côté,  que  je  ne  tâche 
de  récompenser  de  l'autre.  On  ne  peut  jamais 
me  tenu-  trop  de    rigueur ,  car  il  n'y   en  a 
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point  que  je  ne  mérite  ;  mais  quelle  que  soit 
celle  qu'on  me  tiendra,  je  n'aurai  toujours  que 
trop  besoin  d'indulgence.  Ainsi  je  profiterai  de 
toute  celle  de  votre  Eglise,  et,  toujours  plein  du 
dessein  d'y  augmenter  mon  amour,  aidé  par 
votre  grâce,  je  tâcherai  d'arriverà  ce  bienheureux 
renouvellement  où  vous  voulez  me  conduire. 
L'indulgence  ne  me  peut  être  que  très-salutaire 
puisqu'elle  est  également  propre  à  apaiser  vo- 
tre colère,  et  h  exciter  mon  amour.  Très-puis- 
saute  et  très-efficace  par  elle-même,  elle  ne 
peut  manquer  sou  effet  que  par  la  langueur.  0 
Jésus!  ô  Epoux  céleste!  dans  l'extrême  besoin 
où  je  suis,  j'accepte  en  esprit  de  foi,  d'huudlité 
et  decomponction,lesindulgences  de  votre  Eglise 
dans  le  dessein  de  m'uuir  à  vous  plus  parfaite- 
ment, et,  s'il  se  peut,  de  ne  rien  laisser  entre 
vous  et  moi,  pas  même  le  moindre  reste,  ou  de 
péché,  ou  de  la  peine,  qui  me  puisse  séparer 
de  vous  un  seul  moment!  Car,  ô  mon  Dieu! 
mon  refuge  et  mon  appui  !  je  veux  être  à  vous: 
je  vous  consacre  mon  cœur  pour  vous  aimer  de 
toutes  mes  forces,  à  cause  que  vous  êtes  mon 
Dieu,  mon  créateur,  très-aimable,  très-bon  et 
très-parfait,  à  qui  tout  honneur  et  gloire  appar- 
tient aux  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


INSTRUCTIONS 

NÉCESSAIRES  POUR  bE  JUBILlî. 
Article  premier.  —  Ce  que  c'est  oue  le  jubilé. 

Lejubilé'  est  ime  indulgence  plénière  d'autant 
plus  efficace,  qu'elle  est  accordée  par  notre  Saint- 
Père  le  Pape  pour  cause  publique  avec  une  ré- 
flcNion  plus  particulière  sur  les  besoins  de  la 
chrétienté,  et  tju'elle  est  universelle  :  ce  qui 
faisant  un  concours  entier  de  tout  le  corps  de 
l'Eglise  à  faire  pénitence  de  ses  péchés,  et  à  offrir 
de  sainles  et  humbles  prières  en  unité  d'esprit, 
il  se  répand  sur  tous  les  membres  particuliers 
de  ce  corps  une  grâce  plus  abondante  à  cause 
du  sacré  lien  de  la  société  fraternelle  et  de  la 
communion  des  saints. 

Les  indulgences  sont  instituées  pour  relâcher 
la  rigueur  des  peines  temporelles  dues  au  pé- 
ché; c'est  pourquoi  le  saint  concile  de Tiente  a 
eu  grande  raison  de  définir  que  l'usage  ouest 
très-salutaire  au  peuple  chrétien  '. 

Il  ne  faut  pas  rechercher  curieusement  com- 
ment cette  rigueur  est  relâchée  mais  être  per- 
suadé du  grand  pouvoir  de  l'Eglise  à  lier  et  à  dé- 
lier, ainsi  que  Jésus-Christ  l'a  prononcé  de  sa 
propre  bouche,  et  croire  certainement  qu'une 
mère  si  charitable  ne  propose  rien  à  ses  enfants 

'  Sess.  2b,Decr.  deindulij. 


MÉDITATIONS  POUR  LE  JUBILÉ. 


So3 


qui  ne  serve  vérital^lement  à  les  soulager  en 
cette  vie  et  en  l'autre. 

Mais  il  se  faut  bien  garder  de  s'imaginer  que 
l'intention  de  l'Eglise  soit  de  nous  décliarger, 
par  l'indulgence,  de  l'obligation  do  satisfaire  à 
Dieu.  Au  contraire,  l'esprit  de  l'Eglise  est  de 
n'accorder  l'indulgence,  qu'à  ceux  qui  se  niet- 
tenten  devoirde  satisfaire  de  leur  côté  à  la  jus- 
tice divine,  autant  que  l'infirmité  humaine  le 
permet  ;  et  l'indulgence  ne  laisse  pas  de  nous 
être  fort  nécessaire  en  cet  état,  puisqu'ayant, 
comme  nous  avons,  tout  sujet  de  croire  que 
nous  sommes  bien  éloignés  d'avoir  satisfait  se- 
lon nos  obligations,  nous  serions  trop  ennemis 
de  nous-mêmes,  si  nous  n'avions  recours  aux 
grâces  et  à  l'indulgence  de  l'Eglise. 

Enun  mot,  l'esprit  de  l'Eglise,  dans  la  dis- 
pensationdes  indulgences,  n'est  pas  de  diminuer 
le  zèle  qui  nous  doit  porter  à  venger  sur  nous  la 
justice  de  Dieu  offensée  par  nos  péchés;  mais 
d'aider  les  hommes  de  bonne  volonté  et  de  sup- 
pléer à  leur  faiblesse;  et  le  moyen  de  gagner 
le  jubilé  et  toutesles  autres  induigences  c'estde 
faire  de  bonne  foi  tout  ce  qu'on  peut  pour  les 
bien  gagner,  et  d'en  attendre  l'effet  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  qui  seul  connaît  le  secret  des 
cœurs. 

Le  fondement  des  indulgences  est  la  satisfac- 
tion infiniment  surabondante  de  Jésus-Christ,  u 
à  quoi  on  ajoute  aussi  les  satisfactions  des  saints, 
à  cause  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  veut  bien,  en 
faveur  des  plus  pieux  de  ses  serviteurs,  se  lais- 
ser fléchir  envers  les  autres. 

Ainsi,  pour  gagner  les  indulgences,  il  faut 
s'unir  en  esprit  aux  larmes,  aux  soupirs,  aux 
gémissements,  aux  mortifications,  aux  travaux, 


les  oraisons  de  l'Eglise  ;  et  il  ne  reste  qu'à  vous 
avertir  de  ne  prier  pas  seulement  de  bouche, 
mais  encore  de  cœur,  de  peur  que  vous  ne  soyez 
du  nombre  de  ces  hypocrites  dont  il  est  écrit  : 
«  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres;  mais  son 
«  cœur  est  loin  de  moi  *  » 

Art.  III. —  Du  jeûne,  des  aumônes  elde  la  visite  des  églises. 

Encore  qu'en  particulier  la  bulle  de  notre 
Saint-Père  le  Pape  ne  parle  pas,  dans  ce  jubilé, 
ni  du  jeûne  ni  des  aumônes,  c'est  la  coutume 
d'en  prescrii-e  dans  tous  les  autres  ;  et  c'est  aussi 
l'esprit  de  l'Eglise  de  les  joindre  ensemble,  con- 
formément à  cette  parole  :  «  L'oraison  estbonne 
«  aveclejeùiii;  et  l'aumône 2.  »  Jeûnons  donc 
avec  un  esprit  de  corn  ponction  et  d'humilité; 
retirons-nous  des  jeux  et  des  divertissements  ; 
pleurons  nos  péchés  ;  et  songeons  que  le  jeûne 
que  Dieu  a  choisi  et  qui  lui  est  agréable,  est  que, 
mortifiant  nos  sens  et  notre  propre  volonté, 
nous  accomplissions  la  sienne. 

Pour  l'aumône,  il  est  écrit  qu'elle  prie  pour 
nous.  Que  chacun  la  fasse  donc  selon  son  pou- 
voir et  par-dessus  son  pouvoir,  comme  dit  l'A- 
pôtre ;  mais  que  les  pauvres  qui  ne  peuvent  ' 
rien  donner  se  souviennent  de  l'obole  de  la 
veuve,  et  du  verre  d'eau  donné  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ  à  l'indigent,  dont  il  nous  promet  de 
nous  tenir  un  si  gra  nd  compte  au  jour  de  son 
jugement. 

Un  visite  les  églises  pour  adorer  Dieu  dans  sa 
maison,  et  pour  s'unir  aux  mérites  et  aux  priè- 
res des  saints  à  la  mémoire  desquels  les  temples 
sont  érigés.  Songeons  donc  à  la  parole  de  notre 
Sauveur  :    «  Ma  maison  est   une   maison  de 

prière  :  »  et  n'en  faisons  pas  «  une    caverne 


aux  souffrances  de  tous  les  martyrs  et  de  tous^  «  de  voleurs^  »  en  y  portant  des  mains  souillées 


les  saints,  et  surtout  à  l'agonie,  aux  délaisse- 
ments, enfin  à  la  Passion  et  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  en  qui  et  par  qui  toutes  les  satis- 
factions et  bonnes  œuvres  des  saints  sont  accep- 
tées  par  son  Père. 

Art.  II.  —  Ce  qu'il  faut  faire  pour  gagner  le  jubilé  ; 
et  premièremeni,  de  la  prière. 

La  fin  générale  de  l'Eglise  dans  le  jubilé  uni- 
versel, est  d'exciter  les  fidèlesà  prier  aussi  pour 
tous  ses  besoins  engénéral;  et  premièrement  pour 


de  vengeances,  de  rapines  et  du   bien  d'autrui, 
ravi  ou  convoité  dans  notre  cœur. 

Art.  IV.  —  De  la  confession  et  de  la  communion. 

L'œuvre  [)rincipale  du  jubilé  est  une  sainte . 
communion  à  laquelle  on  soit  préparé  par  une 
confession  et  une  pénitence  sincère. 

On  est  toujours  obligé  ù  s'exciter  à  l'amour 
de  Dieu  toutes  les  fois  qu'on  se  confesse,  parce 
que  Dieu  ne  remet  les  péciiés  qu'à  ceux  qui  l'ai- 
ment ;  ou  qui  s'elforcent  de  l'aimer  de  tout  leur 


notre  Saint-Père  le  Pape,  pour  les  évoques,  les  ^œ»'"'  ce  qui  est  déjà  un    commencement  d'à. 

mour.  Mais  cette  obligation  augmente  au  temps 
du  jubilé  et  des  indulgences,  parce  que  plus 
Dieu  se  montre  miséricordieux,  [dus  nous  som- 
mesétroitemcnt  obligés  à  lui  rendre  amour  pour 
amour,  conformément  à  cette  parole  de  notre 
Sauveur  :  «  Celui  à  qui  on  donne  moins,  aime 


prêtres,  et  les  pasteurs  ;  pour  tous  les  états,  et 
chacun  en  particulier  pour  la  rémission  de  ses 
péchés  et  de  ceux  de  ses  frères  ;  pour  l'extirpa- 
tion des  hérésies,  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise, 
la  paix  des  princes  Chrétiens,  et  généralement 
pour  toutes  les  nécessités  présentes. 
Les  autres  sujets  de  prières  sont  marqués  dans 
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«  moins  ,  »  ce  qni  veut  dire  manifeslemenl  que 
celui  à  qui  on  donne  plus,  aime  plus,  et  plus  on 
attend  de  Dieu,  plus  onjdoit  l'aimer  :  ce  qui  est 
aussi  la  disposition  la  plus  nécessaire  pour  la 
communion,  puisqu'elle  n'est aulre  chose  que  la 
consommation  du  saint  amour. 

Les  confesseurs  sont  bien  avertis  qu'ils  peu- 
vent bien  différer  en  un  autre  temps,  le  plus 
proche  néanmoins  qu'il  se  pourra,  et  même 
changer  en  d'autres  œuvres  aux  religieuses,  aux 
captifs  et  aux  malades,  les  œuvres  du  jubilé,  que 
leur  état  présent  et  même  leur  vocation  ne  leur 
permettra  pas  d'accomplir.  Mais  il  est  important 
qu'on  sache  encore  qu'ils  peuvent  différer  l'ab- 
solution, la  communion  et  le  jubilé,  à  ceux 
qu'ils  ne  trouveront  pas  assez  disposés,  pourvu 
néanmoins  qu'ils  y  remarquent  un  véritable 
désir  de  se  convertir. 

AiiT.  V.  —  Du  pouvoir  des  confesseurs  Jurnnt  lo  jubilé. 

Les  confesseurs  approuvés  peuvent,  durant 
le  temps  du  jubilé,  absoudre  de  tous  casréservés 
aux  évêques  et  même  au  Sainl-Siége,  et  de 
toutes  excommunications  et  suspensions  au  for 
de  la  conscience,  et  pour  cette  fois  seulement. 
Mais  il  faut  toujours  se  souvenir  que  plus  l'E- 
glise est  indulgente,  plus  on  doit  être  sévère  à 
soi-même,  et  exact  à  satisfaire  à  ses  frères. 


Art.  VI.  —  Quel  est  le  fruit  du  jubilé? 

Le  vrai  fruit  du  jubilé  est  d'en  venir  à  une 
sincère  et  parfaite  conversion,  et  d'obliger  les 
fidèles  à  éviter  les  rechutes  avec  plus  de  soin  que 
jamais;  de  peur  qu'il  ne  leur  arrive  pis,  et  que, 
comme  dit  le  Sauveur,  «  leur  dernier  état  ne 
«  soit  pire  que  le  premier*.  » 

Le  sentiment  que  doit  inspirer  la  grâce  reçue) 
c'est  de  dire  avec  lëpouse  :  «  Je  me  suis  lavée, 
«  me  souillerai-je  de  nouveau  "^ISerai-je  comme 
«  le  chien  qui  ravale  ce  qu'il  a  vomi,  et  comme 
«  un  pourceau  qui,  après  avoir  été  lavé,  se  vau- 
«  tre  de  nouveau  dans  la  boue,  »  ainsi  que  parle 
saint  Pierre  3?  A  Dieu  ne  plaise  ! 

Nous  vous  admonestons  en  Notre-Seigneur, 
nos  chers  frères  les  curés,  prédicateurs  et  con- 
fesseurs, de  faire  de  ces  vérités  le  principal  sujet 
lie  vos  instructions  dans  le  temps  du  jubilé,  et 
vous,  nos  chers  frères  et  nos  chers  enfants,  pour 
lesquels  nous  sommes  nuit  et  jour  dans  le  tra- 
vail de  l'enfantement,  lûchant  de  vous  engen- 
drer en  Jésus-Christ,  d'être  attentifs  à  notre  pa- 
role, et  du  nombre  de  ces  brebis  dont  il  est 
écrit  :  «  Mes  brebis  écoutent  ma  voix  et  me  sui- 
«  vcn  f  *.  »  Car  en  vain  écouteriez- vous  la  voix 
du  pasteur,  si  vous  ne  le  suiviez  aux  qàturages 
où  il  vous  conduit  pour  y  avoir  la  véritable  vie. 
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Jacques  Bénigne  ,  par  la  permission  divine, 
évêqiie  de  Meaux,  etc. ,  aux  curés  de  notre  dio- 
cèse, vicaires  et  prêtres  approuvés  pour  les  con- 
fessions, salut. 

Les  curés  ne  doivent  s'éloigner  de  leurs  pa- 
roisses qu'avec  la  permission  des  évoques,  et 
pour  des  raisons  que  les  mêmes  évèques  aient 
jugées  légitimes;  ni  d'autres  prêtres  s'ingérer 
à  suppléer  à  l'absence  des  curés  sans  approba- 
tion particulière  pour  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions sacrées.  C'est  une  loi  établie  par  le  saint 
concile  de  Trente  ;  c'est  un  des  statuts  syno- 
daux de  ce  diocèse ,  faits  dans  l'esprit  de  ce 
concile.  Et  quoique  nous  en  ayons  prescrit 
l'exécution  de  vive  voix  dans  quelques  synodes, 
nous  avons  toutefois  appris  avec  douleur  que 
quelques  curés  ne  laissent  pas  de  s'absenter  de 
leurs  paroisses  sans  notre  participation ,  au 
pf'and  dommage  des  âmes  qui  leur  ont  été  con- 
fiées, se  déchargeant  de  tout  le  soin  qu'ils  doi- 
vent en  avoir,  ou  sur  leurs  vicaires,  lesquels  ne 
suffisent  pas  pour  acquitter  seuls  toute  la  charge 
pastorale,  ou  sur  d'autres  prêtres  simplement 
approuvés  pour  ouïr  les  confessions.  A  quoi 
désirant  apporter  les  remèdes  nécessaires,  et 
mettre  les  choses  dans  l'ordre  établi  par  les 
saints  canons,  nous  avons  jugé  nécessaire  de 
renouveler  un  règlement  si  utile,  cl  même  de 
le  devoir  marquer  d'une  manière  plus  expresse 
et  plus  authentique. 

A  ces  causes,  nous  défendons  aux  curés  de 
notre  diocèse  de  s'absenter  de  leurs  paroisses 
plus  d'une  semaine,  sinon  pour  des  causes  ap- 
prouvées de  nous  ou  de  notre  vicaire  général, 
et  après  en  avoir  obtenu  la  permission.  Défen- 
dons à  tous  prêtres,  quoique  approuvés  pour 
les  confessions,  de  desservir,  sans  approbation 
spéciale,  dans  les  paroisses  dont  les  curés  en 


auront  été  absents  plus  de  sept  jours  continus 
ou  entiers.  Déclarons  que,  le  dit  temps  expiré, 
nous  révoquons  toute  approbation  et  pouvoir 
que  ces  prêtres  pourraient  avoir  pour  les 
mêmes  paroisses,  à  l'égard  même  des  confes- 
sions, et  qu'il  ne  leur  sera  loisible  d'y  adminis- 
trer les  sacrements,  sinon  le  baptême  aux  en- 
fanls  ;  et  aux  autres  fidèles,  en  cas  de  jiéril  de 
mort,  les  sacrements  de  pénitence,  d'Eucharistie 
et  d'extréme-onction. 

Donné  à  Meaux,  en  notre  palais  épiscopal  ;  et  publié  dans 
notre  synode,  tenu  par  nous,  le  24e  jour  de  septembre   1688. 

ORDONNANCES  SYNODALES  DE  L'AN  1691. 

Jacques-Bénigne,  par  la  permission  divine, 
évêque  de  Meaux,  au  clergé  et  au  peuple  de 
notre  diocèse,  salut  et  bénédiction. 

Après  que,  pendant  dix  ans  que  nous  exer- 
çons notre  ministère,  nons  nous  sommes  ren- 
dus attentifs  au  besoin  du  troupeau  qui  nous 
est  commis  d'en  haut,  nous  serions  infidèles 
envers  Dieu,  insensibles  ii  notre  devoir  et  au 
salut  de  nos  frères  sur  lesquels  nous  devons 
veiller,  si  nous  ne  profitions  de  nos  expériences 
pour  déraciner  les  abus  que  nous  voyons  croître 
au  milieu  de  nous  ;  ou  qui  ne  manqueraient 
pas  de  s'y  élever,  si  nous  n'avions  soin  de  les 
prévenir.  A  ces  causes,  et  pour  répondre  aux 
bons  exemples  que  nous  ont  laissés  nos  prédé- 
cesseurs, dont  la  mémoire  est  en  bénédiction, 
et  arracher,  autant  qu'il  est  en  nous,  l'ivraie 
d'une  terre  qu'ils  ont  si  bien  cultivée  :  après 
avoir  invoqué  celui  qui  éclaire  les  aveugles,  et 
qui  soutient  les  faibles,  nous  avons  ordonné  tt 
ordonnons,  statué  et  statuons  ce  qui  s'ensuit. 

1.  Pomv  ne  point  ôter  les  bornes  que  nos 
pères  ont  posées,  nous  confirmons  et  renouve- 
lons les  règlements  établis  par  les  statuts  syno- 
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daux  de  ce  diocèse,  et  les  ordonnances  syno- 
dales de  notre  prédécesseur  d'iieureuse  mé- 
moire. Voulons  qu'ils  aient  leur  effet,  et  soient 
observés  et  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur. 

II.  Nous  confirmons  pareillement  notre  or- 
donnance, publiée  dans  noire  synode  le  -2A  sep- 
tembre 1688,  portant  défenses  aux  curés  de 
s'absenter  de  leurs  paroisses  plus  d'une  se- 
maine, sinon  pour  des  causes  approuvées  de 
nous  ou  de  nos  vicaires  généraux  ;  et  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  que  nous  voulons 
être  donnée  par  écrit,  pour  éviter  les  inconvé- 
nients de  ce  qui  s'accorde  sans  en  laisser  de 
témoignage  :  et  afin  que  lesdils  curés  ne  puis- 
sent pas  se  reposer  sur  les  soins  de  leurs  vi- 
caires ou  autres  prèlrcs,  et  tirer  de  ce  secours 
un  prétexte  de  leur  absence  ;  afin  aussi  que 
nous  soyons  plus  tôt  avertis  de  la  négligence 
des  pasteurs  et  du  besoin  des  peuples,  nous  dé- 
fendons à  tous  prêtres,  quoique  approuvés  pour 
les  confessions,  de  desservir  sans  une  approba- 
tion spéciale  dans  les  paroisses  dont  les  curés 
en  auront  été  absents  plus  de  sept  jours  conti- 
nus. Déclarons  que  ledit  temps  expiré,  nous 
révoquons  toute  approbation  et  pouvoir  que  ces 
prêtres  pourraient  avoir  pour  desservir  ces  pa- 
roisses, à  l'égard  même  des  confessions  ;  et 
qu'il  ne  leur  sera  loisible  d'y  administrer  les 
sacrements  sinon  le  baptême  aux  enfants,  et 
aux  autres  fidèles  en  cas  de  péril  de  mort  les 
sacrements  de  pénitence,  d'Eucharistie  et  d'ex- 
trême-onction ;  et  d'y  dire  la  messe  basse  les 
dimanches  et  fêtes  couunandées,  en  c;is  que 
lesdils  sept  jours  expirants,  il  ne  restât  pas  aux- 
dits  vicaires  assez  de  temps  pour  avoir  recours 
à  nous  :  sans  approuver  les  absences  desdits 
curés  durant  plusieurs  jours,  et  notamment 
celles  d'une  semaine,  lesquelles,  selon  les  ca- 
nons, doivent  être  rares,  et  pour  causes  graves 
dont  nous  chargeons  leur  conscience  :  décla- 
rant, en  outi'e,  que  r.ous  procéderons  contre 
ceux  qui  contreviendront  à  ce  que  dessus  , 
comme  contre  des  infracteurs  du  devoir  de  la 
résidence  et  des  constitutions  canoniques. 

m.  Confirmons  aussi  l'ordonnance  que  nous 
avons  publiée  dans  notre  dernier  synode,  con- 
formément à  l'article  m  de  nos  statuts  syno- 
daux, portant  injonction  à  tous  cui'és,  vicaires 
et  bénificiers,  de  porter  la  soutane  dans  le  lieu 
de  leur  résidence,  sous  peine  de  suspense  en- 
courue par  le  fait,  à  nous  réservée  et  à  nos  vi- 
caires généraux,  afin  que  leurs  habits  mêmes 
soient  uu  continuel  avertissement  de  la  retenue 
à  laquelle  ils  sont  obligés  par  leur  état,  et  que 
les  peuples,  s'accoutumant  à  les  regarder  d'un 
œil  respectueux,  comme  des  personnes  distin- 


guées du  reste  des  hommes  et  séparées  par  un 
choix  particulier  pour  le  service  de  Dieu,  se 
rendent  aussi  plus  dociles  à  profiter  de  leurs 
avertissements. 

IV.  Pour  celle  même  raison,  il  est  conve- 
nable qu'ils  s'abstiennent  de  toutes  les  choses 
qui  les  mêlent  trop  avec  le  siècle,  comme  sont 
les  spectacles  et  les  jeux  publics,  où  la  révé- 
rence de  l'ordre  sacerdotal  est  ravihe  :  pour- 
quoi nous  leur  défendons,  et  à  tous  autres  ec- 
clésiastiques de  ce  diocèse,  les  jeux  publics  de 
courte  et  de  longue  paume,  et  de  la  boule,  à 
peine  d'être  procédé  contre  eux  ,  par  toutes 
voies  dues  et  raisonnables,  ù  lu  requête  de  noire 
promoteur;  les  conjurant  et  les  exhortant,  et 
néanmoins  leur  enjoignant  par  l'autorité  et  le 
devoir  de  notre  churge,  de  vivre  de  telle  ma- 
nière qu'ils  fassent  respecter  Dieu  en  leurs  per- 
sonnes. 

V.  Défendons,  comme  nous  l'avons  défendu 
par  notre  dite  ordonnance,  aux  curés  d'clabfir 
dans  leurs  paroisses  aucun  niaitre  ou  mailresse 
d'école  sans  notre  permission  ou  celle  de  nos 
vicaires-généraux  ,  conformément  à  l'article 
xxïui  de  nos  statuts  synodaux.  Déclarons  nul 
et  de  nul  effet  ce  qui  sera  fait  au  contraire. 
Nous  leur  défendons  pareillement  de  faire  assi- 
gner leurs  paroissiens  pour  leurs  droits  curiaux 
devant  les  juges  laïques,  à  peine  de  suspense 
encourue  ipso  facto,  à  nous  réservée,  et  à  nos 
vicaires-généraux,  à  la  réserve  du  cas  de  décret 
ou  d'une  succession  abandonnée. 

VI.  Les  curés  n'admettront  point  aux  sacre- 
ments les  maris  et  les  fonunes  séparés  les  uns 
des  autres,  sans  l'autorité  de  l'Eglise  ou  de  la 
justice.  Ils  les  exhorterou.t  par  toutes  les  voies 
possibles  à  la  réconciliation  ;  et  en  cas  de  refus 
opiniâtre,  ils  nous  en  donneront  avis. 

Vil.  Ils  auront  soin  d'avertir  de  temps  en 
temps,  dans  leurs  prônes,  qu'il  est  défendu, 
sous  peine  d'excommunication  réservée  h  nous 
et  à  nos  vicaires-généraux,  de  mettre  les  enfants 
coucher  avec  la  mère  ou  la  nourrice  avant  l'an 
et  jour ,  h  cause  du  péril  évident  où  ils  sont 
d'être  étouffés  ;  et  ils  ne  permettront  point  aux 
pères  et  mères  de  faire  coucher  avec  eux  leurs 
enfants  dans  un  âge  avancé,  ni  même  de  les 
laisser  coucher  en  môme  lit,  principalement 
lorsqu'ils  sont  de  différent  sexe,  afin  que  toute 
bienséance  et  honnêteté  soit  gardée. 

Vlll.  C'est  une  institution  divine  et  aposto- 
lique d'assembler  toutes  les  semaines  le  peuple 
fidèle,  au  jour  que  le  Seigneur  a  choisi,  pour  lui 
offrir  en  commun  le  sacrifice  et  ouïr  sa  sainte 
parole  de  la  bouche  du  iiasteur  établi  de  Dieu 
pour  la  prêcher.  Cette  coutume  et  observance 
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a  été  en  vigueur  dans  l'ancien  peuple,  et  doit 
êlrc  d'autant  plus  suivie  et  embrassée  du  peuple 
nouveau,  que  nous  avons  h  célébrer  ensemble 
de  plus  grands  mystères,  et  à  rendre  grâces  à 
Dieu  de  pins  grands  bienfaits.  Ces  assemblées 
légitimes  et  réglées  du  peuple  lidèle  font  une 
partie  des  plus  essentielles  du  culte  divin,  et 
on  ne  peut  les  négliger  sans  péril  manifeste  de 
son  saint.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  dé- 
fend expressément  de  s'en  retirer,  et  réprouve 
la  mauvaise  coutume  de  ceux  qui  les  abandon- 
nent :  Non  desereiHes  colledionem  nostram 
sicut  consiietudinit;  est  quibusdam  i .  En  exécu- 
tion de  celte  sentence  apostolique,  le  saint  con- 
cile de  Trente  ordonne  aux  évéques  d'admo- 
nester le  peuple  fidèle  qu'il  ait  à  assister 
fréquemment  à  la  messe  paroissiale  ,  et  du 
moins  aux  jours  de  dimanches  et  aux  g.andes 
fêtes  2 .  L'intention  de  l'Eglise  n'est  pas  que 
nous  parlions  à  des  sourds,  ni  que  nos  admoni- 
tions soient  méprisées  :  au  contraire,  le  saint 
concile  nous  donne  pouvoir  de  nous  faire  ren- 
dre en  ce  point,  connue  dans  les  autres  mar- 
qués dans  cet  important  décret,  l'obéissance 
qui  nous  est  due,  même  par  censures  ecclésias- 
tiques. Le  môme  concile  nous  ordonne  encore 
d'admonester  soigneusement  le  peuple,  que 
chacun  est  tenu  d'assister  h  la  paroisse,  pour  y 
entendre  la  parole  de  Dieu  et  l'instruction  pas- 
torale ^  :  en  quoi  ce  saint  concile  n'a  fait  qu'ac- 
complir ce  qui  était  établi  par  la  tradition  de 
tous  les  siècles.  Nos  saints  prédécesseurs  ont  été 
fidèles  à  exécuter  ces  ordonnances  salutaires  ; 
puisqu'encore  aujourd'hui,  dans  tous  les  prônes 
qu'ils  ont  dressés,  on  met  au  rang  des  excom- 
muniés ceiLx  qui  s'absentent  de  la  messe  parois- 
siale durant  trois  dimanclies  consécutifs,  sans 
excuse  légitime  :  ce  qui  montre  l'importance 
de  la  chose,  et  qui  aussi  est  conforme  aux  dé- 
crets des  conciles  et  des  Papes  depuis  les  pre- 
miers siècles  jusqu'aux  derniers.  Nous  laissons 
à  considérer  devan  t  Dieu  à  ceux  qui  s'absen- 
tent de  ces  saintes  assemblées,  non  point  trois 
dimanches  consécutifs,  mais  presque  toute  leur 
vie,  s'ils  ont  pourautoriser  une  telle  négligence 
une  excuse  qu'ils  puissent  porter  devant  le  re- 
doutable tribunal  de  Dieu.  Et  néanmoins,  pour 
les  réveiller  d'un  si  dangereux  assoupissement, 
touchés  de  leur  péril  et  de  leur  besoin,  et  du 
zèle  du  culte  divin  dont  nous  devons  conserver 
la  sainteté  ;  afin  aussi  de  pourvoir  à  la  sanctifi- 
cation du  saint  dima; :2he  dans  toute  son  éten- 
due, et  autant  que  le  demande  un  devoir  si 
essentiel  cala  \/.ôté:  à  l'exemple  et  par  les  pré- 
ceptes de  saint  Paul,  ensemble  de  l'autorité  de 
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toute  l'Eglise  et  du  saint  concile  de  Trente,  et 
de  celle  du  Saint-Esprit  qui  nous  a  établis 
évêques  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu  ;  nous  ad- 
monestons les  fidèles,  commis  à  notre  garde, 
d'assister  soigneusement  et  fréquemment,  et 
du  moins  de  trois  dimanches  l'un,  comme  ils  y 
sont  obligés,  à  la  messe  paroissiale,  à  la  prière 
commune,  au  sacrifice  et  à  l'instruction  de  ce- 
lui qui  est  établi  par  sa  charge  leur  interces- 
seur, et  qui  doit  rendre  compte  de  leurs  âmes: 
et  de  la  même  autorité  nous  improuvons  et 
condamnons  la  négligence  de  ces  déserteurs  de 
nos  assemblées,  leur  dénonçant  en  outre  que 
s'ils  endurcissent  leurs  cœurs,  et  n'écoutent  pas 
aujourd'hui  notre  voix  paternelle,  nous  procé- 
derons contre  eux  selon  la  rigueur  des  canons, 
et  lâcherons  du  moins  de  délivrer  notre  âme, 
si  nous  ne  pouvons  pas  sauver  la  leur. 

IX.  Afin  de  remédier  aux  contestations  qui 
naissent  à  l'occasion  des  places  d'église,  nous 
déclarons  qu'elles  ne  sont  pas  héréditaires  ;  et, 
en  conséquence,  ordonnons  qu'après  la  mort 
de  ceux  qui  les  occupent,  ou  un  an  après  qu'ils 
auront  quitté  la  paroisse,  elles  seront  annon- 
cées au  prône,  et  le  dimanche  suivant  seront 
publiées  et  adjugées  au  plus  offrant  et  der- 
nier enchérisseur.  Voulons  néanmoins  que  les 
enfants  majeurs  ou  mariés  de  ceux  dont  les 
places  sont  vacantes,  soient  préférés  à  tous  au- 
tres; le  tout  sans  préjudice  des  bancs  et  places 
qui  appartiennent  aux  seigneurs. 

X.  Faisons  très-expresses  inhibitions  aux  mer- 
ciers, boulangers  et  autres,  d'étaler  leurs  mar- 
chandises les  jours  de  fêtes  et  patrons  des  églises 
dans  les  cimetières,  et  sous  les  portiques  des 
églises.  Exhortons  les  curés  et  supérieurs  des 
communautés,  h  ne  souffrir  pas  qu'on  profane 
la  sainteté  de  ces  lieux  ;  et  les  seigneurs,  ma- 
gistrats et  juges,  à  faire  leur  charge,  comme 
ils  y  s(înt  obligés  par  les  lois  ecclésiastiques  et 
séculières,  à  peine  d'être  responsables  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  d'un  si  grand   abu'. 

XL  Comme  nous  voyons  tous  les  jours  le 
grand  fruit  des  conférences  ecclésiastiques  qui 
se  font  dans  notre  diocèse,  et  que  nous  sommes 
instruits  d'ailleurs  des  bénédictions  que  Dieu 
verse  sur  l'assemblée  des  prclres  unis  pour 
traiter  ensemble  des  devoirs  de  leur  ministère, 
nous  voulons  que  les  présidents  ou  directeurs 
do?  conférences  y  lisent  les  noms  de  ceux  qui 
doivent  y  assister;  qu'ils  demandent,  en  notre 
nom  et  de  notre  autorité,  raison  des  absences; 
et  qu'incontinent  après  les  deux  premiers  mois, 
ils  nous  marquent  celles  des  particuliers,  afin 
que  nous  excitions  leur  diligence;  ce  qu'ils 
réitéreront  vers  la  fin  des  conférences  au  mois 
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de  novembre,  afin  que  nous  connaissions  com- 
ment on  aura  profité  de  nos  avcrtissoments,  et 
que  si  on  manque  à  se  corriger  d'une  si  blâ- 
mable négligence,  nous  y  pourvoyions  selon 
Dieu  par  des  remèdes  plus  efficaces. 

Xli.  Nous  ordonnons  aux  curés,  suivant  les 
décrets  des  saints  conciles,  de  faire  au  moins 
tous  les  dimanche-'  et  jours  de  fêtes  solennelles 
des  instructions  populaires  et  intelligibles;  les 
exhortons  à  éviter  toute  prolixité  inutile,  pour 
ne  pas  ennuyer  et  rebuter  ceux  qu'ils  doivent 
consoler  et  instruire.  Déclarons  que  nous  som- 
mes résolus  de  n'accoidcr  ni  provisions  de  bé- 
néfices-cui  es,  ni  visa,  qu'à  ceux  qui  seront  ca- 
pables d'instruire  par  eux-mêmes  ;  enjoignant 
à  cet  effet  à  tous  ceux  qui  se  présenteront  de- 
vant nous  pour  en  obtenir,  de  nous  apporter 
de  bons  témoignages  de  leur  capacité  à  cet 
égard,  sans  préjudice  de  l'examen  et  épreuve 
que  nous  en  ferons  pai-  nous-mêmes,  ou  par 
nos  vicaires  généraux.  Voulons  qu'à  l'avenir 
ceux  qui  seront  pourvus  de  bénéfices  à  charge 
d'âmes,  sans  avoir  exercé  aucunes  fonctions 
dans  ce  diocèse,  se  retirent  pendant  quelque 
temps  dans  notre  séminaire,  ou  chez  un  de  nos 
curés  qui  leur  sera  par  nous  désigné,  afin  d'y 
apprendre  les  rites  et  les  usages  du  diocèse,  et 
de  nous  donner  des  preuves  de  leur  capacité 
dans  l'administration  des  sacrements,  et  dans 
la  prédication  de  la  parole. 

XIII.  Pour  éviter  les  malheurs  et  les  périls 
manifesles  de  damnation  où  tombent  les  trou- 
peaux par  l'incapacité  et  parles  mauvais  exem- 
ples de  leurs  pasteurs,  nous  nous  croyons  obli- 
gé d'admonester  ceux  qui  ont  à  nous  présenter 
des  curés  ou  des  vicaires  perpétuels,  de  penser 
sérieusement  dans  cette  présentation,  non  à 
satisfaire  à  des  amitiés  et  obligations  humaines, 
ce  qui  leur  est  si  sévèrement  défendu  par  les 
saints  canons,  et  ce  qui  pourrait  leur  faire  en- 
courir même  le  crime  de  simonie,  mais  au 
besoin  pressant  des  peuples,  dont  le  salut  à  cet 
égard  est  mis  en  quelque  sorte  entre  leurs 
mains.  Ainsi  nous  leur  dénonçons  que,  selon 
tout  droit  divin  et  humain,  et  en  particulier 
selon  les  décrets  du  saint  concile  de  Trente', 
ils  sont  tenus  et  obliges  de  nous  présenter  ceux 
qu'ils  croient  en  leur  conscience  les  plus  dignes 
et  les  plus  propres  à  cet  imjiortant  ministère, 
à  peine  de  répondre  à  Dieu  et  à  son  terrible 
jugement,  non -seulement  des  péchés  et  des 
scandales  qui  àriiveront  par  un  mauvais  choix, 
et  de  la  damnation  éternelle  qui  s'ensuivra  de 
plusieurs  de  leurs  frères,  mais  encore  de  tous 
les  degrés  de  grâce  et  d'instruction  que  per- 
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dront  les  peuples,  faute  d'avoir,  comme  ils  ont 
droit  de  l'attendre,  de  plus  dignes  et  de  plus 
capables  pasteurs.  Nous  les  admonestons  pa- 
reillement de  ne  nous  présenter  personne  où 
ils  ne  reconnaissent  et  ne  croient  une  sincère 
volonté  de  desservir  et  garder  la  cure  ou  vicai- 
rie  perpétuelle  à  laquelle  ils  sont  présentés,  de 
peur  de  participer  à  tous  les  infâmes  trafics  que 
pratiquent  ceux  qui  ne  les  acceptent  que  pour 
les  quitter,  et  négocier  honteusement  du  salut 
des  âmes.  Enfin,  nous  les  exhortons  et  admo- 
nestons d'entrer,  dans  une  occasion  si  impor- 
tante, comme  ils  sont  obligés,  dans  l'esprit 
non-seulement  des  saints  canons,  mais  encore 
des  statuts  de  ce  diocèse,  d'où  ils  ont  reçu  le 
droit  qu'ils  exercent  ;  leur  déclarant  au  surplus 
qu'en  une  matière  si  grave,  ils  ne  peuvent 
commettre  de  fautes  légères,  et  qu'il  n'y  va  de 
rien  moins  pour  eux  que  de  la  malédiction  de 
Dieu  el  delà  damnation  de  leur  âine.  Nous  dé- 
clarons aussi  à  tous  nos  curés  qui  résignent 
leurs  bénéfices,  qu'ils  sont  d'autant  plus  obli- 
gés d'tivoir  ces  règles  en  vue,  qu'ils  sont  plus 
étroitement  chargés  du  salut  de  leur  troupeau  ; 
à  quoi  nous  les  admonestons  et  leur  ordonnons 
d'être  encore  plus  circonspects  dans  la  maladie 
et  dans  les  approches  delà  mort,  où  ils  peu- 
vent plus  facilement  être  trompés,  de  peur  de 
porter  devant  Dieu  non-seulement  leurs  pé- 
chés, mais  encore  ceux  des  autres. 

XIV.  Afin  que  les  curés  et  vicaires  soient  suf- 
fisamment instruits  des  dogmes  de  la  foi  et  de 
la  morale  chrétienne,  et  qu'ils  deviennent,  se- 
lon le  précepte  de  saint  Paul,  des  ouvriers  ir- 
répVéhensiblcs,  traitant  et  distribuant  droite- 
ment  et  comme  il  faut  la  parole  de  vérité,  nous 
les  exhortons  instamment  de  lire  exactement 
et  assidûment  la  sainte  Ecriture,  tant  du  Vieux 
que  du  Nouveau  Testament,  les  Explications  et 
les  Homélies  des  Pères,  principalement  celles 
de  saint  Jean  Chrysostome  sur  saint  Mathieu 
et  sur  saint  Paul,  les  Morales  de  saint  Grégoire 
avec  son  Livre  pastoral,  le  Concile  et  le  Caté- 
chisme de  Trente,  les  Confessions  de  saint  Au- 
gustin, avec  ses  livres  de  la  Doctrine  chrétienne, 
des  Mœurs  de  l'Eglise  catholique,  et  de  l'In- 
struction des  simples,  ou  De  catechizandis  ru- 
(libus,  avec  quelque  théologien,  et  quelques 
livres  de  piété,  chacun  selon  son  génie  et  ses 
moyens.  Ils  [.ourront  lire  pour  la  morale,  outre 
le  Décret  de  Gralien  et  b  s  Décrétâtes,  saint 
Thomas,  saint  Antonin,  Sylvius,  Azor  ou  Tolet, 
la  Théologie  moiale  de  Grenoble,  les  Confé- 
rences de  Luçon,  et  les  Résolutions  des  cas  de 
conscience  de  M.  de  Sainte-Beuve,  s'étudiant  à 
les  résoudre  selon  les  principes  de  l'Ecriture  et 
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l'esprit  de  la  tradition  et  des  canons,  et  non  par 
l'autorité  et  selon  l'esprit  de  plusieurs  moder- 
nes, qui  ont  trop  donné  aux  subtilités  et  rai- 
sonnements humains. 

XV.  Comme  nous  sommes  obligés  par  notre 
charge  de  conserver  le  dépôt  de  la  doctrine  et 
de  la  morale  chrétienne,  nous  défendons,  con- 
formément aux  décrets  des  saints  conciles,  à 
tout  prédicateur  ecclésiastique  ou  régulier, 
exempt  et  non  exempt,  de  prêcher  dans  notre 
diocèse,  soit  dans  les  églises  paroissiales,  soit 
dans  celles  des  communautés  religieuses, 
exemptes  et  non  exemptes,  sans  se  présenter 
devant  nous  ou  nos  vicaires  généraux,  pour 
obtenir  notre  bénédiction  et  notre  agrément  ; 
le  tout  à  peine  de  suspense  ipso  facto.  Défen- 
dons aux  curés  et  autres  supérieurs  de  le  leur 
])ormettre,  sans  néanmoins  vouloir  déroger  h 
l'exception  marquée  dans  l'article  vu  de  nos 
slatuts  synodaux. 

XVI.  Enjoignons  aux  curés  d'avertir  les  pères 
qu'il  ne  leur  est  point  permis  de  baptiser,  ou, 
comme  on  appelle,  ondoyer  dans  leurs  maisons 
leurs  enfants  qui  se  trouvent  en  danger  de  mort, 
s'il  y  a  d'autres  personnes,  hommes  ou  femmes, 
capables  de  leur  administrer  ce  sacrement.  Re- 
nouvelons l'art.  XXXVI  de  nos  slatuts  synodaux 
touchant  le  délai  du  baptême  ;  et  ordonnons  en 
outre  que  lorsque  la  nécessité  pressante  aura 
obligé  d'ondoyer  ou  de  baptiser  à  la  maison  un 
enfant,  on  suppléera  en  l'église  dans  les  vingt- 
quatre  heures  les  onctions  et  autres  cérémonies, 
à  l'exception  des  exorcismes,  que  nous  necroyons 
plus  nécessaires  après  le  renouvellement  par- 
fait de  l'enfant  dans  le  baptême. 

XVII.  Durant  le  temps  du  Carême,  les  curés, 
comme  le  poite  notre  Rituel,  avertiront  dans 
leurs  prônes  leurs  paroissiens  de  l'étroite  obli- 
gation que  le  concile  de  Latran  a  imposée  à  tous 
les  fidèles  de  recevoir  le  saint  sacrement  de 
l'Eucharistie  à  leur  paroisse  dans  le  temps  de 
Pâques,  et  de  se  confesser  une  fois  l'année  àleur 
propre  prêtre.  Us  leur  liront  en  langue  vulgaire, 
les  dimanches  de  la  Passion  et  des  Rameaux,  le 
canon  omnis  utrmsque  sexus  de  ce  concile.  En 
conséquence,  nous  déclarons  que  la  confession 
annuelle  commandée  par  ce  concile,  dont  le 
temps  a  été  déterminé  parl'usageù  la  quinzaine 
de  Pâques,  doit  être  faite  au  curé,  ou  autre  prê- 
tre approuvé,  desservant  dans  la  paroisse.  Dé- 
fendons à  tous  prêtres,  tant  séculiers  que  régu- 
liers, qui  confessent  hors  des  paroisses,  d'enten- 
dre la  confession  annuelle  d'aucun  fidèle,  sans 
la  permission  [vàr  écrit  de  son  curé,  ou  la  nôtre. 
Enjoignons  aux  curés  de  déclarer  à  leurs  parois- 
siens qu'ils  leur  accorderont  facilement,  comme 


nous  leur  ordonnons  de  le  faire,  la  permission 
de  se  confesser  à  quelque  autre  prêtre  séculier 
ou  rég  ilier  approuvé  de  nous  ;  pourvoyant  ainsi 
en  toute  charité,  et  dans  la  vue  de  Dieu,  aux 
besoinsde leurs  paroissiens  sans  contrainte,  mais 
avec  une  sincère  volonté,  comme  dit  saint 
Pierre  *. 

XVIII.  Nous  leur  ordonnons  pareillement  de 
se  rendre  faciles  aux  malades  qui  voudront  se 
choisir  un  conCesseur  parmi  ceux  qui  sont  ap- 
prouvés. Exhorions  néanmoins  les  malades  de 
s'adresser  préférablement  à  leurs  pasteurs,  étant 
bien  convenable  qu'ils  reçoivent  les  derniers  sa- 
crements de  ceux  qui  leur  ont  administré  celui 
de  larégénération,  et  veillent  pour  le  bien  de  leur 
âme,  comme  en  devant  rendre  compte  au  juge- 
ment de  Dieu.  Nous  voulons  que  les  confesseurs, 
tant  séculiers  que  réguliers,  qui  seront  appelés 
par  lesdils  malades,  en  donnent  avis  au  curé 
et  qu'ils  prennent  avec  lui  toutes  les  mesures 
que  la  charité  et  la  solitude  pastorale  peuvent 
exiger  en  ces  précieux  moments,  d'où  dépend 
l'éternité,  sous  peine  de  suspense  de  leurs  fonc- 
tions. 

XIX.  Pour  remédier  à  l'insensibilité  que  cer- 
taines personnes  ont  pour  leur  salut,  jusqu'à  se 
priver  volontairement  des  sacrements  et  de  la 
communion  pascale,  nous  ordonnons  aux  curés 
de  les  avertir  de  leur  devoir  en  particulier,  même 
en  présence  de  deux  ou  trois  iémoins  ecclésias- 
tiques séculiers,  dont  ils  feront  un  procès- verbal 
signé  d'eux  et  desdits  témoins  ;  et  en  général, 
dans  leurs  prônes,  sans  les  nommer,  après  la 
quinzaine  de  Pâques  ;  et  après  trois  délais  com- 
pétents de  dimanche  en  dimanche,  dans  lesquels 
ils  réitéreront  les  mômes  monitions  en  esprit 
de  douceur  etde  charité,  ils  nous  enverront  cha- 
que année  leurs  noms  et  les  raisons  qu'ils  pour- 
raient a\oir  ou  prétexter  de  n'obéir  pas,  afin  que 
nous  procédions  contre  les  personnes  obstinées, 
selon  toute  la  rigueur  du  droit.  Et  néanmoins, 
sans  attendre  que  nous  venions  aux  derniers 
remèdes  que  l'Eglise  n'applique  jamais  sans 
trembler  et  sans  gémir,  les  curés  ne  les  rece- 
vront ni  aux  fiançailles,  ni  au  sacrement  de 
mariage,  ni  à  être  parrains  ou  marraines,  ni  à 
présenter  le  pain  bénit,  ni  à  être  d'aucune  con- 
frérie, et  en  cas  (ce  qui  n'advienne)  qu'ils  vien- 
nent à  mourir  sans  se  reconnaître,  après  une 
information  sommaiie  de  l'étal  où  ils  seront 
morts,  s'ils  peuvent  le  découvrir,  ils  leur  refuse- 
ront la  sépulture  ecclésiastique,  conformément  à 
l'ordonnance  synodale  de  notre  prédécesseur, 
du  6  septembre  1674,  et  laisseront  leur  mémoire 
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en  cxpcration  aux  fidèles,  comme  celle  de  Caïn 
ei  de  Judas. 

XX.  Les  curés,  vicaires  et  autres  confesseurs, 
tant  réguliers  que  séculiers,  ne  passeront  point 
les  Ijornes  de  leurs  pouvoirs.  Les  approbations 
données  nommément  pour  une  seule  jiaroisse 
ou  un  seul  monastère,  ne  pourront  servir  pour 
un  autre,  conformément  à  l'ordonnance  syno- 
dale de  notre  prédécesseur,  du  4septembrel6C9; 
etceuxquiseronlapprouvésgénéralemenlpour 
le  diocè-e,  ne  pourront  confesser  les  religieuses 
dequelqueordreetde quelque  institut  qu'elles 
soient,  soi-disant  exemptes  ou  non  exemptes, 
sans  une  permission  spéciale  obtenue  par  écrit 
de  nous  ou  de  nos  vicaires  généraux,  confor- 
mémentaux constitutions  du  Pape  Grégoire  XV 
et  autres  Souverains  Pontifes  ;  aux  règlements 
du  clergé,  conciles  provinciaux,  pratique  cons- 
tante des  Eglises,  et  en  particulier  de  celles  de 
France  et  de  la  métropolitaine,  sous  peine  de 
suspense  et  d'interdiction.  Déclarons  les  con- 
fessions faites  sciemment  au  préjudice  de  cette 
ordonnance,  nulles  et  de  nul  effet. 

XXI.  Nous  déclarons  que  les  curés  ou  vicai- 
res, après  avoir  quitté  leur  bénéfic!  ou  leur 
emploi  ;  les  religieux,  après  avoir  quitté  le  dio- 
cèse par  obédience  de  leurs  supérieurs,  ne  pour- 
ront plus  confesser,  qu'ils  n'aient  obtenu  une 
nouvelle  permission  par  écrit. 

XXII.  Nous  révoquons  toutes  les  approba- 
tions pour  confesser,  qui  pourraient  avoir  été 
données  verbalement,  et  déclarons  qu'à  l'ave- 
nir nous  ne  prétendons  point  en  donner  aulre- 
ment  que  par  écrit. 

XXIII.  Défendons  très-expressément  à  tous 
confesseurs,  tant  séculiersque  réguliers, exempts 
ou  non  exempts,  d'absoudre  des  cas  à  nous  réser- 
vés, hors  le  péril  de  morl,  sans  notre  permis- 
sion par  écrit.  Faisons  pareille  défense  de  lever 
les  excommunications,  suspensions,  interdits 
annexés  de  droit  ou  de  notre  autorité  h  la  con- 
vention de  nos  statuts,  de  changer  les  vœux  ou 
d'en  dispenser,  d'absoudre  des  irrégularités  pu- 
bliques ou  secrètes,  hors  le  cas  des  pouvoirs  ob- 
tenus delà  pénilencerie  de  Rome,  et  autres  éma- 
nés de  l'autorité  du  Saint-Siège.  Déclarons  que 
dans  toutes  les  permissions  d'absoudre  des  cas 
réservés,  que  nous  ou  nos  vicaires  généraux 
donneront,  le  quatorzième  sera  toujours  excepté, 
s'il  n'est  nommément  exprimé  danslesdifes  per- 
missions, quand  le  crime  n'aurait  pas  encore 
été  consumé,  le  réservant  spécialement  à  nous 
et  à  nos  vicaires  généraux. 

XXIV.  Alin  que  l'ordre  et  la  discipime  soient 
exactement  gardés,  nous  renouvelons  la  défense 
que  nous  avons   déjà  laite  à  tous  les  cui'és  de 


confesser  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  paroisse, 
sans  avoir  obtenu  la  licence  du  curé  du  lieu,  ou 
notre  permission,  à  moins  que  ce  ne  soit  des 
personnes  qui  de  bonne  foi,  par  dévotion,  ou  par 
la  nécessité  de  leurs  affaires,  se  trouveront  en 
voyage  ;  et  pour  remédier  aux  inconvénients  qui 
peuvent  naître  d'un  règlement  si  salutaire,  nous 
permettons  à  ceux  ou  à  celles  à  qui  la  licence  de 
se  confesser  liors  la  paroisse  serait  refusée,  ou 
qui,  pour  desraisons  particulières,  n'osent  quel- 
quefois la  demander,  de  se  pourvoir  non-seule- 
ment par-devant  nous  où  nos  vicaires  généraux, 
mais  encore  par  devant  les  doyens  ruraux  qui 
pourvoiront  à  leurs  besoins,  et  pourront  même 
les  confesser  s'il  est  nécessaire. 

XXV.  Pour  obvier  aux  dérèglements  de  cer- 
taines personnes  qui,  pour  éviter  la  juste  cen- 
sure de  leurs  péchés  scandaleux,  ou  persévérer 
plus  facilement  dans  l'habitude  ou  occasion  pro- 
chaine de  péché,  vont  se  confesser  frauduleuse- 
ment hors  le  diocèse  à  des  confesseurs  séculiers 
ou  réguliers,  non  approuvés  par  nous  ou  nos 
vicaires  généraux,  nous  déclarons  ces  confessions 
nulles  et  invalides. 

XXVI.  Nous  défendons,  conformément  à  l'ar- 
ticle IV  de  nos  statuts  synodaux,  à  tous  ecclé- 
siastiques constitués  dans  les  ordres  sacrés,  sous 
peine  de  suspense  encourue  ipso  facto  dont 
nous  nous  réservons  l'absolution  et  à  nos  vicai- 
res généraux,  de  retenir  en  leur  maison  aucune 
servante  qui  n'ait  allciut  l'âge  de  cinquante  ans 
accomplis,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
même  celui  du  service  de  leurs  mères  ou  de  leurs 
sœurs,  qui  pourraient  demeurer  avec  eux.  Nous 
leur  ordonnons  de  se  défaire  de  celles  qui  ne 
seront  pas  de  cet  âge,  et  d'ailleurs  de  boimes 
mœurs  et  d'une  vie  sans  reproche,  au  commen- 
cement de  janvier  prochain,  pour  toute  préfi- 
xion  et  délai.  Ordonnons  à  notre  promoteur  de 
veiller  à  l'exécution  du  présent  article. 

XXVII.  Nous  ne  voyons  qu'à  regret,  dans  les 
maisons  des  curés,  leurs  nièces  encore  jeunes, 
tant  à  cause  des  personnes  qu'elles  y  attirent, 
que  pour  autres  inconvénients  ;  mais  nous  pou- 
vons les  y  toléi-er,  si  elles  sont  humbles,  pieuses, 
modestes,  dans  un  habit  simple,  de  bonne  édi- 
fication, sans  aucun  scandale,  appliquées  aux 
œuvres  de  piété,  et  dignes  enfin  d'être  élevées 
dans  la  maison  de  l'Eglise,  sous  la  conduite  du 
curé. 

XXVIII.  Pour  les  personnes  plus  proches,  et 
encore  plus  hors  de  soupçon,  que  les  canons 
leur  permetlenf  d'avoir  dans  leur  maison,  nous 
leur  pcrmetlons  iiareilleinent  de  les  y  garder, 
à  condition  qu'elles  ne  causeront  aucune  sorte 
de  scandale  ;  et  pour  les  fréquentations  l'ami- 
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lières  des  personnes  de  différent  sexe,  quoique 
dans  des  maisons  honnêtes  et  sans  reproche, 
nous  leur  enjoignons  de  les  éviter  dès  qu'elles 
causent  le  moindre  scandale,  de  peur  que  le 
nom  de  Dieu  ne  soit  blasphémé  :  leur  déclarant 
que,  sur  ce  sujet,  sans  vouloir  autoriser  d'in- 
jusles  soupçons  ou  des  rapports  calomnieux, 
nous  aurons  toujours  les  yeux  ouverts,  et  tou- 
jours l'oreille  attentive  aux  plaintes  des  peuples, 
afin  que  la  vie  des  prêtres,  qui  doivent  être 
l'exemple  et  la  lumière  du  monde,  soit  irrépro- 
chable, et  le  célibat  des  ecclésia-liques,  qui  fait 
l'honneur  de  notre  ordre,  ne  lui  tourne  point  à 
opprobre. 

XXIX.  Comme  il  arrive  que  des  gens  inconnus 
viennent  quelquefois  s'établir  avec  des  concubi- 
nes, qu'ils  supposent  être  leurs  femmes,  nous 
ordonnons  aux  curés  de  leur  faire  représenter, 
en  ce  cas,  un  certificat  de  leur  mariage  signé  du 
curé  qui  les  aurait  mariés,  et  légalisé  par  l'évè- 
que  diocésain  ou  ses  vicaires  généraux;  sinon, 
de  nous  en  donner  incessamment  avis,  et  aux 
officiers  des  lieux,  pour  y  procéder  selon  l'exi- 
gence du  cas,  éloigner  le  crime  et  le  scandale  de 
la  maison  de  Dieu. 

XXX.  Les  curés  avertiront  pareillement  les 
ofliciers  des  lieux,  lorsqu'il  se  rencontrera  dans 
leur  paroisse  quelques  femmes  de  mauvaise  vie, 
et  n'oublieront  rien  pour  les  faire  éloigner.  Si, 
au  mépris  de  Dieu  et  au  scandale  de  la  paroisse, 
il  y  avait  un  concubinage  notoire,  soit  que  les 
pei'sonnes  soient  libres,  soit  qu'elles  soient  ma- 
riées, de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
soient,  nous  leur  ordonnons  de  les  avertir  en 
particulier,  avec  force  et  avec  courage,  et  néan- 
moins avec  prudence  et  charité  ;  et  en  cas  qu'ils 
persévèrent  dans  cet  horrible  scandale,  après 
trois  monitions  à  eux  faites  en  particulier,  même 
en  présence  de  deux  ou  trois  témoins,  si  besoin 
est,  selon  la  règle  de  l'Evangile,  et  avec  délais 
compétents,  ils  nous  en  donneront  avis,  afin 
non-seulement  que  nous  excitions  la  vigilance 
du  magistral,  mais  encore  que  nous  tâchions 
de  notre  côté,  en  procédant  selon  la  rigueur  du 
droit,  à  arracher  la  proie  au  démon,  et  à  ôler 
le  scandale  du  milieu  de  nous. 

XXXI.  Comme  les  mariages  doivent  être  fibres 
et  exempts  de  toute  contrainte,  nous  déclarons, 
conformément  à  l'esprit  de  l'Eglise,  et  même 
aux  arrêts  et  jugements  séculiers,  que  nous  ne 
souffrirons  pas  qu'ils  soient  célébrés  dans  les 
prisons,  et  que  nous  ne  dispenserons  pas  de  la 
publication  des  bans  les  filles  ou  veuves  qui, 
pour  faciliter  leur  mariage,  auront  prostitué 
leur  honneur,  n'étant  pas  juste  que  l'Eglise  ac- 
corde ses  grâces  à  celles  qui  n'ont   point  eu 
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honte  de  la  scandaliser.  Ordonnons  aux  curés 
de  donner  avis  h  nous  ou  à  nos  vicaires  géné- 
raux du  scandale  que  ces  |»ersonnes  auront 
causé,  afin  que,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre  et 
selon  l'esprit  et  le  décret  du  saint  concile  de 
Trente  ',  on  leur  prescrive  une  pénitence  pro- 
portionnée à  la  qualité  de  leur  faute,  et  que  ceux 
qui  ont  été  excités  au  désordre  par  leur  exemple 
soient  rappelés  à  la  vie  réglée  par  le  témoignage 
de  leur  amendement. 

XXXII.  Nousdéfendonsàtoutprêtre,tantsécu- 
lierque  régulier,  à  peine  de  suspense  ipso  facto, 
de  pii])lier  des  indulgences  fausses,  surannées  ou 
autres  môme  véritables,  sans  notre  visa  et  man- 
dement pour  les  publier.  Ordoimons  que  toutes 
bulles  d'indulgence  nous  seront  présentées,  ou 
à  nos  vicaires  généraux,  avant  la  fête  de  Pâques, 
pour  être  vues  et  approuvées,  dont  on  tiendra 
bon  et  fidèle  registre. 

XXXIII.  De  crainte  de  contrevenir  au  pré- 
cepte de  l'Apôtre  et  d'imposer  témérairement 
les  mains  contre  la  défense  expresse,  nous  vou- 
lons que  ceux  qui  souhaiteront  être  reçus  au 
séminaire  pour  se  préparer  aux  cidres,  nous 
apportent  un  témoignage  authentique  de  vie  et 
de  mœurs,  des  curés  des  lieux  où  ils  font  leur 
résidence.  Nous  en  chargeons  la  conscience  des- 
dits curés,  et  leur  ordoimons  de  nous  envoyer, 
ou  à  nos  vicaires  généraux,  leur  attestation  ca- 
chetée, où  ils  nous  marqueront  sincèrement  et 
selon  Dieu  ce  qu'ils  savent  et  ce  qu'on  peut 
espérer  de  ceux  qui  se  présentent.  Ordonnons 
pareillement  que  chaque  ordinand  nous  pré- 
sentera une  attestation  de  trois  publications, 
faites  à  la  paroisse,  de  sa  promotion  future  aux 
sacrés  ordres  de  sous-diaconat,  de  diaconat  et 
de  prêtrise. 

XXXIV.  Enjoignons  aux  cures  qui  seront 
chargés  de  faire  les  publications  de  la  promo- 
tion future  aux  ordres,  ou  celles  des  titres,  d'in- 
timer au  peuple  que,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, il  ait  à  révéler  ce  qu'il  sait,  tant  de  la 
vérité  du  titre  que  des  mœurs,  de  la  conduite, 
de  la  piété,  de  la  continence,  de  l'âge  et  de  la 
naissance  légitime  de  l'ordinand  :  et  en  cas 
qu'il  ne  s'y  trouve  point  d'opposition  ni  d'em- 
pêchement canonique,  ils  dresseront  leur  certi- 
ficat, et  l'enverront  cacheté  comme  ei-dessus. 

XXXV.  Afin  que  ces  ordo  nnances  et  règle- 
ments salutaires  tant  du  clergé  que  du  peuple 
soient  bien  connus,  après  la  publication  qui  en 
sera  faite  en  notre  présence  dans  notre  synode, 
nous  ordonnons  que  ceux  où  la  conscience  du 
peuple  est  intéressée,  et  notamment  le  huitième, 
que  nous  estimons  le  plus  important,  soit  lu  et 

'  Sess.  U,  c.  8;  scss.  24,  De  lie/.,  c.  8. 
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publié  au  prône  par  trois  dimanclies  consécutifs, 
avec  les  esliortations  les  plus  vives  et  les  plus 
pressantes,  que  le  Saint-Esprit  mettra  dans  le 
cœur  et  dans  la  bouche  des  curés,  dont  nous 
leur  avons  fourni  les  principaux  motifs  dans 
notre  second  catéchisme,  où  il  est  parlé  de  la 
messe  paroissiale. 

Et  seront  tes  présentes  ordonnances,  aussi 
bien  que  celles  des  synodes  précédents,  enregis- 
trées en  notre  officialité,  et  exécutées  selon  leur 
forme  et  teneur,  nonobstant  oppositions  ou 
appellations  quelconques,  et  sans  préjudice  d'i- 
celles,  d'autant  qu'il  s'agit  de  discipline  ecclé- 
siastique, consacrée,  autorisée  et  ordonnée  par 
les  saints  canons,  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'hon- 
neur de  l'EgUse  et  l'édification  publique. 

Donné  à  Meaux,  en  noire  palais  épiscopal,  le  seizième  août 
mil  six  cent  quatre-vingt-onze. 

ORDONNANCES  SÏNODALES  DE  L'aN  1698. 

Jacques-Bénigne  Bossuet,  par  la  permission 
divine,  évêque  de  Meaux,  etc.,  aux  doyens  ru- 
raux de  notre  diocèse,  et  à  tous  curés,  vicaires, 
.«^alut  et  bénédiction  en  Notre-Seigneur. 

Désirant  pouvoir  autant  qu'en  nous  est,  dans 
le  présent  synode,  aux  besoins  les  plus  pressants 
de  ce  diocèse  ;  ensemble  rendre  nos  assemblées 
synodales  le  plus  utiles  qu'il  nous  sera  possible, 
avons  statué  et  admonesté,  statuons,  et  admo- 
nestons comme  s'ensuit. 

I.  Pour  commencer  par  ce  qui  regarde  le  ser- 
vice divin,  après  diverses  admonitions  inutiles 
qui  ont  été  faites  en  synode  ou  autrement,  sur 
l'observance  des  fêtes  depuis  le  temps  de  la  Ma- 
deleine jusqu'à  la  Toussaint,  nous  avons  trouvé 
à  propos,  à  l'exeiuple  de  plusieurs  diocèses,  et 
notamment  ceux  du  voisinage,  de  relâcher  l'ob- 
ligation de  l'observance  des  fêles  dans  le  temps 
susdit,  en  faveur  du  travail  nécessaire  de  la 
campagne,  et  pour  les  villages  seulement,  à  la 
réserve  des  dimanches,  dont  l'observance  est 
fondée  sur  le  droitdivin,  et  des  fêtes  plus  solen- 
nelles, comme  sont  l'Assomption  et  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge,  parmi  lesquelles  nous  com- 
prenons celles  de  patron.  Pour  les  villes,  nous 
entendons  que  l'observance  desdites  fêtes  de- 
meurera en  pleine  vigueur,  en  dispensant  seu- 
lement ceux  qui  auront  à  travailler  à  la  campa- 
gne, et  non  autres. 

II.  N'entendons  rien  relâcher  sous  ce  prétexte 
de  la  célébrité  et  la  solennité  du  service  divin, 
auquel  nous  exhortons  les  peuples  de  se  rendre 
assidus  autant  qu'ils  pourront,  et  notamment  à 
la  Messe  qui  se  dira  à  l'heure  que  les  curés  trou- 
veront la  plus  convenable  pour  la  cominoiUté 


du  travail,  dont  les  peuples  seront  avertis  :  il  ne 
sera  rien  changé  dans  les  villes  ni  dans  les  pa- 
roisses où  il  y  aura  plusieurs  Messes  ;  le  tout 
jusqu'à  ce  que,  nous  y  ayons  plus  particulière- 
ment pourvu. 

m.  On  ne  laissera  pas  d'annoncer  lesdites  fê- 
tes à  l'ordinaire,  pour  n'en  point  laisser  perdre 
la  mémoire,  au  grand  dommage  de  la  piété  et 
du  culte  des  saints. 

IV.  Nous  ordonnons  que,  pour  la  dernière 
fois,  seront  admonestés  aux  prônes  du  premier 
dimanche  de  l'avent  et  suivants  jusqu'à  Noël, 
ceux  qui  ont  manqué  au  devoir  de  la  commu- 
nion pascale  :  leur  seront  dénoncés  les  sévères 
jugements  de  Dieu  et  les  rigoureuses  censures 
de  l'Eglise;  et  s'ils  ne  satisfont  à  leur  devoir  à 
la  fête  de  Noël,  nous  ordonnons  aux  curés  de 
nous  en  donner  avis  après  ce  terme,  afin  que 
nous  leur  envoyions  incessamment  les  noms 
des  plus  contumaces,  pour  être  lus  au  prône 
durant  le  carême,  avec  prières  pour  fléchir 
leurs  cœurs  endurcis;  après  quoi,  s'ils  n'obéis- 
sent au  commandement  de  l'Eglise  à  Pâques 
suivant,  dès  lors  nous  les  déclarons  avoir 
encouru  la  peine  portée  par  le  canon  Omnis 
utriusque  sexus,  du  grand  concile  de  Latran;  et 
sera  cet  article  publié  au  prône  au  temps  ci-des- 
sus marqué. 

V.  Nous  exhortons  et  enjoignons  aux  curés 
d'avertir  leurs  paroissiens  publiquement  et  dans 
les  prônes,  de  la  pieuse  coutume  et  ordonnance 
de  ce  diocèse,  de  faire  leur  confession  annuelle 
dès  le  commencement  du  Carême,  sans  atten- 
dre au  dimanche  des  Rameaux  et  semaine 
sainte,  ni  à  la  semaine  de  Pâques,  à  peine  d'ê- 
tre renvoyés  à  la  discrétion  des  curés,  et  pour 
ne  point  précipiter  une  action  si  nécessaire. 

VI.  Les  curés  admonesteront  les  fidèles  du 
péril  des  danses,  les  empêcheront  le  plus  qu'ils 
pourront,  les  jours  de  tètes  et  dimanches,  et 
avec  une  attention  plus  particulière  durant  l'A- 
vent  et  le  Carême  et  aux  fêtes  solennelles  : 
admonesteront  pareillement  les  joueurs  de  vio- 
lon et  autres  instruments  qui  servent  aux  danses, 
du  péril  extrême  de  leur  prolession  ;  et  néan- 
moins, pour  la  dureté  des  cœurs  et  sans  approu- 
ver leur  état,  nous  relâchons  l'obligation  du  cas 
réservé  à  nous,  en  faveur  de  ceux  qui,  dans  un 
âge  avancé,  n'ont  point  d'autre  métier  pour 
gagner  leur  vie,  en  promettant  de  ne  point  per- 
mettre celui-là  à  leurs  enfants. 

Vil.  Nous  nous  réservons  le  cas  de  ceux  qui 
joueront  durant  le  service  divin,  sans  approuver 
lesdits  jeux  et  danses  dans  les  autres  heures  des 
jours  de  dimanches  et  fêles. 

Vlli.  Nous  censurons  très-grièvement  les  eu- 
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rés  qui  manqueront  à  dire  les  premières  Vêpres 
des  dimanches  et  fêtes,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit. 

IX.  Nous  renouvelons  les  statuts  et  ordonnan- 
ces faites  par  nos  prédécesseurs  d'heureuse  mé- 
moire, et  par  nous,  contre  ceux  qui  ne  portent 
pas  la  soutane  et  l'habit  ecclésiastique,  confor- 
mément à  iceux  :  renouvelons  semblablement 
ceux  qui  regardent  l'âge  des  servantes  :  décla- 
rons toutes  les  peines  y  portées  bien  encourues 
par  les  contrevenants  :  leur  enjoignons  d'y 
pourvoir,  sans  préjudice  des  autres  peines  por- 
tées par  les  canons. 

X.  Nous  comprenons  dans  lesdifs  statuts  et 
ordonnances  sur  l'âge  des  servantes,  celles  qu'on 
aura  reçues  dans  sa  maison  avant  l'àgc  porté 
par  lesdits  statuts,  encore  qu'elles  l'aient  acquis 
depuis. 

XI.  Nous  ne  recevrons  pas  les  excuses  de  ceux 
qui  auront  des  servantes  dans  l'âge  inférieur 
sous  prétexte  qu'elles  seront  avec  leurs  mères 
ou  leurs  sœurs  :  nous  réservant  même  d'éloi- 
gner les  plus  proches  parentes,  si  elles  sont 
immodestes,  querelleuses  ou  mondaines,  et  de 
mauvais  exemple,  afin  que  la  maison  des  nii- 
nislres  de  Jésus-Christ  soit  sainte,  et  que  leur 
célibat  soit  à  édification,  et  non  à  opprobre  à 
l'Eglise, 

XII.  Nous  défendons  h  ious  ecclésiastiques  de 
faire  coutume  d'user  du  tabac  en  poudre,  no- 
tamment et  en  tout  cas  dans  les  églises,  pour  e.x- 
tcrminer  cette  indécence  scandaleuse  de  la  mai- 
son de  Dieu. 

XIII.  Nous  renouvelons  pareillement  les  or- 
donnancesrendues  sur  la  reddition  des  comptes 
poursuitedes  reliquats,  renouvellements  des  hy- 
pothèques, emplois  des  deniers,  et  autres  cho- 
ses concernant  le  bien  des  fabriques;  déclarant 
à  tous  les  curés  qui  auront  laissé  passer  trois 
ans  sans  faire  sur  ce  sujet  les  diligences  requises 
et  nous  en  faire  apparoir,  qu'après  cette  admo- 
nition, nous  les  rendrons  responsables  de  la 
perte  des  églises. 


XIV.  Enjoignons  pareillement  auxdits  curés 
de  faii-e  toutes  les  poursuites  et  diligences  né- 
cessaires pour  les  réparations  des  églises,  livres, 
ornements,  par  qui  il  appartiendra,  et  de  nous 
en  doimer  avis,  à  peine  d'être  sévèr  ement  cen- 
surés. 

XV.  Quant  à  ceux  qui  négl  igent  de  faire,  selon 
leur  devoir  très-pressant,  les  prônes,  catéchis- 
mes et  autres  instruclions  pastorales,  ou,  selon 
une  perverse  coutume,  s'en  croient  dispensés 
pour  tout  le  reste  de  l'année,  quand  ils  les  font 
au  temps  de  l'Avent  et  du  Carême,  les  noms  en 
seront  donnés  par  notre  ordre  à  notre  promo- 
teur, à  qui  nous  enjoignons  de  faire  contre  eux 
toutes  les  poursuites  nécessaires,  et  de  nous  en 
rendre  compte,  sans  préjudice  d'autres  moyens 
que  nous  trouverons  à  propos  de  pratiquer  de 
notre  autorité. 

XVI.  Nous  déclarons  que  nous  dénoncerons 
en  plein  synode  ceux  qui  manqueront  aux 
choses  susdites  et  autres  de  même  importance, 
et  qui  tiendra  lieu  d'une  admonition  canoni- 
que :  à  l'effet  de  quoi  nous  ordonnons  qu'il  sera 
fait  un  registre  en  bonne  forme,  où  seront  écri- 
tes et  registrées  lesdites  dénonciations  et  admo- 
nitions. 

XVII.  Nous  ferons  une  pareille  dénonciation 
en  plein  synode  de  ceux  qui  s'adonneront  au 
jeu  et  à  la  crapule,  ou  feront  entre  eux  des  so- 
ciétés et  fréries  qui  scandalisent  les  peuples,  ou 
qui  font  coutume  de  ne  se  point  trouver  aux  con- 
férences, à  moins  que,  pour  cause  d'intirmité, 
ils  eu  aient  obtenu  de  nous  ou  de  nos  vicaires 
généraux  une  permission  par  écrit. 

XVIII.  Nous  déclarons  que  les  présentes  admo- 
nitions et  ordonnances  auront  force  de  statuts, 
sans  préjudice  d'autres  règlements. 

Fait  et  publié  en  synode,  le  seize  d'octobre  mil  six  cent 
quaire-vingt-dix-huit. 

t  J.Bémgive,  év.  de  Meaux. 

far  le  commandement  de  mondil  Heigncur. 

UUYEH. 


ORDONNANCE  POUR  RÉPRIMER  LES  ABUS 

QUI  s'étaient  introduits  a  l'occasion  de  la  fête  du  monastère  de  cerfroid. 


Jacques-Bénigne,  par  la  permission  divine, 
évêque  de  Meaux,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils, ci-devant  précepteur  de  Mgr  le  Dauphin, 
premier  aumônier  de  M"'  la  Dauphine,  à  tous 
les  fidèles  que  le  Saint-Esprit  a  soumis  à  notre 
conduite,  salut  en  Notre-Seigneur.  Il  nous  a 
été  représenté  par  les  prieur  et  religieux  de  la 
maison  et  couvent  de  Cerfroid,  chef  de  l'ordre 
de  la  très-sainte  Trinité  et  Rédemption  des  cap- 
tifs que  le  jour  et  fête  de  la  très-sainte  Trinité 
il  se  tenait  une  espèce  de  marché  devant  la 
porte  de  cette  maison,  où,  bien  loin  do  solen- 
niser  cette  fête,  on  commet  mille  impiétés,  on 
exerce  un  honteux  commerce,  on  prend  [des 
rendez-vous  scandaleux,  on  fait  des  danses  dan- 
gereuses ;  et  que  par  de  fréquentes  ivrogneries 
il  s'y  excite  des  tumultes  et  des  batteries  qui 
blessent  les  consciences,  scandalisent  le  peuple, 
et  troui)lent  le  service  divin  :  requéraient  los- 
dits  prieur  et  religieux  qu'il  nous  plût  confir- 
mer l'ordonnance  que  nous  avions  faite  l'année 
précédente  pour  obvier  à  ces  désordres,  de 
peur  qu'un  si  grand  mal,  qui  n'est  pas  encore 
déraciné,  ne  se  renouvelle,  si  nous  ne  conti- 
nuons à  le  réprimer.  Nous,  à  qui  il  est  enjoint 
d'en  haut  de  nous  opposer  d'autant  plus  à  l'ini- 
quité qu'elle  est  publique  et  plus  scandaleuse, 
désirant  empêcher  la  perdition  des  âmes  dont 
Dieu  nous  demandera  un  compte  si  rigoureux, 
déclarons  de  nouveau  ù  tous  ceux  qui  vendent 
ou  qui  achètent  à  ce  marché,  y  portent  et  dé- 
bitent leurs  marchandises,  à  leurs  adhérants  et 
fauteurs,  qu'ils  pèchent  mortellement  en  profa- 
nant le  dimanche,  jour  que  Dieu  a  sanctifié,  et 
encore  uu  dimanche  aussi  saint  que  celui  où 
l'on  honore  la  Trinité  adorable,  qui  est  le  mys- 
tère de  l'incompréhensible  hauteur  de  Dieu,  et 
le  fondement  de  la  foi  des  Chrétiens  :  défen- 
dons à  tous  les  fidèles,  par  l'autorité  du  Saint- 
Esprit,  de  fréquenter  ce  marché,  y  vendre  et 
acheter,  y  porter  et  débiter  leurs  marchandises 


sous  peine  de  la  damnation  éternelle  :  faisons 
pareille  déclaration  et  défense  à  tous  taverniers 
et  vendant  vin;  leur  dénonçant  qu'ils  sont  d'au- 
tant plus  coupables  qu'ils  ajoutent  au  crime  de 
la  profanation  d'un  si  saint  jour,  celui  de  par- 
ticiper aux  ivrogneries,  qui  s'y  commettent,  et 
aux  crimes  qui  s'en  ensuivent  :  dénonçons  pa- 
reillement à  tous  ceux  qui  profanent  ce  jour 
sacré  par  leurs  impuretés,  leurs  danses  scanda- 
leuses, leurs  ivrogneries,  leurs  querelles  et 
leurs  blasphèmes,  et  qui,  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  troublent  le  service  divin  et  les 
prières  des  fidèles,  que  leur  crime  est  d'autant 
plus  énorme,  qu'ils  choisissent  pour  le  com- 
mettre un  jour  si  célèbre.  Permettons  aux  dits 
religieux  d'avoir  recours  aux  seigneurs  et  juges 
des  lieux  pour  empêcher  de  tels  excès.  Exhor- 
tons lesdits  seigneurs  et  juges  à  signaler  leur 
piété  en  cette  occasion,  et  à  faire  le  devoir  de 
leur  charge  ;  leur  dénonçant,  au  nom  de  Notre- 
Scigneur,  que,  conformément  aux  lois  divines 
et  humaines,  même  aux  ordonnances  des  rois 
dont  ils  sont  les  exécuteurs,  ils  sont  obligés  en 
conscience  d'empêcher  de  tels  excès,  à  peine  de 
s'en  rendre  coupables,  et  d'en  rendre  compte 
au  sévère  jugement  de  Dieu.  Enjoignons  aux 
curés  du  voisinage,  qui  en  seront  requis  par 
lesdits  prieur  et  religieux,  de  publier  le  présent 
Maudement  les  dimanches  précédant  la  fête  de 
la  très-sainte  Trinité,  et  de  faire  entendre  par 
de  graves  remontrances,  que  rien  ne  provoque 
tant  la  juste  colère  de  Dieu,  que  quand  on  em- 
ploie à  l'offenser  les  jours  qu'il  a  établis  pour 
sanctifier  son  saint  nom,  et  détourner  ses  ven- 


Donné  à  Germigny,  le  vingt-neuvième  de  mai   mdclxxxv. 
t_  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 
Par  wondit  Seigneur. 
ROYEU. 


PIÈCES 

COXCER.NANT 

L'ÉTAT  DE  L'ABBAYE  DE  JOUARRE 

POUR  MESSIRE  JACQUES  BÉNIG.XE  ÉVÊQUE  DE  MEAUX, 

CONTRE  RÉVÉRENDE  DAME  HENRIETTE  DE  LORRAINE,  ABBESSE  DE  JOUARRE. 


FONDATION 
DU  MONASTÈRE  DE  JOUARRE 

PREMIÈRE  PIÈCE. 

Sainte  Théodéchilde  a  été  la  première  abbesse  de 
fouarre.  11  n'y  a  nulle  mention  de  privilège  dans  sa 
vie  imprimée  par  les  PP.  Bénédictins,  ('ic/.  S.  Bened., 
auct.D.  Joh.n  MabUlon.,  saec,  p.  486.)  11  estencore 
parlé  de  cette  fondation  dans  les  pièces  suivantes. 

DEUXIÈME  PIÈCE,  DE   L'AN   650. 

Tirée  de  la  vie  de  saint  Agile,  abbé  de  Rebais  (Ibid.  p.  321) 
Horum  fratrum  major  natu  Ado  nomine,  semet  cum 
propriis  voluptatibusaccopiisabdicavit,  verumetiam 
in  proprio  solo  intra  Jorani  saltus  arva,  ope  fratris 
venerabilis  videlicet  Audoeni,  super  amnem  Mater- 
nam  monasterium  œdificavit,  cui  Jotrum  nomenim- 
posuit,  alque  ex  rébus  propriis  fecundissime  ditavit; 
in  quo  etiam  monastice,  secundum  C.  Columbani 
instituta,  una  cum  caterva  proeclaras  religionis,  su- 
perno  régi  Christo  militavit. 

TROISIÈME  PIÈCE, DU  MÊME  TEMPS. 

Tirée  de  la  yie  de  saint  Faron,  évèque  de  Meaux,  écrite  sous 
le  régne  de  Charles  le  Chauve,  par  Hildegar,  aussi  évèque 
de  Meaux.  (ibtd.  p.  612.) 

Quorum  major  natu  Ado  nomine,  semet  cum  suis 
Toluptatibus  abdicavit,  postque  intra  Jotri  saltum 
monasterium  ex  beat!  régula  Columbani  con- 
struxit. 

REMARQUES  SUR  LA  FONDATION 

Il  est  constant  que  c'est  lu  tout  ce  qu'on  a  de 
la  fondation  de  Jouarre  ;  il  n'y  parait  aucun 
privilège,  et  loin  que  cette  fondation  ait  été 
royale  dans  son  origine,  on  voit  qu'Ado,  an 
particulier,  a  fondé  ce  monastère  dans  ses  ter- 
res, et  l'a  doté  de  ses  propres  biens  :  Inproprio 
solo.  Clique  ex  rébus   propriis. 

Quand  cette  fondation  serait  royale,  elle  ne 
le  serait  pas  à  plus  juste  titre  que  celle  des  mo- 
nastères de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  et  de 
Clielles,  où  deux  grandes  reines,  sainte  Rade- 
goude  et  sainte  Balliilde,  ont  pris  l'habit  de  re- 


ligieuses, après  les  avoir  fondés  avec  une  ma- 
gnificence royale  ;  et  néanmoins  ces  deux 
abbayes  sont  soumises  à  l'ordinaire  dès  leur 
origine.  Celle  de  Jouarre  ne  doit  pas  se  croire 
plus  privilégiée  que  ces  deux-là  ;  ni  que  saint 
Faron  lui  ail  accordé  plus  de  privilèges  qu'au 
monastère  de  sa  sœur  sainte  Fare,  à  qui  il  est 
bien  constant  qu'il  n'en  a  jamais  donné  aucun, 
et  qui  en  effet  est  toujours  demeuré  soumis,  et 
l'est  encore. 

Quant  aux  privilèges  du  Saint-Siège,  outre 
qu'il  n'en  est  fait  aucune  mention,  comme  on 
a  vu  dans  l'histoire  de  cette  fondation,  on  sait 
d'ailleurs  que  les  Papes  n'en  accordaient  alors 
qu'à  regret,  même  aux  monastères  d'hommes  ; 
et  on  ne  croit  pas  qu'on  en  trouve  aucun  exem- 
ple pour  les  monastères  des  filles.  Ainsi,  il  est 
déjà  très-constant  que  le  monastère  de  Jouarre 
est  soumis  dans  son  origine,  comme  il  le  de- 
vait être  naturellement,  suivant  les  règles  de 
l'Eglise  et  la  pratique  ordinaire  de  ces  temps. 

LA  DÉPENDANCE 

DU  MONASTÈRE  DE  JOUARRE 

Sous  Honoré  II,  qui  siégeait  depuis  Van  1125  jus- 
quà   1129. 

QUATRIÈME  PIÈCE. 

Tirée  du  Cartulaire  de  Meaux,  d'où  elle  a  été  compulsée,  parties 
présentes  :  et  imprimée  dans  le  recueil  des  épilres  d'Inno- 
cent m,  de  M.  Baluze,  l'an  1682,  tome  II,  pag.296. 
Epistola  Honora  II,  de  suijectione  monnsteriorum 
Resbaeensis   et    Jotrensis. 

Honorius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  venera- 
bili  fratriBurcardo  iMeldensi  episcopo  i,ejusque  suc- 
cessoribus  canonice  promovendis  in  perpetuum.  la 
eminenti  apostolic;e  Sedis  spécula  disponente  Domino 
constituti,  ex  injuncto  nobis  offlcio  fratres  nostros 
episcopos  debemus  diligere  ;  et  ecclesiis  sLbi  a  Deo 
commissis  suam  debemus  ^  justitiam  conservare. 
Proinde.  charissime  in  Christo  frater  Burcarde  epis- 

'  Ce  n'était  donc  pas  un  privilège  pour  la  per&onne,  mais  an  droit 
du  siège. 

-  C'est  donc  justice  et  droit,  et  non  privilège. 


PIÈCES  RELATIVES 


cope  Mcldensis  Ecclesiae,  cujus  a  Deo  tibi  cura  com- 
missacst,  salubriler  noslra  sollicitudine  providentes 
statuimus,  utomnes  tam  clerici  quam  laid  in  villa 
Resbacensi  et  Jotrensi  commoraDtes,  Meldensi  Eccle- 
sicG  jure  parochiali  subjaceant,  et  ea  quœ  de  eis  ad 
jus  parochiale  pertinent,  tibi  tuisque  successoribus 
et  illibata  serventur.  Decernimusetiam  ut  abbasRes- 
bacensis,  et  Jotrensis  abbatissa  canonicam  tibi  tuis- 
que successoribusobedientiampersolvant.  Bcnedictio 
quoque  eorum,  sicut  per  tuos  autecessores  hactenus 
celebrata  constiteiit,  sic  perte,  tuosque  successores 
deinceps  exliibeatur.  Promotiones  etiam  monacbo- 
rum  ad  ecclesiasticos  ordiaes  per  Meldensem  admi- 
nistrentur  episcopum,  si  videlicet  gratis  cas  sine 
pravitate  voluerit  cxhibere,  nt  gratiam  apostolicae 
Sedis  habuerit.  Si  quis  autem,  quod  absit,  huic  nos- 
tro  decreto  sciens  contra  ire  tentaverit,  bonoris  et 
ofticii  sui  periculum  patiatur,  nisi  prœsumptionem 
suam  digna  satisfactione  correxerit.  Datum  Laterani 
xvii  Kai.  Mail. 

Ces  mots,  jiire  parochiali,  et  canonicam  obe- 
(Uentiam,  emportent  la  pleine  soumission  ;  et  il 
est  constant,  par  cette  pièce,  que  les  monastè- 
res de  Jouarre  et  de  Rebais  avec  leurs  paroisses, 
étaient  dans  une  dépendance  absolue. 

Sous  Innocent  II,  qui  siégeait  en  1130,  jusqu'à 
H43. 

CINQUIÈME    PIÈCE, 

Imprimée  par  M.  Petit,  tom.  II,  pag.  673  du  Pénitenliel  de 
Théodore  de  Cantorbéri.  On  s'en  est  servi  pour  favoriser 
l'exemption  de  Jouarre:  mais  elle  prouve  le  contraire. 

Ex  compositione  ah  Hugone  Anlissiodorensi  episcopo  et 
Gaufrido  Catalaunenn  fada,  ex  prcecepto  Innocenta  II, 
inter  Ecclesiam  Meldensem  et  Farensu  vwnasterium. 

Ex  Cartulario  Farensis   monasterii. 

Deliberavimus  quod  sacerdos  Farensis  monasterii 
populum  recturus  de  manuMeldensisepiscopi  curana 
totius  parocbiœ  tam  clericorum  quam  laicorum  sus- 
cipiet,  chrisma  quoque  et  aquam  reconciliationis  ec- 
clesiarum,  si  violatse  fuerint,  ab  ecclesia  Meldensi 
requiret.  Sane  sacerdos  ille,  si  qua  culpa'fuerit  no- 
tatus,  prima  vice  mandabit  episcopus  abbatissœ  ut 
consilio  clericorum  suorum  corrigat  eum  :  si  autem 
postea  crebruerit  eadem  infamiu  atque  succreverit, 
tune  episcopus  per  abbatissam  statuet  diem,  quo 
veniens  episcopus  incapitulum  Sanctœ  Parœ,  per  se 
sacerdotem  illum  judicabit,  et  si  ei  visum  fuerit,de- 
ponet.Porro  si  culpa  sacerdotis  per  pœnitentiam,  et 
per  pecuniam  debeat  punin,  episcopus  imponet  sa- 
cerdoti  pœnitentiam,  sed  Farensis  Ecclesia  retinebit 
pecuniam.  Sic  de  omnibus  parochianis  statutum  est. 

Cet  endroit  fait  voir  quelle  sorte  de  juridiction  pouvaient  avoir 
les  abbesses  sur  les  ecclésiastiques  :  elle  n'était  qu'économique,  tem- 
I  otelle,  et  en  choses  légères;  mais  c'est  sur  ce  fondement  que  quel- 
■lUcs-uns  ont  tâché  do  l'étendre. 


utsi  quaelibet  eorum  culpa  mulctatur  perpecuniam, 
seiiiper  Ecclesia  Fareusisbabebiteam;  sed  parochia- 
nossuos  ducet  sacerdos  ad  episcopum  propter  suorum 
criminum  pœnilentiam.  Tandem  si  sacerdos  ille  ve- 
nerit  ad  synodum  Meldensem,  an  non  venerit,  sta- 
tuere  supersedimus,  quoniam  audivimus  sacerdotes 
Jotrensem  et  Resbacensem  qui  i  similiter  curam  de 
manu  episcopi  suscipiunt,  numquam  sedisse  nec 
etiam  ad  synodum  venisse,  et  hoc  ecclesias  illasex 
antiquissima  consucludiue  tenuisse,  etc. 

Sous  Alexandre  III,  qui  siégeait  depuis  1160 
jusqu' à  l\8l. 

SIXIÈME  PIÈCE  DE  L'aN  M.  C.  LXIII. 

Tirée  du  Cartulaire  de  Meaux,  compulsée  et  imprimée  par  M. 
Baluze,  tom.  II  des  épitres  d'Innocent  III,  pag.  296. 

Epistola  Alexandri  III,  qua  confirmât  superiores 
Honorii  II  litteras. 

Alexander  episcopus,  servus  servorum  Dei,  vene- 
rabili  fratri  Stéphane  Meldensi episcopo,ejusque  suc- 
cessoribus canonice  substituendis  in  perpetuum.  la 
eminenti  apostolicœ  Sedis  spécula,  etc.,  ut  in  ilta 
Honorii  usque  :  Proinde  charissime  in  Christo  fratei 
Stéphane,  Meldensi  Ecclesiae,  cujus  a  Deo  tibi  cura 
commissa  est,  salubriter  providentes,  ad  exemplar 
sanctœ  recordationis  patris  et  pra'decessoris  nostri 
Honorii  Papae,  statuimus,  utomnes  tam  clerici  quam 
laici  in  villa  Resbacensi  et  Jotrensi  commanentes, 
Meldensi  ecclesiœ  jure  parochiali  subjaceant,  etc., 
ut  initia  Honorii  usque  :  Si  quis  autem  contra  hanc 
nostrae  constitutionis  paginam  venire  praesumpserit, 
secundo  tertiove  commonitus ,  nisi  temeritatem 
suam  congrua  satisfactione  correxerit  potestatis 
honorisque  sui  dignitate  careat,  et  a  sacratissimo 
corpore  ac  sanguine  Dei  ac  Domini  nostri  Jesu 
Ghristi  alienus  liât ,  atque  in  extremo  examine 
districlae  ultioni  subjaceat.  Conservantibus  autem 
bascsit  pax  Domini  nostri  Jesu  Christi  ;  quatenus  et 
hic  fructum  bonœ  actionis  percipiant,  et  apud  su- 
premum  judiccm  gaudia  roternœ  pacis  inveniant, 
Amen.  Data  Turoiiis,  anno  m.  c.  lxiii. 

Cette  constitution  d'Alexandre  III  est  la  répéti- 
tion etconfirtnalion  de  celle  d'Honoré  11,  et  on 
y  peut  faire  les  mêmes  remarques. 

Les  cvêques  obtenaient  alors  de  semblables 
concessions  des  Papes,  parce  que  les  monastè- 
res commençaient  à  être  inquiets  et  à  se  vouloir 
rendre  indépendants,  comme  il  est  constant  par 
l'histoire. 

I  Cet  endroit  est  remarquable  ;  parce  qu'il  fait  voir  que  te  ctué  dtt 
Jouarre  prenait  de  l'évèque  de  Meaux,  curam  animarum,  aussi  bien 
que  celui  de  FareinouLier.  qui  est  constamment  pleinement  soumis 
comme  tous  les  autres  curés;  et  on  verra  que  ce  droit  n'a  point  été 
été  à  l'évèque,  même  par  la  sentence  arbitrale. 


A  L'ABBAYE  DE  JOUARRE. 
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Sous  Lucc  m,  gui  tint  le  siège  depuis  1181 
jusqu''à\l8&. 

SEPTIÈME  riÈCE,    DE   l'aN  M.   C.LXXXIII. 

Tirée  du  Cartul.iire  de  Mcaux,    compulsée  et  imprimée,  t.  i| 
du  Pénitentiel  de  Tliéodore,  pag.  715. 

Epislola  ]Vi/leîmi,  Ucmorum  archiepiscopi,  de  honore  et 
rcrercnlia.  et  de  omni  jure  quod  Eustathia  ahbatissa  ec  - 
clesiœ  Jotrensis  promisit  semper  se  exhibituram  episcopo 
lUeldensi. 

Willelmus,  Dei  gratia  llemorum  archiepiscopusi 
sanctœ  Romande  Ecclesiœ  titulo  sanctae  SabinsB  car- 
dinalis,  apostolicoB  Sedis  lejçatus,  universis  fidelibus 
tara  futuris  quam  prœsentibus,  ad  quos  litterae  istœ 
pervenerint,  la  Uomino  salutem.  Noverit  universitas 
vestra,  quod  cumintervenerabileinfralrem  nostrum 
Simonem  Meldensem  episcopum  etecclesiani  Jotreu- 
sem  super  benedictiooe  abbatissœ,  et  aliis  consuetu- 
dinibus  quœstio  verteretur  ;  taudem  inter  eos  nobis 
mediantibus  compositio  facta  est  ia  hune  modum  : 
Eustathia  abbatissa,  assensu  i  capituli  sui,  ia  prœ- 
sentia  nostra  publiée  Meldis  recognovit  Meldensem 
episcopum  esse  suum  2  ,  et  villœ  Jotrensis  episco- 
pum :  et  electam  Jotrenscm  non  debere  hene- 
dici,  nisi  ab  eo  :  nec  etiam  clericos  Jotrenses  ordi- 
nari,  nisi  peripsum.  Promisit  etiamseMeldensi  epis- 
copo exhibituram  somnem  honorem  et  reverentiam 
et  omne  jus,  et  omne  debitum,  quod  prsedecessores 
suiantecessoribus  ipsius  cpiscopis  *  exhibueruat  ;et 
iusuper  processioaes,  primam  videlicet  post  episcopi 
consecrationem  et  cœteras  quoties  episcopus  aRomana 
Sede  redierit.  Huic  igitur  composition! per  nos  factoe 
testimonium  perliibuimus  :  sigiUi  nostri  munus  ap- 
posuimus.  Actum  anno  ab  Incarnatione  Domini  s 
M.  c.  Lxxxiii.  Datum  per  manum  Lambini  cancellarii 
nostri. 

Contestation  sous   Innocent  III,  qui  siégea  depuis 
mSjusqu'à   1210. 

HUITIÈME  PIÈCE  DE  l'aN  M.CC.  III. 

Tirée  du  même  Ciutulaire,  compulsée  et  imprimée  tom.  II 
du  Pénitenliel  de  Ttiéodore,  pag.  713,  et  par  M.  Baluze, 
tome  II  des  epitres  d'Innocent  111,  pag. 290. 

Sententia  ab  Innocentio  III  lata  contra  presbijterum  de 
Jotro  ;  qui  audito  episcopi  mandata  in  vocem  appella- 
tionis  proruperat. 

Innocentius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  ve- 
nerabili  fratri  Parisiensi  episcopo,  et  dilecto  filio  ab- 
bati  Latiniacensi,  salutem  et  apostohcam  benedictio-' 


I  On  a  voulu  dire  qua  l'abbesse  de  Jouarre  s'était  trouvée  par  ha- 
sard à  Meaux;  mais  ces  mots  fontvoir  qu'elle  y  était  venue  exprès  du 
consentement  de  son  chapitre,  avec  un  légitime  pouvoir. 

•  La  contestation  n'était  pas  sur  le  terntoirA^  mais  sur  la  sujétion  : 
et  c'est  eu  cela  que  l'abbesse  reconnaît  l'évéque  de  Meaux  pour  son 

'  Les  mots  suivants  renferment  tonte  la  juridiction,  et  il  parait  que 
révêque  en  était  en  possession  ;  ce  que  les  paroles  suivantes  mar- 
quent encore  mieux. 

'  On  avu  parles  constitutions  d'Honoré II et  d'Alexandre in,qii'on 
leur  rendait  une  pleine  obéissance, 

s  Remarquez  que  jusqu'à  U83,  il  n'y  avait  point  de  privilège. 


nem.Couquerente  venerabili  fratre  nostro  Meldensi  ' 
episcopo,  noslrisestauribusinlimatum,  quod  Hugo 
presbyler  Sancti  Pétri  Jotrensis,  liceta^  praedeces- 
sore  suo  curam  susceperit  animarura,  et  ei  teneatur 
super  hoc  respondere,  moniius  ab  eo  ad  piœsealiam 
ejus  venire  contempsit,  et  audito  ejus  mandate 
siatim  in  vocem  appellationisprorupit,  quod 'multis 
jam  annis  elapsis  non  fuit  per  se  vel  per  alium  per- 
secutus.  Quocirca  discrelioiiivestrepperaposlolica 
scriptamandamus,quatenuseumdem  presbyterum, 
ut  super  hocipsi  episcopo  debitam  satislactionem 
impendat,  et  deinceps  mandatis  iUius  ohediat,  ut 
tenetur  per  censuram  ecclesiasticam,  appellatione 
remota,  cogatis:  testes  autem  quinominatifuerint, 
si  se  gratia,  odio  vel  terrore  subtraxerint,  per  dis- 
trictionem  ecclesiasticam  'appellatione  postposita 
compellatis  veritati  testimonium  perhibere,  nuUis 
litteris  veritati  et  juslilias  prœjudicium  facientibus, 
si  quee  apparuerint  a  Sede  aposlolica  impetratee. 
Quod  si  non  ambo  his  exsequendis  potueritis  in- 
teresse, tu,  frater  episcope,  ea  nihilominus  exse- 
queris.  Datum  Lateran.,  x  Kalend.  Junii,  ponti- 
ficalus  nostri  anno  quinto. 

C'est  ici  la  première  commission  d'Inno- 
cent III,  adressée  à  Odon  de  Sully,  évêque  de 
Paris  et  à  l'abbé  de  Lagny,  contre  le  curé  de 
Jouarre  ;et  on  en  va  voir  une  semblable  adres- 
sée aux  mêmes,  et  de  même  date,  contre  l'ab- 
besse, le  clergé  et  le  peuple. 

Sous  le  même  Innocent  III. 

NEUVIÈME  PIÈCE  DE  MÊME  DATE. 

Tirée  du  même  Cartulaire,  composée  et  imprimée  tom.  II  du 
Pénitenliel  de  Ttiéodore,  pag.  714,  et  par  M.  Baluze,  tom 
II  des  épitres  d'Innocent  III,  pag.  390. 

Sententia  ab  Innocentio  III  lata  pro  auctoritate  episcopi 
adiersus  abbalissam,  clerum  et  populum  Jolreum,sublato 
appellationis  diffugio. 

Innocentius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  ve- 
nerabili fratri  Parisiensi  episcopo,  et  dilecto  fllio 
abbati  Latiniacensi,  salutem  et  apostolicam  benedic- 
tionem. Sicut  venerabilis  frater nosteriMeldensis  epis- 
copus in  nostra  prœsentia  constitutus  sua  nobis  con- 
questione  monstravit,  quod  abbatissa  Jotrensis  obe- 
dientiam  5  quam  débet  impcndere  cum  clericis  etiam 
et  hominibus  ejusdem  villte  ipsi  Meldensi  episcopo 
suo  renuit  obedire  ;  ne  igitur,  si  eorum  inobedientia 
remaneat  incorrecta,  eis  incentivum  pariât  delin- 
quendi  ;  dise  retioni  vestrœ  per  apostohca  scripta 
mandamus  quatenus  abbatissam,  clericos  et  laicos 
supra  dictos,  et  super  hoc  memorato  episcopo  debi- 

'  C'était  Anseau,   qui  tint  le  siège  depuis  1200  jusqu'à  1208. 

^  On  voit  par  là  que  le  curé  de  Jouarre  recevait  son  institution  et 
la  cure  des  âmes,  curam  animaruvi,  do  l'évéque  de  Meaux,  et  luide- 
meurait  soumis  ;  ce  qui  venait  ne  plus  haut  et  de  toute  antiquité 
puisqu'il  parait,  par  la  pièce  v  ci-dessus,  que  le  droit  de  l'évéque  lui 
avait  été  conservé  de  tout  temps. 

^  Remarquez  le  mauvais  droit  de  ce  curé  rebelle  qui  avait  aban- 
donné son  appel. 

^  Le  Pape  ordonne  qu'on  procède  nonobstant  appel,  comme  dans 
une  chose  qui  ne  recevait  point  de  difficulté. 

'  L'évéque  énonce  que  l'abbesse  lui  de\'ait  une  pleine  obéissance, 
et  la  vérité  de  l'énoncé  est  démontrée  par  toutes  les  pièces  prijcédi-iites 
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tam  1  satisfactionem  impendant  ;  ac  deinceps  eidem 
sicut  episcopo  suo,  prout  tenentur,  obedientiam  ex- 
hibeant  et  honorem,  per  districtionem  ecclesiasti- 
cam  sublato  appellatioiiis  diffugio  justilia  mediante 
cogatis  :  testes  autem  qui  nomiuati  fuerint,  si  se  gra- 
tfa,  odio  vel  timoré  subtraxerint,  per  districtionem 
ecclesiaslicam  ^  appellatione  postposita  compcllatis 
veritati  testimoniumpei'hibere,nullis  litterisveritati 
et  justifias  prajjudicium  facientibus,  si  quaeapparue- 
rinta  Sede  apostolica  impetralœ.  Quod  si  non  ambo 
his  exsequendis  potueritis  intéresse,  tu  frater  epis- 
cope,  ea  nihilominus  exsequaris.  Datum  Lateran.  x 
Kalend.  Junii,  pontificatus  nostri  auno  quinte. 

Faits  résultant  des  pièces  précédentes. 

1.  Que  l'exemption  de  Jouarre  n'a  pas  la  fa- 
veur de  celles  qui  sont  nb  origine,  dès  le  temps 
de  la  fondation  des  abbayes  ; 

2.  Que  loin  d'être  millénaire,  elle  n'était  pas 
en  il83  :  par  la  pièce  vu  ; 

3.  Qu'elle  ne  pouvait  avoir  que  quinze  ans  au 
plus  à  l'exaltation  d'Innocent  III,  n'y  en  ayant 
pas  davantage  depuis  H83  jusqu'à  H98,  où  ce 
Pape  fut  élu; 

4.  Que  sous  ce  Pape,  l'évèque  était  maintenu 
en  pleine  juridiction,  du  moins  jusqu'à  la  cin- 
quième année  de  son  pontificat,  qin  était  l'an 
1203,  sans  qu'il  parût  aucune  exemptioji  ; 

5.  Qu'on  ne  saurait  dire  quand,  ni  comment 
elle  est  née. 

Sous  le  même  Innocent  III. 

DIXIÈME  PIÈCE,  DE  l'aN  M.  CC.  IV. 

Tirée  du  même  Cailulaire.compulsée  l  imprimée  par  M.  Ba- 
luze,  tom.  Ildes  épîtres  d'Innocent  lU,  pag.  201,  et  produite 
(Jans  le  Factum  de  Jouarre. 

Dileclis  filiis  Longipontis  Suessionensis  et  Sancti  Justi  Bel- 
vacensis  diœcesum  abbatibus  et  magistro  G.  archidiacono 
Suessionensi. 

In  nostra  prœsentiaconstilutusdilectusfllius  vene- 
rabilis  fratris  nostri  Meldensis  episcopi  procurator 
proposuit  coram  nobis,  quod  cum  Jotrense  monaste- 
rium  3  a  suœ  fundationis  tempore  fuerit  Ecclesise 
Meldensi  subjectum,  ita  quodMeldensisepiscopustam 
In  bénédictions  et*  obedientia  abbatissœ,  quamcon- 
secratione  altarium  et  ecclesiarum,  velatione  virgi- 
num,  clericorum  ordinatione,  procurationibus,  pœ- 
nitentiis  imponendis  pro  majoribus  crirainibus,  acaliis 
in  monasterio  ipso  et  villa  Jotrensi,  cpiscopalem  ju- 
risdictionem  ^  consueverit  exercere,  abbatissa  qu83 

'Jusqu'ici,  révêque  jouit  de  tout  son  droit, 'et  on  punit  les 
désobéissants. 

2  Remarquez  encore  qu'on  doit  procéder  contre  les  religieuses 
comme  contre  le  curé,  nonobstant  appel. 

^  L'évèque  énonce  que  le  monastère  de  Jouarre  est  soumis  dès  son 
origine,  et  la  vérité  de  l'énoncé  se  démontre  par  tontes  les  pièces 
précédentes. 

'  Remarquez  la  profession  de  l'obéissance  de  l'abbesse  à  sa  béné- 
diction ;  ce  qui  eot  conforme  à  la  pièce  vu  ci-dessus. 

'  Remarquez  encore  que  révêque  était  en  pleine  possession  de 
toute  la  juriaiction,  tant  sur  le  monastère  que  sur  le  clergé  et  le  peu- 
ple; ce  qui  est  confirmé  par  toutes  les  pièces  précédentes. 


monasterio  modopraeestjdebitam  ei  obedientiam  et 
reverentiam,  etprocurationes  quœipsi  et  praedeces- 
soribus  ejus  fuerunt  exhibitaj  denegans,  presbyterum 
etiam,clericoset  laicos  villœ  Jotrensisab  ejus  obe- 
dientia revocavit  :  cumque  propter  hœc  idem  episco- 
pus  suam  ad  nos  querimoniam  destinassct,  venera- 
bili  fratri  nostro  Parisiens!  episcopo  et  dileclofilio  ab- 
bati  Latiniacensi  causam  i  commisimus  terminan- 
dam.  Coram  quibus  <  um  restitutionis  beneficium  su- 
per abbatissœ  obedientia  etjurisdictione  quamprœ- 
decessores  ejus  in  monasterio  et  villa  Jotrensi  exer- 
cuerant,  postulasset  ;  procuratormonasterii  et  homi- 
num  villœ  prœdictœ  multa  proposait  contra  eum, 
quœ  quoniam  judicosreputarunt-frivola  sicut  erant, 
procurator  ipse  ad  nostram  audientiam  appellavit. 
Judices  vero  appellationi  frnstratoriae  nullatenus  dé- 
férentes, prœsertim  cum  perlitteras  nostras  sublatum 
fuissetpartibus3,diffugium  appellandi,in  abbatissam* 
excommunicationis,  et  tam  clerum  quam  populum 
villœ  Jotrensis  interdicti  sententias  protulerunt,  et 
mandaverunt  postmodum  utramque  sententiam 
per  vicinas  ecclesias  publicari  .  Sed  nec  abba- 
tissa se&  pro  excommunicata  habuit,  nec  .clerus  et 
populus  interdicti  sententiam  servarunt.  Verum  quo- 
niam eos  citare  cœperunt  ^,  aliqui  vicinorum  per 
nuntios  ad  Sedem  apostolicam  destinâtes  ad  venera- 
bilem  fratrem  nostrum  Catalaunensem  episcopum 
tune  electum,  et  dilectum  lilium  abbatem  Trium 
Pentium sub  certa forma  '  litteras  impetrarunt  :  qui, 
licet  pars  monasterii  *  nullam  exceptionum  proba- 
verit  quas  proposuerat  coram  nobis,  prœdictam  sen- 
tentiam relaxarunt,certumterminum  partibus  prœ- 
ligentes  que  se  nostro  conspectui  prœsentarent.  Pe- 
tebat  igitur  procurator  episcopi  pro  episcopo  memo- 
rato  ante  omnia  beneticium  sibirestitutionisimpeadi, 
cum  non  deberet  causam  ingredi  spoliatus,  etcano- 
nice  tam  abbatissam  quam  clericos  et  laicos  Jotrensis 
villiB  puniri,  quia  latam  in  se  sententiam  non  serva- 
rant.  Caeterum  procurator  partis  alterius  proposuit 
ex  adverso,  quod  cum  monasterium  Jotrense  9  plena 

1  Ces  commissions  d'Innocent  III,  sont  rapportées  ci-dessus,  pièce 
viii  et  IX. 

2  On  voit  par  cet  énoncé  que  les  juges  délégués  jugèrent  frivole 
l'appellation  des  religieuses  et  de  la  ville  de  Jouarre,  ettout  cequ'on 
alléguait  pour  la  soutenir. 

3  Les  dekgués  avaient  raison  de  procéder  nonobstant  appel,  selon 
les  termes  de  leur  commission,  dans  les  pièces  viil  et  ix. 

*  L'abbesse  est  e,Ycommuniée,  et  le  clergé  et  le  bourg  interdits  par 
les  délégués,  selon  les  termes  de  leur  commission,  aux  mêmespièces 
vm  et  IX. 

^  On  voit  par  là  l'attentat  mani&ste  du  monastère  et  du  boui-g  de 
Jouarre,  qui  ne  défèrent  point  à  i'e,\communication  et  à  l'interdit, 
quoique  le  Pape  eût  ordonné  qu'on  procéderait    nonobstant  appel. 

"  Les  religieuses  sentaient  en  leur  conscience  leur  cause  si  mau- 
vaise, qu'elles  n'osaient  paraître  à  Rome  par  elles-mêmes  ;  et  ce  fu- 
rent les  voisins  qui  y  eurent  recours  pour  elles;  aliqui  VKinorum. 

'  C'est  ici  la  commission,  d'où  le  chapitre  Ez  parle  a  été  tiré,  et 
dont  il  sera  parlé  dans  la  pièce  xiv  ;  ce  qui  parait  par  l'adresse  et  par 
le  contenu  de  ce  chapitre,  conforme  de  mot  à  mot  à  ce  qui  en  est 
rapporté  ici. 

'  Cot  endroit  fait  voir  encore  combien  était  juste  la  sentence  des 
premiers  délégués,  qui  étaient  l'évèque  de  Paris  et  l'abbé  de  Lagny, 
contre  les  religieuses  do  Jouarre,  puisque  ces  religieuses  ayant  pro 
posé  contre  eux  diverses  e.vceptions  devant  le  Pape,  il  est  constant 
par  cet  endroit  qu'elles  n'en  avait  prouvé  aucune  en  sorte  qu'elles  n'a- 
vaient raison  en  rien. 

3  Les  religieuses  énonçaient  deux  choses  :  la  première,  leur  pleine 
exemption;  la  seconde,  leur  pleine  juridiction  spirituelle  et  tempo- 
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gaudeat  liberlate,  ac  in  villa  Jotrensi  tam  spiritualem 
quam  temporalem  jurisdictionem  habeat  abbatissa, 
sicut  prsedecessorum  nostrorum  privilégia  monasterio 
concessa  Jotrensi  plenius  manifestant,  prcedictusepi- 
scopus  '  non  ignarus  eorum  monasterium  et  villam 
Jolrensem  per  litteras  ad  preedictos  judices  impe  tratas 
graviter  molestavit.  Coram  quibus  per  procuratorem 
proprium  parseadem  constituta  -,  non  contestando 
litem,  sed  excipiendo  potius  contra  eos,  libertatem 
suam  ejus  Sedis  apostolicœ  ^  allegavit,  adjiciens  quod 
cum  venerabilis  frater  noster  *  Ostiensis  episcopus, 
tuncapostolicee  Sedis  legatus,  ipsius  privilégia  cog- 
novisset,  eleetam  a  monialibus  benedixerat  abbatis- 
sam,  et  professionem  ab  ea  pro  nobis  et  Ecclesia 
Romana  receperat,  et  solitum  etiam  juramentum. 
Verum  cum  judices  delegati  et  assessores  eorum 
postulatas  ab  abbatissa,  et....  nnducias  adexbibenda 
libertatis  privilégia  denegassent,  procurator  eorum 
ad  Sedem  apostolicam  appellavit  ;  excipiens  contra 
judices  delegatos,  quod  cum  prœdictus  Parisieosis 
episcopus  adversus  dilectum  filium  abbatem  Sanctœ 
Genovefœ  movisset  similem  quœstionem,  erat  ei  de 
jure  suspectus,  cum  vix  credibile  videretur  quod 
aliam  senlentiam  promulgaret  quamvellet  in  simili 
pro  se  ferri.  Prœterea  cum  sine  conjudice  suo 
interloqui  voluisset  ,  licet  pars  abbatissee  illum 
peteret  exspectari,  ex  hoc  quod  notam  surreptionis 
incurrerat  apudipsas  etsuum  induxerat  in  suspicione 
collegam,  quem  asseruit  quidquid  vellet  ipse  factu- 
rum,  iasuper  cum  de  privilegiis  apostolicœ  Sedis 
nullam  facerent  mentionem,  et  per  privilégia  ipsa 
suam  defenderet  monasterium  libertatem,  non  coge- 
batur  ad  praedictas  litteras  respondere.  Caeterum, 
judices  nec  appellation!  ad  nos  interpositse,  nec  pro- 
positis  exceptionibus  déférentes,  excommunicationis 
in  abbatissam;  etinclerumpopuluminterdicti  senten- 
tias  protulerunt.  ÎJuntiisergo  Jotrensis  ecelesiœ  in  nos- 


reUe  sur  le  bourg  de  Jouarre  ;  mais  le  dernier  est  faux  manifestement, 
comme  on  le  verra  ci-dessous  par  leurs  propres  pièces.  On  pourrait 
juger  par  là  de  la  vérité  de  leur  première  allégation,  quand  elle  ne 
serait  pas  contraireà  toutesles  pièces  précédentes. 

^  On  fait  accroire  à  l'évêque  qu'il  n'ignorait  pas  les  privilèges  de 
Jouarre,  bien  qu'on  n'en  voie  auparavant  aucune  mention,  mais  au 
contraire  la  pleine  di  pcndance  de  ce  monastère. 

3  On  voit  ici  que  les  religieuses  n'usaient  que  de  chicane  et  de  vainS 
subterfuges,  en  proposant  des  exceptions  contre  l'évêque  de  Paris  e* 
l'abbé  de  Lagny,  sans  en  pouvoir  prouver  aucune,  comme  il  parai^ 
par  la  remarque  suivante. 

*  On  voit  bien  que  ces  religieuses  allèguent  dès  lors  comme  à  pré_ 
sent  leurs  prétendus  privilèges,  sans  les  produire  devant  les  juges 
et  avec  la  partie,  parce  que  la  faussetéoulanulUté  en  auraient  été 
trop  facilement  reconnues. 

»  '  Les  religieuses  tirent  avantage  de  ce  que  le  cardinal  évêque  d'Os- 
tie  avait  béni  leur  abbesse,  et  avait  reçu  la  profession  de  son  obéis, 
sance  pour  TEglise  de  Rome;  ce  qu'il  n'aurait  point  fait, disent-elles, 
si  ce  légat  n'avait  connu  leur  privilège  et  leur  exemption.  Mais  il 
n'y  arien  à  conclure  de  cette  action  du  légat,  qui  est  une  entreprise 
manifeste,  puisqu'il  parait,  par  les  xive  et  xve  pièces,  qu'encore  en 
1209,  et  jusqu'en  1220,  les  Papes  mêmes  reconnaissaientque  la  béné- 
diction de  l'abbesse  appartenait  à  l'évêque  de  Meau.v.  On  voit  ici, 
comme  ailleurs,  que  tout  ce  qui  est  favorable  auï  religieuses  se  fait 
par  voie  de  fait  et  sans  règle,  on  voit  des  allégations  de  privilège, 
qu'on  suppose  que  d'autres  ont  vu;  m.ais  jamais  le  privilège  même, 
qui  est  pourtant  ce  qu'il  faudrait  voir. 

'  Les  religieuses  de  Jouarre  fuient  et  chicanent  toujours  :  si  elles 
avaient  eu  un  privilège  aussi  authentique  qu'elles  le  prétendent, 
elles  n'auraient  pas  demandé  du  temps  pour  le  produire,  et  elles 
l'auraient  produit  d'abord.  Jouarre  n'est  pas  si  éloigné  de  Paris  ou 
des  environs,  où  l'évêque  de  Paris  et  l'abbé  de  Lagny  procédaient. 


traprœsentia  constitutis,  nobisqueipiivilegiumapos- 
licum  ostendentibus,  per  quod2  constabat  Jotrense 
monasterium  ad  Romanam  Ecclesiam  specialiter  perti- 
nere,  quia  pro  parte  altéra  non  comparebat  sufliciens 
responsalis,  licet  diutius  fuerit  exspectatus,  quam- 
vis  nuntius  quidem  simplex  prsedicti  Parisiensis  et 
conjudicis  sui  nobis  lilteraspiaesentasset,  privilegium 
ecclesiee  Jotrensi  concessum  duximus  innovandum, 
ita  tamen  quod  per  innovationem  ipsius  nihil  accres- 
ceret  juris  ipsi  ultra  id  quod  ci  antecessorum  nos- 
trorum privilegio  fuerit  acqnisitum,  cum  per  hoc 
nonnovum  jus  ipsi  concedere,  sed  antiquum  velle- 
mus  potius  conservare.  Quiaverodeprœdictis  excep- 
tionibus nobis  non  poterat  fieri  plena  fides,  prcedictis 
Catalaunensi  episcopo  et  abbate  Trium  Fontium  de- 
dimus  in  mandatis,  ut  si  pars  Jotrensis  ecclesiae  illis 
vel  aliis  probandis  instaret  circa  sententias  memo- 
ratas,  partibus  convocatis,  audirent  quse  propone- 
rentur  ulrinque  ;  et, si  constaret  sententias ipsas  post 
appellationem  ad  nos  légitime  interpositam  fuisse 
prolatas  denutiarenteas  sublato  appellationis  obsta- 
culo  non  tenere  :  quod  si  alias  minus  rationabiliter 
essent  latse,  ipsas  exigente  justitia  revocarent,  alio- 
quin  cum  propter  contumaciam  tantum  promul- 
galœ  fuissent,  tam  ab  abbatissa  quam  ab  aliis  a  qui- 
bus exigenda  vidèrent,  juratoriam  reciperent  caulio- 
nem,  quod  super  lis  ad  mandatum  apostolicum  juri 
starent,  et  sic  relaxarent  sententias  memoratas,  ad 
majorem  cautelam  facientesidipsum,  si  abbatissa  fu- 
giens  strepitum  quœstionum  ,ab  exceptionum  suarum 
probatione  cessaret.iVd  hîec  ^,  cum  noUemusut  de 
privilegiis  Romanorum  Pontificum  alii  de  facili  judi- 
carent;  eisdem  dedimus  in  mandatis,  ut  si  de  jure 
suo  vellet  Meldensis episcopus  experiri,  praîfigerent 
partibus  t('rminumcompetentem,quoper  se  vel  pro- 
curatores  idoneosnostro  se  conspectui  pi:esentarent. 
Unde  cum  abbatissa  strepitum  judiciorum  evitans, 
exceptiones  probare  propositas  noluisset,  judices  juxta 
mandatum  apostolicum  procedentes,  pr;cdictas  sen- 
tentias relaxarunt.  Cum  ergo  propter  hoc  mandave- 
rimus  partes  ad  nostram  priEsentiam  destinari,  quia 
judicari  de  privilegiis  Sedis  apostolicae  per  alios  no- 
lebamus,  et  per  privilégia,  nonpossessio.sedproprietas 
potius  demonstretur,  procurator  monasterii  asserebat 
quod  super  proprietate  venerattractaturus,nec  te- 
nebalur  super  restitutionis  articulo  respondere  4. 
Praeterea  idem  episcopus  mercatoquodamconlirmato 

1  Voici  tout  renoncé  et  tout  le  dispositif  du  chapitre  Ex  parte, 
comme  il  paraît  par  les  termes  de  ce  chapitre  ci-après,  pièce  xiv  ; 
ce  qui  marque  qu'il  en  antérieur  à  la  pièce  que  nous  rapportons  à 
présent,  et  on  verra    de  quelle  conséquence  est  cette  date 

2  Comme  c'est  ici  l'énoncé  du  chapitre  Ex  parle,  on  renvoie  aux 
remarques  qu'on  fera  sur  ce  chapitre  ci-aprè*;,  pièce  x'v  ,  oi-  remar- 
quera seulement  ici  que  les  religieuses  qui  se  contentent  d'alléguer 
leur  privilège  avec  la  partie,  ne  le  produisent  que  dans  un  temps  où 
il  n'y  avait  point  de  légitime  contiadicteur.  Pro  parte  altéra  non 
comparebat  sufficiens  responsalis;  ou  comme  porte  le  cha|)it  e  même 
t'x  parle  :  IVuUis  ojiparint  idoneus  responsalis,  qui  partem  dc/en- 
surtt  advrrsam. 

'  On  voit  par  toute  la  suite  que  la  cause  pour  le  fond  était  encore 
indécise,  puisque  le  Pape  charge  les  commissaires  de  citer  pour  cela 
les  parties  devant  lui,  et  de  mettre  l'affaire  en  état;  ce  qui  est  im- 
portant, comme  on  va  voir. 

^  l\  paraît  par  cet  endroit  qu'outre  le  diiféfend  pour  le  spirituel,  il 
y  avait  des  droits  temporels  à  débattre  entre  l'évêque  et  le  monas- 
tère. 
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Jotrensi  monasterio  per  Sedem  apostolicam,  illud 
temerc  spoliarat,  cum  sub  pœna  excommunicationis 
inhibuit  ne  quis  illud,  prout  solitum  fuerat,  frequen- 
taret  ;  sic  quod  Jotrensi  Ecclesiae  non  modica  damna 
intulerat  et  jacturas.  Idemeliam  cpiscopus  aquibus- 
dam  Jotrensis  Ecclesiœ  non  modica,  quos  absolvcre 
propria  temeritale  prœsumpserit,  exegit,  in  monas- 
terii  prsejudicium ,  juramentum,  quod  durante  in- 
terdicto  Jotrum  decœtcro  non   redirent.    Nos  igitur 
attcndentes  quod  eisi  de  privilegiis  antecessorum  nos- 
trorum  non  mandaverimus,sed  quodammodo   inlii- 
buerimus  per  alios  judicari,    volentes  nobis   eorum 
judicium  reservare  :  quiatamea  adjecimus  ut  si  prx- 
dictus  episcopusde  jure  suo  vellet  forsitan  experiri, 
prsefigeretur  partibus  terminus  quo  se  nostro  cons- 
pectui  prsesentarent,  et  non  tantum  ad  proprietatem 
sed  etiam  ad  possessionem  se  babeat  verbum   juris, 
discretioni  vestrœ  per  apostolica  scripta  mandamus, 
quatenus  cum  illis  tam  super    episcopi   spoliatione 
quam  impedimento  fori    coram    nobis  fuerit  con. 
testata,qu8e  super  prœmissis    proposita   fuerint  au- 
diatis,et  recipiatis  appellatione  remota  tam  instru- 
menta ,   quam    testes  ,  deposilioncs   publicelis  et 
examinetis   légitime,  ac  si  partes  conscnsijsent,  ad 
sententiam  procedatis  ;  alioquin  causam  sufficienter 
instructam  ad  nos  remillere  procuretis,  statuentes 
terminum  competentem  parlibusquo  recepturae  sen. 
tentiam   per   se   vel   responsales  idoneos  nostro  se 
conspectui  reprsesentent.  Testes  autem  qui  fuerint 
nominati,  si  se   gratia,  odio  et  timoré  subtraxerint, 
per  censuram   ccclesiasticam,  appellatione  cessante^ 
cogatis  veritati  testimonium  pcrtiibere,nullis  litteris 
obstantibus  praeler  assensum  partium  a  Sede  aposto- 
lica impetratis.  Quod  si  non  omnes    ils   exsequendis 
potueritis  interesse,    duo  vestrum  ea  nibilominus 
exsequantur.  Datum  Anagniae,  xi  Kal.  Januar.;  pon- 
tificatus  nostri  anno  sexto. 

Moyens  de  fait  et  de  droit  résultant  de  cette  pièce. 

1.  Que  révoque  était  en  pleine  possession  de 
la  juridiction,  et  que  les  religieuses  ne  faisaient 
que  fuir  et  chicaner,  n'osant  même  d'abord  par 
elles-mêmes  avoir  recours  au  Saint-Siège  ; 

2.  Qu'elles  allèguent  des  privilèges  devant  les 
juges  délégués,  sans  oser  les  produire  avec  la 
partie,  mais  les  montrant  seulement  lorsqu'il 
n'y  avait  aucun  légitime  contradicteur. 

3.  Que  le  privilège,  qu'on  ne  montre  point  en- 
core à  p  résent,  n'a  jamais  été  \u  comme  il  faut 
ni  dans  aucun  jugement  contradictoire; 

4.  Que  la  date  du  chapitre  Ex  parte,  qui  con- 
tient la  commission  adressée  h.  l'évèque  deChâ- 
lons  et  à  l'abbé  de  Trois- Fontaines,  doit  être 
entre  la  commission  à  l'évèque  de  Paris  et  à 
l'abbé  de  Lagny,  et  celle-ci  qui  est  adressée  aux 
abbés  de  Longpont  et  de  Saint-Just; 

5.  Qu'il  demeure  démontré  par  là  que  si  cette 
commission  aux  abbés  de  Longpont  et  de  Saint- 
Just,Iaisse  l'affaire  de  l'exemption  indécise  dans 


son  fond,  à  piuj  forte  raison  est-elle  indécise 
par  le  chapitre  Ex  parte,  qui  la  précédait  :  ce 
qui  montre  que  ce  chapitre  n'a  point  été,  comme 
on  l'a  prétendu,  la  décision  ni  un  jugement  dé- 
finitif de  la  cause,  par  où  est  clairement  ren- 
versé le  principal  fondement  des  religieuses, 
ce  qui  sera  confirmé  par  toutes  les  -pièces  sui- 
vantes. 

Sous   le  même  Innocent  III. 

ONZIÈME  PIÈCE,  DE  L'aN  M.  CC.  VI. 

Tirée  du  même  Caitulaire,  et  imprimée  par  M.  Baluze,  tom.II 
(les  épitres  d'Innocent  III,  pag.  292,  et  produite  au  Factum 
de  Jouarre. 

Dilectis  filiis  decano  Sancti  ThomcB  Crispiacensis  Silvanec- 
tcnsis  diœcesis  ;  Germundo  canonico  Suessionensi,  et 
magistro  Gcrardo  de  sancto  Diowjsio  canonico  Novio- 
mcnsi. 

OUm  inter  procuratores  venerabilis  fratris  nostri 
Meldensis  episcopi ,  et  dilcctaî  in  Christo  liliae  ab- 
balissee  Jotren.sis,  lite  in  auditorio  nostro  légitime 
contestata  tam  super  obedientia  quam  dictus  epi- 
scopus  ab  eadem  abbalissa  conquerebatur  sibi  esse 
sulitractam  in  consecratione  allarium,  dedicatione 
ecciesiarum,  velatione  virginum,  ordinatione  cleri- 
corum,  exhibitione  procurationum,  et  pœnitentiis 
pro  majoribus  criminibus  imponendis,  ac  aliis  quœ 
in  monasterio  et  villa  Jotrensi  Meldensis  episcopus 
cousueverat  exercere,  quam  impedimento  fori,  su- 
per quo  abbatissa  conquerebatur  per  ipsum  episco- 
pum  illatas  sibi  et  monasterio  suo  graves  injurias 
et  jacturas  ;  nos  examinationem  hujus  negotii  di- 
lectis filiis  Longipontis  et  Sancti  Justi  abbatibus,  et 
magistro  G.  archidiacono  Suessionensi  duximus 
committendam  qui  auditis  confessionibus ,  receptis  tes- 
tibus,  et  allegationibusintellectis,  causam  ipsam  suf- 
ficienter instructam  cum  quorumdam  instrumen- 
torum  rescriptis  ad  nostrum  remiserunt  examen, 
prsefigentes  partibus  terminum  competentem  quo 
recepturae  sententiam  nostro  se  conspectui  prœsen- 
tareul.  Partibus  igitur  innostrapraesentia  conslitutis, 
postquam  de  mentis  causae  fuimi^s  sufficienter 
inslructi,  de  fratrum  nostrorumconsilio  restitutionem 
obedientiae  super  prsescriptis  capitulis,  salva  quae- 
slione  proprietalis,  adjudicavimus  episcopo  facien- 
dami,  illis  dun taxât  exceptis  super  quibus  in  clero 
et  populo  villae  Jotrensis  asserebat  obedienfiam  sibi 
fuisse  subtractam  ;  super  quibus  ab  impedifione 
episcopi  quoad  judicium  possessorium  absolvimus 
abbatissam,  eumdem  episcopum  nibilominus  absol- 
ventes  super  impedimento  fori  de  quo  eum  ad  res- 
titutionem damnorum  impetierat  abbatissa.  Quocirca 
discretioni  vcstrae  per  apostoUca  scripta  mandamus, 
quatenus  praelibatam  sententiam  per  censuram  cc- 
clesiasticam facientes  firmiter  observari,  postquam 

'  Il  ne  parait  pas  ici  bien  clairement  en  quoi  la  possession  avait 
été  adjugée  à  l'évèque  ;  mais  on  verra  ci-après  par  la  sentence  du 
cardinal  Romain,  ^ièce  xvi,  qu'il  demeura  en  possession  du  droit  de 
visite  ;  ce  qui  emporte  la  pleine  Bupériorité. 


AL'ABBAVE  DE  JOUARRE. 


571 


idnmepiscopus  fuerit  restitutus,  audiatis^  quœ  su- 
per jure  proprietatis  proposita  fuerint  coram  vobis, 
et  causam  sufficienter  examinatam  ad  audientiam  nos- 
tram  fideliterremittatiSjper  nostra;  diffinitionis  sen- 
tentiam  terminandarn.Si  vero  pisefutusepiscopus  iiifra 
mensem  post  factam  sibi  reslitutionem  nollet  coram 
vobis  super  petitorio  respondere,  vos  euin  de  contu- 
macia  punientes,  abbatissam  in  possessionem  bber- 
tatis  super  prsescriptis  capitulis  reducatis.  Testes  au- 
tem  qui  fuerint  nominati,  etc.,  nullis  litteris,  etc. 
iQuod  si  non  omnes,  etc.,  etc.,  duo  vestrum  sublato 
cujuslibet  contradictionis  etappellationis  obstaculo 
ea  nihilominus  exsequantur.  Datum  Romœ  apud 
Sanctuna  Petrum,  v.  Kal.Februarii,  ponlilicatus  nos- 
tri  aano  octavo. 

Sous  le  même  Innocent  III. 

DOUZIÈME  PIÈCE,  DE  L'aN  M.  CC.  VI. 

Tirée  du  même  Ciirtiilaire  et  imprimée  pnr  M.  Baluze,  fom- 
Il  des  épitres  d'innecent  III,  p;ig.  292,  et  produite  au  Fac- 
tum  de  Jouarre. 

Dilectis  filiis  Sancti  Justi  Belvacensis  diœcesis,  et  Longi- 
pontis  aibalibus,  et  G.  archidiacono  Suessionensi. 

Significavit  nobis  venerabilis  frater  noster  Mel- 
densis  episcopus,  quodcum  causam  qutB  interipsum 
ex  una  parte,  et  abbatissam,  clerum  et  populum 
Jotrenses,  Meldensis  diœcesis,  ex  altéra,  super  obe- 
dientia,  procurationibus,  et  aliis  quse  in  monasterio 
ejusdem  loci  et  villa  Jotrensi  idem  episcopus  sibi 
diœcesano  jure  competere  asserebat,  sub  certa  forma 
vobis  duxerimus  committendam,  vos  interlocutoriam 
protulistis,  quod  dictus  episcopus  contra  clerum  et 
populum  per  litteras  illas  agere  non  valebat.  Quarc 
idem  episcopus  vobis  dari  inmandatis  a  nobis  humi" 
literpostulabat,ut  eum  tam  contra  abbatissam  quam 
dictos  clerum  et  populum  audientes,  in  causa  prœ- 
dicta  juxtaprioris  mandati  noslri  tenorem  procédera 
ratioiie  prïevia  curaretis.  Cumquedilectus  tilius  ma- 
gister  P.,  procurator  cleriet  populi  Jotrensis,  se  op- 
poneret  ex  adverso  ;  dilectum  Dlium  A.,  subdiaco- 
num  et  capellanum  nostrum,  ipsis  dedimus  audito- 
rem.  In  cujus  praesentia  idem  magister  proponere 
procuravit,  quod  cum  idem  episcopus  contra  abba- 
tissam, clerum  et  populum  Jotrensem  litteras  apos- 
tolicas  impetrasset  de  libertatibus  vel  privilegiis  quae 
ipsis  a  Sede  apostolica  sunt  indulta,  quarum  epis- 
copus ipse  non  erat  ignarus,  nuUa  penitus  habita 
mentione,auctoritate  illarum  litterarum  agere  voluit 
contra eos, et proptercontumaciam  fecit  in  ipsos,  post 
appellatiouem  ad  nos  légitime  interpositam,  excom- 
municationis  et  interdicti  sententias  promulgari  ; 
quas  postmodum  venerabilis  frater  noster  Catalau- 
nensis  episcopus,  et  dilectus  fîlius  Trium  Fontium 
abbas  auctoritate  apostolica  relaxantes,  partibus 
certum  terminum  quo  se  nostro  conspectui  prtE- 

'  L'état  de  la  cause  se  voit  ici  parfaitement.  Par  la  sentence  du 
Pape,  la  possession  est  adjugée  à  l'évêque  en  beaucoup  de  choses,  et 
entre  autres,  comme  on  vient  de  voir,  dans  le  droit  de  visite;  et  le  fond 
restait  à  instruire,  par  conséquent  iiidécis,  même  au  chapitré  ii 
parte.qm  a  précédé  cette  commission,  comme  il  a  été  dit  ci>dessus 


sentarent ,  de  mandate  Sedis  apostolicte  praefixe- 
runt.  Cumque  procuratores  utriusque  partis  ter- 
mino  constitnto  fuissent  in  nostra  prsesentia  con- 
stituti,  procurator  ipsius  episcopi  contra  abbatissam 
intendens,  nihil  penitus  contra  clerum  et  populum 
proponere  procuravit  ;  unde  ad  suscitandam  contra 
clerum  et  populum  quam  semel  omiserat  quee- 
stioiiem,  admitli  iterum  non  debebat.  Quia  vero  de 
pra;missis  nobis  non  potuit  fieri  plena  fides,  vobis 
de  communi  partium  assensu  per  apostolica  scripta 
mandamus,  quatenus  tam  in  abbatissam  quam  cle- 
rum et  populum  Jotrensem  juxta  commissionis 
vobis  faclae  tenorem  ratione  prcsvia  procedatis. 
Datum  Koniae  apud  Saucium  Pelrum,  Nonis  Marlii, 
pontificatus  uoslri  anno  octavo. 

Cette  pièce,  dont  les  religieuses  se  servent, 
n'est  bonne  qu'à  faire  voir  qu'après  le  chapllre 
Exporte,  et  toutes  les  pièces  précédentes,  la 
question  de  la  juridiction  pour  le  fond  était  en- 
core indécise  entre  l'évêque  d'un  côté,  et  le  mo- 
nastère, le  clergé  et  le  peuple  de  l'autre,  puis- 
que le  Pape  ordonne  encore  à  ses  délégués  de 
procéder  contre  l'abbesse,  le  clergé  et  le  peuple, 
à  la  requête  de  l'évêque. 

TREIZIÈME  PIÈCE. 

Tirée  du    corps  du  droit  canonique  :  le  chapitre  :  Ex  parte 
De  privilegiis. 

Innocentiiis  III ,  Catalaunensi   eledo,  et  abbati 
Trium  Fontium. 

Innovatio  '  privilegiorum  novum  jus  non  Iribuit  sed  antiquum 
conservât. 

Ex  parte  abbatissse  ac  sororum  Jotrensis  eccle- 
siie  nostris  fuit  auribus  intimatum,  quod  venera- 
bilis frater  noster  Meldensis  episcopus  commissionis 
occasions  cujusdam,  ad  venerabilem  fratrem  nos- 
trum Parisiensem  episcopum  et  dilectum  filium 
abbatem  de  Latiniaco  a  nobis  obtentae,  in  qua  nulla 
mentio  habehalur  de  ipsarum  privilegiis,  quseillas 
et  earum  ecclesiam,  clerum  et  populum  Jotrensem 
ad  apostolicam  Sedem  nuUo  mediaute  spectare 
déclarant^,  quorum  ipse  non  erat  ignarus,  ea  in- 
cœpit  graviter  molestare,  obedientiam  ab  ipsis  ac 
clero  et  populo  villse  Jotrensis,  qui  secundum  pri- 
vilégia Sedis  apostolicee  gaudent  consimili  liber- 
tate  subjectionem  oinuimodam  impendendam  sibi 
requirens.  Et  infra  :  Verum  cum  judices  et  asses- 
sores  eorum  ipsas  valde  gravarent,  ad  appellatio- 
nis  benelîcium  convolarunt.  El  infra  :  Sed  judices 
ipsi  appellationi  minime  ^  déférentes,  nec  fragili- 


'  C'est  le  sommaire  do  ce  chapitre  qui  fait  voir  quel  en  est  l'esprit, 
et  pourquoi  il  est  inséré  dans  le  corps  du  droit. 

2  L'évêque  n'avait  garde  d'avoir  connaissance  des  privilégesde 
Jouarre,  dont  on  n'avait  vu  jusqu'alors  telle  mention,  et  que  les  reli- 
gieuses n'avaient  osé  montrer  en  sa  présence,  comme  il  a  déjà  été 
dit  sur  la  pièce  x,  remarques. 

3  Parce  qu'il  était  dit  dans  leur  commission,  pièces  viii  et  ix, 
qu'ils  procéderaient  appeUation  '  postposita,  et  sublato  appellaLîonit 
cfTi'S"- 
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tati  sexus  compatientes  earum;  ia  abbatissam  et 
conventum  excommunicationis,  in  clerum  et  po- 
pulum  villse  Jolrensis  interdicti  sententias  protu- 
lerunt.  Sane  cum  nuntii  Jotrensis  Ecclesiœ  priEdicta 
et  alia  multa  in  nostra  praesentia  retulissent,  qui- 
bus  cas  et  suos  contra  libertatem  eis  concessam 
gravâtes  dicebant,  privilegium  nobis  apostolicum 
ostenderuntperquod  Ecclesiam  Jotrensem  consta- 
bat  ad  romanam  Ecclesiam  specialiter  pertinere. 
Nos  autem  cos  diutius  detinentes  propter  appella- 
tionem  prœdictam ,  quia  tandem  nuilus  apparuit 
idoneus  responsalisi  qui  partem  defensaret  adver- 
sam,  licet  postmodum  quidam  simplex  nuntius 
super  hoc  praedictorum  Parisiensis  episcopi  et  Lati- 
niacencis  abbatis  litteras  prîesentasset ,  privile- 
gium  apostolicœ  Sedis  Ecclesiae  Jotrensi  conces- 
sum2  dusimus  innovandum  :  ita  tamea  ut  per  in- 
novationem  ipsius,  eidem  Ecclesise  nihil  juris  plus 
accrescat  quam  per  privilégia  prcedecessorum  nos- 
trorum  obtinuit  :  cum  per  hoc^,  novura  ei  non  con- 
cedere,  scd  antiquum  jus  conservare  velimus. 

Faits  résullant  de  ce  chapitre. 

i.  Que  ce  chapitre  n'est  pas  inséré  dans  le 
droit  pour  conlirmer  le  privilège  de  Jouarre, 
mais  seulement  pour  faire  voir  qu'en  renouve- 
lant un  privilège,  on  ne  donne  aucun  nouveau 
droit,  ce  qui  aussi  est  marqué  par  le  som- 
maire, et  parait  claii'ement  par  la  fin  du  cha- 
pitre ; 

2.  Que  le  dessein  d'Innocent  III,  dans  ce  cha- 
pitre, n'était  pas  de  juger  la  question  du  privi- 
lège, puisque  son  intention  est,  sans  préjuger  , 
de  laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  ; 

3.  Qu'en  effet,  en  12'2o,  où  le  cardinal  Ro- 
main rendit  sa  sentence,  l'évèque  était  encore 
en  possession  du  droit  de  visite,  qui  emporte 
toute  la  juridiction,  comme  il  paraîtra  ci-après, 
pièce  xiv. 

4.  Que  lorsque  ce  privilège  fut  montré  au 
Pape,  il  n'y  avait  point  de  légitime  contradic- 
teur, ni  personne  de  la  part  de  l'évèque,  ce 
qui  fait  qu'on  peut  aisément  avoir  surpris  le 
Pape  en  lui  montrant  un  privilège,  ou  faux,  ou 
nul.  Kullus  apparuit  idoneus  responsalis,  qui  par- 
tem defensaret  adversam  ; 

5.  Que  si  l'évèque  eût  été  présent,  et  qu'il 
eût  contredit  le  privilège,  le  Pape  ne  l'auiait 
pas  confirmé  ;  ce  qui  est  conforme  au  chapitre 
Cum  olim,  De  privil.,  où  le  Pape  parle  ainsi .' 

*  L'évèque  était  occupé  à  la  poursuite  de  son  droit  devant  l'évè- 
que de  Paris  et  l'abbé  de  Lagny,  comme  il  parait  pièce  x.  Dans 
l'édition  de  M  Pitliou,  ce  chapitre  est  daté  do  1213.  Si  cela  est.  le 
siège  de  Meaux  était  vacant  par  la  retraite  volontaire  de  Geoffroy.de 
Tressi,  dans  l'abbaye  de  saint-Victor  de  Paris,  ce  qui  arriva  dans 
cette  même  année. 

:  Il  paraît  doi  c  que  ce  privilège  n'aurait  pas  été  confirmé,  s'il  y 
avait  eu  un  légitime  contradicteur. 

'.Voilà  manifestement  pourquoi  ce  chapitre  est  inséré  daus  le 
Droit,  et  la  raison  du  sommaire  qu'on  amis  àla  tête. 


Cum  olim  essemus  apud  Perusium  constituti,  et 
tu,  fili  abbas,  privilegium  Lucii  Fapce  nobis  priz- 
sentans  postiilaveris  innovari;  propter  contra- 
dictionem  episcopi  Eugubini  asserentis  hoc  in 
suum  prœjudicium  redundare,  non  fuit  effec- 
i«n?j«)id/w<î/?«.  On  voit  clairement  par  ce  cha- 
pitre, qui  est  dlnnocentlll  aussi  bien  que  le  cha- 
pitre Ex  parte,  que  la  seule  opposition  de  1  évo- 
que empêcha  le  Pape  de  conlirmer  le  privilège 
d'une  abbaye,  et  que  c'était  1;\  l'esprit  des  Papes, 
et  en  particulier  celui  d'Innocent  III;  et  c'est 
pourquoi  il  dit  clairement  qu'il  ne  confirme  ce 
privilège  qu'à  cause  qu'il  ne  parut  point  d'o- 
position  de  la  part  de  l'évèque; 

6.  Que  ce  prétendu  privilège  est  énoncé  fort 
confusément,  sans  dire  ni  précisément  ce  qu'il 
contient,  ni  de  quelle  date  il  est,  ni  même  quel 
Pape  en  est  l'auteur  ; 

7.  Que  le  Pape  énonce  seulement;  Eccle- 
siam Jotrensem,  ad  Romanam  Ecclesiam,  etc., 
sans  parler  ni  du  clergé,  ni  du  peuple,  au  lieu 
que  les  religieuses  avaient  énoncé,  ipsas  et  ea- 
rum Ecclesiam,  clerum  et  popidum  Jotrensem, 
etc.  ;  ce  qui  montre  que  le  Pape  ne  s'était  pas 
mis  beaucoup  en  peine  de  vérifier  ce  qu'on  lui 
avait  exposé  ; 

8.  Qu'il  ne  faut  point  s'étonner  s'il  a  si  peu 
pris  garde  à  ce  privilège,  puisque,  quel  qu'il  fût, 
déclarait  qu'en  le  renouvelant  il  ne  donnait 
pas  un  nouveau  droit,  et  ne  faisait  tort  i  per- 
sonne ; 

9.  Que  les  religieuses  disent  bien  à  la  vérité 
que  leur  privilège  est  si  notoire,  que  l'évèque 
même  ne  l'ignorait  pas  ;  mais  que  cette  alléga- 
tion ne  se  trouve  établie  par  aucune  pièce  pré- 
cédente ;  tout  au  contraire  de  celle  de  l'évèque, 
qui  n'a  rien  exposé  au  Pape  sur  son  droit  et  sa 
possession  qui  ne  soit  justifié  par  pièces  ; 

10.  Que  ni  le  Pape  ni  elles  n'ont  énoncé 
qu'elles  eussent  une  juridiction  active  sur  le 
clergé  et  sur  le  peuple  de  Jouarre,  mais  seule- 
ment que  ce  clergé  et  ce  peuple  étaient  immé- 
diats au  Saint-Siège  ;  ce  qui  justifie  clairement 
que  la  juridiction  active  des  religieuses  est  une 
entreprise  contre  leur  litre. 

Moyens  de  droit  résidtaiit  de  ces  faits. 

Il  résulte  de  ces  faits  et  de  ceux  qu'on  a  établis 
par  les  pièces  précédentes  : 

1.  Que  ce  chapitre  ne  décide  rien  pour 
l'exemption,  puisqu'il  paraît  que  longtemps 
après,  l'affaire  était  encore  ii  instruire,  et  que 
ce  chapitre  fait  seulement  partie  de  l'instruc- 
tion; 

2.  Que  ce  chapitre  porte  son  contredit  avec 
soi,  puisqu'il  paraît,  par  les  tenues  doût  il  est 
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conçu,  que  le  privilège  qui  y  est  énoncé  n'a  été 
confirmé  qu'en  l'absence  de  l'évoque,  et  ne 
l'aurait  pas  été  s'il  eût  été  présent  pour  s'y  op- 
poser; 

3.  Que  c'est  encore  un  autre  contredit  dans  les 
pièces  de  ce  chapitre,  de  ce  que  le  Pape  dit  ex- 
pressément que  cette  confirmation  laisse  tout  en 
son  entier  ; 

4.  Que  ce  cliapitre  demeure  en  sa  pleine  vi- 
gueur, quant  à  la  maxime  qu'on  y  a  établie, 
qui  est  qu'en  renouvelant  ou  confirmant  un 
privilège,  le  Pape  ne  donne  aucun  nouveau 
droit; 

5.  Que  c'est  donc  à  fort  qu'on  s'est  récrié  avec 
tant  de  véhémence  à  l'audience,  comme  si  on 
allait  abolir  le  droit,  au  grand  scandale  des 
Allemands  et  autres  étrangers  parmi  lesquels 
il  est  reçu,  puisqu'oii  voit  que  le  droit  que 
les  papes  ont  voulu  ici  étabUr  subsiste  en  son 
entier; 

6.  Que  quand  il  serait  véritable  qu'on  jugerait 
contre  ce  chapitre,  il  n'y  aurait  pas  plus  à  se 
récrier  pour  celui-ci  que  pour  cent  autres  des  dé- 
crélales  qu'on  ne  suit  pas,  ou  parce  qu'elles  ne 
conviennent  pas  à  nos  mœurs,  ou  parce  qu'on 
y  a  dérogé  par  un  nouveau  droit.  Dans  la  seule 
session  24°  du  concile  de  Trente,  chap.  4,  2,  3, 
4,  on  a  dérogé  à  une  infinité  de  décrétâtes  qui 
validaient  les  mariages  clandestins,  etc.  Ce' 
même  concile  a  réduit  presque  à  rien  trente 
décrétales  sur  les  empêchements,  ex  cogna- 
tionesprituali,  ex  piiblica  lionestate,  ex  afjînitate 
per  fornicalionem,  etc.:  tous  ces  décrets  du  con- 
cile sont  reçus  parmi  nous,  et  personne  ne  s'é- 
crie qu'on  ait  anéanti  le  droit.  Il  y  a  pareillement 
trente  décrétales,  De  rescriptis,De  prœbendis.  De 
Concessione  prœbendœ,  qui  contiennent  des  man- 
dats, advacatura,ad  oblinendam  prœbendam,clc. 
qui  sont  abolis  par  un  meilleur  droit:  quand 
donc  le  privilège  de  Jouarre  serait  canonisé 
dans  le  droit,  ce  qui  n'est  pas,  il  n'y  aurait 
point  à  s'étonner  que  le  concile  do  Vienne, 
dans  la  Clémentine  Atteiidentes,  et  le  conci  le  de 
Trente  (sess.  2o,  De  reform.,  chap.  M)  y  eus- 
sent dérogé. 

7.  Il  y  a  bien  plus  à  s'étonner  qu'on  osât  pré- 
férer ce  chapitre  aux  décrets  des  deux  conciles 
œcuméniqnes,cclui  de  Vienne  et  celui  de  Trente, 
reçus  par  l'ordonnance  de  Blois. 

SousInnocentlII,  enl209,  et  Honoré  i//,eïil220. 

QUATORZIÈME  ET  QUINZIÈME    PIÈCES. 

Ces  deux  pièces  re.^ardent  la  bénédiction  de 
l'abbesse  de  Jouarre. 
La  première,  qui  est  une  épître  d'Innocent  III 


à  l'évêque  de  Meaux,  imprimée  par  M.  Baluze, 
tom.  II,  lib.  XI,  epist.  56,  p.  160,  contient  ces 
faits  : 

i"  Que  l'évêque  de  Meaux,  à  qui  le  bref  était 
adressé,  n'était  pas  consacré,  ce  qui  paraît 
même  par  l'adresse  :  Dilecto  filio  Meldensi  epi- 
scopo  electo.  Il  n'était  donc  qu'élu  ;  et  s'il  eût 
été  sacré,  le  Pape  l'aurait  honoré  du  titre  de 
frère  ; 

2"  Que  l'abbesse  de  Jouarre  n'avait  pu  être 
bénie,  parce  que  l'évêque  de  Meaux,  qui  devait 
faire  celte  fonclion,  n'était  pas  sacré  ; 

3»  Que  le  Pape  lui  ordonne  de  bénir  cette  ab- 
besse,  quinze  jours  après  son  sacre  ;  sinon  qu'il 
a  donné  la  charge  de  le  faire  à  l'évêque  de 
Troyes,  un  des  évoques  voisins. 

Cette  lettre  est  de  l'an  onzième  du  pontificat 
d'Innocent  III,  qui  est  l'an  1209;  ce  qin  montre 
qu'encore  en  ce  temps  le  droit  de  bénir  l'abbesse 
était  conservé  au  propre  évêque,  ce  qui  empor- 
tait la  profession  de  l'obéissance. 

Encore  onze  ans  après,  et  dans  la  quatrième 
année  d'Honoré  III,  successeur  d'Innocent  III, 
qui  était  l'an  1220  de  Notre-Seigneur,  ce  Pape 
ayant  commis  un  autre  évêque  pour  bénir  l'ab- 
besse, l'évêque  de  Meaux  s'en  plaignit,  comme 
étant  dépouillé  injustement  de  son  droit,  et  il 
reçut  du  Pape  un  acte  de  non  préjudice,  qui 
se  trouve  tout  entier  dans  le  Cartulaire  de 
Meaux,  d'où  il  a  été  tiré  et  imprimé  par  M.  Ba- 
luze,  tom.  II,  pag.  293  ;  ainsi  le  droit  de  l'évê- 
que et  sa  possession  était  encore  en  son  entier 
eu  1220. 

Tout  cela  fait  voir  clairement  que  ce  fut  une 
entreprise  manifeste  au  légat  qui  bénit  l'abbesse 
de  Jouarre,  au  préjudice  du  droit  de  l'évêque, 
comme  il  a  été  observé  pièce  x,  remarques. 
Ce  légat,  qui  favorisait  l'abbesse,  vit  bien  que 
s'il  la  laissait  bénir  à  l'évêque  de  Meaux,  la  pro- 
fession d'obéissance,  inséparable  de  cette  action, 
était  une  reconnaissance  de  la  soumission  du 
monastère;  c'est  pour((uoi,  pour  l'en  exempter 
et  la  rendre  autant  qu'il  pouvait  immédiatement 
soumise  au  Saint-Siège,  il  ôta  la  bénédiction  à 
l'évêque,  encore  qu'on  voie  à  présent  qu'elle  lui 
appartenait  légitimement.  Ainsi  les  religieuses 
n'avancent  que  par  surprise  et  par  faveur,  contre 
la  règle  et  le  droit. 

Sentence  du  cardinal  Romain. 

SEIZIÈME  PIÈCE  DE  l'aN  M.   CC.  XXV. 

Compositio  fada  inter  episcopum  Sleldensem  et  Ecclesiam 
Jotrensem. 

Romanus,  miseratione  divina  Sancti  Aageli  dia- 
conus  cardiaalis,  apostolicae  Sedis  legatus,  omnibus 
ad  quos  proBseus  scriptum  pervenerit,  in  Domino 
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salutem  et  sincerœ  dilectionis  affectum.  Noyerit 
universitas  vestra,  quod  suborta  iater  veaerabilem 
Patrem  Petrum  episcopua  Meldensem  ex  parte  una, 
etdilectos  ia  Christo  abbatissam  et  conventum, 
clerum  et  populum  Jotrensem  exaltera,  super  sub- 
jectione  ipsius  monasterii  et  eorumdem  cleri  et  po- 
puli,  materia  quœstioiiis,  idem  episcopus  proposuit 
in  jure  libellum  hujusmodi  contra  eos.  Petit  Mel- 
densis  episcopus  ab  abbatissa  et  conventu  Jotrensi 
quod  sibi  obediant  tanquam  suo  episcopo  in  visi- 
tationibus  faciendis,  in  corrigendis  excessibus,  in 
cognitionibus  causarum  tam  civilium  quam  spiri- 
tualium  ac  criminalium  quarum  cognitio  ad  epi- 
scopum  diœcesanum  pertinet  tanquam  ad  judicem 
ecclesiasticum,  et  in  decisionibus  earumdem,  et  in 
lis  quaî  ad  cos^nitionem  et  decisionem  pertinent, 
videlicet  in  veniendo  ad  citationes,  recipiendo  die- 
rum  assignationes,  et  in  aliis  quœ  ad  cognitionem 
et  decisionem  pertinent,  et  in  observatione  manda- 
torumsuorum  et  statuiorum  suorum  legitimorum, 
et  processionibus  faciendis  episcopo  Meldensi,  quan- 
do  post  consecrationem  suam,  primo  accedit  ad 
ecclesiam  earum,  et  in  omnibus  aliis  ad  jus  episco- 
pale  pertinentibus.  Petit  etiam  quod  abbatissa  in 
omnibus  pnedictis  obedientiam  ei  promittat,  bis 
cxceptis  in  quorum  possessione  est  idem  episcopus 
et  >  quorum  possessio  fuit  ei  adjudicata  auctoritate 
doinini  Papœ,  videlicet  in  consecratione  allarium, 
in  dedicatione  ecclesiarum,  velatione  virginum, 
ordinatione  clericorum  ^,  exhibitione  procuratio- 
num,  et  pœnitcntiis  pro  majoribus  criminibus  in- 
jungendis  ;  de  quibus  ad  praesens  non  agit,  cum 
sit  in  possessione  eorumdem.  Petit  etiam  idem 
episcopus  ut  non  impediant  ipsum  uti  de  cœtero 
jurisdictione  omnimoda,  quam  potest  exercere  m 
suis  subditis  episcopus  diœcesanus,  in  clero  et 
populo  Jotrensi.  Petit  a  clero  Jotrensi  episcopus 
Meldensis,  quod  sibi  obediat  tanquam  suo  episcopo 
in  visitatiouibus  faciendis,  in  corrigendis  excessi- 
bus, in  cognitionibus  causarum  tam  civilium  quam 
spiritualium  ac  criminalium  quarum  cognitio  ad 
episcopum  diœcesanum  tanquam  ad  judicem  ec- 
clesiasticum pertinet,  et  in  decisionibus  earumdem 
et  in  bis  quae  ad  cognitionem  et  decisionem  per- 
tinent, videlicet  in  veniendo  ad  citationes,  recipien- 
do dierum  assignationes,  et  in  aliis  quœ  ad  cogni- 
tionem et  decisionem  pertinent  et  ad  exsecutionem 
eornm  facieudam,  et  in  observatione  mandatorum 
et  statutorum  suorum  legitimorum,  et  iu  omnibus 
aliis  ad  jus  episcopale  pertinentibus,  hoc  excepte 
iu  cujus  possessione  est  idem  episcopus,  videlicet  ia 
ordinatione  eorum.  Petit  episcopus  Meldensis  a 
populo  Jotrensi,  quod  sibi  obediant  tanquam  suo 
episcopo  in  corrigendis  excessibus  omnibus  quorum 


1  On  verra  dans  les  remarques  suiva  ntes  que  les  religieuses  demeu- 
raient d'accord  que  l'évêque  était  en  possession  de  toutes  les  choses 
énoncées  ici,  c'est-à-dire  de  la  consécration  des  autels,  de  la  dédicace 
des  églises,  de  la  cérémonie  de  voiler  les  vierges»  du  droit  de  visite, 
et  de  la  pénitence  publique  :  à  la  réserve  de  ce  dernier  cas,  qui  pou- 
vait n'être  pas  arrivé. 

'  Remarquez  le  droit  de  visite  parmi  les  choses  dont  Ja  possession 
était  adjugée  à  l'évêque. 


correctioad  episcopum  diœcesanum  tanquam  ad  judi- 
cem ecclesiasticum  pertinet,  in  cognitionibus  causa- 
rum tam  civilium  quam  spiritualium  ac  criminalium 
quarum  cognitioad  episcopum  diœcesanum,  tanquam 
ad  judicem  ecclesiasticum  pertinet,  et  in  decisioni- 
bus earumdem,  et  in  bis  quœ  ad  cognitionem  et 
decisionem  pertinent  earumdem  videlicet  in  venien- 
do ad  citationes ,  recipiendo  dierum  assignationes 
et  in  aliis  quœ  ad  cognitionem  et  decisionem  per- 
tinent, et  ut  sententias  excommunicationis  et  in— 
te;  Jicti  ab  ipso  latas  in  ipsos  observent  et  ut  obe- 
diant ei  in  omnibus  aliis  ad  jus  episcopale  pertinen- 
tibus. Quidquid  autem  idem  episcopus  ab  abbatissa 
et  conventu  et  clero  et  populo  Jotrensi  petit,  petit 
salvojure  addendi,  minuendi,  mulandi.  Istis  autem 
petitionibus  procurator  abbatissa  et  conventus, 
cleri,  et  populi  Jotrensis  in  hune  modum  respondit. 
Dicunt  abbatissa  et  conventus  monasterium 
Jotrense  exemptum  esse  et  subesse  immédiate  do- 
mino Pap;e  in  omnibus,  et  proprietatem  totius 
jurisdictionis  ecclesiasticœ  in  monasterio  Jotrensii 
nulle  mediante,  ad  dominum  Papam  pertinere  et 
usum  esse  monasterium  longissimo  tempore  bac 
libertate,  sicut  probabimus,  si  necessefuerit ',  per 
privilégia  et  testes  et  instrumenta.  Et  ideo  dicunt 
abbatissa  et  conventus,  quod  non  tenentur  obedire 
episcopo  Meldensi  2  in  visitationibus  faciendis, 
nec  in  alla  re  pro  visitatione  facienda,  in  excessi- 
bus corrigendis,  in  causarum  civilium  vel  spiri- 
tualium vel  criminalium  cognitionibus,  nec  in  de- 
cisionibus earumdem ,  nec  tenentur  venire  ad 
citationes  ipsius,  nec  recipere  dierum  assignatio- 
nes, nec  mandata  vel  statuta  observare,  nec  ei 
processionem  facere,  quando  primo  accedit  post 
consecrationem  suam  ad  ecclesiam  Jotrensem,  nec 
alias  ci  in  aliquibus  ad  episcopale  jus  pertinenti- 
bus obedire.  Item  non  tenelur  ei  abbatissa  super 
prœmissis  vel  aliquo  prœniissorum,  vel  aliqua  re 
in  muiido  obedientiam  repromittere.  Quod  autem 
dicit  episcopus  se  ipsum  esse  in  possessione  quan- 
tum 3  ad  pœnitentias  pro  majoribus  criminibus 
imponendas,  negat  abbatissa  et  conventus  ipsum 
esse  in  possessione.  Aliorum  vero  articulorum  in 
quorum  possessione  dicit  se  esse  idem  episcopus, 
dicunt  ipsum  nuUum  jus  habere  in  proprietate  *. 
Dicunt  etiam  abbatissa  et  conventus  omnimodam 
justitiam  ecclesiasticam  et  forensem  in  clero  et 
populo  Jotrense  pertinere  ad  abbatissam.  Dicit  clc- 
rus  Jotrensis  quod  non  tenetur  obedire  episcopo 
Meldensi  in  visitationibus  faciendis  et  in  corrigeu- 


1  Remarquez  que  les  religieuses,  en  faisant  l'énonciaUon  de  leurs 
titres,  ne  disent  point  qu'elles  aient  des  lettres  patentes. 

2  Elles  nient  que  l'évêque  aitdroitdo  visite  ;  mais  sans  lui  encon- 
tester  la  possession,  comme  on  va  voir. 

-^  Remarquez  que  les  religieuses  no  contestent  à  l'évêque  la  pos- 
session que  de  ce  qui  regardait  la  pénitence  publique  ;  tout  le  reste 
dont  il  est  parlé  ci-dessus  n'est  pas  contesté,  et  par  conséquent  il  est 
clair  que  l'évêque  était  demeuré  en  possession  de  la  visite  ;  ce  que 
la  suite  fera  encore  mieux  paraître. 

*  Les  religieuses  énoncent  que  toute  la  juridiction  temporelle  et 
spirituelle  appartient  à  l'abbesse;  mais  la  fausseté  de  cet  énoucj  pa- 
rait dans  la  suite. 
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dis  cxcessibus,  et  cognitionibus  causarum  tam  ci- 
vilium  quam  spiritualium  ac  criminalium,  quarum 
coj^nitio  ad  cpiscopuni  diœcesanum,  tanquam  ad 
judicem  ecclesiasticum,  dicitur  pertinere,  nec  iu 
decisiOQibus  earuradcm,  nec  venirc  ad  citationes 
ipsius,  nec  assignationes  dierum  accipere,  nec 
mandata  ejus  observare,  nec  ei  in  aliquo  obedire. 
Dicit  populus  Jotrensis  omnimodam  justitiam  ec- 
clesiasticam  et  forenscm  in  populo  Jotrensi  perti- 
nere ad  abbatissam  Jotrensem.  Et  ideo  respondet 
per  se  idem  quod  clerus  respondet  per  se,  et  quod 
in  nullo  tcuetur  obedire  Meldcnsi  episcopo.  Hœc 
omnia  respondent  abbatissa  et  convcntus,  clerus 
et  populus  Jotrensis,  salvis  privilcgiis  domini  Papro, 
et  salvo  jure  Ecclesiœ  llomaQa,  et  salvo  jure 
addendi,  minuendi,  corrigendi  et  mutandi.  Cum- 
que  super  iis  fuisset  coram  judicibus  a  Sede 
apostolica  delegatis  diutius  litigatum,  tandem 
utraque  pars  tam  super  iis  de  quibus  actum 
exstiterat,  quam  eliam  super  omnibus  aliis  quro 
quoquo  modo  poterant  rationc  proprietatis  vei 
possessionis  ad  jus  cpiscopale  lege  diœcesana  vel 
]ure  commuiii,  seu  alio  quocunque  jure  spectare^, 
commiseruiit  se  judicio,  diffinitioni  seu  ordina- 
tioni  nostris  sub  iis  formis  :  Omnibus  présentes 
litteras  inspecluris  2,  Petrus,  Dei  gratia  Meldensis 
episcopus,  salutem  in  Domino.  Noverit  universitas 
vestra  quod  cum  inter  nos  ex.  una  parte,  et  abba- 
tissam et  conventum,  clcrum  et  populum  Jotrensem 
ex  altéra,  super  subjcctione  ipsius  monasterii  et 
eorumdem  cicri  et  populi,  tam  ex  petitorio  judicio 
quam  possessorio  quœstio  verteretur,  quod  mo- 
nasterium  cum  eisdem  clerc  et  populo  nobis  dice- 
bamuspleiiojure  subjectum,  necnon  et  omni  jure 
subjcctionis  ad  nos  et  successores  nostros  tan- 
quam loci  diœcesano  lege  diœcesana  spectare,  et 
posse  in  ipso  monaslerio,  clero  et  populo  Jotrensi 
libère  procurationem  recipere,  visitationem,  cor- 
rectionem,  et  omnia  jura  episcopalia  exercere, 
quod  eadem  abbatissa  et  conventus  negantes,  ip- 
sum  monasterium,  clerum  et  populum  Jotrensem 
asserebant  adjus  et  proprietatem  Ecclesiaî  Piomanœ 
nullo  medio  pertinere  super  praemissis  et  omnibus 
aliis  qu£B  possint  ad  jus  episcopale  spectare,  de 
consensu  decani  et  archidiaconorum  et  capituli 
nostri  3  commisimus  nos  judicio,  diffinitioni,  seu 
ordinationi  venerabilis  Cpatris)  Piomani,  sancti  An- 
gel  i  diaco  ni  cardinalis,  apostolicse  Sedis  legati,  in 
ipsum  tanquam  legatum  et  judicem  consen- 
tiendo,  promittentes  nos  judicium,  diffinitionem, 
seu  ordinationem  ipsius  in  perpetuum  servare  et 
nullo  tempore  contra vcnire  :  renuntiando  omni- 
bus judicibus  ,  commissionibus  ,  processiJjus ,  et 
actis  quœ  nobis  competebant  vel  competcre  pos- 
sent  in  causa  ista.  In  cujus  rei  testimonium,  ad 
majorem  praemissorum  omnium  iirmitatem,    prœ- 

'  IlparaSt  ici,  et  dans  la  suite,  qu'il  ne  juge  que   par  compromis. 

s  C'était  Pierre  de  Cuissi. 

3  L'évêquc  se  soumet  volontairement  au  jugement  du  légat.  Les 
religieuses  parlent  de  même.  D'où  il  s'ensuit  que  le  cardinal  n'agira 
pas  comme  légat, en  vertudela  délégation  du  Pape,  mais  par  compro- 
mis et  par  le  consentement  volontaire  des  parties,  ce  qui  est  décisif 
dans  une  cause  où  il  s'agit  d'un  droit  public. 


sentes  litteras  exinde  confectas  sigillé  nostro  duxi- 
mus  roborandas.  Actum  Meldis  anno  Domini  m.  ce 
vicesimo  quinto,  mense  Octobri.  Omnibus  piœsentes 
litteras  inspecturis,  decanus  Briensis  et  Meldensis 
archidiaconi  totumque  Meldensis  Ecclesiaî  (capi- 
tulum),  salutem  in  Domino.  Noverit  universitas 
vestra  nos  litteras  venerabilis  patris  Pétri  episcopi 
nostri  sigillo  sigillata  inspexisse  forniam  hujus- 
raodi  continentes  :  Petrus,  Dei  gratia  Meldensis 
episcopus,  etc.,  ut  superius  continentur .  Nos  igitur 
prœscnptarum  litterarum  tenore  diligenter  in- 
specto,  factum  dicti  episcopi  nostri  in  bac  parte 
approbavimus  et  ratum  liabuimus,  nostrum  super 
pr.TDmissis  omnibus  impartientes  assensum.  In  hu- 
jusitaque  rei  evidentiara  sigilla  nostra  prœsentibus 
duximus  litteris  appendenda.  Actum  .Meldis,  anno 
Domini  h.  ce.  vicesimo  quinto,  mense  Octobri. 
Omnibus  prœsentes  litteras  inspecturis,  abbatissa 
et  conventus,  clerus  et  populus  Jotrensis,  sulutem 
in  Domino.  Noverit  universitas  vostra  quod  cum 
intcr  nos  ex  una  parte,  et  venerabilem  palrem 
Petrum  episcopum  iMeldensem  ex  altéra,  super 
subjectione  nostra  tam  petitorio  judicio  quam 
possessorio  quœstio  verteretur,  cum  idem  episco- 
pus assereret  Jotrense  monasterium  et  nos  pleno 
jure  sibi  subesse,  necnon  et  omni  jure  successio- 
nis  ad  ipsum  et  successores  ipsius  tanquam  loci 
diœcesanos  lege  diœcesana  spectare,  et  posse  in 
ipso  monasterio  et  nobis  libère  procurationem 
recipere,  visitationem,  ,  correctionem  et  omnia  jura 
episcopalia  exercere,  quod  nos  negantes,  dictum 
monasterium  Jotrense  asserebamus  ad  jus  et  pro- 
prietatem Ecclesiae  llomanaj  nullo  medio  pertinere, 
super  prœmissis  et  omnibus  aliis  quœ  possent  ad 
jus  episcopale  spectare,  commisimus  nos  judicio, 
diffinitioni,  seu  ordinationi  venerabilis  patris  Ro. 
mani,  Sancti  Angeli  diaconi  cardinalis,  apostoUcss 
Sedis  legati,  in  ipsum  tanquam  in  legatum  et  judi- 
cem consentiendo,  promittentes  nos  judicium,  diffi- 
nitionem, seu  ordinationem  ipsius  in  perpetuum 
servare  et  nullo  tempore  contravenite  ;  renuntiando 
omnibus  judicibus,  commissionibus, processibus,  et 
actis  quiE  nobis  competebant  vel  competere  possent 
in  causa  ista.  In  cujus  rei  testimonium,  ad  majo- 
rem  praeinissorum  omnium  iirmitatem,  prœsentes 
litteras  exinde  confectas  nos  abbatissa  et  conven- 
tus sigiUis  nostris  duximus  roborandas.  Nos  vero 
clerus  et  populus,  quia  sigillum  proprium  non  habe- 
mus,  eisdem  sigillis  abbatissœ  et  conventus  lidem 
volumus  omnimodam  adhiberi.  Actum  Meldis  anno 
Domini  m.  ce.  xxv,  mense  Octobri.  Nos  autem  ra- 
tionibus utriusque partis  diligenter auditis,inspeclis 
Jotrensis  monasterii  '  privilcgiis,  habilo  etiam  su- 
per hoc  cum  viris  prudentibus  diligenti  tractatu, 
pronuntiaraus,  diffinimus,  et  ordinaraus  quod  ab- 
batissa et  conventus  monasterii  Jotrensis',  chrisma. 


'  Le  cardinal,  non  plus  que  les  religieuses,  n'énonce  dans  le  vu  des 
pièces  que  les  privilèges  :  nouvelle  preuve  qu'on  n'a  point  produit  de 
lettres  patentes. 

■  Sous  le  chrême,  la  confirmation,  qui  appartient  au  caractère  pon- 
tifical, est  réservée  à  l'évéque  aussi  bien  que  l'ordination  l'est  dam 
la  suite;  mais  les  religieuses  n'ont  jamais  appelé  l'évéque  pour  doa- 
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olcum  sanctum  ',  consecrationes  altarium  seu 
basilicarum  ^,  benedictiones  luonialium  etsor- 
dinationes  clericorum  qui  ad  ordines  fuerint  pro- 
movendi,  a  dicto  Meldensi  episcopo  et  succes- 
soribus  suis  suscipiant  et  non  ab  aliis,  siquidem 
catholicus  fuerit  et  gratiam  alque  communionem 
apoptolicae  Sedis  babuerit,  et  ca  gratis  et  sine 
diflirultate  voluerit  exUibere.  Alioquiu  liceat  eis 
quemcumqiie  voluerint  catholicum  adirc  anlis- 
litcm,  qui  cis  licentcr  exhibeat  postulata.  Quamlo 
vero  episcopum  Mclden?cm  ab  eisdem  abbatissa  et 
converitu  propter  bœc  espequenda  contigerit  evo- 
rari,  diclus  episcopus  exhibealur  rioneste,  cuin  nul- 
lus  teneatur,  socundum  Apostolum,  suis  stipcndiis 
railitare.  Caeterum  abbatissa  quocunque  malue'- 
rit  episcopo  absque  professione  et  promissione 
cujuslibet  obedieniiee  libère  coiisecretur.  In  omni- 
bus autem  aliis  dictum  monasterium  Jolrense,  cum 
universo  clero  et  populo  viUaî  et  parochiœ  Jotrensis 
sibi  subjectis  pronuntiamus,ditfinimus  etordinamus 
ab  omni  jure  et  jurisdictioneepiscopali  et  omnimoda 
subjcctione  Mcldeiisis  Ecclesia:  omnino  *  liberum  et 
exrmptum,  ila  quod  in  cisdt-ni  monasterio,  cicro  et 
populo  prœdiftis  seu  personis  aliquibus  monasterii, 
villas  et  parochiœ  Jotrensis,  dictus  episcopus  Ecclesiœ 
Meldensis,  seu  quœcunque  alia  Meldensis  lîcclesise 
persona,  ncc procuraliouem eidem episcopo aliquando 
a  Sede  aposlolica  &  adjudicatam,  uec  aliud  quod- 
cumque  piaeter  prœmissa  sibi  valeat  aliquatenus 
vindicare  :  salvis  duobus  modiis  quos  habet  episco- 
pus in  grancliia  e  de  Troci,  qute  est  Ecclesife  Jo- 
trensis, et  cerathesaurarii  Meldensis.  Sane  ordinamus 
(luod  dicti  abbatissa  et  conventusdecem  et  octo  modios 
bladi  decimalis  ad  mcnsuram  l^leldensem,  duas  par- 
tes hibernagii  et  tertiam  partem  avenœ,  annuatim 
episcopo  memorato  suisque  successoribus  in  perpe- 
tuum  persolvent  apud  '  Malleum,  infra  Purilicatio- 
nem  bealce  Mariœ.  Et  si  décima  ejusdem  villaî  ad 
dicti  bladi  persolutionem  non  sufticeret,  rcsiduum 
infra  dictum  terminum  apud  Troci  solvetur  la  dé- 
cima quam  ibi  habet  Ecclesia  Jotrensis  ;  ita  quod  si 
bladum  hujusmodi  aliquibus  decimis  Meldensis  diœ- 
ccsis  abbatissa  et  conventus  Jotrensis  justo  modo 

lier  ce  sacrement,  et  ont  entrepris  de  le  l'aire  administrer  par  d'au- 

'  Les  religieuses  ont  elles-mêmes  produit  des  actes  ou  il  parait  que 
luin  d'appeler  l'évêque,  elles  ont  fait  entreprendre  des  bénédictions 
et  des  consécrations  de  leur  cloître  et  de  leur  église  par  d'autres  évo- 
ques. 

=  Il  est  irioui  qu'on  ait  parlé  à  révêque  de  la  réception  des  filles, 
loin  de  l'inviter  à  les  bénir. 

3  Quand  les  évêques  de  Meaux  ontfait  les  ordres  à  Jouarre,  on  en 
a  tiré  un  acte  de  non  préjudice  au  mépris  de  l'ordre  épiscopal,  et  la 
pièce  en  a  été  lue  à  l'audience. 

*  Le  catdinal  n'accorde  au  clergé  et  au  peuple  que  la  liberté  et 
l''-\cmption;  ce  qui  est  bien  éloigné  de  la  juridiction  active  spiri- 
tuelle, que  prétendaient  les  le.igieuses  ci-dessus.  Le  prétendu  privi- 
lège présenlé  à  Innocent  III,  ne  contenait  rien  davantage  ;  mais  l'ab- 
besse  et  les  religieuses  ont  usurpé  la  juridiction  active,  qu'on  ne  leur 
a  jamais  donnée. 

'^  11  est  clair  par  ces  paroles,  que  le  droit  de  procuration  et  de 
visite,  qui  comprend  toute  juridiction,  avait  été  adjugé  à  l'évêque 
par  le  Pape,  et  qu'il  en  était  en  possession  au  temps  de  cette  sentence, 

'•  On  ne  fera  ici  aucune  remarque  sur  les  droits  temporels  quisont 
conservés  à  révêque.  parce  >|Ue  c'est  une  alTairo  à  part. 
'  Ma^,  village  du  diocèse  de  Weaux. 


potucrint  adipisci,  episcopus  contraclui  suum  im- 
perliri  teneatur  assensum,  et  ipsum  bladum  taliter 
acquisitum  accipiens,  illosolodebeait  esse  contealus, 
ila  quod  tantumdem  sibi  valeat  quantum  valebit  in 
locis  superius  annotatis.  In  decimis  sane  quse  sunt 
de  feudo  episcopali  non  tenebitur  suum  prsestare 
consensum,  si  ip.';e  vellet  eas  redimere.  In  bis  enim 
ipse  episcopus  prseferetur.Hanc  autemordinationemi 
liartes  ratam  habuerunt,  et  expresse  consenserunt 
in  ipsam.  A'osvero  volentes  ipsius  ordinationis  noti- 
tiaiu  ad  posteros  pervenire,  ut  futuris  temporibus 
inviolabiliter  obscrvetur,  prsesentempagiaam  exiade 
confectam  sigillo  nostro  duximiis  roborandam.  Ac- 
tum  Meldis,  anno  Domini  m.  ce.  xxv,  mense  No- 
verabri,  ponlificatus  Domini  Honorii  Papae  111  anno 
decimo. 

Romanus,  miserationc  divina  Sancti  Ângeli  dia- 
conuscardinalis,  Aposlolicae  Sedis  legatus,  omnibus 
prsBsentes  litteras  inspecturis,  salutem  in  Domino. 
Noverit  universitas  vestra,  quoJ  nos  intervenerabi- 
lem  Patrem  episcopum  Meldensem  et  abbatissam  et 
conventum,  clerum  et  populum  Jotrensem,  ordina- 
tionem  quamdam  deliberatione  provida  facimus 
eamque  in  scriptis  rcdactam  et  a  partibus  2  appro- 
batam  nostri  '■'  sigilli  duximus  inunimine  roboran- 
dam. Vcrum  antequam  protulissemus  eamdem,  re- 
tinuimus  nobis  expresse  de  auctoritate  nostra  et 
coramuni  partium  assensu  liberam  polestalem  de- 
clarandiet  inicrpretandi  si  quid  in  eadem  ordina- 
tione  rcpertum  fuerit  dubium  vol  obscurum.  Actura 
Parisiis,  anno  Domini  m.  ce.  xxv,  xi  Nonas  Noveni- 
bi'is. 

Faits  résultant  de  cette  pièce. 

1.  Que  le  cardinal  a  autoriséun  privilège  non 
confirmé  par  le  roi  et  sans  ses  lettres  patentes  ; 

2.  Que,  quoique  Itîgat,  il  agit  sans  pouvoir  du 
Pape,  et  qu'il  n'a  d'autorité  que  du  consente- 
ment des  parties  dans  une  affaire  de  droit  public; 

3.  Que  la  sentence  n'est  point  autorisée  par  la 
puissance  publique,  et  n'oblige  que  ceux  qui 
ont  consenti,  sans  que  l'obligation  passe  aux  suc- 
cesseurs ; 

4.  Que  les  religieuses  ayant  exigé  d'un  évo- 
que de  dures  conditions,  n'ont  pas  exécuté  le 
peu  qu'elles  lui  avaient  promis  ; 

5.  Que  contre  leur  propre  litre,  soit  qu'on  le 
prenne  dans  cette  sentence,  soit  qu'onle  prenne 
dans  l'énoncé  du  cliapitre  Ex  parle,  elles  ont 
usurpé  sur  le  Pape  même  la  juridiction  active 
réservée  à  son  Siège  et  que  personne  ne  leur 
avait  accordée  ; 

G.  Qu'on  prive  l'évêque  de  la  possession  de  la 
visite  que  le  Pape  lui  avait  adjugée,  quoique 
les  religieuses  n'eussent  jamais  été  ni  pu  être 

\  Le  cirdinal  déclare  qu'il  a  prononcé  du  consentement  des  parties. 

2  Nouvelle  déclaration  qu'il  prononce  du  consentement  des  parties. 

•*  On  voit  la  sentence  bien  soigneusement  rédigée,  scellée,  rapportée 
dans  toute  son  intégrité  ;  rien  n'y  manque  ;  on  aurait  rapporté  de 
mêa.e  l'homologation,  s'il  y  en  avait. 
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enpossession  de  leur  prétendu  privilège,  qui, 
en  le  supposant  véritable,  ne  pouvait  avoir  tout 
au  plus  que  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  comme  il 
paraît  par  la  pièce  vu  ; 

7.  Qu'on  le  dépouille  pareillement  du  droit 
de  bénir  l'abbesse,  où  les  Papes  Innocent  III  et 
Honoré  III  l'avaient  maintenu,  pièces  xui  et  xiv. 

Moyens  d'abus  et  de  droit  résultant   de  ces  faits. 

De  ces  faits,  six  moyens  d'abus  et  de  droit 
indubitables. 

V"  MOYEN.  —  Que  le  cardinal  a  jugé  sans  que 
toutes  les  parties  fussent  appelées,  puisqu'il  ne 
parait  ici  que  l'évèque  et  le  chapitre  ;  au  lieu 
qu'il  fallait  encore  appeler  le  métropolitain  et 
le  primat,  qui  avaient  pareil  intérêt  que  l'évè- 
que à  la  juridiction.  En  effet,  il  parait  par  le 
chapitre  Cum  a  nobis,  De  arbitris,  qui  est  de 
Grégoire  IX,  et  beaucoup  après  cette  sentence, 
que  le  métropolitain  prétendait  encore  ses 
droits,  et  que  la  difticulté  fut  terminée  par  une 
sentence  arbitrale  dont  le  contenu  ne  se  trouve 
point  dans  ce  chapitre,  que  les  religieuses  ne 
rapportent  pas,  et  dont  on  ne  sait  rien  du  tout. 
Pour  le  primat,  il  n'en  a  jamais  été  parlé. 

11=  MOYEN.  —  Que  le  privilège  de  Jouarre  est 
destitué  de  lettres  patentes  ;  ce  qui  est  essentiel 
par  l'article  71  de  nos  libertés,  que  nul  monas- 
tère, église,  collège,  ou  autre  corps  ecclésias- 
tique ne  peut  être  exempt  de  son  ordinaire, 
pour  se  dire  dépendre  immédiatemeut  du  Saint- 
Siège,  sans  licence  et  permission  du  roi.  La 
maxime  a  été  constante  dès  l'origine  de  la  mo- 
narchie, comme  il  parait  par  les  première  et 
seconde  maximes  de  Marculphe,  livre  I",  où  la 
première  est  le  formulaire  du  privilège  de  l'é- 
vèque, et  la  seconde  est  le  formulaire  du  con- 
sentement du  roi. 

11  ne  faut  point  dire  qu'on  doit  présumer  qu'il 
y  a  eu  des  lettres  patentes  par  la  règle  In 
antiquis,  etc.  :  car  1°  il  n'y  a  pas  à  présumer 
qu'il  y  en  ait  eu,  puisqu'on  voit  qu'il  n'y  en  a 
pas  ;  2°  s'il  était  dit  qu'il  y  en  eût,  on  présu- 
merait tout  au  plus  par  cette  règle  qu'elles 
seraient  en  bonne  forme  :  mais  il  faudrait  donc 
qu'on  en  parlât,  autrement  il  n'y  a  rien  à  pré- 
sumer sur  ce  qui  n'est  pas  ;  3°  cette  maxime  n'a 
lieu  que  dans  les  choses  favorables  où  l'on  peut 
s'aider  de  présomptions,  mais  non  pas  dans  les 
exemptions  ,  qui  sont  d'un  droit  étroit  et 
odieux. 

Ille  MOYEN.  —  Qu'uuc  seutencc  arbitrale  de 
cette  nature  était  sujette  à  hanrologation  ou  ra- 
tification du  supérieur  ;  autrement  ce  n'est 
qu'un  acte  particulier  destitué  de  toute  autorité 
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publique,  par  conséquent  nul  pour  les  succes- 
seurs, dans  une  matière  où  il  s'agit  d'un  droit 
public  comme  celui  de  l'épiscopat. 

IV"  MOYEN.  —  Que  l'abbaye  de  Jouarre  ne 
peut  s'aider  de  sa  possession  pour  soutenir  sa 
juridiction  active,  puisque  c'est  une  possession 
de  mauvaise  foi  contre  son  propre  titre,  c'est-à- 
dire,  contre  le  prétendu  privilège  énoncé  au 
chapitre  Ex  parte,  et  contre  la  sentence  arbi- 
trale où  l'on  ne  fait  nulle  mention  de  juridic- 
tion active  :  de  sorte  qu'il  est  constant  que  les 
abbcsses  de  Jouarre  ont  usurpé  ce  droit  sur  le 
Pape  même,  qui  se  l'était  réservé. 

V°  MOYEN.  —  Sentence  non  exécutée  par  les 
religieuses  mêmes,  qui  n'ont  jamais  appelé 
l'évèque  pour  confirmer,  pour  bénir  et  consa- 
crer les  églises,  ni  pour  bénir  les  rehgieuses  ; 
et  au  contraire,  ont  entrepris  de  faire  faire 
toutes  ces  fonctions  par  d'autres  évêques  :  ce 
qui  montre  encore  que  leur  possession  est  une 
entreprise  contre  leur  titre. 

Vl°  MOYEN.  —  Les  religieuses  n'ont  pas  même 
exécuté  la  sentence  au  sujet  de  leur  exemption 
etdépendance  immédiate.  La  dépendance  uu- 
médiate  ne  dit  pas  seulement  ne  pas  reconnaître 
l'évèque,  mais  encore  reconnaître  le  Pape  et 
êh'e  gouverné  par  son  autorité.  Or  on  ne  mon- 
tre dans  tout  ce  procès  aucun  acte  de  juridic- 
tion exercée  par  le  Pape,  ni  par  lui-même,  ni 
par  ses  délégués,  de  sorte  que  les  religieuses 
n'ont  aucune  possession  que  celle  de  n'avoir  eu 
aucun  supérieur,  qui  est  une  possession  vicieuse 
et  réprouvée  par  les  chapitres  Cum  non  liceat, 
et  Cum  ex  officio,  De  prcescript. 

Vil"  MOYEN.  —  11  résulte  de  tout  cela  que  le 
monastère  de  Jouarre  n'a  dans  le  fond  aucun 
privilège  ni  exemption. 

Le  privilège  doit  être  représenté  par  les  cha- 
pitres Repelimus  et  Porro,  De  privilegiis. 

Quandun  privilège  se  perd  par  quelque  mal- 
heur, le  droit  a  pourvu  au  moyen  de  le  rétablir 
en  produisant  des  témoins  qui  assurent  de 
l'avoir  vu  de  telle  et  telle  teneur  :  Talem  dicti 
privilegii  fuisse  tenorem  ;  ext.  Cum  olim.  De 
privilegiis.  Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  ce 
procès  ,  nulle  plainte  du  privilège  perdu,  nulle 
preuve  de  ce  qu'il  contenait  :  l'énoncé  d'Inno- 
cent m  est  de  nul  effet,  comme  on  a  vu  ;  celui 
du  cardinal  Komain  n'est  pas  meilleur  ni  de 
plus  grand  poids.  Il  est  constant  que  l'évèque 
était  toujours  demeuré  en  possession  du  droit 
de  visite,  qui  emporte  l'entière  juridiction,  et 
qu'il  y  était  encore  lorsque  la  sentence  fut  pro- 
noncée. Il  n'est  pas  moins  certain  que  le  droit 
de  bénir  l'abbesse,  dont  la  sentence  le  dépouille, 
n'avait  reçu  aucune  atteinte  jusqu'à   l'an  1:209 
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et  1220,  comme  il  parait  par  les  Papes  Imio- 
ccnt  lll-et  Honoré  [II. 

Ainsi  deux  choses  étaient  constantes  :  l'une 
que  le  privilège  était  lout  nouveau  et  ne  pou- 
vait pas  avoir  plus  de  vingt-cinq  ans  ;  l'autre, 
que  les  religieuses  n'en  avaient  jamais  joui,  et 
que  l'évèque  était  demeuré  en  pleine  possession. 
Par  conséquent  dans  le  fond  il  n'y  avait  rien  de 
plus  caduc  que  ce  privilège.  La  sentence  du 
légat  était  si  faible  que  le  cardinal  lut  contraint 
d'en  mettre  le  tort  dans  le  consentement  des 
parties,  et  qu'on  n'osa  même  pas  en  demander 
la  ratification  au  Pape  ni  à  aucune  puissance 
publique.  On  voit  par  toutes  les  pièces  que  les 
religieuses  ne  se  soutenaient  que  par  la  faveur 
des  légats.  Premièrement  par  celle  du  cardinal 
d'Ostie,  qui  tàclia  de  dépouiller  les  évêques  du 
droit  de  bénir  l'abbesse,  par  une  entreprise 
contraire  aux  décrets  d'Innocent  III  et  Hono- 
ré 111  ;  et  secondement  du  cardinal  Romain,  qui 
pouvait  tout  en  France,  et  qui  faisait  son  affaire 
propre  de  celle  des  exemptions  en  général,  et 
des  religieuses  de  Jouarreen  particulier,  comme 
il  serait  aisé  de  le  faire  voir.  L'évèque  lut  obligé 
de  céder  ;i  une  si  grande  autorité  et  à  la  poli- 
tique qui  régnait  alors,  où  l'on  ne  songeait  qu'à 
étendre  les  exemptions.  De  celte  sorte,  le  plus 
nouveau,  le  moins  établi  et  le  plus  faible  de 
tous  les  privilé^'cs,  est  devenu  le  |)lus  outré 
qu'on  vit  jamais  ;  mais  aussi  se  délruit-il  par 
son  propre  excès. 

Voilà  les  moyens  de  droit  qui  résultent  des 
faits  constants  dans  ce  proc  .;  contre  le  privilège 
do  Jouarre.  Uuoiqu'ils  soient  certains  dans  les 
règles,  ce  n'est  pas  le  fort  de  la  cause  de  M.  l'é- 
vèque de  Meaux,  et  il  a  pour  lui  les  conciles 
œcuméniques  de  Vienne  et  de  Trente  ;  ce  der- 
nier expressément  reçu  en  ce  chef  par  l'ordon- 
uar.ce  de  Blois  ;  et  l'un  et  l'autre  dérogent  en 
termes  formels  à  tout  ce  qui  a  précédé  contre 
le  droit  de  l'évèque. 

Sur  te  Cartutaire  de  Meaux, 

C'est  un  livre  constamment  d'environ  quatre 
cents  ans,  qui  a  été  originairement  dans  les  ar- 
chives du  chapitre  de  Meaux,  qui  s'est  égaré 
dans  un  procès,  et  qui,  après  avoir  passé  par 
les  plus  curieuses  bibliothèques,  a  été  mis  par 
les  mains  fidèles  de  M.  d'Hérouval  et  de  M.  Joly, 
chantres  de  Notre-Dame  de  Paris,  dans  la  bi- 
bliothèque de  cette  église  métropolitaine  de 
Meaux.  Il  a  été  manié  de  tous  les  savants,  sans 
avoir  reçu  aucune  atteinte  ;  tout  le  monde  a 
puisé  dedans,  et  l'avocat  même  de  madame  de 
jouarre  a  loué  les  pièces  imprimées  par  M.  Ba- 
luze,  que  ce  savant  auteur  n'a  puisées  que  de 


là.  Il  ne  doit  être  suspect  à  personne,  puisqu'il 
contient  également  ce  qui  est  [)Our  et  ce  qui  es! 
contre  l'évèque  de  Meaux,  comme  la  sentence 
arbitrale  ;  et  enfin  il  est  consacré  par  la  foi 
publique. 

CHANGEMENT  DE  DISCIPLINE 

ET     MODÉRATION    DES  EXEMPTIONS    PAR    LES  CONCILES 
DE  VIENNE  ET  DE  TRENTE. 

Décret  du  concile  œcuménique  de  Vienne  dans  la  Clémentine 
«  AUenilcnle's,  n  De  statu  monaclioruni. 

Sacro  approbantc  concilie  duxinius  staluendum  : 
ut  singula  monialium  monasteria  per  ordinarios, 
exempta  videlicel,  quœ  ita  Sedi  apostolicœ  qund 
nulli  aliisubjectano.îcuntur,  apostolica  ;  non  exempta 
vei-o,  ordinari  aucloritate  ;  exempta  alla  per  aiios 
quilms  subsunt,  aniiis  siagulis  debeant  visitavi,.... 
privilcgiis,-statulis  et  consuetudinibus  quibuslibet 
in  coiitrarium  minime  valituris. 

Le  même,  traduit  en  français. 

Nous  avons  trouvé  bon  d'ordonner,  avec  l'appro- 
bation du  saint  concile,  que  les  monastères  des  reli- 
gieuses, chacun  en  parficulier,  fussent  visités  tous 
les  ans  parles  ordinaires,  ù  savoir  :  ceux  qui  sont 
exempts  et  tellement  soumis  au  Saint-Siège,  qu'ils 
ne  reconnaissent  d'autre  supérieur,  avec  l'autorité 
apostolique  ;  ceux  qui  ne  sontpas  exempts, par  l'au- 
torité ordinaire  ;  et  les  autres  exempts,  par  ceux 
auxquels  ils  sont  soumis...  sans  qu'aucuns  privilè- 
ges, statuts  etcoutumesàce  contraires  puissent  l'em- 
pêcher. 

Décret  du  concile  de  Trente,  session    25,    De  reformatione 
chapitre  9. 

Monasteria  sanctimoiiialium  Sanctœ  Sedi  apos- 
tolicœ  subjecta  ,  etiam  sub  nomine  capitulorum 
Sancti  Pétri,  vel  Sancti  Joannis,  vel  alias  quomo- 
docunque  nuncupentur  ,  ab  episcopis  ,  tanquam 
dictœ  Sedis  delegatis,  gubernentur,  non  obstanti- 
bus  quibuscunque.  Quœ  vero  a  deputatis  in  capi- 
tulis  generalibus  vel  ab  aliis  regularibus  reguntur, 
sub  eorumcura  et  custodia  relinquantur. 
Leméme,  traduit  en  français. 

Que  les  monastères  des  religieuses  soumis  im- 
médiatement au  Saint-Siège,  môme  au  nom  des 
chapitres  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-Jean,  ou  de 
quelque  autre  manière  que  ce  soit,  soient  gouver- 
nés par  les  évêques  comme  délégués  même 
Saint-Siège,  nonobstant  toutes  choses  à  ce  con- 
traires Quant  à  ceux  qui  sont  régis  par  les  dépu- 
tés des  chapitres  généraux  ou  autres  réguliers,  ils 
demeureront  sujets  à  leurs  soins  et  à  leur  conduite. 

REMARQUES. 

â  I. —  On  voit  ici  trois  sortes  de  monastères  : 
les  uns  exempts,  qui  sont  soumis  à  des  supé- 
rieurs et  à  un  gouvernement   réglé,    counne 
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ceux  qui  dépondent  de  Cîteaux  ou  do  quelque 
autre  congnVaiiou  ;  les  antres  exempts,  qui 
n'ont  point  de  semblable  gouvernement,  et  ne 
sont  point  en  congrégation,  comme  le  monas- 
tère de  Jouarre  prétendait  être  :  et  enfin  les 
autres  non  exempts.  Les  premiers  qui  sont  en 
congrégation  et  soumis  à  un  gouvernement 
réglé,  sont  laissés  en  leur  état  ;  les  autres, 
exempts  ou  non  exempts,  sont  soumis  à  l'ordi- 
naire, auquel,  pour  gouverner  ceux  qui  sont 
supposés  exempts,  l'autorité  du  Pape  est  trans- 
mise, comme  il  paraît  par  les  termes  de  ces 
conciles. 

On  voit  aussi  par  les  décrets  des  mêmes  con- 
ciles, qu'ils  n'exigent  des  évèques  aucune  som- 
mation ni  diligence  précédente  pour  entrer 
dans  le  droit  de  visiter  et  gouverner  ces  mo- 
nastères ;  mais  qu'ils  y  entrent  pleinement,  dès 
qu'ils  trouvent  ces  monastères  sans  aucuns  su- 
périeurs réglés,  Per  ordinarios...  debeant  visi- 
tari,  dit  le  concile  de  Vienne  ;  Ab  episcopis... 
gubernenkir,  dit  celui  de  Trente. 

Par  là  il  parait  encore  que  l'esprit  des  con- 
ciles est  que  ces  monastères  soient  soumis  à  un 
gouvernement  et  à  des  supérieurs  réglés,  tels 
que  sont  ou  les  évêques  ou  les  supérieurs  d'une 
congrégation  canoniquement  établie  ;  tout  le 
reste  est  contraire  à  l'esprit  de  ces  conciles  et 
de  l'Eglise, 

On  voit  encore  par  tout  cela  que  la  disci- 
pline établie  par  le  concile  de  Trente  n'était  pas 
nouvelle,  puisqu'il  ne  fait  que  reprendre  et  exé- 
cuter ce  qui  avait  été  réglé  dans  le  concile  de 
Vienne. 

On  voit  enfin  qu'on  ne  peut  plus  alléguer  ni 
privilège  ni  possession,  ni  accord  ou  transac- 
tion, ni  sentence  pom-  soutenir  ces  privilèges, 
puisque  deux  conciles  œcuméniques  ont  pro- 
noncé qu'on  n'y  aurait  aucun  égard  :  Privile- 
giis,  statutis  et  consiietudiiiibus  quibuslibel  in 
contrarium  minime  valituris,  comme  dit  le  con- 
cile de  Vienne  ;  ou  comme  dit  celui  de  Tn  nte  : 
nvn  obstantibus  quibuscunque. 

Les  motils  de  ces  décrets  de  Vienne  et  de 
Trente  ont  été  : 

10  Les  désordres  des  monastères  à  qui  leur 
prétendue  exemption  ne  servait  qu'à  les  rendre 
indépendants  de  toute  puissance  ecclésiastique, 
et  à  y  établir  l'impunité  ; 

2'J  Les  clameurs  de  toute  la  chrétienté  contre 
ces  dérèglements  ; 

30  La  décharge  de  la  conscience  du  Pape,  qui 
ne  pouvait  de  si  loin,  et  parmi  tant  d'aiïaires, 
ni  s'occuper  du  gouvernement  de  ces  monas- 
tères,ni  s'en  reposer  mieux  que  sur  les  évèques 
qui  en  étaient  chargés  naturellement. 


4"  Pour  éviter  les  procès  sur  les  prétendues 
exemptions,  les  conciles  et  les  Papes  n'y  ayant 
pu  trouver  de  meilleur  remède  que  celui  de 
transmettre  aux  évèques,  en  tant  que  besoin 
serait,  l'autorité  apostolique,  pour  la  joindre 
avec  celle  qui  leur  appartenait  par  leur  carac- 
tère. 

§  IL  —  On  ne  peut  pas  douter  que  ces  dé- 
crets des  conciles  de  Vienne  et  de  Trente  ne 
soient  approuvés  et  confirmés  par  les  Papes. 

Clément  V  a  prononcé  lui-même  dans  le  con- 
cile de  Vienne,  où  il  était  en  personne,  la  Clé- 
mentine Attendenles.  ■ 

Pie  IV  a  expressément  confirmé  le  concile  de 
Trente  par  sa  bulle  Benedictus  Deus.  Le  même 
Pape  a  aussi  nommément  révoqué  tous  privi- 
lèges émanés  du  Saint-Siège,  en  tant  qu'ils  se- 
raient contraires  aux  décrets  du  même  concile 
par  sa  bulle  In  principis  apostolarum  sede.  Les 
autres  Papes  ont  fait  plusieurs  décrets  sem- 
blables. 

g  III.  — Ainsi  on  ne  peut  pas  objecter  que  ces 
décrets  du  concile  ne  sont  pas  reçus  dans  le 
royaume  ;  car  1»  on  n'a  pas  besoin  d'accepiation 
particulière  des  choses  où  l'on  ne  fait  que  ren- 
trer dans  le  droit  conunun. 

2"  Il  suffirait,  pour  faire  casser  les  privilèges, 
en  tant  que  contraires  au  concile  de  Trente, 
que  le  Pape  eût  approuvé  ce  concile  où  ils  ont 
été  révoqués,  comme  on  a  vu,  non  obstantibus 
quibuscunque. 

30  Les  Papes  ont  bien  plus  fait,  puisqu'ils  les 
ont  révoqués  eux-mêmes,  comme  on  vient  de 
dire. 

4°  Les  choses  de  pure  grâce,  et  quidérogent 
au  droit  commun,  n'ont  besoin,  pour  être 
éteintes,  que  de  la  soustraction  de  la  puissance 
qui  les  donne  ;  ainsi  la  révocation  a  son  effet 
dès  qu'elle  est  faite,  sans  qu'il  soit  besoin  du 
consentement  ni  de  l'acceptation  de  personnes. 

5°  Cette  révocation  est  une  espèce  d'abdica- 
tion de  la  part  du  Pape,  de  tous  les  droits  que 
ces  privilèges  pouvaient  lui  avoir  acquis  sur  ces 
monastères  ;  et,  en  effet,  dans  le  lait  il  n'y  fait 
rien,  et  n'en  prend  aucun  soin,  parce  qu'il  s'en 
est  déchargé  sur  la  conscience  des  évêques,  qui 
dès  là  en  demeurent  chargés. 

6°  Et  néanmoins  il  est  certain,  pour  comble 
,de  droit,  que  ce  décret  du  concile  est  expres- 
sément accepté  par  l'ordonnance  de  Blois, 
comme  on  va  voir. 

Arlicle  26  de  l'ordonnance  de  Blois. 

Tous  monastères  qui  ne  sont  sous  chapitres  généraux, et  qui 
se  prétendent  sujets  imméilinlementau  S.iint-Siége  apostolique 
seront  tenus  dans  un  au  de  seréiluire  à  qucliue  cnngré,.;ation 
de  leur  ordre  en  te  royaume,  en  laquelle  seront  dressés statuisi 


mo 
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el  commis  visitateurs  pour  faire  exécuter,  garder  et  observer 
ce  qui  aura  été  arrêté  pour  la  discipline  réguliére;et,encasdo 
refus  ou  délai,  y  sera  pourvu  par  l'évêque. 

REMARQUES. 

Les  parties  ont  prétendu  que  cette  ordon- 
nance n'était  que  comminatoire  ;  et  qu'avant 
que  de  réduire  les  monastères  qui  se  préten- 
dent exempts,  à  leur  obéissance,  les  évêques 
étaient  tenus  à  faire  des  diligences  pour  les 
obliger  à  se  mettre  en  congrégation.  On  trou- 
vera, dans  la  suite,  un  Mémoire  exprès  pour 
détruire  cette  prétention;  et  on  dira  seulement 
ici  en  abrégé  : 

1»  Que  le  dessein  de  l'ordonnance  est  d'en- 
trer dans  l'esprit  du  concile,  qui,  comme  ou  a 
vu,  n'a  exigé  des  évêques  aucune  diligence; 
mais  leur  ordonne  de  gouverner  les  monastères 
même  exempts,  dès  qu'ils  ne  les  trouvent  pas 
soumis  à  ini  gouvernement  réglé. 

2"  Les  termes  de  l'ordonnance,  //  y  sera 
pourvu  par  révêqiw,  &onl  relatifs  à  ce  qui  a  été 
dit  auparavant,  qu'il  serait  dressé  des  statuts,  et 
commis  des  visiteurs  par  les  congrégations  aux- 
quelles les  monastères  se  seraient  réduits  :  c'est- 
à-dire,  que  de  plein  droit  l'évêque  ferait  ces  cho- 
ses; ce  qui  revient  à  ce  que  dit  le  concile  ;  que 
ces  monastères  seront  gouvernés  par  les  évêques. 

3"  L'esprit  du  concile  et  de  l'ordonnance  était 
d'en  revenir  le  plus  près  qu'il  se  pouvait  du 
droit  commun,  dont  le  changement  avait  été 
cause  de  tous  les  inconvénients  qu'on  avait  vus 
arriver. 

4"  Obliger  les  évêques  à  faire  des  dihgences 
pour  réduire  les  monastères  en  congrégations 
indépendantes,  c'eût  été,  loin  d'établir  leur  au- 
torité, comme  on  en  avait  le  dessein,  leurfaire 
faire  des  actes  et  des  dihgences  contre  eux- 
mêmes. 

50  C'eiitété  faire  regarder  comme  tme  peine 
le  retour  et  la  juridiction  ordinaire,  qui  au  con- 
h'airc  était  le  l)ien  qu'on  leur  voulait  procurer. 

60  Aussi  dit-on  dans  l'ordonnance,  que  les 
monastères  seront  tenus  de  se  mettre  en  congré- 
gation, et  non  que  les  évêques  les  y  contrain- 
dront. 

7"  Les  termes  de  l'ordonnance,  en  cas  de  re- 
fus ou  délai,  font  voir  que  l'intention  est  de  re- 
mettre les  monastères  sous  les  évêques,  faute  de 
se  mettre  en  congrégation,  non-seulement  s'ils 
le  refusent  en  étant  requis,  mais  encore  s'ils 
diffèrent  en  quelque  manière  que  ce  soit. 

8"  L'intention  de  l'ordonnance,  comme  celle 
du  concile,  n'était  pas  d'obhgcr  à  des  procédu- 
res qui  tirent  les  affaires  en  longueur,mais  d'ap- 
porter un  prompt  remède  à  un  mal  pressant. 


BREFS  APOSTOLIQUES 

PAR  LESQUELS  LES  SIEURS  BOUST  ET  Vl^OT,  ET  ENSUITE  M.  L'AR- 

CIIEVÉOlin    DE  PARIS   SONT  C05r.;iS  \  ISITECRS  m  JIONASTICRE    DE 

JOUARHE. 

Bref  adressé  au:T  sieurs  Boust  et  Vingt,  docteurs  de Sorbonne 
Innocentius  PP.  XI  ad  futuram  rei  niemo- 
riam.  Prospero  felicique  monasterii  monialium 
de  Joiiarrc  1,  Sedi  apostolicœ,  ut  asseritur,  im- 
médiate subjecti,  ordiais  Sancti  Benedicli,  Mel- 
densis  diœcesis,  reginiini  et  gubernio  quantum 
nobisex  alto  conceditur,  providere,  et  regula- 
rem  disciplinam  ubibenedicenle  Domino  viget, 
firmius  constabiliri,  sicubi  veto  exciderit,  op- 
portimis  ratiouibus  restitui  2,  piisqiic  charissimi 
in  Ghristo  filiinostri  Ludovici,  Francoruin  régis 
Chi'istianissinii,  volis  in  idipsum  laudabiliter 
tendentibus  favorabiliter  annuere  cupientes,  ac 
de  diicclorum  fdionnn  Guidonis  Boust,  profes- 
soris  in  coUegio  Sorbonœ,  et  Francisci  Vinot  ex 
collcgio  Navarrœ,  doclorum  facultatis  theoiogiae 
Parisiensis,  probitate,  integritate,  prudenlia, 
doclrina,  cbaritatc  et  religionis  zelo  plurimum 
confisi,  et  eorum  singulares  pcrsonas  a  quibus- 
vis  excommunicalionis,  suspensionis  et  inter- 
dicli,  aliisque  ecc lesiasticis  sentenliis,  censuris 
et  pœnis  a  jure  vel  ab  homine  quavis  occasione 
vel  causa  latis,  si  quii)us  quomodolibet  innodati 
exsistunt,  ad  effcctum  prœsentium  dunlaxat 
consequendum,  harum  série  absolventes  et  ab- 
solutos  fore  censeutcs,  supplicationibus  memo- 
rali  Ludovici  régis  nomine  nobis  super  hoc 
humiliter  porrectis  paterna  benignitate  incli- 
nati  :  eosdem  Guidonem  et  Franciscum  in  visi- 
tatores  apostolicos  supradicli  monasterii  monia- 
lium de  Joîiûrre,  cuin  facultatibus  necessariis  et 
opportunis,  ut  monasterium  ipsiim  8  lam  in 
capite  quam  in  niembris,  ad  prœscripfum  sa- 
croruin  canonum  et  *  concilii  Tridentini  ac 
apostolicarum  et  ordinis  praedicti  constitutio- 
num,  auclorilate  nostra  apostolica  visitent,  cor- 
rigant  atque  reforment,  eademauctoritale  tenore 
prœsentium  constituimus  et  depufamus.  Decer- 
nentes  easdem  présentes  litteras  firinas,  validas 
et  efficaces  exsistere  et  fore,  suosque  plenarios 
et  integros  effectus  sortiri  et  obtinere,  ac  iliis 
ad  quos  et  quas  spectat  et  spectabit  in  futurum 
plenissime  suffragari,  et  ab  eis  respective  invio- 
labiliter  observari  :   sicque  in  prœmissis  per 

1  On  n'énonce  pas  absolument  que  le  monastère  soit  exempt,  mais 
qu'on  dit  qu'il  l'est,  ut  asserifur 

2  Ce  n'est  pas  le  Pape  qui  pourvoit  d'office  à  la  visite  de  ce  mo- 
nastère ;  c'est  le  roi,  et  non  pas  les  religieuses,  qui  demandent  des 
visiteurs. 

^  Le  monastère  devait  èLre  reforma  duns  le  cljef  et  dans  les  mem- 


*  Le  Pape,  loin  de  déroger 
cutLoù. 


:ile  de  Trente,  eji  ordo 


;  lésé- 
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quoscunque  |iulices  ordinarios  et  delcgatos, 
etiam  caiisariun  palalii apostolici  aiiditoies,  judi- 
cari  el  definiri  debere,  ac  irritum  et  inaiie,  si  se- 
cus  super  his  a  quoqiiain,  qiia\is  aiictorilate, 
scienter  vcl  ignoi anter  conligerit  attentari  '  ;  non 
oJjslanlibus  constitutionibus  et  ordinationi- 
biis  apostolicis,  ac  quateniis  opus  sit  monasterii 
et  ordinis  prœdiclorum  etiam  jiirainento,  con- 
finnatione  apostolica,  vel  quavis  fumitate  alia 
roboratis,  statutis  et  consiietudiiiibus,  et  privi- 
legiis  quoque,  litteris  et  indultis,  et  litteris 
apostolicis,  aiit  coiitrariis  prœmissoruin  quomo- 
dolibet  conccssis,  confirin;itis  et  iiniovalis  ;  qui- 
bus  omnibus  et  singulis  iliarum  Iciiore,  prœ- 
sentibus  pro  plene  et  sulrtcienter  expressis,  et 
ad  veibum  iiisertis  habentes,  illis  alias  in  suo 
robore  permansuris  ad  prcemissariun  elïeclum, 
hac  vice  dimtaxat,  specialiler  et  expresse  dero- 
gamus,  cœterisque  contrariis  quibuscunque. 
Datum  Rom;e  apud  S.  Mariam  Majorera,  sub 
annulo  Piscatoris,  die  xxm  Octobris  m.dc.  lxxix, 
pontificatus  nostri  anno  quarto.  Et  infra,  F. 
Lucius. 

Bref  adressé  à  M.  l'archevêque  de  Paris. 

Innocentius  PP.  XI,  venerabili  iïatri  arcbie- 
piscopo  Parisiensi,  sakitem  et  apostolicam  be- 
nediclionem.  Laudabilia  fraternitatis  tnœ  in 
Ecclesiam  Dei  studia  cum  singulari  prudentia, 
charitate,  pastorali  vigilaïUia,  dexteritate  et  re- 
ligionis  zelo,  ac  in  nos  et  hanc  sanctain  Seilem 
fide  et  devotione  conjuncta  nos  adducimt,  ut 
ea  quie  nobis  maxime  cordi  siint,  libi  libenter 
committamus,  firina  spe  et  lidiicia  in  DoiuinO' 
freti,  le  exspectalioni  et  desiderio  de  te  nostris 
cumalate  responsurum.  Cum  itaque,  sicut  2 
charissimi  in  Cliristo  lilii  Ludovici  Fraiiconim 
régis  Chrislianisslmi  nomine  nobis  nuper  expo- 
situm  luit,  in  monasteriomoniaiium(/e/oHfln'e, 
Sedi  apostolicœ,  ut  asserilur,  immédiate  sub- 
jecto,  ordinis  Sancti  Benedicti,  Meklensis  diœ- 
cesis  •*,  aliquid  inordinatum  reperiatur,  quod 
idem  Ludoviciis  rex  opéra  tua*  adrectam  mo- 
nasticœ  disciplinœ  normam  revocari  plurimum 
dcsiderat,  nos  ipsius  Ludovici'  régis  piis  votis 
hac  in  re,  quantum  cum  Domino  possumus, 
favorabiliter  annuere,  ac  regularem  in  dicto 
monasterio  observanliam,  ubi  benedicente  Do- 
mino viget,  lîrmius  conslabiliri,  sicubi  vero  ex- 
ciderit,  opportunis  rationibus  restituicupientes; 
supplicationibus  memorali  Ludovici  régis  no- 
niine  nobis  super  hoc  humiliter  porrectis  beni- 

1  Notez  encore  que   le  Pape  ne  déroge  pus  au  concile  de  Tlenie- 

2  Le  bref  demandé  au  nom  du  roi. 

3  II  y  avait  quelque  désordie  au  uionastère  de  Joiiarre,  dont  le  rui 
désirait  la  réformation. 

4  Ce  désordre  regardait  le  spirituel  et  la  repaie  Co  la  discipUnemo- 
nastique. 


gncinclinati,  acdeputationem  duoriim  visifato- 
rum  ejusdem  monasterii,  a  nobis  per  quasdam 
nosiras  in  simili  lorma  brèves  litt<  ras  die  xxm 
Octobris  proxime  prœteriti  cxpcditas,  qnarum 
tenorem  prœscntibus  haberi  volumus  pro  ex- 
presso  factum,  harura  série  '  revocantes,  te  su- 
pradicti  monasterii  monialium(/c  Joî^arre,  supe- 
riorem  et  visitatorem  aposlolicum  cum  facultate 
monasterium  ipsum  per  teijisum  vel  2  alium, 
seu  alios  viros  idoneos,  vilœ  probitate,  morum 
gravilale,  prudentia,  charitate  et  religionis  zelo, 
aliisque  ad  id  requisilis  qualilalibus  prœdictos 
a  te  deputandos,  tam  3  incapitequam  in  mem- 
bris,  ad  prœscriptum  sacrorum  canonum  et  '• 
concilii  Tridcnlini  decretorum  ac  apostolicarum 
et  ordmis  prœdicti  constilutionum,  auctorilale 
nostra  apostolica  visilandi,  corrigendi,  atquc 
reformandi,  accuinahis  l'acultatibiis  necessariis 
et  opportunis  eadcm  auctoritate  tenore  prœsen- 
tium  constituinnis  et  deputamus.  Decernentos 
easdem  présentes  litteras  firmas,  validas  et  elïi- 
cacesexsislereetfore,  siiosque  plenariosct  inte- 
gros  eflectus  sortiri  et  obtiiiere,  ac  tibi  et  aliis  ad 
quos  et  quas  spécial  et  spectabil  in  luturum  ple- 
nissime  siifliagari,  el  ab  cis  rcspecti\e  inviola- 
bililor  observari;  sicque  in  prœmissis  per  quos- 
cunque judices  ordinarios  et  delcgatos  eliam 
causarum  palalii  apostolici  auditores,  judicari 
et  definiri  debere,  ac  irritum  et  inane,  si  secus 
super  his  a  quoquam  quavis  auctoriiale  scienter 
vel  ignoranter  conligerit  attentari  6;  non  ob- 
slanlibus  prœmissis  constitutionibus  et  ordina- 
tionibus  apostolicis,  necnoii  quatenus  opus  sit 
monasterii  et  ordinis  prcediciorum  etiam  jura- 
menlo,  conlirmalione  apostolica,  vel  quavis 
tirmitale  alia  roboratis,  siatutis  et  consuetudi- 
nibus,  privilegiis  quoque,  indultis  et  liiteris 
apostolicis  in  contrariiun  prœmissorum  quomo- 
dulibet  concessis,  contirmatis  et  innovalis  :  qui- 
bus  omnibus  et  singulis  iliarum  tenore  prœsen- 
tibus  pro  plene  et  sultîcienter  expressis  et  in- 
cerlis  habentes,  illis  alias  in  suo  robore  per- 
mansuris ad  [irœmissorum  ei'fcctura,  hac  vice 
duntaxat  specialiler  et  expresse  derogamus,  cœ- 
terisque contrariis  quibuscunque.  Datum  Romœ 
apud  Sanctum  Petrum  sub  annulo  Piscatoj-is, 
die  vu  Februarii,  m.  dc.  lxxx,  pontificatus  nostri 
anno  quarto. 

J.  F.  Lucius.  Et  ou  dos  est  écrit  :  Venerabili  l'r.itri  Frua- 
cisco  arehjepiscopo  Parisiensi. 

'  Le  Pape  révoque  le  bref  ci-dessus,  où  les  sieurs  Bouat  et  Viuot 
étaient  commis  visiteurs. 

-Le  Pape  donné  pouvoir  à  M.  l'archevêque  do  Paris  do  subdéié- 
gtt-r. 

^  On  exprime  que  le  monastère  de  Jouarro  avait  besoin  de  réforme, 
tantdaPiS  le  chef  que  dans  les  membies. 

*  Le  Pape  oidonr.o  l'o.-écutiun  du  conci.e  de  Trente. 

-  Le  Fapo  no  déroge  pus  au  concile  de  Trente. 
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ARRÊT  DU  CONSEIL  D'ÉTAT 

Extrait  des  registres  du  conseil  d'Etat. 

Vu  par  le  roi,  étant  en  soa  conseil ,  le  bref  de 
notre  Saint-Père  le  Pape,  du  septième  février  der- 
nier, par  lequel  Sa  Sainteté  a  commis  le  sire  ar- 
chevêque de  Paris  pour  visiter  et  réformer  le  mo- 
nastère des  religieuses  de  Jouarre,  ordre  de  Saint- 
Benoit,  au  diocèse  de  Meaux,  avec  pouvoir  de 
subdéléguer  un  ou  plusieurs  commissaires  ;  et 
voulant  qu'il  ait  son  effet,  Sa  Majesté,  étant  en  son 
conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que  ledit  bref  sera 
exécuté.  Ce  faisant,  que  par  ledit  sieur  archevêque 
de  Paris,  ou  ses  subd^légués,  il  sera  incessamment 
procédé  à  la  visite  et  réforme  dudit  monastère  des 
rehgieuses  de  Jouarre  ;  et  les  ordonnances  et  rè- 
glements qui  seront  faits  par  ledit  sieur  archevê- 
que ou  ses  subdélégués,  pour  raison  de  ce,  exé- 
cutés nonobstant  oppositions  ou  appellations,  et 
sans  préjudice  d'icelles.  Fait  au  Conseil  d'Etal  du 
ro'.  Si  Majesté  y  étant,  tenu  à  Saint-Germain-en- 
Liy?,  le  vingi-sepiième  d'avril  rail  six  cent  qualre- 

\:i)gl. 

Ainsi  signé  :  Colbeht.  Et  scellé. 

REMARQUE. 

On  a  fait  dans  le  Mémoire  suivant  des  remar- 
ques parliculières  sur  ce  bref  et  sur  l'arrêt.  On 
observera  seulement  ici  : 

1°  Qu'il  y  avait  à  Jouarre  du  désordre  dans  le 
spirituel,  assez  grand  pour  venir  aux  oreilles 
du  roi,  et  pour  être  porté  par  le  roi  à  celles  du 
Pape  ;  et  il  paraît  que  ce  monaitèreavait  be- 
soin de  réforme  dans  le  chef  et  dans  les  mem- 
bres. 

2°  Le  roi  avait  fait  visiter  le  monastère  par 
M.  de  Saillant,  prêtre  de  l'Oratoire,  à  présent 
évêque  de  Poitiers  ;  et  ainsi  Sa  Majesté  était 
bien  infçrmée  du  mal  de  ce  monastère,  qu'elle 
se  crut  obligée  d'exposer  au  Pape. 

3°  Les  religieuses  protestèi-enl  contre  le  bref 
adressé  aux  sieurs  L'oust  et  Vinot,  lorsqu'ils 
tirent  leur  visite  à  l'abbaye  de  Jouarre  ;  ù  ce 
que,  dirent-elles,  l'exécution  dudit  bref  ne  pût 
nuire  ni  préjudicier  à  leurs  immunités  et 
exemptions,  comme  relevantes  et  dépendantes 
immédiatement  de  Sa  Sainteté  :  ce  qui  paraît 
par  l'acte  de  protestation  passé  par-de\ant 
Ro)  er,  notaire  apostolique  à  Meaux,  en  date  du 
27  juin  1669  ;  lequel  est  signé  de  celles  qui 
sont  aujourd'hui  les  premières  de  l'abbaye. 

40  Les  sieurs  Boust  et  Vinot  ayant  fait  une 
seconde  visite.  Sa  Majesté  confirmée  dans  la 
connaissance  qu'elle  avait  des  besoins  de  ce 
monastère,  les  expose  de  nouveau  au  Pape,  et 


demande    pour    visiteur    M.  l'archevêque  de 
Paris. 

5"  Ce  prélat  ne  voulut  point  se  charger  de 
cette  commission  ;  ni  il  n'a  accepté  le  bref,  ni 
il  ne  l'a  intimé  au  monastère  de  Jouarre,  ni  il 
n'a  subdélégué  comme  il  en  avait  le  pouvoir, 
ni  il  n'a  fait  aucune  visite,  ni  aucun  acte  juri- 
dique en  vertu  de  ce  bref.  On  a  la  h  l'audience 
quelques  lettres  de  compliment  du  même  pré- 
lat, qui  ont  bien  fait  voir  qu'il  ne  songeait  à 
aucune  fonction  ;  de  sorte  que  ce  bref  est  de- 
meuré entièrement  sans  exécution. 

6°  Dix  ans  après  le  bref  obtenu,  l'abbesse  et 
les  religieuses,  envers  qui  il  n'a  jamais  eu 
d'exécution,  s'avisent  de  vouloir  s'en  servir,  et 
cela  lorsque  l'évëque  fait  sa  charge,  de  sorte 
que  tout  l'effet  de  ce  bref  est  de  laisser  les  reli- 
gieuses dans  l'indépendance  si  l'évëque  ne 
lii-^ait  mot,  et  de  l'empêcher  lorsqu'il  fera  son 
devoir. 

7°  Ce  bref  est  si  peu  connu  des  abbesses  et 
religieuses  et  si  peu  en  leur  pouvoir,  que,  lors- 
qu'elles ont  voulu  s'en  servir  dans  le  procès, 
elles  ont  été  obligées  de  le  tirer  par  un  com- 
pulsoire  des  legistres  du  secrétariat  de  l'arche- 
vêché de  Paris. 

8°  Ce  n'était  donc  point  un  bref  qui  eût  eu 
la  moindre  exécution,  puisqu'on  ce  cas  le  pre- 
mier pas  qu'il  eût  fallu  faire,  eût  été  de  l'inti- 
mer aux  religieuses.  M.  l'archevêque  de  Paris 
ne  songeait  pas  plus  à  s'en  servir,  puisqu'on 
le  tire  de  lui  par  un  compulsoire,et  qu'il  n'agit 
pas  pour  le  faire  valoir,  n'ayant  en  aucune 
sorte  païudans  la  cause,  et  n'ayant  fait  aucune 
action  pour  revendiquer  la  juridiction. 

9°  Selon  toutes  les  maximes  du  droit,  ce  bref 
est  suranné,  et  entièrement  devenu  caduc  par 
la  mort  du  Pape  déléguant  avant  toute  exécu- 
tion. 

10°  L'arrêt  du  conseil  n'a  non  plus  été  exé- 
cuté, ni  même  signifié. 

11°  Ces  brefs  ne  dérogent  pas  aux  décrets  des 
conciles  de  Vienne  et  de  Trente,  qui  par  consé- 
quent demeurent  en  leur  enlier. 

12°  Si  l'évëque  eût  f  lit  son  devoir,  le  roi 
n'aurait  pas  songé  à  impétrer  un  tel  bref  contre 
l'esprit  des  conciles  et  de  l'ordonnance,  qui  veu- 
lent que  les  monastères  aient  un  gouvernement 
réglé. 


A  L'ABBAYE  DE  JOUARRE. 
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MEMOIRE 

POURMESSIRE  JACQUES-BÉNIGNE  BOSSUET. 

KVÊQUE  DE  MEAUX. 

contre  Dame  Henriette  île  Lorraine,  Abbesse  de  Jouarre. 

Sur  l'article   xxvii  de  l'ordonnance  de  Blois,  et 

sur  le  Bref  de  rarchevéque  de  Paris. 

Article  27  de  l'ordonnance  de  Blois. 
Tous  monastères  qui  ne  sont  sous  chapitres  généraux,  et 
qui  se  prétendent  sujets  immédiatement  au  Saint-Siège  apos- 
tolii|UC,  seront  tenus  dans  un  an  se  réduire  à  quelque  congré- 
giUion  do  leur  ordre  en  ce  royaume,  en  laquelle  seront  dressés 
statuts,  et  commis  visitateurs  pour  faire  exécuter,  garderai 
observer  ce  qui  aura  été  arrêté  pour  la  discipline  régulière;  et 
en  cas  de  refus  ou  délai,  y  sera  pourvu  par  l'évéque. 

Mailame  l'abbesse  de  Jouan'e  prétend  que 
M.  l'évêqiie  de  Meaux  ne  peut  se  prévaloir  con- 
tre elle  de  cette  ordonnance,  parce  qu'il  ne  l'a 
point  sommée  de  s'agréger. 

Il  répond  que  la  sommation  serait  nécessaire 
pour  la  constituer  en  demeure,  si  l'ordonnance 
n'avait  point  déclaré  ce  qui  se  doit  faire  au   cas 
que  les  monastères  négligent  de  se  réduire  en 
congrégation  dans  un  an  ;  mais  elle  a  dit  :  Et 
en  cas  de  refus  ou    délai,    y  sera  pourvu  par 
l'évéque.  S'il  se  présente  donc  un  monastère 
qui  ait  différé  plus  d'un  an  li  s'agréger,  l'ordon- 
nance ne  porte  pas  qu'il  sera  sommé  dele  faire; 
elle  veut,  en  ce  cas,  que  l'évéque  y  pourvoie. 
Dans  le  commencement  de  l'arlicle,  elle  oblige 
les  monasières  ùfaire  diligence  des'agréger  dans 
un  an  ;  l'obligation  leur  en  est  imposée  par  ces 
mots,  seront  tenus  :  cen'est  pas  l'évéque  qui  est 
chargé  de  poursuivre  leur  agrégation;  ce  sont  les 
monastères  auxquels  il  est  enjoint  d'y  procéder. 
Madame  l'abbesse  de  Jouarre  n'allègue  point 
de  causes  canoniques  pour  excuser  son  mona- 
stère de  ce  qu'il  n'y  a  point  satisfait.  Les  abbes- 
ses  qui   l'ont  précédée  avaient  bonne  connais- 
sance de  l'ordonnance  de  Bloi^,   qui  avait  été 
publiée  dans  tous  les  baillagns  du  royaume  dès 
l'an  1580.  Cette  loi  les  a  interpellées  de  jour  à 
autre  de  s'unir  à  quelque  congrégation  de  leur 
ordre  :  cependant  elles   ont  négligé  de  le  faire 
pendant  plus  de  cent  ans  ;   et  après  ce  long 
temps,  lorsque  M.  l'évéque  de  Meaux  se  pré- 
sente pour  exercer  sa  charge,  madame  l'abbesse 
de  Jouarre  soutient  qu'elle  n'est  point  en  de- 
meure de   s'agréger,  sous  prétexte  que  les  pré- 
décesseurs de  M.  l'évéque  de  Meaux  ne  l'en  ont 
point  sommée.  Ils  n'y  étaient  point  obligés  ;  le 
terme  d'un  an  limité  aux  monastères  pour  se 
réduire  en  congrégation  est  purement  et  sim- 
plement une  grâce  h  l'égard  des    monastères 
de  religieuses,   parce  que  le  concile  de  Trente 
ne  le  leur  a  point  accordé.  11  a  distingué  les 
monastères  d'hommes  de  ceux  des  lilles  ;  ceux- 
là  ont  eu  un  an  pour  s'agréger,  et  ceux-ci  n'ont 


eu  aucun  temps  ;  le  concile  en  a  remis  foil  le 
gouvernement  aux  évoques  comme  délégués 
du  Saint-Siège.  En  voici  le  décret. 

Concilii  Tridentini,  sess.  25,  De  regularibus,  cap.  9. 
-  Monasteria  sanclimonialium  Sancl.i;  Scdi  apostolicœ  immé- 
diate subjeeta ,  etism  sub  nomine  capitulorum  Sancli  Pétri  vel 
Sancii  Joannis,  vel  alias  quomodocunque  nunc upentur,  ab  epi- 
scopis,  tanquam  dictœ  Sedis  delegatis,  cuutiiNENTLR,  non 
obstantibus  quibuscunque.  Quse  vero  a  deputatis  in  capitulis 
gencralilius,  vel  abaliis  regularibus  regunlur,  sub  eorum  cura 
et  custodia  reliiiquantur. 

S'il  est  porté  dans  le  chapitre  8  qu'en  cas  de 
négligence  de  la  part  des  monastères  de  s'agré- 
ger, le  métropolitain  convoquera  ceux  de  sa 
province  pour  en  former  une  congrégation  ; 
madame  l'abiiesse  de  Jouarre  n'en  saurait  tirer 
avantage  pour  deux  raisons  :  l'une,  que  cette 
convocation  par  le  métropolitain  n'a  point  été 
acceptée  par  l'ordonnance,  ni  reçue  dans  notre 
usage  ;  et  l'autre,  qu'elle  ne  regarde  que  les 
monastères  d'hommes,  parce  que  ceux  de  reli- 
gieuses obligées  à  garder  l:!  clôture  ne  peuvent 
être  convoqués,  et  que  le  concile  règle  dans  le 
chapitre  neuvième  ci-dessus,  qu'ils  seront  gou- 
vernés par  les  évoques. 

11  n'y  a  donc  aucun  moyen  pour  établir  qu'il 
fût  nécessaire  de  sommer  l'abbaye  de  Jouarre 
de  s'agréger  ;  elle  en  a  été  suffisamment  inter- 
pellée par  l'ordonnance.  L'exception  de  cette 
sommation  est  d'autant  moins  recevable,  que 
les  choses  ne  sont  plus  entières  lorsque  ma- 
dame l'abbesse  de  Jouarre  la  propose.  Il  y  a 
une  procéilurecommencée  contre  elle;  l'évéque 
est  rentré  dans  l'exercice  de  sa  juridiction. 

L'arrêt  rendu  le  10  janvier  1679  au  profit  de 
M.  l'évoque  de  Luçon  contre  l'abbaye  de  la 
Gronetière,  a  nettement  jugé  qu'il  n'était  pas 
besoin  de  sommation  pour  soumettre  les  mo- 
nastères qui  se  prétendaient  exempts  à  la  vi- 
site du  diocésain.  Les  religieux,  piieur  etcou- 
vent  de  la  Greuetière  se  prétendant  exempts  de 
l'ordinaire,  avaient  refusé  M.  l'évéque  de  Luçcn 
pour  visiter  leur  monastère;  l'official  de  Luçon 
avait  décrété  un  ajournement  personnel  contre 
le  prieur  claustral  et  le  sacriste.  Ils  en  appelè- 
rent comme  d'abus,  et  pendant  l'appel  obtin- 
rent du  visiteur  général  de  la  congrégation  des 
Bénédictins  exempts  de  France  un  décret  par 
lequel  leur  communauté  était  unie  ii  sa  con- 
grégation. M.  l'évéque  de  Luçon  était  appelant 
comme  d'abus  de  ce  décret.  Sur  ces  appellations 
comme  d'abus  respectives,  l'arrêt  prononce 
qu'il  n'y  a  abus  dans  la  procédure  faite  contre 
les  religieux  ;  et  sur  l'appel  comme  d'abus  de 
l'évéque,  qu'il  a  été  mal,  nullement  et  abusi- 
vement procédé.  Ce  faisant,  enjoint  aux  reli- 
gieux de  subir  la  juridiction  et  visite  de  l'é- 
véque de  Luçon,  et  les  condamne    aux  dépens. 
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Ces  sommations  ne  lurent  point  aussi  jugées 
nécessaires  lors  de  l'arrêt  du  6  mars  1633  pour 
l'abbaye  de  La  Règle.  Il  déclare  l'abbesse  et  re- 
ligieuses sujettes  à  la  visite  et  à  toute  autre 
juridiction  et  supériorité  appartenantes  à  l'é- 
vèque  de  Limoges,  sans  avoir  égard  à  l'inter- 
vention du  syndic  de  l'ordre  de  Climy,  auquel 
elles  s'étaient  agrégées  pendant  le  procès. 

Un  autre  arrêt  donné  le  3  août  1670  a  main- 
tenu M.  l'évèque  d'Autun  au  droit  de  la  juri- 
diction épiscopale  sur  le  monastère,  abbesse 
et  religieuses  de  Saint- Audoche. 

Madame  l'abbesse  deJouarre  n'est  pas  mieux 
fondée  à  soutenir  que  quand  il  est  dit  dans 
l'ordonnance,  qu'en  cas  que  les  monastères 
refusent  ou  diffèrent  de  s'agréger  dans  l'an,  il 
y  sera  pourvu  pir  l'évèque,  ces  termes,  dit- 
elle,  il  y  sera  pourvu  par  l'évèque,  ne  signifient 
point  que  les  monastères  retourneront  sous  la 
juridiction  del'évèque;  ils  expriment  seulement 
que  l'évèque  pourra  les  conlraindre  par  son 
autorité,  de  s'unir  à  une  congrégation  pour 
se  réformer.  Celte  explication  ne  s'accorde  ni 
avec  le  pouvoir  de  l'évèque,  ni  avec  les  paroles 
et  le  sens  de  l'ordonnance  ;  elle  ne  s'accorde  pas 
avec  le  pouvoir  de  l'évèque,  d'autant  que  les 
monastères  ayant  laissé  passer  le  temps  qui 
leur  est  prescrit  par  l'ordonnance  pour  s'agré- 
ger, il  n'est  plus  en  la  puissance  de  l'évèque  de 
les  y  conlraindre  :  la  raison  est  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  l'agrégation  sans  avoir  préalablement 
obtenu  des  leltres  patentes  pour  être  relevés  du 
laps  de  temps  porté  par  l'ordonnance,  ils  ne 
peuvent  plus  être  agrégés  sans  avoir  préalable- 
ment obtenu  d'autres  leltres  qui  leur  permet- 
tent de  s'unir  à  une  congrégation,  nonobstant 
la  déclaration  du  mois  de  juin  1671,  regisirée 
en  parlement,  qui  défend  à  tous  les  parlements 
de  souffrir  aucune  union  nouvelle  de  mona- 
tères  à  ces  congrégations  réformées,  sans  une 
permission  préalable  du  roi.  Or,  il  n'est  point 
encore  au  pouvoir  de  l'évèque  de  donner  cette 
permission  ;  et  ainsi  ce  n'a  point  été  l'intention 
de  l'ordonnance  de  le  charger  de  procédures  qui 
ne  dépendaient  aucunement  de  lui. 

Si  l'on  réfléchit  sur  les  paroles  et  sur  le  sens 
de  l'ordonnance,  on  verra  qu'elle  a  voulu  que 
les  monastères  qui  auraient  néghgé  durant  un 
an  lie  s'agréger,  fussent  remis  sous  la  juridic- 
tion de  l'évèque.  Car  pourquoi  est-ce  qu'elle 
leur  a  enjoint  de  se  réduire  à  une  congrégation 
de  l'ordre  ?  Elle  déclare  dans  la  seconde  partie 
de  l'article  que  c'est  afin  qu'il  soit  dressé  des 
statuts  dans  la  coiujrégation,  et  qu'il  y  soit  com- 
mis des  visitateurs  pour  faire  exécuter  ce  qui 
aura  été   arrêté  pour  la    discipline  régulière  ; 


et  prévoyant  (  dans  la  dernière  partie  de  l'arti- 
cle )  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  monastères  qui 
ne  voudraient  souffrir  ni  statuts  nouveaux  de^ 
discipline  régulière,  ni  visitateurs  qui  les  fis- 
sent observer,  elle  a  ajouté  qu'en  cas  de  >e fus 
ou  délai  il  y  sera  pourvu  par  l'évèque  :  c'est-à-. 
dire  que  l'évèque  pourvoira  à  la  réformation 
du  monastère,  comme  la  congrégation  aurait 
pu  faire  s'il  s'y  était  uni.  Il  pourvoira  à  la  dis- 
cipline régulière  en  la  même  forme  que  les  vi- 
sitateurs de  la  congrégation  auraient  fait. 

C'est  ainsi  que  les  conciles  dont  l'ordonnance 
est  tirée  la  doivent  faire  expliquer.  C'est  ce  que 
disent  les  autres  ordounanees  qui  l'ont  précé- 
dée ou  suivie,  et  c'est  ce  que  les  arrêts  ont  jugé. 
Le  décret  du  concile  de  Trente  ci-dessus  im- 
primé, porte  que  les  monastères  de  religieuses 
soumis  immédiatement  au  Saint-Siège  soient 
gouvernés  par  les  évêques,  ab  episcopis  guber- 
/iejititr;  et  de  prétendre  qu'il  n'est  point  reçu 
pour  ce  regard  dans  le  royaume,  c'est  ce  qui 
ne  peut  se  soutenir.  Cet  article  ne  blesse  point 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ;  il  ne  fait  que 
renouveler  le  décret  du  concile  général  de 
Vienne,  célébré  dans  le  royaume  à  la  poursuite 
de  nos  rois.  La  décision  de  ce  concile  rapportée 
dans  la  Clémentine  Àttendentes,  De  statu  mo- 
nachorum,  est  conçue  en  ces  termes:  Sacro 
approbante  concilio,  duximus  statuendum  :  ut 
singula  monialium  monasterïa  per  ordina- 
rios,  exempta  videlicet,  quce  ita  Sedi  aposto- 
licœ  quod  nulli  alii  subjecta  noscuntur,  aposto  - 
Uca\non  exempta  vero,ordinaria  auctoritate  ; 
exempta  alla  per  alios  quibus  subsunt,  annis 
si'i(iulis  debeant  visitari  :  privilegiis,  statutis, 
covsuetudiuibus  in  contrarium  minime  vali- 
turis.  Ces  derniers  monastères  sont  ceux  qui 
sont  gouvernés  par  chapitres  généraux  en  con- 
grégation. 

Voilà  les  règlements  faits  parles  deiixconciles, 
dont  l'ordonnance  de  Blois  est  tirée.  Si  l'on 
oppose  qu'ils  ne  donnent  pouvoir  aux  évê- 
ques de  visiter  les  monastères  de  religieuses, 
qu'en  qualité  de  délégués  du  Saint-Siège,  on 
répond  que  celte  délégation  n'est  point  en  usage 
dans  le  royaume.  Les  évêques  ne  sont  pas  de 
simples  vicaires  du  Snint-Siége,  ils  sont  fondés 
dansune  autorité  ordinaire;  et  les  arrêts  ont 
jugé  qu'ils  ne  pouvaient  en  ce  cas,  et  autres 
semblables,  procéder  comme  délégués  du 
Saint-Siège  sans  commettre  abus,  parce  que  ce 
serait  renverser  les  degrés  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique établis  par  le  concordat. 

L'ordonnance  d'Orléans  sert  aussi  pour  in- 
terpréter celle  de  Blois.  Elle  veut,  en  l'arti- 
cle XI,  que  tous  les    abbés  et  abbesses,   non 
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étant  chefs  d'ordre,  soient  sujels  ;i  l'archevêque 
ou  évoque  diocésain,  sans  qu'ils  puissent  s'ai- 
der d'aucun  privilège  d'exeniplion. 

Ou  convient  que  l'ordonnance  de  1629  n'est 
pas  reçue  dans  l'usage  pour  avoir  force  de  loi; 
mais  comme  elle  a  été  composée  sur  les  mé- 
moires des  états  de  161 4,  et  sur  ceux  de  l'assem- 
blée des  notables  de  lô^o,  et  qu'elle  a  été  déli- 
bérée dans  le  conseil  du  roi,  les  règlements 
qu'elle  contient  sont  de  grande  autorité.  Le  roi 
y  enjoint,  par  l'arlicle  iv,  à  tous  prélats,  tant 
réguliers  que  séculiers ,  de  procéder  dans  six 
mois  à  la  réforniation  des  al)i)ayes,  prieurés  et 
autres  maisons  de  leurs  diocèses,  tant  de  reli- 
gieux que  de  religieuses,  non .  étant  en  con- 
grégation réformée,  y  faire  garder  la  règle 
monastique  et  clôture,  conformément  à  l'or- 
donnance de  Blois,  nonobstant  toutes  réserves 
au  Saint-Siège. 

L'assemblée  générale  du  clergé,  tenue  en 
1643,  fit  un  règlement  de  discipline  par  lequel, 
exécutant  les  concdes  et  les  ordonnances,  elle 
arrêta,  en  l'arlicle  xxv,  que  tous  monastères 
immédiatement  soumis  au  Saint-Siège  qui  ne 
seraient  pas  réduits  en  congrégation  réformée 
dans  le  délai  porté  par  le  concile  de  Trente  et 
par  l'ordonnance  de  Blois,  demeureraient  sujets 
àla  juridiction  de  l'èvèque  diocésain. 

Enliu  les  arrêts  rendus  pour  les  abbayes  de 
la  Grenetière,  de  La  Règle  et  de  Saint-Andoche, 
ci-dessus  allégués,  ont  jugé  que  les  religieux  et 
les  religieuses  qui  ne  s'étaient  point  mis  en 
congrégation,  devaient  subir  la  juridiction  et 
visite  de  leur  évêque;  de  sorte  que  toutes  les 
lois  civiles  et  ecclésiastiques  concourent  pour 
faire  voir  que  quand  fordonnance  de  Blois  a 
voulu  qu'en  cas  de  refus  ou  délai  par  les 
monastères  de  s'agréger  il  y  fût  pourvu  par 
l'èvèque,  son  intention  a  été  que  les  monastè- 
res retournassent  sous  la  juridiction  des  évé- 
ques. 

M""  l'abbesse  de  Jouarre  insiste,  que  les 
évoques  de  Meaux  ne  se  sont  point  présentés 
pour  visiter  son  monastère  depuis  l'ordonnanse 
de  Blois;  et  ainsi  que  le  pouvoir  en  est  dévolu, 
par  leur  négligence,  au  métropolitain,  du  mé- 
tropolitain au  primat,  et  du  primat  au  Pape  ; 
lequel  s'étant  trouvé  ressaisi  de  Ja  juridiction, a 
pu  députer  par  un  bref  M.  l'archevêque  de  Paris 
pour  visiteur  de  son  abbaye. 

M.  l'èvèque  de  Meaux  répond  que  l'ordon- 
nance n'a  point  prélini  de  temps  dans  lequel 
les  évêques  fussent  tenus  de  visiter  les  monas- 
tères qui  ne  se  seraient  point  agrégés.  Elle  a  bien 
enjoint  aux  monastères  de  se  réduire  en  con- 
grégation dans  un  an,  mais  elle  n'a  pas  déclaré 


qu'en  cas  de  refus  ou  délai,  les  évêques  fussent 
tenus  d'y  pourvoir  dans  l'année  suivante  ;  elle 
a  seulement  statué  qu'ils  y  pourvoiraient,  sans 
leur  imposer  la  nécessité  de  le  faiie  dans  un 
certain  temps.  C'est  une  circonstance  qui  montre 
que  ce  n'est  point  un  cas  sujet  à  dévolution; 
parce  que  la  dévolution  n'a  lieu  de  l'inférieur 
au  supérieur,  pour  cause  de  négligence,  que 
dans  le  cas  où  l'inférieur  est  obligé  par  la  loi  de 
faire  un  acte  dans  un  certain  temps  ;  comme 
en  matière  de  collations,  l'èvèque  est  tenu  de 
pourvoir  dans  les  six  mois  de  la  vacance  ;  sinon 
le  droit  en  est  dévolu  au  métropolitain.  Les 
électeurs  doivent  élire  à  une  ilignité  dans  les 
trois  mois  de  la  vacance  ;  sinon  leur  pouvoir 
est  dévolu  au  supérieur,  auquel  la  confirmation 
de  l'élection  appartient;  et  de  vouloir  établir 
cette  dévolution,  ce  serait  remettre  les  monastè- 
res sous  la  supériorité  immédiate  du  Pape,  qui 
y  a  renoncé  dans  les  conciles  devienne  et  de 
Trente  ;  ce  serait  faire  chose  directement  con- 
Iraire  à  l'ordonnance,  qui  a  voulu  que  les  mo- 
nastères eussent  un  supérieur  dans  le  royaume. 

Bref  d'Innocent  XI  à  M.  l'archevêque  de  Paris. 

Pour  le  bref  par  lequel  le  Pape  a  député  M. 
l'archevêque  de  Paris,  visiteur  et  réformateur 
de  l'abbaye  de  Jouarre,  il  est  important  d'ob- 
server que  le  roi,  avant  de  solliciter,  envoya 
visiter  la  communauté  de  Jouarre  par  un  prêtre 
de  l'Oratoire,  à  présent  évêque.  M"°  l'abbesse 
de  Jouarre  ne  l'apporte  point  son  procès-verbal, 
pour  faire  voir  la  régularité  qu'elle  observait 
et  faisait  observer  dans  sa  mais»: ri.  Le  roi  en 
ayant  été  informé  donna  ordre  à  son  ambassa- 
deur à  Rome  d'obtenir  un  premier  bref,  par 
lequel  les  sieurs  Boust  et  Vinot,  docteurs  en 
théologie,  furent  députés  visiteurs  apostoliques 
de  l'abbaye  de  Jouarre.  Ils  y  lirentleur  visite  en 
vertu  de  ce  bref  ;  mais  ce  second  procès-verbal 
ne  parait  point  encore. 

L'idée  qu'on  en  peut  concevoir  est,  que  l'au- 
torilé  de  ces  docteurs  ne  lut  pas  jugée  suffisaide 
pour  faire  ce  qui  concernait  au  bien  de  l'ab- 
baye ;  c'est  ce  qui  obligea  le  roi  d'obtenir,  le  6 
février  1680,  un  second  bref  qui  révoqua  le 
premier,  et  députa  M.  l'archevêque  de  Paris 
commissaire  apostolique  pour  visiter  et  réfor- 
mer cette  abbaye. 

Le  second  bref  expédié  sur  la  réquisition  du 
roi  est  fondé  :  Cum  aliquid  reperiatur  inordi- 
natiim  in  dicto  monasterio  ;  et  dans  la  suite 
sont  ces  termes  qui  expliquent  cet  iiiordinatum  : 
Qiiod  idem  Ludovicus  rex  ad  rectam  discipli- 
nœ  monasticœ  normam  revocari  plurimun  desi- 
derat. 
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Les  moyens  pour  montrer  que  ce  bref  ne  sert 
de  rien  pour  la  décision  de  la  cause,  sont  :  1» 
qu'il  n'a  été  accordé  qu'au  roi  seul.  Il  n'a  point 
étéconcédéà  M°"rabbessedeJouarreniaux  reli- 
gieuses de  son  monastère.  Elle  n'est  point  sai- 
sie de  l'original  :  et  comme  ce  n'est  pas  une  piè- 
ce qui  lui  appartienne,  elle  n'en  a  qu'une  copie 
compulsée  dans  son  sac  ;  de  sorte  que  quand 
elle  l'allègue,  c'est  l'exception  d'un  tiers  dont 
elle  se  défend  :  il  n'y  a  que  M.  le  procureur 
général  qui  le  peut  opposer  à  M.  l'évèque  de 
Meaux. 

2"  M.  l'archevêque  de  Paris  n'a  point  jugé  à 
propos  d'exécuter  ce  bref  depuis  dix  ans  qu'il 
est  expédié.  Il  n'y  a  point  de  procès-verbal  par 
lequel  il  en  ait  accepté  l'exécution  ;  il  n'a  point 
subdélégué  suivant  la  faculté  qu'il  en  avait  ;  il 
n'a  point  envoyé  de  mandement  île  visite  à  l'ab- 
baye de  Jonarre  ;  il  n'est  point  intervenant  en 
la  cause  pour  le  souteuir.  On  dit  seulement 
qu'il  a  écrit  des  lettres  à  M""=  l'abbcsse  deJouarre 
pour  lui  permettre  de  sortir.  Ces  lettres,  qui 
n'ont  point  été  comuiuniquées  ni  reconnues, 
ont  été  lues  dans  la  réplique  ;  mais  ce  sont 
plutôt  des  compliments  et  des  honnêtetés  que 
des  permissions  de  sortir  données  à  une  reli- 
gieuse M.  l'archevêque  de  Parisn'y  prend  point 
la  qualité  de  commissaire  apostolique,  et  ce  n'est 


ce  bref,  ni   par  cet  arrêt,  il  peut  s'en  servir. 
6°    Il  était  nécessaire  de  faire  confirmer  ce 
bref  pas  les  lettres  patentes,  et  de  les  faire  regis- 
trer  ;  c'est  ce  qui  n'a  point  été  fait. 

7°  Ce  bref  est  caduc,  pour  avoir  été  négligé 
et  abandonné  durant  dix  années  ;  pro  derelicto 
habitum.  Ce  n'est  qu'une  commission  de  jus- 
tice adressée  à  un  juge  extraordinaire  ;  laquelle 
n'ayant  [ioint  été  exécutée  dans  l'an,  elle  est 
finie  par  le  laps  de  ce  long  temps  sans  exécu- 
tion, et  l'on  ne  saurait  la  faire  revivre  pour 
empêcher  que  le  juge  ordinaire  n'exerce  ses 
fonctions. 

8°  Cette  commission  est  expirée  par  la  mort 
du  Pape  Innocent  XI:  car  les  rescrits  de  justice 
finissent  par  la  mort  du  déléguant  lorsque  les 
choses  sont  entières  au  temps  de  son  décès  ; 
c'est  ce  qui  est  décidé,  cap.  llelalum  :  cap.  Gra- 
lum  :  de  Officio  et  Polestate.  Si  deleguns  ante 
litis  coiitestationem  decessit,  non  est  ajudicibus 
quos  delegaverat  ex  delegatione  hujusmodi proce- 
denduni. 

Quand  on  dit  que  les  concessions  faites  par 
les  Papes  à  nos  rois  sont  perpétuelles  et  inévo- 
cables,  cela  est  vrai  pour  les  induits  et  autres 
rescrits  de  grâce,  qu'ils  leur  accordent  ;  mais 
pour  les  resciils  de  justice,  qui  ne  contiennent 
qu'une  députation  du  commissaire,  ils  ne  sont 


point  par  des  lettres  que  l'exécution  d'un  bref     point  exceptés  de  la  loi  qui  les  fait  expirer. 


s'accepte,  il  faut  un  acte  juridique. 

3°  Si  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  en  a  permis 
l'exécution,  il  n'a  pas  été  rendu  sur  la  requête 
de  M"'"  l'abbesse  de  Jouarre  pour  qu'elle  puisse 
s'en  servir  ;  c'est  un  arrêt  donné  sans  réqui- 
sition d'aucune  partie,  et  sans  que  .1.  l'évèque 
de  Meaux  ait  été  ouï  :  le  roi  n'y  a  point  fait  dé- 
fenses à  tous  juges  de  connaître  des  contesta- 
tions qui  naîtraient  sur  l'exécution  île  ce  bref,  il 
n'en  a  point  réser\é  la  connaissance  à  sa  per- 
sonne ;  et  ainsi  la  cour  a  la  liberté  entière  d'y 
prononcer. 

4"  Ce  bref  n'a  été  accordé  que  sur  le  fonde- 
ment que  l'abbaye  de  Jouarre  était  exempte  de 
l'ordinaire  et  sujette  au  Pape,  ut  asseritur  ;  ce- 
pendant elle  ne  l'est  point  :  c'est  donc  un  bref 
nul  et  obreptice. 

o"  Ce  bref  ne  déroge  pomt  aux  conciles  de 
Vienne  et  de  Trente,  qui  soumettent  aux  ordi- 
naires tous  les  monastères  de  religieuses  dépen- 
dants immédiatement  du  Pape.  L'arrêt  du  con- 
seil d'Etat  ne  déroge  point  aussi  aux  ordonnan- 
ces d'Orléans  et  de  Slois,  qui  remettent  tous  les 
monastères  non  étant  en  congrégations  sous  la 
juridiction  des  évêques  ;  et  ainsi  le  pouvoir  que 
les  conciles  et  l'ordouiiance  attribuent  à  AL 
l'évèque  de  Meaux,  ne  lui  étant   ôté    ni  par 


La  circonstance  que  celui-ci  a  été  confirmé  par 
un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  ne  l'a  point  perpé- 
tué au-delà  delà  mort  du  Pape  contre  la  disposi- 
tion de  droit  ;  parce  que  cetarrêt  n'est  point  un 
acte  du  commissaire  député  pour  l'exécuter  : 
il  ne  contient  qu'une  permission  de  mettre  le 
rescrit  à  l'exécution,  et  c'est  ce  qui  n'a  point 
été  fait. 

Il  faut  encore  considérer  que  ce  bref  donne  à 
M.  l'archevêque  de  Paris  une  juridictioii  inmié- 
diate,  et  e;i  première  instance  dans  le  diocèse 
de  son  sutiragaut,  hors  les  cas  marqués  par  le 
droit  ;  et  que  si  M.  l'archevêque  de  Paris  avait 
lait  une  visite  dans  ce  monastère  dont  il  y  eût 
appel,  il  le  faudrait  relever  en  cour  de  Rome, 
et  non  pas  au  primat,  d'autant  qu'il  n'y  aurait 
pas  procédé  comme  archevêque  de  Paris,  mais 
en  qualité  de  commissaire  du  Pape  :  c'est  ce 
qui  renverpait  l'ordre  et  les  degrés  de  la  juri- 
diction ecclésiastique  établis  par  le  concordat. 

Arrêt  delB31. 

M"""  l'abbesse  de  Jouarre  prétend  que  quand  ce 
bref  lui  serait  inutile,  son  e.xemption  ne  pour- 
rait pas  être  contestée  :  d'autant  qu'elle  a  été 
confirmée  depuis  l'ordonnance  de  Rlui»  par  un 
arrêt  du  26  mai  1031,  sur   les  conclusiuns  de 
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feu  M.  l'avocat  général  Talon.  Mais  cet  arrêt  n'a 
point  {M  rendu  avec  les  prédécesseurs  de  M. 
i'évèquc  de-  Meaux,il  ne  s'y  agissait  ni  de  visite, 
ni  de  corieclion  de  mœurs.  Un  curé  avait  l'ait 
assigner  l'abbessede  Jouarre  devant  l'oKîcial  de 
Meaux,  pour  se  désister  d'un  droit  dédîmes  ; 
il  y  avait  eu  une  sentence  qui  avait  débouté 
l'abbesse  de  son  déclinatoire.  Elle  en  était  appe- 
lante comme  d'abus  ;  et  sur  son  appel  il  inter- 
vint arrêt,  sans  que  l'évêque  ni  ses  oiiiciers  fus- 
sent parties,  entre  le  curé  et  l'abbesse  seule- 
ment, par  lequel  il  l'ut  dit  qu'il  y  avait  abus  dans 
la  sentence,  et  la  cause  renvoyée  devant  l'abbé 
de  Sainte-Geneviève,  comme  conservateur  des 
privilèges  apostoliques. 

Si  cet  arrêt  a  été  l'effet  d'une  conclusion,  c'est 
ce  que  .M.  l'évêque  de  Meaux  n'examinera  point: 
il  remarquera  seulement  qu'il  ne  déclare  point 
l'abbesse  exempte  de  la  visite  de  l'ordinaire  ; 
que  si  les  moyens  sur  lesquels  l'abbesse  fonde 
son  exemption  y  ont  été  allégués,  il  n'y  a  point 
été  parlé  de  ceux  que  l'évêque  tire  des  conciles 
de  Vienne  et  de  Trente,  et  de  l'ordonnance  :  et 
pour  le  plaidoyer  de  feu  M.  l'avocat  général 
Talon,  ce  n'est  point  son  ouvrage  ;  la  minute 
qui  est  au  greffe  n'est  point  paraphée  de  lui  ;  il 
n'y  a  eu  qu'un  commis  au  greffe  qui  y  ait  eu 
part  ;  et  les  conclusions  en  sont  fondées  sur  des 
lettres  patentes  conlîrmatives  de  l'exemption 
de  Jouarre,  registrées,  qui  ne  paraissent  point. 

Le  bref  d'Hijères. 

La  prétention  que  le  bref  qui  a  député  le  sieur 
abbé  Cliamil lard  visiteur  de  l'abbaye  d'Hyères, 
est  un  exemple  pour  confirmer  celui  donné 
pour  l'abbaye  de  Jouarre,  n'est  pas  mieux  fon- 
dée, car  ces  deux  brefs  ne  sont  pas  semblables. 
Celui-là  a  été  concédé  sur  la  requête  de  l'abljesse 
et  des  religieuses  d'Hyères  ;  celui  de  Jouarre  a 
été  expédié  sans  la  participation  de  l'abbesse  et 
des  religieuses,  et  sur  la  seule  réquisition  du  roi. 
Celui-là  est  confirmé  par  lettres  enregistrées  en 
la  cour  :  celui-ci  n'est  autorisé  ni  par  lettres 
patentes,  ni  par  arrêt  d'enregistrement.  Celui-là 
a  été  accepté  en  l'orme  judiciaire  par  le  com- 
missaire que  le  Pape  a  député  ;  celui-ci  ne  l'a 
point  été.  L'ordinaire  ne  réclame  point  contre  ce- 
lui-là, il  en  agrée  l'exécution  :  AI.  l'évêque  de 
Meaux  soutient  que  celui-ci  ne  peut  être  exé- 
cuté. 

Jîi';jonse  aux  actes  de  possession  concernant  l'exemption. 
C'est  une  circonstance  impoi  tante  pour  fan-e 
voir  l'abus  de  cette  possession,  que,  depuis  que 
le  monastère  de  Jouarre  se  prétend  soumis  im- 
médiatement au  Saint-Siège,  le  Pape  ne  l'a 
point  visité  ni  fait  visiter  par  aucun  subdélégué. 


Il  n'y  a  point  eu  de  commissaire  apostolique 
nommé  pom-  donner  aux  abbesses  et  aux  reli- 
gieuses de  Jouarre  les  permissions  dont  elles 
ont  eu  besoin  pour  sortir,  ni  pour  accorder 
aux  séculiers  celles  d'entrer  dans  le  monastère  ; 
pour  approuver  les  confesseurs  ordinaires  et 
extraordinaires  de  l'abbesse  et  des  religieuses; 
pour  recevoir  les  plaintes  de  la  comnuniauté, 
procéder  à  sa  réformation,  et  faire  tous  les  rè- 
glements nécessaires  afin  d'entretenir  la  disci- 
pline monastique.  L'abbesse  et  les  religieuses  ont 
vécu  dans  l'indépendance,  sans  qu'aucun  supé- 
rieur ait  veillé  sur  leur  conduite.  Voilà  la  pos- 
session en  laquelle  M"'°  l'abbesse  de  Jouarre  de- 
mande d'être  maintenue. 

Elle  a  dit  en  sa  réplique  que  les  précédentes 
abbesses  avaient  député  des  vicaires  pour  visi- 
ter les  religieuses;  et  pour  le  justifier,  elle  a 
communiqué  un  vicariat  du  17  juin  1518.  Mais 
une  abbesse  ne  peut  pas  se  choisir  un  \isiteur 
sans  la  permission  de  son  supérieur,  et  ce  vica- 
riat n'a  point  été  exécuté.  11  n'y  a  point  eu  de 
procès-verbal  de  visite,  ni  de  compte  représenté 
pour. voir  comment  le  temporel  de  l'abbaye  est 
administré  ;  de  sorte  qu'il  est  constant  dans  le 
fond  qu'il  n'y  a  pas  eu  depuis  quatre  cent  cin- 
quante années  un  seul  acte  de  supériorité,  ju- 
ridiction, visite  ou  correction,  exercé  sur  les 
abbesses  et  religieuses  de  Jouane  :  quelque 
nécessité  qu'il  y  ait  d'y  faire  la  visite,  il  ne  s'y 
en  est  point  fait,  sinon  celles  qui  ont  donné 
lieu  en  ce  dernier  temps  aux  deux  brefs  dont  il 
a  été  parlé  ci-dessus. 

Les  prédécesseiu's  de  M.  l'évêque  de  Meaux 
n'ont  osé  se  présenter  pour  visiter  ce  monas- 
tère, par  respect  des  noms  de  Charlotte  de 
Bourbon,  de  Louise  de  Bourbon,  de  Jeanne  de 
Bourbon,  Madeleine  d'Orléans,  de  Marguerite 
de  la  Trémouille,  de  Jeanne  de  Lorraine,  et 
autres  princesses  qui  en  ont  été  consécutive- 
ment abbesses  depuis  deux  cents  ans  ;  la  crainte 
d'un  procès  qu'il  leur  eût  fallu  soutenir  contre 
des  personnes  de  ce  rang,  les  a  retenus  dans  le 
silence.  Mais  ce  défaut  ne  fait  pas  que  les  évê- 
ques  de  Meaux  en  aient  perdu  le  droit.  Il  n'y  a 
point  d'archevêque  ni  d'autre  supérieur  qui 
l'ait  prescrit  contre  eux,  et  ce  monaslère  a  été 
incapable  de  prescrire  de  son  chef  l'exemplion  ; 
le  droit  de  visite  est  imprescriptible  par  l'infé- 
rieur contre  son  supérieur.  Cap.  Cum  non  U- 
ceat  :  de  Prœscriplionibiis. 

Et  venant  aux  actes  particuliers  de  sa  pré- 
tendue possession,  il  paraît  qu'elle  n'en  a  point 
depuis  la  sentence  arbitrale  du  cardinal  lîo- 
niain,  de  l'an  12:23  jusqu'en  1457  ;  ce  sont  d'a- 
bord deux   cent  trente  années  de  vide  qui  se 
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rencontrent  sans  aucun  acte  de  possession  ;  et 
il  est  arrivé  pendant  le  cours  de  ces  deux  cent 
trente  années,  que  le  concile  général  deVienne 
a  été  célébré  dans  le  royaume,  à  la  réquisition 
du  roi  Philippe  le  Bel,  en  l'an  1311,  et  que  par 
ce  concile,  dont  le  texte  est  rapporté  dans  la 
Cléuienline  Attendentes  :  de  Statu  Monacho- 
riim,  toutes  les  religieuses  exemptes  ont  été 
soumises  i\  la  visite  des  ordinaires,  non  obstan- 
tibus  exemptionibus  et  privilegiis  qiiibuscun- 
que  :  ce  sont  les  termes  du  concile,  qui  empor- 
tent une  révocation  des  exemptions,  et  qui  font 
voir  que,  si  BI""=  l'abbesse  de  Jouarre  avait  des 
actes  de  possession  de  son  exemption,  poslé- 
rieurs  à  ce  concile  général,  ils  ne  pom-raient 
passer  que  pour  une  usurpation  contre  le  droit 
public  :  ce  seraient  des  abus  et  des  entreprises 
contre  la  loi. 

En  effet,  les  premières  pièces  communiquées 
par  M^^  l'abbesse  de  Jouarre  sont  :  un  acte  de 
1437  par  lequel  Jean,  évèque  de  Meaux,  déclare 
qu'encore  qu'il  confère  les  ordres  el  le  sacre- 
ment de  confirmation  dans  l'abbaye  de  Jouarre 
à  ses  diocésains,  ou  aux  sujets  de  la  juridiction 
spirituelle  de  l'abbesse,  les  privdcges  de  l'ab- 
baye de  Jouarre  n'en  recevront  aucun  préju- 
dice :  un  procès-verbal  de  la  bénédiction  du 
cloitre  de  l'abbaye  de  Jouarre  en  1552,  par  l'é- 
voque de  Philadelphie,  et  un  autre  procès-  ver- 
bal de  la  consécration  de  l'église  de  Jouarre  en 
1588,  par  l'évèque  de  Digne. 

Ces  trois  pièces  prouvent  que  les  abbesses  se 
prévalant  de  l'autorité  de  leur  naissance,  usur- 
paient des  droits  qui  ne  leur  appartenaient 
point  par  leurs  propres  titres  ;  parce  que  la 
sentence  du  cardinal  Romain  réservait  expres- 
sément à  l'évèque  de  Meaux  la  consécration  des 
autels,  l'ordination  des  clers  de  Jouarre,  la  bé- 
nédiction des  religieuses  et  les  autres  actes  qui 
dépendent  du  caractère  épiscopal.  Cependant 
les  abbesses  de  Jouarre  se  mettent  en  posses- 
sion de  faire  faire  ces  mêmes  actes  par  d'autres 
évèques  qu'elles  choisissent  sans  le  consente- 
ment de  celui  de  Meaux,  contre  leurs  propres 
titres. 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'elles  se  sont 
qualifiées  de  nu!  diocèse,  nullius  diœcesis,  par 
plusieurs  de  leurs  bulles  de  provision,  afin  de 
l'aire  croire  qu'elles  n'avaient  pas  seulement 
une  exemption  personnelle,  mais  qu'elles  en 
avaient  une  réelle  ;  que  leur  territoire  était 
exempt  :  et  néanmoins  leur  sentence  arbitrale 
du  cardinal  Romain  déclare  qu'elles  sont  diœ- 
cesis Meldensift. 

M""  l'abbesse  de  Jouarre  tire  un  grand  avan- 
tage de  ce  que  toutes  les  bulles  des  précédentes 


abbesses  les  qualifient  depuis  un  temps  immé- 
morial sujettes  immédiatement  au  Saint-Siège; 
de  ce  que  ces  bulles  ont  été  fulminées  avec 
celte  même  qualité,  et  qu'il  y  en  a  même  eu 
plusieurs  exécutées  par  les  officiaux  de  l'évèché 
de  Meaux. 

Lorsque  les  officiers  de  la  cour  de  Rome  souf- 
frent ces  é  nonciations  en  des  bulles  d'abbayes 
de  religieuses,  ce  n'est  pas  pour  exempter  de  la 
visite  des  évèques  les  monastères  qui  ne  sont 
point  en  congrégation  ;  c'est  pour  engager  les 
évè(|ues  à  y  procéder  non  pas  comme  évèques 
mais  en  ijualité  de  délégués  du  Saint-Siège, 
suivant  l'esprit  du  concile  de  Trente  :  c'est 
pour  avoir  le  prétexte  de  dire  que  la  juridiction 
appartient  toujours  à  la  cour  de  Rome  en  pre- 
mière instance  sur  les  religieuses  ;  et  que  si  les 
évèques  l'exercent,  ce  n'est  que  comme  simples 
vicaires  du  Pape.  Or,  cette  manière  de  procé- 
der ne  s'accorde  pas  avec  les  anciens  cmons, 
qui  désirent  que  les  évoques,  étant  successeurs 
des  apôtres,  exercent  de  leur  chef  leur  juridic- 
tion dans  leurs  diocèses  :  et  lorsque  quelques- 
uns  ont  voulu  procéder  comme  vicaires  du 
Saint-Siège,  les  arrêts  ont  jugé  leurs  procé- 
dures abusives  par  la  raison  que  quand  l'or- 
donnance de  Blois  a  accepté  le  décret  du  con- 
cile qui  soumet  aux  ordinaires  les  monastères 
non  en  congrégation,  elle  n'a  pas  dit  qu'il  y 
serait  pourvu  par  l'évèque,  en  qualité  de  délé- 
gué du  Saint-Siège,  elle  a  simplement  dit  qu'il 
y  serait  pourvu  par  l'évèque  :  et  si  l'on  en  usait 
aufrement.  ce  serait  renverser  les  degrés  de  la 
juridiction  ecclésiastique  élablis  par  le  concor- 
dat ;  d'auiani  que  l'appel  de  l'évèque  n'irait 
plus  au  métropolitain,  ni  du  mètropolilain  au 
primat  ;  il  faudrait  le  porter  directement  en 
la  corn"  de  Rome,  attendu  que  l'évèque  n'aurait 
visité  et  fait  ses  ordonnances  que  comme  vi- 
caire du  Saint-Siège. 

Si  quelque  officiai  de  Meaux  a  fulminé 
des  bulles  avec  déclaration  qu'il  n'entendait 
point  préjudicier  aux  privilèges  de  l'abbaye  de 
Jouarre,  c'est  une  procédure  dont  l'on  ne  sau- 
rait argumenter  contre  l'évèque  ; .  parce  fpi'il 
n'a  pas  été  au  pouvoir  d'un  olficial  d'aliéner 
une  juridiction  dont  il  n'était  que  dépositaire. 
11  laut  en  revenir  à  l'examen  du  droit  prétendu 
parle  monastère,  et  observer  qu'il  y  a  plusieurs 
de  ces  bulles,  et  entre  autres  de  celle  de  Jeanne 
de  Bourbon  de  l'an  1586,  de  Jeanne  de  Lorraine 
de  16H,  et  celles  de  M"'' l'abbesse  de  Jouarre 
de  l'an  1655,  par  lesquelles  les  Papes  donnant 
la  faculté  aux  abbesses  de  se  Caire  bénir  par  un 
autre  que  par  le  diocésain,  ils  déclarent  que 
c'est  sans  préjudicier  aux  droits  de  l'évèque  de 
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Meaux.  Qtwdque  per  hoc  venerahih  fratri  nos- 
tro  episvopo  Meldensi,  cui  dictum  mOiiastenum. 
ordinario  jure  subesse  dignoscilur ,  nulliim  in 
postcmm  prcejudicnim  generehir. 

La  l)ulle  accordée  par  Clcment  VII  en  1525  à 
l'alibaye  de  Jouario  j)our  confinner  son  exemp- 
tion, est  une  pièce  paioilleiiient  inuliie  ;  elle 
n'autorise  que  i)rivilecjia  et  iilia  indulla  vobis 
et  vestro  monasterio  rite  concessa  ;  elle  ne  spé- 
cifie aucun  de  ces  privilèges  ni  sa  teneur  :  c'est 
une  confirmalion  en  fermes  vagues  et  géné- 
raux, sans  ouïr  ni  appeler  les  parties  intéres- 
sées, qui  n'approuve  que  les  privilèges  concédés 
dans  les  formes,  rite  concessa,  sans  attribuer 
aucun  droit. 

Pour  les  présentations  de  diverses  cures  adres- 
sées aux  évéques  de  Meaux,  par  lesquelles  les 
abbesses  de  Jouarre  se  sont  qualifiées  sujettes 
immédiateuiment  au  Sainl-Siége,  M'"°  l'abbesse 
n'en  saurait  tirer  avantage.  Ce  sont  des  actes 
demeurés  en  sa  possession,  dans  lesquels  les 
abbcsses  ont  mis  ce  que  bon  leura  semblé  ;  les 
provisions  que  les  évoques  de  Meaux  ont  expé- 
diées sur  les  présentations  des  abbesses,  ne 
contiennent  point  de  clauses  semblables.  C'est 
de  ces  provisions  qu'on  pourrait  argumenter 
contre  les  évoques,  et  non  pas  de  ces  présenta- 
tions qui  ne  sont  point  de  leur  fait ,  et  qui  ne 
sont  peut-être  pas  seulement  venues  à  leur 
connaissance. 

Enfin  M"""  l'abbesse  de  Jouarre  a  remontré 
dans  sa  réplique  que  cette  cause  était  de  la 
dernière  conséquence  pour  Rome  ;  parce  que 
si  elle  perdait  sa. cause,  on  ne  manquerait  pas 
de  s'y  plaindre  de  ce  que  le  parlement  aurait 
cassé  la  décrétale  Ex  parte  :  De  privilegiis, 
qui  avait  confirmé  l'exemption  de  son  mo- 
nastère. 

M.  l'évoque  de  Meaux  n'examinera  point  en 
cet  endroit  la  teneur  de  cette  décrétale,  parce 
qu'il  l'a  fait  ci-devant  où  elle  est  trauscrite.il 
remarquera  seulement  que  quand  cette  décré- 
tale aurait  accordé  à  l'abbaye  de  Jouarre  une 
exemption  revêtue  de  toutes  les  formes  re- 
quises pour  sa  validité,  Rome  ne  se  pourrait 
plaindre  de  ce  que  le  monastère  de  Jouarre  au- 
rait maintenant  été  assujetti  à  la  juridiction 
de  l'ordinaire,  parce  que  les  Pa;«es  auraient 
depuis  dérogé  à  son  exemption  par  les  conciles 
de  Vienne  et  de  Ti-ente,  et  par  plusieurs  bulles 
qui  ont  soumis  aux  évêques  tous  les  monas- 
tères de  religieuses  n'^n  étant  en  congrégation. 

Il  ne  faut  point  qu'elle  allègue  le  concile  de 
Constance  pour  dire  que  son  exemption  étant 
antérieure  à  la  mort  de  Grégoire  XI,  elle  y  a 
été  approuvée.  Ce  concile  a  révoqué  les  exemp- 


tions concédées  par  les  Papes,  depuis  la  mort 
de  Grégoire  XI  pendant  le  scbisme  d'Avignon. 
Et  à  l'égard  de  celles  qui  étaient  plus  iinciennes, 
il  n'est  point  vrai  qu'il  les  ait  confirmées.  Il  ne 
les  a  ni  autorisées  ni  infirmées  ;  il  a  seulement 
déclaié  qu'il  n'entendait  point  y  faire  préju- 
dice :  Cœteris  auteni  exemptionibus  ante  obi- 
tum  dicti  Gregorii  habttis  vel  concessis  vullum 
vohimusper  hoc  prœjitdicium  generari  :  c'est- 
à-dire  qu'il  les  laisse  en  l'état  qu'elles  élaient, 
sans  décider  sur  leur  validité  ou  invalidité. 
Mais  le  concile  de  Trente  est  depuis  survenu, 
ensemble,  les  ordonnances  d'Orléans  et  de  Blois 
qui  oui  résolu  en  faveur  des  évoques  toutes  les 
difficultés  qui  pouvaient  être  formées  sur  ce 
sujet. 

Réponse  de  M.  l'évêque  de  Meaux  à  la  sentence  athitrale 
du  cardinal  Romain  cl  à  la  possession  prétendue  de  (a  ju- 
ridiction épiscopale  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple  de 
Jouarre. 

La  sentence  arbitrale  donnée  au  mois  de  no- 
vembre 12'2o  par  le  cardinal  Romain,  légat  du 
Pape,  contient  quatre  chefs  différents  :  par  le 
premier  elle  ordonne  que  l'abbesse  et  le  cou- 
vent du  monastère  de  Jouarre  prendront  le 
chrême  et  les  saintes  huiles  de  l'évêque  de 
Meaux  ;  qu'il  appartiendra  à  l'évêque  de  faire 
les  consécrations  des  autels,  les  bénédictions  des 
religieuses  et  les  ordinations  des  clercs;  et  néan 
moins,  que  l'abbesse  pourra  se  taire  bénir  par 
tel  évêque  que  bon  lui  semblera. 

Par  le  second,  elle  déclare  le  monastère  de 
Jouarre,  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville  et  pa- 
roisse de  Jouarre,  exempts  de  la  juridiction 
épiscopale  de  l'évêque  de  Meaux  ;  en  sorte  que 
l'évêque  ne  pourra  leur  demander  le  droit  de 
procuration  qui  lui  avait  été  adjugé  par  le  Pape, 
ni  aucun  autre  droit  quel  qu'il  soit. 

Par  le  troisième,  il  est  dit  que  le  monastère  de 
Jouarre ,  le  clergé  et  le  peuple  sont  affranchis 
de  tous  droits  envers  l'Eglise  de  Meaux,  sans 
préjudice  de  deux  muids  de  grain  que  l'évêque 
de  Meaux  a  droit  de  prendre  sur  la  grange  de 
Trocy,  appartenant  à  l'abbaye  de  Jouarre,  et  de 
la  cire  due  au  trésorier  de  l'Eglise  de  Meaux. 

Et  par  le  dernier,  la  sentence  ordonne,  en  ou- 
tre, que  l'abbesse  et  le  couvent  paieront  par 
chacun  an  à  l'évêque  de  Meaux,  dix-huit  m.uids 
de  blé  sur  les  dîmes  de  la  paroisse  de  May  ;  les 
deux  tiers  hivernage,  et  le  tiers  avoine  ;  et  qu'au 
cas  que  les  dîmes  de  May  ne  soient  pas  suffisan- 
tes pour  payer  cette  quantité  de  grain,  ce  qui 
s'en  délaudrait  sera  pris  sur  la  dîme  de  Trocy 
appartenant  à  l'abbaye.  Pourront  néanmoins 
l'abbesse  et  le  couvent  acquérir  d'autres  dîmes 
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pour  les  bailler  à  l'évèque  en  récompense  de 
cette  redevance,  et  l'évêqiie  sera  tenu  de  les  ac- 
cepter, pourvu  que  ce  ne  soient  pas  dîmes  que 
l'évèque  voulût  racheter  dans  son  fief. 

M.  l'évèque  de  Meaux  a  incidemment  appelé 
comme  d'abus  de  cette  sentence,  en  ce  qu'elle 
déclare  le  monastère,  le  clergé  et  le  peuple  de 
Jouarrc,  exempts  de  sa  juridiction,  et  immédia- 
tement sujets  au  Pape.  Ses  moyens  sont  : 

1°  Qu'elle  est  contraire  au  concile  général  de 
Chalcédoine,  qui  a  soumis  tous  les  moines  à  la 
juridiction  de  l'évèque  :  Monachos  autem  qui 
sunt  in  itnaqiuique  irgione  et  civitate,  episcopo 
subjectos  esse  K  Elle  est  contraire  aux  conciles 
nationaux  tenus  en  France,  à  Agde  en  50l5  et  à 
Orléans  en  511.  Abbates  pro  humilitate  religionis 
in  episcopontm  potestate  consistant  :  et  si  quid 
extra  regulam  fecerint,  ab  episcopis  corriganttu\ 
Et  elle  blesse  la  police  universelle  de  l'Eglise, 
qui  veut  que  les  curés  soient  sujets  à  la  juridic- 
tion de  l'évèque,  pour  lui  répondre  de  l'adminis- 
tration de  la  parole  de  Dieu,  et  des  sacrements 
au  peuple. 

M""rabbesse  de  Jouarre  a  prétendu  qu'ily  avait 
d'autres  canons  qui  avaient  autorisé  les  exemp- 
tions ;  et  pour  le  montrer  elle  a  cité  le  concile 
de  Carthage  tenu  en  523.  Mais  à  quoi  bon  re- 
courir à  ce  concile  d'Afrique,  puisqu'il  y  en  a 
de  plus  anciens  qui  ont  réglé  la  dilficulté  dans 
le  royaume  ?  Pourquoi  l'alléguer,  puisqu'il  n'y 
est  point  parlé  de  monastères  sujets  inunédiate- 
ment  au  Saint-Siège,  et  que  sa  décision  ne  dit 
rien  autre  chose  sinon  que  :  Erimt  igitnr  omnin 
omnino  monasleria,sicutsemperfiierunt,  a  condi- 
tione  clericorum  modis  omnibus  libéra,  sibi  tan- 
tum  et  Deo  placentia  ?  Si  ces  mots,  libéra  a  con- 
ditione  clericorum,  ont  besoin  d'explication,  il 
n'y  a  qu'à  consulter  le  glossaire  du  sieur  du 
Cange,  sur  le  mot  conditio  ;  l'on  verra  que  ce 
terme  signifie  obnoxiutio,  tributum,  pensitatio  ; 
et  qu'entre  plusieurs  preuves  que  cet  auteur  eu 
rapporte, il  se  sert  du  texte  d'un  autre  concile  tenu 
à  Carthage,  en  535,  sous  Réparât,  évèque,  où 
il  est  dit  :  Neque  ecclesiasticis  eos  conditionibus 
aut  angariis  subdens.  Le  terme  angariis,  qui 
signifie  descorvées,  exphque  l'autre,  et  fait  voir 
que  les  religieux  n'étaient  lors  affranchis  que 
des  droits  temporels. 

2°  Cette  sentence  arbitrale  est  contraire  aux 
anciennes  ordonnances  du  royaume,  savoir  aux 
capitulaires  de  Cliarlemagne  ''■,  portant  confir- 
mation des  anciens  conciles,  qui  ont  déclaré  que 
l'élection  des  abbesses serait  confirmée  par  l'évè- 
que auquel  le  monastère  était  sujet  ;  qui  ont 
expressément  autorisé  le  décret  du  confie  d'Or. 

'  Conc.  Chalced.,  can.  4.  —  -'  Lib.  m,  an.   aii,  lib.  ti,  art.  139. 


léans  pour  la  puissance  des  évêques  sur  les  l'eli- 
gieux  et  religieuses,  et  qui  sont  remplis  de  textes 
pour  justifier  qu'il  appartient  aux  évêques  de 
corriger  les  abbés  et  les  abbesses. 

3°  Celte  sentence  est  contraire  aux  constitu- 
tions d'Honoré  II  et  d'Alexandre  111,  qui  avaient 
déclaré  l'aiibcsse  de  Jouarre,  le  clergé  et  le  peu- 
ple, sujets  àla  juridiction  de  l'évèque  de  Meaux; 
le  cardinal  Romain  y  a  excédé  son  pouvoir  : 
parce  qu'il  y  a  iufiimé  le  jugement  de  deux  Pa- 
pes, auquel  il  ne  pouvait  déroger  sans  un  man- 
dement spécial. 

4°  Cette  sentence  a  été  rendue  sans  que  les 
parties  intéressées  y  aient  été  appelées.  L'at- 
chevèque  de  Sens,  alors  métropolilainde  Meaux, 
y  avait  intérêt,  parce  que  rap[)el  de  l'évèque  de 
Meaux  ressortirait  devant  lui.  Le  primat  de 
Lyon  y  avait  aussi  intérêt,  parce  que  l'appel  du 
métropolitain  de  Sens  se  relève  devant  lui.  Ils 
n'y  ont  pourtant  point  été  appelés  ni  l'un  ni 
l'autre  :  la  sentence  les  a  privés  de  leur  juridic- 
tion métropolitaine  et  primatiale  sans  les  enten- 
dre. C'est  un  moyen  d'abus  auquel  M""=  l'abbesse 
de  Jouarre  a  répondu  qu'il  paraissait  par  le 
chapitre  Cum  a  nobis  :  De  arbitriis,  qu'il  y  avait 
eu  un  accommodement  fait  entre  l'archevêque 
de  Sons  et  labbesse,  lequel  avait  été  homologué  ; 
mais  cet  accommodement  n'est  point  repré- 
senté, et  l'on  ne  sait  point  qu'elles  en  sont  les 
conditions.  Si  l'exemption  a  subsisté  ou  a  été 
détruite,  il  n'en  est  rien  dit  dans  ce  chapitre. 
C'est  une  pièce  que  les  agents  de  M""  l'abbesse 
suppriment. 

5°  Cette  sentence  est  contraire  aux  anciennes 
coutumes  de  l'Eglise  gallicane,  selon  lesquelles 
aucun  monastère  ne  se  peut  prétendre  exempt 
de  la  juridiction  de  l'ordinaire,  si  son  exemption 
n'a  été  confirmée  par  lettres  patentes.  C'est  une 
ancienne  police  du  royaume,  justifiée  par  toutes 
les  plus  anciennes  exemptions  qui  se  trouvent 
approuvées  par  lettres  du  roi,  dont  la  formule 
est  rapportée  par  Marculphe  :  c'est  la  seconde  de 
ses  formules,  el  c'est  ce  qui  est  porté  par  l'ar- 
ticle 71  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  com- 
pilées par  le  sieur  Pithou.  Cependant  l'abbaye 
de  Jouarre  n'a  jamais  eu  aucunes  lettres  du  roi 
pour  autoriser  sa  prétendue  exemption  et  pour 
déroger  aux  ordonnances  qui  veulent  que  tous 
monastères  soient  sujets  à  la  jm-idiction  de  l'é- 
vèque. 

Voilà  cinq  moyens  sur  lesquels  M.  l'évèque 
de  Meaux  a  fondé  son  appel  comme  d'abus.  Il 
les  soutient  suffisants  pour  faire  dire  qu'il  y  a 
abus  dans  cette  sentence  arbitrale,  en  ce  qu'elle 
déclare  le  monastère,  le  clergé  et  le  peuple  de 
Jouarre,  exempts  de  sa  juridiction.  C'est  unecir- 


A  L'ABBAYE  DE  JOUARRE. 


o91 


consl.ince  importanlû,  qu'ils  n'ont  rieii  de  com- 
nuin  avec  les  deux  redevances  en  grains,  que 
l'abhaye  de  Jouarre  est  condamnée  par  la  même 
sentence  de  payer  h  l'évôché  de  Meaux  ;  et  ainsi 
elle  peut  ôtre  abusive  au  chef  de  l'exemption,  et 
ne  l'être  pas  au  chef  de  ces  deux  redevances. 

S'il  y  a  de  l'abus  dans  le  chef  de  la  sentence 
qui  prononce  sur  l'exemption,  ce  n'est  pas  une 
conséquence  qu'il  y  en  ait  dans  celui  qui  juge 
que  les  deux  rentes  en  grain  sont  dues.  Le  dé- 
cret du  concile  de  Trente  qui  soumet  aux  évo- 
ques les  monastères  non  étant  en  congrégation, 
n'est  pas  en  usage,  en  ce  qu'il  ordonne  que  les 
évêques  n'y  exerceront  leur  juridiction  ordi- 
naire qu'en  qualité  de  délégués  du  Saint-Siège; 
mais  il  est  approuvé  par  l'ordonnance  pour  le 
surplus  de  la  disposition.  Les  bulles  soutenant 
les  facultés  des  légats  a  lalere,  qui  viennent  en 
France,  sont  abusives,  en  ce  qu'elles  sont  con- 
traires aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  le 
parlement  les  modilie  pour  ce  regard  ;  mais  il 
en  ordonne  l'exécution  pour  les  articles  qui  ne 
blessent  point  la  discipline  du  royaume.  C'est  ce 
qui  fait  voir  qu'une  bulle  ou  une  sentence  peu- 
vent être  abusives  dans  un  chef,  et  être  légiti- 
mes dans  l'autre,  lorsque  les  différents  chefs  sont 
indépendants  l'un  de  l'autre,  et  roulent  sur  diffé- 
rents fondements.  Il  y  en  a  plusieurs  exemples 
dans  les  arrêts  de  la  cour. 

A  l'égard  de  la  prétention  que  la  redevance 
de  di\-luiit  muids  de  grain  a  été  accordée  pour 
récompense  de  l'exemption,  et  qu'il  en  faut  par 
conséquent  décharger  l'abbaye  de  Jouarre,  at- 
tendu que  c'est  une  simonie,  M.  l'évèque  de 
Meaux  renoncerait  à  cette  redevanc  e,  s'il  la 
croyait  fondée  sur  une  convention  simoniaque  ; 
mais  ce  tait  ne  lui  paraissant  point,  il  ne  peut 
ni  ne  doit  le  fiire,  parce  que  ce  serait  aliéner 
le  domaine  de  son  évèché  au  préjudice  de  ses 
successeurs. 

La  simonie  est  un  crime  dont  une  abbesse,  un 
évêjque  et  un  cardinal  ne  doivent  pas  être  ju- 
gés coupables  sur  de  simples  présomptions  plus 
de  450  années  après  leur  mort.  Ce  n'est  point 
par  des  interprétations,  ni  en  suppléant  les  clau- 
ses à  un  acte,  que  des  personnes  constituées  en 
de  si  grandes  dignités  en  peuvent  être  chargées  ; 
le  fait  ne  peut  leur  en  être  imputé  qu'en  trou- 
vant dans  une  pièce  une  convention  précise  sur 
un  droit  spirituel  qui  ait  clé  cédé  pour  un  tem- 
porel. Or,  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  la 
sentence  arl)itrale  du  cardinal  Romain  ;  car  les 
parties  n'y  conviennent  d'aucune  chose  :  c'est 
lui  seul  qui  o.  Jonne  ;  et  il  n'ordonne  pas  que 
l'abbesse  et  son  monastère  seront  exempts 
moyennant  la  redevance  de  dix- huit  muids  de 


grain  :  il  n'y  dit  pas  que  cette  redevance  sera 
payée  à  l'évèque  pour  récompense  de  l'exemp- 
tion ;  sa  sentence  porte  seulement  que  l'abbesse 
et  le  couvent  paieront  par  chacun  an  les  dix-huit 
muids  de  blé  à  l'évèque,  sans  en  spécifier  la 
cause,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  loi  qui  le  désire, 
et  ce  n'est  point  l'usage  qu'un  arbitre  ou  un 
juge  expliquent  les  raisons  de  leur  jugement 
dans  le  disposilil'. 

De  dire  que  c'est  une  nouvelle  charge  qui  a 
été  imposée  à  l'abbaye,  parce  que  quand  la  sen- 
tence prononce  pour  les  deux  nnnds  sm-  la 
grange  de  Trocy ,  elle  porte  :  Salvis  duolnis 
modiis ,  quos  ha'oet  episcopus  in  grancliia  de 
Trodi  ;  et  quand  elle  prononce  pour  les  dix- 
huit  muids  sur  les  dîmes  de  May,  elle  dit: 
Seine  ordinamiis ,  quod  abbatissa  et  convenlus 
persolvent  ;  c'est  ce  qui  ne  résulte  point  de  celle 
prononciation,  qui  a  distingué  ces  deux  rede- 
vances, parce  qu'elles  étaient  assignées  sur  dif- 
férentes dîmes:  l'une  sur  les  dîmes  de  Trocy, 
et  l'autre  sur  les  dîmes  de  May  ;  et  s'il  y  avait 
quelque  doute,  il  y  aurait  bien  plus  lieu  de 
croire  que  les  dîmes  de  May  étaient  contestées 
entre  l'évèque  et  l'abbesse,  et  que,  pour  termi- 
ner la  contestation,  la  redevance  de  dix-huit 
muids  a  été  élablie,  que;  de  soutenir  qu'elle  ^it 
Hé  réglée  pour  une  récompense  criminelle, 
dont  il    n'est   fait  aucune  mention  dans  l'acte. 

Les  parties  n'éînient  pas  seulement  en  diffé- 
rend pour  l'exemption  ;  la  sentence  justifie 
qu'elles  avaient  compromis,  tant  sur  l'exemp- 
tion que  sur  toutes  les  autres  choses  contestées 
entre  eux  :  Tarn  super  us  de  quibus  actuin  exs- 
titerat,  quam  etiam  super  omnibus  aliis  qiiœ 
quoquo  modo  poterant,  ratione  proprietatis  vel 
possessiunis,  ad  jus  episcopale,  lege  diœcesana, 
vel  jure  communi  ,  seu  alio  quocunque  jure  , 
spectare.  C'est  cette  clause  qui  a  donné  lieu  au 
cardinal  Romain  de  statuer  sur  la  redevance 
des  deux  muids,  sur  la  cire  du  trésorier,  et 
ensuite  sur  la  rente  des  dix -huit  muids. 

Et  pour  montrer  que  ces  dix-huit  muidsn'ont 
point  été  accordés  pour  indemniser  l'évèque 
de  la  perle  de  sa  juridiction  episcopale,  c'est 
que  s'ils  lui  avaient  élé  accordés  pour  indemnité, 
le  chapUre  de  Meaux  y  aurait  eu  part  ,  pour 
récompense  de  ce  qu'il  aurait  été  privé  de  sa 
juridiction  pendant  la  vacance  du  siège  ;  ies 
archidiacres  de  Meaux  y  auraient  aussi  eu  part, 
pour  les  dédommager  de  leur  droit  de  visite 
sur  le  chapitre  et  sur  le  curé  de  Jouarre.  Le 
chapitre  de  Meaux  et  ses  archidiacres  étaient 
parties  dans  le  compromis  ;  ils  sont  établis  dans 
les  qualités  de  la  sentence  [lour  défendre  leurs 
intérêts;  cependant  ils  n'ont  aucune  part  dans 
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cet  te  redevance  ni  pendant  que  le  siège  est  rempli , 
ni  durant  la  vacance  du  siège:  c'est  un  témoignage 
certain,  que  cette  redevance  n'a  point  été  cau- 
sée pour  indemnité  de  l'exemption.  Pour  le  con- 
firmer il  n'y  a  qu'à  faire  réflexion  sur  ce  qui 
s'est  pratiqué,  pour  désintéresser  l'archevêque 
de  Sens  de  ce  qu'on  eu  avait  distrait  les  évêchés 
de  Chartres,  de  Meaux  et  Orléans,  pour  ériger 
l'archevêché  de  Paris.  Le  Pape  a  uni,  du  con- 
sentement du  roi,  l'abbaye  du  Mont- Saint-Mar- 
tin à  l'archevêché  de  Sens,  les  fruits  de  ladite 
abbaye  appartiendront,  pour  la  première  année 
de  chaque  vacance,  au  chapitre  de  Sens,  sur 
iceux  prise  la  somme  de  mille  livres  payables 
à  l'archidiacre  de  Sens  pour  ses  droits. 

Cette  union  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Martin 
sous  ces  conditions,  a  été  confirmée  par  lettres 
patentes  registrées  en  la  cour  le  \~  mai  1672, 
et  la  même  chose  s'est  observée  lorsque  l'évè- 
chè  d'Albi  a  été  exempté  de  la  juridiction  de 
son  métropolitain  de  Bourges.  Le  chapitre  de 
Bourges  a  obtenu  qu'à  chaque  vacance  il  joui- 
rait, pendant  la  première  année,  des  quinze 
mille  livres  de  rente  que  l'évêché  d'Albi  a  don- 
nées de  récompense  à  l'archevêché  de  Bourges. 
Ce  sont  autant  d'exemples  qui  persuadent  que, 
sites  dix-huit  muids  de  grain  avaient  été  ordon- 
nés pour  désintéresser  l'évêché  de  Meaux,  le 
chapitre  de  Meaux  et  l'archidiacre  y  auraient 
eu  part  ;  et  que  n'y  en  ayant  point  eu,  il  est 
certain  que  cette  redevance  n'a  point  été  assi- 
gnée pour  récompense  de  l'exemption. 

Aussi,  lorsque  cette  redevalice  de  dix-huit 
muids  de  grain  a  été  contestée  en  justice,  le 
monastère  de  Jouarre  a  perpétuellement  été 
condamné  de  la  payer.  M.  l'èvêque  de  Meaux 
a  levé  au  greffe  un  arrêt  du  22  janvier  1486, 
confirmatif  d'une  sentence  des  requêtes  du  pa- 
lais, qui  en  avait  ordonné  le  payement  ;  et 
enlo6ole  procès  pour  le  payement  de  cette  rede- 
vance ayant  étérenouvelé,  l'abbessele  fit  évoquer 
au  parlement  de  Rouen,  où  elle  fut  condamnée, 
par  arrêt  contradictoire,  de  la  payer  ;  et  il  est 
fait  mention,  dans  le  vu  de  l'arrêt,  de  la  sen- 
tence arbiti'ale  de  1225,  en  ces  ternies  :  Extrait 
d'une  sentence  donnée  à  Memix,  par  Romain, 
cardinal  légat  en  France,  en  l'an  1223,  entre  les 
religieuses,  abbesse  et  couvent  de  Jouarre  d'une 
part  ;  et  l'èvêque  de  Meaux,  qui  pour  lors  était, 
d'autre  part. 

Le  vu  de  cet  arrêt  forme  une  circonstance 
décisive,  parce  que,  si  cette  sentence  avait  été 
simoniaque,  les  juges  qui  l'examinèrent  en 
4565  s'en  seraient  aperçus,  et.  la  trouvant  in- 
fectée de  simonie,  ils  auraient  déchargé  le  mo- 
nastère du  payemerrt  de  cette  redevance,  au  lieu 


de  le  condamner  à  en  acquitter  les  arrérages. 
Il  ne  faut  point  dire  que  l'exemption  n'étant 
point  alors  contestée,  la  redevance  devait  être 
continuée:  car,  soit  que  l'exemption  fùtcontestée 
ou  ne  le  fût  pas,  la  redevance  n'était  point  due  ; 
iln'yapoint  déjuges  qui  eussent  voulu  l'autori- 
ser,  s'ils  l'eussent  estimée  simoniaque. 

M""'  l'abbesse  de  .louarre,  qui  sait  que  cette 
redevance  est  fondée  sur  des  causes  légitimes, 
n'est  point  demanderesse  en  requête  pour  en 
être  déchargée,  ni  en  requête  civile  pour  faire 
rétracter  les  arrêts  de  1486  et  de  1S65,  qui  l'ont 
condamnée  de  la  payer. 

Que  SI  cette  sentence  arbitrale  est  insérée 
dans  le  cartulaire  de  l'Eglise  de  Meaux,  c'est 
un  argument  qu'il  n'y  a  point  de  simonie  ;  par- 
ce que,  s'il  y  en  avait  eu,  ceux  qui  ont  pris 
soin  de  le  composer,  ne  l'y  auraient  point  mise: 
ils  l'auraient  supprimée,  et  auraient  porté 
les  évêques  à  purger  leur  église  d'un  bien  si 
mal  acquis  ;  mais  la  rente  de  dix-huit  muids 
de  grain  leur  ayant  paru  légitime,  ils  ont  jugé 
à  propos  d'en  conserver  cette  preuve  à  la  posté- 
rité. 

L'acquiescement  des  parties  à  la  sentence 
arbitrale  ne  marque  point  aussi  de  simonie: 
il  ne  contient  aucune  convention  ;  et  si  M.  l'é-. 
vêque  de  Meaux  ne  rapporte  pas  des  titres  anté» 
rieurs  à  cette  sentence,  pour  montrer  que  la 
redevance,  ou  les  dîmes  de  May,  sur  lesquelles 
elle  est  assignée,  lui  appartenaient  avant  l'an- 
née 1225  :1e  temps  déplus  de  quatre  cent  soi- 
xante années,  qui  se  sont  écoulées  depuis,  l'en 
dispense.  Il  n'est  point  permis,  après  le  laps 
de  tant  de  siècles,  d'ajouter  à  la  dite  sentence 
une  cause  de  cette  redevance,  qui  n'y  est  point 
écrite.  S'il  y  avait  quelque  doute,  le  respect  dû 
à  la  mémoire  d'un  cardinal  légat,  recommandé 
dans  l'histoire  pour  les  grands  services  qu'il  a 
rendus  à  l'Eglise,  le  devrait  plutôt  faire  inter- 
préter en  bonne  qu'en  mauvaise  part. 
Réponse  â  la  collation  de  la  cure. 

M.  l'èvêque  de  Meaux  convient  que  M"'"  l'ab- 
besse de  Jouarre  est  en  possession  de  conférer 
de  [ilein  droit  la  cure  de  Jouarre  ;  mais  il  sou- 
tient que  c'est  une  usurpation,  et  un  abus  in- 
tolérable. C'est  une  usurpation ,  parce  que  le 
titre  même  que  M'"e  l'abbesse  de  Jouarre  a  tiré 
du  caitulaire  de  Faremoutier,  pour  montrer 
que  le  curé  de  Jouaire  était  exempt  d'aller  au 
synode,  porte  que  les  curés  des  paroisses  de 
Rebais  et  de  Jouarre  recevaient  la  charge  des 
âmes  de  la  main  de  lévêquc  ;  c'est  une  des 
pièces  que  M.  l'èvêque  de  Meaux  a  fait  impri. 
mer:  Quoniam  audivimus  sacerdotes  Jotren- 
sem   et  Resbacensem,  quia  similiter  curam  de 
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vinvu  episcopi  susciphmt,  nnquam  ad  synodum 
veuisse  ex  antiqua  consuetudine. 

Pour  autoriser  cette  usurpation,  M"'  l'abbesse 
«le  Jouarre  a  cité  la  glose  sur  le  chapitre  Dilecta: 
De  majorilate  et  obedientia,  où  il  est  parlé  d'une 
abbesse  qui  confère  des  bénéfices;  mais  il  n'est 
pas  dit,  que  ce  fut  des  églises  paroissiales  ou 
autres  bénéfices  ayant  charge  d';\mes,  c'étaient 
des  bénéfices  tels  que  les  chapelles  et  les  caiio- 
nicals  que  M""=  l'abbesse  de  Jouarre  confère  de 
plein  droit  dans  son  abbaye;  et  que  M.  l'évêque 
de  Meauxne  lui  conteste  point.  C'est  ce  qui  sert 
de  réponse  à  la  multitude  des  exemples  qui  ont 
été  allégués  pour  faire  voir  qu'il  y  a  plusieurs 
seigneurs  laïques  qui  confèrent  des  bénéfices, 
et  qu'il  est  fait  mention  dans  la  règle  De  mensi- 
bus  et  alternativa,  de  femmes  qui  étaient  colla- 
trices.  Tout  cela  s'entend  de  bénéfices  sans 
charge  d'âmes  et  sans  juridiction  spirituelle. 

Si  du  Moulin  a  dit,  sur  la  règle,  De  infirmis, 
num.  420,  qu'il  y  avait  des  laïques  et  des  reh- 
gieuses,  proche  Elampes,  qui  conféraient  des 
cures  de  plein  droit,  il  faut  tomber  d'accord, 
suivant  son  sentiment,  que  leur  collation  ne 
pouvait  être  donnée  qu'à  la  cliarge  de  prendre 
par  le  pourvu  l'institution  autorisable  de  l'évê- 
que :  c'est  ce  qu'il  a  parfaitement  expliqué  dans 
ses  notes  sur  le  commentaire  des  règles  du 
droit  civil  par  Decius  ;  où  examinant  la  règle 
qui  exclut  les  femmes  de  toutes  les  charges. 
Demis  traite  la  question  de  savoir  si  une  abbesse 
peut  avoir  la  collation  de  quelques  bénéfices.  Sur 
quoi  du  Moulin  répèlei  :  Beneficiortim  eliam  cu- 
ratorum  parochialium,  lit  qiiandoque  vidi,  tamen 
instilutio  aiictorisabilisnecessario  semper  spectabit 
ad  episcopum  a  quosepararinon  potest  ut  notatiir 
per  PhiUppum  Francumin  capite  unico,  <.^De  ca- 
pellis  monaclwrum,  De  verborttm  significat.  »  In 
sexlo.In  tantum,  quod  eiiamubi  hujusmodi  béné- 
ficia curata  conferuntur  a  reqejure  regaliœ,  ut  in 
Scotia,  tamen  instilutio  auclurisabilis  débet  spe- 
ctare  ad  episcopum. 

La  tradition  de  la  charge  des  Ames  dépend 
tellement  de  l'évêque,  que,  si  un  archidiacrese 
trouve  en  possession  immémoriale  de  la  donner, 
le  Pape  Alexanche  UI  a  décidé  (cap.  Ciim  satis  : 
Deoffieio  archidiaconi),  que  c'étaitunabus  :  Man- 
damus  ut  nemini  sine  licentia  et  mandata  episcopi 
curam  praisumas  committere  animarum.  Ouoi- 
que  les  prêtres  reçoivent  dans  leur  ordination  le 
pouvoir  d'absoudre,  l'Eglise  ne  leur  donne  pas 
toutefois  des  sujets  sur  lesquels  ils  puissent 
exercer  cette  juridiction,  elle  ne  leur  permet 
pas  de  confesser  et  d'annoncer  la  parole  de  Dieu 
au  peuple.  Ils  ont  besoin  d'une  approbation  et 
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d'une  mission  de  l'évêqne  ;  et  pour  l'obtenir  ils 
sont  obligés  de  subir  un  autre  examen  que  celui 
de  l'ordination,  nonobstant  tous  privilèges  et 
coutumes  contraires.  C'est  la  discipline  du 
royaume,  autorisée  par  l'arrêt  d'Agen  et  par 
ceux  du  parlement. 

On  lie  saurait  voir  sans  étonne  ment  qu'une 
fille  incapable  non-seulement  d'^s  ordres  sacrés, 
mais  de  la  simple  cléricature,  veuille  se  main- 
tenir sans  aucune  bulle,  ni  concession  de  l'évê- 
que, en  la  possession  de  conférer  de  plein  droit 
en  son  nom  la  cure  de  Jouarre,  et  de  mettre  en 
des  provisions  :  Curam  animarum,  administra- 
tionem  sacramentorum,  et  verbi  divini,  contu- 
limus.  Il  est  difficile  de  concevoir  comment 
clic  peut  donner  à  un  prêtre  des  pouvoirs  qu'elle 
n'a  pas. 

Quelque  privilégiée  que  soit  la  régale,  le  roi 
n'y  confère  point  les  cures  ;  et  il  a  voulu  par  sa 
déclaration  de  1682,  que  ceux  qui  seraient  à 
l'avenir  pourvus  en  régale  de  doyennés,  péni- 
tenceries,  théologales,  et  autres  bénéfices  ayant 
charge  d'âmes,  ou  juridiction  spirituelle,  fus- 
sent tenus  de  .se  présenter  aux  vicaires  géné- 
raux des  chapitres,  le  siège  vacant,  pour  en 
obtenir  l'approbation  et  mission  canonique. 

Réponse  à  la  possession  de  la  juridiction  épiscopale. 

1°  Cette  prétendue  juridiction  est  une  usur- 
pation manifeste  contre  les  propres  titres  de 
M'""  l'abbesse  de  Jouarre.  Elle  n'a  ni  concession 
des  évoques,  ni  bulle  des  Papes,  qui  lui  en  per- 
mettent l'exercice.  Elle  a  observé  qu'elle  était 
qualifiée  par  le  chapitre  Dilecta  :  De  excessibus 
prœlatorum  caput  et  patrona  clericorum  Jo~ 
trensis  Ecclesiœ  ;  et  que  ce  terme,  caput,  était 
expliqué  par  les  canonistes  d'une  juridiction 
épiscopale,  mais  elle  n'a  point  dit  le  nom  de  ces 
canonistes  ;  et  quelque  recherche  qu'on  en  ail 
faite,  l'on  n'en  a  point  trouvé  qui  lui  aient 
donné  celte  signification.  Il  ne  veut  rien  dire 
autre  chose,  sinon  qu'elle  est  la  mère  de  fa- 
mille dans  l'abbaye  de  Jouarre.  Il  n'est  point 
question  dans  ce  chapitre  d'aucune  juridiction 
spirituelle  qui  lui  appartienne,  il  s'y  agit  sim- 
plement de  savoir  si  les  chanoines  de  Jouarre 
auront  un  sceau  particulier.  L'abbesse  soutient 
qu'ils  ne  sont  que  membres  de  son  monastère; 
et  le  Pape  députe  des  commissaires  pour  leur 
faire  défense  de  fabriquer  un  sceau. C'est  là  toute 
la  décision  de  ce  texte,  dans  lequel,  ni  dans  la 
glose,  il  n'est  point  dit  que  l'abbesse  ait  aucune 
juridiction. 

M"'*  l'abbesse  de  Jouarre  a  encore  cité  le 
chapitre  Dilecta  :  De  majorit.  et  obed.,  où  il  est 
parlé  d'une  juridiction  prétendue  par  l'abbesse 

38 


o94 


PIECES  RELATIVES 


lie  Quedelubm-g  en  Allemagne.  C'£st  un  exem- 
ple qui  peut  ne  pas  lui  servir  de  titre,  et  qui 
n'a  pas  même  de  rapport  à  sa  prétention  ;  car 
cette  abbesse  n'avait  point  d'offlclaliié.  Il  est 
dit,  dans  le  texte,  qu'elle  ne  pouvait  excommu- 
nier les  clercs  de  sa  juridiclion  :  Eadcm  abba- 
lissa  eos  excommiinicare  non  jwtest  :  son  pou- 
voir ne  s'étendait  point  sur  un  curé  et  sur  un 
peuple  ;  il  était  réduit  à  suspendre  ses  clercs, 
en  cas  de  désobéissance,  de  leurs  bénéfices  et 
de  l'entrée  du  chœur.  C'était  une  abbesse  qui 
en  usait  comme  une  mère  de  famille  qui  exerce 
une  juridiclion  correctionnelle  sur  des  clercs 
qui  étaient  ses  aumôniers  qu'elle  privait  pour 
un  temps  de  leurs  distribulions  et  de  l'entrée 
du  chœur.  Sur  quoi  les  canonisîes  remarquent 
qu'elle  ne  pouvait  pas  les  suspendre  de  la  fonc- 
tion de  leurs  ordres  ;  et  qu'il  faut  extrcuiement 
distinguer  la  suspension  des  bénéfices  qu'elle 
conférait  de  la  suspension  des  ordres  qu'elle 
ne  leur  avait  pas  donnés. 

M"'  l'abbesse  de  Juuarre  a  encore  mandé  sa 
juridiclion  sur  l'exemple  de  M""'  l'abbesse  de 
Fontevrault,  qui  peut  visiter  les  couvents  de 
son  ordre,  choisir  les  confesseurs  et  excommu- 
nier les  religieux  et  les  religieuses.  Mais  que 
lui  servent  ces  exemples,  pui.'^qu'eilc  n'a  pas 
les  mêmes  privilèges  ni  les  mêmes  prétentions  ? 
Car  M""'  l'abbesse  de  Fontevrault  ne  confère 
point  de  cures  de  plein  droit,  n'a  point  d'offi- 
cialilé,  et  n'exerce  point  de  juridiction  épisco- 
pale  sur  un  clergé  et  sur  un  peuple,  c'est  une 
générale  d'ordre  ;  la  puissance  est  bornée  aux 
religieux  et  aux  religieuses  qui  ont  fait  profes- 
sion dans  son  ordre,  qui  est  fondée  en  bulles 
et  en  lettres  patentes  registrécs  au  grand  con- 
seil, et  M""»  l'abbesse  de  Jouarre  n'a  ni  bulles, 
ni  lettres  patentes. 

Mais  outre  qu'elle  n'a  ni  bulles  ni  lettres  pa- 
ïen ies,  il  est  constant  que  le  cardinal  Romain, 
qui  l'a  déclarée  sujette  immédiatement  au  Pape, 
et  exemple  de  l'ordinaire,  n'a  point  ordonné 
par  sa  sentence  qu'elle  aurait  juridiclion  sur 
le  clergé  et  sur  le  peuple.  La  décrétale  Ex 
parte  :  De  privilegiis,  où  ies  abbesses  ont  ex- 
posé au  Pape  qu'elles  dépendaient  immédiate- 
ment du  Sainl-Siége,  ne  fait  point  mention 
qu'elles  eussent  juridiction  sur  un  clergé  et 
sur  un  peuple  ;  de  sorte  qu'il  est  non-seulement 
vrai  de  dire  qu'elle  n'a  point  de  titre  pour  éta- 
blir sa  juridiclion,  mais  la  juiidiction  qu'elle 
prétend  est  contraire  à  ses  propres  litres,  c'est 
une  usurpation  manifeste. 

2°  Il  y  a  incapacité  de  droit  divin  en  la  per- 
sonne d'une  fille,  pour  acquérir  une  juridiction 
(luasi  épisccpale.  11  n'en  est  pas  de  la  juridic- 


lion ecclésiastique,  comme  des  hautes,  moyen- 
nes et  basses  justices  annexées  aune  terre.  Les 
femmes  sont  capables,  selon  la  plupart  des 
coutumes,  dé  posséder  les  terres  ayant  dignité, 
la  justice  qui  en  dépend  leur  appartient:  elles 
peuvent  commettre  des  officiers  pour  l'exercer. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  juridiction  épi- 
scopale,  qui  ne  peut  résider  qu'en  la  personne 
de  ceux  qui  en  ont  les  ordres  sacrés.  Les  évo- 
ques ont  besoin  d'une  consécration  particulière, 
pour  l'exercer  par  eux-mêmes  et  par  leurs  vi- 
caires, et  l'on  prétendra  que  les  femmes  qui 
ne  sont  pas  seulement  capables  d'allumer  les 
cierges  dans  l'Eglise,  qui  n'y  ont  leur  place 
qu'à  l'extremilé  de  la  nef,  pouiTont  monter 
jusqu'au  sanctuaire,  en  chasser  l'évèque,  et  y 
prendre  sa  place  ;  qu'une  abbesse  sera  le  pas- 
teur d'un  peuple,  le  prédicateur  et  le  confes- 
seur, contre  le  précepte  de  l'Apôtre,  qui  lui 
enjoint  de  se  taire  dans  l'église  :  Millier  in  si- 
lentio  discal  cum  onini  subjeclione  ;  docere  au- 
tem  mulieri  non  permitto,  neque  domtnari  in 
viriun,  sed  esseinsilentioli 

On  dit  que  M"*  l'abbesse  de  Jouarre  exerça 
cette  juridiction  par  des  vicaires  ;  mais  com- 
ment leur  peut-elle  communiquer  un  pouvoir 
doni  elle  est  incapable  et  dont  elle  n'a  point  de 
litre?  Elle  exerce  les  principaux  actes  de  celle 
juridiction  en  son  nom,  puisqu'elle  confère  la 
cure  en  son  nom,  pourvoit  un  officiai,  un  pro- 
moleur  et  un  greffier,  commet  des  vicaires  gé- 
néraux, érige  en  son  nom  des  litres  de  chapel- 
les, et  fait  en  son  nom  des  règlements  généraux 
de  discipline  ;  ce  sont  auiunt  de  nouveautés 
monstrueuses  contre  lesquelles  M.  l'évèque  de 
Weaux  peut  employer  le  chapitre  Nova  :  De 
pœnitentiis  :  Nova  quœdam  niiper,  de  quibus  mi- 
ramur  non  modicum,  nostris  sunt  auribus  in- 
timata,  quod  abbatissœ  videlicet  in  Burgen. 
et  Palentln.  diœcesibus  conslitiitce,  moniales  pro- 
prias benedicuntipsoriimqne  confessiones  crimi- 
nalinm  aiidiunt,  et  legentes  Evangelium  prœ- 
sumunt publiceprœdicare.  Cum  igititridabsonum 
sitpariter  et  absurduni,  nec  a  nabis  aliquatenus 
suslinendum  ;  discretioni  vestrccper  apostolica 
prœcepta  mandamus,  qualenus  ne  id  de  cœtero 
fuit,  auctoritaie  curetis  apostolica  firmiter  in- 
hibere.  Quia,  licet  beatissima  Virgo  Maria  di- 
gnior  et  excellentior  fuerit  apostolis  universis, 
non  tamen  illi,  sed  istis  Dominus  claves  regni 
cœlorum  commisit. 

S"  II  n'y  a  point  de  leitres'pafentes  qui  aient 
permis  l'éreclion  d'un  siège  d'olficialilé  à 
Jouarre;  et  ainsi,  comment  soutenir  une  juri- 
diclion aussi  extraordinaire  contre  le  droit  pu- 
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l)lic,  sans  aucune  confirmation  de  la  part  de  l'E- 
glise, ni  aucune  confirmation  de  la   part  du  roi  ? 

4°  La  sentence  du  cardinal  Romain  étant 
abusive,  tous  les  actes  de  possession  qui  s'en 
sont  ensuivis,  le  sont  pareillement. 

Après  avoir  expliqué  ces  moyens  de  droit, 
il  est  important,  avant  que  de  finir,  d'observer 
que  l'usurpation  de  celte  juridiction  a  aug- 
menté de  jour  en  jour;  car  les  abbesses  n'ont 
commencé  à  faire  tenir  des  synodes  qu'en  1637, 
le  plus  ancien  qui  soit  rapporté  n'est  que  de 
cette  année. 

Elles  ont  aussi  commencé  en  1642  à  luire  dé- 
livrer des  monitoires  par  leur  officiai. 

Elles  ont  commencé  en  1629  à  faire  des  man- 
dements pour  la  publication  des  Jubilés,  et 
pour  ordonner  des  prières  de  quarante  heures  ; 
ce  sont  là  les  principaux  actes  de  la  juridiction 
épiscopale  dont  elles  n'avaient  point  d'exercice 
avant  les  temps  ci-dessus  marqués,  depuis  les- 
quels elles  n'ont  pu  acquérir  la  prescription  sans 
titre  et  contre  le  droit  commun. 

Il  n  y  a  point  de  sentences  rendues  en  l'olfi- 
cialité  de  Joiiarre  qui  aient  déposé  des  prêtres  de 
leurs  fonctions,  qui  les  aient  privés  du  titre  de 
leurs  bénéfices,  ou  déclarés  irréguliers,  et  im- 
posé les  autres  grandes  peines  canoniques  :  il 
n'y  a  que  des  corrections  légères  ;  et  si  les 
abbesses  sont  en  possession  d'une  officialité, 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles  soient  en  possession 
de  la  juridiction  épiscopale  :  les  archidiacres 
de  Chartres  et  de  plusieurs  autres  diocèses  ont 
été  maintenus  au  droit  d'avoir  un  officiai,  pro- 
moteur et  greffier,  pour  connaître  des  cas  lé- 
gers, à  lacharge  de  l'appel  à  l'évèque,  et  cepen- 
dant ils  n'ont  pas  juridiction  épiscopale. 

C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  M^Tab- 
besse  de  Jouarre  ne  saurait  pas  appliquer  à  sa 
cause  la  disposition  du  concile  de  Trente,  oîi 
toutes  les  cures  sont  soiunises  à  la  juridiction 
des  évêques  ;  à  la  réserve  de  celles  où  les  ab- 
bés généraux  d'ordre  ont  leur  siège  principal, 
et  les  monastères  ou  maisons  in  quihm  abbates 
aut  alii  regiilarium  superiores  jurisclidionem 
episcopalem  in  parochos  et  parocManos  exer- 
cent '  .  L'exception  contenue  dans  ce  chapitre 
ne  comprend  point  les  abbesses,  elle  ne  parle 
que  des  abbés;  et  ainsi,  il  ne  faut  pas  étendre  sa 
disposition  contre  le  droit  commun  hors  son  cas. 

Elle  oppose  deux  Fcntences  :  l'une  rendue 
par  le  bailli  de  Meaux,  le  9  septembre  149G, 
l'autre  donnée  par  le  mèiise  bailli  le  12  août 
Jo02.  A  l'égard  de  la  première,  c'est  un  abus 
manifeste,  parce  qu'elle  casse  et  annule ,  et  met 
du  tout  au  néant  une  sentence  d'excommunica- 
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lion  prononcée  par  le  doyen  rural  de  La  Ferté- 
Aucol  ;  c'est  ce  que  le  juge  royal  ne  peut  faire, 
d'autant  qu'il  n'est  point  le  supérieur  du  juge 
ecclésiastique,  pour  mettre  au  néant  une  excom- 
munication ;  et  cette  sentence  n'ayant  point  été 
rendue  avec  les  prédécesseurs  de  M.  l'évèque 
de  Meaux, elle  ne  peut  être  tirée  à  conséquence 
contre  lui. 

L'autre  senlence  prononce  un  défaut  contre 
le  procureur  et  l'avocat  de  l'évèque,  qui  ont  dit 
ne  savoir  ou  vouloir  aucune  chose  dire  ou  propo- 
ser pour  empêcher  le  défaut  :  c'est  qu'ils  n'a- 
vaient point  charge  d'occuper  :  sur  quoi  le  juge 
a  donné  défaut;  et  pour  le  profit,  maintenu  les 
religieuses  en  leur  possession  :  c'est  une  sen- 
tence par  défaut  qui  n'a  jamais  été  signifiée,  et 
dont,  par  conséquent,  il  n'est  point  permis  d'ar- 
gumenter. 

Les  prérogatives  de  la  juridiction  épiscopale 
prétendue  par  M""  l'abbesse  de  Jouarre,  ne  sont 
pas  moins  extraordinaires  que  la  juridiction 
même.  Les  jugements  qui  s'y  rendent  sont  en 
dernier  ressort;  il  est  sans  exemple  qu'il  y  en 
ait  jamais  eu  aucun  appel  interjeté  ni  à  Rome, 
ni  à  l'évèque  de  Meaux. 

Elle  a  communiqué  un  registre  de  collations 
et  présentations,  commençant  en  1550,  et  finis- 
sant en  1393, •  il  n'y  a  pas  un  seul  témoin  qui 
ait  signé  la  minute  des  provisions,  et  le  regis- 
tre des  causes  de  l'officialité,  commençant  en 
1S09,  n'est  signé  ni  paraphé  d'aucun  juge  ni 
greffier,  en  sorte  que  l'on  n'aurait  pas  su  qua 
ce  fût  un  registre  des  causes,  si  le  greffier  de 
cette  officialité  n'avait  mis  un  certificatau  pied, 
depuis  la  plaidoirie  commencée,  pour  faire  sa- 
voir la  qualité  du  livre. 

Pour  les  corrections  qui  se  font  dans  cette 
officialité,  quelque  curieuses  qu'elles  soient,  M. 
l'évèque  de  Meaux  n'eu  parlera  point.  Il  re- 
marquera seulement  que  M"'«  l'abbesse  de 
Jouarre  ne  doit  pas  se  prévaloir  de  la  sentence 
du  Railli  de  Meaux,  par  laquelle  il  renvoya,  le 
'^.d  septembre  1546,  mailres  Jacques  Bruslefcr 
devant  l'oifîcial  de  Jouarre  :  c'est  un  jugemenl 
donné  sansque  l'évèque  y  ait  été  ouï  ni  appelé; 
il  ne  sert  qu'à  faire  voir  que,  depuis  ce  renvoi, 
ce  prêtre  demeura  dans  l'impunité  :  son  procès 
ne  lui  fut  point  instruit.  Il  en  est  de  morne  d'un 
arrêt  du  3  décembre  1648,  par  lequel  Nicolas  de 
Ycrt,  chanoine,  fut  renvoyé  en  l'officialité  de 
Jouarre.  C'est  un  arrêt  rendu  sur  un  sommaire, 
sans  que  l'évèque  y  ait  pareillement  été  ouï  ni 
appelé,  et  sans  conclusion  de  M.  le  procureur 
général.  Il  faut  ajouter  que,  depuis  ce  renvoi, 
il  n'y  a  eu  aucune  sentence  de  correction  contre 
cet  ecclésiastique. 
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M™'^  l'abbesse  de  Jouarre  a  remarqué,  dans 
sa  réplique,  qu'elle  avait  plusieurs  arrêts  du 
conseil  etdu  grand  conseil,  qui  la  maintenaient 
en  diverses  prérogatives  appartenant  à  sa  dignité 
d'abbesse.  M.  l'évèque  de  Meaux  représente,  de 
son  côté,  que  ces  arrêts  ordonnent  seulement 
que  les  comptes  de  la  maladrerie  de  Jouarre  se- 
ront rendus  à  l'abbesse  ;  que  l'abbesse  pourra 
taire  célébrer  les  Messes  conventuelles  et  Offices 
par  d'autres  prêtres  que  les  chanoines  de  Jouarre: 
il  ne  s'agit  point  de  juridiction,  et  ainsi,  ce  sont 
pièces  inutiles  pour  la  cause. 

Reste  à  observer  que  la  transaction  rapportée, 
à  l'insu  de  M.  l'évèque  de  Meaux,  par  M""  l'ab- 
besse de  Jouarre,  et  passée  le  21  février  1682, 
avec  M""=  l'abbesse  de  Faremoulier,  ne  peut  pas 
être  déclarée  commune  avec  M"'°  l'abbesse  de 
Jouarre,  parce  que  la  condition  du  monastère 
de  Faremoutier  et  de  celui  de  Jouarre  est  diffé- 
rente :  celui-là  élait  agrégé  par  lettres  paten- 
tes, registrées  au  giand  conseil,  à  l'ordre  de 
Cluny;  celui-ci  n'est  uni  à  aucune  congréga- 
tion, ni  en  état  de  s'y  unir  :  celui-là  n'avait  pas 
besoin  de  réforme  ;  on  convient  que  celui-ci  en 
agrand  besoin; et,  pour  y  procéder,  il  est  néces- 
saire que  l'autorité  de  l'évèque  ne  soit  pas  res- 
treinte par  les  privilèges;  qu'il  ait  la  liberté  de 
ciioisir  des  personnes  capables  d'y  travailler 
sous  lui,  et  ne  soit  pas  réduit  à  se  servir  de 
ceux  qui  lui  seraient  ijrésentés. 

M.  NOUET  LE  JEnNBjCUOCaL 

SOMMAIRE  i)E  LA  CAUSE 

Procédure.  —  Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  con- 
testation est  une  information  de  l'oflicial  de 
Meaux,  à  la  requête  du  promoteur,  contre 
M"'"  l'abbesse  de  Jouarre,  pour  raison  de  ses 
fi'cquentes  sorties  sans  permission;  suivie  d'un 
dilcret  pour  être  ouïe,  qui  a  été  converti  en 
ajournement  personnel  sur  le  refus  de  subir 
l'interrogatoire  ;  avec  défenses  de  sortir  sans 
permission,  sous  les  peines  de  droit. 

Pour  éluder  cette  procédure,  M"'^  l'abbesse 
de  Jouarre  a  formé  sa  demande  en  complainte 
contre  les  officiers  de  l'ollicialité,  qu'elle  a  por- 
tée aux  requêtes  du  palais,  en  vei'tu  de  son 
committimus,  et  y  a  obtenu  sentence  du  2  juillet, 
qui  casse  le  décret  de  l'oincial  ou  vice  gérant, 
avec  défenses  de  passer  outre,  et  permet  d'em- 
prisonner en  cas  de  contravention. 

M.  l'évèque  de  Meaux  a  pris  le  fait  et  cause 
pour  ses  officiers,  et  obtenu  arrêt  qui  le  reçoit 
appelant,  fait  défense  d'exécuter  la  sentence,  et 
ordonne  que  la  procédure  commencée  à  l'oifi- 
ciralité  sera  continuée. 


Il  a  ensuite  donné  requête  à  fin  d'évocation 
du  principal,  qui  est  la  demande  en  complainte 
de  M""»  l'abbesse  de  Jouarre  ;  et  après  y  avoir 
fourni  des  défenses,  la  cause  a  été  mise  au 
rôle. 

Depuis,  M.  l'évèque  de  Meaux,  en  plaidant,  a 
appelé  comme  d'abus  d'une  sentence  du  cardi- 
nal Romain,  en  ce  qu'elle  déclare  le  mona- 
stère, le  clergé  et  le  peuple  de  Jouarre,  exempts 
de  sa  juridiction  :  et  il  y  a  eu  arrêt  à  l'audience 
qu'on  plaiderait  s.ur  le  tout. 

Question  unique  à  juger,  si,  en  infirmant  la 
sentence  des  requêtes  du  palais,  M.  l'évèque  de 
Meaux  sera  maintenu  en  toute  juridiction  sur 
lesdits  monastères,  clergé  et  peuple. 

Quant  à  la  sentence  des  requêtes  du  palais, 
on  voit  bien  qu'elle  est  insoutenable;  en  la 
forme,  messieurs  des  requêtes  ne  sont  point 
juges  compétents  des  sentences  émanées  des 
officialités  ;  au  fond,  s'agissant  de  discipline,  ils 
n'auraient  pu  surseoir  l'exécution  de  la  procé- 
dure. Il  en  faut  donc  venir  au  fond. 

DEUX  moyens  du  FOND. 

1»  Que  le  monaslére  de  Jouarre  n'a  aucun  titre  nipriviUge- 
î*  Que  qtiand  il  en  aurait  eu,  ils  sont  révoqués. 

On  ne  prétend  pas  déduire  ces  moyens  tout 
au  long,  on  l'a  fait  dans  les  mémoires  précé- 
dents ;  mais  seulement  les  remettre  devant  les 
yeux  de  Messieurs,  et  faire  voir  qu'on  peut  tout 
trancher  par  un  arrêt. 

Premier  moyen.  —  Que  le  monastère  de  Jouarre 
n'a  aucun  privilège. 

La  maxime  est  constante,  que  toute  exemp- 
tion doit  avoir  le  concours  des  deux  puissances; 
il  y  faut  donc  également  un  privilège  et  des  let- 
tres patentes;  et,  dans  le  fait,  il  est  constant  que 
le  monastère  de  Jouarre  ne  produit  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Déjà,  pour  les  lettres  patentes,  ni  on  n'en 
produit,  ni  on  ue  produit  aucune  pièce  où  elles 
soient  énoncées.  L'arrêt  de  1631  parle  des  let- 
tres patentes  ;  mais  la  partie  adverse  est  demeu- 
rée d'accord  en  plaidant,  que  ce  n'étaient  pas 
des  lettres  patentes  pour  confirmer  le  privilège, 
et  en  effet  on  les  représenterait  encore,  si  elles 
avaient  été  alors. 

Il  n'est  point  question  de  présumer  ce  qui 
n'est  ni  produit  ni  énoncé  nulle  part,  surtout 
dans  une  matière  de  droit  étroit,  et  encore  d'un 
droit  odieux,  où  il  faut  des  épreuves  constantes, 
et  non  pas  des  présomptions. 

Voilà  donc  déjà  la  question  jugée  par  le  seul 
défaut  de  letti'es  patentes. 

Mais  il  n'y  a  non  plus  de  privilège,  le  chapi- 
tre Êa;  parte  n'est  pas  un  privilège,  il  ne  cou- 
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tient  qu'une  simple  énonciation  d'iui  privilège; 
mais  en  confusion,  sans  même  en  dire  la  date, 
ni  de  quel  Pope  il  est,  sans  légiiiine  contradic- 
teur :  Quia  tandem  ntillus  appariiit  idoiieus  res  ■ 
ponsatis,  qui  partem  defensaret  adversam  ;  et 
avec  çxpresse  déclaration  du  Pape  qu'il  laissait 
les  parties  au  même  état  où  elles  étaient  avant 
renonciation  et  le  renouvellement  de  ce  privi- 
lège : /to  7(f  non  plus  jiiris  uccrescat. 

La  sentence  du  cardinal  Romain  n'est  pas  un 
privilège,  ni  n'équipoUe  à  un  privilège.  Ce  car- 
dinal n'avait  pas  le  pouvoir  d'affranchir  un  mo- 
nastère, ni  de  valider  un  privilège  qu'Inno- 
cent III  avait  laissé  indécis;  il  ne  l'énonce  qu'en 
termes  généraux,  inspectis privileijiis  ;  ainsi  on 
ne  sait  encore  ce  que  c'est.  La  sentence  ne  lui 
donne  point  d'autorité,  1°  parce  qu'elle  est  abu- 
sive; 2°  ce  n'est  qu'un  acte  particulier  dans  une 
affaire  de  droit  public;  3°  elle  est  demeurée 
sans  exécution. 

Abusive,  l°en  ce  que  ce  cardinal  a  autorisé 
un  privilège  sans  lettres  patentes;  2°  on  a  vu 
les  privilèges  des  religieuses,  inspectis  privile- 
giis;  on  n'énonce  nulles  pièces  de  la  part  de 
l'évèque,  il  y  en  avait  cependant  qu'on  a  im- 
primées; ainsi  l'évoque  a  été  mal  défendu. 
2°  Toutes  les  parties  n'ont  pas  été  appelées,  et 
on  n'y  fait  nulle  mention  du  métropolitain  ni 
du  primat,  qui  avaient  pareil  intérêt  que  l'évè- 
que à  la  juridiction  dont  on  exempte  le  mona- 
stère. 

Cette  sentence  est  un  acte  purement  particu- 
lier. Ce  cardinal  n'avait  point  de  pouvoir  du 
Pape  pour  cela,  il  n'agit  pas  comme  légat,  mais 
en  vertu  dn  pouvoir  donne  par  les  parties;  pou- 
voir insuffisant  en  matière  de  droit  public,  dont 
les  parties  ne  pouvaient  disposer. 

Il  ne  sert  de  rien  que  le  cardinal  ait  prononcé 
du  consentement  des  parties,  car  au  contraire 
c'est  ce  qui  fait  voir  que  la  sentence  n'a  force 
que  de  transaction  entre  particuliers.  On  ne 
pouvait  remédier  li  ce  défaut  que  par  une  ho- 
mologation. Il  n'y  en  a  point,  et  n'y  en  eut  ja- 
mais :  donc  la  sentence  demeure  destituée  de 
toute  puissance  publique  dans  une  matière  pu- 
rement de  droit  public  ;  ce  qui  emporte  dans 
le  principe  la  nullité  la  plus  cssenlielle,  et  dans 
l'exécution  le  plus  grand  abus. 

Cette  sentence  n'a  jamais  été  exécutée  par  les 
religieuses  ;  elles  n'ont  jamais  appelé  l'évèque 
à  donner  la  confirmation,  à  consacrer  les  éghses, 
à  bénir  les  filles,  au  mépris  de  l'évèque  et  de  la 
sentence  qui  les  y  obligeait. 

La  sentence  n'a  pas  même  été  exécutée  par 
les  religieuses  en  ce  qui  regarde  l'exemption, 
car  l'exemption  dit  deux  choses  :  ne  pas  recon- 


naître l'évèque,  et  être  soumises  au  gouverne- 
ment du  Pape.  Ce  dernier  chef  a  été  sans  exé- 
cution, puisque  depuis  la  sentence  on  ne  pro- 
duit aucun  acte  de  juridiction  que  le  Pape  ait 
exercée  par  lui-même  ni  par  ses  délégués  ou 
subdélégués  ;  ainsi  nulle  exécution,  de  la  part 
des  religieuses,  de  l'article  principal  de  leur  sen- 
tence. Ce  qu'elles  ont  fidèlement  exécuté,  c'est 
de  n'avoir  point  de  supérieurqui  les  gouvernât; 
ce  qui  est  le  comble  de  l'abus. 

Il  résultede  ce  que  dessus  un  autre  abus  dans 
leur  prétendu  privilège.  L'exemption,  dit  saint 
Bernard  i,  est  une  injustice  où  l'on  dépouille 
l'évèque,  le  métropolitain,  le  primat  de  ce  qui 
leur  appartient  par  le  droit  divin,  par  les  con- 
ciles œcuméniques,  et  par  leur  caractère  ;  on  ne 
peut  couvrir  celte  injustice  qu'en  prenant  leur 
consentement,  ou  du  moins  en  les  appelant, 
comme  il  a  toujours  été  fait.  Mais  on  les  a  mé- 
prisés dans  ce  privilège  :  il  est  donc  nul  et  abusif. 
Tout  cela  est  clair  et  fondé  sur  des  maximes 
constantes. 

Sile  monastère  de  Jouarre  a  une  léffitîTne  possession, 

II  est  constant  que  non  par  toutes  les  maximes: 
1"  parce  que  sa  possession  est  sans  titre  dans  une 
matièreoùilen  faut  un  nécessairement  ;  2°  parce 
qu'on  a  vu  que  les  couvent  et  religieuses  ne  sont 
en  aucune  possession  d'être  gouvernés  par  le 
Pape,  mais  seulement  de  n'avoir  aucun  supé- 
rieur,qui  est  une  possession  manifestement  abu- 
sive et  réprouvée  par  les  chapitres  de  Droit  : 
Cum  non  liceat  et  Cum  ex  officio  :De  prœscript. 

Les  actes  de  possession  qu'on  produit,  sont  : 
1°  des  consentemeids  des  évèqucs,  dont  il  est 
constant  par  le  droit  que  la  négligence  ne  peut 
préjudicier  à  leur  caractère  ni  à  leurs  succes- 
seurs ;  2°  des  sentences  rendues  dans  un  temps 
où  le  privilège  n'était  pas  contesté,  et  sans  que 
le  droit  de  l'évèque  soit  défendu  par  un  légitime 
contradicteur  ;  3°  l'arrêt  de  1G31,  où  ni  l'évè- 
que ni  ses  officiers  n'étaient  en  cause,  où  il  ne 
s'agissait  pas  de  l'exemption,  mais  d'une  sen- 
tence donnée  en  matière  décimale  par  l'official 
de  iMeaux,  et  où  il  est  dit  seulement  qu'il  y  a 
abus. 

Ajoutons  que,  si  on  a  égard  à  cette  posses- 
sion, il  faudra  autoriser  les  abbesses  à  violer 
la  clôture,  en  sortant  et  faisant  sortir  les  reli- 
gieuses sans  permission,  ce  qui  est  de  tous  les 
abus  celui  qui  est  le  plus  réprouvé  par  les  ca- 
nons ;  et  encore  autoriser  le  monastère  dans 
l'usage  d'être  acéphale  et  sans  supérieur  légi- 
time, en  sorte  que  leur  possession  n'est  qu'en- 
treprise et  usurpation  :  corruplide,  non  cousue' 
tudo,  comme  parlent  les  canons. 

1  s.  Dcni.,  De  consid.,  lib.  Il;,  c.  4. 
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Second  moyen.  —  Quand  les  religieuses  auraient 
un  privilège,  il  est  révoqué. 

C'est  ici  lemoyen  décisif  qui  ne  consiste  qu'en 
deux  mois. 

L'article  7  de  l'ordonnance  d'Orléans  soumet 
absolument  et  indistinctement  tout  manastère 
exempt  et  non  exempt  aux  archevêques  et 
évêques. 

L'ordonnance  de  Blois,  en  entrant  dans  l'es- 
prit du  concile  de  Trente  ',  ne  soumet  aux  évo- 
ques que  les  monastères  exempts  qui  ne  seront 
point  en  congrégation,  et  leur  donne  un  an 
pour  s'y  mettre. 

Le  terme  échu,  l'évêque  rentre  pleinement 
dans  son  droit  sans  formalité  ni  procédure.  C'est 
à  quoi  on  en  voulait  venir  pour  ramener  les 
choses  en  leur  état  naturel  et  mettre  fin  aux 
scandales  causés  par  les  exemptions,  qui  fai- 
saient crier  toutela  chrétienté  depuis  trois  cents 
ans. 

Le  concile  de  Trente  avait  dit  :  Monasleria... 
ab  episcopis...  (juhernentur.  C'est  ce  que  l'or- 
donnance exprime  :  //  sera  pourvu  par  l'évêque, 
c'est-à-dire  qu'il  sera  pourvu  à  faire  statuts  et 
commettre  visilateurs,  aux  termes  de  l'ordon- 
nance. 

Le  concile  de  Trente  et  l'ordonnance  n'ont 
fait  que  rappeler  la  discipline  déjà  ordonnée  au 
concile  œcuménique  de  Vienne  en  1312,  dans 
laClémentine  Atlendeiites  :  De  statu  monacho- 
rum  :  Ut  monasteria  moiiialium  per  ordinarios  : 
exempta  quidem,  apostolica  ;  non  exempta  vero, 
ordinaria  aucturitate  debeant  visitari.  C'est  le  dé- 
cret d'un  concile  œcuménique  confirmé  par  un 
autre  concile  œcuménique,  qui  est  celui  de 
Trente,  constamment  reçu  en  ce  point  par  l'oi  - 
donnance  h  l'exceplion  de  la  clause  :  tanquam 

sanclœ  Sedis delegatis,  qui  ne  convient  pas  à 

nos  mœurs. 

On  ne  peut  donc  plus  alléguer  ni  le  chapitre 
Ex  parte,  ni  la  sentence  du  cardinal  Romain, 
ni  la  jiossession  des  religieuses,  ni  ta  négligence 
des  évêques,  puisque  deux  conciles  œcuméni- 
ques ont  prononcé  -.Non  obstantibus  quibuscun- 
que. 

Dans  le  fait,  en  exécution  de  ces  deux  conciles; 
le  Pape  qui  les  a  reçus  et  approuvés,  s'est  actu- 
ellement démis  du  gouvernement  de  ces  monas- 
tères ;  il  n'y  pourvoit  en  aucune  sorte,  et  s'en 
tient  absolument  déchargé  sur  les  évêques:  donc 
ou  par  abdication,  ou  par  abandonnement  des 
Papes,  les  évêques  sont  tenus  à  faire  leur  charge. 

Si  ron  peul  donner  du  temps  avx  monastères  pour  se  mettre 
en,  congrégation. 

11  est  bien  certain  que  non,   pour  trois  rai- 

!  2e&s.2ô,  Ds  rtf.,  cap.  y. 


sons  décisives.  1»  Le  terme  donné  par  l'ordon- 
nance est  expiré,  il  faudrait  des  lettres  du  roi 
pour  êlie  restitué  contre  le  laps  du  temps.  On 
n'en  produit  point,  on  n'en  a  pas  même  demandé 
depuis  le  temps  que  dure  celte  cause  ;  parce 
qu'on  sait  que  le  roi  n'en  veut  point  donner,  ni 
rien  changer  en  l'état  où  l'affaire  est  à  présent. 
2°  11  n'a  point  de  lieu  à  l'agrégation,  ou  préju- 
dice de  l'évêque,  qui  est  rentré  dans  son  droit 
et  l'exerce  actuellement.  Ainsi  jugé  par  l'arrêt 
de  laGrenetière,  au  profil  de Ms'' l'évêque  de  Lu- 
çon,  le  10  janvier  1679,  lu  à  l'audience,  etcom- 
muniqué  aux  parties  qui  n'y  ont  rien  ré- 
pliqué. 3"  Quand  il  y  aurait  des  lettres  paten- 
tes, elles  réserveraient  le  droit  de  l'évêque  ;  et 
ce  ne  serait  qu'un  nouveau  procès.  Il  vaut  donc 
mieux  trancher  à  présent  la  question  en  l'état 
où  elle  est. 
Le  bref  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  et  celui  d'Ifgères. 

On  dit  que  le  monastère  de  Jouarreest  actuel- 
lement sous  la  supériorité  de  Ms'  l'archevêque 
de  Paris,  par  un  bref  que  le  roi  même  a  impé- 
tré,  et  dont  il  a  ordonné  l'exécution  par  un  arrêt 
du  conseil,  ce  qui  n'a  rien  d'abusif,  puisque  le 
roi  et  la  cour  ont  bien  reçu  un  pareil  bref  en  fa- 
veur du  monastère  d'Hyères. 

Mais  la  réponse  est  aisée  :  le  bref  de  Ms'  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  demeuré  sans  exécution, 
niinlimalion  au  monastère  de  Jouarre,  pour 
faire  connaître  non-seulement  à  rabbcsse,mais 
encore  aux  religieuses,  le  supérieur  auquel 
elles  devaient  avoir  recours.  Il  n'y  a  ni  subdé- 
légation, ni  visite,  ni  citation,  ni  aucun  acte  ju- 
ridique de  la  part  de  Mer  l'archevêque  de  Paris. 
Des  lettres  de  compliments  ou  en  termes  géné- 
raux ne  sont  pas  une  acceptation  ni  une  exécu- 
tion légitime,  le  bref  est  suranné  ;  le  délégant, 
qui  est  le  Pape,  est  mort  avant  que  le  délégué 
ail  rien  exécuté  ;  par  conséquent  la  commission 
est  nulle  par  le  droit.  11  n'y  a  point  de  lettres 
patentes,  et  on  n'en  a  point  demandé  depuis  dix 
ans,  parce  qu'où  sait  que  le  roi  n'en  veut  point 
donner,  et  maintenant  il  n'y  a  plus  de  lieu  à  ces 
lettres  contre  le  droit  acquis  à  l'évêque,  qui  fait 
actuellement  sa  charge,  droit  auquel  le  roi  ne 
veut  point  déroger. 

C'est  ce  qui  montre  la  différence  du  monas- 
tère d'Hyères,  où  l'évêque  ne  réclamait  point 
le  monastère,  et  ne  faisait  rien. 

Le  bref  d'Hyères  était  soutenu  de  lettres,  et 
celui-ci  non. 

Le  bref  d'Hyères  est  obtenu  par  les  religieu- 
ses, et  c'est  leur  propre  pièce  :  celui-ci  n'est  pas 
au  pouvoir  des  religieuses  de  Jouarre,  mais  en 
celui  de  Ms^  l'archevêque  de  Paris  qui  ne  s'en 
sert  point  ;  qui  ne  re\cndique  pointsa  juridic- 
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tion  ;  qui  laisse  ce  bref  inutile  dans  son  secré- 
lariat,  d'où  ill'a  fallu  coiiipulser;  qui  trouve 
plus  digncde  lui  de  demeurer  le  supérieur  natu- 
rel du  uionastôrede  Jouarre  par  son  titre  de  mé- 
tropolitain que  par  une  commission  empruntée. 

Sur  la  juridiction   active. 

Si  l'abbesse  de  Jouarre  est  soumise,  comme 
elle  ne  le  peut  éviter  par  les  deux  moyens  pré- 
cédents, sa  juridiction  active  tombe  avec  son 
exemption;  étant  contradictoire  qu'une  personne 
soumise   exerce  une  jmidici ion  indépendante. 

D'ailleurs,  il  est  bien  constant  par  les  propres 
titres  des  religieuses,  c'est-à-dire  par  le  privi- 
lège énoncé  dans  le  chapitre  Ex  parte,  et  par 
la  sentence  arbitrale,  qu'il  n'y  est  attribué  à 
l'abbesse  aucune  juridiction  sur  le  clergé  et  le 
peuple.  Il  est  bien  dit  dans  la  sentence  du  car- 
dinal Romain,  que  ce  peuple  et  ce  clergé  sont 
soumis  immédiatement  au  Pape  ;  mais  le  Pape 
n'a  pastransmis  son  autorité  h  l'abbesse.  Sa  sen- 
tence ne  lui  attriijue  ni  le  droit  de  s'ériger  un 
tribunal  et  une  olficialité,  ni  celui  d'instituer  et 
destituer  des  prêtres  ;  de  leur  conférer  le  droit 
d'administrer  les  sacrements,  et  de  prêcher  la 
parole  de  Dieu  ;  ni  d'exercer,  comme  elle  fait, 
toutes  les  fonctions  pastorales.  Elle  a  usurpé  tout 
cela  par  entreprise. 

De  là  il  résulte  clairement  que  l'abbesse  n'a 
pu  prescrire  cette  juridiction  active,  ni  s'aider 
de  sa  prétendue  possession,  parce  qu'elle  est 
de  mauvaise  foi,  et  contre  son  propre  titre, 
par  un  attentat  manifeste  siu-  le  Pape,  qu'elle 
dit  être  son  supérieur  immédiat.  D'ailleurs, 
pour  ériger  un  tribunal,  avoir  des  prisons  et 
le  reste,  il  faudrait  des  lettres  patentes,  et  il 
n'y  en  a  point  ici. 

Et  enfin  l'abbesse  ne  peut  prescrire  cette  ju- 
ridiction, parce  qu'elle  en  est  incapable.  L'ab- 
besse de  Monlivilliers  a  quelque  juridiction  qui 
néanmoins  lui  est  contestée,  quoiqu'elle  soit 
subordonnée  à  celle  de  l'archevêque  de  Rouen, 
son  diocésain.  L'abbesse  de  Fontevrault  exerce 
aussi  quelque  juridiction  sur  ses  religieux  et 
religieuses  dans  l'intérieur  de  son  ordre,  sub- 
ordonnément  à  un  visiteur  qu'on  lui  élit  de 
trois  ans  en  trois  ans,  hors  de  son  ordre,  dans 
le  chapitre  général,  où  il  y  a  des  députés  de 
toutes  les  maisons.  M""'  l'abbesse  de  Jouarre  est 
la  seule  qui  ait  un  clergé  et  un  peuple,  la  seule 
qui  ait  usurpé  la  pleine  juridiction  épiscopale, 
qui  l'exerce  plus  iiKlépendamment  que  les 
évêques,  qui  ont  sur  eux  des  métropolitains,  et 
que  les  métropolitains  qui  ont  sur  eux  des  pri- 
mats.Elle  serait  donc  un  vrai  pasteur  contre 
tout  di'oit  divin  el  humain,  et  contre  la  sujé- 
tion que  saint  Paul  ordonne  à  son  sexe  :  j1/h- 


lieres  in  ecclesîa  taeeant.  Ainsi,  quand  on  con- 
serverait tous  les  autres  privilèges,  il  faudrait 
anéantir  celui-ci,  le  plus  expressif  et  le  plus 
insupportable  de  tous. 

Il  y  a  lieu  de  le  faire  par  un  seul  arrêt,  puis- 
que tous  les  faits  sont  constants.  Les  pièces 
essentielles  sont  entre  les  mains  de  tous  les 
juges;  les  maximes  de  droit  sont  connues  et 
indubitables.  Il  n'y  a  plus  qu'à  apporter  un 
prompt  remède  à  des  maux  qui  en  ou'  besoin, 
et  de  renvoyer  un  évêque  dans  son  diocèse,  et 
des  religieuses  dans  leur  retraite. 

ARRÊT 

DE  LA  COUR  DU  PARLEMENT 

Qui  déclure  l'abbesse  et  les  religieuses  de  l'abbaje  de  Jouarre, 
le  clergé,  chapitre,  curé,  peuple,  et  paroisse  dudit  lieu,  su- 
jets h  la  juridiction  et  visite  de  l'évèque  de  Meaux. 

(Du  2G  janvier  1690.) 
Extrait  des  registres  du  parlement. 
Entre  dame  Henriette  de  Lorraine,  abbesse  de  l'ab- 
baye de  Jouarre,  ordre  de  Saint-Benoit,  diocèse  de 
Meaux,  demanderesse  aux  fins  de  l'exploit  fait  aux 
rec[uêtes  du  palais,  le  17  juin  1689,  à  ce  qu'elle  ait 
acte  de  la  complainte  par  elle  formée  par  ledit  ex- 
ploit contre  l'official  et  promoteur  de  Meaux  ;  ce 
faisant,  il  soit  dit  qu'ellesera  maintenue  et  gardée 
en  la  possession  et  jouissance  en  laquelle  elle  est 
de  l'exemption  de  toute  juridiction  de  l'évèque  de 
Meaux,  avec  défenses  de  l'y  troubler,  à  peine  de 
tous  dépens,  dommages  et  intérêts,  et  à  fins  de  dé- 
pens, intimée  défenderesse  et  opposante  à  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  du  2i  juillet  1689,  suivant  sa  réponse 
à  la  signification  dudit  arrêt,  du  4  aotit  ensuivant, 
d'une  part  :  Et  messire  Jacques-Bénigne  Bossuet, 
évêque  de  Meaux,  consedler  du  roi  en  ses  conseds, 
ci-devant  précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin, 
premier  aumônier  de  madame  la  Dauphine,  pre- 
nant fait  et  cause  de  ses  officiai  et  promoteur  en 
l'évêché  de  Meaux,  défendeur  à  ladite  demande  et 
opposition  ,  et  appelant  de  la  sentence  obtenue 
sur  requête  judiciaire  par  ladite  dame  abbesse  de 
Jouarre,  auxdites  requêtes  du  palais  le2dudit  mois 
de  juillet  16S9,  portant  cassation  de  la  procédure 
extraordinaire  contre  elle  faite  en  ladite  officialité  de 
Meaux,  citation  et  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi  ; 
et  demandeur  en  requête  présentée  à  la  cour  le  12 
novembre  1689,  à  cequ'en  inlirmunt  ladite  seutence 
de  cassation,  illui  fût  donné  acte  de  ce  qu'il  em- 
ploie le  contenu  en  sadite  requête  pour  défenses  à 
la  demande  en  complainte  formée  aux  requêtes  du 
palais  par  l'abbesse  de  Jouarre.  Ce  faisant,  qu'i" 
plût  à  la  cour  évoquer  le  principal  différend  dcj 
parties  pendant  auxdites  requêtes  du  palais;  et  y 
faisant  droit  sans  avoir  égard  à  ladite  demande  en 
complainte,  le  maintenir  et  garder  au  droit  de  l.i 
juridiction  épiscopale  sur  le  monastère,  abbesse  et 
reliiiicuï^r-?  de    louarre  ;   ensemble  sur  le  collège  et 
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et  chanoines,  curés  et  prêtres  habitués  duditJouar- 
re;  et  faire  défense  à  ladite  abLesse  de  ne  plus  l'y 
troubler;  et  pour  l'avoir  fait,  la  condamner  aux 
dépens,  d'autre  part.  Et  entre  ledit  sieur  évoque  de 
l\Icaux,  appelant  comme  d'abus  de  la  sentence  ren- 
due par  le  cardinal  Romain  en  l'année  1220,  en  ce 
que  par  icelle  le  monastère,  le  clergé  et  le  peuple 
de  Jouarre  sont  déclarés  exempts  de  la  juridiction 
de  l'évèque  de  Meaux,  d'une  part  :  et  ladite  dame 
abbesse  de  Jouarre,  intimée,  d'autre  part.  Et  encore 
entre  ladite  abbesse  de  Jouarre,  demanderesse  en 
requête  du  9  janvier  1690,  à  ce  qw'en  déclarant  le- 
dit sieur  évéque  de  Meaux  non  recevable  en  son  ap- 
pel comme  d'abus  et  en  sa  complainte,  et  en  ad- 
jugeant à  ladite  dame  abbesse  les  autres  fins  et  con- 
clusions par  elle  prises,  il  fut  ordonné  que  le  bref 
du  Pape  Innocent  XI,  du  7  février  1080,  qui  a  éta- 
bli l'arclievèque  de  Paris  supérieur  et  visiteur  de 
ladite  abbaye  de  Jouarre,  et  l'arrêt  du  conseil  d'Etat 
du  27  avril  ensuivant,  qui  en  a  ordonné  l'exé- 
cution, seraient,  eu  tant  que  de  besoin,  exécutés 
de  l'autorité  de  la  cour,  d'une  part  ;  et  ledit  sieur 
évéque  de  Meaux,  défendeur,  d'autre,  sans  que  les 
qualités  puissent  nuire  ni  préjudicier  aux  partis. 
Après  que  Kouet  le  jeune,  pour  Févêque  de  Meaux, 
et  Vaillant,  pour  l'abbesse  de  Jouarre,  ont  été  ouïs 
pendant-  sept  audiences  ;  ensemble  Talon  pour  le 
procureur  général  du  roi,  qui  a  dit  qu'il  y  a  lieu, 
en  tant  que  touche  l'appel  simple,  mettre  l'appella- 
tion et  ce  dont  esi  appel  au  .néant  ;  à  l'égard  de 
rappel  comme  d'abus,  dire  qu'il  a  été  mal,  nulle- 
ment et  abusivement  statué  et  ordonné  ;  faisant 
droit  sur  les  complaintes,  sans  s'arrêter  aux  re- 
quêtes de  ladite  dame  abbesse  de  Jouarre,  mainte- 
nir l'évèque  de  Meaux  aux  droits  de  juridiction  et 
visite  sur  l'abbaye,  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple 
de  Jouarre,  laquelle  juridiction  sera  par  lui  exercée 
aux  mêmes  clauses  et  conditions  portées  par  la 
transaction  passée  entre  lui  et  l'abbesse  de  Fare- 
moutier  le  21  lévrier  1682  :  ce  faisant,  l'abbesse  de 
Jouarre  demeurera  à  l'avenir  déchargée  de  la  rede- 
vance de  dix-huit  muids  de  grains  mentionnée  dans 
la  sentence  tie  1225,  sans  restitution  des  arrérages 
du  passé.  La  cour  ordonne  qu'elle  en  délibérera  sur 
le  registre  ;et  après  en  avoir  délibéré,  ladite  cour, 
en  tant  que  touche  l'appel  interjeté  par  la  partie  de 
Nouet  de  la  sentence  rendue  aux  requêtes  du  pa- 
lais le  2  juillet  1689,amiset  met  Pappellation,  et 
ce  dont  il  a  été  appelé,  au  néant.  Emendant,  évo- 
que le  principal  et  y  faisant  droit,  ensemble  sur 
l'appel  conmie  d'abus,  dit  qu'il  a  été  mal,  nullement 
et  abusivement  procédé,  ordonné  et  exécuté  :  et  en 
conséquence,  et  suivant  les  saints  canons  et  les  or- 
donnances, maintient  la  partie  de  Nouet,  et  ses  suc- 
cesseurs évéques  de  Meaux,  au  droit  de  gouverner 
le  monastère  de  Jouarre  et  d'y  exercer  leur  juridic- 
tion épiscopale  tant  sur  l'abbesse  et  religieuses,  que 
sur  le  clergé,  chapitre,  curé,  peuple  et  paroisse  dudit 
lieu;  de  faire  dans  leurs  visites  et  autrement  les  sta- 
tuts et  règlements  qu'ils  estimeront  les  plus  propres 
pour  maintenir  ladiscipline  régulière  dans  ledit  mo- 
naslère,  suivant  la  règle  de  son  iostitutiou,  et  de  les 


y  faire  garder  et  exécuter.  Ordonne  que  la  partie  de 
Nouet  sera  tenue  de  rapporter  dans  trois  mois  les 
litres, mêmes  ceux  del'année  1225,  si  aucun  il  a,  en 
vertu  desquels  il  prétend  que  la  redevance  de  dix- 
huits  muids  de  grani  à  prendre  sur  ladite  abbaye, 
appartient  à  son  évéché,  pour  après  qu'ils  auront  été 
communiqués  à  la  partie  de  Vaillant,  et  y  être  fait 
droits  ainsi  qu'il  appartiendra,  et  sur  le  surplus 
des  demandes  des  parties,  les  met  hors  de  cour 
et  de  firocès  ;  condamne  la  partie  de  Vaillant  aux 
dépens.  Fait  en  parlement,  le  vingt-sixième  janvier 
mille  six  cent  quatre-vingt-dix.  Collationné. 

Signé  :  du  Tillet. 

PUOCÈS-VERBAL  DE  VISITE. 

Extrait    des  registres  de  visite  du,  diocèse  de  Meaux. 

L'an  mil  six  cent  quatre-vingt-dix,  le  samedi 
25  février,  nous  Jacques-Bénigne,  par  la  per- 
mission divine,  évoque  de  Meaux,  sommes  parti 
de  la  ville  de  Meaux  sur  les  huit  heures  du 
malin,  accompagné  de  M"  Jean  Phelippeaux, 
prêtre,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  et  tré- 
sorier de  notre  église  ;  de  M"  Jean  Corvisard, 
prèlre,  curé  de  Mareuil-les-Meaux,  promoteur 
de  notre  cour  épiscopale,  et  de  M"  François 
I^cdieu,  prêtre-chanoine  de  notre  église,  notre 
aumônier  ordinaire,  ensemble  de  nos  officiers 
et  gens  de  notre  suite,  nous  nous  sommes 
transporté  au  bourg  de  Jouarre,  pour  y  l'aire  la 
visite,  tant  du  monastère  que  de  la  paroisse  du- 
dit lieu,  conformément  à  l'indication  de  ladite 
visite  par  nous  ordonnée  être  faite  sur  les  lieux, 
et  à  cette  fin  nos  mandements  et  ordonnances 
signifiés  par  Crétien,  huissier  royal  audit  Meaux. 
Et  étant  arrivé  à  la  croix  hors  des  portes  du 
bourg  dudit  Jouane,  aurions  rencontré  le 
clergé  de  Jouarre  revêlu  de  surplis  et  camail, 
venu  processionnellement  avec  croix  et  eau 
bénite,  et  suivi  d'un  grand  peuple.  Ledit  clergé, 
tant  chanoines  de  l'abbaje  dudit  Jouarre  que 
le  curé,  vicaire  et  autres  ecclésiasiiques  de  la 
paroisse  dudit  Heu,  à  savoir  :  M'*  Gilles  Lépreux, 
ancien  desdits  chanoines  ;  M'^'  Pierret  de  Verse, 
Henri  de  Belloy,  Thomas  Davanécourt,  Jacques 
Bernage  et  Denis  Pinart,  tous  prêtres  et  cha- 
noines de  ladite  abbaye  ;  desquels  ledit  M"  Gilles 
Lépreux,  ancien,  nous  aurait  déclaré  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  de  sesdits  confrères  pré- 
sents, faisant  la  plus  grande  partie  d'entre  ceux 
qui  étaient  actuellementrésidents  audit  Jouarre, 
qu'ils  nous  recevaient  avec  joie  et  consolation, 
parce  qu'ils  trouvaient  en  nous  leur  véritable 
pasteur  et  supérieur,  dont  jusqu'alors  ilsavaient 
été  privés  au  mépris  de  leur  caractère,  proles- 
tant qu'ils  étaient  prôls  de  nous  rendre  en 
cette  qualité  toutes  sortes  de  soumissions  et 
obéissances  ;  ce  que  iesdits  chanoines  ses  con- 
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frères  auraient  tous  unanimement  déclaré  être 
leurs  véritables  sentiments.    Après    quoi  M" 
Jacques  Bernage,  l'un  d'iceux,  et  curé  de  la 
paroisse  duditJouarre,  s'élant  avancé,  suivi  de 
son  vicaire  et  maître  d'école,  revêtu  d'une  étole, 
qu'il  aurait  à  l'instant  quittée  en  se  prosternant 
à  nos  pieds,  puis  nous  en  aurait  revêtu,  disant 
qu'il  remettait  en  même  temps  tout  son   pou- 
voir entre  nos  mains,  et  qu'il  ne  désirait  l'exer- 
cer désormais    qu'a|)rês  l'avoir  reçu  de  nous 
et  sous  nos  ordres.  Sur  quoi  nous  lui  aurions 
répondu,  en  présence  de  tout  le  peuple,   que 
nous  lui  rendions  tous  ses  pouvoirs,  et  lui  enjoi- 
gnions de  continuer,  comme  il  avait  fait  ci-de- 
vant, d'administrer  les  saints  sacrements,   et 
annoncer  la  parole  de  Dieu,  persuadé  qu'il  en 
userait  selon  les  saints  canons  et  les  ordres  qu'il 
recevrait  de  nous.  Puis  nous  nous  serions  ache- 
miné processionnellement  vers  l'église  de   la 
paroisse,  au  chant  du  répons  Benedictus,  et  de 
l'hymne  Te  Deiiin  laiidamiis,  et  au  carillon  des 
cloches,  suivi  d'une  gi'ande  multilude  de  peuple, 
et  les  rues  bordées  de  la  pkqjart  des  habitants 
à  genoux  pour  recevoir   la  bénédiction  épisco- 
pale.  Arrivé   à  l'église  paroissiale,  nous  y  au- 
rions été  reçu  par  lesdits  curé,  vicaires  et  chape- 
lains, ensemble  lesdits  chanoines  toujours  pré- 
sents,  avec  les  cérémonies  accoutumées.    Le 
Te  Deum  achevé,  les  versets  et  oraisons  mar- 
qués à  cet  usage  auraient  été  chantés  par  ledit 
curé,  tandis  que  nous  faisions  notre  prière  sur 
le  prie-Dieu  préparé  au  pied  du  grand  autel,  où 
nous  serions  ensuite  monté  pour  le  baiser,  et 
aurions  donné  la  bénédiclion  solennelle.  Puis 
assis  sur  un  fauteuil  aurions  expliqué  au  peuple 
les  raisons  de  la  visite  épiscopale,  et  exposé 
succinctement  quel  est  le  gouvernement  ecclé- 
siastique établi  par  Jésus-Christ,  le  souverain 
pasteur  des  âmes,  et  réglé  par  les  saints  canons, 
leur  indiquant  au  surplus  que  le  jour  suivant, 
huit  heures  du  matin,  nous  commencerions  la 
visite,  et  la  continuerions  les  Jours  suivants, 
avec  toutes  les   fonctions  de  notre  ministère, 
exhortant  les   pères  et  mères  d'envoyer  leurs 
enfants  au  catéchisme,  auquel  nous  assisterions 
en  personne,  alln  qu'étant  assuré  de  leur  capa- 
cité, nous  leur  puissions  donner  le  sacrement  de 
confirmation.  Le  peuple  ainsi  renvoyé  en  paix, 
nous  sommes  descendu  au  presbytère  de  ladite 
cure,oùnous  avons  pris  notre  logement  ;où  étant 
nous  nous  serions  informé  du  nombre  des  cha- 
noines duditJouarre,  sur  quoi  nous  aurions  ap- 
prisqu'il  sont  en  tout  treize  titulaires  :six  actuel- 
lement présents  et  ci-dessus  nommés,  plus  deux 
jeunes  clercs  étant  aux  études,  et  enfin  cinq 
autres  prêtres,  savoir  :  M"=  Louis  de  la  Vallée, 


qu'on  nous  ditêtre  de  présent  l'i  Paris;  M"'  Jean- 
Baplislo  Richer,  dont  la  prébende  est  en  litige, 
absent  pour  cette  raison  ;  M"  ilai)huêl  Gallot,  M''' 
Nicolas  l'iûssicod,  et  M'°  Daniel  de  la  Vallée, 
dit  Laburie,  lesquels  trois  derniers  on  nous  a 
assuré  être  dans  le  bourg  ;  sur  quoi  nous  au- 
rions donné  ordre  que  lesdits  Gallot,  Rossicod 
et  Laburie  fussent  avertis  de  se  rendre  auprès 
de  nous  ,  aujourd'hui  cinq  iieures  de  re- 
levée. 

Et  ledit  jour,  quatre  heures  de  relevée,  nous 
nous  serions  transporté,  revêtu  de  camail  et  ro- 
chet,  accompagné  de  nosdits  ecclésiastiques  et 
autres  officiers  comme  dessus,  au  monastère  du- 
dit  Jouarre,  dont  la  première  porte  nous  aurait 
été  ouverte  [lar  un  suisse  habillé  de  vert.  Arrivé 
à  la  porte  du  tour,  aurions  enjoint  à  la  tourière 
du  dehors  d'avertir  la  Mère  prieure,  la  dame 
abbesse  absente,  que  nous  venions  faire  la  vi- 
site, conformément  à  nos  Ordonnances  et  Man- 
dements signifiés  à  cet  effet  ;  que  pour  celte 
cause  on  eût  à  nous  ouvrir  les  portes  de  l'Eglise, 
et  assembler  la  communauté  au  parloir  pour 
recevoir  nos  ordres.  Mais  après   avoir  attendu 
quelque  temps  sans  qu'on  nous  rendit  autre 
réponse,   sinon    que  personne  du  dedans  ne 
paraissait  au  tour,  nous  aurions  fait  frappera 
la  porte  de  clôture  dudit  monastère,  et  par  la 
petite  grille  de  ladite  porte  la  prieure  dudit  mo- 
nastère aurait  paru,  à  laquelle  nous  aurions  dé- 
claré que,  conformément  aux  saints   canons, 
et  notamment  aux  décrets  du  saint  concile  de 
Trente,  nous  venions  faire  la  visite,  ef  lui  aurions 
réitéré  les  ordres  ci-dessus.  A  quoi  elle  aurait  ré- 
pondu qu'elle  ne  pouvait  nous  reconnaîtra  at- 
tendu que  ledit  monastère  ne  dépendait  d'autre 
supérieur  ecclésiastique  que  deN.  S.  P.  le  Pape, 
dont  elle  et  ses  sœurs  attendaient  la  volonté; 
que,  quant  à  l'arrêt  de  la  coui'  du  parlement 
que  nous  leur    aurions  fait  signifier  audit  mo- 
nastère, il  n'avait  pas  été   rendu  avec  la  com- 
munauté. Sur  quoi  lui  ayant  demandé  si  la 
communauté   avait  d'autres  moyens   à   allé- 
guer ou  titres  à  produire  que  ceux  allégués  et 
produits  par  ladite  dame  abbesse,  elle  nous  au- 
rait dit  que  non  h  la  vérité,  mais  qu'elles  atten- 
daient la  volonté  du    Pape.  Lui  ayant   ensuite 
demandé  si  ladite  communauté  était  avertie  de 
notre  arrivée  et  présence,   elle  aurait  répon- 
du que  oui.  Toutes  lesquelles  réponses  ayant 
pris  pour  refus,   et  icelle    prieure  interpellée, 
une,  deux,  et  trois  fois  de  nous  obéir,  sans  en 
recevoir  autre    réponse  que    celle   ci-dessus, 
notre  promoteur  présent   nous  aurait  requis 
qu'il  nous  plût  ordonner  qu'incessamment  les 
portes  nous  fussent  ouvertes  pour  procéder  à 
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ladite  visite,  sur  les  peines  de  droit,  dont  nous 
lui  aurions  donné  acte.  En  même  temps 
ladite  prieure  s'étant  retirée  sans  attendre  de 
nouveaux  ordres,  nous  serions  aussi  retourne  à 
noire  logement  pour  de  tout  ce  que  dessus 
délibérer,  dont  et  de  quoi  nous  avons  l'ait  et 
dressé  le  présent  procès-verbal  pour  servir  et 
valoir,  en  temps  et  lieu,  ainsi  que  do  raison. 
Puis  nous  aurions  ordonné  que  la  procédure 
par  nous  commencée  serait  continuée,  et  les- 
dites  prieure  et  religieuses  admonestées  de  nous 
obéir;  et  cependant,  attendu  leur  désobéissance 
et  contumace,  nous  aurions  recours  à  la  cour 
de  i)arlement,  et  imploration  du  bras  séculier. 

Et  ledit  jour,  sur  le  soir,  nous  aurions  mandé 
M'"  Barthélémy  de  Rémond,  prêtre,  confesseur 
en  ladit  abbaye,  et  F.  Basile,  prêtre,  rebgieux 
de  Saint-Dominique,  prêchant  le  Carême  en 
l'Eglise  de  ladite  abbaye,  pour  venir  recevoir 
nos  ordres  sur  les  fonctions  de  leur  ministère. 
Lesquels  s'étant  rendus  auprès  de  nous,  nous 
leur  aurions  déclaré  qu'attendu  la  résistance  et 
opposition  à  nos  ordres  delà  part  des  prieure 
et  religieuses  dudit  monastère,  ne  les  jugeant 
pas  en  état  de  s'approcher  des  sacrements,  nous 
leur  défendions,  auxdits  Rémond  et  F.  Basile, 
de  confesser  lesdites  prieure  et  religieuses  sans 
notre  permission  spéciale  et  par  écrit,  laquelle 
nous  accorderions  volontiers  à  celles  par  les- 
quelles nous  en  serions  requis;  qu'au  surplus 
nous  leur  laissions  la  liberté  de  dire  ou  de 
chanter  la  saiute  Messe,  ne  voulant  pas  que  le 
service  de  Uicu  cessât  ;  et  que,  quant  à  la  pré- 
dication, nous  permettions  audit  F.  Basile  de 
la  faire,  à  condition  que  ce  fût  publiquement, 
les  portes  de  l'Eglise  ouvertes,  à  ce  que  le  peuple 
et  nous-mêmes  y  puissions  assister  comme  nous 
le  désirions.  A  quoi  lesdits  de  Rémond  et  F. 
Basile  nous  auraient  promis  d'obéir  avec  pro- 
testation de  toute  sorte  de  soumission. 

Serait  pareillement  venu  vers  nous  M'"  Jean- 
Baptiste  Richcr,  prêtre,  chanoine  dudilJouarre, 
ne  résidant  point  à  cause  qu'il  est  en  procès 
pour  sa  prébende;  lequel  informé  de  notre 
visite  audit  Jouarre,  y  serait  venu  pour  nous  y 
rendre  ses  soumissions  et  recevoir  nos  ordres 
comme  de  son  légilime  supérieur,  lequel  nous 
aurions  reçu  avec  affection. 

Quant  à  M™  Raphaël  Gallot,  prêtre,  chanoine 
dudit  Jouarre,  cité  à  comparoir  devant  nous, 
sous  peine  d'interdiction,  par  exploit  signifié  en 
sa  maison  audit  Jouarre,  du  26  février  audit 
an  :  sur  ce  que  les  chanoines  ses  confrères 
nous  auraient  assuré  qu'il  serait  sorti  dudit 
Jouarre,  et  nous  suppliaient  de  surseoir  h  pro- 
noncer conlre  lui,  inclinant  à  la  prière,  nous 


aurions  bi'en  voulu  surseoir  toute  procédure 
contre  ledit  Gallot,  espérant,  comme  ils  nous 
le  disaient,  que  de  lui-même  il  viendrait  à 
l'obéissance  .•  ce  qu'il  a  fait,  étant  revenu  audit 
Jouarre  depuis  notre  départ,  avec  protestation, 
de  soumissions  pareilles  à  celles  de  ses  con- 
frères, entre  les  mains  dudit  sieur  Phelippeaux. 

Pour  M'°  Nicolas  Rassicod  et  M'=  Daniel  de  la 
Vallée,  dit  Laburie,  aussi  prêtres  et  chanoines 
audit  Jouarre,  attendu  leur  désobéissance  et 
contumace,  après  avoir  été  cités  par  trois  fois 
de  comparoir  par-devant  nous,  par  exploits  h 
eux  signifiés  à  la  requête  de  notredit  promoteur 
en  trois  jours  consécutifs,  nous  les  aurions 
déclarés  interdits  de  toutes  les  fonctions  de 
leurs  saints  ordres,  par  notre  ordonnance  du 
mardi  28  février  audit  an,  à  eux  signifiée  le 
mercredi  1"  mars  suivant,  à  ce  qu'ils  n'eussent 
à  faire  aucunes  fonctions  de  leurs  saints  ordres 
au  préjudice  de  l'interdit  prononcé  contre  eux, 
sur  les  peines  portées  par  les  saints  canons, 
ainsi  qu'il  parait  plus  amplement  par  les  actes 
séparés  du  présent  procès-verbal. 

Le  jeudi  2  mars  audit  an,  l'arrêt  de  la  cour 
de  parlement  du  28  février  1690,  portant  qu'il 
sera  fait  ouverture  des  portes  de  ladite  abbaye 
de  Jouarre  en  présence  du  sieur  lieutenant 
général  de  Meaux,  commis  par  la  cour  à 
l'exécution  dudit  arrêt,  futsignifîéau  monastère 
dudit  Jouarre  par  Regnault,   huissier  à  Meaux. 

Et  ledit  jour  2  mars  audit  an,  une  heure  de 
relevée,  nous  évêque  susdit,  accompagné  de 
M'"  HuguesJanon,  |)rêtre  ;  de  Jean  Phelippeaux, 
docteur  de  Sorbonne,  chanoine  et  trésorier  de 
notre  église  ;  de  M'*  Jean  Corvisart,  curé  de 
Mareuil-lês-Meaux,  et  [iromoteur  de  notre  cour 
épiscopale  ;  de  M"  François  Ledieu,  chanoine 
de  notre  église,'et  notre  aumônier  ordinaire, 
tous  prêtres  ;  et  de  M'^  Pierre  Royer,  secrétaire 
ordinaire  de  notre  évêché,  et  nos  autres  offi- 
ciers, nous  nous  serions  transporté,  revêtu  de 
cauiail  et  rochet,  et  pareillement  nos  ecclé- 
siastiques susdits,  à  la  porte  de  l'abbaye  dudit 
Jouarre,  avec  le  sieur  lieutenant  général  de 
Meaux,  commissaire  en  cette  partie,  nommé  par 
ledit  arrêt,  pour  faire  notre  visite  audit  mo- 
nastère, dont  la  première  porte  nous  aurait  été 
ouverte  par  un  suisse  vêtu  de  vert.  Et  arrivé 
à  la  porte  du  tour,  nous  aurions  enjoint  à  la 
tourière  du  dehors  d'avertir  la  Mère  prieure,  la 
dame  abbesse  absente,  que  nous  venions  faire 
notre  visite,  conformément  à  nos  Ordonnances 
et  Mandements  signifiés,  tant  à  ladite  dame 
abbesse,  qu'aux  prieure  et  religieuses  dudit 
monastère  de  Jouarre,  par  Crétien,  huissier  h 
Meaux,  le  23  février  dernier,   et  que  pour  cet 
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effet  la  prieure  eût  à  nous  faire  ouvrir  les 
portes  (Je  l'église,  et  assembler  la  communauté 
au  parloir,  pour  nous  venir  recevoir  et  obéir  à 
nos  ordres. 

Est  comparu  M.  Cheverry,  procureur  fiscal 
de  la  dame  abbesse  et  religieuses  de  Jouarre, 
lequel  assisté  des  autres  officiers  de  ladite  ab- 
baye, conformément  à  la  signification  à  nous 
faite  du  jour  d'hier,  aurait  prolesté  au  nom  des- 
dites prieure  et  religieuses,  sans  néanmoins 
nous  pouvoir  montrer  aucun  acte  capitulaire, 
ni  ordre  par  écrit  de  faire  lesdites  protestations, 
encore  qu'il  en  eût  été  requis,  que  notre  entrée 
audit  monastère  ne  pourrait  nuire  ni  préjudi- 
cier  aux  privilèges  et  exemptions  de  l'abbaye. 
Sur  quoi  nous  aurions  ordonné  que  nous  con- 
tinuerions de  faire  notre  visite,  conformément 
aux  saints  canons,  et  en  particulier  aux  décrets 
des  saints  conciles  de  Vienne  et  de  Trente,  dont 
l'exécution  aurait  été  ord»nnée  tant  par  l'or- 
donnance de  Blois  que  par  les  arrêts  susdits,  et 
ce  nonobstant  toute  opposition  ou  appellation 
quelconque,  comme  en  matière  de  discipline 
et  correction  de  mœurs.  Aurions  en  outre  requis 
ledit  sieur  lieutenant  général,  en  cas  qu'on  con- 
tinuât de  nous  fau-e  les  empêchements  et  trou- 
bles déjà  commencés,  en  refusant  d'assembler 
les  religieuses  devant  nous,  comme  on  a  fait 
jusqu'ici,  d'exécuter  l'arrêt  dont  il  est  porteur, 
en  ordonnant  que  les  portes  dudit  monastère 
nous  fussent  ouvertes,  afin  que  nous  parlions 
auxdites  religieuses,  et  procédions  à  la  visite 
des  lieux  réguliers;  ce  qu'il  aurait  en  même 
temps  ordonné  et  fait  exécuter,  ainsi  qu'il  est 
plus  au  long  porté  au  procès-verbal  fait  par  le- 
dit sieur  lieutenant  général. 

Et  après  que  les  ouvriers  amenés  par  ledit 
sieur  lieutenant  général  se  seraient  mis  en  de- 
voir de  faire  ouverture  de  la  porte  de  clôture 
dudit  monastère,  elle  nous  aurait  été  ouverte 
en  dedans  par  deux  religieuses.  Et  nous,  évo- 
que susdit,  serions  entré  dans  ledit  monastère, 
accompagné  de  nos  ecclésiastiques  susdits  et 
officiers,  ensemble  ledit  sieur  lieutenant  géné- 
ral avec  ses  officiers.  Puis  la  porte  refermée  par 
lesdites  religieuses  qui  l'avaient  ouverte,  elles 
se  seraient  retirées  à  l'instant  avec  précipitation, 
sans  même  vouloir  nous  dire  leurs  noms  et 
offices.  Ce  fait,  nous  nous  serions  acheminé 
vers  le  dortoir,  et  en  chemin  aurions  rencontré 
une  religieuse,  laquelle  nous  aurait  dit  être 
sœur  Marie  Gobelin,  dite  des  Archanges,  et 
qu'elle  se  retirait  dans  sa  cellule,  suivant  l'ordre 
qui  en  avait  été  donné,  à  laquelle  nous  aurions 
ordonné  de  nous  suivre,  et  de  nous  conduire 
audit  dortoir  et  cellules  :  ce  qu'elle  aurait  fait. 


Où  étant,  nous  aurions  été  de  cellule  en  cellule 
dans  les  deux  dortoirs,  et  aurions  parlé  aux 
religieuses  qui  y  étaient  demeurées  en  plus 
grand  nombre,  les  autres  s'étant  relirées  ail- 
leurs, et  ayant  laissé  leurs  cellules  fermées  pour 
la  plupart  ;  la  prieure  elle-même  s'étant  absen- 
tée du  dortoir,  sa  cellule  ouverte  :  et  sur  ce  que 
nous  aurions  ordonné  aux  religieuses  présentes 
de  la  faire  venir  devant  nous,  toutes  nous  au- 
raient déclaré  ne  savoir  où  elle  était,  non  plus 
que  les  autres  religieuses.  Aurions  dit  auxdites 
religieuses  que  notre  intention  était  de  tenir  le 
chapitre,  où  nous  leur  aurions  ordonné  de  nous 
suivre,  ce  à  quoi  elles  auraient  obéi.  Mais  avant 
cela,  nous  étant  fait  conduire  à  l'église,  au 
chœur  des  religieuses,  nous  nous  serions  con- 
tenté d'y  adorer  le  saint  Sacrement,  sans  y  faire 
autre  cérémonie  ni  visite,  désirant  d'apporter 
un  prompt  remède  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants. De  là  étant  allé  à  la  porte  du  chapitre, 
afin  que  les  absentes  n'en  pussent  ignorer,  nous 
aurions  fait  sonner  le  timbre,  comme  il  se  pra- 
tique en  cas  pareil.  La  porte  dudit  chapitre 
s'étant  trouvée  fermée,  aurions  tenu  l'assemblée 
dans  une  salle  voisine,  dite  la  salle  de  commu- 
nauté, où  se  seraient  trouvées  vingt-trois  reli- 
gieuses, savoir  sœur  Catherine  de  Fiesque,  se- 
conde prieure  ;  sœur  Henriette  de  Luzancy,  dite 
de  Sainte-Hélène,  troisième  prieure  etc.,  ensem- 
ble nos  ecclésiastiques  et  officiers  :  puis  la 
prière  et  invocation  du  Saint-Esprit  préalable- 
ment faite  suivant  la  coutume,  aurions  fait  lire 
en  français  auxdites  religieuses,  par  l'un  desdits 
ecclésiastiques,  les  décrets  susdits  des  saints 
conciles  de  Vienne  et  de  Trente,  leur  faisant  sa- 
voir que  nous  aurions  été  troublé  dans  l'exécu- 
tion d'iceux,  par  la  sentence  que  M""  leur  ab- 
besse aurait  obtenue  aux  requêtes  du  palais  ; 
par  laquelle  la  procédure  de  notre  officiai,  quoi- 
que régulière  et  canonique,  aurait  été  cassée,  et 
défense  faite  à  nous  et  à  nos  oificiers  de  passer 
outre.  Ce  qui  nous  aurait  forcé,  pour  réparer  un 
tel  attentat,  d'avoir  recours  à  l'autorité  de  la  cour 
de  parlement,  où  nous  aurions  obtenu  l'arrêt 
bien  connu  des  religieuses,  puisqu'il  leur  a  été 
signifié,  et  qu'elles  y  sont  comprises.  Leur  au- 
rions pareillement  remontré  que  c'était  à  tort 
qu'on  tâchait  de  leur  faire  entendre  que  ledit 
décret  du  saint  concile  de  Trente  n'était  pas 
reçu  dans  le  royaume,  puisqu'il  était  accepté 
par  l'ordonnance  de  Blois,  dont  lecture  leur  fut 
pareillement  faite;  et  que  ladite  cour  de  parle- 
ment ,  à  qui  il  appartient  d'exécuter  les  ordon- 
nances, l'avait  ainsi  jugé  par  ledit  arrêt,  qui  ne 
faisait  autre  chose  que  d'ordonner  l'exécution 
de  ladite  ordonnance  de  Blois  et  des  saints  ca- 
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lions,  en  sorle  qu'il  ne  leur  restait  que  l'obéis- 
sance, qu'elles  nous  auraient  aussi  toutes  pro- 
mis de  nous  rendre.  Après  quoi  nous  aurions 
fini  le  chapitre  par  la  prière.  Ensuite  notre  pro- 
moteur nous  aurait  remontré  que  l'entrée  des 
tours  n'était  pas  libre;  que  les  clefs  ni  du  mo- 
nastère ni  desdites  tours  n'étaient  point  en 
notre  disposition,  et  que  les  officiers  qui  en 
étaient  chargés  ne  nous  avaient  point  encore 
rendu  obéissance;  en  sorte  que  si  nous  procé- 
dions au  scrutin  et  audition  des  religieuses  à  la 
grille,  selon  la  coutume,  lesdites  religieuses 
n'auraient  point  lui  libre  accès  auprès  de  nous, 
mais  en  seraient  empêchées,  tant  par  la  prieure 
qui  ne  nous  avait  pas  obéi,  ni  para  devant  nous, 
que  par  les  autres  officieras  désobéissantes  ; 
ajoutant  que,  nous  retirant  hors  du  monaslère, 
nous  perdrions  l'occasion  de  parler  aux  religieu- 
ses qui  ne  voulaient  pas  nous  reconnaître  ni  se 
ranger  à  leur  devoir  ;  nous  requérant  qu'à  ces 
causes  et  autres  que  notre  prudence  pourrait 
suppléer,  il  nous  plût  à  cette  fois,  et  sans  tirer 
à  conséquence,  procéder  audit  scrutin  et  audi- 
tion des  religieuses  au  dedans  :  ce  que  nous 
aurions  ordonné,  et  à  l'instant  y  aurions  pro- 
cédé jusqu'environ  six  heures  du  soir,  après 
quoi  nous  nous  serions  retiré  du  monastère  et 
retourné  au  presbytère  dudit  Jouarre. 

Le  vendredi  3  mars  audit  an,  nous  aurions 
mandé  à  l'abbaye  dudit  Jouarre  qu'on  eût  à  nous 
ouvrir  les  portes  de  l'église,  lesquelles  jusqu'a- 
lors se  tenaient  soigneusement  fermées,  aitendu 
que  nous  désirions  y  célébrer  la  sainte  Messe, 
visiter  le  saint  Sacrement,  et  faire  les  autres 
fonctions  de  notre  ministère,  à  quoi  on  n'avait 
pas  obéi.  Ce  qui  nous  aurait  oliligé,  contre  notre 
attente,  d'avoir  recours  audit  sieur  lieutenant 
général,  avec  lequel,  revêtu  et  accompagné 
comme  ci-dessus,  nous  nous  serions  transpor'é 
à  la  principale  porte  de  ladite  église,  à  laquelle 
nous  aurions  trouvé  ledit  Clnsverry,  qui,  sous 
les  protestations  plus  amplement  énoncées  au 
procès-verbal  dudit  sieur  lieutenant  général, 
aurait  olfert  de  nous  faire  ouvrir  les  portes, 
après  qu'on  aurait  fait  effort  à  ladite  porte  :  ce 
que  nous  aurions  refusé  par  la  révérence  des 
saints  lieux  ;  mais  aurions  ordonné  que  lesdites 
portes  seraient  ouvertes  incessamment,  et  de- 
meureraient ensuite  ouvertes  à  toutes  les  heures 
accoutumées,  afin  que  le  peuple  pût  assisler  au 
service  divin  et  prédication  qui  se  faisaient  en 
ce  saint  temps  ;  défendant  de  plus  tenii-  la  [lorte 
fermée,  comme  si  l'Eghse  eût  été  interdite,  et 
déclarant  que  nous  aimions  mieux  nous  retirer 
que  de  faire  aucun  effort  à  ladite  porte,  admo- 
îîesiant  au  surplus  lesdites  religieuses  eu   la 


personne  dudit  Cheverry,  de  ne  pas  commettre 
un  si  grand  scandale;  et  à  l'instant  ladile  porle 
aui-ait  été  ouverte,  par  laquelle  étant  entré  dans 
ladile  église  avec  nosdits  ecclésiastiques  et  offi- 
ciers, nous  aurions  fait  d'abord  notre  prière  et 
autres  préparations  au  saint  sacrifice,  sur  un 
prie-Dieu  préparé  au  bas  du  maître-autel;  puis 
aurions  visité  le  saint  Sacrement  reposant  au 
tabernacle  dans  un  ciboire  de  vermeil,  et  en 
aurions  fait  ostention  au  peuple  sans  toutefois 
chanter  les  antiennes,  versets  et  oraisons  accou- 
himés,  à  cause  de  la  division  des  religieuses,  et 
évitant  tout  ce  qui  pouvait  donner  scandale  au 
peuple.  Am'ions  ensuite  célébré  la  sainte  Messe, 
finissant  à  l'ordinaire  par  la  bénédiction  pontifi- 
cale. Après  les  actions  de  grâces,  nous  aurions 
vis^té  la  sacristie  où  nous  aurions  trouvé  toutes 
choses  en  fort  bon  ordre;  et  enfin  nous  nous 
serions  relire  audit  presbytère. 

Et  ledit  jour,  deux  heures  de  relevée,  ayant 
envoyé  notre  dit  promoteur  audit  monastère, 
y  déclarer  que  nous  désirions  continuer  notre 
dite  visite,  et  qu'on  eût  à  nous  en  ouvrir  les 
polies  et  faire  venir  les  religieuses  pour  nous 
parler,  il  nous  aurait  rapporté  qu'il  n'aurait 
trouvé  personne  à  qui  parler,  en  sorle  que  nous 
aurions  été  contraint  d'avoir  recours  de  nou- 
veau audit  sieur  lieutenant  général,  avec  lequel, 
ensemble  nos  ecclésiastiques  et  officiers,  revêtu 
comme  dessus,  nous  nous  serions  transporté 
à  ladile  abbaye,  où  personne  ne  se  présen- 
tant pour  nous  recevoir,  ni  même  pour  nous 
parler,  nous  aurions  requis  ledit  sieur  lieute- 
nant général  de  faire  sa  charge.  Et  après  l'effort 
fait  à  la  petile  grille  et  à  la  serrure  de  la  porte 
de  clôture,  ladite  porte  nous  aurait  été  ouverte 
par  deux  religieuses,  qui  se  seraient  nommées 
sœur  Anne  de  Marie,  dite  de  Sainte-Foi,  et 
sœur  Anne  de  Menou,  dite  de  la  Visitation, 
portières.  Après  quoi  notre  promoteur  nous 
aurait  remontré  qu'il  y  aurait  lieu  d'espérer 
que  la  prieure  et  les  religieuses  qui  lui  adhè- 
rent, se  contenteraient  de  leur  première  ré- 
sistance, et  ne  pousseraient  pas  la  contumace 
jusqu'à  nous  contraindre  d'appeler  toujours  la 
justice  séculière;  qu'il  n'était  pas  jusle  de  nous 
exposer  à  de  pareils  inconvénients  et  irrévé- 
rences, et  que,  parmi  les  divisions  qui  parais- 
saient dans  le  monaslère,  et  la  résistance  de 
celles  qui  ne  voulaient  pas  nous  obéir,  il  pou- 
vait arriver  au  dedans  de  grands  désordres  et 
scandales,  sans  que  nous  puissions  y  apporter 
de  remède,  si  nous  ne  nous  rendions  maître 
de  la  porte  et  ne  mettions  les  religieuses,  qui 
nous  obéissent,  en  état  d'avoir  recours  h  nous 
dans  le  besoin  :  partant,  requérait  que  nous 
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eussions  îi  nous  faire  remettre  en  main  les  clefs 
du  monastère  par  les  portières  ici  présentes,  et 
leur  donner  tels  ordres  que  nous  trouverions  à 
propos.  Requérant  de  sa  part  ledit  sieur  lieute- 
nant général  de  donner  les  ordres  nécessaires 
aux  ouvriers  par  lui  amenés,  de  faire  par  notice 
ordre  ce  qui  serait  nécessaire  à  ce  que  nous  fus- 
sions assuré  de  l'entrée  du  monastère,  et  libre 
accès  desdites  religieuses  par  devers  nous.  Sur 
quoi  nous,  évêque  susdit,  aurions  ordonné  aux- 
dites  sœurs  de  Marie  et  de  Menou  de  nous  re- 
mettre présentement  entre  les  mains  toutes  les 
clefs,  tant  do  la  porte  qu'autres  lieux  dudit  mo- 
nastère, comme  c'était  la  coutume  dans  les 
visites;  et  leur  aurions  pareillement  enjoint, 
sous  peine  de  désobéissance,  d'aller  trouver  de 
notre  part  ladite  prieure,  pour  lui  enjoindi'ede 
venir  elle-même  nous  rendre  compte  du  monas- 
tère et  recevoir  nos  ordres.  Lesquelles  nous 
auraient  répondu  qu'elles  ne  donnaient  pas  les 
clefs,  mais  q'i'elles  les  laissaient  là,  et  quant  à 
la  prieure,  qu'elles  ne  savaient  où  elle  était,  ce 
qu'ayant  dit,  elles  auraient  pris  la  fuite,  sans 
même  vouloir  signer  leur  dire  comme  elles  en 
étaient  requises.  Et  après  les  ordres  donnés 
par  ledit  sieur  lieutenant  général  aux  ouvriers 
qu'ilavaitamenés,  pour  faire  ce  que  nous  ordon- 
nerions pour  la  sûreté  de  la  clôture,  il  se  serait 
retiré;  et  nous,  évêque  susdit,  aurions  défendu, 
sous  peine  d'excommunication,  à  toutes  les  per- 
sonnes d'entrer  dans  le  monastère,  hors  à  ceux 
à  qui  nous  ordonnerions  expressément  ;  nous 
serions  entré  dans  ledit  monastère,  commettant 
la  garde  de  ladite  porte  de  clôture,  à  l'un  de 
nos  ecclésiastiques,  à  l'hui  ssier  dudit  sieur  lieu- 
tenant général,  et  à  deux  de  nos  domestiques; 
aurions  ensuite  continué  l'audition  desdites  reli- 
gieuses, jusqu'environ  six  heures  du  soir. 

Et  lorsque  nous  étions  sur  le  point  de  sortir, 
notre  dit  promoteur  nous  a  remontré  que  la 
serrure  de  ladite  porte  de  clôture  était  fort 
endommagée,  en  sorte  que  la  fermeture  de  la 
porte  ne  serait  pas  assurée,  s'il  n'y  était  par 
nous  pourvu  :  qu'il  y  aurait  même  ;\  craindre 
que  si  nous  nommions  des  officiers  à  qui  nous 
comuiissions  les  clefs,  elles  ne  leur  fussent  en- 
levées par  force  dès  que  nous  nous  serions 
retiré,  ce  qui  nous  ferait  tomber  dans  les  incon- 
vénients qu'il  nous  avait  ci-dessus  remontrés, 
nous  requérant  d'y  pourvoir.  Sur  quoi  nous, 
évêque  susdit,  aurions  ordonné  que  ladite  ser- 
rure serait  levée  et  raccommodée,  et  la  clôture 
fermée  par  le  dehors  avec  une  chaîne  et  un  cade- 
nas, dont  nous  aurions  emporté  la  clef,  et  donné 
les  ordres  nécessaires  pour  lasiîretéde  la  clôture; 
après  quoi  nous  nous  serions  retiré. 


Le  samedi  4  mars  audit  an,  nous  évêque  sus- 
dit, nous  nous  serions  transporté  dès  le  matin 
à  l'église  dudit  monastère,  où  nous  aurions 
célébré  la  sainte  Messe  avec  les  ornements  les 
plus  beaux  de  l'abbaye,  qui  nous  auraient  été 
préparés  ;  à  l'issue  de  laquelle  nous  serions  en- 
tré audit  monastère,  revêtu  et  accompagné 
comme  ci-dessus,  dont  nous  aurions  visité  les 
lieux  réguliers,  que  aurions  trouvé  ouverts, 
sans  vouloir  faire  aucun  effort  à  l'égard  de  ceux 
qui  se  seraient  trouvés  fermés.  Aurions  ensuite 
continué  l'audition  des  religieuses,  que  nous 
aurions  achevée  l'après-dînée.  Et  le  soir  nous 
nous  serions  retiré,  après  avoir  fait  remettre  la 
serrure  de  la  porte  de  clùlure,  dont  nous  con- 
fiâmes les  clefs  à  la  sœur  de  Saint-Nicolas,  por- 
tière, qui  était  dans  l'obéissance  et  entrait  en 
semaine. 

De  là  rentrant  au  presbytère,  le  susdit  M'"  Ni- 
colas Rassicod,  prêtre,  chanoine  dudit  Jouarre, 
se  serait  présenté  à  nous,  lequel  nous  aurait 
demandé  pardon  de  sa  désobéissance,  nous  sup- 
pliant humblement  de  le  vouloir  rétablir  dans 
toutes  les  fonctions  de  ses  saints  ordres  ;  ce  que 
nous  aurions  bien  voulu  faire  aussitôt,  en  con- 
sidération de  la  l'epentance  sincère  qu'il  nous 
témoignait,  comme  il  paraît  par  un  acte  séparé. 

Le  dimanche  5  mars  dudit  an,  nous  nous  se- 
rions transporté  à  l'éghse  de  l'abbaye  sur  les 
huit  heures  du  matin,  revêtu  et  accompagné 
comme  dessus,  où,  après  les  préparations  accou- 
tumées, nous  aurions  administré  le  sacrement 
de  confirmation  à  plusieurs  enfants  et  quelques 
personnes  d'âge,  leur  en  ayant  préalablement 
expliqué  les  cérémonies  et  les  effets,  à  la  grande 
grille  du  chœur,  en  présence  d'un  grand  peuple. 
Puis  nous  aurions  célébré  la  sainte  Messe  au 
grand  autel,  avec  les  ornements  et  vaisseaux 
les  plus  riches  de  l'abbaye.  Et  après  notre  com- 
munion, aurions  aussi  administré  le  saint  Sacre- 
ment à  plusieurs  religieuses  et  à  plusieurs  autres 
personnes  séculières  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
préparées  à  cet  effet,  et  toute  la  cérémonie  finie, 
nous  nous  serions  retiré  audit  presbytère. 

Où  étant,  nous  nous  serions  fait  rapporter 
notre  ordonnance  donnée  ledit  jour,  laquelle 
nous  aurions  fait  remettre  ès-mainsde  M'"  Jac- 
ques Bernage,  curé  de  l'église  paroissiale  de 
Saint-Pierre  dudit  Jouarre,  pour  être  par  lui 
lue  et  publiée  au  prône  de  la  Messe  paroissiale, 
qu'il  allait  célébrer  et  chanter  :  de  laquelle  or- 
donnance la  teneur  s'ensuit  : 

Jacques-Bénigne,  par  la  permission  divine, 
évêque  de  Meaux  :  aux  abbesse,  religieuses  et 
couvent,  clergé,  peuple  et  paroisse  de  Jouarre, 
salut  et  bénédiction.  Gomme  raessire  Louis  de 


606 


PIÈCES  RELATIVES 


la  Vallée,  inainlenant  absent  diulil  Jouarre,  et 
messire  Daniel  de  la  Vallée,  di'  Laburie.prêtres, 
chanoines  et  chapelains  de  l'église  abbatiale,  se 
sont  ingérés  de  faire  les  fonctions  de  vicaire- 
général,  officiai,  vice-gérant  et  promoteur,  en 
vertu  des  prétendues  lettres,  commissions  ou 
pouvoirs  à  eux  donnés  par  l'abbesse  de  ce  mo- 
nastère, bien  que  ladite  abbessc  ni  eux  n'en 
aient  reçu  aucun  pouvoir  ni  du  Saint-Siège,  ni 
de  nos  prédécesseurs,  ou  de  nous;  nous  leur  dé- 
fendons, et  à  tous  aHtres,de  procéder,  ordonner 
ou  exécuter  auxdites  qualités  en  vertu  desdits 
pouvoirs,  ni  d'exercer  aucune  commission  où 
la  juridiction  ecclésiastique  soit  requise,  sans 
en  avoir  auparavant  reçu  de  nous  ou  de  nos 
vicaire  général  et  officiai,  un  pouvoir  spécial  et 
par  écrit  ;  sur  toutes  les  peines  portées  contre 
les  usurpateurs  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
et  intrus  en  iceile.  Défendons  sur  mômes  peines 
à  ladite  abbesse  et  à  celles  qui  lui  succéderont, 
et  à  tout  autre  officier  de  l'abbaye,  le  siège  ab- 
batial vacant  ou  non  vacant,  de  donner  de  pa- 
reils pouvoirs  ou  commissions.  Déclarons  nul 
et  de  nul  effet  tout  ce  qui  sera  dorénavant  attenté 
au  préjudice  de  la  présente  ordonnance,  sons 
néanmoins  donner  atteinte  à  ce  qui  aurait  été 
ci-devant  géré,  ordonné  et  exécuté  selon  les 
canons,  quoiqu'en  vertu  desdits  pouvoirs  et 
commissions,  tant  que  nos  prédécesseurs  et  nous 
l'avons  toléré,  et  sans  que,  pour  raison  de  ce, 
il  soit  permis  de  troubler  et  inquiéter  les  con- 
sciences. Défendons  en  outre  auxdites  abbesse 
et  toute  autre  officière  de  l'abbaye,  d'instituer 
à  l'avenir,  vacance  arrivant,  les  curés  de  Jouarre, 
et  de  les  mettre  en  possession  et  exercice  de 
cette  charge,  sans  qu'ils  reçoivent  auparavant 
de  nous  et  de  nos  successeurs  la  cure  des  âmes 
et  tout  ce  qui  y  est  annexé,  sans  préjudice  de  ce 
qui  a  été  fait  et  sera  fait  à  l'avenir  en  ladite  qua- 
lité par  le  curé  de  Jouarre,  auquel  même,  et  en 
tant  que  besoin  serait,  avons  continué  et  conti- 
nuons tous  ses  pouvoirs.  En  conséquence  de 
ce  que  dessus,  avons  déclaré  et  déclarons  que 
nul  autre  que  ledit  curé  n'a  pouvoir  dorénavant 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  et  d'administrer 
les  sacrements,  notamment  celui  de  pénitence, 
dans  toute  l'étendue  de  la  paroisse  de  Jouarre, 
à  moins  de  l'avoir  reçu  par  notre  permission  et 
approbation  spéciale  et  par  écrit,  dans  le  cours 
de  la  présente  visite,  et  ci-après  en  la  même 
forme,  par  nous  ou  notre  vicaire  général.  Décla- 
rons que  les  confessions  qui  se  feront  dorénavant 
au  préjudice  de  ce  que  dessus  seront  nulles  et 
de  nulle  valeur,  et  qu'il  les  faudra  réitérer  à  des 
prêtres  approuvés  comme  dessus.  Et  afin  que  le 
peuple  sache  h  qui  il  peut  s'adresser,  déclarons 


que  ce  sont  tous  ceux  qui  exerceront  cette  fonc- 
tion dans  l'église  paroissiale,  attendu  que  le  curé 
aura  vu  leurs  pouvoirs  selon  l'ordre  qu'il  en  a  de 
nous.  Mais  d'autant  que  les  confesseurs  des 
religieuses  doivent  être  revêtus  de  qualités  dont 
nous  nous  sentons  obligé  de  faire  un  examen 
particulier,  pour  cette  considération  et  autres  ;\ 
nous  connues,  déclarons  que  les  permissions  et 
approbations  par  nous  données,  même  par  écrit, 
r.o  vaudront  pour  les  religieuses,  et  notamment 
pour  celles  de  Jouarre,  à  moins  qu'elles  y  soient 
spécialement  comprises  et  dénommées.  Défen- 
dons expressément  h  tous  prêtres  séculiers  et 
réguliers,  d'entreprendre  de  confesser  et  a!)sou- 
dre  lesdiles  religieuses  au  préjudice  de  la  pré-, 
sente,  à  peine  d'interdiction  encourue  ipso  facto, 
révoquant  tout  pouvoir  à  ce  contraire,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  déclaré  et  dénoncé  auxdites 
religieuses,  à  ce  qu'elles  ne  s'exposent  à  faire 
des  confessions  nulles  et  sacrilèges.  Donné  à 
Jouarre,  dans  la  maison  presbytérale,  durant 
le  cours  de  notre  visite,  ce  jourd'hui  cinquième 
jour  de  mars  mil  six  cent  quatre-vingt-dix. 
S/(/)((;  t  J.-Bénigne,  évoque  de  Meaux.  Et  jihis 
bas  :  Par  Monseigneur,  Royer. 

La  présenle  ordonnance  a  été  lue  et  publiée  au  prône  di 
la  Messe  paroissiale  de  Jouarre,  le  dimanclte  cinquième 
jours  de  mars  audit  an,  par  moi  Jacques  Bcrnagc,  pn'Ire, 
curé  de  ladite  paroisse  de  Jouarre,  soussigné.  Signé  J.  Ber- 

NACE. 

Ledit  jour,  sur  les  deux  heures  après  midi, 
nous,  évêque  susdit,  revêtu  de  camail  etrochet, 
et  accompagné  de  nos  ecclésiastiques  et  des 
chanoines  dudit  Jouarre,  en  leurs  habits  d'é- 
glise, serions  allé  en  l'église  de  l'abbaye  où, 
après  notre  prière,  étant  monté  en  chaire, 
aurions  expliqué  le  mystère  de  la  Providence 
divine,  à  l'occasion  de  l'évangile  de  ce  qua- 
trième dimanche  du  carême,  où  est  rapportée 
la  multiplication  des  cinq  pains,  à  laquelle 
prédication  auraient  assisté  toutes  les  reli- 
gieuses et  un  grand  concours  de  peuple,  tant 
de  la  paroisse  de  Jouarre  que  des  paroisses 
voisines.  A  l'issue  de  laquelle,  et  tout  le  service 
de  l'église  étant  achevé,  nous  serions  entré  dans 
ledit  monastère,  revêtu  comme  dessus,  et  ac- 
compagné de  nosdits  ecclésiastiques  et  officiers, 
où  étant,  aurions  fait  sonner  le  timbre  qui  est 
à  la  porte  du  chapitre  ,  lequel  nous  aurions 
trouvé  ouvert,  et  y  aurions  assemblé  la  plus 
grande  partie  des  religieuses  ,  auxquelles  nous 
aurions  donné  les  avis  nécessaires  par  rapport 
à  l'état  présent  du  monastère  ,  les  assurant 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  secours  du  temps, 
elles  recevraient  des  fruits  plus  abondants  de 
nos  soins  ;  et  aurions  aussi  écouté  ce  qu'elles 
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nous  auraient  proposé  sur  les  besoins  les  plus 
pressants,  pour  y  apporter  l'ordre  convenable  ; 
après  quoi  nous  nous  serions  retiré  au  pres- 
bytère où  nous  serait  venu  trouver  le  susdit 
M"=  Daniel  delà  Vallée,  dit  Laburic,  prêtre,  cha- 
noine dudit  Jouarrc,  lequel  nous  aurait  demandé 
pardon  de  sa  désobéissance  et  n  )us  aurait  hum- 
blement supplié  de  le  vouloir  rétablir  dans  toutes 
les  fonctions  de  ses  ordres.  Auquel,  après  lui 
avoir  donné  en  particulier  les  avertissements 
':)ue  nous  jugeâmes  nécessaires,  nous  aurions 
bien  voulu  accorder  à  l'instant  la  grâce  de  le 
relever  de  l'inlerdiction,  en  considération  de  la 
grande  repcnlanee  qu'il  nous  aurait  lait  pa- 
raître, ainsi  qu'il  est  plus  au  long  porté  dans 
notre  acte  séparé. 

Le  lundi  six  mars,  audit  an  ,  sur  les  sept 
heures  du  matin,  nous  nous  serions  transporté 
audit  monastère  dans  lequel  nous  serions  entré 
revêtu  et  accompagné  comme  dessus ,  et  de 
plus  de  messire  Barthélémy  de  Rémond,  prêtre. 
confesseur  de  ladite  abbaye,  approuvé  de  nous, 
et  de  F.  Basile,  aussi  prèh'e,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  ,  aussi  pareillement  par 
nous  approuvé,  et  aurions  fait  sonner  le  timbre 
pour  assembler  les  religieuses  au  chapitre.  Où 
étant  toutes  les  religieuses  soumises,  et  lesdits 
confesseurs  présents,  aurions  fait  faire  lecture 
et  publication,  par  notre  secrétaire  susdit,  de 
nos  règlements  et  ordonnance  de  visite  dont  la 
teneur  s'ensuit. 

ORDONNANCE  DE  VISITE. 

Nous,  évêque|de  Meaux,  après  avoir  ouï  dans 
notre  présente  visite  celles  des  religieuses  qui 
se  sont  soumises,  selon  leur  devoir  et  les  saints 
canons,  à  notre  obéissance  ,  lesquelles  se  sont 
trouvées  composer  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure partie  des  religieuses  dudit  monastère , 
avons  ordonné  et  ordonnons,  statué  et  statuons 
ce  qui  s'ensuit  : 

I.  Que  lesdites  religieuses  l'emeureront  dans 
l'obéissance  qu'elles  nous  doivent  et  qu'elles 
nous  ont  rendue,  se  souvenant  de  la  paiole  de 
Notre-Seigneur,  que  celui  qui  met  la  main  a  la 
charrue  et  reijarde  en  arrière,  n'est  pas  propre 
au  roijaiime  de  Dieu  ''  ;  et  de  celle  de  saint 
Pierre  2  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  pas  connu  la 
voie  de  la  justice ,  qu'après  l'avoir  connue  se 
retirer  de  nouveau  du  saint  commandement  qui 
leur  a  été  donné. 

II.  Qu'elles  se  comporteront  avec  charité  en- 
vers les  sœurs  qui  sont  encore  désobéissantes, 
leur  remontrant  les  vérités  que  nous  avons  re- 

I  Luc,  IX,  62.  —  2  U.  Peu.,  u,  32. 


présentées,  et  les  décrets  des  conciles  œcumé- 
niques et  des  Papes,  en  vertu  desquels  nous 
agissons,  en  toute  douceur,  patience  et  humi- 
lité :  leur  donnant  aussi,  comme  elles  font, 
l'exemple  de  régularité  et  observance. 

III.  Nous  déclarons  aux  prieure,  religieuses, 
couvent  et  monastère  de  Jouarre,  comme  nous 
avons  déjà  fait  plusieurs  fois,  et  par  toutes  les 
manières  les  plus  authentiques,  que  nous  avons 
défendu  et  défendons  sous  peine  d'interdiction 
encourue  ipso  facto  ,  à  tous  prêtres  sécuUers 
et  réguliers,  de  confesser  lesdites  prieure  et  re- 
ligieuses sans  notre  permission  spéciale  et  par 
écrit  ;  laquelle  nous  accorderons  à  celles  des- 
dites prieure  et  religieuses  qui  nous  l'ont  de- 
mandée et  nous  ont  reconnu  pour  supérieur, 
ou  le  feront  à  l'avenir,  dont  nous  donnerons  les 
noms  aux  confesseurs,  jugeant  et  déclarant  les 
autres  qui  refusent  de  nous  obéir ,  incapables  de 
recevoir  les  sacrements,  et  révoquant  tout  pou- 
voir contraire  à  la  présente  défense,  à  ce  qu'elles 
n'en  ignorent,  et  ne  s'exposent  à  faire  des  con- 
fessions nulles  et  sacrilèges. 

IV.  Nous  leur  déclarons  pareillement  que  nous 
laissons  en  ce  lieu,  jusqu'à  notre  prochain  re- 
tour, notre  très-cher  en  Notre-Seigneur,  M'°  Jean 
Phelippeaux,  prêtre,  docteur  de  Sorbonne,  cha- 
noine et  trésorier  de  notre  église  cathédrale^ 
avec  tous  pouvoirs  de  nous ,  de  donner  les 
permissions  et  approbations  nécessaires  par 
écrit,  pour  confesser  celles  qui  auront  recours 
à  nous  et  nous  reconnaîtront  pour  supérieur, 
et  non  les  autres,  quelque  titre  et  office  qu'elles 
aient  dans  la  maison,  môme  celui  de  prieure. 

V.  Bien  que  la  mère  de  la  Croix,  première 
prieure,  soit  des  plus  coupables  envers  nous  et 
envers  l'obéissance  ,  puisque  ,  dûment  avertie 
de  nos  intentions  par  messire  Hugues  Janon, 
prêtre  que  nous  avons  envoyé  avant  la  visite, 
et  par  nous-même  dès  le  moment  de  notre  ar- 
rivée, elle  nous  a  néanmoins  obligé  depuis 
d'implorer,  jusqu'à  deux  lois,  le  bras  séculier 
pour  nous  faire  ouvrir  le  monastère,  sans  vou- 
loir se  présenter  devant  nous,  nonobstant  tous 
les  commandements  que  nous  lui  en  faisions 
par  tous  les  moyens  possibles,  ni  permettre  à 
celles  qui  lui  adliéraient  de  s'y  présenter,  [on- 
dant  qu'à  l'exemple  du  bon  pasteur,  nous  les 
cherchions  de  tous  côtés  avec  un  esprit  de  dou- 
ceur et  de  charité  ;  nous  ordonnons  néanmoins 
qu'on  lui  rendra  l'obéissance  requise  tant  que 
nous  trouveroîis  à  propos  de  la  tolérer  dans  sa 
charge  ;  non  toutefois  daus  les  choses  qui  se- 
raient contraires  aux  ordres  par  nous  donnés 
verbalement  ou  par  écrit. 

VI.  Et  d'autant  qu'il  se  pourrait  i'airo  que 
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ladite  première  prieure  refuseioit  à  ses  sœurs 
les  permissions  nécessaires  ca  certains  cas , 
nous  les  renvoyons,  en  cas  de  refus,  aux  autres 
prieures ,  ofllcières  et  anciennes ,  succcssive- 
jiîent,  auxquelles  nous  donnons  à  cet  effet  tous 
les  pouvoirs  nécessaires. 

VII.  D'autant  aussi  qu'il  est  nécessaire  que 
toutes  les  religieuses  dndit  monastère  aient  une 
libre  communication  avec  nous,  de  vive  voix 
ou  par  lettres  et  pareillement  avec  ledit  sieur 
Phelippeaux  et  autres  par  nous  commis,  sans 
quoi  tout  le  monastère  tomberait  dans  des 
troubles  et  inconvénients  trop  à  craindre  pour 
n'être  pas  prévus  avec  toute  la  sévérité  des  ca- 
nons, nous  défendons  à  ladite  Mère  de  la  Croix, 
première  prieure,  aux  autres  prieures,  por- 
tières ,  tourières  et  autres  ofllcières  et  non 
ofticières,  d'empêcher  directement  ou  indirec- 
tement ladite  communication,  sous  peine  d'ex- 
communication encourue  par  le  fait  même,  et 
nonobstant  toutes  défenses  à  ce  contraires,  que 
nous  déclarons  nulles  et  attentatoires. 

VIII.  Leur  défendons  pareillement,  sous  la 
même  peine,  d'empêcher  celles  qui  voudront 
se  soumettre  à  nous,  de  nous  en  donner  les 
marques  qu'elles  trouveront  à  propos. 

IX.  Admonestons  ladite  Mère  de  la  Croix,  pre- 
mière prieure,  et  celles  qui  lui  adhèrent,  de 
nous  rendre  une  prompte  obéissance,  à  peine 
d'être  incessamment  procédé  contre  elles  par 
toutes  censures  ecclésiastiques. 

X.  Nous  nous  réservons  à  statuer  pour  le  sur. 
plus  sur  ce  qui  sera  nécessaire  au  bon  ordre  du 
monastère  ,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel, 
lorsque  nous  en  aurons  pris  une  connaissance 
plus  particuhère.  Ordonnons  que  la  présente 
sera  affichée  à  la  porte  du  chœur  des  religieuses, 
à  ce  que  personne  n'en  ignore,  et  qu'elle  sera 
exécutée  comme  en  matière  de  discipline  et 
correction  de  mœurs,  nonobstant  tontes  oppo- 
sitions et  appellations  quelconques,  et  sans  pré- 
judice d'icelles.  Ce  lut  lait,  ordonné  et  statué 
en  ia  clôture  de  la  visite  ,  les  religieuses  ci- 
dessus  capituiairement  assemblées  au  son  du 
timbre  dans  ce  chapitre.  Lu  et  publié  en  icelui 
en  présence  de  M'°  Barthélémy  de  Rémond, 
prêtre,  confesseur  de  ladite  abbaye  ,  et  de  F. 
Basile,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
aussi  prêtre  par  nous  approuvé,  pour  être  exé- 
cuté en  ce  qui  les  touche,  à  peine  d'interdiction, 
encourue  ipso  facto.  Et  en  fut  laissé  copie  signée 
de  nous,  et  une  autre  affichée  comme  ci-dessus 
est  ordonné,  ce  jourd'hui  sixième  jour  de  mars 
mil    six  cent  quatre-vingt-dixf  avant  midi. 

Après  quoi  nous  rclirant  dudit  monastère , 
aurions  fait  donner  copie  des  noms  desdites 


religieuses  et  sœurs  converses  soumises,  aux- 
diîs  confesseurs,  à  ce  qu'ils  n'ignorassent  de 
celles  qu'ils  avaient  pouvoir  de  confesser,  et 
serions  sorti  accompagné  de  nos  ecclésiastiques 
et  officiers,  revêtus  comme  dessus,  ensemble 
desdits  confesseurs.  Et  à  l'instant,  nous  étant 
transporté  à  l'église  dudit  monastère,  y  aurions 
célébré  la  sainte  Messe  avec  les  cérémonies  ac- 
coutumées, et  nous  serions  retiré  en  la  maison 
p;  oshytérale,  où  étant ,  nous  aurions  fait  el 
dressé  l'ordonnance  dont  la  teneur  ensuit  : 

Nous,  évoque  de  Meaux,  ouï  et  ce  requérant 
notre  promoteur,  avons  ordonné  et  ordonnons 
que  la  dame  abbesse  de  Jouarre,  ensemble  les 
sœurs  de  Baradat  et  de  Gauderon ,  religieuses 
absentes  de  leur  monastère,  y  retourneront  in- 
cessamment, à  moins  de  nous  apporter  une 
excuse  et  empêchement  canonique,  et  prendre 
notre  congé  sur  ce  nécessaire,  huit  jours  après 
la  signification  de  la  présente,  sur  toutes  les 
peines  de  droit.  Donné  à  Jouarre,  dans  le  cours 
de  notre  visite,  le  sixième  mars  mil  six  cent 
quatre-vingt-dix.  Signé  :  Jacques  Bémgne  , 
évêque  de  Meaux  ,  Et  plus  bas  :  par  Monsei- 
gneur, ROYER. 

Et  l'après-midi  dudit  jour,  accompagné  de 
nosdits  ecclésiastiques  et  officiers,  suivi  des  gens 
de  notre  suite,  serions  parti  pour  retourner  ù 
Meaux,  après  avoir  laissé  audit  Jouarre  ledit 
M"  Jean  Phelippeaux,  docteur  de  Sorbonne, 
chanoine  et  trésorier  en  l'église  de  Meaux ,  pour 
régler  les  affaires  dudit  monastère  en  notre 
absence.  Et  sur  le  soir  serions  heureusement 
arrivé  audit  Meaux,  et  descendu  en  notre  palais 
épiscopal. 

Le  jour  du  vendredi!  saint,  24  mars  audit  an, 
ladite  Mère  de  la  Cioix,  prieure,  et  avec  elle 
six  autres  religieuses ,  auraient  humblement 
déclaré  audit  sieur  Phelippeaux,  qu'elles  nous 
reconnaissaient  pour  leur  évêque  et  légitime 
supérieur,  et  promettaient  de  nous  rendre  une 
obéissance  sincère,  conformément  aux  saints 
canons,  et  notamment  aux  saints  conciles  de 
Vienne  et  de  Trente  :  ce  qui  aurait  obligé  ledit 
sieur  Phelippeaux  à  donner  permission  auxdils 
confesseurs  de  les  recevoir,  comme  aussi  tonlcs 
les  sœurs  converses,  lesquelles  l'auraient  fait 
assurer  de  leur  obéissance  par  ladite  Mère 
prieure  et  par  les  autres  ofllcières  préposées  à 
leur  conduite. 

Et  le  samedi  de  Quasimodo,  premier  avril 
audit  an,  tout  le  reste  des  religieuses  dudit  mo- 
nastère auraient  fait  pareille  déclaration ,  et 
auraient  été  reçues  de  même  manière  à  la  par- 
ticipation des  saints  sacrements. 
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PREFACE 
L'esprit  du  mondo  esl  un  esprit  de  confu- 
sion, parce  que  le  monde  marche  dans  les 
ténèbres,  et  qu'il  ne  sait  où  il  va,  comme  dit  le 
Sanveur  dans  l'Evangile  *.  Au  contraire  l'esprit 
de  Dieu  est  un  esprit  d'ordre,  et  les  Cliré  liens 
étant  enfants  de  lumière,  doivent  marcher  hon- 
nêtement, et  selon  la  règle  qui  leur  est  donnée. 
Or  cette  honnêteté  dos  mœurs  chrétiennes  con- 
siste principalement  dans  l'ordre,  selon  ce  que 
dit  l'Apôtre  saint  Paul  :  «  Toutes  choses  se 
«  fassent  parmi  vous  honnêtement  et  selon 
«  l'ordre  2.  »  Et  de  là  vient  que  ce  même  Apôtre, 
écrivant  aux  Colossiens,  se  réjouit  particulière- 
ment de  l'ordre  qu'il  voit  observé  entre  eux  3, 
apprenant  par  cette  parole  à  toutes  les  congré- 
gations chrétiennes,  qu'elles  n'ont  rien  de  plus 
beau  ni  de  plus  nécessaire  que  l'ordre,  qui  en  est 
l'àme  et  l'unique  fondement.  Suivant  ces  saintes 
instructions,  les  fdles  du  séminaire  de  la  Pro- 
pagaiion  de  la  Foi,  établies  en  cette  ville  de 
Metz,  sont  exhortées  en  Notre-Seigneurde  mé- 
diter souvent  en  leur  cœur  ces  règlements  qui 
leur  sont  donnés  par  l'autorité  de  Ms^  l'évêque. 
Que  si  elles  sont  fidèles  à  les  garder,  elles  se- 
ront véritablement  iîiles  d'ordre  ;  ainsi  elles 
vivront  en  paix,  et  le  Dieu  de  paix  sera  avec 
elles. 

RÈGLEMENT 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quel  est  l'établissement  de  ce  séminaire,  et  des  personnes 
qui  y  doivent  être  reçues. 

I.  —  Elles  doivent  considérer,  avant  toutes 
choses,  pourquoi  elles  sont  assemblées  :  elles 
sont  appelées  par  la  Providence  divine  à  coo- 
pérer au  salut  des  âmes,  en  travaillant  selon 
leur  pouvoir  à  ramener  à  l'unité  de  l'Egli.se 
celles  que  l'erreur  en  a  séparées,  et  en  servant 
de  refuge  aux  filles  juives  et  hérétiques  qui  se 
jetteront  entre  leur  bras  pour  être  instruites 
dans  la  doctrine  de  vérité,  et  dans  une  piété 
vraiment  chrétienne. 

II.  —  Pour  exécuter  un  si  grand  dessein,  et 

I  Joan.,  XII,  â5.  —  =  I.  Cor.,  xiv,  40.  —  '  Col.,  u,  6. 
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se  rendre  dignes  d'une  vocation  si  sainte,eHes 
doivent  être  animées  de  zèle,  détachées  de 
l'amour  des  choses  présentes,  adonnées  à  Ja 
vie  apostolique,  ne  cherchant  que  Jésus-Ciuist 
seul,  et  les  âmes  pour  iesquclles  il  a  donné  son 
sang.,On  examinera  soigneusement  si  les  (illes 
qui  seront  présentées  sont  en  disposition  de 
vivre  dans  cet  esprit. 

III.  —  Le  séminaire  ne  pourra  être  composé 
que  de  douze  sœurs,  parmi  lesquelles  il  est  à 
propos  qu'il  y  en  ait  quelques-unes  (  qui  ne 
pourront  excéder  le  noml)re  de  sept)  qui  soient 
obhgéesàla  maison  par  un  vœu  de  stabihté 
relatif  au  présent  règicinent,  lequel,  pour  évi- 
ter tout  scrupule,  déclare  que  ce  vœu  n'empê- 
chera pas  qu'elles  ne  puissent  sortir,  et  êti-e 
quelque  temps  hors  de  la  maison  avec  licence, 
et  pour  bonnes  causes  approuvé  es  par  Msr  l'é- 
vêque, ou  ses  grands  vicaires  supérieurs  de 
cette  maison. 

Pourra  même,  ledit  seigneur  évêque  ou  ses 
grands  vicaires  susdits,  du  consoiitoment  dos- 
dites  filles,  les  exempter  tout  à  l'ait  de  l'obliga- 
tion portée  par  ce  vœu  :  auquel  cas  elles  de- 
meureront libres,  l'intention  de  celle  règle  n'é- 
tant pas  de  les  obliger  aulremenl  que  sous  celte 
condition  ;  ce  qui  toutefois  ne  se  fera  [)as  aisé- 
ment, ni  sans  bonne  considération,  au  juge- 
ment desdits  supérieurs  ;  mais  on  ne  pourra 
mettre  hors  les  filles  ainsi  obligées,  à  moins 
qu'elle  n'aient  commis  quelque  faute  notable, 
ou  que  l'on  n'y  remarque  quelque  défaut  in- 
corrigible tendant  au  renversement  de  la  disci- 
pline et  de  l'ordre,  et  sur  les  plaintes  de  la 
communauté,  et  avec  l'information  et  autres 
formalités  en  tels  cas  requises,  y  gardant  tou- 
jours néanmoins  toutes  les  voies  de  charité  et 
de  douceur  possibles. 

IV.  —  Pour  ce  qui  regarde  les  sœurs  qui  ne 
feront  point  de  pareils  vœux,  elles  ne  laisseront 
pas  d'être  obligées  à  tous  les  mè  mes  exercices 
tant  qu'elles  seront  dans  le  séminaire  ;  et  les 
sept  sœurs  attachées  à  la  maison  en  la  manière 
ci-dessus  expliquée,  venant  h.  vaquer  quelque 
place  entre  elles,  subrogeront  par  élection  celle 
d'entre  les  autres  qu'elles  trou, ci ont  la  plus 
propre,  'ûu  altenilaiu  ce  tcinps-là,  elles  tùche- 
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i-onl  (le  s'avancer  à  la  perfcclion  iiar  les  pra- 
tiques de  charité,  dans  lesquelles  elles  seront 
exercées. 

V.  —  Toutes  les  sœurs  qui  se  présenteront  h 
la  maison,  après  qu'on  aura  examiné  de  quel 
esprit  elles  sont  poussées,  ainsi  qu'il  a  déjà  été 
dit,  y  demeureront  l'espace  d'un  an  pour  êlre 
éprouvées  ;  elles  feront  neuf  jours  de  retraite 
pour  considérer  leur  vocation  ;  et  cependant 
l'une  des  douze  sœurs  du  séminaire  les  instruira 
soigneusement  pom-  faire  une  confession  géné- 
rale par  laquelle  elles  se  prépareront  h  la  sainte 
communion.  Ensuite,  si  elles  persévèrent  dans 
leur  bon  dessein,  elles  seront  reçues  avec  prières 
et  actions  de  grâce  par  les  voix  et  agrément  des 
sœurs. 

VI.  —  On  recevraparmi  les  douze  sœurs  du  sé- 
minaire les  nouvelles  Catholiques,  après  qu'elles 
auront  persévéré  deux  années  constamment 
dans  la  profession  de  la  fol  et  dans  la  pratique 
de  la  piété,  et  en  cas  que  l'on  voie  qu'elles  aient 
grâce  particulière  pour  coopérer  au  salut  des 
âmes  dans  l'esprit  de  cette  maison. 

VII.  —  On  ne  recevra  aucune  (ille,  parmi  les 
douze  sœurs,  qui  ait  de  notables  défectuosités 
(!c  corps,  ou  des  maladies  invétérées,  ou  dont  la 
race  soit  notée  d'infamie. 

viii.  —  La  maison  étant  établie  pour  les 
à  mes  converties  à  la  foi,  on  y  recevra  autant 
de  nouvelles  Catholiques  (prelle  en  pourra 
[lorter,  lesquelles  demeureront  jusqu'à  ce  que, 
par  les  soins  qu'on  prendra  d'elles,  elles  soient 
capables  d'entrer  en  quelque  honnête  condi- 
tion, et  qu'on  les  y  ait  placées. 

IX.  —  Aussitôt  que  quelque  fille  entrera  en 
la  maison  pour  se  convertir,  on  la  mènera  au 
chœur  pour  l'offrir  à  Dieu,  elle  prier  d'achever 
son  œuvre.  Les  sœurs  lui  chanteront  en  actions 
de  grâces,  le  psaume  cxvi,  Laiidate  Dominum, 
omnes  gentes,  et  la  (ille  qui  sera  convertie  glo- 
rifiera avec  elle  sa  grande  et  infinie  miséri- 
corde. 

X.  —  On  ne  permettra  pas  qu'elles  parlent  à 
leurs  parents,  qu'après  qu'elles  auront  été  soi- 
gneusement instruites  et  confirmées  en  la  foi 
par  l'espace  de  quinze  jours.  On  les  empêchera 
de  converser  familièrement  avec  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée,  jusqu'à  ce  qu'on 
les  voieentièrement  confirmées.  Elles  seront  soi- 
gucuscment  averties  de  ne  les  fréquenter  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  et  de  retenue. 

XI.  —  Elles  seront  six  mois  en  la  maison  : 
que  si  on  les  trouvait  confirmées  en  la  religion 
catholique  avant  ce  temps-là,  on  leur  cherchera 
condition  au  plus  tôt  ;  si  elles  sortent  de  leur 
fondilion  par  la  volonté  de  leur  maître  ou  mai- 


tresse,  ou  par  maladie,  la  maison  leur  sera 
ouverte  et  leur  servira  de  refuge.  Que  si  elles 
sont  chassées  parleur  faute,  on  ne  les  recevra 
point;  mais  on  priera  quelques  personnes  ver- 
tueuses de  les  recevoir,  et  on  tâchera  de  les 
nourrir  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  entrées  en 
quelque  autre  condition. 

XU.  —  Ne  pourra  celte  maison,  pour  quelque 
considération  que  ce  soit,  être  changée  en  mo- 
nastère et  religion.  Si  quelque  sœur  le  propose, 
après  avoir  élé  avertie,  elle  sera  obligée  de  se 
retirer,  en  lui  rendant  les  biens  qu'elle  poiu-rait 
avoir  apportés,  et  payant  de  sa  part  pour  le 
temps  qu'elle  aura  demeuré  dans  la  maison. 

CHAPITRE  IL 

Des  vertus  principales  qui  doivent  être  pratiquées 
dans  le  séminaire. 

J.  —  La  première  et  la  principale,  c'est  la 
charité  fraternelle,  qui  doit  che  l'âme  de  ce 
séminaire,  connue  elle  l'est  de  toute  l'Eglise. 
Les  sœurs  la  garderont  entre  elles  par  une  sainte 
unité  de  cœur,  ayant  lotîtes  les  mêmes  senti- 
ments 1,  conspirant  unanimement  à  la  même 
fin,  c'est-à-dire  au  salut  des  âmes  ;  «  se  sup- 
«  portant  les  unes  les  autres,  soigneuses  de 
«  conserver  l'unité  d'esprit  par  le  lien  de  paix  2.  » 

H.  —  Le  principal  soin  de  la  supérieure  sera 
d'empêcher  les  murmures  et  les  premiers  com- 
meuceraents  de  division.  Elle  avertira  en  esprit 
de  paix,  et  reprendra  (s'il  le  faut)  avec  une 
sainte  vigueur  celles  qui  apporteront  quelque 
trouble.  «  Qu'elles  demeurent  donc  saintement 
«  unies,  pour  ne  point  donner  lien  au  diable  *,  » 
et  de  peur  de  scandaliser  par  leurs  dissensions 
les  consciences  encore  infirmes  de  ces  nouvelles 
plantes  de  Jésus-Christ,  que  sa  providence  leur 
a  confiées. 

III.  —  Elles  auront  pour  les  nouvelles  catho- 
liques une  affeclion  de  mères,  s'accommodant 
à  leurs  faiblesijes,  «  et  se  faisant  tout  à  toutes, 
«  afin  de  les  gagner  toutes  *.  »  Elles  les  instrui- 
ront avec  patience,  et  avec  une  charité  sincère, 
désirant,  comme  disait  saint  Paul  s,  «  de  leur 
«  donner  non-seulement  l'Evangile,  mais  en- 
«  core  leurs  propres  âmes.  » 

IV.  Elles  s'humilieront  avec  elles,  considé- 
rant attentivement  que  la  miséricorde  qui  les  a 
tirées  de  l'abîme  les  a  empêchées  elles-mêmes 
d'y  tomber  ;  et  qu'elles  seraient  dans  les  ténè- 
bres, si  la  grâce  ne  les  avait  prévenues. 

V.  —  Elles  s'affectionneront  à  la  sainte  pau- 
vreté, se  souvenant  du  Fils  éternel  de  Dieu, 
«  qui,  étant  si  riche  par  sa  nature,  s'est  fait 
«  pauvre  pour  l'amour  de   nous  ^.  »  Elles  se 

'  P/Ul.,  II,  2.  —  =  Ephes.,  IV,  2,  3.  —  5  Ibid.,  SJ.  —  •  I.  Cor.,  li, 
22.  —  -^  1.  Tàess.,  il,  8.  -  «  JI.  Cor.,  Tin,  i<. 
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garderont  bien  d'avoir  rien  de  propre,  si  ce  n'est 
ce  qui  ne  pourra  servir  aux  autres,  counne  les 
liabits. 

VI.  —  L'amour  de  la  sainte  pauvreté  paraîtra 
non-seulement  dans  les  particulières,  mais  en- 
core dans  toute  la  maison,  en  laquelle  il  n'y 
aura  rien  qui  ne  sente  la  pauvreté  de  Jésus. 
Elles  se  contenteront  d'avoir  à  la  sacristie  un 
calice  et  une  patène  d'argent,  et  un  ciboire 
pour  garder  le  Saint-Sacrement.  Tout  le  reste 
des  vaisseaux  et  ornements  n'auront  ni  or  ni 
argent,  excepté  le  tabernacle,  qui  pourra  être 
de  bois  doré.  Elles  attendront  tout  de  Dieu  et 
de  sa  providence  paternelle,  sans  avoir  d'avi- 
dité pour  les  biens  du  monde,  ni  s'empresser 
pour  en  acquérir  à  la  maison.  «  Elles  se  lien- 
«  dront  toujours  plus  heureuses,  selon  la  pa- 
ix rôle  du  Fils  de  Dieu,  de  donner  que  de  rece- 
a  voir  '.  » 

VII.  —  Elles  joindront  la  pauvreté  d'esprit, 
c'est-à-dire  la  simplicité,  à  la  pauvreté  extérieure. 
Elles  éloigneront  bien  loin  d'elles  tout  ce  qui  res- 
sentira la  pompe  du  siècle  :  leurs  habits  seront 
propres,  mais  simples,  et  n'auront  rien  d'ex- 
traordinaire. Elles  converseront  sans  affectation. 
Enfin,  elles  vivront  de  sorte  «  que  leur  modestie 
«  soit  connue  à  tous  2.  » 

VIII.  —  Surtout  il  est  nécessaire  qu'elles  se 
préparent  aux  souffrances  ;  qu'elles  songent 
qu'il  a  été  dit  à  l'enfant  Jésus,  pour  lequel  Dieu 
leur  a  donné  une  dévotion  particulière,  i  qu'il 
«serait  un  signe  auquel  on  contredirait  3  »  et 
qu'elles  apprennent,  par  cet  exemple,  que  c'est 
au  milieu  des  contradictions  qu'on  travaille  uti- 
lement au  salut  des  âmes. 

IX.  —  Pour  acquérir  toutes  ces  vertus,  et  ob- 
tenir de  Dieu  la  bénédiction  de  leurs  soins  dans 
la  conversion  des  âmes,  elles  prieront  sans  re- 
lâche, selon  le  précepte  ^.  Elles  seront  toujours 
recueilhes,  et  feront  soigneufenient  l'oraison 
aux  heures  qui  seront  marquées  dans  les  consti- 
tutions particulières. 

CHAPITRE  III. 

Pratiques  de  dévotion  et  occupations  de  charili  ordinaires 

dans  la,  mai f on. 

i.  —  Leur  principale  pratique  de  dévotion 
sera  d'honorer  humblement  les  mystères  de 
notre  Dieu  et  unique  Sauveur  Jésus-Christ, 
lequel  leur  ayant  donné  par  son  Saint-Esprit 
un  sentiment  particulier  de  dévotion  pour  les 
mystères  de  son  enfance,  elles  les  célébreront 
avec  sainte  allégresse,  et  la  fête  de  la  maison 
sera  la  Nativité  de  Notre-Seigneur.  Elles  adore- 
ront la  charité  qui  l'a  fait  sortir  du  sein  de  son 

'  Act-,  XX,  35.  —  2  PMI.,  IV,  5.  —  3  Luc,  il,  34.  —«I.  Thess., 
»,  17. 


Père  ;  elles  apprendront  de  ce  Dieu  enfant  à 
vivre  elles-mêmes  en  Jésus-Christ  «  comme  des 
<t  enfants  nouvellement  nés,  »  en  simplicité  et 
en  innocence,  rfi'A/rrt/it  comme  dit  saint  Pierre  ', 
«  le  lait  raisonnable  et  sans  fraude  »  de  la 
charité  et  de  la  sincérité  chrétiennes.  Elles  nour- 
riront dans  cet  esprit  les  âmes  tendres  et  nou- 
velles que  la  grâce  aura  engendrées  en  Jésus- 
Christ  en  les  rappelant  ;j  l'Eglise. 

II.  —  La  très-sainte  Mère  de  Dieu  sera  leur 
patronne  spéciale  :  elles  réciteront  tous  les 
jours  son  Office,  aux  heures  qui  seront  mar- 
quées :  elles  auront  aussi  pour  patrons  les  saints 
apôtres  :  elles  solenniseront  leurs  fêtes  avec 
jeûnes;  elles  demanderont  leur  esprit,  leur  déga- 
gement et  leur  zèle. 

m.  —  Elles  entendront  tous  les  jours  la 
sainte  Messe  avec  les  nouvelles  Catholiques  : 
C2lles  qui  n'auront  pas  fait  leur  abjuration  y 
seront  seulement  jusqu'à  l'Offertoire. 

IV.  — Le  dimanche,  quelques-unes  des  sœurs 
iront  à  la  Messe  paroissiale,  et  y  conduiront 
quelques  converties,  pour  rendre  leur  devoir 
à  l'église,  en  laquelle  est  établi  le  lieu  d'afsem- 
bléc  des  fidèles,  et  en  donner  l'exemple  aux 
autres  ;  elles  y  iront  par  tour,  suivant  le  nom- 
bre des  filles  qui  sera  dans  la  maison,  et  l'ordre 
qui  leur  sera  donné  par  la  supérieure. 

V.  —  Elles  observeront  le  même  ordre  pour 
assister  aux  prédications  et  controverses  qui 
se  font  en  la  grande  église,  aux  processions  et 
autres  dévotions  publiques.  Elles  se  montre- 
ront en  toutes  choses  humbles  filles  de  l'Eglise, 
elles  révéreront  les  curés  et  pasteurs  ordinaires, 
et  tout  l'ordre  hiérarchique. 

VI.  —  Il  est  à  propos,  pour  plusieurs  raisons, 
que,  par  permission  de  Monseigneur  l'évèque, 
elles  lisent  la  sainte  Ecriture,  et  particulière- 
ment l'Evangile  et  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament. Elles  liront  donc  attentivement,  et  en 
toute  humilité  et  respect,  les  endroits  des  Ecri- 
tures divines  qui  leur  seront  marqués  par  leurs 
directem's  :  et  pour  éclaircir  les  difficultés, 
elles  prendi'ont  soin  de  se  procurer  quelques 
instructions  et  conférences  de  personnes  intel- 
ligentes, mais  qui  aient  beaucoup  plus  soin  de 
les  édifier  à  la  piété,  que  de  les  éclairer  par  la 
connaissance. 

VII.  —  Les  autres  livres  spirituels  seront 
r  Imitation  de  Jésus,  les  OEuvres  de  Grenade 
et  de. Monsieur  de  Genève,  les  Epitres  spiri- 
tuelles d'Avila,  et  autres  que  leurs  directeurs 
leur  enseigneront. 

VIII.  — -  Elles  feront  tous  les  jours,  soir  et 
malin,  des  prières  particulières  pour  la    con- 

'  I.  Pelr.,  Il,  2. 
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version  des  péclieiirs,  des  liéréliques  et  dos 
juifs,  pour  les  pasîciirs  et  les  prédicateurs,  et 
pour  tous  ceux  que  le  Saint-Esprit  emploie  au 
mînistèredn  salut  des  âmes. 

IX.  —  Une  des  sœurs  fera  certain  jour  de 
la  semaine  un  catéchisme  et  instruction  fami- 
lière dans  une  salle  :  les  personnes  du  dehors 
V  seront  admises  en  petit  noml)re,  elles  sœurs 
se  garderont  de  se  .jeter  sur  les  grandes  dispu- 
tes et  sur  les  questions  de  controverse  ;  elles 
expliqueront  seulement  le  Symbole,  l'Oraison 
dominicale  et  le  Catéchisme.  Elles  auront  des 
classes  où  les  jeiuîos  filles  de  la  ville  seront 
reçues  en  certain  nombre  pour  apprendre  à  tra- 
vailler, afin  que  celles  qui  seront  pauvres  puis- 
sent gainer  leur  vie  ;  elles  les  élèveront  dans  la 
piété  et  la  crainte  de  Dieu  ;  elles  les  prendront 
au  sortir  des  écoles,  afin  qu'elles  sachent  lire  et 
qu'elles  aient  plus  de  temps  pour  apprendre  ù 
travailler. 

X.  —  Leur  occupation  ordinaire  sera  auprès 
des  nouvelles  Catholiques  ;  elles  leur  appren- 
dront à  lire  et  à  écrire  ;  elles  leur  donneront 
leur  travail  à  chacune  selon  sa  portée  ;  elles 
leur  parleront  souvent  de  cette  grande  miséri- 
corde par  laquelle  Dieu  les  a  appelées  des  ténè- 
bres en  son  admirable  lumière  '.  Elles  pren- 
dront soin  de  les  élever  dans  une  dévotion 
solide,  appuyée  sur  le  bon  fondement,  c'est-à- 
dire  sur  Jésus-Christ,  qui  nous  a  aimés  et  s'est 
donné  à  la  mortpour  nous"^.     . 

XI.  —  Afin  que  leur  charité  soit  plus  éten- 
due, elles  contribueront  selon  leur  pouvoir  au 
soulagement  des  malades,  pour  lesquels  elles 
seront  obligées  de  faire  des  sirops,  onguents, 
huiles  et  confitures,  que  l'on  viendra  quérir 
dans  la  maison,  et  on  ne  chargera  pas  les  filles 
de  les  porter  dehors. 

Xil.  —  Etant,  comme  elles  sont,  par  la  né- 
cessité de  leur  emploi,  fort  occupées  au  dehors  ; 
pour  s'entretenir  et  renouveler  dans  l'esprit  de 
recueillement,  il  est  absolument  nécessaire  de 
leur  ordonner  quelques  retraites  :  elles  en  fe- 
ront une  par  an  de  dix  jours,  pendant  lequel 
temps  leur  récréalion  sera  une  heure  de  con- 
versation avec  une  nouvelle  Calholique  ;  une 
des  deux  sœurs  s'entretiendra  aussi  quelque 
peu  de  temps  avec  celle  qui  sera  retirée  sur  le 
sujet  de  ces  exercices,  et  dire  l'Office  avec  elle. 
On  recevra  les  filles  et  femmes  de  dehors  à  faire 
les  exercices  dans  la  maison. 

'  I.  Pi'lr.,  11.21.—  >  Galnl.,  ii,  20. 


CHAPITRE  IV. 

T)d  gouïeniementdu  séminaire,  et  de  la   police  qui  y  sera 
gardée. 

I.  — Le  supérieur  du  séu.iuaire  sera  Monsei- 
gneur l'évêque,  et  toutes  les  sœurs  choisiront 
un  ecclésiastique  capable  et  de  bonnes  mœurs, 
qu'elles  lui  présenteront  pour  être  leur  direc- 
teur, sous  son  autorité  et  avec  son  agrément. 
Son  soin  sera  de  veiller  à  ce  que  les  règlements 
soient  bien  observés,  et  toutes  choses  bien  or- 
données pour  le  spirituel  et  le  temporel.  Ne 
pourra  ni  la  supérieure,  ni  la  communauté, 
intenler  procès,  acquérir  héritage,  emprunter 
argent,  ou  rembourser  et  payer  ceux  auxquels 
il  en  est  dû,  ni  entreprendre  aucune  affaire  de 
conséquence,  sans  lui  en  donner  communica- 
tion, afin  que  sur  toutes  les  choses  il  reçoive 
l'ordre  dudit  seigneur  évêque.  Son  adminis- 
tration durera  trois  ans,  et  il  pourra  être  conti- 
nué, s'il  est  utile  pour  lamafson,  et  si  Monsei- 
gneur l'évêque  le  juge  à  propo  s. 

II.  —  Mondit  seigneur  févêque  sera  très- 
humblement  supplié  de  faire  la  visite  dans  le 
séminaire  une  ou  deux  fois  l'année,  principale- 
ment dans  ces  commencements,  alin  que  les 
choses  soient  bien  établies.  On  retiendra  par 
écrit,  sur  un  livre  dressé  pour  cela,  tout  le  ré- 
sultat de  la  visite. 

III.  —  Il  sera  aussi  supplié  d'enlendre  tous 
les  ans  les  comptes  de  la  maison,  ou  de  les 
faire  entendre  par  le  directeur  et  quelques 
autres  ecclésiastiques,  et  de  se  faire  exacte- 
ment informer  de  l'état  où  elle  sera. 

IV.  —  Elles  choisiront  leurs  confesseurs  avec 
l'agrément  des  supérieurs.  On  leur  en  donnera 
d'extraordinaires  dans  les  temps  marqués  pour 
les  maisons  religieuses. 

V.  —  Il  y  aura  une  supérieure  et  une  assis- 
tante, qui  seront  élues  par  toutes  les  sœurs; 
mais  elles  ne  pourront  choisir  que  des  sept'  qui 
seront  liées  à  la  maison, 'à  la  manière  qui  a 
été  dite  :  l'élection  s'en  fera  toutes  les  années 
le  samedi  des  Quatre-Temps  de  i'Avent,  afin 
qu'elles  y  soient  préparées  parle  jeûne:  elles 
y  joindront  l'oraison  et  la  sainte  communion, 
pour  implorer  la  grâce  du  Saint-Esprit.  La  su- 
périeure pourra  être  continuée  jusqu'à  trois 
ans,  et  toutes  les  sœurs  lui  obéiront  exacte- 
ment et  fidèlement. 

VI.  —  Toutes  les  autres  officières  de  la  mai- 
son seront  changées  dans  le  même  temps,  et 
toutes  les  sœurs   pourront  être  élues. 

VH.  —  Tous  les  vendredis  à  neuf  heures,  il 
se  tiendra  une  assemblée  de  toutes  les  sœurs 
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pour  les  affaires  ordinaires  de  la  maison,  à  la- 
quelle on  se  prépara  par  un  quart  d'heure 
d'oraison  et  de  recueillement  intérieur.  A  la 
findecette  assemblée  elles  s'accuseront  de  leurs 
fautes,  et  ,  s'il  se  trouvait  quelqu'une  des 
sœurs  qui  eût  mérité  répréhension,  la  supé- 
rieure lui  fera  la  correction  ;  elle  en  usera  dou- 
cement et  avec  plus  de  modération  que  de  ri- 
gueur. 

VIII.  —  Il  ne  sera  point  permis  d'envoyer 
ou  de  recevoir  des  lettres  sans  les  avoir  mon- 
trées à  la  supérieure  :  on  lui  demandera  congé 
de  sortir,  et  on  lui  rendra  compte  de  la  vi- 
site. 

IX.  —  Il  y  aura  deux  coffres,  l'un  pour  l'ar- 
gent, et  l'autre  pour  les  papiers  de  la  maison, 
desquels  il  y  aura  trois  clefs  pour  la  supérieure 
et  les  deux  anciennes   du  séminaire. 

X.  —  La  supérieure  ne  permettra  pas  que 
les  nouvelles  Catholiques  sortent,  ni  qu'elles 
parlent  à  personne,  principalement  à  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée,  sans  avoir  avec 
elles  une  des  sœurs  du  séminaire.  Les  sœurs 
ne  sortiront  point  sans  être  accompagnées  de 
quelqu'une  de  la  maison,  ou  des  nouvelles 
catholiques  :  elles  demanderont  pour  toutes 
ces  choses  le  congé  de  la  supérieure. 

XL  —  Les  sœurs  du  séminaire  conduiront 
les  nouvelles  Catlioliques  avec  une  autorité 
doiice  et  modérée,  accommodée  à  leur  âge  et  à 
leur  esprit  ;  et  pour  leur  imprimer  le  respect, 
elles  prendront  garde  soigneusement  de  traiter 
civilement  et  respectueusement  les  unes  avec 
les  autres,  particulièrement  en  leur  présence. 

XU.  —  On  lira  tous  les  premiers  lundis  du 
mois,  à  une  heure  devant  le  travail,  le  présent 
règlement.  Chaque  sœur  s'examinera  elle- 
même  sur  les  manquements  qu'elle  y  fait,  et 
fera  réflexion  sur  ceux  qu'elle  remarquera 
dans  la  maison,  pour  en  avertir  la  supérieure 
en  esprit  de  charité  et  de  paix,  laquelle  y  ap- 
portera le  remède  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible. 

CHAPITRE  V. 

Du  travail,  ensemile  du  silence  et  de  l'amour  de  la  retraite. 

I.  —  C'est  une  vertu  apostolique  de  tra- 
vailler pour  vivre  ;  les  sœurs  la  pratiqueront 
exactement,  et  ne  craindront  rien  tant  que 
l'oisiveté.  Elles  accoutumeront  les.  nouvelles 
Cathohques  à  être  appliquées  au  ménage  et  au 
travail,  pour  les  rendre  capables  de  gagner 
leur  vie,  soit  dans  le  service,  soit  dans  le  ma- 
riage, selon  que  Dieu  les  appellera.  Enfin  elles 
seront  persuadées  que  l'apphcation  au  travail 
est  comme  le  fondement  de  cette  maison,  et 


elles  auront  soin  de  ne  l'interrompre  jamais 
que  pour  les  autres  exercices  nécessaires  qui 
leur  seront  prescrits. 

II.  —  Le  travail  se  commencera  et  se  finira 
par  une  courte  prière,  par  laquelle  on  rappor- 
tera tout  à  Dieu  :  quelque  partie  du  temps 
qu'on  y  emploiera  sera  donnée  à  la  lect(n-e, 
que  chacune  écoutera  attentivement.  Toutes 
les  filles  feront  leur  travail  en  esprit  de  péni- 
tence, se  souvenant  de  cette  ancienne  malé- 
diction par  laquelle  l'homme  pécheur  fut  jus- 
tement condamné  à  gagner  son  pain  h  la  sueur 
de  son  visage  ».  Elles  s'accoutumeront  en  toutes 
choses  à  joindre  à  la  vie  agissante  les  senti- 
ments (le  la  piété,  qui,  selon  l'Apôtre  2,  est 
titile  à  tout. 

III.  —  Comme  celles  qui  parlent  [beaucoup 
aiment  ordinairement  la  fainéantise  3,  les 
sœurs  et  les  nouvelles  Catholiques  joindront  le 
silence  au  travail.  Elles  ne  parleront  donc  en 
travaillant  que  de  choses  qui  regarderont  leur 
ouvrage,  si  ce  n'est  que  la  supérieure  juge  à 
propos  de  mettre  en  avant  quelque  histoire 
pieuse,  ou  quelques  discours  tendant  à  l'édifi- 
cation, ou  de  faire  chanter  quelquefois  quel- 
que cantique  spirituel  ou  quelque  air  de  dévo- 
tion. Les  sœurs  donneront  aux  nouvelles 
Catholiques  une  honnête  liberté  d'esprit  pen- 
dant le  travail. 

IV.  —  Toutes  les  sœurs  aimeront  la  retraite, 
et  observeront,  autant  qu'il  se  pouira,  le  si- 
lence qui  est  comme  le  gardien  de  l'àme  et 
qui  empêche  que  la  dévotion  ne  se  dissipe  ; 
il  ne  leur  sera  pas  permis  de  faire  aucune  vi- 
site inutile,  mais  seulement  celles  qui  seront 
de  nécessité  ou  de  charité.  Elles  se  mettront  à 
genoux  devant  l'image  du  Fils  de  Dieu,  pour 
se  recueillir  en  lui  avant  que  de  sortir  :  elles 
ne  mangeront  pas  dehors,  et  ne  s'attacheront 
point  au  monde  par  des  amitiés  particulières. 

V.  —  Les  hommes  n'entreront  point  com- 
munément dans  la  maison  ;  on  admettra  plus 
facilement  les  femmes  dont  la  conversation 
sera  honnête,  et  qu'on  saura  ne  devoir  point 
troubler  le  silence  ni  le  repos. 

VI.  —  Quand  les  sœurs  iront  au  parloir, 
elles  porteront  en  main  leur  ouvrage  et  n'in- 
terromperont  point  le  travail  :  elles  ne  pour- 
ront y  être  qu'une  heure  ou  environ  avec  la 
même  personne  et  ne  chercheront  pas  de  longs 
eaîrjiiens  avec  leurs  directeurs  et  confesseurs. 

CHAPITRE  VI. 

Des  lieux  réguliers  et  des  officières  de  la  maison. 

I.  —  Il  y  aura  premièrement  une  église,  où 

'  Cei).,  ni,  17.  —  2 1.  Jim.,  iv,  8.  —  '  Ibid.,  V,  13. 
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l'on  accommodera  un  chœur  pour  les  sœurs, 
avec  des  grilles  qui  regarderont  sur  l'autel.  On 
disposera  autour  du  chœur,  s'il  se  peut  com- 
modément, quelques  cellules  pour  celles  qui 
seront  en  retraite. 

II.  —  La  sacristine  aura  soin  de  la  netteté  de 
l'église,  des  vaisseaux  et  des  linges  destinés  au 
saint  sacrifice  :  elle  auia  un  inventaire  de  tout 
ce  qui  appartiendra  h  l'église  ;  elle  en  mettra 
un  double  entre  les  mains  de  la  supérieure,  et 
en  rendra  compte  en  sortant  de  charge.  Il  sera 
de  son  soin  particulier  d'empêcher  que  les  nou- 
velles Catholiques  ne  parlent  à  l'église.  Elle 
donnera  ordre  que  ceux  qui  doivent  servir  se 
rencontrent  à  point  nommé,  et  disposera  toutes 
les  choses  qui  regarderont  le  service  ponctuel- 
lement et  à  l'heure. 

m.  —  L'infirmerie  sera  disposée  au  lieu  le 
plus  tranquille  et  le  plus  dégagé  de  la  maison. 
On  aura  grande  douceur  et  complaisance  pour 
les  malades  auxquelles  l'infirmière  aura  soin 
de  donner  ce  qui  sera  nécessaire,  et  d'avertir 
la  supérieure  de  tous  leurs  besoins  spirituels  et 
corporels:  elle  les  tiendra  proprement,  et  leur 
donnera  avec  affection  ce  que  les  médecins  au- 
ront ordonné.  Il  y  aura  un  coffre  pour  y  enfer- 
mer les  médicaments.  On  prendra  un  soin  par- 
ticulier d'entretenir  les  malades  dans  un  saint 
abandonnement  à  la  Providence  divine,  et  de 
leur  faire  administrer  les  saints  sacrements,  et 
même  celui  de  l'extrème-onction,  de  bonne 
heure  et  avant  que  le  jugement  soit  troublé. 

IV.  —  Le  dortoir  sera  commun  aux  filles  du 
séminaire  avec  les  nouvelles  Catholiques.  Les 
lits  seront  disposés  de  sorte  qu'il  y  ait  quelque 
sœur  mêlée  parmi  elles  pour  avoir  l'œil  à  leur 
conduite,  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour.  Les 
lits  seront  de  même  parure  :  chacune  des  filles 
couchera  à  part. 

V .  —  11  y  aura  dans  le  réfectoire  une  table 
qui  ira  d'un  bout  à  l'autre,  où,  après  la  béné- 
diction ordinaire,  les  filles  se  rangeront  avec 
modestie  :  elles  auront  toutes  les  mêmes  vian- 
des, excepté  les  infirmes. 

VI.  —  On  disposera  des  armoires  attachées 
aux  tables,  où  les  lilles  enfermeront  leurs  ser- 
viettes, couteaux,  cuillers  et  fourchettes;  la 
moitié  de  leurs  serviettes  servira  de  nappes  : 
elles  mangeront  seulement  pour  vivre  et  pour 
être  capables  de  soutenir  le  travail  :  elles  se 
croiront  assez  riches  pourvu  qu'elles  puissent 
apprendre  à  se  contenter  de  peu  '. 

VII. —  Il  y  aura  des  grilles  au  parloir,  qui 
fermera  par  le  dedans.  La  supérieure  en  aura 


les  clefs,  et  l'on  n'y  pourra  aller  sans  son  ordre; 
il  ne  sera  pas  permis  d'y  aller  aux  heures  de 
communauté,  ni  à  celles  qui  sont  destinées  au 
service  divin. 

VIII.  —  Quoique  ce  soit  la  charge  de  la  su- 
périeure de  veiller  principalement  sur  les  nou- 
velles Catholiques,  il  sera  à  propos  qu'il  y  ait 
une  maîtresse  qui  en  ait  un  soin  particulier  ; 
et  ce  pourra  être  celle  qui  fera  ordinairement  le 
catéchisme,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 

IX.  —  La  portière  sera  vigilante  et  affable  à 
ceux  qui  viendront  à  la  maison  ;  elle  rendra  ré- 
ponse avec  diligence  de  ce  que  l'on  deman- 
dera ;  elle  avertira  la  supérieure  avant  que  de 
parler  à  la  fille  que  l'on  sera  venu  visiter  ;  elle 
sera  obligée  de  visiter  au  soir  avec  soin  toutes 
les  portes  de  la  maison,  et  ensuite  de  porter  les 
clefs  ri  la  supérieure. 

X.  —  !I  y  aura  une  procureuse,  à  laquelle  la 
supérieure  donnera  de  l'argent  pour  faire  les 
provisions  de  la  maison,  et  elle  lui  en  rendra 
compte  à  la  fin  delà  semaine  ;  elle  veillerai 
ce  que  toutes  choses  se  fassent  dans  le  temps, 
elle  aura  l'inventaire  de  tous  les  meubles  et 
vaisselles  de  la  maison,  et  prendra  garde  que 
rien  ne  se  perde.  Elle  recevra  aussi  des  mains 
de  la  maîtresse  des  nouvelles  Catholiques  le 
mémoire  de  toutes  les  bardes  qu'elles  auront 
apportées  dans  la  maison,  afin  de  les  leur  rendre 
en  sortant,  h  la  réserve  de  ce  qu'elles  auront 
usé.  Elle  écrira  dans  les  livres  préparés  pour 
cet  effet  les  noms  des  sœurs  et  des  nouvelles 
Catholiques,  dès  le  jour  de  leur  réception,  et 
aussi  les  noms  des  bienfaiteurs  et  bientailrices 
de  la  maison.  Elle  aura  soin  aussi  des  choses 
concernant  l'apothicairerie,  comme  des  eaux, 
sirops,  confitures,  onguents,  etc.,  et  générale- 
ment de  tout  ce  qui  appartient  à  la  maison. 

XL  —  Elle  aura  sous  elle  une  servante  qui 
fera  par  son  ordre  les  gros  ouvrages  de  la  mai- 
son, auxquels  on  emploiera  aussi  les  plus 
grandes  des  nouvelles  Catholiques,  afin  de  les 
accoutumer  h  servir,  sans  néanmoins  qu'on 
leur  Ole  rien  du  temps  destiné  pour  leur  in- 
struction. 

CHAPITRE  VII. 

Distribution  des  heures  du  jour  suivant  le  précédent 
règlement. 

I.  —  Le  réveil  sonnera  à  cinq  heures,  et  alors 
les  filles  du  séminaire  étant  éveillées  élèveront 
leur  esprit  et  leur  cœur  au  ciel.  Après  qu'elles 
se  seront  vêtues,  elles  se  mettront  à  genoux 
pour  faire  leur  acte  d'adoration  et  d'oblafion. 

IL  —  A  cinq  heures  et  demie  l'on  sonnera 
VAngelus  ;  les  sœurs  du  séminaire  se  rendiont 
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au  chœur  pour  l'aire  l'oraison  pendant  une  de- 
mi-heure ;  cependant  les  nouvelles  Catholiques 
seront  éveillées,  et  se  lèveront  à  six  heures  pré- 
cisément. Pour  cela,  une  des  sœurs  demeurera 
auprès  d'elles,  laquelle,  depuis  cinq  heures  et 
demie  jusqu'à  six  heures  ,  aura  soin  de  donner 
les  ordres  qui  seront  nécessaires,  et  de  faire  ce 
qui  aura  été  avisé  par  la  supérieure  ;  s'il  reste 
quelque  temps  au  delà,  elle  le  donnera  à  la 
lecture. 

III.  —  A  six  heures  et  demie,  au  retour  de 
l'oraison,  on  fera  la  prière  de  la  communauté, 
où  assisteront  toutes  les  sœurs  et  toutes  les 
filles  qui  seront  dans  la  maison:  après,  chacune 
fera  son  lit  ;  on  fera  ranger  toutes  choses,  ba- 
layer les  chambres  et  mettre  tout  proprement  ; 
les  nouvelles  Catholiques  qui  en  auront  la  force 
y  seront  employées,  chacune  selon  ce  qu'elle 
pourra  ;  s'il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  puis- 
sent pas  y  être  occupées,  une  des  sœurs  les  en- 
tretiendra de  quelques  discours  de  dévotion, 
ou  on  les  interrogera  sur  quelque  partie  de 
leur  catéchisme,  jusqu'à  sept  heures  et  demie  : 
les  sœurs  qui  ne  seront  pas  occupées  feront  une 
lecture  spirituelle  en  paiticulier. 

IV.  —  A  sept  heures  six  sœurs  se  rendront 
au  chœur  pour  dire  Prime,  Tierce,  Sexte  et 
None  ;  celle  qui  aura  eu  l'ordre  de  faire  lever 
les  nouvelles  Catholiques  en  sera  l'une  ;  après, 
elles  retourneront  pour  faire  ainsi  que  les  au- 
tres, comme  dessus,  en  attendant  l'heure  de  la 
fliesse. 

V.  —  A  sept  heures  et  demie  l'on  dira  la 
Blesse,  où  toutes  les  filles  se  rendront  au  son 
de  la  cloche,  qui  sera  sonnée  par  la  sacristine. 

VI.  —  Après  la  Messe  on  déjeunera,  pour  al- 
ler ensuite  au  travail  ;  celle  qui  sera  restée  au- 
près des  nouvelles  Catholiques  fera  son  oraison 
jusqu'à  neuf  heures  ;  les  autres  qui  auront 
quelques  offices  feront  leur  ouvrage  paiticulier, 
puis  toutes  retourneront  au  travail  qui  durera 
jusqu'à  onze  heures. 

Vil.  —  A  onze  heures  on  sonnera  le  diner  ; 
toutes  les  filles  se  rendront  au  chœur  pour 
faire  l'examen  particulier,  par  une  sérieuse  ré- 
flexion sur  les  vices  auxquels  on  est  sujet  et 
les  vertus  dont  on  a  besoin,  et  parliculière- 
ment  sur  les  fautes  qu'on  aura  commises  ce 
jour-là. 

Vlll.  —  Pendant  le  dîner  on  fera  faire  la  lec- 
ture par  quelqu'une  des  nouvelles  Catholiques, 
pour  les  façonner  à  lire.  Après  l'action  de 
grâce,  on  ira  au  chœur  ])Our  remercier  Dieu 
et  adorer  le  saint  Sacrement  ;  on  dira  Miserere 
pour  demander  pardon  des  péchés  de  la  coni- 
luunauté,  et  De  [irofundis  pour  les  trépassé;>, 


particulièrement  pour  les  bienfaiteurs  :  après 
on  sonnera  t'Angelus. 

IX.  —  On  juge  à  propos,  pour  plusieurs 
bonnes  considérations,  de  donner  à  toutes  les 
sœurs,  après  le  diner,  ime  demi-heure  de  ré- 
création ;  on  avertira  les  nouvelles  Catholiques 
que,  devant  gagner  leur  vie  par  leur  travail, 
leur  récréation  oi'dinaire  doit  être  leur  beso- 
gne ;  mais  qu'à  cause  de  leur  recueillement  et 
application  perpétuelle,  on  leur  accorde  cette 
demi-heure  de  relâchement. 

X.  —  A  midi  et  demi  on  ira  au  travail,  on 
hra  et  on  s'entretiendra,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus,  et  on  demandera  compte  aux  nouvelles 
Catholiques  de  ce  qui  aura  été  dit  et  lu. 

XI.  —  A  deux  heures  le  travail  cessera  ;  on 
fera  quelque  lecture  particulière  aux  nouvelles 
Catholiques  ;  on  les  instruira  pour  la  confes- 
sion et  coinnumion  ;  on  leur  apprendra  leur 
catéchisme  et  ce  qui  sera  nécessaire  pour  une 
vie  chrétienne  dans  les  occupations  du  ménage  ; 
on  prendra  le  temps  du  travail  pour  apprendre 
à  lire  et  à  écrire  à  celles  qui  ne  le  sauront  pas. 

XII.  —  A  trois  heures,  six  sœurs  iront  dire 
Vêpres,  et  les  autres,  qui  seront  au  travail  avec 
les  nouvelles  Catholiques,  diront  le  chapelet 
en  travaillant;  on  travaillera  justju'à  cinq  heures. 

XIII.  —  A  cinq  heures  elles  iront  dire  les  li- 
tanies de  Jésus.  Les  sœurs  demeureront  en 
oraison  jusqu'à  six  heures  :  quelques-unes  en- 
treliendront  les  nouvelles  converties,  ainsi  qu'il 
a  déjà  été  dit,  art.  IL 

XIV.  A  six  heures  on  soupera,  où  l'on  fera 
la  lecture,  et  ensuite  l'action  de  grâces  et  la 
prière  au  chœur,  de  même  qu'après  le  dîner. 

XV.  —  Après  le  souper,  les  sœurs  auront 
soin  que  leur  ouvriige  soit  achevé  ;  après,  elles 
fileront  jusqu'à  huit  heures.  Quatie  sœurs  iront 
dire  Matines,  et  les  autres  travailleront  jusqu'au 
signal  qui  sonnei'a  à  neuf  heures. 

XVI.  —  Après  neuf  heures  elles  feront  la 
prière  et  l'examen  général  de  toute  la  journée  ; 
elles  diront  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  pour 
obtenir  la  grâce  de  bien  mourir.  A  la  fin  de  la 
prière,  on  lira  hautement  et  distinctement  le 
sujet  de  la  méditation  du  jour  suivant.  A  dix 
heures  toutes  les  filles  seront  couchées. 

XVII.  —  Les  sœurs  sanctifieront  les  fêtes  par 
un  saint  redoublement  de  prières  :  toutes  as- 
sisleront  à  l'Office  de  la  maison  ;  elles  se  parta- 
gciv.at  à  la  manière  qui  a  été  dite  pour  enten- 
dre la  Messe  paroissiale  et  les  prédications  :  elle 
prieront  aussi  quelque  pieux  ecclésiastique  de 
leur  faire  quelque  exhortation  ;  elles  s'appli- 
queront à  la  lecture  au  lieu  du  travail  des  autres 
jours.  Enfin,  elles  vivront  de  sorte  que  le  repos 
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qu'elles  prendront  ces  saints  jours  soit  pour 
s'occuper  saintement  en  Dieu,  et  méditer  les 
douceurs  de  son  repos  éternel. 


Arrêté  et  statué  à  Metz,  le  cinquième  novemhre  mil 
cent    cinquanle-huil.  Ainsi  sigm^  à  l'originiil. 

P.  BEDACiER,évèque  d'Auguste. 

Par  mandement  de  Mgr  l'évêque  d'Auguste, 

Signé.  F.  François. 


MANDATUM 

ILLUSTRISSIMI  AC  REVERENDISSIMI  DD.  EPISGOPI  MELDENSIS, 

AD  CENSURAM  AC  DECLARATIONEBl    CONVENTOS     CLERI    CALLICAKI      ANNI    1700     PnOMDLGANDAMIN  SÏNODO     EIŒCESARA,  DIE  1  SEP. 

lEUBRlS  ANNI    1701. 


Jacobus  Benifïnns,  pcrmissione  dlvina,  cpi- 
scopus  Meldensls,  etc.,  clero  Meldcnsi  synodo 
ordinaria  congregato,  salulem  et  benedictio- 
neni. 

Posteaquam  conventus  cleri  Gallicani,  anno 
4700,  in  palatio  San-Germano  jussu  regio  cele- 
Ijratus,  gravissima  censura  proscripsit  diversi 
generis  errores  qui  per  Ecclesiaui  serperent,  et 
quorumdam  articulorum  veritalem  perspicue 
declaravit,  nlhil  fuit  nobis  optalius  quam  ut 
dictam  censuram  eique  conjunctam  Declaratio- 
)iem  promulgaremus,  carumque  auctoritati 
Diœcesani  auctoritatem  adderemus.  Ut  aulem 
tanla  res  solemnius  atque  utilius  ageretur, 
visum  est  nobis  synodi  nostrœ  gcneralis  et 
aunuœ  celebritatem  exspectari  oportere.  Vobis 
ialtur  in  eadem  synodo,  ferla  quinta  quœ  est 
prima  dies  Seplembris,  pro  more  congregatis, 
casdem  Censuram  ac  Déclarai  ionem  publica 
promulgalione  notas  facimus  ;  disiricte  prohi- 
bcntes  sub  pœnis  advcrsiis  inobedientcs  in  jiu'e 
contentis,  aliisque  pro  ici  gra\itate  nostro  judi- 
cio  infligcndis,  ne  quis  e  clero  lam  sa^culari 
quamregiilari,  elianisi  immunem  et  excmptum 
sese  conlendent,caruiiidein  Censurœ  ac  Decla- 
laiionis  auctoritatem  infringere,  aut  quidquam 
quod  in  illa  sit  Censura  damnatum  verbo  vel 
scripfo  docere  prœsumat. 

llic  addimus  Epislolam  ab  codcm  conventu 
ad  universum  clcrum  per  Caillas  consistentem, 
eaque  acta  monumentaque  simul  edi,  vobisque 
prœsentibus  observanda  tradi,  absentibus  vcro 
capitulis,  congregalionlbus,  ac  religlosis  cœlibus, 
nosiri  promotoris  opcra  in  maïuis  consignari 
jussimus. 

Agile  igilur,  dileclissimi  fralrcs,  his  instructi 
difciplinis,  diictuquc  et  auspicils  lantl  conventus 
ac  nojtris,  oppuguale  omnem  docUinam  imde- 
cuuque  iiisiirgeiUein  adversus  sclenliani  Dei, 
non  dcclinanlus  ncquc  ad  dextciam,  l'cquc  ad 


sinislrani,  neque  quidquam  dctrahentes  doc- 
trine vcritalis,  et  jugo  Dominico,  aut  el  quid- 
quam specle  pietatîs,  aut  disciplina?  sanctions, 
addcnles. 

VobIs  etiara  impensissime  commendamns  id 
quod  nobis  prœluxit,  eminentissimi  ac  revcren- 
dissiuii  DD.  cardinalis  de  Noaillcs,  arcbiepiscopl 
Parisicnsis,  metropolitani  nostri  mandatum,  ad 
promulgandas  easdem  Censuram  ac  Declaratio- 
nem,  datum  Luteliaî  Parisiorurn,  tertio  nouas 
Octobris,  anno  salutis  m.  dcc,  quo  nihil  est  doc- 
tius  ac  sanctius. 

Speramus  autemfore  ut,  antecessorum  exem- 
ple, quo  quisque  majore  studio  veritatis  ac 
morum  discli)llnoc  tcncbitur,  eo  promptius  at- 
que alacrius  bujus  Geusurœ  Declaratlouis  tu- 
telaui  suscipiat,  ad  gloriain  Cbristi,  et  collegii 
sacerdolails  iinitatem  ac  digultatem. 

Omnes  vero,  quotquotrem  theologicam  trac- 
tant, adhortamur  in  Domino,  ut  omittant  adu- 
latiiccm  scienliam,  nec  modo  singulares,  verifin 
eliam  novas.quasque  fluctuantesque  sententlas 
quœ  cupiditalibus  faveant,  vlinquc  et  stimulos 
conscienliœ  reclamantls  oblundant,  aut  a  sanc- 
lis  Patiibus,  eisque  adliaM'entlum  optiinorum 
magistrorum  probatissiuiis  decrelis  atque  scn- 
tenllis,  imo  vero  ab  unius  magistri  Cbristi 
mundum  condemnantis  et  vincentis,  prœceptis 
et  exemplis,  Christianorum  aulmos  amoveant. 
Mcminerint  autem  Ecclesiastœ  dicentls  (xn,  il)  : 
«  Veiba  sapieuliuin  sicut  stimidi,  et  quasi  clavi 
in  altum  defixi,  quœ  per  magistrorum  conslllum 
data  suut  a  pastore  uuo.  »  Quo  loco  sanctus 
Hieronjmus:  «  Dicit  veiba  sua  esse  sapicn- 
tium,  quœ  in  similltudinem  stimuloium  cor- 
rigant  delinquentos,  et  pigros  mortallum  gies- 
sus  aculeo  pungente  commoveant  ;  sicque  sint 
linna,  quasi  clavi  in  altum  solidu nique  defixi  : 
nec  auclorllale  unius,  sed  conslllo  atque  con- 
scnsu  ni:i3islrorum    omnium   profcrantur.   » 
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Siibdit:  «  Simili  ul  hoc  notandum  est,  quod 
(iicanlur  verba  sapienliutn  pungeie  :  non  pal- 
pait", iicc  molli  manu  iiHralicre  lasciviani  ;  sed 
iriaiilibiis,  et,  ul  supra  diximus,  tardis,  pœni- 
tntlœ  dolores  et  vulnus  infigere...  Hœc  autem 
ctfirmasunt,  et  a  consilio  sanctoium  data,  at- 
que  ab  uno  pastore  concessa,  et  solida  radiée 
l'undata  sunt.   s 


Datum  Meldis,  in  synodo  noslra  ordinaria,  die  prima  Sep- 
tembris,  anno  Uomiiii  inillesirao  seiitingenlesimo  primo.  Sub- 
scriiisit 

t  J.  Benignus,  cpiscopusMeldensis. 

Et  infra  ; 

De  mandata  prœfali  iUustrissimi  ac  reverendissimi  Do- 
mini  mei  D.  episcopi  Meldensis  : 

RoYER,  Nolarius. 


EXTRAIT 


DU  I>ROCÈS-VEi*BAL  DE  L'ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ,  TENUE  \  SAINT- GERMAm-EN-L.\YE  EN  1700. 


Le  21  août,  M^''  le  président  *  a  supplié  la  com- 
pagnie de  se  souvenir  de  ce  qu'il  eut  l'honneur  de 
lui  dire  le  23  du  mois  de  juin ,  sur  le  fait  de  son 
Ordonnance  du  vingt-quatrième  jour  de  Mai  de 
l'année  16972,  pour  l'approbation  des  réguliers 
dans  son  diocèse.  Il  a  ajouté  que  cette  Ordon- 
nance, dont  l'assemblée  a  entendu  la  lecture, 
ayant  été  remise,  selon  son  ordre,  h.  la  commis- 
sion des  réguliers,  il  en  avait  conféré  avec  Ms" 
les  commissaires,  et  que,  si  elle  le  trouvait  bon, 
lesdits  seigneurs  commissaires  prendraient  le 
bureau,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
ont  résolu  de  proposer  à  ta  compagnie  sur  ce 
sujet,  et  sur  le  fait  de  leur  commission. 

ils''^  les  commissaires  des  réguliers  ont  pris 
le  bureau,  et  Mer  l'évéque  de  Meaux,  chef  de  la 
commission,  a  dit  que  le  gouvernement  ecclé- 
siastique se  réglait  ou  par  le  droit  étroit  et  par 
les  canons,  ou  par  la  condescendance  et  par 
l'équité  ;  qu'à  regarder  le  droit  et  les  canons» 
il  n'y  avait  rien  de  mieux  établi  que  la  disposi- 
tion de  l'Ordonnance  de  Me''  l'archevêque  de 
Reims;  que  les  leltres  testimoniales  se  trouvaient 
dès  l'origine  du  christianisme  ,  et  même  dans 
les  Epîlres  de  saint  Pau!  ;  que  c'est  pour  cela 
qu'il  demandait  aux  Corinthiens  :  «  Avons-nous 
«  besoin  de  lettres  de  recommandation  auprès 
«  de  vous*  ?  »  Que  lorsqu'il  s'agit  de  porter  à 
Jérusalem  les  aumônes  des  églises,  le  même 

I  Ciiarlcs-Mmi'ice  UTellicr,  archevêque  de  Ecims. 

•  Cette  ordonnance  portait  que  les  prêtres,  de  quelque  corps  ou 
congrégation  qu'ils  fussent,  qui  viendraient  residerdans  sondiocèse, 
seraient  tenus,  lorsqu'ils  demanderaient  à  y  être  approuvés,  de  pré- 
senter des  lettres  testimoniales  de  leurs  provinciaux,  et  déplus  un 
certificat  de  l'archevêque  ou  évêque  dans  le  diocèse  duquel  ils  au- 
r.iicnt  fait  leur  dernier  séjour,  portant  témoignage  de  leur  bonne 
conduite. 

II  paraît  que  Bossuet  n'approuvait  pas  l'éclat  que  fit  l'archevêque 
do  Reims  ;  car  en  envoyant  cette  Ordonnance  à  son  neveu,  qui  était 
alors  i  Home,  il  ku  marquait .  «  Je  ne  me  signalerai  pas  par  de  sem- 
blables actes.  C'est  i  ceu.v  qui  remplissent  les  grands  sièges,  à  par- 
ler; pour  moi,  je  me  contenterai  do  laire  les  choses  sans  éclat.  »  Voy. 
sa  Lettre  du  2i  juillet  1697.  {Bdit.  de  Vers.) 

3 II. Cor.,  111,1. 


saint  Paul    avait  expressément  marqué  qu'on 
en  chargerait  ceux  qui  seraient  approuvés  par 
leurs  lettres,  quos  probaverilis  per  epistolos  '  ; 
que  s'il  fallait  avoir  un  bon  témoignage  pour 
porter  des  trésors  temporels,  combien  plus  en 
avaient  besoin   ceux  qui  étaient  les  dispensa- 
teurs des  grâces  spirituelles  ;  que   la  coutume 
des  lettres   testimoniales  venait  inèiae  par  la 
tradition  de  l'ancien  peuple  ;  en    sorte  que  le 
même  saint  Paul  étant  arrivé  à  Rome,  les  Juifs 
lui  dirent  qu'ils  n'avaient  reçu  de  Judée  au- 
cune lettre  ni  aucun  témoignage  contre  lui  2  ; 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  marquer,  dans 
toute  la  suite  des  siècles,  la  continuation  d'un 
usage  si  nécessaire  ;  que  les  religieux  ne  doi- 
vent point  être  exempts  de  cette  obligation  ;  et 
que  s'ils  devaient  recevoir  le  témoignage  de 
leur  régularité  par  les  supérieurs  de  leur  ordre, 
ils  devaient,  à  plus  forte  raison,  recevoir  le  té- 
moignage des  évèques  pour  ce  qui  regarde  l'ad- 
.  ministration  des  sacrements  ;    qu'ainsi    l'Or- 
donnance de  Mef  l'archevêque  de  Reims  était 
excellente  et  très-canonique,  et  qu'elle  contenait 
le  vrai  remède  pour  empêcher  que  les  évoques 
ne  fussent  trompés;  que  ce  prélat  en  avait  usé 
avec  une  bonté  paternelle,  et  avec  tous  les  égards 
possibles  envers  les  religieux  qui  ne  s'étaient 
pas  soumis  à  cet  ordre  ;  qu'au  reste,  la  com- 
pagnie pouvait  se  souvenir  de  ce  que  mondit  sei- 
gneur le  président  avait  dit  le  23  du  mois  de 
juin  dernier,  que  si  elle  croyait  qu'il  y  eiît  quel- 
que tempérament  à  prendre,  pour  conciher  la 
délicatesse  des  réguliers  avec  le  devoir  d'un  évê- 
que dans  un  article  si  essentiel  à  la  discipline, 
il  se  ferait  un  honneur  de  marquer  à  l'assemblée 
le  respect  et  la  déférence  qu'il  a  pour  elle  ;  qu'en 
effet  il  a  proposé  lui-même  à  la  commission 
assemblée  le  règlement  qui  s'ensuit,  dont  on  a 
fait  la  lecture. 

1  II.  Car.:  xv;,3.—  -  Ad-,  xxviii,  21. 
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J{]i(iLEMENT  POUR  LES  RÉGULIERS- 

■  Pour  éviter  l'inconvénient  où  les  évêques 
pourraient  tomber,  en  approuvant  des  réguliers 
dont  les  approbations  oîit  été  révoquées  dans 
un  autre  diocèse,  ou  qui  y  ont  été  interdits,  ou 
qui,  de  concert  avec  l'évêque  diocésain,  ont 
été  renvoyés  par  leurs  supérieurs  pour  des  fautes 
qui  ne  sont  connues  que  de  l'évêque  du  diocèse 
duquel  ils  sortent  ;  chaque  régulier,  de  quelque 
ordre,  congrégation  et  société  qu'il  soit,  que  son 
supérieur  immédiat  jugera  à  propos  de  présen- 
ter à  son  évêque,  pour  recevoirde  lui  ou  de  son 
grand  vicaire  une  approbation  pour  prêcher  ou 
pour  confesser,  sera  porteur  d'un  certificat  en 
bonne  forme,  signé  de  son  provincial,  ou  de 
celui  qui  dans  son  ordre  fait  sous  un  autre  nom 
les  fonctions  de  provincial  :  par  lequel  certificat 
ledit  provincial  rendra  un  bon  témoignage  de  ses 
vie  et  mœurs  ;  et  ce  certificat  marquera  de  plus 
dans  quel  diocèse  ce  régulier,  qu'on  présentera 
pour  être  approuvé  ,  aura  fait  sa  dernière  de- 
meure pendant  un  temps  considérable. 

Lorsque  les  supérieurs  desdits  réguliers  feront 
sortir  un  de  leurs  inférieurs  d'un  diocèse,  de 
concert  avec  l'évêque,  pour  fautes  commises 
par  ledit  inférieur  et  connues  par  l'évêque,  le 
supérieur  immédiat  des  réguliers  sera  tenu  de 
déclarer  audit  évêque,  en  quelle  maison  ou 
couvent  de  son  ordre  le  provincial  de  cet  ordre 
aura  jugé  à  propos  d'envoyer  ce  régulier  ;  et  en 
ce  cas  ledit  évêque  est  exhorté  d'avertir  celui 
de  ses  confrères  dans  le  diocèse  duquel  il  saura 
que  ce  régulier  aura  été  envoyé  par  ses  su- 
périeurs. 

La  lecture  du  règlement  étant  achevée,  Mef  l'é- 
vêque de  Meaux  a  ajouté  que  l'avis  de  Mrs  igg 
commissaires  avait  été  que  ce  règlement  serait 
très-utile,  et  devait  être  suivi,  sous  le  bon  plaisir 
de  la  compagnie. 

Ms"- l'évêque  de  Meaux  a  dit  ensuite  que  la 
compagnie  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sage  que 
les  règlements  des  réguliers  faits  dans  les  as- 
semblées de  16-23,  1633  et  1643;  que  Ms's  les 
commissaires  estimeraient  qu'il  y  aurait  quel- 
que chose  à  y  ajouter,  mais  que  ces  règlements 
ayant  été  faits  dans  les  assemblées  qu'on  appelle 
grandes,  parce  qu'elles  sont  plus  nombreuses 
que  celle-ci,  on  avait  jugé,  dans  la  commission, 
qu'on  devait  remettre  à  la  prochaine  assemblée 
la  revue  de  ces  anciens  règlements,  et  exhorter 
cependant  Us'^  les  archevêques  et  évêques  de 
tenir  exactement  la  main  à  leur  exécution. 

L'assemblée,  délibération  prise  par  provin- 
ces, a  approuvé  la  proposition  de  Ms^^  les  com- 
missaiic;  eu  tous^s  points,  et  parliculièrement 


le  règlement  projeté  par  Ms"-  le  président,  et  en 
conséquence  elle  a  ordonné  qu'il  sera  imprime 
au  plus  tôt,  et  envoyé  avec  la  présente  délibéra- 
tion à  tous  M^'^  les  archevêques  et  évêques,  en 
conformité  de  laquelle  l'assemblée  leur  écrira 
une  lettre  et  à  l'instant  Msr  le  président  a  prié 
Mgi-  l'évêque  de  Meaux  de  faire  ladite  lettre. 

Le  17  septembre,  de  relevée,  Ms'  l'évêque  de 
Meaux  a  lu  la  lettre  qu'il  avait  été  chargé  de  faire 
dans  la  séance  du  samedi  21  août,  poiu"  accom- 
pagner le  règlement  que  l'assemblée  a  fait  au 
sujet  des  réguliers  ;  ladite  lettre  a  été  approuvée 
et  signée,  et  la  compagnie  a  ordonné  à  MM.  les 
agents  de  la  faire  imprimer  et  de  l'envoyer,  avec 
ledit  règlement  à  tous  Ms^s  les  archevêques  et 
évêques  du  royaume. 

LETTRE 

AUX  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÊQUES  DU  ROYAUME. 

A  Saint-Geimain-en-Laje,  ce  17  septembre  1700. 
Nous  vous  envoyons  un  règlement  que  nous 
avons  cru  devoir  faire,  pour  empêcher  les  évê- 
ques d'être  surpris  dans  les  permissions  qu'ils 
donnent  de  prêcher  et  de  confesser  dans  leurs 
diocèses,  aux  religieux  qui  leur  sont  présentés 
parleurssupérieurs.  L'Evangile  nous  apprend 
que  les  trésors  célestes,  tels  que  sont  la  prédi- 
cation de  la  parole  de  Dieu  et  l'administration 
du  sacrement  de  Pénitence,  doivent  être  mis 
entre  des  mains  sûres,  et  distribués  à  chacun 
selon  sa  propre  vertu,  secundum  propriam  vir- 
tiitem;  de  çeur  que  si  la  dispensation  de  ces 
grâces,  qui  font  toute  la  richesse  de  l'Eglise, 
était  commise  indifféremment  et  sans  connais- 
sance, à  toutes  sortes  de  sujets,  elle  n'échût 
trop  facilement,  et  contre  notre  intention,  au 
serviteur  inutile  qui  ne  saurait  pas  les  faire  va- 
loir. C'est  pour  éviter  cet  inconvénient  que 
plusieurs  prélats  avaient  réglé,  depuis  quelques 
années,  que  les  religieiux  qu'on  enverrait  pour 
travailler  dans  leurs  diocèses,  n'y  paraîtraient 
pas  sans  le  témoignage  non- seulement  de  leurs 
supérieurs,  par  rapport  à  la  régularité,  mais 
encore,  et  à  plus  forte  raison,  sans  celui 
des  évêques  du  lieu  où  ils  auraient  servi,  par 
rapport  aux  fonctions  ecclésiastiques.  Quoique 
ce  règlement  soit  très-sage,  quelques  ordres 
religieux  ne  s'y  sont  pas  soumis',  pour  des 
raisons  que  nous  n'avons  pas  approuvées.  La 
nature  du  gouvernement  épiscopal,  qui,  pour 
être  tout  paternel,  doit  être  rempli  de  charité  et 
de   douceur,  nous  a  engagés  à  chercher  des 


I  Lc5  j;-3uile5,  comme  Tarchevéque  de  Reims  le  dit  à  l'assemblée, 
avaient  reçu  des  ordres  de  leur  généra',  qui  leur  défendait  de  pren- 
dre  des  lettres  testimoniales  pareilles  à  celles  qui  étaient  portées  par 
sou  Ordonnance. 
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tempc^ramenls  qui  pussent  en  même  temps  sa- 
tisfaire au  devoir  de  nos  consciences,  et  con- 
tenter la  délicatesse  des  réguliers  que  nous  clié- 
rissons  comme  nos  enîauts.  C'estcc  qui  nous  a 
portés  à  l'aire  un  nouveau  règlement  qui,  su 
remédiant  ù  un  mul  conslunt  et  Irop  commun, 
ne  leur  dounera  pas  le  moindre  prétexte  de 
dire  qu'on  veuille  enlamerleurspriviléges.Nous 
vous  l'envoyons,  avec  la  délibération  que  nous 
avons  prise  sur  ce  sujet  le  21  août  dernier. 
■Vous  y  venez  les  raisons  pour  lesquelles  nous 
avons  cru  devoir  réserver  aux  assemblées  plus 


nombreuses  que  celles-ci,  la  revue  des  anciens 
règleuients  faits  pour  les  réguliers  dans  les  as- 
semblées de  1(^25,  16o5  et  16io.  Nous  avons 
seulejnent  jugé  à  propos  de  vous  prier  de  tenir 
la  main  à  leur  exécution,  et  de  redoubler  vos 
soius  pour  obliger  vos  diocésains  à  fréquenter 
la  Messe  et  l'OHicc  paroissial  :  c'est  une  pratique 
où  toute  l'Eglise,  et  nos  prédécesseurs  en  par- 
ticulier, ont  fait  le  plus  consister  la  piété  d 
l'exercice  de  la  communion  ecclésiaslique.  N'".':  = 
sommes,  etc. 


EXTRAIT 


DES   PROCÈS-VERBAUX   DE  L'ASSGJlBLlîli;  GÉNÉRALK  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE   DE  1700. 


DU  JEUDI  26  AOUT,  A  HUIT  HEURES  DU  MATIN. 

Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  président. 

Mef  l'évoque  de  Meaux,  chef  de  la  commission, 
après  avoir  imploré  l'assistance  du  Saint-Esprit 
dans  une  matière  si  importante,  a  dit  que,  pour 
entrer  dans  l'esprit  de  l'assemblée  qui  avait  éta- 
bli cette  commission,  il  fallait  également  attaquer 
les  erreurs,  môme  opposées,  qui  mettaient  la 
vérité  en  péril;  que  si  l'on  n'avait  à  consulter 
que  la  sagesse  humaine,  on  aurait  à  craindre 
de  s'attirer  trop  d'ennemis  de  tous  côtés  ;  mais 
que  la  force  de  l'épiscopat  consistait  à  n'avoir 
aucun  faible  ménagement  :  Anna  militiœ  nostrœ 
non  carnalia  simt,  scd  potentia  Deo\el  h  dé- 
truire également  toute  hauteur  qui  s'élève  con- 
tre la  science  de  Dieu  ;  que  la  victoire,  par  ce 
moyen,  était  assurée  à  l'Eglise;  qu'on  devait 
enfin  croire  que  Jésus-Christ  serait  au  milieu 
de  nous,  selon  sa  promesse,  puisque  nous 
étions  assemblés  en  son  nom  ;  qu'au  reste  on 
doit  regarder  comme  un  malheur  la  nécessité 
de  rentrer  dans  les  matières  déjà  tant  de  fois 
décidées,  et  d'avoir  à  nommer  seulement  le 
jansénisme;  mais  puisqu'on  ne  se  lassait  point 
de  renouveler  ouvertement  les  disputes  par  des 
écrits  répandus  de  toutes  parts  avec  tant  d'affec- 
tation, en  latin  et  en  fi'ançais,  l'Eglise  devait 
aussi  se  rendre  attentive  à  en  arrêter  le  cours; 
que  l'autre  sorte  d'erreurs  qui  regardent  le  re- 
lâchement de  la  morale  n'était  pas  moins  digne 
du  zèle  des  évêques  ;  que  chacun  avait  le  des- 
sein de  l'assemblée  de  1682,  et  qu'on  ne  pou- 
vait rien  faire  de  plus  utile  que  d'en  reprendre 
les  projets;  qu'au  surplus  on  ne  devait  point 

1 1.  Cor.,  X,  4. 


s'étonner  du  grand  nombre  des  propositions  de 
morale,  puisque  l'expérience  même  avait  fait 
voir  dans  la  commission  combien  il  était  aisé 
de  tomber  d'accord  des  censures  nécessaires; 
qu'il  fallait  seulement  observer  qu'il  y  avait 
deux  points  inportants  sur  lesquels  la  commis- 
sion, par  sa  prudence,  avait  jugé  à  propos,  sous 
le  bon  plaisir  de  l'assemblée,  de  procéder  plutôt 
par  une  déclaration  de  la  sainte  doctrir.?  ([ue  par 
des  qualifications  expresses,  comme  il  p;uaîtrait 
par  le  compte  que  l'on  eu  rendrait  à  la  com- 
pagnie lorsqu'on  traiterait  celle  matière. 

Après  l'explication  de  ce  dessein  de  l'assem- 
blée, lecture  l'aile  des  quaire  premières  propo- 
sitions et  de  leurs  qualilications.  Me''  l'évèquc  de 
Meaux  a  ajouté  que,  sans  qu'il  fût  besoin  de  ré- 
péter des  choses  que  l'assemblée  avait  si  pré- 
sentes par  l'usage  qu'on  en  avait  fait  pour  l'ac- 
ceptation de  la  constitution  sur  le  quiétisine, 
il  suffisait  de  se  souvenir  de  la  relation  de  l'as- 
semblée de  16oo,  et  en  particulier  de  la  lettre 
du  28  mars  1634,  à  Notre-Saint-Père  le  Pape 
Innocent  X,  et  de  celle  du  10  mai  1633,  aux  ar- 
chevêques et  évêques,  où  les  difficultés  qu'on 
renouvelait  à  présent  dans  les  quatre  proposi- 
tions étaient  prévenues;  qu'il  n'y  avait  donc 
qu'à  s'arrêter  uniquement  aux  constitutions 
apostohques  et  aux  jugements  des  évêques  : 
Nullits,  ad  mires  vestras periticiosis  mentibus  sub- 
rependi  pandahir  accessus\  nulla  retractandi 
qtiidpiam  de  veteribiis  coustitiitis  fiducia  conce- 
(/fUMr;  qu'ainsi  les  qualifications  proposées  ne 
recevaient  aucun  doute,  et  qu'aussi  elles  avaient 
été  api»rouvées  par  l'avis  unanime  de  la  com- 
mission. 
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I>U  VENDREDI  27  AOUT,   A  HUIT   HEURES  DU  MATIN 

Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  président. 

En  procédant  au  rapport  des  cinquième  et 
sixième  propositions,  sous  le  titre  De  gratia,  et 
desqualificalions  y  apposées,  M^' l'évèque  de 
Meaux  a  cité  le  passage  du  Deutéronome, 
cliap.  VII,  t  7,  et  chap.  ix,  'ji  4-6  et  suiv.,  où 
Dieu  dit  expressément  aux  Israélitesqu'ilnelesa 
choisis  ni  pour  leur  nombre  ni  pourleurjustice 
et  leurs  mérites,  puisqu'aucontr-aire  ils  étaient 
le  moins  nombreux  et  le  plus  rebelle  de  tous 
les  peuples,  mais  à  cause  qu'il  lui  a  plu  par  sa 
seule  bonté  de  les  aimer;  que  Jésus-Christ  avait 
tranché  la  question  encore  plus  brièvement  par 
ces  paroles  :  Non  vos  me  elegistis,  sed  ego  elegi 
TOS*;  que  c'était  sur  ce  fomlement  et  sur  les 
autres  passages  qu'il_  a  marqués,  que  l'Eglise 
avait  décidé,  contre  les  pélagiens,  que  la  grâce 
n'était  pas  donnée  selon  les  mérites,  ce  qui  ex- 
cluait précisément  les  mérites  naturels,  et  tout 
ce  qui  pouvait  faire  croire  que  le  disceinement 
entre  les  justes  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  se 
rapportât  finalement  aux  dispositions  ou  aux 
œuvres  naturelles,  contre  ces  paroles  de  l'Apô- 
tre :  Quiste  lUsceniit  2  ?  Qu'à  la  vérité  on  ne 
pouvait  disconvenir  qu'il  n'y  eût  quelques  an- 
ciens scolastiques  qui  établissaient  un  mérite 
de  congruo,  dans  des  œuvres  purement  naturel- 
les par  rapport  à  celles  de  la  grâce  ;  mais  que 
c'était  une  opinion  généralement  abandonnée 
comme  demi-pélagienne,  et  qu'on  s'en  tenait  à 
la  décision  de  saint  Thomas,  1-2,  qua?st.  109, 
art.  6,  ad  2,  et  quœst.  112,  art.  3,  où  ce  saint 
docteur  ne  recevait  l'axiome  facienti  quod  in  se 
est,  etc.,  qu'à  l'égard  de  celui  qui  faisait  quod 
in  se  est  seniindum  quod  est  moins  a  Deo. 

Et  quant  au  prétendu  paclc  entre  Dieu  el 
Jésus-Christ,  dont  il  est  parlé  dans  la  sixième 
proposition,  par  lequel  les  nouveaux  tiiéolo- 
giens  disent  que  Dieu  s'oblige  à  donner  sa 
grâce  selon  les  dispositions  purement  natu- 
relles :  que  l'Ecriture  et  la  tradition  ne  con- 
naissent point  de  tel  pacte  ,  que  le  seul 
pacte  connu  dans  l'Ecriture  est  celui  dont 
parle  saint  Paul  aux  Hébreux, chap.  vin,  y8,  ch. 
X,  f  16,  après  Jérémie,  au  chap.  xxxi,  }  31,  de 
sa  prophétie,  où  Dieu  promet  la  rémission 
gratuite  des  péchés,  sans  que  jamais  il  ne  soit 
parlé  d'œuvres  naturelles  ;  et  que  le  sang  du 
Nouveau  Testament  n'avait  point  été  versé  pour 
faire  valoir  de  telles  œuvres,  ou  les  faire  entrer 
dans  le  pacte  de  la  nouvelle  alliance  ;  de  sorte 
que,  sans  chercher  dans  la  nature  des  causes  et 
des  occasions  de  la  grâce,  il  ne  restait  plus  qu'à 

»  I.  Cor-,  IV,  7,  _  '  Rom-,  xi,  33,  35,  36. 


s'écrier  avec  saint  Paul  :  0  altîtudo  !  et  encore  : 
Quis  prior  dédit  ilU  ?  et  enfin  :  Quoniam  ex  ipso, 
et  per  ipsum,  et  in  ipso  sunt  omnia  ',  sans  que  la 
gloire  qui  lui  appartient  aux  siècles  des  siècles, 
dans  la  sanctification  de  ses  élus,  puisse  être  eu 
aucune  sorte  partagée  avec  les  œuvres  de  la 
nature  ;  après  quoi  il  n'y  avait  qu'à  conclure, 
suivant  le  sentiment  de  la  commission,  si  l'as- 
semblée l'avait  agréable,  à  la  condamnation  et 
qualification  des  deux  propositions,  ainsi  qu'el- 
les venaient  d'être  lues.  Mondit  seigneur  l'évo- 
que de  Meaux  a  conlinué  son  rapport  depuis  la 
septième  proposition  De  vivtutibus  theologicis, 
où  commencent  les  questions  sur  la  morale, 
jusqu'à  la  quarante-unième  inclusivement  du 
titre  De  homicidio,  où,  après  avoir  parlé  en  peu 
de  mots  sur  chaque  proposition  et  qualification, 
il  s'est  arrêté  à  remarquer  avec  quelle  faciUtc 
toutes  ces  propositions  pouvaient  être  décidées, 
puisque  la  commission  n'y  avail  formé  aucun 
doute,  qu'apparemment  l'assemblée  n'y  trou- 
verait pas  plus  de  difliculté. 

DU    SAMEDI  28  AOUT,  A  HUIT  HEURES  DU  MATIN. 

llgr  le  cardinal  de  Noailles,  président. 

M&'  l'évoque  de  Meaux  a  continué  son  rap- 
port etrcmarqué,  sur  la  cinquante-unième  pro- 
position, qui  commence  Incantu tores,  la  disiiuc- 
tiun  entre  les  arts  corrompus  et  criminels  dont 
le  fondement  est  réel,  et  ceux  qui  sont  faux, 
nuls  pour  aiusi  dire,  et  qui  ne  consistent 
qu'en  tromperies  et  déceptions  ;  que  de  ce  nom- 
bre sont  les  enchantements,  l'astrologie  judiciaire 
et  les  autres  de  même  nature,  dont  rEcrilure 
prononce  la  fausseté  et  la  nullité  :  Irrita  fuciens 
verba  divinorum,  Isaïe,  chap.  xli,  25.  Slentet 
suivent  te  augures  cœli  qui  contemplantur  sidéra^ 
dans  la  même  propliélie,  ch.  XLvn,  f  13  ;  qu'on 
lit  aussi  dans  les  Proverbes,  ch.  xxiii,  f  1  :  In 
similitudinem  arioU  et  conjectoris,  œstimat  quod 
ignorât.  Ce  sont  ces  sortes  d'arts,  si  on  les  peut 
appeler  de  ce  nom,  qui  ne  peuvent  rendre  ceux 
qui  les  exercent  légitimes  possesseurs  du  salahe 
qu'ils  exigent,  parce  qu'ils  ne  sont  que  des  trom- 
peurs. 

Mondit  seigneur  l'évêque  de  Môaux  étant 
venu  à  l'article  de  l'usure,  après  avoir  supposé 
par  le  droit  civil  et  canonique  les  définilions  du 
prêt  et  du  profit  qui  en  provient,  avec  la  distinc- 
tion d'entre  ces  contrats  et  ceux  de  société,  de 
vente,  d'aliénation  et  auU'es  semhlahles,  il  a 
remarqué,  en  premier  lieu,  les  condamnations 
des  conciles,  des  Papes  et  de  tous  les  Pères  una- 
nimement, des  facultés  de  théologie,  et  eh  par- 

'  Kom.  XI,  33,  35,  36. 
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(iciilicr  de  l'assemblée  de  1635,  qui  ne  laissait 
aucun  doute  sur  celte  matière. 

En  second  lieu,  que  la  règle  pour  connaître 
la  nature  des  contrats  était  d'en  regarder  l'in- 
tention et  l'effet.  Dieu,  en  défendant  l'usure,  dé- 
fend en  même  temps  toutce  qui  est  équivalent  ; 
ainsi  tout  cequi,  dansle  fond,  fera  tout  l'effet  de 
l'usure,  que  Dieu  défend,  doit  être  regardé 
comme  également  défendu,  quelque  nom  qu'on 
lui  donne,  le  dessein  de  Dieu  n'étant  pas  de 
condamner,  ou  des  mots,  ou  des  tours  d'esprit 
et  de  vaines  subtilités,  mais  le  fond  des  choses, 
que  ces  contrats  frauduleux  laissent  dans  leur 
entier. 

En  troisième  lieu,  il  a  observé  qu'il  ne  fallait 
point  s'étonner  de  quelque  diversité  dans  les 
lois  civilcs,puisqne  les  saints  Pères  avaient  déci- 
dé qu'elles  ne  pouvaient  préjudicier  à  la  loi  de 
Dieu.  Saint  Augustin  le  dit  expressément  dans 
la  lettre  h  Macédonius  *  ;  on  trouve  la  même 
vérité  dans  saint  Chrysoslome,  qui  remarque, 
entre  autres  choses,  que  la  loi  civile  permet- 
tant l'usure  au  commun  des  citoyens,  la  défen- 
dait aux  sénateurs  ;  d'où  il  concluait  qu'elle  était 
réputée  honteuse  et  par  là  encore  plus  indigne 
des  Chrétiens,  que  la  loi  civile  ne  la  réputait  indi- 
gne des  sénateurs.  Il  en  était  de  même  des  divor- 
ces que  la  loi  civile  permettait  ;  et  quoique  ces 
lois,  qui  avaient  été  faites  dans  le  paganisme, 
subsistassent  encore  sous  les  princes  chi'étiens, 
l'Eglise  ne  laissait  pas  de  les  rejeter. 

En  quatrième  lieu,  que  ces  lois  qui  autori- 
saient l'usure,  dans  la  suite  des  temps  avaient 
été  corrigées  par  les  empereurs,  dont  le  pre- 
mier fut  Léon  le  Piiilosophe,  qui  avait  été  suivi 
par  Charlemagne  dans  ses  Capitulaires,  par  les 
autres  empereurs  français,  et  par  tous  nos  rois, 
aussi  bien  que  par  les  autres  rois  chrétiens. 

En  dernier  lieu,  qu'il  était  vrai  que  dans  quel- 
ques provinces  on  avait  introduit  des  prati- 
ques contraires  ;  mais  qu'outre  qu'elles  étaient 
contre  les  ordonnances,  elles  ne  pouvaient  pres- 
crire contre  la  loi  de  Dieu,  qui  était  expresse  ; 
qu'il  ne  fallait  pas  néanmoins  pousser  le  zèle 
trop  avant,  en  procédant  par  censures  contre  les 
contrevenants,  à  cause  de  leur  grand  nombre,  et 
que  c'était  le  cas  de  garder  la  règle  de  saint  Au- 
gustin :  Severitas  exercenda  erga  peccata  pauco- 
ritm. 

Que,  sur  le  même  sujet  de  l'usure,  le  conseil 
de  Gerson,  dans  le  Traité  des  contrats,  était  que 
l'Eglise  se  contentât  d'enseigner  la  vérité  dans 
les  prédications  et  les  confess  ions,  sans  en  venir 
aux  peines  ecclésiastiques. 

Que  la  condamnation  de  la    proposition  cin- 

'  Epist.  53,  ad  Maud,,  n.  15. 
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quantc-neuvième  ôtait  toute  excuse  aux  Chré. 
tiens  sur  l'usure,  en  combattant  Grotius,  Cal- 
vin et  les  autres  hérétiques,  qui  soutenaient  que 
la  loi  donnée  aux  Juits  contre  ce  péché  était 
abolie  dans  la  nouvelle  alliance,  et  que  leur 
erreur  avait  été  renouvelée  par  l'auteur  du  Traité 
des  billets  ;  après  quoi  il  n'y  avait  qn'h  conclure 
avec  la  commission  contre  les  propositions  rap- 
portées. 

DU  LUNDI  30  AOUT,  A  HUIT  HEURES  DU  MATIN. 

Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  président. 

Mgi-  l'évêquc  de  Meaiix  a  dit  que  la  plupart 
des  qualifications  sur  les  propositions  qui  avaient 
été  lues,  portaient  leurs  raisons  avec  elles  ;  mais 
qu'il  j  en  avait  quelques-unes  dignes  d'une  atten- 
tion plus  |iarliculière,  entre  autres  celles  où  l'on 
osait  a  ttribuer  des  équivoques  et  des  restrictions 
mentales,  non-seulement  aux  prophètes  et  aux 
anges,  mais  encore  à  Jésus-Christ  même  ;  que 
pour  condamner  cette  impiété,  il  ne  faut  qu'en- 
tendre il'abord,  qu'user  d'équivoques  ou  de  res- 
trictions mentales,  c'est  donner  aux  mots  et  aux 
locutions  d'une  langue  une  intelligence  arbi- 
traire, forgée  à  sa  fantaisie,  entendue  seulement 
de  celui  qui  parle,  et  qui  est  opposée  à  la  signi. 
ficalion  ordinaire  que  leur  donnent  les  auti-es 
hommes. 

Qu'on  a  vu  dans  la  condamnation  des  proposi- 
tions précédentes,  soixante-troisième  et  soixante- 
quatrième,  que  c'est  là  un  vrai  mensonge; 
mais  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux  que  d'attri- 
buer, par  exemple,  un  tel  langage  à  Abraham, 
lorsqu'il  appela  Sara  sa  sœur  ;  puisque,  bien  loin 
que  cette  expression  fût  faite  à  plaisir,  il  est  cer- 
tain, au  contraire,  que,  dans  le  langage  usité, 
on  donnait  le  nom  de  frère  et  de  sœur  à  ceux 
qui  descen  laient  d'un  père  ou  aïeul  commun, 
comme  Abraham  prend  soin  lui-même  de  l'ex- 
pliquer, Genèse,  chap.  xx,  )!'  2  et  12.  Iiidicavit 
sororem,  non  negavit  uxorem,  comme  dit  saint 
Augustin  '. 

Que  personne  n'ignore  ce  que  le  même  Père 
a  enseigné  si  doctement,  sur  la  bénédiction  de 
Jacob,  dans  le  sermon  4  de  Jacob  et  Esai'i,  au 
livre  premier  des  Questions  sur  la  Genèse,  ques- 
tion qualre-vingt,  et  dans  le  Livre  du  men- 
songe. Il  suffit  seulement  de  remarquer,  selon  la 
doctrine  de  ce  grand  homme,  que  Jacob  ne  s'était 
point  attribué  à  lui-même  le  nom  et  la  qualité 
d'aîné  ;  que  la  chose  avait  été  préparée  dès  la 
Genèse,  chap.  xxv.  ji'22  et  23;  que  dès  lors,  et 
avant  leur  naissance,  Esaû  et  Jacob  avaient  été 
désignés  à  Rébecca  comme  portant  la  liguie  de 
deux  peuples,  à  savoir,  les  Idumécnset  leslsraé- 

1  s.  Aug.,llb.  xxii,  CoHl.  Faiii/. 
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litcs,  dont  les  derniers,  quoique  les  cadels,  de- 
vaient prévaloir  sur  les  autres,  comme  la  suite  de 
riiis'.oirelefit  paroitre  :  que  dans  une  significa- 
tion encore  plus  hau'e,  ces  deux  enfants  ligu- 
raient,  dè>  le  sein  de  leur  mère,  l'ancien  peuple 
et  le  nouveau;  et  encore,  dans  un  sens  plus  haut, 
selon  saint  Paul,  les  élus  et  les  réprouvés  ;  que 
Rébccca,  destinée  de  Dieu  pour  être  en  cette 
occasion  la  figure  de  l'Eglise,  savait  toutlemys. 
tèrc  et  conduisit  tout  l'ouvrage  ;  que  ce  ne  fut 
pas  sans  raison  qu'elle  fit  prendre  à  Jacob  le 
nom  et  la  qualité  de  l'ainé,  qui  lui  avait  \cndu 
son  droit  d'aînesse.  Genèse,  cli.  xxv,  y  2o,  31  ; 
que  pour  accomplir  la  figure,  c'était  sous  le 
nom  d'Esaii  que  Jacob  devait  recevoir  la  béné- 
diction paternelle,  parce  que  le  nouveau  peuple 
devait  être  béni  sous  le  nom  et  sous  la  figure 
du  peuple  ancien  ;  qu'il  n'y  avait  rien  là  d'arbi- 
traire, mais  que  tout  avait  été  préparé  de  loin 
par  un  ordre  exprès  de  Dieu  ;  que  C'était  donc 
ici  une  grande  proi)hélie,  non  par  discours,  mais 
par  faits  ;  ou,  connue  l'appelle  saint  Augustin, 
un  grand  sacrement,  un  grand  myslère,  ma- 
gnum sacrameuiiim,  magnummysterium;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  manileste  et  de  plus  certain, 
c'est  qu'lsaac  ne  fut  point  trompé  ;  car  encore 
qu'il  sembla  hésiter  selon  le  sens,  une  lumière 
intérieure  lui  faisait  sentir  que  Jacob  devait  être 
béni  ;  Denedixitqueci,eterit  benediclus;  Genèse, 
cb.  XXXVII,  y  23  ;  que  la  bénédiction  lui  devait 
demeurer,  qu'il  la  devait  confirmer,  et  que  Dieu 
l'avait  ratifiée:  Camille  dolosohomini  henediclio- 
nemnonconlirnuiretcuidebeatiirjustamalediclio' . 
Théodoret,  le  plus  savant  interprète  qui  soit 
parmi  les  Pères  grecs,  enseigne  aussi  la  même 
chose  sur  la  Genèse.  11  parait  donc  qu'lsaac  avait 
entendu  tout  le  secret,  et  il  est  fort  à  remarquer 
que  l'Ecriture  donne  à  Jacob  le  caractère 
d'homme  simple,  comme  traduisaient  les  Sep- 
tante, sine  dolo.  Genèse,  chapitre  xxv,  ^27,  par 
où  elle  éloignait  toute  idée  de  conduite  fraudu- 
leuse ;  qu'ainsi  cette  fraude  apparente  était  un 
véritable  mystère.  Dolus  hic  non  est  doliis,  dit 
saint  Augustm  2.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  qualité 
de  chasseur  que  Jacob  s'attribue,  qui  ne  soit 
mystérieuse.  11  figurait  ces  pèciieurs  et  ces 
veneurs  spirituels  qui  sont  promis  ;  Jm'mî'e, 
chap.  XXI,  y  16  :  Mittam  piscatores...  Mittam 
venatores,  et  venabiintur  eos  de  omni  monte...  et 
decavernis  petrarum  :  que  saint  Ambroise  avait 
remarqué  que  Jacob  devait  à  son  père,  non 
venatu  aspero  prœdam  agrestem,sed  mitiumcibos 
morumettenenz  mansuetudinisatque  pietaiis,  pio 
palri   dulces  epuias  3   ;  qu'il   serait  inutile  de 

'  s.  kag.,  Vt  Jacob  et  Esau,  serm.  4,  cap.  8Î,  n.  23.  —  '  Ibid.,  n. 
22.  —  '  Ambros-,  l.  aDt  Jacob. ,  cap.  2. 


raconter  toutes  les  circonslances  de  cette  his- 
toire prophétique,  puisqu'on  n'en  a  que  trop 
dit  pour  une  compagnie  si  savante,  et  qu'on  voit 
manifestement  qu'il  n'y  a  ici  ni  équivoque,  ni 
restriction  arbitraire,  ni  personne  qui  soit  trom- 
pé ;  mais  une  vérité  pure,  enveloppée  de  mys- 
tères qui  la  rendent  plus  vénérable  à  ceux  qui 
savent  la  chercher  avec  respect. 

Quant  à  l'ange  deTobie,  il  n'y  a  rien  déplus 
grossier  que  de  lui  altribuer  des  équivoques  ou 
des  reslriclions  nicutales.  Ce  n'élait  point  par 
une  siguificalion  aibilraire  qu'il  se  disait  Aza- 
rias,  fils  du  grand  Ananias.  Oulre  le  mystère 
qui  est  dans  ces  mois,  il  n'y  a  rien  de  plus  na- 
turel que  d'eulcndre  qu'il  a  parlé  au  nom  de 
celui  dont  il  avait  véritablement  revêtu  la 
figure. 

Que  pour  Jésu?-Christ,  qui  était  la  vérité 
même,  toute  celle  assemblée  a  témoigné  de 
l'horreur  à  lui  entendre  attribuer  des  équivo- 
ques trop  indigues  de  lui.  On  sait  assez  qu'il 
parle  souvent,  ou  en  sa  personne,  comme  chef 
de  son  Eglise,  on  en  celle  de  ses  membres,  avec 
une  diversité  qu'il  faut  adorer  ;  que  les  pro- 
phètes ont  parlé  de  lui  avec  les  mêmes  figures  ; 
qu'au  reste,  on  n'est  pas  obligé  de  garantir 
toutes  les  paroles  des  saints  hommes,  à  qui  il 
peut  avoir  échappé  quelques  mensonges  ;  mais 
qu'il  vaudiail  mieux  les  appeler  tout  simplement 
de  leur  nom,  comme  des  faiblesses  lumiaines, 
que  de  les  vouloir  excuser  sous  les  artificieuses 
expressions  d'équivoques  ou  de  reslriclions 
mentales,  où  le  déguisement  et  la  niau\ aise  foi 
seraient  manifestes  ;  qu'ainsi  il  concluait,  avec 
la  commission,  à  condamner  la  proposition 
soivante-sixième,  où  l'on  attribuait  l'équivoque 
aux  discours  et  aux  actions  prophétiques,  allé- 
goriques et  mystérieuses,  saus  épargner  hi 
majesté  de  Jésus-Christ  même. 

Le  rapport,  a  été  continué  jusqu'à  la  seplanlr- 
deuxième  proposition,  qui  commence  :  Cura 
dixit  conciUum,  et  M-''  l'évêquc  de  Meaux  a  dit 
que  le  dessein  du  concile  était  manifeste  par  les 
deux  chapitres,  premier  et  dix-huifième  de  la 
session  vingt -quatrième  :  De  reformationc  ;  que 
dans  le  premier,  où  il  est  parlé  des  évêques,  le 
concile  décide  neli.  aient  qu'on  est  obligé,  à 
peine  de  péché  moi  Ici,  de  choisir  les  plus  di- 
gnes, ce  qu'il  explique  par  ces  mois,  les  plua  uti- 
les h  l'Eglise,  afin  d'ùtcrtont  scrupule  ;  que  dans 
le  chapitre  dix-huit  où  il  vient  au  choix  des  cu- 
rés, il  n'avait  pas  pu  établir  des  moyens  parti- 
culiers pour  obliger  ceux  qui  ont  quelque  droit 
dans  la  promotion  des  évêques,  à  choisir  les  plus 
dignes,  à  cause  de  la  qualité  des  personnes,  où 
il  fallait  s'en  remettre  à  leur  bonne  foi,  en  leur 
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monlrantsciileinentleiirobligation  ;  mais  comme 
il  avait  toujours  la  même  fin  d'oblifrer  an  choix 
des  plus  dignes,  il  choisit  la  voie  du  concours, 
comme  la  meilleure,  pour  parvenir  à  l'exécu- 
tion de  ce  dessein  ;  qu'ainsi  on  voyait,  par  les 
paroles  du  concile,  qu'il  veut  établir  en  foute 
manière  l'éleclion  du  plus  digne  et  du  plus  pro- 
|iro,  comme  également  nécessaire,  toute  propor- 
lion  gardée,  pour  tous  les  bénéfices  à  charge 
d'âmes. 

Que  le  Pape  Innocent  XI,  qui  a  connu  cette 
mtcnlion  du  concile,  a  condamné  la  proposi- 
tion qui  en  éludait  le  sens  et  que  cela  ensemble 
tend  h  accomplir  la  parole  de  Jésus-Christ,  qui 
a  dit  à  saint  Pierre  :  Simon  Joannis,  diUgisme 
plus  his  ?  par  où  il  montre,  qu'on  doit  chercher 
la  plus  grande  perfection  dans  ses  ministres,  à 
mesure  qu'ils  sont  chargés  plus  particulièrement 
du  soin  des  âmes. 

La  lecture  des  propositions  étant  continuée 
jusqu'à  la  quatre- vhigt-sixième  et  quatre-vingt- 
septième,  Ms'  de  Meaux  a  dit  qu'on  a  expressé- 
ment qualifié  ces  deux  propositions,  où  il  est 
parlé  de  l'amour  de  Dieu  commencé  dans  le  sa- 
crement de  pénitence,  tant  à  cause  de  la  ma- 
nière outrée  dont  la  première  l'exclut,  qu  a  cause 
de  ce  que  la  seconde  avance  scandaleusement 
cl  témérairement  sur  les  anathèmes  du  concile  ; 
qu'au  surplus  il  y  aura  un  autre  lieu,où  on  trai- 
tera plus  expressément  cette  manière. 

DU  MARDI  31  AOUT,  A  HUIT  HEURES  DU  MATIN. 

Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  iircsid:,!.. 

Ms""  l'évèque  de  Meaux  a  commencé  parla  cen- 
tième propusilion,  De  jurisdictione  et  regulari- 
bus,  et  a  marqué  d'abord  son  élonnement,  sur 
ce  que  dans  une  matière  si  clairement  décidée 
par  le  concile  de  Trente,  par  les  Papes,  et 
même  par  des  arrêts  solennels,  il  se  trouve  en- 
core des  contredisants,  qu'il  était  nécessaire  de 
réprimer  par  une  sévère  censure,  pour  mainte- 
nir l'ordre  hiérarchique  et  la  paix  de  l'Eglise. 

Il  a  ajouté  qu'il  n'y  avait  rien  de  particulier  à 
marquer  sur  les  propositions  tOO,  HOellll. 

Que  l'affinité  de  la  cent  douzième  avec  la  cent 
treizième,  condamnée  par  Alexandre  VIII,  avec 
le  péché  philosophique,  était  nianisfeste,  et  que 
c'était  un  aveuglement  déplorable  de  chercher 
une  excuse  au  crime  dans  l'endurcissement  du 
pécheur.  Il  a  passé  à  la  cent  quatorzième  et  à  la 
cent  quinzième  proposition,  où  il  a  marqué  en 
peu  de  paroles  l'égarement  de  l'auteur,  qui  avait, 
causé  de  l'horreur  à  tout  le  monde. 


DU  MEKCREDI,  l"  DE  SEPTEMBRE,   A  HUIT  HEURES 
DU  MATIN. 

iïgr  le  cardinal  de  Noailks,  jwhident. 

Ms''  l'évèque  de  Meaux  a  dit,  qu'après  avoir 
expliqué  la  censure  des  propositions  particuliè- 
res, il  était  temps  de  venir  à  la  source  de  tout  le 
mal,  qui  était  les  opinions  sur  la  probabilité  : 
que  la  commission  avait  qualifié  certaines  pro- 
positions, et  qu'en  même  temps,  sous  le  bon 
plaisir  de  l'assemblée,  elle  en  avait  réservé  quel- 
ques autres,  sur  lesquelles  ou  s'expliquerait  par 
forme  de  déclaration  :  qu'il  aurait  à  rendre 
compte  des  dernières  à  la  compagnie,  quand  il 
lui  plairait  de  l'ordonner,  et  qu'à  présent  il  sV.- 
gissait  des  propositions  qualifiées  ;  raaisqu'afin 
d'en  faire  voir  Ja  fausseté  et  le  venin,  il  fallait 
reprendre  la  chose  de  plus  haut. 

Que  le  grand  inconvénient  de  la  probabilité 
consistait  dans  la  manière  d'examiner  les  ques- 
tions de  morale  :  que  par  celte  nouvelle  méthode, 
on  ne  cherchait  plus  ce  qui  était  vrai  ou  faux, 
juste  ou  injuste,  par  rapport  à  la  vérité  et  à  la 
loi  éternelle  ;  mais  seulement  ce  qui  était  pro- 
bable, ou  non  problable,  c'est-à-dire  que,  sans 
plusse  mettre  en  peine  de  ce  que  Dieu  avait 
ordonné,  on  cherchait  uniquement  ce  que  les 
hommes  pensaient  de  ses  ordonnances  ;  ce  qui 
conduisait  insensiblement  à  réduire  la  doctrine 
des  mœurs,  à  l'exemple  despliarisiens,  àdes  com- 
mandements et  à  des  traditions  iuimaines,  con- 
tre la  parole  expresse  de  Notre-Seigneur  :  que 
c'était  aussi  ce  que  déplorait  le  docte  et  pieux 
cardinal  d'Aguirre,  dans  la  dissertation  qu'il  a 
mise  à  la  tète  de  son  édition  des  conciles  d'Es- 
pagne :  qu'il  y  avouait  son  erreur,  en  ce  que 
laissant  à  part  la  question  du  vrai  et  du  faux,  il 
ne  s'attachait  qu'à  la  probabilité,  et  se  reposait, 
dit-il,  sur  le  probabilismc  :  «  In  probabilismo, 
«  sicut  in  pulviiio  molliter  quiescebam  '  :  »  il 
loue  Dieu  d'être  revenu  de  cet  égarement  parla 
lecture  des  savantes  censures  des  évêques  de 
France,  et  des  autres  écrits  publiés  dans  ce 
royaume  :  il  y  allègue  aussi  un  beau  passage 
du  cardinal  Bellarmin,  dans  une  lettre  à  son 
neveu,  nouvel  évoque,  qu'il  voulait  instruire  de 
ses  devoirs.  «  Si  quis  velit  in  luto  salutem  suam 
«  collocare,  is  o;auino  débet  certain  veritaiem 
«  inquirere,  et  non  respicere,  quid  multi  hoc 
«  tempore  dicant  aut  faciant,  etc.  ;  »  d'où  Bel- 
larmin cûnchiait,  qu'on  devait  prendre  le  plus 
sûr  en  matière  de  salut  :  que  le  P.  Thyrsus  Gon- 
zalez rapporte  le  même  passage  et  la  solennelle 
rétractation  du  cardinal  I*allavicini,  autrefoia 
prévenu  de  la  même  doctrine,  mais  qui  depuis 

'  Tit.  Conc.  Hisp.  edit.  noviss-,  Praf.,  p.  6. 
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l'avaii  rétractée  publiquement  :  qu'ainsi  il  faut 
regarder  ccite  opinion  comme  décriée,  et  aban- 
donnée par  les  plus  grands  hommes  et  les  plus 
pieux  ;  les  qualifications  suivantes  faisant  voir 
que  tous  les  fondements  en  sont  renversés  :  que 
la  cent  dix-septième  proposition  préfère  les 
nouveaux  auteurs  aux  anciens,  contre  l'autorité 
de  l'Ecriture:  «  Interroga  majores  tuos,  etdiccnt 
«  libi  {Dent,  xxxu,  1)  :  Non  te  prœtereat  narra- 
«  tio  seuiorum,  ipsienim  didicerunta  patribus 
«  suis  (Eccli.  vui,  H),  etc.  »  Mais  dès  là  que  cet 
amour  de  la  nouveauté  est  condamné,  il  faut 
que  le  prob^bilisnie  tombe,  puisque  ce  n'est  en 
soi  qu'une  opinion  nouvelle  dont  on  saitla  date, 
qui  est  de  1577,  et  l'auteur  ceitain,  qui  est  Bar- 
Ibélemi  Médina.  C'est  ce  que  le  i'.  Thyrsus  Gon- 
zalez a  démontré  ;  et  les  plus  zélés  probabilistes 
conléssent  eux-mêmes  que  leur  opinion  n'a 
qu'un  siècle;  ce  qui  fait  qu'on  peut  leur  appli- 
quer ce  passage  de  Tertullien  :  «  Aliquos  Va- 
«  lentinianos  libcranda  verilas  cxspeclabat*  » 
et  que  le  F.  Gonzalez  leur  applique  celui  du  vé- 
nérable Guignes,  prieur  de  la  Chartreuse  :  «  0 
c<  infelicia  apos'oloruni  tempora,  qui  hœc  com- 
«  pendia  nesciebant  !  »  que  la  condamnation 
des  cent  dix-huit  et  cent  dix-neuvième  proposi- 
tions renverse  un  autre  fondement  du  probabi- 
lismc,  qui  est  la  probabilité  extrinsèque  :  que 
c'est  à  celle-ci  que  se  réduit  la  nouvelle  doctrine; 
et  ces  auteurs  n'ont  point  d'autres  principes 
pour  établir  la  probabilité  des  opinions,  sinon 
qu'on  ne  doit  pas  présumer  que  des  docteurs 
graves  les  embrassent  sans  fondements  ;  or, 
cst-il  que  cela  se  dit  sans  raison,  la  proposition 
cent  dix-neuvième  prouvant  très-bien  qu'il  n'y 
cuapointàdemaiuler,  pour  la  probabilité,  plutôt 
seize  docteurs  que  douze,ni  douze  plutôt  que  qua- 
tre, ni  quatre  plutôt  qu'un  seul  ;  ce  qui  rend  la 
chose  arbitraire,  contre  ce  passage  de  saint  Jé- 
rôme sur  le  chapitre  douze  de  VEcclésiaste  : 
«  Nec  auclorilate  unius  scd  concilio  atque  con- 
«  sensu  niagistrorum  omnium,  sententia  pro- 
«  leralur.  » 

Que  c'est  un  troisième  fondement  de  la  proba- 
bilité, d'argumenter  par  le  silence  de  l'Eglise, 
ou  du  Saint-Siège  apostolique  ;  comme  si  ce 
qu'on  laisse  passer  durant  quelque  temps  sans 
censure,  induisait  une  approbation  ;  mais  le 
Saint-Siège  lui-même  a  remédié  à  celte  induc- 
tion, en  condamnant  la  proposition  vingtième. 

Enfin,  que  c'est  un  fondement  du  probabi- 
lisuie,  de  croire  qu'on  agit  toujours  avec  pru- 
dence, lorsqu'il  agit  par  la  probabilité,  quelque 
1  dite  qu'elle  soit;  mais  cette  fausse  prudence 
est  rejelce  par  la  condamnation  de  la  reot  vingt- 

'  T'Srtu'l. ,  De  jirascr.  km.,  cap.  29. 


deuxième  proposition,  qui  est  la  vingt-septième 
parmi  celles  d'Alexandre  Vil.  Au  surplus,  c'est 
une  chose  arbitraire,  et  où  il  n'y  a  point  de 
règle,  d'appelei-  la  probabilité  petite  ou  grande. 
Il  y  a  une  règle  pour  fixer  la  vérité  ;  mais,  pour 
la  probabilité,  il  n'y  a  que  la  fantaisie.  Sur  quoi 
M'"s  l'évêque  de  Meaux  a  remarqué,  que  recher- 
chant dans  les  auteurs  quelle  règle  ils  établis- 
saient pour  la  probabilité,  petite  ou  grande,  il 
n'en  avait  pu  trouver  d'autre  que  la  distinction 
de  «  probablement  probable  ,  probablement 
«  improbable,  certainement  probable,  certai- 
«  nemcnt  improbable  ;  »  mais  que  cela  même 
est  imaginaire,  et  qu'on  ne  peut  établir  cette  dis- 
tinction sur  aucun  principe  ;  que  par  ce  moyen 
les  fondements  du  probabilisme  sont  renversés, 
et  la  condamnation  des  six  propositions  qu'on 
vient  d'entendre  est  établie  :  que  la  fausseté  de 
cette  doctrine  paraît  encore  plus  évidemment  par 
les  inconvénients  qui  sont  marqués  dans  les  cinq 
dernières  propositions  :  car,  dans  la  cent  vingt- 
troisième,  les  directeurs  et  les  confesseurs  sont 
réduits  à  refuser  à  leurs  pénitents  l'instruction 
nécessaire,  et  on  les  force  à  les  conseiller  sui- 
vant les  préventions  qu'ils  trouvent  dans  leurs 
esprits  ;  ce  qui  est  contraire  h  la  qu:ililé  do  ju- 
ges et  de  docteurs,  qui  leur  appartient  par  leur 
caractère.  D'ailleurs,  si  la  moindre  probabilité 
a  lieu  dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie  hu- 
maine, on  ne  peut  alléguer  aucune  bonne  raison 
pour  l'exclure  de  l'administration  des  sacre- 
ments et  de  la  fonction  de  juge,  car  chacun  est 
son  juge  à  soi-même,  comme  les  juges  le  sont 
des  autres.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  sur 
les  propositions  cent  vingt-quatre  et  cent  vingt- 
cinq.  A  l'égard  de  la  cent  sixième,  si  le  proba- 
bilisme avait  lieu,  rien  ne  pourrait  empêcher 
celui  qui  serait  parvenu  à  croire  que  la  religion 
catholique  est  du  moins  la  plus  probable,  de 
suivre  néanmoins  l'autre,  quoique  moins  pro- 
bable selon  lui  ;  ce  qui  mettrait  un  obslacle 
manifeste  au  progrès  de  la  grâce  de  Dieu.  En- 
tin,  l'autorité  et  la  préférence  de  la  moindre 
probabilité,  est  poussée  au  dernier  excès  par  la 
cent  vingt-septième  et  dernière  proposiiion, 
puisqu'elle  va  à  faire  omettre  l'amour  de  Dieu 
jusqu'à  l'article  de  la  mort. 

Après  quoi  Ms'  l'évèquc  de  Meaux  a  remar- 
qué en  général,  les  longues  et  fréquentes  confé- 
rences que  la  commission  avait  tenues  pour  pré. 
parer  les  censures,  selon  les  ordres  de  l'assem- 
blée ;  mais  que  ce  serait  l'assemblée  elle-même 
(|ui,  par  ses  sages  réflexions  et  décisions,  y  ajou 
terait  non-seulement  la  force  et  l'autorité,  mais 
encore  la  perfection  et  la  précision. 

Il  a  dit  enfin  qu'il  restait  encore  à  rendre 
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compte  à  la  coin|)agnic  de  ce  que  la  commis- 
sion avait  jugé  à  propos  d'expliquer  par  forme 
de  déclaration  ;  ce  qu'il  était  prêt  à  faire 
le  lendemain,  ou  quand  l'assemblée  l'ordonne- 
rait. 

DU  JEUDI  2    SEPTEMBRE,  A   HUIT  HEURES  DU  MATIN. 

ifgr  le  cardinal  de  Xvaitles,  président. 

Ms""  l'évéque  de  Mcaux  a  fait  le  rapport  de  la 
proposition  cent  sixième,  tirée  du  même  livre, 
d'où  l'on  avait  extrait  les  deux  propositions,  et 
dont  la  compagnie  lui  avait  ordonné  de  dresser 
la  censure  ;  elle  a  été  lue  et  approuvée.  Ensuite, 
M«''  le  président  a  dit  que,  la  censure  étant 
achevée,  il  restait  ù  examiner  le  projet  du  dis- 
cours qu'on  devait  nietlre  à  la  tète,  et  la  décla- 
ration qui  devait  terminer  l'ouvrage.  Ce  fait.Ms'' 
l'évéque  de  Meaux,  qui  avait  été  chargé  de 
ce  travail,  a  mis  le  tout  sur  le  bureau.  Lecture 
faite  du  commencement  du  discours  prélimi- 
naire, dont  il  a  rendu  raison  en  peu  de  mots, 
il  a  dit  que  la  conclusion  était  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  important,  puisqu'elle  devait  con- 
tenir la  déclaration  de  deux  points  de  doc- 
trine très- essentiels,  dont  l'un  regardait  la  Jié- 
cessité  de  l'amour  de  Dieu  dans  le  sacrement  de 
pénitence  ;  et  l'autre,  la  matière  de  la  proba- 
bilité. Pour  ce  qui  regarde  l'amour  de  Dieu,  il 
a  supposé  qu'on  ne  devait  pas  demander  ime 
moindre  disposition  pour  le  sacrement  de  pé- 
nitence, que  pour  celui  du  baptême,  puisque 
même  la  pénitence  était  appelée  par  les  saints 
Pères  et  par  le  concile  de  Trente,  un  baptême 
laborieux.  Il  paraît  par  la  comparaison  que  fait 
le  concile,  de  ces  deux  sacrements,  dans  la  ses- 
sion 6,  chap.  14;  et  sess.  li,  chap.  2,  que  les 
dispositions  devaient  être  les  mêmes  dans  les 
deux  sacrements,  et  que  la  difléraice  entre  les 
deux  ne  venait  point  de  ce  côté-là.  Ce  fonde- 
ment supposé,  comme  il  n'était  pas  permis  de 
douter  que  l'amour  de  Dieu,  du  moins  com- 
mencé, ne  fût  requis  dans  le  baptême,  il  fallait 
faire  le  même  jugement  de  la  pénitence  ;  il  a 
rapporté  les  paroles  célèbres  du  concile  de 
Trente,  chap.  6,  sess.  6,  où  il  est  clairement  ex- 
pliqué, qu'outre  les  actes  de  foi  et  d'espérance, 
il  faut  encore  commencer  à  aimer  Uieu,  tanquam 
omnis  justitiœ  fontem  :  il  a  ajouté  qu'il  y  avait 
ici  deux  écueils  à  éviter  ;  l'un  d'exclure  des  dis- 
positions de  ce  sacrement  le  commencement 
d'amour;  et  l'autre,  d'y  requérir  un  amour  jus 
lifiant  :  que  le  concile  s'était  expliqué  sur  le  pre- 
mier point,  dans  les  paroles  qu'on  venait  d'en- 
tendre; et  avait  décidé  le  dernier,  eu  ajoutant 
ces  mots  :  «  hiinc  dispositionem  seu  praiparatio- 
«  nem,  juslilicalio  ipsa  conscquilur.  »  Ea  la 
B.  Ton.  X. 


même  session,  onap.  7,  le  même  concile  avait 
pareillement  décidé,  à  l'égard  du  sacrement  de 
pénitence,  qu'il  n'y  fallait  point  requérir  la  con- 
trition, qu'il  appelle  conlritioncm  charitate  per- 
fectam;  car  encore,  dit  ce  saint  concile,  qu'elle 
puisse  se  trouver  dans  le  pénitent,  avant  qu'il 
reçoive  actuellement  le  sacrement,  néanmoins 
il  ajoute  expressément,  que  ce  n'est  que  quel- 
quefois, aliquando,  et  non  pas  toujours,  que 
cela  arrive,  aliquando  contingat.  Il  n'est  pas  ici 
question  d'examiner  comment  cela  se  fait,  et  la 
discussion  en  serait  trop  longue  ,  il  suffit  que 
l'expression  du  concile  ne  laisse  aucun  doute 
de  son  intention,  qui  consiste  ;\  bien  faire  en- 
tendre que  ce  n'est  point  un  amour  parfait,  mais 
un  amour  commencé,  qui  est  ici  nécessaire.  Il 
y  a  exposé  qu'il  y  avait  plusieurs  siècles  que 
la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  pour  le  bap- 
tême avait  été  déterminée  ;  et  il  a  apporté  le 
décret  du  concile  d'Orange,  où  il  est  dit  que 
Dieu  nous  inspire  son  amour  pour  nous  prépa- 
rer à  demander  le  baptême,  ce  qui  montre  qu'il 
y  était  nécessaire  :  «  Ipse  nobis  et  (Idem  et 
«  amorem  sui  prius  inspirât  ut  et  baptisuii  sa- 
«  crameuîa  fideliter  requiramus,  et  post  bap- 
«  tlsinumcumipsius  adjutorio,  ca  quœ  sibi  pla- 
ît cita  sunt,  iinpleie  possimus  i.  «  Que  s'il  était 
besoin  de  remonter  plus  haut,  il  rapporterait 
cent  témoignages  de  saint  Augustin  2,  par  les- 
quels il  est  constant  que  le  cœur  humain  ne  peut 
être  sans  amour,  de  sorte  que,  s'il  n'a  pas  du 
moins  l'amour  de  Dieu  commencé,  il  s'ensuit 
qu'il  est  livré  à  l'amour  de  la  créature.  Il  a  fait 
encorequelques  remarques  sur  cette  matière,  qui 
sont  sulOsamment  expliquées  dans  la  déclara- 
tion. Ensuite,  il  est  venu  à  la  matière  de  la  pro- 
babilité, qu'il  s'est  proposé  de  décider  par  trois 
déterminations  expresses  du  droit:  la  première 
consiste  en  celte  maxime:  «  In  dubiis  tulius.  » 
Le  cas  de  cette  règle  est  précisément  celui  dont 
il  s'agit.  Une  chose  est  véritablement  douteuse 
quand  les  raisons  de  part  et  d'autre  paraissent 
également  probables  à  celui  qui  doit  agir,  sans 
qu'il  y  ait  rien  qui  le  détermine  à  un  côté  plu- 
tôt qu'à  l'autre.  C'est  donc  aux  probabilités  une 
manifeste  contravention  à  cette  règle,  que  de 
choisir  en  ce  cas  ce  qui  n'est  pas  plus  sur;  mais 
il  faut  bien  remarquer  que  cette  règle  est  établie 
par  rapport  à  la  nécessité  du  salu  t.  11  y  a  beau- 
coup de  cas  où  il  est  prescrit  de  suivre  l'opinion 
la  plus  douce,  benigniorem  sententiam,  comme 
en  cas  de  causes  criminelles,  et  autres  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  rapporter,  parce  qu'elles  sont 
trop  communes;  mais  quand   il  s'agit  du  salut 


iraus.,  II.  cap.  25.  in  fine.  —  ^  In  psa'.. 
1,  n.6,  cnar.  2. 
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et  de  la  conformité  nécessaire  de  nos  actions 
avec  la  loi  de  Dieu,  c'est  le  cas  où  dans  le  doute 
on  se  rend  coupable,  en  ne  prenant  pas  le  plus 
sûr.  Ceux  qui  prennent  celle  maxime  pour  un 
conseil  vont  directement  contre  le  dessein,  et 
de  la  règle,  et  des  Papes  qui  s'en  servent;  de  la 
règle,  puisque  l'obligation  de  la  conscience  y  est 
spécifiée  :  Âltendentes  quod  in  his  qurc  anima; 
«  salutem  respiciunt;  Clementina  :  Exivi,  de 
«  verborum  siguificalione  ;  »  des  Papes,  parce 
que,  dans  les  décrétaies  où  celte  règle  est  em- 
ployée, on  ne  leur  demandait  pas  un  conseil  de 
perfection,  mais  une  décision  sur  l'obligation 
du  précepte.  Que  s'il  fallait  entendre  cette  règle 
au  sens  des  probabilistes,  il  eût  fallu  dire, 
dans  le  doute,  non  pas:  Prenez  le  plus  sûr, 
mais  :  Faites  ce  que  vous  voudrez.  Que  si  dans 
le  doute  on  est  obligé  de  suivre  le  plus  sûr,  à 
plus  forte  raison  ne  peut-on  pas  suivre  le  moins 
sûr  quand  il  parait  en  même  temps  le  moins 
probable.  C'est  aussi  la  seconde  détermination 
tirée  du  droit,  qu'on  avait  promis  de  rappor- 
ter. Me'  de  Meaux  a  lu  en  ce  lieu  la  décision 
de  la  Clémentine  unique  De  summa  Trinilate, 
où  le  concile  œcuménique  de  Vienne  détermine 
une  question  par  la  plus  grande  probabilité.  11 
ne  faut  pas  dire  qu'il  s'agissait  de  matière  spé- 
culative, telle  qu'est  celle  des  vertus  infuses, 
puisque  la  nécessité  de  le  suivre  dans  la  doc- 
trine des  mœurs  est  encore  plus  forte  et  plus 
concluante  :  il  faut  donc  demeurer  d'accord, 
qu'en  embrassant  l'opinion  qu'on  croit  la  moins 
probable,  on  s'éloigne  de  la  conduite  et  de  la 
décision  d'un  concile  œcuménique. 

La  dernière  décision  est  tirée  du  chapitre 
InquJsitioni,  etc.,  De  sententia  excommumcatio- 
nis,  que  M^'  de  Meaux  a  rapporté  tout  entier, 
et  a  fait  voir  que  la  conscience  était  liée  non- 
seulement  par  la  croyance  que  le  Pape  Inno- 
cent III  appelait  évidente  et  manifeste,  mais  en- 
core par  celle  qui  appelait  probable  et  discrète: 
«  Ex  creduhtale  probabiliel  discrefa,  licet  non 
«  evidenli  et  manifesta.  «  Or,  c'est  là  précisé- 
ment notre  cas,  puisqu'on  y  présuppose  en 
termes  formels,  une  croyance  probable  el  dis- 
crète, et  que  le  Pape  décide  que,  tant  qu'elle 
dure,  si  on  agit  au  contraire,  on  pèche  contre 
la  loi  ou  contre  sa  conscience;  «  Vel  coulra  le- 
«  gem, vel  contra  judicium  conscienliae  commit- 
«  titoffensam;  »  ce  qui  a  rapport  au  chapitre 
Litteras,  De  restitutione  spoliatorum,  du  même 
Pape,  et  au  chapitre  Per  tuas,  2,  de  Simonia,  en- 
core du  même  Pape,  où  il  faut  remarquer  que 
ce  grand  Pape  appuie  son  sentiment  du  pas- 
sage de  saint  Paul*:  a  Omne  quod  non  est  ex 


«  fide,  peccatum  est  ;  »  ce  qui  achève  de  démon- 
trer que  toutes  les  fois  qu'on  agit  contre  ce  que 
l'on  croit  plus  probable,  on  pèche  contre  sa  foi, 
c'est-à-dire,  selon  ce  Pape,  contre  sa  conscience 
et  sa  persuasion.  Après  des  décisions  si  expres- 
ses, cette  question  ne  peut  plus  souffrir  aucun 
doule.  11  ne  faut  point  s'arrêter  aux  casuistes, 
ni  au  grand  nombre  de  sectateurs  de  cette  nou- 
velle opinion,  puisqu'ils  ont  manifestement  in- 
nové contre  la  règle  :  Quod  ubique,  quod  semper, 
quod  ab  omnibus,  qui  n'est  pas  seulement  de 
Vincent  de  Lérins  »•,  mais  encore  de  saint  Au- 
gustin, livre  premier  et  second  Contre  Julien, 
de  TertuUien  De  prœscriptionibus,  el  de  tous  les 
Pères.  Ainsi  l'autorité  de  tous  ces  docteurs  est 
fort  faible.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'o- 
pinion de  la  probabilité  a  été  censurée  par  nos 
prédécesseurs.  Elle  l'est  précisément  dans  le 
diocèse  où  nous  sommes  ;  elle  l'est  dans  la  pro- 
vince de  Sens,  dans  la  province  de  Bourges  et 
dans  beaucoup  d'autres.  On  ne  peut  se  dispen- 
ser de  rapporter  ici  le  sentiment  d'un  grand  per- 
sonnage, qui  est  le  P.  Mutins  Viteileschi,  géné- 
ral des  Jésuites,  qui  écrit  ainsi  à  sa  compagnie, 
le  quatrième  de  janvier  1617:  «  Nonnullorum 
«  ex  Socielate  senlentiaî  in  rébus  prœsertim  ad 
«  mores  spectantibus  plus  niinio  libcrœ  non 
«  modo  periculum  est,  ne  ipsam  evertant,  sed 
«  ne  Ecclesise  etiam  Dei  uuiversae  insignia  affe- 
«  rant  delrimenta  :  omni  itaque  studio  perfi- 
«  ciant,  ut  qui  docent,  scribuntve,  minime  hac 
«  régula  et  norma  in  delectu  sentenliarum 
«  utantur  :  tueri  quis  potest  ;  probabilis  est  : 
«  AucTORE  NON  CARET  ;  vcrum  nostri  ad  eas 
«  senlcnlias  accédant,  qure  tuliores  ;  quœ  gra- 
«  viorom,  majorisque  noiiiinis  doctorum  suf- 
«  fragiis  sunt  frequenlalœ,  quœ  bonis  moribus 
«  conducuntmagis,  quae  denique  pietalem  alere 
«  et  I  lodesse  queunt,  non  vaslare,  non  per- 
«  dere  ». 

Le  ]'.  Thyrsus  Gonzalez  suit  encore  aujour- 
d'hui les  vestiges  de  son  pieux  et  savant  pré- 
décesseur, et  demande  que  la  prudence,  qui 
dans  la  matière  du  salut  préfère  le  moins  pro- 
bable quand  il  est  en  même  temps  le  moins 
sûr,  ne  peut  cire  que  la  prudence  delà  chair. 
«  Car,  dit-il,  que  pourront  répondre,  dans 
le  jugement  de  Dieu,  ceux  qui,  par  exemple, 
auront  passé  un  contrat  qu'ils  jugent  plus 
probablement  èti-e  illicite  ?  Diront-ils,  pour 
s'excuser,  qu'ils  ont  suivi  l'opinion  de  tels 
el  tels? Mais  leJuge  leur  répondraque  leurauto- 
riié,  qui  n'avait  pu  leur  faire  changer  de  senti- 
ment, nedevait  pas  être  la  règle  de  leur  conduile. 
Répondront-ils   qu'ils  ont  été  touchés  de  leurs 

(  Cominonit.  i,  cap.  3. 
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raisons  ?  Mais  il  leur  sera  dit  par  le  Juge  :  Tu 
seras  jugé  parla  propre  bouche,  mauvais  ser- 
viteur ;  et  puisque  tu  croyais  les  raisons  de  ton 
sentiment  lesmeilleuresetles  plus  probables,  tu 
lesdevaissuivreplutôtqueles  autres.  Ainsi,  toute 
iniquité  aura  bouche  fermée:  «Omnis  iniqui- 
«  tas  oppilabit  os  suum  '.  »  Car  aussi  pourquoi 
tant  chercher  le  plus  probable  dans  la  matière 
des  mœurs,  si,  après  qu'on  a  cru  le  trouver, 
tout  le  Iruit  de  cette  recherche  est  de  le  mé- 
priser ouvertement?  Que  servent  ici  les  réfle- 
xions sur  les  opinions  et  les  raisons  des  autres, 
puisqu'on  sent  en  sa  couscicnce  qu'elles  ne 
peuvent  prévaloir  sur  notre  esprit?  Uue  sert 
aussi  de  demander  à  Dieu  la  connaissance  de  la 
vérité,  et  de  dire  avec  David  :  «  Da  mihi  intel- 
«lectum,  et  scrulabor  legem  tuam%»  si,  après 
avoir  reçu  une  plus  grande  lumière  favorable 

1  Psal;  L7'  42.  —  2/4iV.,  cïvlil,  31. 


à  la  loi  de  Dieu,  on  n'en  fait  que  ce  qu'on  en 
veut,  contre  sa  propre  pensée?»  C'est  ainsi  que 
ce  savant  homme  a  traité  le  probabilisme. 

Si  quelques  docteurs  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique l'ont  proposé  au  commencement,  tout 
le  même  ordre  l'a  abandonné  depuis  les  savants 
écrits  dos  PP.  Mercorus  et  Baron,  conformément 
il  l'exhortation  faite  h  leur  chapitre  général  par 
le  Pape  Alexandre  VII,  de  s'opposer  au  relâ- 
chement de  la  morale.  Cette  exhortation  est  rap- 
portée par  Fagnani.  Ainsi,  il  y  a  raison  de  con- 
clure que,  comme  on  doit  improuver  l'excès  de 
ceux  qui  rejettent  les  opinions,même  celles  qui 
sont  les  plus  probables  entre  les  plus  probables: 
il  ne  faut  pas  moins  s'opposer  ,\  l'autre  excès, 
qui  est  celui  où  dans  le  doute  on  suit  témoins 
sûr  en  matière  de  salut;  ou,  ce  qui  est  encore 
plus  dangereux,  on  suit  le  moins  probable  et  le 
moins  sûr  tout  ensemble. 
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Moralem  theologiam  dccus  maximum  ac 
prœcipuum  fructum  evangelicœ  prœdicationis, 
liis  posteris  temporibus  prava  ingeniorum  li- 
cenlia  ac  subtilitate  corruptam,  «  mutatunique 
«  in  scoriam  argentum  optimum^»  acprobatis- 
simum  Christianœ  disciplinœ,  dudum  boni 
oinnes,  totaque  Ecclesia  ingemiscit.  Quo  ani- 
inarum  periculo  permotas  doctissimœ  ac  cele- 
benimœ  theologiée  Facultales,  maxime  vero 
Parisiensis,  pro  olficio  suo  gliscentem  in  dies 
novandi  libidineni  represserunt.  Fratres  quo- 
que  nostri  presbyteri  ecclesiarum,  vocem  suam 
exaltaveruut  in  viis  Sion,  atque  episcopos  in 
altiore  spécula  constilutos  assiduis  elflagitatio- 
nibus  excitarunt.  Qui  quidem,  pro  loci  sni 
auctoritate,  valentiore  manu  «  gladium  spiri- 
tt  tus  assumpserunt,  quod  est  Verbuin  Dei  -,  » 
tt  ad  dirumpenda  cervicaiia  et  pulvillos  inani 
«  arte  consutos  sub  omni  cubito  manus  ^  :  »  ne 
infelices  animas  in  morte  obdormiscerent,  ac 
per  falsae  pacis  somnium,  ad  aeterna  suppHcia 
traherentur,  ubi  jam  «^  verinis  eorum  non  mo- 

«  reretur,  et  ignis  non  exstingucrelur  *.  » 

Neque  tantum  episcopi.  prœserliin  Gallicam, 
in  suis  diœcesibus  ascenderunt  ex  adverso,  sed 


'  /sa.,   1,  2i.   —   '  Epkes.,   vr,   17. 
tMurc,  IX,  43. 


EzecU.,  «m,    18  scij.  — 


et  plcnitudo  exercitus  Israël,  clerus  scilicet 
imiversus  Parisiis  congregatus,  gravissimo  ju- 
dicio  suo  damnavit  perversam  ac  falsi  nominis 
scientiam,  qua  inslructi  homines,  «  non  jam 
«  accommodarent  mores  suos  ad  evangelicae 
1  doctrinœ  normam,  sed  et  ipsam  potius  regu- 
«  lam  ac  sancta  mandata  ad  cupiditates  suas 
«  inflecterent  ac  detorquerent,  novaque  et  inani 
«  philosophia  Christianam  disciplinam  in  aca- 
«  demicas  quœstiones  ac  dubias  lluctuantesque 
<(  senlentias  verterent  '  .» 

lUud  vero  judicium  sancti  Caroli  Borromœi 
commonitionibus  ad  confessarios  datis  prae- 
fixum,  ad  collegas  suos  sanctos  Ecclesiarum 
Gallicanarum  episcopos  transmiserunt,  ac  de- 
plorata  soeculi  caecitate,  id  quoque  indoluerunt, 
quod  in  ipso  comitiorum  exitu,  oppressi  nego- 
tiis,  congrua  medicina  pestiferam  doctrinam 
exscindere  non  potuerint.  Quibus  sane  verbis 
ea  remédia  non  omisisse,  sed  in  opportuniora 
tempora  distulisse,  eamque  provinciam  secu- 
turis  conventibus  demandasse  visi  sunt. 

Neque  in  eo  discrimine  Romana  Ecclesia, 
omnium  ecclesiarum  mater  ac  sanœ  doctrinœ 
magistra,  conticuit.  NuUius  est  enim  tam  fer- 

'  Com.ckri.  Ciillic.  1655.  Epi^t.  orf  fpisc(>;i.,  etc.,  orecAia  edl- 
lloni  lilielli  oui  tilulu»  :  instnicl.  tie  sniiil  Clnu-'ts  mx  confrssevtt. 
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reum  peclus,  cui  lacrYinasnon  excutiat  paterna 
illaorafio  felicis  meinoriae  Alex.  VII,  qua  magno 
«  animi  sui  moerore  testatur  complures  opinio- 
«  nés  Christianaî  disciplinae  relaxativas,  atqiie 
«  animarum  perniciem  inferentes,  partim  anti- 
«  quatas  iteruin  siiscitari,  partim  noviter  pro- 
«  dire,  ac  sutnmam  illamluxurianlium  ingenio- 
«  rnm  liccnliaiu  in  dies  magis  excrcscere,  per 
«  quain  in  rébus  ad  conscientiam  pertinentibus 
«  niodus  opinandi  irrepsit  aliénas  omnino  ab 
«  cvangelica  simplicitate  sanctorumque  Patrum 
«  doctrina,  et  qucm  si  pro  recta  régula  fidèles 
«  in  praxi  ;sequerentur,  ingens  eruptura  csset 
«Christianœ  vitœ  corruptela'.»  Neque  vero  salis 
fuit  Sanctissimo  Pontifici,  novam  hanc  metho- 
dum  ludificanda^  conscientia;  atque  involvendœ 
veritatis,  hoc  est,  ipsum  niali  detexisse  fonteni  ; 
sed  exitiabilis  doctrinœ  rivulos  insectatus,  com- 
plures propositiones,  «  ut  minimum  tanquam 
«  scandalosas,  non  probatis  aliis  qua^  occurrere 
«  possent,  sub  intcrminalionc  divini  judicii, 
«  atque  cxcommunicationispœna,  a  qua  nemo 
«  posset  prœterquam  in  articule  morlis,  nisi  a 
«  Romano  Ponlitice  absoivi,  damnavit  et  prohi- 
«  huit.  »  Quod  salubre  opusinnocent.  XI  pro  sua 
pietate  prosecutus,  alias  longe  plures,  parique 
(loclrinaîac  diligentiœlaudcsclcctas,  nec  proba- 
lisaliis,  sub  iisdcmpœnis  damnavit  et  prohibuit, 
dumque  eas  omnes  «  ut  minimum  tanquam 
«  scandalosas  etinpraxiperniciosas»damnandas 
censuit,  non  tantum  a  libris  ac  prœdicalione, 
scd  ab  omni  etiam  vita  Christiana  procul  aman- 
dandas  judicavit. 

Atque  utinam  sanctissimi  Pontifices  decre- 
tum  l'ormulis  nostro  usu  receptis,  quœque  ad 
universas  ecclesias  pcrlinerent,  infandam  doc- 
trinani  proscripsissent.  Sed  dum  speramus 
fore,  ut  Innoc.  XI  tantum  opus,  tanlo  pontifice 
dignum,  more  majorum,  Scdis  apostolicœ 
plena  auctoritatc  perficiat,  et  advcrsus  perni- 
ciosissimas  novitates  gladio  Pétri  dextras  om- 
nium armet  antistitum,  nos  archiepiscopi  et 
cpiscopi  Pari^iis  permissu  rcgio  congregati, 
Ecclesiam  Gallicanam  repra;senlantes,  una  cum 
cœteris  ecclesiasticisviris  nobiscum  deputatis, 
ne  dirum  virus  serperet,  ac  Satanœ  laqueis 
incautœ  animœ  capcrentur,  rei  gravitate,  tot- 
que  episcoporum,  et  quod  est  maximum,  Sum- 
morum  Pontificum  exemple  atque  auctoritate 
permoti,  bas  -propositiones  a  prœdictis  Pontifi- 
cibus  damnatas,  primum,  ut  magis  in  promptu 
cssent,  in  certa  capita  redigendas,  tum  ad  am- 
pliorem  cleri  et  Chrislianae  plebis  informatio- 
nem,  suis  quasque  censuris  notandas  esse 
duxiraus.  Absit  autem  caeteras    haud  leviore 

^Altl.   VII,  Décret.  2iscpieinb.  16G)    lu  l'ra/al. 


nota  diguas,  approbare  credamur,  prœsertim 
vero  eas  quas  censuris  pintificiis  reprobatas, 
quod  ad  mores  nostros  minus  pertinerent,  aut 
in  his  partibus  minus  pervulgatœ  essent,  hic 
commemorare  nihil  necesse  habuimus.  Addi- 
dimus  aliquas  unde  gregibus  nostris  certam 
perniciem  merito  timeremus  ;  atque  ut  errorcs 
non  tantum  notarentur,  sed  etiam  suppeteret 
certa  doctrina  qua  coargui  possent,  nos  quœ- 
dam  selcgimus,  quœ  et  illustria  maxime  essent 
et  prœsenti  corruptelœ  sananda;  cohibendœquc 
opportunissima  esse  viderenlur.  Sequuntur 
autem  damnatae  propositiones. 


PARS  PRIMA  DECRETI, 

C0NT1HBH8   DAMNANDAS  PROPOSITIONES  '. 

I.  —  De  virtulibus  theologicis. 

1.  [7]  Homo  nullo  unquam  suas  vitœ  tem- 
pore  tenetur  elicerc  actum  fulci,  spei  et  chari- 
tatis,  vi  prœceplorum  divinorum  ad  eas  virtules 
perlinentium. 

2.  Fides  non  censetur  cadere  sub  prœceptum 
spéciale  et  secundum  se. 

3.  [8]  Salis  est  actuui  fidei  semel  in  vita  eli- 
cere. 

De  fidci  profosswne. 

4.  [10]  Si  a  poteitale  publica  quis  inlcrroge- 
lur,  fidem  ingénue  conliteri,  ut  Deo  et  fidei 
gloriosum  consulo  ;  lacère,  ut  peccaminosum 
per  se  nondamno. 

De  assensu  supernaturali  m  rébus  fidei. 

5.  Voluntas  non  potest  efficere  nt  assensus 
fidei  in  seipso  sit  magis  firmus  quam  merea- 
tur  pondus  rationum,  ad  assensum  impellen- 
tium. 

6.  Hinc  potest  quisprudcnter  rcpudiare assen- 
sum quem  habebat  supernaturalem. 

7.  [9]  Assensus  fidei  supernaturalis  et  utilis 
ad  salutem,  stat  cum  notitia  solum  probabili 
revclalionis,  imo  cum  formidine  qua  quis  for- 
midat  ne  non  sit  locutus  Deus. 

De  rebas  explicita  fide  credendis. 

8.  [13]  Non  nisi  fides  unius  Dei  necessaria 
videtur  necessitate  medii,  non  autem  explicita 
remuneratoris. 

9.  [14]  Fides  laie  dicta  ex  teslimonio  crea- 
turarum  similive  motivo  ad  justificalionem  suf- 
ficit. 


'  Numerus  intra  unro^  appo3itii3,  post  inimerum  ordinalem,  eas 
indicat  propositionesquas  Clerus  GalUcanus,  in  comitiis  anrû  1700, 
censura  notavit,  et  quo  sint  ordine  damnatie,  duabus  quandoquo  m 
unam  coactis. 
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10.  [15]  Absolutionis  capax  est  homo,  quan- 
tumvis  laboret  ignoranlia  niysteriorum  fidei, 
et  etiamsi  per  negligentiaia  eliam  culpabilem 
nesciat  niysterium  sanclœ  Trinilatis  etlncarna- 
tioiiis  Doinini  nostri  Jesu  Chrisli. 

11.  Sufficit  illa  mysteria  semei  credidisse. 

II.  —  De  Dei  diledione. 

12.  [17]  An  peccet  mortaliter  qui  actuin  di- 
lectionis  Uei  semel  tanfum  in  vita  eliceret  con- 
demnare  non  audemus. 

13.  [18]  Probabile  est  ne  singulis  quidem 
rigorose  (juinquenniis  per  se  obligare  prœcep- 
tuin  charitatiserga  Deiun. 

14.  [19]  Tuinsolum  obligat  quaudo  tenemur 
justificari,  et  non  habeniiis  aliani  viam  qua  ju- 
stificari  possumus. 

15.  [20]  Prajceptuniamoris  Dei  per  se  tantum 
obligat  in  articulo  mortis. 

16.  [21]  Praiceptum  amoris  Dei  et  proximi 
non  est  spéciale,  sed  générale,  |cui  per  aliorum 
praeceptoruni  adiaiplelioneai  satisfit  *. 

III.  —  De  proximi  dilectio7te. 

18.  [22  unaciun  19]  Non  tenemur  proximum 
diligere  actu  interno  et  formali. 

19.  Prœcepto  proximum  diligendi  satisfacere 
possumus  per  solos  actus  externes. 

20.  [23]  Si  cum  débita  moderatione  facias, 
potes  absque  peccato  mortali,  de  vita  alicujus 
tristariet  de  illias  morte  naturali  gaudere,  il- 
lam  inefficaci  affectu  petere  et  desiderare,  non 
quidem  ex  displicentia  personœ,  sed  ob  aliquod 
temporale  emolumentum. 

21.  [24]  Licituin  est  absoluto  desiderio  cu- 
pere  mortem  patris,  non  quidem  ut  malum  pa- 
tris,  sed  ut  bonum  cupientis  ;  quia  nimirum  ei 
obventura  est  pinguis  hœredilas. 

22.  Licet  matri  optare  mortem  filiarum  quas 
dotare  non  possit. 

IV.  —  De  festis. 

23.  [26]  Prœceplum  servandi  festa  non  obli- 
gat sub  mortali,  seposito  scandalo,  si  absit  con- 
temptus. 

V.  —  De  homicidio. 

24.  [27]  Licitum  est  filio  gaudere  de  parri- 
cidio  parentis  a  se  in  ebrietate  perpetrato,  prop- 
ter  ingénies  divitias  inde  ex  haereditate  conse- 
cutas. 

25.  [28]  Est  licitum  religioso  vel  clerico,  ca- 
lumniatorcm,  gravia  crimina  de  se  vel  de  sua 
religione  spargere,  minitantem  occidere,  quan- 
do  alius  modus  defendendi  non  suppetit,  uti 

'  Deest  num.  17  in  ulrisque  quibus  usi  siimus  editionibus,  Lilg- 
dunensi  scilicet  an.  i826,  et  Vesuntioniensi  an.  1816. 


suppetere  non  videtur,  si  calumnialor  sit  para- 
tus  vel  ipsi  religioso  vel  ejus  religioni,  publiée 
et  coram  gravissirais  viris  prœdicta  impingere, 
nisioccidatur. 

2G.  [29]  Licet  interficere  falsum  accusato- 
rem,  falsos  testes,  ac  eliam  judicem  a  quo  ini- 
qua  cerlo  imminet  senlentia  ,  si  alla  via  non 
polest  innocens  damnum  evitare. 

27.  ]30]  Non  peccat  maritus  occidens  pro- 
pria auctoritale  uxorem  in  adulterio  deprehen- 
sam. 

-2ô-  [31]  Pas  est  viro  honorato  occidere  in- 
vasorem  qui  nilitur  calumniam  inferre,  si  ali- 
ter hœc  ignominia  vitari  nequit.  Idem  quoque 
dicendum  si  quis  impingat  alapam,  vel  fuste 
percutiat,  et  post  impactam  alapam,  vel  ictum 
fustis  fugiat. 

29.  [34]  Regulariter  possem  occidere  furem 
pro  conservatione  unius  aurei. 

30.  Non  solum  licitum  est  defendere  defen- 
sione  occisiva  quœ  actu  possidemus  ;  sed  eliam 
ad  quœ  jus  inchoatum  habemus  et  quœ  nos 
possessuros  speramus. 

31.  [35]  Licitum  est  tam  hœredi  quam  lega- 
tario,  contra  injuste  impedientem  ne  vel  hœre- 
dilas adeatur,  vel  legata  solvanlur,  lelhaliter 
defendere,  sicut  et  jus  habenli  in  calhedram 
vel  prœbendam,  contra  eorum  possessionem  in- 
juste impedientem. 

32.  [32]  Licel  procurare  aborlum  ante  ani- 
mationem  fœtus,  ne  puella  deprehensa  gravida 
occidatur  aul  inlametur. 

33.  [33]  Videtur  probabile  omnem  fœtum 
quantliu  in  utero  est,  carere  anima  rationali, 
et  lum  primum  incipere  eamdem  habere  cum 
parilur,  ac  consequenter  dicendum  erit  in  nuUo 
abortu  homicidium  commitli. 

34.  [40]  Vir  equeslris  ad  diiellum  provoca- 
tus,  polest  illud  acceplare,  ne  timidilatis  nolam 
apud  alios  incurrat. 

35.  [41|  Polest  eliam  duellum  inferre,  si  non 
aliter  honori  consulere  possit. 

VI.  —  Circa  castitatem. 

36.  Est  probabilis  opinio  quœ  dicit  esse  tan- 
tum venialeosculum  habitum  ob  delectalionera 
carnalem  et  sensibilem  quae  ex  osculo  oritur, 
secluso  periculo  consensus  ullerioris  et  poUu- 
tionis. 

37.  [90]  Non  est  obligandus  concubinarius 
ad  ejiciendam  concubinam,  si  hœc  nimis  utilis 
f sset  ad  oblcctamenfum  concubinarii,  dura  dé- 
ficiente illa,  nimis  segre  vitam  ageret,  et  aliae 
epulœ  concubinarium  tœdio  magno  afficerent, 
et  alia  famula  nimis  difficile  inveniretur. 

38.  [42]  Tam  clarum  videlur  fornicationem 
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secundum  se  nullam  involveie  inalitiam  et  so- 
lum  esse  inalum,  quia  interdicta,  ut  contrarium 
omnino  rationi  dissonuin  videatur. 

39-  MoUities  jurenaturœ  piohibita  non  est; 
unde,  si  Deus  eam  non  interdixisset,  sœpe  esset 
bona  et  aliquando  obiigatoria  siib  mortali. 

40.  [43]  Copula  cuin  conjugata,  consentiente 
inarito,non  est  adulterium,  adeoque  suKîcit  in 
confessione  dicere  se  esse  lornicatum. 

VII. — Defitrto,  titrpi  lucro,etjndicnm  corruptelis. 

41.  [45]  Permissura  est  furari,  non  solum  in 
extrema  necessitale,  sed  etiam  in  gravi. 

42.  ]46]  Famuli  et  lamulœ  domeslicœ  possunt 
occulte  heris  suis  surripere  ad  conipensandam 
operani  suain,  quam  majorem  judicant  salai'io. 

43.  [47]  Potest  uxor  vire  surripere. pecuniam, 
etiam  ad  ludenduni,  si  inulier  lalis  sit  conditio- 
nis,  ut  ludus  honestus  pari  loco  cuin  alinientis 
et  victu  habeatur. 

44.  [48]  Non  tenelur  quis  sub  pœna  pcccati 
mortalis  reslituere  quod  allatum  est  per  pauca 
lurta,  quantumcunquesit  magna  suninia  tolalis. 

45.  [49]  Qui  aiium  movet  aut  inducit  ad  in- 
ferendum  grave  damnum  tertio,  non  tenctur 
ad  restitutionem  illius  damni  illati. 

46.  [50]  Etiamsi  donatario  perspectum  sit 
bona  sibi  donata  a  quopiam  ea  mente  ut  cre- 
ditores  frustretur,  non  tenetur  restituere,  nisi 
eam  donationem  suaserit,  vel  ad  cam  induxerit. 

47.151]  Incantatores,  aliique  ejusmodi  decep- 
tores,  et  pessimis  quibusque  artibus  captantes 
lucrum,  licite  servare  possunt  bono  iis  mediis 
acquisita. 

48.  [5:2]  Quando  liligantes  habent  pro  se  opi- 
niones  aeque  probabiles,  potest  jude.x  pecuniam 
accipere  pro  lerenda  sententia  in  favorem  unius 
pro  alio. 

49.  [53]  Possunt  judices  accipere  munera  a 
litigautibus,  nec  tenenlur  restituere  quaj  acce- 
perint  ad  pronuntiandam  sententiam. 

VIIJ.  —  De  usitra. 

oO.  [54]  Contractus  Mohatra,  «  id  est,  ille 
«  contractus  quo  a  mercatore  res  majore  pretio 
«  ad  certum  tempus  solvendo  distrahuntur,  ac 
«  statim  ab  eodem,  stante  eo  contractu,  minore 
«  pretio  prœsente  pecunia  rediniuntur,  »  lici- 
tus  est,  etiam  respectu  ejusdem  personaî  et  cum 
contractu  revenditionis  praevie  inito,  cum  in- 
tentione  lucri. 

51.  [o5J  Cum  numerata  pecunia  pretiosior  sit 
speranda,  et  nemo  sit  qui  non  majoris  faciat 
pecuniam  prœsentem  quam  futuram,  potest 
creditor  aliquid  ultra  sortem  a  mutuatario  exi- 
gere,  et  eo  tilulo  ab  usura  excusuri. 


52.  [56]  Usura  non  est  dum  ultra  sortem  ali- 
quid exigitur  tanquam  ex  benevolentia  et  gra- 
titudine  debitum,  sed  solum  si  exigatur  tan- 
quam ex  justitia  debitum. 

53.  [57]  Licitum  est  mutuanti  aliquid  ultra 
sortem  exigere,  si  se  obliget  ad  non  repetendam 
sortem  usque  ad  certum  tempus. 

34.  [58]  Tam  licet  ex  alienatione  per  aliquot 
annos  censura  annuum  exigere,  quam  licet 
exigere  censura  perpetuura  ex  alienatione  per- 
pétua. 

55.  Promissiones  obligatoriœ  quibus  supra 
sortera  certo  tempore  solvendum  aliquod  lu- 
crum exigitur,  majorianimositatequam  ratione 
condemnanlur. 

56.  Usura  est  reci père  aliquid  ratione  mutui, 
non  autem  ratione  periculi  recuperandae  sortis, 
neque  ullus  potest  lia  esse  securus,  quin  possit 
aliquod  intervenire  periculum,  vel  saltem  ali- 
qua  dilïicultas  vel  labor  in  re  habenda. 

57.  Data  pecunia  ex  certo  contractu,  altero 
contracta  licet  de  certo  eraolumento  pacisci; 
tum  tertio  contractu  minore  emolumento  pa- 
cisci, ul  sibi  de  periculo  caveatur  ;  neque  id  est 
usurarium,  etiamsi  posteriores  contractus  in 
ipso  cxordio  ineundœ  societatis  intenti  sint, 
nec  uUa  ralio  reddi  potest  cur  non  liceat  statim 
inire  hune  poslremum  contractuni. 

IX. —  De  falso  testimoniu,  meiidacio  etperjurio. 

58.  Vocare  Deum  in  testera  raendacii  levis, 
non  est  tanta  irreverentia  propter  quamvelit 
aut  possit  damnare  hominem. 

59.  [60]  Cum  causa  licitum  est  jurare  sine 
animo  jurandi,  sive  rcs  sit  levis,  sive  sit  gra- 
vis. 

60.  [6i]  Si  quis  vel  solus,  vel  coram  aliis, 
sive  interrogatus,  sive  propria  sponte,  sive  re- 
creationis  causa,  sive  quocunquc  alio  fine  juret 
se  non  l'ecisse  aliquid,  quod  rêvera  fecit,  intel- 
ligendo  intra  se  aliquid  aliud  quod  non  lecit, 
vel  aliam  viara  ab  ea,  in  qua  fuit,  vel  quodvis 
aliud  additum  verum,  rêvera  non  mentitur, 
nec  est  perjurus. 

61.  [63]  Causa  justa  utendi  his  amphibologiis 
est,  quoties  id  necessarium  aut  utile  est  ad 
salulem  corporis,  honorera,  resfarailiares  luen- 
das,  vel  ad  quemlibet  alium  actum  virlutis, 
ita  ut  veritatis  occultatio  censetur  tune  expediens 
et  studiosa. 

62.  Qui  mediante  commendatione,  vel  rau- 
nere,  ad  magistratuni  vel  olficiura  publicum 
promotus  est,  poterit  cum  restrictione  mentali 
prœstare  juramentum  quod  de  mandato  régis 
a  simiiibus  solet  exigi,  non  habito  respectu  ad 
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infenlionem  exigenlîs,  quia  non  tenetur  fateri 
crinien  occultum. 

X.  —  De  caliimuia. 

63.  Quidni  nonnisi  veniale  sit  detrahentis 
auctoritatem  niagnam  sibi  nosiam  falso  crimine 
elidere. 

6i.  [671  Probabile  est  non  peccare  mortaliter, 
qui  imponit  faisum  criincn  alicui,  ul  et  suam 
justitiam  et  honorem  defendat  ;  et  si  hoc  non 
sit  probabile,  vix  ulla  eiit  opiiiio  probabilis  in 
theologia. 

XI. — De  a(litn'antibus  ad  scelera. 

6o.  [68]  Famulus  qui  submissis  humeris 
scienter  adjuvat  herum  suum  ascendere  per 
fenestras  ad  stuprandain  virginem,  et  mul- 
toties  ei  subservit  deferendo  scalam,  aperiendo 
januam,  aut  quid  siinilecooperando,  nonpeccat 
mortaliter,  si  id  faciat  metu  notabilis  detri- 
menti,  puta  ne  a  doinino  maie  tractetur,  ne 
torvis  oculis  aspicialur,  ne  domo  expellatur. 

XII.  — De  simonia  et  beneficiis  conferendis. 

66.  [69]  Non  est  contra  justitiam  bénéficia 
ecclesiastica  non  conferre  gratis,  quia  collator 
conferens  illa  bénéficia  ecclesiastica,  pecunia 
interveniente,  non  exigit  illani  pro  coUatione 
beneficii,  sed  veluti  pro  emolumento  temporal! 
quod  tibi  conferre  non  tenebatur. 

67.  [70]  Dare  temporale  pro  spiritual!  non 
est  simonia,  quando  temporale  non  dalur  tan- 
quam  pretium,  sed  duntaxat  tanquam  molivum 
conferentli,  vel  efficiendi  spirituale,  vel,  etiam 
quando  spirituale  sit  solum  gratuita  compen- 
salio  pro  spirituali,  aut  e  contra. 

68.  [71]  Et  id  quoque  locum  habet,  etiamsi 
temporale  sit  principale  motivum  dandi  spiri- 
tuale, vel  etiamsi  sit  finis  rei  spirilualis,  sic 
ut  illud  pluris  œstimetur  quam  res  spirilualis. 

69.  [72]  Cum  dicit  concilium  Tridentinum 
eos  alienis  peccatis  comnmnicautes  mortaliter 
peccare,  qui  non  quos  diguiores  et  Ecclesiœ 
mcKjis  utiles  ipsijudicaverint,  ad  ecclesias pro- 
movent;  concilium  vel  primo  videtur  per  hos 
digniores,  non  aliud  significare  velle  nisi  digni- 
tatem  eligendorum,  sumpto  comparalivo  pro 
positive;  vel  secundo,  locutione  minus  pro- 
pria, ponit  digniores  ut  excludat  indignos,  non 
vero  dignes;  vel  tantum  loquitur  tertio,  quando 
fit  concursus. 


XIII. 


De  simulata  sacramentorum 
administratione. 


70.    Urgens   metus   gravis  est  causa   justa 
sacramentorum  administrationem  simulandi. 


XIV.  —  Circa  sacrum  Eucharistiœ  sacramentum 

et  Missœ  sacrifîcium. 

71.  [73]  Salisfacit  prœcepto  Ecclesiœ  de  au- 
diendo  sacro,  qui  duas  ejus  partes,  imo  qua- 
tuor simul  a  diversis  celebrantibus  audit. 

72  [74]  Eidem  prœcepto  satisfit  per  reve- 
rentiam  exteriorem  tantum,  animo  licet  vo- 
luntarie  jn  aliéna,  imo  et  prava  cogitatione 
defixo. 

73.  [75]  Praeceplo  communionis  annuœ  sa- 
tisfit per  sacrilegam  Domini  manducationem. 

74.  [76]  Frequens  confessio  et  communio, 
etiam  in  his  qui  gentiliter  vivunt,  est  nota 
prœdestinationis. 

XV.  —  Circa  confessionem  sacramentalem. 

75.  Qui  habuitcopulam  cum  soluta,  satisfacit 
confessionis  prœcepto,  dicens:  Commisi  cum 
soUita  grande  peccatum  contra  castitatem. 

76.  [80]  Peccata  in  confessione  omissa  seu 
oblita  ob  instans  periculum  vitœ,  aut  ob  aliam 
causam,  non  tenemur  in  sequenti  confessione 
exprimere. 

77.  [81]  Qui  facit  confessionem  voluntarie 
nullara,  satisfacit  prœcepto  Ecclesiœ. 

78.  Qui  beneficium  curatum  habent,  possunt 
sibi  eligere  in  confessarium  simplicem  sacer- 
dotem  non  approbatum  ab  ordinario. 

79.  [821  una  cum  [80]  Mandatum  foncilfi  Tri- 
dentini,  factum  sacerdoti  saciificanti  ex  neces- 
sitate  cum  peccato  mortali,  confitendi  quam- 
primum,  est  consilium,  non  prœceptum. 

80.  Illa  parlicula  quamprimum  intelligilur, 
cum  sacerdossuo  tempore  confitebilur. 

81.  [83]  Non  tenemur  confessario  interroganti 
fateri  peccati  alicujus  consuetudinem. 

82.  [84]  Si  confessarius  petat  quantitafem 
furli,  pœnitens  potest  dicere  :  Non  tentor  ad 
hoc  confitendum. 

83.  Licet  sacrauic.;taliter  absolvere  dimidiate 
tantum  confesses,  ratione  magni  concursus 
pœnitentium,  qualis,  verbi  gratia,  potest  con- 
lingere  in  die  raagnœ  alicujus  festivitatis  aut 
indulgentiœ. 

84.  Tenetur  sacerdos  in  confessione  judicare 
secundum  opinionem  pœnitentis. 

XVI. —  Circa  pœnitentium  absolntionem  et  dis- 
positiones  pœnitentis,  maxime  circa  occasiones 
proximas. 

85.  Pœnitens  potest  propria  auctoritate  sibi 
substituere  alium  qui  loco  ipsius  pœnitentiam 
adimpleat. 

86.  Absolvi  potest  pœnitens  nulla  satisfactione 
imposita,  sed  in  purgatorium  dilata. 
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87.  [83]  Probabile  est  sufficerc  allritionem 
natiiralem,  modo  honestam. 

88.  |88]  Pœnitcnti  habenti  consuetudinem 
peccandi  contra  legem  Dei,  nafurœ  aut  Eccle- 
siœ,  etsi  emendationis  spcs  nulla  appareat,  nec 
est  deneganda,  nec  differenda  absolutio,  dum- 
modo  ore  proférât  se  dolere  et  proponere 
emendalionem. 

89.  [89]  Potest  aliquando  absolvi,  qui  in 
prima  occasione  peccandi  versatur,  quam  po- 
test et  non  viilt  omittere,  quinimo  directe  et  ex 
proposito  quaM'it  aut  ei  se  ingerit. 

90.  [90]  Proxima  occasio  peccandi  non  est 
fugienda,  quando  causa  aliqua  utilis  aut  ho- 
nesta  non  fugiendi  occurrit. 

91.  [91]  Licitum  est  quœrere  directe  occa- 
sionem  vel  proximam  peccandi,  pro  bono  spi- 
rituali  vel  temporali  nostro,  vel  proximi. 

92.  Nemo  tenetur  vitarc  occasionem  proxi- 
mam  cum  magno  suc  detrimento. 

XVII.  —  Circajejunium. 

93.  [92]  Frangensjejunium  Ecdesiœ  ad  quod 
tenetur,  non  peccat  mortaliter,  nisi  ex  con- 
teniptu  vel  inobedientia  hoc  faciat,  pula  quia 
nonvult  se  subjicere  prœcepto. 

94.  [93]  In  die  jejunii  qui  sœpius  niodicum 
quidcomedit,  etsi  notabilem  quantitatem  in  fine 
comederit,  non  frangit  jej  unium . 

9o.  [9-i]  Omnes  ofliciales,  qui  in  republica 
corporaliter  laborant,  sunt  exciisali  ab  obliga- 
tione  jejunii,  nec  debent  se  certificare  an  labor 
sit  compatibilis  cum  jejunio. 

96.  [9S]  Excusanlur  absolute  a  prœcepto 
jejunii  omnes  illi  qui  iter  agunt  equilando, 
utcunque  iter  agant,  etiamsi  iter  necessariuui 
non  sit,  et  etiamsi  iter  unius  diei  conficiant. 

97.  Non  est  evidens  quod  consuetudo  non 
coniedendi  ova  cl  lacticinia  in  quadragesima 
obligct. 

XVIIl.  —  De  inlemperantia  et  matrimonii  usu. 

98.  [96]  Comedere  et  bibere  usque  ad  satieta- 
tem  ob  solara  voluptatem  non  est  peccatum, 
modo  non  obsit  vaiekidini  :  quia  licite  potest 
appetitus  naturalis  suis  actibus  frui. 

99.  Opus  conjugil  ob  solam  voluptatem  exer- 
citum  omni  penitus  caret  culpa  ac  defectu 
veniali. 

XIX.  —  De  horis  camnicis. 

100.  [97]  Restitutio  a  Pio  V  imposifa  benefî- 
ciaris  non  recitantibus,  non  debetur  in  con- 
scientia  ante  sententiam  declaratoriam  judicis, 
eo  quod  sit  pœna. 

101.  Habens  capellaniam  collativam,  aut 
quodvis  aliud  beneficium  ecclesiasticum,  si  stu- 


dio litterarum  vacet,  satisfacit  suœ  obligation! 
si  officium  per  alium  recitet. 

i0"2.  Restitutio  fructuura  ob  omissionem 
horarum  suppleri  potest  per  quascunque  elee- 
mosynas,  quas  antea  beneficiarius  de  fructibus 
benoficii  sui  fecerit. 

103.  In  die  Palmarum  recitans  officium  Pas- 
chale  salisfacit  prgecepto. 

104.  Unico  officio  potest  quis  satisfacere  du- 
plici  prœcepto  pro  die  prœsenti  et  crastino. 

103.  [98]  Qui  non  potest  recitare  Matutinum 
et  laudes,  potest  autem  reliquas  horas,  ad  nibil 
tenetur,  quia  major  pars  trahit  ad  se  minorem. 

106.  [99]  Prœcepto  satisfacit,  qui  voluntarie 
labiis  tantum,  non  autem  mente  orat. 

XX.  —  De  regidaribus. 

107.  [101]  Mendicantes  possunt  absolvere  a 
casibus  reservatis,  non  oblenta  adid  episcopo- 
rum  facultate. 

108.  [102]  Satisfacit  prœcepto  annuœ  confcs- 
sionis  qui  confiletur  regulari,  episcopo  prœsen- 
tato,  sed  ab  eo  injuste  reprobato. 

109  [103]  Regulares  possunt  in  fore  con- 
scientiœ  uti  privilegiis  quœ  sunt  expresse  revo- 
cala  per  concilium  Tridentinum. 

XXi.  —  De  legibus  prmcipum. 

110.  [109]  Populus  non  peccat,  eliam  si  abs- 
que  ulla  causa  non  recipiat  legem  a  principe 
promulgalam. 

m.  [110]  Subditi  possunt  juste  tributa  non 
solvere. 

XXII.  —  De  censuris  Ecdesiœ. 

112.  Quoad  forum  conscientiœ,  reocorrecto, 
ejusque  contumacia  cessante,  cessant  censurœ. 

XXIII.  —  De  eleemosyna. 

113.  [111]  Vix  in  sœcularibus  invenies,  etiam 
in  regibus,  superflua  statui,  et  ita  vix  aliquis 
tenetur  ad  eleemosynam,  quando  tenetur  tan- 
tum ex  superfluis  statui. 

XXIV.  —  De  reijula  monan  et  probabUitate . 

114.  [117  una  cum  IIS  et  116]  Doctrina  fidei 
a  veteribus,  doctrina  morum  magis  a  juniori- 
bus  petenda. 

113.  Puto  omnia  esse  hodie  melius  exami- 
nata,  et  banc  ob  rem  in  omni  raateria  et  prœ- 
cipue  in  niorali  libentius  juniores  quam  anti- 
quiores  lego  et  sequor. 

116.  Non  ergo  opinio  improbanda,  eo  quod 
ab  antiquioribusnon  fuerit  tradila. 

117.  De  sentenlia  doctorum  antiquorura  ve- 
rum  sciri  non  polerit,  nisi  ipse  Thomas  aut 
Augustinus,  aut  alii  excitentui-  a  mortuis.  Prœ- 
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stat  igitur  adiré  vivos  quam  recurrere  ad  mor- 
tuos,  qui  nequeunt  mentein  suam  explicare. 

118.  Ha;c  objectio  O^jjm'o  nova  videtiir,  doc- 
tum  urgerenequit.  Nam  tola  moralis  llieolosia 
nova  est.  Quis  enim  ncgare  audebit  esse  hodie 
in  Diana  centenas  opinioncs  probabiles  quœ 
Aiigustino  et  antiquis  Patribus  ignotœ  erant? 

119.  Licet  ex  solo  raiionis  lumine  dljudicare 
quando  quis  privatus  possit  pro  tuenda  \ita,  vel 
bonis,  vel  honore,  aliquein  occiderc. 

120.  Omnem  probabilitatem,  sive  extrinse- 
cam,  sive  intrinsccam,  in  conscientia  satisfacere 
pulamus,  nec  exemplis  urgebimus.  Ubique 
enim  eodem  omnino  modo  philosophamur. 

121.  Auctoritas  unius  probi  et  docti  reddit 
opinionem  probabilem. 

122.  [119  una  cum  123]  Hœc  positio,  «  Sexde- 
«  cim  ad  probabilitatem  requiruntur,»  non 
est  probabilis.  Si  sufficiunt  sexdecim,  suCficiunt 
quatuor;  si  sufficiunt  quatuor,  sufficitunus. 

123.  Ad  probabilitatem  sufficiunt  quatuor; 
sed  quatuor,  imo  viginli  et  supra  testantur 
unum  sufficere  :  ergo  sufficit  unus. 

15s4.  [118]  Ex  auctoritate  unius  tantum  potest 
quis  opinionem  amplecti,  licet  a  principiis  fal- 
sam  et  improbabilem  existimet. 

125.  [120]  Si  liber  sit  alicujus  junioris  et  mo- 
derni,  débet  opinio  censeri  probabilis,  dum  non 
constetrejectumessea  Sede  apostolica  tanquam 
improbabilem. 

126.  [121]  Non  sunt  scandalosœ  aut  erroneœ 
opiniones  quas  Ecclesia  non  rejicit. 

127.  [122]  Generatim  dum  probabilifate,  sive 
intrinseca,  sive  exirinseca,  quantumvis  tenui, 
modo  a  probabilitatis  finibus  non  exeatur,  con- 
fisi  aliquid  agimus,  semper  prudenter  agimus. 

128.  In  quœstionibus  de  bono  vel  malo,  licito 
vel  illicito,  jure  divino  vel  humano,  judicium 
fundatum  in  opinione  tantum  probabili,  semper 
est  prudens,  et  in  praxi  tntnm. 

129.  In  iisdem  quœstionibus  de  bono  vel 
malo,  licito  vel  illicito,  jure  divino  vel  humano, 
potest  quis  sequi  opinionem  minus  probabilem 
minusque  tutam,  relicta  probabiliore  et  magis 
tuta,  etiamsi  nota  ut  tali. 

130.  Licet  consultori  consilium  dare  secun- 
dum  eam  opinionem  quae  ipsi  minus  probabilis 
minusque  tula  videatur. 

131.  [123]  Si  quis  vult  sibi  consuli  secundum 
eani  opinionem  quae  sit  favenlissima,  peccat  qui 
non  secundum  eam  consulit. 

132.  Hœc  régula.  In  dubiis  tutius  eligendum, 
perfeclionis  est,  non  obligationis,  seu  consilii, 
non  prœcepti. 

133.  In  dubiis  de  bono  vel  malo,  licito  vel 
illicito,  jure  divino  vel  humano,  nullo  f  rœpon- 


derante  argumcnlo  quo  dubitarc  cessemus,  licet 
ulramlibet  parlera  amplecti,  nec  tenemur  ante- 
ferre  eam  in  qua  constat  nullutn  esse  peccatum. 

134.0mnes  opiniones  probabiles  sunt  per  se, 
œque  tutas  et  securœ.  Benigniores  elsi  aliquando 
sint  minus  probabiles,  per  accidens  sunt  sem- 
per utiliores  et  sccuriores. 

133.  Homo  non  est  suarum  opinionum  nian- 
cipium,  ideoque  probabiles  quasvis  senleiitias 
potest  ad  libitum  mutare. 

136.  Potest  etiam  ad  libitum  consulcre,  modo 
secundum  unam,  modo  secundum  aliam  sen- 
tentiam,  dummodo  caveat  ne  incurrat  levitalis 
jiotam. 

137.  [124]  Non  est  illicitum  in  sacramentis 
conferendis  sequi  opinionein  probabilem  de 
valore  sacramenti  relicta  tutiore,  nisi  id  velct 
Icx,  conveniio,  aut  periculum  gravis  damni  in- 
currendi.  Hiuc  senlcntia  pio!)abili  tantum  uten- 
dum  non  est  in  coUalione  baptismi,  ordinis, 
sacerdotalis,  aut  episcopalis. 

138.  [12S]  Probabiliter  existimo  judicem 
posse  judicare  juxta  opinionem  cliam  minus 
probabilem. 

139.  [126]  Ab  infidelitate  excusabitur  infide- 
lis  non  credens  ductus  opinione  minus  pro- 
babili. 

140.  |127]  In  morte  mortaliter  non  peccas  si 
cum  attritione  tantum  sacramentum  suscipias, 
quamvisaclum  contrilionis  tune  omittas  libcro. 
Licet  enim  unicuique  sequi  opinionem  minus 
probabilem,  relicta  probabiliori. 

PARS  SECONDA  DECRETI. 

CONTINENS  DOCTRINAM  OPPOSITAM  DAMNANDIS 
PROPOSITIONIBUS. 

Quae  condemnandis  proposilioaibus  recta 
dogmata  opponamus  hœc  maxime  sunt.  Ac  de 
negativis  mandalis,  cum  ca  in  censuris  non 
obscure  explicata  videantur,  pauca  subjungi- 
mus.  In  affnmalivis  quorum  exsecutio  a  novis 
doctoribus  involuta  magis  fuil,  diligenlius  ver- 
sari  nos  oporlet,  fum  ipsam  moruni  rcgulam 
accuratius  pertractaii,  ut  non  tantum  sciant  a 
quibas  abstinere,  sed  etiam  quœ  amplecti  ac 
docere  debeant. 

I.  —  De  affirmatiois  pi-œceptis,  acprmnm  dejlde, 
spe,  et  charitate  (jeneratim. 

Doceantur  fidèles  affirmalivis  prasceplis  vilœ 
Cbrislianœ  parlera  niaxiinara  contincri,  dicente 
Psalmista  «  Déclina  a  malo,  et  fac  honuni  ',  » 
atque  Apostolo  attestante,  apparuisseDoiiiinum, 

'  Psai.   xxxiij,  11. 
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K  ut  mundaret  sibi  populum  acceplabilera  sec- 
tatorem  bonoruiu  operumi  ;  »  ipsoque  Domino 
proniintiante  :  «  Inutilem  servum  ejicite  in 
«  tenebras  exteriores  ^  ;  »  et  :  «  Ut  quid  etiam 
«  lerram  occupât  3?  »  toto  dcnique  Evangelio 
proclamante  non  esse  regnum  cœlorum,  nisi 
eorum  quijustitiae  fruclibus  abundarint. 

Inter  affirmativa  prœcepta,  prœcipua  esse  de 
fide,  spe,  et  charitate,  quibus  Dco  adhœresci- 
nius  ',  et  Novi  Teslamenti  cultum  exliibemus 
in  spiritu  et  veritate  ;  quas  proiade  virlutes  non 
tantum  haberi,  sed  etiam  excoli  atque  exercer! 
necesse  slt,  ne  nostrœ  negligentiœ  pertœsus,  ab 
ingratis  abscedat  spiritjs,  ac  desidi  servo  com- 
missum  talentum  auferat  ',  eo  solo  nomine 
quod  sit  infrugiferuni. 

Harum  virhitum  actus  quo  magis  sunt  ad 
pietatem  Cbrisfianam  necessarii,  eo  minus  cer- 
tis  prœcisetemporibusaccircumstanliis  alligari, 
sed  in  universam  vitam  Christianam  difïundi 
oportebate,  dicente  Psalmista  :  «  In  lege  Do- 
«  mini  voluntas  ejus,  et  in  lege  ejus  meditabi- 
«  tur  die  ac  nocte'.  »  Non  ergo  propterea  ne- 
gligendos  illos  actus,  quodcerlo  prœcise  tempore 
forte  non  obligent  ;  sed  e  contra  fanto  studio 
frequentandos,  ne  ulkim  negligentiae  vel  etiam 
contemptus  periculum  subeat. 

Neque  sibi  blandiantur  quod  hujus  negli- 
gentiœ  peccatum,  quo  prœcise  tempore,  quave 
occasione  commissum  sit,  definiri  vix  possit: 
hœc  enim  occulta  et  tamen  gravissima  esse 
peccata,  propter  quœ  maxime  inclamandum: 
«  Delictaquis  intelligit  ?  ab  occullis  meis  munda 
«  me  8  ;  »  et  :  a  Nihil  mihi  conscius  sum,  sed 
«  non  inhocjuslificatus  sum  :qui  auterajudicat 
me  Dominus  est  9.  » 

Quare  vanas  esse  plerumque,  imo  etnoxias 
ejusmodi  quœsliones,  quo  prœcise  tempore,  qua 
circumstantia,  ad  lidei,  spei,  cbaritatis  actus, 
aut  ad  vigilandum,  aut  ad  orandum  oblige- 
mur;  cum  vere  Chrislianus,  taies  tantosque 
actus  magis  ingemiscatvitœ  necessitatibus  inter- 
missos,  quam  eorum  studium  relaxandum  pu- 
tet,  quod  certo  tempori  addicti  non  sint. 

Sic  ergo  omnino  non  ex  contentione,  sed 
bona  fîde  agendum,  quemadmodum  in  rébus 
bumanis  lit.  Cum  enim  quis  uxorem,  liberos, 
familiam,  rem  denique  suain  curare,  ipsa  recta 
ratione,  ac  naturali  lege  jubetur  ;  non  idsane 
jubetur  ut  huic  curœ  certum  prœcise  tempus 
adscribat,  vel  si  non  certum,  nullum  ;  sed  om- 
nino, sic  agat,  sic  tempore  utantur,  sic  univer- 

Tif.  n.U  -■>  Mattk..  xxv.  30.— i  Luc,  xiu,  7.  — »  Part  1 
cap.  1   2  et  3.  _  i  Malth..  XV,,  17.  _  «  Part  i.  loc.  citât,  et  specia- 
tim  advers.  pr.l,  2,  3,  12,  13,  U,  139.  -•'  Psal.   i.  2  _  8  p™/ 
xvill,  3.-    »I.  Cor.,  IT,  4. 


sam  vitœ  rationem  instituât,  ut  hœc  ei  curœ 
sint,  utque  quam  optime  se  habeant.  Quanlo 
magis  Chrislianus  quocumque  modo  ac  tem- 
pore sic  agat,  ut  in  ipso  fides,  spes,  et  charifas 
quam  maxime  vigeant  :  idque  ab  ipso  fiât, 
quod  toto  corde,  toto  intellectu,  totisque  viri- 
bus  facere  jubeatur. 

II.  —  De  fide. 
Fidem  divina  revelatione  niti,  ideoque  esse 
firmissimam  atque  cerlissimam»;  quœ  huma- 
nis  tantum  ratiociniis,  non  ipsa  Dci  revelatione 
nitatur,  non  esse  cam  fidem  qua  Christiani  su- 
mus,  dicente  Domino  :  -<  Beatus  es,  Simon  Bar- 
«  jona,  quia  caro  et  sanguis  non  revelavit  tibi, 
«  sed  Pater  meus  qui  in  cœlis  est  2.  » 

In  fide  Christiana  quœdam  esse  capitalia, 
quœ,  qui  ratione  utantur,  sine  periculo  salutis 
ignorare  non  possint,  caque  esse,  Deum  unum, 
Patrcm,  Filiuni  et  Spiritum  sanctum,  Filii  in- 
carnationcm,  passionem,  mortem  pro  nobis  to- 
Icralam,  resurrectioncm  quoque  et  ascensionem, 
resurrectionem  carnis,  et  futurum  judicium, 
etœternam  vitam.  Neque  vero  Christianum  esse 
qui  nesciat  in  ipso  baptismo,  hoc  est,  in  ipso 
initio  vitœ  Christianœ,  quo  nomine  consecratus, 
quo  sanguine  sit  lotus,  quam  in  spera  regene- 
ratus.  Ilorum  enim  summam  esse,  Deum  crea- 
torem,  bonorum  remuneratorem  et  malorum 
vindicem,  tum  mediatorem  ac  redemptorem 
Christum  :  alienos  ergo  a  vita  Christiana,  Chri- 
stianisquc  sacramentis  esse,  qui  non  ea  expli- 
cite crediderint.  His  enim  comprehendi  vitœ 
humanœ  et  Christianœ  finem,  ejusque  adipi- 
scendiunicam  viam,  Christum,  a  quo  et  dictum 
est:  «  Ego  sum  via,  veritas  et  vita;  et  :  Nemo 
«  venitad  Patrem,  nisi  per  me  ;  et  :  Creditis  in 
«Deum,  et  in  me  crédite  ^  ;  et:  Hœc  est  vita 
«  œlerna  ut  cognoscant  te  solum  Deum  verum, 
«  et  quem  misisli  Jesum  Christum  *.  » 

Hœc  assidue  in  prœdicalionibus  inculcanda: 
hœc  prœsertim  in  pœnitentiœ  sacramenfo,  ab 
omnibus,  maxime  vero  a  rudioribus  requi- 
renda,  secundum  eam  formam  Dominicœ  et 
apostolicœ  interrogationis  :  «  Tu  credis  in  Fi- 
«lium  Dei'?  et:  Si  credis  ex  toto  corde,  licet 
«baptizari;  et  :  Credo  Filium  Dei  esse  Jesum 
Christum  «.  »  Non  ergo  sine  ea  fide  etiam  ac- 
tuali,  quemquam  justificari  posse,  dicente 
Apostolo  :  «  Sine  fide  impossibile  e»t  placere 
«  Deo7;  et  :  Justus  ex  fide  vivit;  et  :  Per  fidem 
«  ambulamus  s  ;  »  ac  merito  prœdicatur  a 
Grcgorio  papa  VII  neminem  in  pœnitentia  ju- 
stificari,  qui  non  ad  fidei  recurrat  originem. 

>  Adv.  pro.  6,  6,  7,  9.  —2  Matth.,  xvi,  17.  —  3  Joan.,  xlv,  1 
e.  —  'Iliicl.,  xTU,  3.—  i  Ibid.,  IX,  S5.  —»Ael.,  TUI,  36,  37'-. 
JSeOr.,  XI,  6,  —  »  II.  Cor.  v,  7. 
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In  quo  enim  nomine  baptizamur,  in  eo  et  pœ- 
nitenliani  agimiis,  et  per  pœnilentia;  lacrymas 
ac  labores,  secundi  baptismi  rccipimus  gra- 
tiam. 

Ili.  —  De  si)e  et  charitate. 

Pari  quoque  studio  spein  esse  excolendam  i, 
hoc  est,  eain  virtutcin  qua  sperainus  vitam 
œlernain,  quia  eatn  repromisit  Deus  diliyen- 
tibus  se  2  ;  Dgus  inquani,  qui  non  mentitur  :  3  ; 
eaque  mercede,  liujus  vitœ,  quœ  inilitiaest  et 
tenlatio,  aeiumnas  consolauiur :  quam  sane 
mercedem  Deuin  ipsuin  esse  maxime,  intelli- 
gere  debeauius,  et  cum  Psalmista  dlcere  : 
«  Quid  mibi  est  incœlo,  et  a  te  quid  voiui  su- 
«  per  terrain  ?  Deus  cordis  mei,  et  pars  mea, 
«  Deus,  m  œlernuiu*.» 

Et  spe  incitari  et  intlammari  nos  ad  amo- 
rem  Dei,  dum  euni  in  hac  vita  desideramus,  et 
amanius,  quem  œterna  charitate  dilectun  su- 
mus,  quoniam  scriptum  est  :  a  Charitas  nun- 
«  quam  excidit^.  » 

Hoc  ergo  mandotum  primum  et  maximum^, 
ac  beala}  œlcrnitatis  initium,  iis  verbis  a  Deo 
ipso  est  tradltum,  quibus  non  jubeatur  uniis 
aut  aller  actus;  sed  tota  Christiana  vitaatque 
ipsa  mentis  intentio  in  unum  Deum  transfera- 
tur'.  Scriptum  est  enim  :  «  Audi,  Israël:  »  in- 
tentes nos  vult  ad  rem  omnium  maximam  : 
«  Dominus  Deus  tuus,  Deus  unus  est.  »  Hoc  est 
caput  ;  tum  hœc  conseclanea  :  «  Et  diliges  Do- 
«  minum  Deum  tuum  ex  tolo  corde  tuo,  et  ex  tota 
«  anima  tua,  et  ex  toto  inlelleclu  tuo,  et  ex  om- 
«  nibus  viribus  tuis,  et  ex  tota  lortitudine  tua  ^:  » 
quibus  sententiis  sapientia  divinavim  omnem 
suam  non  tantum  exeruisse,  sed  etiam  exhau- 
sisse  videatur,  ut  imponeret  nobis  ta  m  neces- 
sarium  quam  suave  diligendi  jugum,  quo  non 
graventur  animœ,  sed  potius  releventur:  «  Ju- 
«  gnm  enim  meum  suave  est,  et  onus  memn 
«  levé  9.» 

Eum  amoris  actum,  non  conceptis  formulis, 
sed  vero  corde  exercendum,  dum  Deum  cogi- 
(amus,  in  Deo  oblectamur,  sicut  scriptum  est: 
«  Delectare  in  Domino  'o  :  »  Deum  invocamus 
castte  dilectionis  auctorem,  idque  sedulo  agi- 
mus  ut  maxime  et  prae  omnibus  Deus  nobis 
corde  sit,  non  semper  tenero  illo  pielatis  sensu, 
sed  sane  vehementi,  lirmoque  mentis  affectu. 
«Hune  enim,»  teste  B.  Augustinon,  «reclum 
esse  et  simpliceni  oculum,  quo  totum  corpus 
nostrum,   hoc  est  omnia  opéra  nostra  sunl  lu- 


cida  i,  cum  illud  aspicimus  quod  aspiciendum 
est,  atque  inteliigimus  omnia  opéra  noslra  tune 
esse  munda  et  placere  in  conspectu  Dei,  si  fiant 
simplici  corde,  id  est,  intentione  superna,  fine 
illo  charitatis,  «  quia  et  plenitudo  legis  est  cha- 
«  ritas  2  .  »  Hanc  veram  observantiam  manda- 
torum  Dei  :  «  Ama,  inquit,  Dominum  Deum 
«  tuum  et  observa  prœcepta  ejus  »  ;  »  et  «  Si 
«  quis  diligit  me,  sermones  meos  servabit  ;  et  : 
«  Qui  non  diligit  me,  sermones  meos  non  ser- 
«  vat  4;»  ut  qui  non  diligit,  tôt  divinis  con- 
strictu  vinculis,  quo  se  vertat  nesciat. 

Hac  etiam  charitate,  divina  mandata  non 
tantum  observari,  sed  etiam  diligi  :  Mandata 
«  enim,  tua  dilexi ,  et,  servus  tuusdilexitiilas,  » 
cum  pius  animus  non  tam  minis  legis  terrilus, 
quam  justitia  ac  veritatedelectatus,  est  amicus 
legis,  et  mandata  rccogitat  et  scrutatur,  fltque 
illud  quod  dicitur  :  «  Liga  ea  in  corde  tuo  ju- 
«  giter,  et  circumda  gutturituo:  cum  ambula- 
«  veris,  gradiantur  tecum  ;  cum  dormieris,  cus- 
«  todiant  te,  etevigilans  loquere  cum  eis^.  »  Quai 
dicla  Salomonis  ex  ipso  legis  prsescriplo  raa- 
nasse  intelliget  quisquis  hœc  legerit  :  «  Erunt- 
«  queverba  hœc,  quœ  ego  prœcipio  tibi  hodie, 
«  in  corde  tuo,  et  meditaberis  in  eis  sedens  in 
«  domo  tua,  et  ambulans  in  itinere,  dormiens 
tt  atque  consurgens  '  ;  »  atque  hœc  ab  ipso  Dei 
amore  proficisci  docet  de  amando  Deo  prœfixa 
senfentia  :  «  Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex 
«tolo  corde»,»  cui  deinde  reliqua  ut  consec- 
lanea altexantur. 

Cumque  omnes  actus  vitae  Christianae  chari- 
tas complectatur,  tum  habet  illa  quideni  sin- 
gulares  actus  suos,  quibus  ad  amandum  Deum 
mens  ipsa  se  excitet,  sicut  a  sanctis  diclum  le- 
gimus  :  «  Diligam  te,  Domine,  fortitudo  mea  »; 
«  et  :  Cor  meum  et  caro  mea  exullaverunt  in 
a  Deum  vivum";  et:  Mihi  vivere  Christus  est, 
oet  mori  lucrum";et:  Desiderium  habens 
0  difsolvi,  et  esse  cum  Cbristo,  multo  magis 
melins  "  ;  »  et  alla,  quibus  divini  amoris  ignis 
vel  excitetur  vel  erumpat. 

Quod  autem  quidam  eo  se  ab  actu  amoris 
excusâtes  putanl  »»,  quod  habituali  infusa  cha- 
ritate informentur,  atque  ita,  habita  ipso,  legi 
satisfaciant,  longe  est  absurdissimum.  Cum 
enim  adsint  habitus,  ut  actus  facilius,  prom- 
ptius.constantius, frequentius, atque  omnino,ut 
aiunt,  connaturalius  exerceri  possent;  vanissi- 
mumjuxtaaclurpis?imiin>estaucui>aricessani1i 


'  Adv.  prop,  1.  —  ^Jac  ,  i,  12.  —  ■'  II.  TH.,  l,  2.  —  <  Psal.  l.vxii 
2&,  26.  —  '  I.  Cor.,  xlli,  B.  —  '  MaUk.,  xxll,  38.—  '  Advers.  prop 
12,  13,  14,  15,  16,  17,  UO.  —»  Deut.,  vl,  7;  Mitre,  vir,  29,  30;  Luc 
x,27.  —  'ilaUA..  XI,  30.    _   ''Psal.   xxxvi,  4.   —l'Aug.,    Uc       — 
urm.  It.im.  in  monte,  13. 
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occasioneni,  unde  profluere  aclus  ipse,  ipsum 
exeicilium  debeat.  Neque  eiiim  habitus  ad  sup- 
pleiidos aclus,  sed  adiiicitandoseosinsligaudos- 
qiie  inslitutus,  aut  prœcepti  exercendi  obligalio- 
nein  loUit,  sed  quo  laciliorem  ac  proinptiorem, 
tanlo  sliiclioreiii  aique  arctioreni  l'acit. 

Quam  vero  familiaris  ipse  aclus  amoris  esse 
debeat,  ipsa  quolidiana  oratio  doccl,  cuui  nihil 
aliud  nisi  amoreui  spiret  iliud  :  «  Sanctiticetur 
«  nomen  tuuni,  et  :  aJveniat  reguuin  tuum, 
«  et  :  fiai  voluntas  tua  ;  »  ipsum  denique  Palris 
nomeu  anioiem  eliciat  atque  advoccl. 

Quis  vero  adeo  in  ainandosegnis  ac  iVigidus', 
ut  communione  Douiinici  sacramenli  ad  aiiio- 
rem  non  inardcscat,  cum  Christus  advenicns, 
suum  illud  ingemiuare  et  inculcare  videatur  : 
«  Sicut  misitme  vivons  Pater,  et  ego  vivo  prop- 
«  lerPatrenijSic  qui  manducatnie,  et  ipse  vivet 
«  propter  me  2?»  sed  nec  e>:istiment  communio- 
nis  actucoerccri  prœcepti  vim,  cumvivere  prop- 
ter Christum,  non  unum  actum  sonet,  sed  to- 
lius  animi  stabilem  ac  perpetuam  conversionem 
in  Deum. 

Occurrat  etiam  incentivum  divini  amoris  : 
«  Hoc  facile  in  meam  commemorationem  ^  :  » 
quo  quidem  verbo  ipsa  ratio,  ipse  Unis,  ipsa  vis 
Dominici  sacramenli  a  Christo  traditur  et  fide- 
lium  animis  inculcatur.  Dum  enim  Christus  ju- 
bet  raeminisse  nos  sui,  amantem  se  teslatur  qui 
redamari  velit.  Neque  enim  frigidos  cl  amoris 
expertes  esse[sinilillasuavissima  Christi  morientis 
recordatio.  Quare  manducalio  viclima;  salutaris 
ila  mentem  nost-ramin  morlis  Dominicce  cogita- 
tione  deligat,  ut  assidue  hœreat  illud  :  «  Sic  Deus 
«  dilexit  mundum  ut  Filium  suum  unigenitum 
tt  daret  '',  »  liatque  id  quod  ab  Apostolo  dlcilur: 
«  Charitas  Cln-isti  urget  nos  ,  œstimantcs 
«  hoc,  quoniam  si  unus  pro  omnibus  morluus 
«  est,  ergo  omnes  mortui  sunt,  et  pro  omnibus 
«  morluus  est  Christus,  ut  etqui  vivunt  jam  non 
«  sibi  vivant,  sed  ei  qui  pro  ipsis  morluus  est  et 
«  resurrexit*.  » 

Sane  non  est  dubiura  in  excilanda  charitate, 
cum  languescere  ac  deficere  videatur,  majorem 
operam  impendi  ac  velull  oleum  delicienli  lu- 
cernœ  adhiberi  oportere,  ne  a  sppnso  audiatur 
illud  :  Nescio  vos  e,  et  a  nuptiali  convivio  laluaj 
et  improvidœ  animce  arceantur  ;  sed  cum  id  vi- 
derint  quam  prope,  ex  negligentia,  exstincta 
charitas  sil,  id  agant  profecto  necesse  est,  ut 
ipso  periculo  niagis  evigilent,  Jie  deterius  illis 
oliquid  continçiat  '. 

Nemo  ergo  Chrislianusqueerat,  quando  et  qui- 


'  Specialim  ndvers.  prop.  72,  73,  74,  110.  —  -  Juan.,  vi,  ÔJ, 
5  Luc,  Jixil,  19  ;  1.  Cor.,  xl,  24.  —  '  Jonn.,  ui,  IG.  —  s  II.  Cor. 
U,  15.  —  «  MaUh.,  xïv,  la.  —  ;  Joan.,  v,  14. 


bus  circumstantiis,  actum  amoris  elicere  tenea- 
tur.  Hocenim'ipsa  unctio,  hoc  ipseamor  docct, 
nec  se  otiosum  esse  sinil.  Hoc  quœrant  qui  non 
amant  ;  nam  quicumqtte  Spiritii  Dei  agiintur  i, 
qui  vere^/(i /)dsu)it, et  Christum  imitati,  cre- 
dunt  in  lus  quœ  Patris  sunt  se  esse  oportere  ^, 
magis  profecto  quœruut,  amorem  ultro  inler- 
rumpendo  quantum  peccent,  quam,  quomodo  et 
quando  interrumpendo  non  peccent. 

Qui  vero  modumamori  ullro  imponil,  is  nec 
prœcepti  vim,  nue  Ipsum  amoris  nomen  attendit: 
«  Diliges  enim  Dominum  Deum  tuum  ex  toto 
«  corde  tuo,  et  ex  omnibus  viribus  luis-';» 
quas  sane  vires  constat  amando  crcscere,  neque 
esse  Chrislianos  qui  non  eo  emtantur,  ut  quam 
maxime  Deum  diligant,  et  veritatem  facientes 
«  in  charitate,  crescant  in  illo  per  omnia  qui  est 
«  caput  Christus  ^.  » 

Nec  tamen  charitalis  perfectionem  arbilren- 
tur  slalim  exigendam  esse,  nec  infirmos  a  Chri- 
sto repellendos,  sed  eorum  charitatem  etiam  In- 
cipientem,  sacramenlis  alendam,  atque  ad  ulle- 
riora  provehendam  esse  ;  neque  enim  rejici 
qui  cum  Psalmista  dicat  :  «  Concupivit  anima 
mea  desidcrare  justificaliones  tuas  &.  »  Nam  et 
œgrotus,  teste  Augustino  6,  qui  ffastidio  laborat 
et  vult  evadere  hoc  malum,  concupiscil  ulique 
desiderare  cibum,  dum  concupiscit  non  habere 
fastidium.  » 

Quare  a  concilio  Tridenlino  merito  admitti  ad 
baplismum,  «  qui  Deum  tanquam  omnis  juslitiœ 
a  fontem  diligere  incipiant,  ac  proplereamovean- 
(  tur  adversus  peccala  per  odium  aliquod  ac  de- 
«  testalioncm^.  »  Deus  enim  non  tantumjustus 
et  reclus,  sed  eliani  ipsa  recliludo,  ipsaque  justi- 
tia  est;  atque  ea  rectitudine  et  justitia  quaipse 
reclus  et  justus  est,  fons  justitia;  omnibus  qui 
dirtcli  justique  fiunt,  gratuilascilicet  boiiitate 
suajustiflcansimpium.  Sane  qui  in  Deo  diligere 
inci|iit,  aversatur  peccalum,  ei  rectitudini  ac 
justitiie,  qux'  Deus  est,  aversans,  atque  ex  eo 
bonse  volunlatis  ac  sanctœ  dileclionis  initio,  Deo 
inspirante,  acceplo,  fit  idoneus  ut  gratis  justi- 
ficetur  jamque  inter  Dei  filios  numeretur. 

Divinte  vero  justiliœ  acgehennœ  timoret  viam 
dileclioni  paiet,  et  jamcordi  insitam  firmet  ac 
muniat,  donec  adolescat,  «  et  perfecla  charitas 
«  foras  millat  llmorem  ».  » 

Bonus  ergo  iile  timoret  a  bono  Domino  com- 
mendatus  :  «  Ha  dico  vobis  :  Hune  timete  9  ;  » 
et  a  bono  datus  Spiritu  ,  nondum  licet  inhabi- 
tante, sed  tamen  movcnte  et  impellente  '",  ut 
scilicet  inhabitet,  et  insplrata  charitalis  suavi- 

'  Rom.,  VIII,  H.  _  2  Lu:,  ii,  «.  —■'  Luc,  x,  27.  —  '  Ephes. 
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'  Sess.  6,  c.  6.  —  '  I.  Joxn.,  Ti,  18.  —  »  Luc,  Ml,  S.  —  i»  Conc- 
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l;\te,  novis  subinde  incrementis  toliim  ad  se 
liominem  rapiat. 

IV.  —  De  charitate  proximi. 
l'riinoluiicetmaximopra'ceptodediiigendo 

Dco  ',  annectitur  «  seciindiim  simile  huic  :  Di- 
«  liges  proximum  tiuiin  sicut  te  ipsum  -.  » 
Quia  enim  vere  jam  se  ipsum  diligit,  ciui  dili- 
git  Deum,  restât  ut  proximum  sicut  seipsum 
diligat,  et  eadem  sccum  donatum  gratia,  fra- 
terno  animocomplectatur. 
Hœcestautemcliaritas,«utfralresdiligamus 
«nonverbonequelingua.sedopereetveritate. 
«Inhocenimcognoscimusquoniamexveritate 
«  suHius  \  »Nequetantumadsintexternaobse- 
quia,  sed  purus  etgermanus  charitatis  affectus, 
ad  quem  attentes  esse  jubet  Apostohis  dicens  : 
«  Animasveslras  castificantes  inobedientia  cha- 
«  ritalis,  in   fraternilatis  amore,   simplici  ex 
«  corde  invicem  diligite  attentius  :  èktsvwç  *.  m 
Charilas  ergo  ad  omnes  pateat,  etsi  non  ad 
omnes  charitatis  officia  pertinere  possunl.Quare 
ordine  quodam  administranda  illa  sunt,  ipso 
charitale  agente  spiritu  ;  ac  prœclare  Augusti- 
nus  :  «  Omnes  homines  œque  diligendi  sunt  ; 
«  scdcuin  omnibus  prodessenonpossis,  bis  po- 
«  tissimum  consulendum  est,  qui  locorum   et 
«  tcmporum,  vel  quarumlibet  rerum  opportu- 
«  nitalil)us  constrictius  tibi,  quasi  quadam  sorte, 
junguiilur5.»Quointclligimus,  ex  communi  quo- 
dam charitatis  fonte,  suumad  singulosmanareri- 
Yukmi,  et  in  singulis  quibusque  ipsam  fraterni- 
tatem  communcmquc  naturam,  Deum  denique 
ipsum  et  Christum  diligi,  cujus  omnes  membra 
sumus. 

Quare  nullo  cujusquam  odio,  nullaque  inju- 
ria exstiugui  deberc  Christianani  charitatem, 
neque  Cbrislianum  esse  qui  non  ila  sit  animo 
comparalus,  utinjuriam  perfcrre  quam inferre, 
imo  referre  malil,  et  cos  qui  per  cœdes  et  in- 
fanda  facinora  famam  asseri  possc  vcl  spocula- 
tivedoceant,  nec  philosophes  esse,  nedum  Chri- 
stum audiant. 

V.  —  De  oratione  et  eleemosyna. 
Fidei,  spei  et  charitatis  prœceplo  adjungen- 

dum  illud  quod  cœlera  Dci  doua  custodiat  6  : 
«  Vigilate  etorate,  ut  non  intretis  iu  tcntatio- 
a  nem ',  »  quod  orandistudium,  non  tanlum 
in  tentatione  necessarium,  cum  Christus  non  di- 
xerit  :  Oratein  tentatione,  sed,  «  orale  ne  in- 
«  tretisintentationera;  et  quotidie  rogare  Deum 

'  Advers.  prop.  1, 16,  18,  19,  20.. .28,  32,  34, 35.  —  2  MaM.,  x.xii, 
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C/ir.,Ub  I.  cap.  28,  a.  29.  —  »  Adrets  pr..p.  71,  72,  73,  77,  106, 
1 13.—  '  Malth.,  XXTI,  41. 


doceamur,  «ne  nos  in  tentationem  inducat  '.  » 
Quiudam  cnim  non  oi-antiesse  impossibilia, 
probat  illud  célèbre  dictum  sancti  Augustini, 
a  sacra  œcumenica  Tridentina  synodo  conse- 
cratum  :  «  Et  facere  quod  possis,  et  peterc  quod 
«  non  possis-.  »  Ne  ergo  vigilandi  et  orandi 
negligentia  ulla  subrepat,  ex  qua  merito  de- 
seramur,  variis  tentationibus  subvertendi  ; 
«  quoniam  adversarius  noster  assidue  vigi- 
«  lat  ^  ;  »  et  dies  tentationum  dies  isti,  et  omnes 
creaturai  sunt  in  tentationem  et  in  muscipu- 
lam  :  quod  qui  non  attendcrint,  gra\is  lap- 
sus docebit  quam  et  antea  graviter,  occultius 
licet, negligendovelsuperbiendo  peccaverint. 

Ncc  minore  periculo  ncgligitur  orationis  adju- 
trix  eleemosyna  *;  «  Judicium  enim  sine  miseri- 
cordia  illi  qui  non  fecit  misericordiam  •'>  :  »  et 
ncglecta  eleemosyna  damnari  homines  clamât 
Evangelium.  Quare  omnino  eleemosyna  spectat 
adprœceptum  fraternœ  charitatis,  suo  tamen 
loco,  suoque  tempore  pro  pauperum  necessita- 
tibus,  et  largientium  facultate,  aliisque  opportu- 
nitatibus  facienda.  Quod  cum  pertineat  ad  cas 
rcs,  quœ  certa  régula,  certaque  ratione  determi- 
nari  non  possint,  recte  commit  titur  prudenliœ 
et  fidei  dispensantis  ;  adhibito,  ubi  necessefuc- 
rit  prudente  earum  arbitro  et  consiliario.  Sic 
agcndum  sub  oculis  Dci  ut  quisque  actum  Do- 
mino judici  sed  misericordi  probare  se  posse 
confidat.  Quod  vcro  nonnulli  tam  fautorcs  cu- 
piditatis  quam  fraternœ  charitatis  impii  con- 
temptores,  in  amplissima  fortuna  vix  super- 
fluum  inveniri  posse  docent,  quod  pauperibus 
erogetur,  merito  deteslandum;  et  e  conlra  sta- 
tuendum,  quemadmodum,  in  amplissima  quo- 
que  ac  lautissima  re,  nihil  supersit,  si  cupidita- 
tibus  omnia  permittantur  ;  ita  in  exigua  quam- 
vis  ac  tenui,  facile  inveniri  quo  fraterna  inopia 
sublevetur,  si  adhibeatur  cupiditati  modus. 
«  Est  enim  quasi  divcs  cum  nihil  hubeat.  et 
«  est  quasi  pauper  cum  in  multis  divitiis  sit  ^  ;  » 
et  iterum  :  «  Mutuabitur  peccator  et  non  solvet, 
«justusautemmiserelur  et  tribuet  7.  »  Talem 
pauperibus  provcntum  parât  magis  magisque 
indiescrcscentccharitate  circumcisacupiditaset 
compressa  superbia,  et  in  rébus  administrandis 
diligentia  et  modus. 

VI.  —  De  pœnitentiœ  sacramento. 

Jam  quid  a  peccatoribus  requirendura  ex  ante 
diclis  patet  s  ;  etsynodusTridentina  aperte  prœ- 
dicat  ;  nempe  ut  credant,  ut  limeant,  ut  spe- 

'  Matth.,  VI,  13.  —  2  Cône.  Tria.,  sess.  6,  c.  4.—  '  I.  Pelr.,v, 
8.  —  «  AdTers  prop.  113.  —  '  Jac,  ii,  13.  —  «  Prov.,  xui,  7.  — 
'  Psal.   xxvr,31.  —  «Advers.  prop.  1,  2,3,  8,  10,11,12,14,73,74, 

B7,  107,  iJ3,  109. 
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1  eut,  «  ut  diligere  incipianl  ' .  »  Haec  sacerdos 
admoneat,  quœ  nec  ipse  impune  oinittere,  nec 
vere  pœnllentes  recusare  aut  negligere  possint. 
Neciiiinoiemarbitrentur,  in  reparanda  gratia 
quain  in  comparanda,  dileclionis  scnsum  esse 
oportere,autpluradonalurumDoniinum  minus 
diligendum,  cum  ipse  dixerit  Dominus  :  «  Cui 
minus  «  dimiUitur  minus  diligit'.»  Au  ergo 
niinusdillgaturoptimusDomiuus,quietprioris 
grali.xobjeclaeetcontemplaedimitlatinjuriam, 
aut  amorem  non  eliciat  acposUilet  lam  inipe- 
trati  beneficii  sensus  quam  spes  impetrandi  ? 
Qui  ergo  est  sanctificatus  acspiritu  plenus,  pure 
jam  ac  perfecte  Deum  diligat  ;  qui  sanctifican- 
dus  et  a  spiritu  motus,  saltem  ililigere  incipit. 

Quibus  vero  etiam  confessis  absolutionem 
dare  non  liceat,  lies  commemoramus^. 

Qui  proximas  quamvis  peccandi  occasiones, 
hoc  est,  eas  quibus  in  peccatuui  induci  soleant, 
non  statini  dimittant,  neque  altendere  velint, 
quam  temere  et  contumeliose  Deo  supplicantes 
dicant  :  «  Ne  non  inducas  in  tentationem,  sed 
«  libéra  nos  a  malo  *  ;  »  qui  se  in  maximam 
tentationem  immittant,  seque  ipsi  inducant  in 
Satanœ  iaqueos. 

Qui  consuetudine  peccati  victi,  nullo  vel  pêne 
nuUo  pœnilentiœ  fructu  sacramenta  percepe- 
rint,  nec  sibi  caverint,  neque  operam  dederint, 
ut  a  peccato  peccandique  periculo  quam  lon- 
gissime  absint,  quo  experimeulo  nullam  spem 
probabilem  emendationis  prœbeant.  Nemo  vero 
illis  temerandasacramenta  commiserit,  ne  «de 
«  Dominica  communione  ludant  ^,  »  contin- 
gatque  cis,  vêtante  apostoloruni  principe, 
a  illud  veri  proverbii  :  Canis  re  versus  ad  suum 
ï  vomitum,  et  sus  lolain  volutabroluti  g.  Nolite 
«  enim,  ait  ipse  Dominus,  dare  sanctum  cani- 
«  bus,  neque  mittatis  margaiitas  veslras  ante 
«  perces.  '» 

Qui  gravissimorum  scelerum  conseil  con- 
gruam  salisfactionemasacerdoteinjunctam  non 
accipiant.  Neque  enim  sanari  velit  qui  remédia 
respuat. 

De  injuriis  dimiltendis  et  reslilutione  sive 
honoris  sive  fortunarum  »,  aiiisquc  Uujusmodi 
omilti mus;  quia  pervulgatum  et  vk  etiam  a 
corruplissimis  in  dubium  revocantur. 

Audiant  sane  Domini  sacerdotes  ipsique  pœ- 
nitentes  sanctara  œcumenicam  sj  nodum  Triden- 
tinam  graviter  admonentem  9  :  «  Debent  sacer- 
«  dotes  Domini,  quantum  spiritus  et  prudentia 
•^  suggesserit,  proqualitatecriminum  et  pœni- 


Conc-  Trid..    sess.  6,    can.   6. 
prop.  81,  b5,  86,  88,  89.  9'>,  91,  92. 


^  Luc,    vil,  47.  —  3  Advers. 
-  '  MaUh  ,  VI,  2î.  —  '  Conc. 
M.,  c.  2.  —  •■  II.  Pt.'r..  n,    22.  —  '  Matttt.,  vil,  6.  —  »  Advers. 
prop.  44,45,  16,  49,  Cj,  64.—»  Conc.  TrU.,  seSS.  14,  JJepanil.,  cB. 


«  lentium  facuitate,  salutares  et  convenientes 
«  satisfactiones  injungere,  ne  si  forte  peccatis 
«  conniveant  et  indulgentius  cum  pœnilentibus 
«  agaut,  levissima  quœdain  opéra  pro  gravissi- 
«  mis  deiiclis  injungendo,  alienorum  pecca- 
«  toruni  participes  efficianlur.  Habeant  autem 
«  prœ  oculis,  ut  salisfactio  quam  imponunt, 
«  non  sit  tantum  ad  novae  vitœ  custediam  et 
«  infirmitatismedicamentum,sedetiamad  prae- 
«  leritorum  pcccatorum  vindictam  et  castigatio- 
«  nem.  Nam  clavej  sacerdotum  non  ad  solven- 
«  dum  duntaxat,  sed  et  ad  ligandum  concessas, 
«  etiam  antiqui  Patres  et  credunt  et  docent.  » 
Quare  ad  contemptum  clavium  pertinere,  si  vel 
a  sacerdotibus  vêla  pœnitentibus  necessaria  illa 
etcongrua  delictorum  vindicta  negligatur  ;  ne- 
que  adeo  prudentiam  a  synodo  commendatam, 
humanamesseprudentiam,  sed  a  spiritu  guber- 
natam,  quœque  omnino  non  carnis,  sed  spiritus 
prudentia  sit  :  et  ita  consulet  infirmitali  ne  de- 
sidiam  foveat,  ac  negligat  regulam. 

Heec  ergo  nec  Dei  sacerdotes  omittant,  nec  ex 
ea  régula  agentibus  succensere  audeant  pœni- 
tentes.  Etsi  enim  refrigescente  charitate  pridem 
canonum  est  emollitus  vigor,  non  propterea 
evangelica  disciplina,  aut  ecclesiastica  penitus 
soliita  censura  est. 

Haec  autem  sacerdotes  non  a(ïccl;ilione  seve- 
rioris  instituli  aulatrocioris  ingeniiacerbitate,sed 
owera  cliunlatc  et  certa  medicinae  adminis- 
Irandœ  ratione  t'aciant  :  et  quosnecessitate,  dolen- 
tes illi  quidem  et  gcmentes,  sine  absolu- 
tione,  non  eos  certe  sine  paterna  consolatione 
dimittant,  aut  eorum  curam  abjiciant.  Quibus 
enim  graviora  ex  arlis  prœscripto  adhibenda 
remédia  sint,  his  major  diligentia  magisque  sol- 
licita curatio  impendatur,  ne  peccalum  despe- 
ralione  cumulent,  et    absorbeanlur a Satana  •/ 

Quai  hic  desint,  facile  addiscent  pœnitentiœ 
ministri,  ex  sancli  Caroli  Borromaei  admonitio- 
nibus.quas  ipso  tanli  viri  nominecomméndatas 
et  clerus  Galiicanus  et  vigilantissimi  quique 
episcopi  per  universam  Ecclesiam  suis  presby- 
teris  commendaverint  2,  et  nos  majorcm  in  mo- 
dum  in  CInisti   nomine  commendamus. 

VIL  —  De  ciiltu  Dei  et  festis  observandis. 

Meminerint  sane  fidèles  festos  dies  institutos 
ut  divina  bénéficia  recolamus  3,  Chrisli  mys- 
teriis  et  sanctorum  exemplis  provocati.  Eos 
dies  credendo,  sperando,  amande,  orandosanc- 
tificent,  non  ut  his  finibus  hos  coerceant  actus, 
sed  ut  ad  eos  promptiores  exercitatioresque  facti 

'  II.  Cor.,  Il,  7'  4.  —  2  Cou»,  cler.  Gall.  1655,  de  quo  in  Prir/.  -~ 
3  Advers.  prop.  1,2,3,8,11, 12,    13  et  seq-.  £3,71,  72,  73,  74,  Ï7, 
106,  107,  108,  140. 
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seculis  quoque  diebus,  loloque  \it£e  tcnipore 
bis  se  dedant. 

Hos  omnesactus  sacrosancto  Missœ  sacrificio 
polissimum  contineri  cogitent.  Ibi  enim  et  fidci 
mysterium,  et  spes  coiisequendœ  pcr  novum  et 
œternum  Christi  teslamentum  liaeredilatis,  et  ex 
memoria  Dominicœ  passionis  amoris  incenti- 
vnm  ;  atque  ex  bis  omnibus  et  prcecs  et  obse- 
crationes  et  gralianim  actiones  Cbristi  corporc 
et  sanguine  consecratœ  ;  quœ  si  quis  omiseril 
nulloque  religionis  sensu  in  Deumseerexerit,  et 
aninium  ultro  ad  prava,  vcl  eliaui  ad  vana 
detorserit,  is  nec  sacro  vere  int  erfuisse,  aut 
ullain  paitcm  Christiani  sacrificii  attigisse,  nec 
EcciCsiam  audisse,  cuni  Ghrislum  contemnat, 
et  praecepto  satisfecisse  ,  pntandiis  est. 

Quanto  minus  iis  qui  aperli  contemplores 
tremendo  sacrificio  interesse  videantur,uttanti 
mysterii  sanctitatem,  et  testes  angelos  et  Chris- 
tianœ  plebis  conscientiam,  et  Christum  prœ- 
sentem  ac  \indiceni  "vidcant. 

De  parochiali  Missa,  et  conventu  tofius  Cbri- 

stianaî  tVaternitalis  Dominicis  maxime  diebus 

IVequenlando,  quid  episcopi  et  apostolicis  cano- 

nicisque  institutis  et  ex  sacrte  synodi  Tridentinae 

decretis  moneant,  diligenteraudiendum  facien- 

dumque    est.   Omnino   enim    ad  episcopalem 

providentiam,  et  Christianœ  plebis  olficium  ac 

disciplinas  observantiam  pertinere,  ut  sacer  ilie 

cœlus  et    Cbristianorum  collecta,  et  una  voce 

dictum  Amen,  et  communibus  votis  oblatio  ce- 

lebrata,   et  prœdicatio  pasloralis,  et  doctrinœ 

panis    cum  eucharistico    pane   conjunclus   et 

communione    cœlestium  sacramentorum   san- 

cita    fraternitas  quam  decentissime  a  clero,  a 

populo  vero  quam  religiosissime  frequentelur. 

De  confessione  itemprœsertimannuali  etpas- 

chali  sacramento,  et  feriis  observandis  diligen- 

ter  advertant  et  opère  prœstent,   quid  divitia 

mandata  prTscripserint',  quid  episcopaliscura 

persynodicaconstitul.i,sivedirecesana,etrilua- 

les  libres  ad  salutem  animarum  et  disciplinae 

ordinem  sanciendum  tuendumquedecreverit. 

Scriptum  est  enim  :  «  Obedite  prœpositis  vestris 

a  et  subjacete  eis  ;  ipsi  enim  pervigiiant  tan- 

«  quam  rationcm  pro  animabus  vestris  reddi- 

«turi';  et:  Omnia    honeste    et  secundum 

a  ordinem  fiant';  et:  Spiritu  vobiscum  sum, 

a  gaudens  et  videns  ordinem  vestrum  et  firma- 

a  mentumejusquaî  inChristoestfiileivestrœ*; 

«  et  :  Cœlera  cum  venero  disponam^  » 

Ha^c  fere  de  affirmativis  prœceplis.  Summa 
est, idque  iterum  iterumque  inculcandum,eo- 
rum  prœceptorum  non  modocontemplum,  sed 

•  Coni:.  rj'iifi:  Lfilet:  —  '  Uebr.,  .xiii,  17.  —  '7  Cor.,  nv,  41.— 
•  Col.,  h,  5.~-'fJ  Cor.,  XI,  34. 


eliam  negligenliam  periculosissimam  et  exitiosis- 
simam  esse,  et,  si  diuturna  et  gravis,  praesentem 
animœ  peslem  inlcrrc,  et  omnino  morliferum 
licet  forte  occultum  esse  peccatum.  Nec  levius 
esse  periculum  minoremque  culpam  in  iis  omit- 
tendis  prœceptis,  quod  eorum  exercendorum 
locus  et  tempus  Chiistianœ  prudentiœ  relinqua- 
tur.  Imo  inde  graviter  conscientiam  one- 
rari,  si  ea,  quod  hoc  forte  tempore  potius  quam 
alio  non  obligent,  in  universum  omiltantur, 
aui,  quod  in  idem  recidit,  differantur  ;  idque 
ad  inanifestum  divini  nominis  conlemptum  et 
injuriam  pertinere.  Neque  vero  singularem  esse 
difficultatem  de  piœceplo  charitatis,  cum  ni- 
hilo  niagis  certum  ascribatur  tempus,  quo  cre- 
derc,  sperare,  orare,  vigilare,  curare  familiam 
et  enulrire  liberos  in  timoré  Domini,  de  Deo 
denique  ipso  cogitare  aut  divinorum  eliam  ju- 
diciorum  nielu  cupidifates  coercerejubeamur. 
Ac  si  infandœ  excusationi  detur  locus,  id  ne- 
cesse  sit  consequatur,  ut  vita  Chrisliana,  non 
vila,  sed  stupor  elsopor  lelhalis  esse  videatur. 
Quin  et  pcr  eam  negligenliam  ncgativa  prœ- 
cepla  pessumdari,  cum  non  eo  vere  observen- 
tur  quod  quis  forte  non  occidat,  nec  adulterelur, 
nec  furetur  ;  sed  quod  oblirmato  animo  et  con- 
slanti  voluntateab  bis  abborreat.  Cum  ergo  nec 
singulare  tempus  addicatur  quo  sit  animus  ad- 
versus  illa  obtirmandus,  alque  id  omnino  ad 
alfirmativa  prœcepta  pertineat,  eum  quoque 
actuiu  pari  excusatione  in  longum  duci  aut 
eliam  omitticonsectaneum  est:  quae  non  quœs- 
tionibus  theologicis,  sed  diabolicis  commenlis 
accensendaiiemo  pins  non  videal. 


VIII. 


De  prœceptis  negativis,  prœsertim  se>- 
aindœ  tabulœ. 


In  prseceptis  negativis  secundae  praîsertim  ta- 
bulœ, haud  minus  quam  inaffirmalivisrelaxan- 
dis,  prava  recentiorum  se  industria  exeruit  : 
quo  fit, ut  alla  multis  casibus  eluserint,  ut  cœ- 
des,furta,mendaciaquamvis,nocentissima,imo 
et  perjuria  :  aliis  vero,  quœ  excusare  nullo  casu 
licuitapudCbristianos,qualessuntimpudiciliiDC 
aut fornicationes,et ipsa eliam  libidinum  mons- 
tra,\el  aperuerintjanuam,  permissis  occasio- 
nibuseliam  |iroximis  vel  reliquerint  illecebras, 
vel  detraxerint  odium,  hoc  est,  eam  quœ  me- 
tum  incuteret  animis,  fœdam  et  horridani  fa- 
ciem,  immunitascilicetflagilii  gravitateel  su- 
bIatispr.Tsidiisqua;ad  versus  blanda  et  insidiosa 
vitiaex  naturali  quoque rationeducantur;tanta 
corruptela  iocessit  1  Quo  magis  necesse  est  le- 
gum  divinarum  ex  ipsis  Scripturis  ac  traditione 
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Patriim  causas  expronianius,  atque  hœc  prœ- 
cipuœ  paucis  commcinoremus. 

Primum  '  :  humani  generis  procreatorem 
Deum,  qiio  inspirante  vilœ  spiritum  acccpimus, 
quo  proinde  ut  auctore,  ita  defensore  ac  vin- 
dice  vila  Imniana  gaudeat,  tum,  ne  cœdes  fièrent, 
non  modo  privatam  ultionem,  sed  etiam  odia 
cl  siinullates  prohibuisse,  «  nec  inaluni  pro 
a  malo,  aut  inaledictiim  pro  maledicto  2,  »  et 
conlumeliam  pro  conhinielia  reddi  voluisse, 
nedum  pro  maledicto,  vel-contumelia  et  injuria, 
cœdem. 

Eadem  providentia  futuris  quoque  cavisse 
fetibus  -5,  quique  iis  vitam  quam  datm-us  csset 
Creator  optimus  inviderent,  parricidii  condem- 
nasse. 

Idem  humani  generis  parens,  ut  homiuesnon 
modo  honestius,  veruin  etiam  certius  nasce- 
rentur,  suosque  agnoscerenl,  et  agnoscerentur 
a  suis,  communiqueac  perpétua  parentumcura 
et  cducerentur  in  lucem  et  adolescerent,  et  Ira- 
dila  per  manus  \ivendi  régula  ad  pielatem  bo- 
nosque  mores  informarentur,  vagani  et  promis- 
cuani  libidinem   in  matrimonii  leges  ac  jura 
contulit,   viruuique  ac  leminam   jam   inde  ab 
inilio  individua  societale  conjunxit;  quippe  qui 
duo  licel  jam  in  unam  carnem  essent,  et  arctius 
quoque  per   communes  liberos    coalcsccrent. 
Quare  post  diuturna,  nec  tamen  lam  permissa 
quam  ad  cordis  duritiam  *  aliquanlo  tempoie 
tolcrata  (divortia)  et  post  plures  feminas,  uni 
etiamAiropatriarcharum  Icgisque  Wosaicœ  tem- 
poribus,  ex  certa  dispensalione  et  propagandi 
populi  quem  Deus  elegisset  ratione,  coiicessas, 
a?quum  eratut  Christus  ilhiminatorantiquilatum 
et  orbisinslaurator,  luijjliarum  fœdusadpriuiaet 
originaliajura  revocaret,  duosque  nec  plures  in 
idcmjugumcogeretjfideiuquedevinciretinsolubi- 
li  \inculo,dicens:  Quod  Deus  conjunxit  homo  non 
separet^  ;  eo  denique  rilu  consigiiaretmagîîumet 
jamindeamundi  initie  prœformatumsuiefEc- 
cUsiœ  sacramentum^.  Quo  lanto  uuptiarum  bono 
malaconcupisceiitia,  non  modo  buniani  generis 
ipsiusque  Ecclesiœ  serviret  incréments,  sed  et 
ipsaquoqueremediumacciperet,etinnonnullis 
veniam,  boc  est,  ex  Apostolo  et  Patrum  tradi- 
tione, quidam  ejusexcessus,  propter  nuptiarum 
bonum,  veniali  delicto  jam  deputarenlur,  in- 
tentato  deinceps  mortis  aîterna)  metu,  si  ho- 
nestissimaetsaluberrimalegeconstituta,  extra 
eum  ordineni  et  sacra connubii  jura  libido  va- 
garetur.HœcCbrislianorumregulaquœregnare 
nonsinateirrenesvoluplates,nequeeisanimum 

'  vu  Manda!.,  AdTcrs.  prop.  20,  21,  22,  24,  25,  26,  27,  23,  29, 
.'!"  «t  seq.  —  :  I.  Pelr.,  m,  9.-3  Advcrs.  prop,  33.  Tertutl.,  Afo- 
m.  —  * .'/««''.,  XII,  6.  —  '  lliid.  —  6  Bp/ies.,  y,  3», 


ad  Dei  imaginem  conditum,  contaminamlum 
enervandumquetradat,magnogenerishuniani 
non  tantum  dedecore  vcrum  etiam  damno  ;  sed 
edomitas  et  castigatas  ad  optimum  finem  re- 
digat,  moresque  reformet  ad  verecundiam.  Hœc 
vero  argumenta,  quibus  impudicitia  revincatur, 
caste  quidem  et  modeste,  sed  intérim  graviter 
et  luculeutcr,  etiam  data  occasione  explicari  de- 
bent,  ne  perditi  homines  ac  pravis  libidinibus 
dediti,  insuper  bono  Domino  succenseant  quod 
actus  per  se  innoxios  nimia  acerbitate  damnarit, 
nihil  taie  postulante  vera  ratione  ;  tanquam 
oporteret  legislatorem  Christum  id  quidem  prœ- 
scribere,  quid  jam  nati  homines  facerent,  id  au- 
fem  prœtermittere,  unde  nascerentur  et  exsiste- 
rent.  Quœ  errorum  blandimenta  a  privatis  etiam 
arcenda  colloquiis,  in  scliolis  theoiogorum  atque 
ab  ipsis  doctoribus  audiri  nefarium  est.  Quin 
fallax  maium  omni  ratione  expugnandum  ;  adoo- 
que  non  ferendi,  quipeccatipericulumprœsens, 
et  ipsd  cupiditatum  incilamenta  non  horreant, 
ut  e  contra  doceantur  in  eo  tentalionum  génère, 
ubi,  Augusfino  teste,  tam  contmua  pugna  et 
lam  rara  victona  est,  vix  ullum  peccamm  non 
esse  lelhiferum,  vix  ul'um  pericuhun  non  esse 
prffisens  ac  proximum,  unicmn  denique  in  fuga 
lssc  pr2esldium,  (luemadmodum  scriptuin  est  *  : 
Fvgite  fornicalionem;  mulierum  quoque  or- 
natus  castigandos,  nedum  excusenlur,  quie 
scicnles  volentesque  ipso  liabitu  venena  prœ- 
beant. 

Quœ  furtis  ac  turpibus  lucris  faveant  tere  m 
censuns  notata  2.  Addimus  aliquid  singulari  ca- 
pite  de  usura,  et  altcro  de  simonia,  qnae  singu- 
lares  fraudes  babeant. 

Restricliones  mentis  ^  quihus  id  quod  révère 
ac  plane  dicilur,  occulto  murmure,  vel  tacita 
etiam  cogitalione,  in  alienum  et  contrarium 
sensum  trabitur  :  in  privatis  sermonibus,  turpe 
ludibrium  ;  in  negotiis,  dolus  ;  in  légitima  inter- 
terrogatione,  conlemptus  logum  ac  publicœ  po- 
testalis;  Dei  adhibito  nomine,  quantumcunque 
fucatum,  verum  perjurium  est  :  cumque  Christus 
tam  veracem  ac  siniplicem  Christianum  esse 
voluerit,  ut  ei  vel  injurato  credatur,  id  agunt 
hujusmodi  fallaciarum  auctores,  ut  nec  jurato 
crcdi  possit.  «  Sit  ergo  sermo  vester  est,  est; 
«non  non*;  »  nequenomina  permutentur ut  in 
ipso  est  lateat  non  ;  et  ipso  non  designetur  est, 
prœscrtim  in  publico  judicio  ubi  et  meminisse 
debeant  Christum  Jesum,  cum  sœpe  niissionem 
quoque  suam  certa  dispensalione  tacuerit,  et 
Herodem  nulla   auctoritate  inlerrogantem  si- 


'  1.  Cor.,  VI,  1; 
'  17//  Mandai., 


—  '    l'il  Alan.iul.,  advers.  pi'o|i.  41,  -12  et  seq    _ 
adrers-    prop.  Bâ,   &9,  GO  et  se.j.  —  '  ilall,^   y 


A  Cl.EiiO  GALLÏCANO  PIHÎUCANDUM. 


641 


lentîo  eluscrit  '  ;  adjuratum  a  Caipha  pontiflce 
respoiulissc  :  «  Tu  dixisti  2  ;  et  jussuin  sub 
«  Pontio  Pilato,  reddidisse  testimonium  bonam 
«  confessionem  '^. 

(Jui  dixit  ;  Non'concupisces  *,  is,  et  qiiae  con- 
cupiscenliam  alerent,  quœri  universa  prohibuit, 
et  crescerc  in  dies  niagis  iiia!iisf|ue  chaiitatcm 
voluit,  (]iia  concupiscentia  miniieielur  ;  ac  prœ- 
clare  sanclus  Augiistiniis  :  ne  fiai  niaiuni  exce- 
dendi,  resistendum  malo  conçu  piscondi. 

IX.  —  De  usura. 

Usuramsive  fenus  s,  hoc  est  ex  niutuolucruin, 
Mosaicis,  prophelicis  et  evangelicis  Scripluris 
universim  inler  iïaires  vetitum,  Ecclesia  catlio- 
lica  semper  inlellcxit,  caque  constans  et  per- 
pétua Patrum  omnium  et  saeculorum  omnium 
iraditio  est. 

Heterodoxi  scripsere  Mosaicum  de  usura  in- 
lerdictum  antiquœ  legis  finibus  coerceri,nec  per- 
manasseadpopulum  Chrislianum,  magna  Chris- 
tiaui  nominis  conlumelia,  quod  in  moralibus, 
ipsaque  fraterna  cliaritate  exercenda,  justitia 
Pharisœorum  plus  quam  Chrislianorum  abun- 
dare  inlelligatur  ;  cum  Ghrislus  dixerit  :  «  Nisi 
«  abundaverit  justitia  veslra  plusquam  Scriba- 
«  rum  et  Pharisseorum,  nonintrabitisin  regnum 
«  cœlorum  ".  »  In  eo  ergo  abundaverit  justitia 
Ghristiana,  quod  a  Christiana  fraternilate  nemo 
sit  alicnus,  sed  oranes  homines  pro  fralribus 
habeantur. 

Frustra  iideni  heterodoxi,  aut  gravem  lan- 
tuin  usuram,  aut  tantuni  erga  pauperes  veli- 
tam  docent,  cum  usuram  definiri;  quod  est  nllra 
sortem,  idque  universim  et  adversus  omnes 
vetitum,  eadem  Scripturarum  etcalhoiicae  tra- 
ditionis  auctoritate  constet,  contrarianique  sen- 
tentiam  Ecclesia  catholica  hœreticamdcclaravcrit. 

Hœcheterodoxis  in  testimonium  Calbolici  vero 
quidam  doctores,  nil  ausi  repiignare  tam  per- 
spicuis  Ecclesiœ  decretis,  id  egerunt,  ut  sublato 
usurœnomine,  res  ipsavaleret,  nihilo  consultius. 
Neque  enim  Domino  verba  et  voces,  sed  res  ipsa 
displicet  ;  hoc  est  ipsum  profeclum  et  inten- 
tum  ex  mutuo  lucrum.  Scrutatur  cnim  corda 
Dominus,  nec  eum  fallit  malus  animas,  qui- 
buscunque  falsorum  contractuum  ambagibus 
se  involvat.  Quare  nec  placeat  pecuniam  accipi 
pro  periculo  amitlendœ  post  muluum  sortis, 
cum  per  eam  Iraudem  delerrimum  quoque 
et  invidiosissimum  usuiœ  indicatur  genus  ;  id 
scilicet,  que  pauperrimi  quippe  maxime  oppri- 
mantur. 

I  inc,  xïiii,  9.  —S  Mallh.,  xxyi,  63,  64.  —  ^  1.  Tint,,  vi,  13. 
_  >  IX  H  X   Mandai.;   Eiod.,  xx.  17  j  Deul.,  v,  21.  —  >  Advera. 


.  Sane  pro  damno  (-.'nergente  vel  lucre  cessante, 
cum  id,  non  ad  mutuinn,  sed  ad  id  quod  inter- 
est,  spectct,  liceat  accipere  ex  œquo  bonoque, 
quo  légitima  damna  vel  lucra  sarcianlur,  du- 
plici  tamen  conditione  :  primum,  ut  verum,  reale 
prœsens  damnum  vel  lucrum  sit,  ne  figmenta, 
avarœ  ac  trepidœ  mentis,  spesque  incertœ,  aut 
vagipretio  redinianturet  compensenlur  metus, 
atque  ila  e  medio  tollatur  usurœ  inler  dictum: 
tum  vero,  ut  serventur  ecclesiaslicœ  ac  civilis 
legis  cautiones  contra  palliatam  ac  fucatain  usu- 
ram. ScriplLim  est  cniin  :  «  Ab  omni  specie 
«  mala  abslinetc  vos  <  ;  et  :  Ne  licenfia  veslra 
«  offendiculumfiatinnrmis2;et:Quœ  pacis  sunt 
«  sectemur,  et  quœ  œdificationis  suntinvicem 
«  custodiamus3.  » 

Ab.sit  autem  ut  Christiani  metuant,  ne  Chris- 
tiana lex,  adversus  usurœ  malum  exacte  obser- 
vata,  reipublicne  noceat;  cum  e  contra  nihil  sit 
humanœ  vitœ  exitiosius,  quam  ut  ipsa  libera- 
litas,  ipsaque  char) tas  venalis  babeatur  ;  tum  ut 
per  usurariœ  non  minus  otiosœ  quam  fraudu- 
lentœ  artis  promptiora  coinpendia,  non  modo 
verœ  artesacvera  languescat  industria,sedetiam 
pereant  ipsa  naturae  bona ,  et  hominum  altrix 
agricultura  sordescat. 

X.  —  De  simonia. 
Quae  adversus  usuram  adhibitœ  cautiones, 
eo  magi5  valent  adversus  exsecrandum  simoniœ 
vilium  -i,  quo  magis  ne  cesse  est  divinaet  eccle- 
siastica  bénéficia  pure  ac  liberaliter  dari.  Si 
ergo  simonia  omnibus  detestata  legibus,quoties 
res  spiritualis  vel  ecclesiaslicuni  benelicium 
cujuscunque  rei  temporalis  intuitu  vel  impetra- 
tui-,  sive  illud  temporale  adhibelur  tanquam 
prctium,  sive  tanquam  motivum,  sive  tanquam 
debitœ  benevolenliœ  merces,  manu,  iingua,obse- 
quio,  expresse  vel  tacito  aut  interpretativo  con- 
traclu  ;  cum  nuUo  possit  artificio  decipi  qui 
dixit  :  a  Gratis  accepistis,  gratis  date  5  ;  et  Petro 
«  inspivavit  :  Pecunia  tua  tecum  sit  in  perdiiio- 
«  nem  s.  » 

Quare  qui  aliquid  pro  ingressu  religionis 
exigunt  et  paciscuutur,  simoniaci  sunt.  Non  ta- 
men simonia  est  aliquid  exigere  ad  sustentatio- 
nem  recipiendœ  personae,  si  monasterio  desint 
necessariœ  facultates  :  sin  autem,  suïïicienter 
etiam  dotatis  monasleriis,  aliquid  sponte  offera- 
tur,  ut  munus  Deo  piacitum  et  voluntarium 
cordis,  Deo  teste  ac  judice,  accipere  hcet;  non 
autem  sibi  applaudere,  si  pecunia  pessimis 
artibus  corrodenda,  suam  quoque  conscientiam 
luserint. 


porp.  &0  ûl, 


seq.  —  ''  MaltU., 

b.  To.u.  X. 


I  I.  Thess.,  V,  22. 
Vers.  prop.  66,  67, 


—  2  1.  Cor.,  vm,  9.  —  ^  Rom., 
8.  —  i  Matih.,  X,  a,  —  '■  .-Ici., 
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In  his  atque  ejusmodi,  ubi  fallax  inlentio, 
quasi  occiiltato  capite  per  actus  se  exerit  ;  ne 
sibi  blandialur  quociinque  nomine  tecta  ciipi- 
ilitas,  cum  non  ad  ejus  excusationem,  sed  ad 
certissimam  damnationem  peitineat,  si  nsurœ, 
simoniœ  aliisque  viliis  addatur  hypocrisis,  eo 
daninatior,  quod  sibi  quoqiie  ipsa  iinponere 
nititur,  et  conscientiœ  repugnantis  etiani  récu- 
santes curas  non  sanare,  sed  premere.  Neque 
eniin  unquam  esse  vitium  detestabilius  aut 
nocnntius,  quam  cum  speciem  qiioque  et  auc- 
toritatem  virtalis  assumit,  et  «  semper  in  illis, 
«  teste  lunocentio  III,  magis  pleclibilis  est 
«  offensa  per  quos  ad  excusandas  excusationes 
«in  peccafis  delinquendi  anctoritas  usurpa - 
«  tur  ' .  » 

XI. —  De  régula  morum  et  prohabilitate^. 

Nemo  potest  ponere  aliam  regulani  praeter 
eam  quse  posita  est  ",  quod  est  verbuni  Dei 
scriptuni  et  non  scriplum,  a  priniis  saîculis  per- 
pétua Patruni  doctrina  cl  Iraditione  per  inii- 
versam  Ecclesiam  prœdicatuni  :  «  Sernio  enim 
«  (juem  locutus  suni,  ille  judicabit  in  novis- 
«  simo  die  *.  » 

Hanc  vero  Chrislianis  exponendaô  fidei  et  in- 
forinandfe  vitœ  dalam  esse  regulani,  et  Ecclesia 
calholica  semper  inlellexit,  et  synodus  Triden- 
tina  in  ipsis  principiis  declaravit  s,  professa, 
scilicet  hac  doctrina  statini  posita  :  «  Omnibus 
«  innotescere  quo  ordine  el  via  pro^ressura 
«  esset,  cl  quibus  potissimum  usura  essel  testi- 
«  moniis  ac  praesidiis  in  confirmandis  fidei  dog- 
«malibus,  el  instaurandis  moribus.  » 

Lex  ^ero  naluralis  insita  quideni  illa  est  hu- 
nianœmentiab  eo  «  qui  illuminai  omnem  ho- 
«  minem  venientem  in  hune  mundum  ^  :  » 
ejusque  prima  saltem  et  simplicissima  princi- 
pia,  nemini  qui  allenderit,  ignota  esse  possunt. 
Scriplum  est  enim  :  «  Signatum  est  super  nos 
«  Inmen  vullustui,  Domine  ':  et  :  Gentes  legeni 
CI  non  habonles  ipsi  sibi  sunt  lex  »  .  »  Cum 
tamen  per  peccaluni  et  concupisccntiani  eadem 
lex  naluralis  obscurala  iiieril,  latendiun  est 
eam  el  copiosius  et  luculentius  verbo  Dei  expli- 
cari. 

His  accedunt  ad  sanciendam  Ecclesise  dis- 
ciplinam,  jura  positiva,  hoc  est  recepta  et  ap. 
probata  Ecclesiœ  nsu  décréta  conciliorum,  Ro- 
manorum  pontificum  et  episcoporum,  et  Eccle- 
siœ consuetudines  atque  instituta  , 'atrum,  quse 

^Cap.Jnter  dilectosj  de  excess.  prtsl 

^  E'^stat  qiiidem  in  autographe  ip--  aactrv  .  ajam  ^aratas  Titu- 
%is  XI  de  Ecclesiœ  pTceciplis  non  a  ■  mou  :  i  f  a  adimplendis, 
Vcrum,  cumcûiistet  articiilum  ner- Jem.'-'  /..  ur  . intatum  fuisse, 
Utulum  etiam  omlttimus. 

■■  Adrers.  prop.  114  et  scq.  US'  ead  d -.  •■',;oan.,  xii^  48. — 
'  Sess.  4,  sub  En.  —  «  Joan.,  i,      —  '  l'tai  /7,ï  .  »-•  Ram.,  ii,  14. 


pro  locorum  ac  temporum  ratione  variantur; 
quanquam  in  ils  decretis  inulla  ad  divini  natu- 
ralisque  juris  interprelalioneni  faciunt,  et  ipsa 
ecclesiastica  jura  divinis  legibus  muniendis 
constitula,  ad  divinam  quoque  revocanlur  auc- 
toritaten,  dicente  Domino  :  «Qui  vos  audil  me 
«  audit  1;  et  :  Si  quis  Ecclesiam  non  audierit, 
«  sil  tibi  sicut  elbniciis  et  publicanus  2.  » 

Recta  quoque  ralio  consulcnda  3.  Sed  tune 
cerlissime  sana  et  recla  est,  cum  non  sibi  relicta, 
sed  Dei  verbo,  Patrum  tradilione  et  Ecclesiœ  aut 
regulis  aut  moribus  regitur  :  «  Ego   enim  Do- 
«  minus  Deus  tuus  docens  te  utilia,  gubernans 
«  te  in  via  qua  ambules  *  ;  et   itenim    :   Erunt 
«  oculi  lui  videntesprœceploremtuum,  et  aures 
«  tuœ  audienl  verbum  posl  tergum  monenlis  : 
«  Hœc  est  via,  ambulate  in  ea,  et  non  decline- 
«  tis  neque  ad  dcxLcram  neque  ad  sinistram  ^.  » 
«  Hiiic  diclumde  hominibussapientiai  quoque 
B  nomine  commendalis  :  Exquisilores  pruden- 
0  tiœ  etintelligcnliœ  viamsapientiœnescierunt, 
B  neque  conimcmorali   finit  scinitas  ejus*  ;  de 
«  Deo  autem  additiim  :  Hic  adinvenit  omne;u 
a  viam   disciplina,   et  tradidit    illum  Jacob 
B  puero  suc  et  Israël  dilecto  suo  :  post  hœc  in 
B  terris  visus  est,  et  cum  hominibusconversa- 
«  tus  est  '.  »  Usque  adeo  nnlla  est  vera  sapien- 
lia,  nisi  a  Deo  el  Cliristo  ejus  tradila. 

Hinc  eliam  arbitra  morum  consciencia  ejus- 
que censorium  lumen,  nequeunquam  sine  pec- 
calocuntemplumjudicium:  «Omnecniinquod 
«  non  est  ex  fuie  peccalum  est  '  ;  ci  ;  Finis  prœ- 
«  cepti  charilas  de  corde  puro  et  conscientia 
«  bona  et  fide  non  ficta  9  ;  et  :  Bonam  con- 
«  scienliam  repellentes  circa  (idem  nauiraga- 
«  verunt  '*>.  » 

Cerla  ergo  el  Arma  per  se  Chrislianœ  vitœ 
forma,  el  doctrina  morum  slabilis,  et  simul 
cum  fidei  doclrina,  eodem  modo,  eadem  auc- 
torilate  est  tradita,  Cbiislo  scilicet  doctore  et 
Ecclesia  servante  verbi  depositum.  Quo  enim 
modo,  qua  auctorilale  mysleria  lidei,  eodem 
sane  modo,  eadem  auctorilale  de  usurœ  peccalo, 
exempligratia,  est  traditum  et  definitum. 

Probabiles  rationes  ",  hoc  est,  eœ  quœ,  cogi- 
tantes iiOs,  ac  veritatem  diligenter  inquirentes 
in  aliquam  parfem  inducunt  et  inclinant,  non 
tamen  plane  convincunt,  adhibentur  illœ  qui- 
dem,  cum  ad  illustralionem  agnilœ  verilalis, 
tum  ex  ignorantia  ipsius  verilalis,  ubi  aliqua 
pars  moralis  doclrinœ  a  quibusdam  ignoralur, 
nccdum  plene  eliquata  est  el  asserla  Ecclesiœ 
auctorilale  et  consensu.   Cœlerum  in   iis  fere 


'  Luc,  X,  IC.  —  :  Malth.,   xviu,    17 
*  Isa.,  XLviH,  17.  —  ^  Ibid.,  xx,  21.  —  «i  _ 
37.  —  8  Rom.,  XIV,    23.  —  9  I.  Tim.,  I,  5, 
vers.  prop.  Ii4,  127,  128. 


,    *i. Advers.   prop.  113.  — 

—  »  Baruch.,  III,  23.  —  '  lui!., 
—  m  Ibid.,  19. —  Il  Ad- 
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versantur  quœ  per  se  contingentia  incertaque 
sint,  quicquc  ex  factis,  locis,  temporibus,  per- 
Ronis,  earuinque  affectibus  pendcant.  Esto 
eniin  exemplum  :  Aniinarum  cuiam  viro  ad 
eam  gerendain  maxime  idoneo  coiniiiitli  opor- 
tet,  ne  tanto  pretio,  Cbrisli  scilicet  sniigiiiiie^ 
acquisiiue  pereant;  velncminiChristiano  licet  in 
occasione  peccandl  proxime  seu  certci  ac  prœ- 
senti  peccandi  periculo  permanere.  Hœ  fixœ 
regulœ.  Quis  sit  ille  vir  oplimus,  et  huie  plebi 
regendœ  maxime  idoneiis  :  an  ita  ille  homo  sit 
affoclus,etinillaoccasione  illisve  circiimstantiis 
pcccaturus  sit,  probabili  tantum  ratione  con- 
cluditur. 

In  juribus  quoque  ecdesiasticis  figendis,  re- 
figendis,  interprelandis  et  enucleandis,  corum- 
qiie  dispensatione,  probablles  rationes  valent  : 
de  consiieludine  autein,  qua  ea  jura  positiva, 
quatenus  positiva  sunt,  abrogari  constet,  dili- 
genter  adveiiant  non  omiii  consiieliulini  eam 
vim  inesse,  midtasquc  esse  etiam  in  posllivis  ac 
facti  rebns  consuetiidines  quœ  corruptelœ  polius 
et  vetustas  erroris  in  }me  appellentur  :  tuni  ergo 
consuetudine  abrogatam  mtelligi  ecclesiasticam 
vel  etiam  civilem  legem,  cum  omissam  a 
plèbe  scienles  videntesque  praepositi  publiée 
nil  reclamant;  non  aulein  cum  judiciis  aut  de- 
cretis,  vel  alia  publica  obtestatione  in  gliscen- 
tem  corruptelam  nituntur,  ac  veluti  iugientem 
legem  revocare  tentant  :  quœ  probabilibusratio- 
nii)us  fera  confici  et  decidi  soient. 

Jam  innalum  est  cupidilati,  ut  regulam  quo- 
que obscuret  et  torqueat;  sed  longe  periculo- 
sius  in  probabili  ludit  ac  latebras  quœrit.  Cœte- 
runi  vir  bonus  et  Deum  quaerens  in  veritate  et 
siraplicitate  cordis,  sequentibus  regulis  facile  se 
expedire  et  tutam  salutis  viam  inire  potest. 

Prima  :  Nemo  rationis  compos,  tolius  legis 
naturalis  prœtextat  ignorantiam,  cum  illius 
saltem  prima  et  simpliciora  décréta  ultro  se 
ingérant  ratione  utentibus,  multaque  paulatim 
sese  aperiant  iis  qui  notiora  diligenter  attende- 
rint.  Quare  attendant  in  moralibus  quid  pudo- 
rem  incutiat,  quid  metuni  aut  etiam  horrorem 
injiciat  consclenliœ,  et  ubi  conscios  homines, 
ibi  maxime  testem  conscientiam  Deumque  ve- 
reantur.  «  Omne  enim  crimen  aut  horrore  aut 
«  pudore  natura  perfudit,  »  inquit  Tertulliamis'. 
Secunda  :  Nemo  se  ignorantia  juris  divini  vel 
humani  in  Ecclesia  Christi,  ubi  tam  patenter 
Veritas  prœdicatur,  universim  excusatum  putet, 
cum  plerumque  addicendi  negligentia  subsit, 
ac  tura  valeat  illud  :  «  Si  quis  ignorât,  ignora- 
«  bitur  ^;  et  :  Servus  qui  non  cognovit  volunia- 
<i  tem  domini  sui,  vapulabit  paucis  8.  » 

'  /s  ..';«'.  —  '  I.  Cor.,  xi7,3S.     ■  ^  Luc,  xii,  48. 


Terlia  :  Nemo  ignorantiam  universim  prœtex- 
tat, ubi  suborla  est  dubitatio,  cum  vel  ipsa 
admoncat  tranquillandae  conscientiœ  el  sfabi- 
liendœ  atque  assecuranda;  salutis  assectandam 
viam, 

Quarla  :  In  ea  via  asseclanda  Christianus  id 
quain  maxime  curet,  ut  quoad  rei  naturafert, 
inveniat  quod  certum  est'  :  a  Satagite,  en/»?, 
«  ut  per  bona  opéra  certam  vestram  electionem 
0  et  vocationem  faciatis  '.  d 

Quinta  :  Hinc  illa  est  toties  inculcata  régula 
juris:  o  In  dubiis  debeiiius  sententiam  eligerc 
0  tutiorem  ;  »  hoc  est,  in  dubiis,  an  quid  verbe 
Dei  scripto  vel  non  scripto,  legiiiue  sit  adver- 
sum,  nulla prépondérante  ratione  qua  dubi tare 
cessemus,  eam  anteferri  partem  oportere,  in 
qua  certissimum  sit,  nibil  esse  illicitum  aut  lege 
vetilum, atqueomninomaluin;  nequecommit- 
tenduin,  ut  ab  eo  gradu  in  quo  tuti  simus  ab 
omiii  peccandi  Deoquedisplicendi  periculo, ullis 
illecebris,ullovecommodo  dimoveri  non  sina- 
mus,  atque  anima  saluti  quidquam  antepona- 
nius.  «Quid  enim  prodest  bomini  si  mundum 
G  universum  liicretur,  animœ  vero  suae  detri- 
0  mentum  patiatur?  aut  quamdabit  homo com- 
a  mutationem  pro  anima  sua  '  ?  » 

Sexta  :  In  mère  probabilius,  liceat  sane  id 
negare  cupiditati  quod  probabilius,  te  ipso  ju- 
dice,  negare  jubearis.  Dandaenim  opéra  ut  ad 
Deum  quoad  fieri  potest  «  vero  corde  acceda- 
omus*»  :  neque  veritatem  diligit  qui  non 
eo  tendit,  ubi  major  ei  lux  veritatis  affulget  : 
0  Ubi  polius  lux  veritatis  assistil^D 

Ea  vero  ratio  non  tantum  ubi  agiturdelege 
divina.verum  etiam  in  juribus  ecdesiasticis  va- 
leat; atque  omuino  in  conscienhaB  negotiis, 
ubi  periculum  est  displicendi  Deo,  fiât  aposto- 
licum  illud,  a  ut  probemus  quae  sit  voluntas 
a  Dei  °  el  quid  sit  beneplacitum  Deo  '.  »  Frustra 
autem  probaveris,  nisi  etiam  id  sequare  quod 
vere  cogitanti  atque  omnia  exploranti  sit  pro- 
batissimum  cum  eidem  Aposlolus  dixerit  : 
«  Omnia  probate,  quod  bonum  est  tenete  *;  et 
a  ilerum:  Ut  probelis  potiora,  ut  sitis  sinceri 
a  et  sine  offensa  in  diem  Christi'.  » 

Cogitemus  saae  nec  Sceculi  principes'",  si 
corda  inspicerent,  probaturos  ut  ministri  fa- 
ciant  quod  ipsius  principis  rationibus  ac  volun- 
tateadversariiidem  ministri  probabilius  putent. 
Quin  ergo  Christiani  cordiumscrutatoremexti- 
mescamus  Deum? 
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An  quia  beato  et  potenti  Deo,  ejusque  imperio 
ac  felicilati  nuUa  noslra  culpa  delrahi  quidquam 
polest,  ideo  minus  scduli  in  illius  exquirenda 
voluntate  sinius,  eoque  minus  niefuciidameum 
putamus,  quod  illius  inconcussuni  soliuni,  œter- 
numque  impcrium,  et  invicta  potentia  sit  ? 

Vani  omnino  sunt  qui  ha?c  comminiscuntnr; 
vani  qui  inexcusabiles  quidem  arbilriMilur  mi- 
nus probabilia  simulque  minus  tuta  sectatos.  si 
ex  ipsorum  actu  res  ita  inimutctur  ut  alteri 
quoque  crcatnm  sit  peiiculum  ;  nuliam  autem 
cul pam  esse,  si  tanlum  de  ipso  vero  ac  falso 
alque  inde  secuto  licito  -vel  illirilo  periculmn 
sit.  Vana  sane  liœc  omnia,  cum  illud  liquide 
constet,  in  plerisque  casibus,  in  iis  scilicet  qui- 
tus de  usura  deque  simonia,  seu  de  adulterio 
ac  fornicalione,  ileque  honore  ac  fortunis  pro- 
ximo  restituendis,  cique  débita  charitate  vel 
juslitia,  aliisque  innumeris  privatis  ac  publicis 
rébus  agatur,  ex  opinionibus  atque  tnde  secuta 
praxi,  cerlum  vel  privalis,  vel  etiani  publico 
creari  periculum  alque  etiam  damnum  :  nec  mi- 
nus certumsit,  nuUo  etiam  aliiscrealo  periculo, 
id  advertendum,  esse  maxime  quantum  ipsi  pe- 
riclitemur,  si  minus  quam  oporteat  mente  ac 
opère  veritatem  diligamus. 

Neque  vero  prudentia  et  cautio  quam  terrc- 
nis  quoque  retins  adhibere  soleamus  id  ferat,  ut 
in  iis  sectemur  quaî  minus  probabilia  simulque 
minus  tuta  sentiamus  i  ;  neque  committendum 
ut  a  justojudiceexprobretur  illud  :  «  Filii  luijus 
«  sœculi  prudenliores  filiis  lucis  in  generatione 
«  sua  sunt  2;  »  dum  illis  seclantibus  quœ  ad 
rem  suam  probabilius  conducere  putant,  hi 
contra  amplectanlur  quod  Dei  voliinlati  suoque 
adeo  ultimo  fini  adversari  putant  probabilius  : 
atque  id  insuper  prudentiam  voccnt,  ex  ca  opi- 
nionevilam  iuslilnore  quam  minus  probaverint; 
cui  proinde  assentiri  in  eo  sane  statu  recta  ratio 
non  sinat. 

Neque  eo  se  consolentur  subdoli  homines  : 
atque  in  suam  perniciera  subtiles  et  acuti,  quod 
quœ  Dei  quoque  adversa  voltiiitati  ex  probabili 
ratione  l'ecerint,  ignorautia  invincibilis  excuset, 
ideoque  suum  istud,  sliicto  etiani  jure,  sit  ma- 
leriale  tantum,  ut  aiunt,  non  autem  exnressum 
et  formale  peccatum.  Nec  cogitant  quam  pa- 
rum  invincibilis  ea  sit  ignorantia  quse  minus 
probabili  ratione  nitatur  ;  ad  hœc  quam  igno- 
rantia parum  suffragetur  iis  qui  nec  id  satis 
metuunt,  ne  ex  ignorantia  peccent. 

Nec  magis  audiendi  qui  in  bac  régula  ludant  : 
promptiora  esse  jura  ad  absolvendum  quam  ad 
condemnandum.  Hœc  enim  valere,  in  humanis 
judiciis,  ubi  latenle  scelere,  vel  sceleris  pœna 
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non  satis  constituta,  perplesus  animus  ex 
fraterna  charitate  innocenlia;  favet  aut  liumanœ 
naturœ  pareil.  Sint  et  aliœ  cjusmodi,  cum  in 
criiiiinalibus,  tum  etiam  in  civilibuscausis  prœ- 
sumptioneshumani  juris  ;  Deum  vero  cui  et 
criminum  et  pœnarum  aliarumqne  rcrum  om- 
nium certissima  latio  constet,  ex  his  prœsump- 
tionibus  judicare,  quis  vel  insipiens  dixerit? 
Quoil  vero  eo  quoque  vertunt  pervulgatiim  illud  : 
«  Odia  rcstringenda,  favores  ampliandi,  et  li- 
«  berlati  (avendnm;  »  quasi  favorabilis  cupiditas, 
lex  vero  odiosa  sit,  aut  sit  ulla  Christianis  quae- 
renda  liberfas  prœterqnam  ea  qua  «  nos  ipsa 
«  Veritas  liberaverit  '  ;  »  id  vero  non  modo  absur- 
dum,  verum  etiam  impium  blasphemumque 
est,  et  omnino  cavcndum  apostolicum  iliiil  : 
(.  In  libertatem  vocati  estis,  tantum  ne  liberta- 
«  tem  in  occasionem  detis  caruis  2.  » 

Hœc  de  peritioribus.  Si  qui  ila  imperiti  sunt  3, 
ut  rerum  veritatem  in  obscuris  et  dubiis  nec 
nioniti  inte'ligerc  possint,  seque  aliorum  judi- 
cio  permittant,  hi  sane  quem  noverint  opera- 
«  riuminconfusibilem*,  »  recte  tractautem  ver- 
bum  veri  tatis,  vitaque  et  doctrina  probatum, 
sic  adeant,  ut  vera  sibi  verisque  proxima,  non 
placentia.  responderi  pétant.  Pastores  prœser- 
tim  suos ,  quos  etiam  polissimnm  audire  ju- 
beantur  ;  his  enim  singularem  datam  pro 
gregibus  suis  regiminis  gratiam ,  et  suavis 
ratio  Providentiœ  divina?,  et  ipse  divina  aucto- 
ritate  conslitutus  et  promissione  servatus  Eccle- 
siaMirdo  déclarât.  Nec  dubitent  si  recta  inlen- 
tione  sint,  saluti  suae  consulturum  Deuin,  qui 
neminem  in  necessariis,  nisi  jii.  tissiina  peccati 
pœna  dccipi  patialur.  Dcceplus  enim  Achab, 
scd  qui  decipi  vellet,  et  vera  dicentem  odisset 
Michwam  s.  «  Et  erant  lalsi  prophetœ,  mentien- 
«  tes,  inquit,  populo  nieo,  sed  credenti  meuda- 
«  ciis  '>;  et  propbclai  prophelabant  mendacium, 
«  et  sacerdotes  applaudcbant  manibus  '.  »  Sed 
et  erroris  causa  subjungitur  :«  Et  populus  meus 
«  dilexit  talia  »  ;  et  scducentibus  traditi,  sed 
«  qui  dicerent  videnlibus  :  Nolite  videre,  loqtii- 
c.  mini  nobis  placentia,  videte  nobis  errorcs  *  ; 
«  denique  :  Hoc  est  judicium,  quia  lux  venit  in 
«  mundum,  et  dilexerunt  homines  magis  tene- 
«  bras  quam  lucem  ;  erant  enim  eorum  mala 
«  opéra  9,  »  ait  ipse  Dominus. 

Este  ergo  in  obscuris  consultor  optimus  et 
probatissimus,  conscientia  bona,  et  recta  in- 
tenlio  et  veritatis  amor  :  «  Principium  enim 
«  sapientiiB,  postula  sapientiam  '<>  ;  «  et  ipsius 
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sapienliae  vox  est  :  «  Ego  diligentes  me  diligo, 
«  et  qui  mane  \igilant  ad  me,  inventent  me  i.» 

Sic  sane,  ul  oïdine  in  Ecclesia  consiiliito 
incedant,  quœ  maxima  parsCliristianœ  sapientiœ 
est  ;  iindc  in  obscurioril)us  opiscopi  considcnlur, 
qui  si  tanta  rcs  sit,  more  Patrum  ad  Sedcm  apos- 
tolicam  référant,  unde  lux  et  doctrina  prœsto  sit. 

Neque  ideo  quod  vir  Ijonus  et  simplex,  et 
quœrens  Deum,  ujji  res  dul)ia  et  porplexa  est, 
in  unius  sœpe  responso  inerito  acquiesça!,  ideo 
consequens  est,  ut  uiiius  auctoritas  quanlicun- 
que  sit  noniiiiis,  ad  staluenduni  dogma  sufficiat. 
Tune  enim  piolecto  cavenduui  quod  dicitur  : 
«  Tentât  enim  vos  Dominas  Deus  vester,  ut  pa- 
ie lam  fiât  ulrum  diligatis  eum  an  non  in  toto 
«  corde  vestro  et  in  tota  anima  vestra  2.  » 

Sed  nec  conspirantiuni  in  unam  sententiam 
mulliludo  pro  decreto  sempcr  lial^eatur  :  «  Noji 
«  enim  sequcris  turljam  ad  l'aciendum  malum, 
«  nec  in  judicio  pluriuiorum  acquiesces  senten- 
«  tiœ  ut  a  vcro  dévies  ^.  » 

Ceeterum  scitum  illud  ac  pervulgatum  :  quœ 
doctrina  uljique,  quœ  scmper  sit  tradita,  eam 
ab  apostolis  et  a  Clu'isto  esse  :  quœ  secus  lia- 
beat,  non  pertinere  ad  Ecclesiam.  Nec  Dominus, 
cum  ad  judicanduni  venerit,  ex  plurium  qui 
una  forte  œlate  scripserint,  decreto,  promisit 
aut  statuit  se  prolaturum  sententiam.  Est  enim 
illius  certa  et  tremenda  iterumque  commemo- 
randa  sententia  :  «  Sermo  quem  locutus  sum, 
«  ille  judicabit  in  novissimo  die  *.  » 

Quare  in  hoc  postremo  steculo,  in  quo  tôt 
scriptores  cupiditatum  aduiatores  ecclesiastica 
censura  notati  siut  '^,  qui  et  probabile  putent 
quod  nec  probabile  est,  et  ipsum  probabile 
quam  vim  habeat  ignorent,  diligenter  attendant 
IJomini  sacerdotcs,  ut  vcruin  ac  probum  a  talso 
secernant,  nec  facile  auctoribus  recentioril)us 
credant,  quod  alii  alios  adducant  in  médium  ; 
sed  diligentissime  pensent  quid  verbo  Dei,  Pa- 
trum lestimoniis,  et  Ecclesiœ  canonum  aucto- 
ritate,  atque  ex  his  firmata  ralione  constituant 
ac  roborent. 

Ac  si  proticere  volunt  in  morali  disciplina  ^  ; 
prœ  onmibus  libris  Scripturam  ipsam  legant,  et 
se  tota  mente  submitlant,  eam  assiduo  labore 
versent,  «  in  ea  iueditentur  die  ac  nocte  '  »  : 
eam  non  ex  ingenio  suo,  sed  ex  certissima 
Ecclesiœ  catliolicœ  metiiodo,  juxta  Patrum  sen- 
tentiam interprelandain  putent  :  adhibeant  op- 
timam  sancti  Augustini  regulam,  qua  iutelli- 
gant  in  Scriptura  niliil  prœcipi  nisi  charitatem, 
nibil  vetari  nisi  cupiditatem  *;  tum  in  ea  per- 
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Jegenda  supra  spem  omnem  magis  magisque 
veritus  illucescet,  dubia  in  certa  morum  sese 
ullro  in  dies  aperient  et  evolvent,  «  et  erunt 
«  prava  in  directa  et  aspera  in  vias  planas  '  ;  » 
denique  non  jam  tantum  moiiente  Apostolo, 
sed  niagistra  experientiacomprobabunt,  quam 
sit  tt  omnis  Scriptura  utilis  ad  docendum,  ad 
«  arguendum,  adcorripiendum,  ad  erudieiidum 
«  in  justitia  2  ;  »  lioc  est  plane  ad  expedieiidas 
omnes  diflicultates,  «  ut  pcrfeclus  sit  hoiiioDei 
«  adomneopus  bonum  iuslructus.  ■» 

Id  vero  generatim  omni  dubitanti  imprimis 
cordi  sit  ut  Deum  quam  maxime  oret,  ut  cupi- 
dilates  quam  maxime  comprimât.  Sic  enim  iiet 
ut  et  lîdei  lumen  et  conscientiœ  sensus  quam 
maxime  se  exerat  et  pleraque  dubia  stalim  eva- 
nescant. 

Hœc  leneant,  hœc  sectentur  qui  viarn  vitœ 
voluut.  Admonemus  autem  compresbjteros 
nostros  sive  sœculares,  sive  reguhtres,  quicun- 
que  episcopali  auctorifate,  vel  verbum  Dei  prœ- 
dicant,  vel  sacramenla  administrant,  «  ne  ullo 
unquara  tempore  viam  salutis  quam  suprema 
veritasDeus,  cujusverbainœlernum  permanent 
arctam  esse  delinivit,  in  animarum  perniciem 
dilalari,  seu  vertus  perverti  sinant,  plebemque 
Cliristianam  ab  ejusmodi  spatiosa  lataque,  per 
quam  itur  ad  perditionem,  via,  in  rectain  semi- 
lam  evucent  3.  »  Quœ  verba  Alexandri  seu  po- 
tius  Cliristi  ab  ipso  pontilice  inculcata  aile  ani- 
mis  insidere  optamus  et  oramus,  speramusque 
in  Domino  fore  ut  quicunque  hactenus  laxiores 
illas  sententias  nulla  certa  rationc,  sed  alii  alios 
secuti  docuerunt,  docere  jam  desinant;  quippe 
quas  et  episcopi,  ipsique  adeo  Romani  ponlili- 
ces  detestentur  ;  liœretici  vero,  immerito  illi 
quidem,  sed  tamen  pro  more  suo  Ecclesiœ  im- 
putent atque  invidiœ  vertant  ;  sœculi  quoque 
liomines  ut  vanas  rideant.  Quare  vaiiam  illain 
Deoque  et  huminibus  exosam  sopliLsticea  aii- 
quando  aveisati,  auclore  sancto  llieronymo,  ad 
recta  se  conférant,  «  ut  qui  prius  populum 
blandimentis  decipiebant,  poslea  vera  annun- 
tiando  deterreaiit,  et  ad  reclam  revocent  viam, 
et  qui  causa  erroris  fuerant,  inci[)ianl  mederi 
vulneribus  quœ  intulerant,  et  esse  occasio  sani- 
tatis*.  » 

Datum  Parisiis,  in  coiniliis  generalibus  cleri 
Gallicani,  die...  anno  mdclxxxii. 
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Cum  in  ecclesiasticis  et  solemnibus  collatio- 
nibus  noslris,  per  annos  proxime  elapsos,  sœpe 
mulluinque  quœsitum  sit  de  dilectione  Dei,  prœ- 
scitim  ea  quœ  ad  sacramentum  Pœnitentiœ  re- 
qiiiratur  :  nos  quidem,  rogantibiis  fratribus  et 
compresbyteris  noslris,  poUiciti  sumus  futurum, 
ut  quaî  de  lanla  re  per  divcrsos  conventiis  viva 
voce  responsa  protulimus,  cadcm  scripto  tra- 
dercmus,  ad  rei  niemoriain.  Itaque  otium  nacli 
liheramusfidem  nostrani,  etconscientiaai  gravi 
oncre  relevanius.  Sano  quœslionem  tolani,  si 
opus  fuerit,  ex  allissiniis  Iraditionis  lontibus 
rcpctcmus  :  hic  aulem,  ne  nostra  iu  immensiun 
tractatio  excurrat,  eo  onmc  stiidiura  conlere- 
mus,  ut  sacrosandi  concilii  Tridciilini  expressa 
décréta,  quanta  lici  i  iiolerit  brevitate  ac  simpli- 
citale  sernionis,  accuiale  exponantur.  Sic  au- 
tem  procedinius. 

I.  Ac  primum  prœmonemus  qna?dam,  quœ 
ad  rei  intelligcnliain  ncces^ana  vidcantur,  quœ- 
que  apud  omnes  jani  in  couiesso  siut  :  nenipe 
illud,  divino  de  dileclione  uianaato  airccteiin- 
perari  ipsum  per  se  uiiigendi  actiuu.  Sane  non 
dcfueruut,  qui  docercnt  imperari  tantuui  ut  di- 
ligendi  habituai,  charitalis  intusœ  ethabitualis 
opéra,  per  disposiliones  ad  id  requisitas,  com- 
parare,  sive  potius  impetrare  studcamus.  Sed  id 
stare  non  polest;  cum,  ut  cœtera  omiltamus, 
sufliciat  istud,  quod  relato  illo  sumino  de  clia- 
ritale  mandato  :  «  Diliges  Domiaum  Deum  tuum 
«  ex  toto  corde  luo,  »  subdat  ipse  Dominus  : 
«  Hoc  fac  et  vives  '  :  »  quo  directe  et  perspicue 
ipse  actusipsum  diligendi  exerciliumimperatur. 
Itaque  ab  Alexandro  VIII  hœc  prolata  censura 
est,  quamad  verbiun  ref'erimus,  ut  nuperrime 
Romœ  esttypis  édita,  Innoccntii  XII,  vere  op- 
timi  ac  maxiuii  Pontificis,  jussu  :  «  Sufficit  ut 
actus  nioralis  tendat  in  finem  ultiinuui  inter- 
prétative. Hune  (finem  ultimum  scihcet)  homo 
non  tenetur  amare,  neque  in  principio,  neque 
in  decursu  vitœ  mortalis.  »  Qua  de  re  pontitex 
sic  censuit  :  «  Hœc  propositio  est  hœretica: 
die  Jovis  24  Augusti,  anno  1690.  »  Quod 
aulem  quidam,  loco  yoc\s  Hune,  alii  reposuerunt 
Hinc,  eumdem    sensum,    eainriem    censurani 
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effert  :  neque  de  hac  re  litigare  est  animus. 
In  eam  hœresim  impingunt,  qui  negant,  verbo 
Diliges,  respondere  specialem  dilectionisactum, 
qui  a  Deo  iuiperetur.  Sane  exsliterunt,  qui  dice- 
rent  *,  «  prœceptum  amoris  Dei  et  proximi, 
non  esse  spéciale,  sed  générale,  cui  per  aliorum 
prœccptorum  adlmpletioneui  satisfit.  »  Quam 
propositionem  alii  aliter  exprimunt;  nempe 
sic  :  ut  mandato  chariiatis  imperctur  tanluni 
illadilectio,  quam  effeclivam  vocaut,  in  omnium 
mandatorum  cxsccutione  contentam  :  non  au- 
tein  imperctur  dilectio  ajfeeliva,  sive  specialis 
acius  et  affectas  diligendi  Dei  proptersuam  ex- 
cellentissimamdignitateui  atquebonitatem.  Hœc 
aulem  doctrina  a  sacia  Facultate  theolo.sica 
Parisiensi,  erroris,  impietatis,  et  repugnauiiœ 
cum  mandato  maxiuio  condemnata,  uec  delciidi, 
nec  tolerari  polest.  Nam  dari  aliquemspecialeai 
dileclionis  aclum,  vel  hœc  Davidis  probant  : 
«  Diligam  te,  Domine  2;  »  et  in  oralione  Domi- 
nica,  illud  :  «  Sanctificelur  nomen  luam  ^,  » 
quo  Dei  glorificandi  studiam  continetar  ;  et  il- 
lud :  a  Adveniat  rcgnum  tuum,  »  quoDeusnoa 
tam  regnare  nos  facit,  quam  ipse  in  nobis  re-  ' 
gaat  ;  denique  illud  :  Fiat  voluntas  tua,  quœ  est 
humauœ  volunlatis  cum  divina,  ut  est  inter 
cœlites,  mira  et  perpétua  conscnsio  :  atque  is 
est  ipsissimus  dilectionis  actas.  Neque  omitten- 

dum   illud:  Dimille  nobis sicut  dimillimus, 

qui  est  expressissimus  fratcrnœ  dilectionis  actas, 
cum  Dei  dilectione  necessario  conjunclus.  Cum 
ergo  detur  specialis  dilectionis  actus,  eum  de- 
siguarivoce  i)//i3fs,  nemo  plus  dillitetur.  Ac 
rêvera  non  potest  Deus  toto  corde  diligi,  si  nul- 
las  unqaaai  specialis  ac  proprius  actus  dilec- 
tionis elicitur,  nullaque  ejus  actus  obligatio 
agnoscitur.  Unde  hœc  propositio  :  «  In  rigore 
loqueudo,  non  videtur  qaod  homo  tenealur 
anqaam  per  totam  vitam  suam  elicere  aclum 
aaioris  Dei,  »  a  sacra  Facaltate  Lovanieusi  '  , 
ul  impia,  et  primam  leyem  Christianœ  vilœ  ever- 
tens,  proscripta  est,  rile  ialerrogautibas  et  ap- 
probantibas  cpiscopis  :  et  clare  iuducit  hœre- 
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sim  ab  Aîexaiulro  VIII  condeiiinataiu,  quam 
memoraviinus. 

Noc  iiiiuus  necessario  damnatœ  propositiones 
ist.i!.  Prima:  «  Prœceplum  arnoris  Dei  per  se 
tanUiiu  obligat  in  ailiculo  morlis  ^  »  Altéra: 
«  An  pcccct  mortalitcr,  qui  acluni  diledionis 
Dei  semel  tantum  in  vita  eliceret,  conileninare 
non  audeiniis  'K  »  Denicpie  :  «  Probabile  est,  ne 
singulis  qiiidein  rigorose  quinqucnnils  per  se 
obligare  [ir.Tccptiun  charit;>lls  erga  Deiun  s.  » 
Rêvera  eniin  luilla  causa  siibest,  cur  per  qiiin- 
quennium  is  aclus  suppriniatur,  potius  quam 
semel  editus,  per  tolani  postea  vilaui;  aut  nec 
semel  etlitus,  oinnino  prœteriiiiltaUir.  E  conlra 
si  vel  semel  obligat,  obligat  cenlies,  obligat 
millies,  obligat  uullo  termino  iuuneroque,neqiie 
anxie  disputaïukim,  quo  prœcise  lempore  et  loco, 
quod  ex  variis  ciicumstantiis,  iuspirattonibus, 
ac  tentationibus  pendet;  sed  eo  eiiilendum  est, 
ut  tanta  diligentia  curemus  tanlœ  iiecessitatis 
actum  elici,  ut  nulliun  sit  in  omittendo  aut 
negligendo  periculum. 

Eo  igitnr  nos  adigunt  lot  dainnatœ  a  celeber- 
rimis  Academiis,  imo  vero  a  Suinmis  Ponlitici- 
bus,  propositiones  :  nec  relerl  qua  decreti  for- 
mula; cnm  in  eam  dainiialionem,  et  ipsa  rei 
natura,  et  totiusEcclesiœ  consensio  nos  inducat- 

Unde  etiam  merilo  reprobatur  liœc  proposi- 
tio*:  «  Tune  solum  obligat  de  Deo  diligendo 
mandaluni,  quando  tenemur  justificari,  et  non 
habemus  aliam  viam  qua  justificari  possimus  :  » 
quasi  Deus  se  velit  diligi  tantum  a  pcccatoribus, 
non  autem  a  justis;  aut  tanti  prœcepti  obser- 
vantia  ad  justificationis  gratiam  impelrandam 
tantum,  non  autem  adcoiiservandamaugendam- 
que  pertineat  :  quod  ncgleclo,  ipsa  incuria,  gra- 
tiam jnstificationis  anuttant. 

Hœc  igitur  erronea  cl  bœretica  procul  a  flde- 
lium  mentibus  propulsauda  sunt.  Quantum 
autem  etquanto  sub  discrimine  oporteat  tantum 
actum  l'requentare,  ipsa  Dominica  oratio,  quœ 
quotidiana  dicitur,  satis  docet;quippe  quœ  vero 
et  pieno  sensu  sine  aclu  dilectionis  proferri  non 
possit;  cum  liœc  ipsa  vox,  Pater  noster,  si  recte, 
et  ut  a  Christo  pronuntiata  est,  dicitur,  teste 
Apostolo,  inducats/j(;'i<(im,  noiitimoiis,  sedadop- 
tioniset  charitatis,  incordibusnostris  clamantem: 
Abba,  Pater  ^. 

Sin  autem  objicitur  illud  ajque  iuipium  ac 
nugatorium  de  prœceptis  positivis,  non  semper 
iis  teneri  nos,  atque  adeo  nunquam,  vel  vix 
unquam  ;  eo  res  recidit  nobis,  ut  oamis  interci- 
dat  fidei  et  spei  exercendœ  obligutio:  imo  Dei 
metuendi,  cogitandi  de  Deo,  ac  de  salute  sua  aut 
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lide;  ex  quo  vita  Christiana  obiivioni  Dei,  alque 
iude  consecutoe  omni  injuriœ  ac  nequitiœ  reiin- 
quatur.  Quem  in  gurgilem  jam  demersi  sunt 
qui  liœcdicunt:  «  Homo  nullo  unquam  suœ  aut 
vilœ  lempore  tenetur  elicere  actum  lideietcha- 
rilalis,  ex  vi  prœceptorum  divinoruin  ad  eas 
virlulesperlinentium '.  Fides  non  censelur  ca- 
dere  sub  prœceplum  spéciale  socundum  se. Satis 
est  actum  (idei  semel  in  vita  elicere  2.  » 

II.  His  igitur  generalim  prieiiussis  de  man- 
dato  diligendi  Dei,  jam  quœ  sint  ejus  partes  ad 
jubtidcandum  impium  maxime  in  sacramento 
Pœnitentiœ,  ex  decretis  Tridentinis  explicare 
aggredimur.  Quam  disputationem  ita  partie- 
mur  :  ut  primum  agamus  de  sacianientorum, 
quibus  juslilicamur,  ellicientia:  quo  loco  dc- 
monshabimus  ad  ilia  non  requiri  eam  dileciio- 
nem,  quœ  cum  sacianienloiiim  suscipieiido- 
rum  voto  semper  jaslillcet.  Dcinde  tractabimus 
de  incipiente  dileclione,  saltem  ad  juslificalionis 
gratiam  in  sacramenlis  impelrandam  omiuno 
necessaria.  Denique  ex  certis  principiis  dilficul- 
tates  resolvcmus  ;  alque  is  erit  liujus  traclalio- 
nis  iinis. 

PRIMA  PARS. 

III.  Ac  primum,  sacrosancla  synodus  de  sa- 
cramcnlorum  quibus  justificamur  effectu,  sive 
efficienlia,  hœc  Iradidii  :  «  Hanc  disposilionem 
seu  prœparationem  justificalio  ipsa  consequi- 
tur  3.  »  Quœ  verl)a  sancta  synodus  subdil,  |;ost 
expositam  prœcedente  capite  illam  disposilio- 
nem seu  prœparationem,  quœ  in  lide,  alque 
inde  profeclo  «  divinœ  jusliliœ  timoré,  in  spe 
propler  Christum,  alque  in  ipso  incipientis 
dilectionis  »  motu  reponatur:  «  ex  quo  pecca- 
toruin  odium  ac  detestatio  exsislat,  per  eam 
pœnilentiam,  quam  ante  baptismum  agi  opor- 
let  :  denique,  in  proposito  suscipiendi  baptismi, 
inclioandi  novam  vitain,  et  servandi  diviiia 
mandata'.  » 

Non  ergo  hœc  omnia  justificationem  inclu- 
dunt;  non  fides,  non  spes,  non  illa  dilecfio  in- 
cipiens,  noniUud  ex  dileclione  odium  ac  detes- 
tatio peccatorum;  non  illa  pœnilentia,  aut  illud 
suscipiendi  baptismi  propositum  ac  votum, 
quamvis  cum  novœ  vilœ  proposito,  et  quadam 
etiam  incboatione  conjunclum  :  non  illa,  iii- 
quam,  omnia,  optima  licet  et  sancla,  justifica- 
tionem includunt,  sed  sunt  ej  usmodi ,  ex  qui- 
bus, teste  sacrosancto  concilio,  ipsa  justificatio 
consequatur. 

IV.  Hue  accedunt  ex  eodem  capitule  verba 
sequentia  :    Inslruraenlalis  item  causa   (justi- 
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licationis)  est  ipse  baptismus,  quod  est  sacra  • 
mentum  fidei.  «  Quibus  verbis  constat,  ipsuin 
sacrainentiim.  non  acceptœ  justitiœ  sigillum, 
ut  hœretici  voliint,  sed  ejus  accipiendœ  atque 
aJipiscendœ   causaui  et  instrumentuin  esse. 

V.  Id  autein  luculentiiis  ac  lirmias  docet  alte- 
riun  capitulum  ex  sessionis  7  prooeniio  icpcti- 
tuui,  quod  est  ojusiuodi  :  «  Ad  consuminationeai 
saUitaris  de  justificatione  doctfiiiœ,  consenta- 
neuni  visuni  est  de  sanctissimis  Ecclesiaî  sacra- 
mentis  agere,  per  qiiœ  oninis  justitia  vera  vel 
incipit,  vel  cœpta  aiigetur,  vel  aniissa  lepara- 
tur.  «  Ex  quo  constat,  quœdam  sane  sacramenta 
ea  esse,  per  quœ  justitia  jani  antea  per  sus- 
ceptum  sacramentu  m  accepta  tantum  augeatur, 
quœ  nos  sacramenta  vivoruui  sive  justoruin 
appellamus:  scd  alla  etiaai  sacramenta  ea  esse, 
per  quae  a  justitia  incipiat,  vel  amissa  repare- 
tur,  »  sive  recuperetm";  qualia  omnino  sunt 
baptismi  ac  Pœnitentia;  sacramenta  ;  quaî  sane 
peccatoribus  dentur  et  mortuis,  sed  per  eadeni 
sacramenta  cum  fide  suscepta  revicturis.  Quo 
eliam  pertinent,  ex  eadem  sessione  septima, 
canones  6,  "  et  8,  ubi  sub  anathematis  pœna 
prohibetur,  ne  quis  dixerit  eadem  sacramenta 
M  signa  qiiœdam  esse  ac  notas  jam  acceptas  ju- 
stitia;, non  vero  in  iisdem  gratiam  contineri, 
dari,  et  reipsa  conferri  :  idque  ex  opère  operato, 
quantum  est  ex  parte  Dei,  si  rite  suscii)iant  nec 
obicem  ponant.  » 

'I.  Q[)t2  dogmata  atque  décréta,  si\e.  ut  vo- 
cant,  principia  generalia,  ut  sacramento  Pœni- 
tentiœ  api)licentur  eadem  sacrosancta  synodu.s 
docet,  «  etsi  con'nîionem  banc  (quam  descri- 
bit)  aliquando  charitate  perfectam  esse  contin- 
gat,  hominemqne  Deo  reconciliare,  priusquam 
hoc  sacrainentum  sctu  suscipiatur,  ipsam  ni- 
bilominus  reconciUationem  ipsi  contritioni, 
sine  sacramenti  AOto,  quod  in  illa  includitur, 
non  esse  ascribendam.  »  Quo  liquet,  non  id 
semperautcxnatura  rei  fieri,  sed  tantum  «  ali- 
«  quando  contingere,  ut  illa  contritio  charitate 
«  perfecta  sit:  »  unde  subdit,  quamcunque 
aliam  contritionem,  eum  esse  «  niotum,  quo 
pœnitens  adjutus  viam  sibi  ad  justitiam  parât, 
quique  ad  Dei  gratiam  in  sacramento  Pœniten- 
tiiT  impetrandam  disponit.  »  Cœterum  contri- 
tionem eam  quœ  statim  Deo  reconcibel,  etiam 
ante  susceptum  actu  sacramenlum,  eam  esse 
tantum,  «  quam  aliquando  charitate  perfectam 
esse  contingat  :  »  atque  adeo  alios  esse  casus, 
eosque  vulgatos  atque  communes,  quibus  ab- 
soiiitio  sacerdotishominemadhuc  reperiat  obli- 
gatumletlialibus  culpis,  nequcjustiticatuuisup- 
pouat  scd  l'aciat. 

VII.  Hue  speclat  etiam  ejusdem  sessionis  ca- 


non 9 :  4  Ne  quis  dixerit,  absolutionem  sacra- 
mentalem  sacerdolis  non  esse  actum  judicia- 
leni,  sed  nudum  minislerium  pronuntiandi  el 
declarandi  remissa  esse  peccata  :  »  quod  non 
satis  pro  sancti  concilii  intentione  fixum  liabe- 
retur,  si  omnis  absolutio  actu  suscepta  homi- 
nem  jam  justum,  jamque  Deo  gralumac  recon- 
ciliatum  reperiret,  idque  ex  natura  rei,  sive  ex 
inslitulione  divina,  tîeri  oporlere  pro  certo  cre- 
deretur.  Sic  enim  sacramenta,  quibus  justiti- 
cari  crodimus,  opus  justificationis  ac  remissio- 
nis  peccatorum  jam  perfectam  supponerent: 
hominemque  nuUius  alterius  rei  indigentem, 
quam  ut  ei  jaai  remissa  esse  annuntiarctur  ac 
declararetur.  Ipsa  quoque  absolutionis  formula, 
quod  absiî,  mendax  csset;  si  nunquam  peccata 
solveret,  sed  soluta  aperiret  ;  nec  ministri  Chri- 
sti  vere  unquam  exercèrent  concessaiii  sibi 
ligandi  acsolvendi  remittendi  ac  retinendi  po- 
testatem,  si  nunquam  solverent,  atque  remit- 
terent  ;  sed  sempcr  soluta  vincula,  semper  di- 
niissa  peccata  supponerent.  Et  quemadmoduoi 
ad  vere  exercendaui  ligandi  ac  retinendi  potes- 
tatem,  intelligerc  debemus  non  supponi  iiga- 
tos,  et  actu  judiciali  sub  nexu  retentos,  sed  ef- 
fici,  ut  vere  ligati,  vere  et  positive  sub  nexu 
retenti  babeantur  ;  ita  de  poteslate  solvendt  ac 
remittendi  peccata  credenclum  est,  nec  supponi 
tantum  jam  solida  et  dimissa,  sed  vere  ei'flci  ut 
actu  solvantur  ac  remittantur. 

Quœ  omnia  in  hune  syllogismum  concludi 
possunt.  Qui  specialis  est  sacrauieuti  effectus, 
is  ante  sacramenlum  actu  susceptum  non  ne- 
cessario  supponitur,  sed  per  illud  efficitur.  At- 
qui,  in  baptismo  et  pœnitentia,  specialis  sacra- 
nienti  effectus  est  ipsa  justifîcatio,  seu  remisr.io 
peccatorum.  Ergo  justilicatio  seuremissio  pec- 
catorum, in  baptismo  et  pœnitentia  actu  sus- 
ccptis,  non  necessario  supponitur,  sed  per  illud 
efficitur.  Ergo  ulterius,  quod  aliquando  id  fiât, 
non  est  necessarium,  sed  casualc  et  accidenta- 
rium,  nempe  «  cum  contritionem  charitate 
«  perfectum  esse  contingit,  »  ut  ex  Tridentino  ' 
diximus. 

VIII.  Hœc  ergo  dogmata  circa  sacramentorum 
efficaciara  sive  eflicieiitiam,  non  nisi  l8e.sa  fide 
Tridentina,  negari  possunt.  Quare  diligentis- 
sime  cavit  sanclissima  et  doctissima  synodus, 
ne  quaui  tanta  auctoritate  ac  perspicuitate  as- 
seruit  virtutem  ac  vini,  eamdem,  quod  absit, 
evertere  videretur.  Itaque  cum  clare  definierit, 
uti  prœdiximus  2,  et  mox  luculentius  declarabi- 
mus,  ad  justilicationem  in  sacramentis  requiri, 
ut  ad  eam  moveamur  non  solo  timoré  pœuac, 
sed  etiam  dilectione  juslitiœ  ;  ne  tauieu  puta- 
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rent  eam  dilectionem  saltem  cum  voto  sacra- 
menfi  stalim  esse  vivificani,  sive  leconciliato- 
riam  ac  justificanteiii,  eam  ccrlis  chaiacteii- 
biis,  a  viva  et  reconcilialoria,  sive  justificante 
conlritione  discrevit  :  quod  hœc  quidem  sit, 
ut  dixiimis  *,  charitale  perfecta  ;  illa  autem  sit 
diiectio  tantum  incipiens,  nec  ad  eum  deducta 
linein,  ut  charilate  perfecta  sit  :  unde  etiam  fit, 
ut  sit  prœparatoria,  non  perficlciis,  aut  justi- 
tiam  inducens,  sed  ea  quani  ipsa  juslitia  con- 
sequatur  :  ut  sit  denique,  non  nova  vita,  quod 
est  opus  conti'itionis  charitate  perfectœ,  sed 
novae  vitœ  propositiun,  ejusdemqiie  iaclioatio 
quaedam.  Quos  iticipienlis  dilectionis  characle- 
les  nuuc  explicare  aggrediniur  :  atqiie  liœc  erit 
secunda  pars  nostrœ  disputalionis,  haud  obscu- 
rioi'ibus  aut  infedoribus  sacrosancti  concilii 
firuiata  decretis,  et  pari  utique  fide  relinenda. 

PARS  SECUNDA. 

IX.  Placet  igitur  priraum  ex  sessione  vi,  cap. 
6,  sequentia  recitare  :  «  Disponuntur  auteni  ad 
ipsam  justitiam,  dum  excitati  divina  gratia... 
libère  moventur  in  Deum,  credentes  vera  esse 
quai  divinitus  revelata  et  promissa  sunt  ;  atque 
illud  imprimis,  justificari  impium  per  graliam 
ejus  ;  ...  et  dum  peccatores  se  esse  intelligentes» 
a  divinœ  justitiœ  timoré,  quo  utiliter  concu- 
liuntur,  ad  consideraudam  Dei  misericordiam 
se  convertendo,  in  spem  eriguntar  :  fidentes 
Deum  sibi  propter  Christum  propitium  fore, 
illumque  tanquara  omnis  juslitiaî  fontera  dili- 
gere  incipiunt.  »  Quibus  verbis,  necessariœ  di- 
spositioues  très  distincte  et  ordine  proponun- 
tur  :  primum  fides  ;  eique  conjunctus  divinœ 
justitiœ  timor  :  deinde  spes  per  Christum  :  ter- 
tio, ipsa  diiectio,  sed  tantum  incipiens.  Qua- 
rum  dispositionum  si  qnis  vel  unam  detraxerit, 
tanti  concilii  integram  perfectamque  doctrinam 
truncasse  judicetur. 

X.  Quid  sit  autem  illud,  quod  «  Dcim  tan- 
quam  omnis  justitiœ  fontem  diligere  incipiant,  » 
facile  intelliget  qui  illam  justitiam,  quœ  Deus 
est,  per  se  ac  propter  se  diligendam,  ac  nobis 
comiiumicandara  per  Cliristum,  nosque  effi- 
cienter  justificantem  consideraverit,  quemad- 
lîiodum  ait  Paulus:  «  Ut  sit  ipse  justus,  et  justi- 
«  ficans  eum  qui  est  ex  fide  Jesu  Christi  2.  »  Di- 
ligiturergo  Deus  tit  fons  justitiœ,  cumdiligitur 
ut  justus  atque  justiticans  :  quam  jiistitiaui  nos 
esurire  ac  sitire  oportet,  dicente  Domino  : 
«  Beati  qui  esuriunt  et  siliunt  justitiam  •*  ;  »  at- 
que inde  prœparari  ad  justiliam  capessendam, 
cum  eam  esurire  et  sitire  pœnitentes  incipi- 
mus  :  quod  est  piœ  et  sanctœ   dilectionis   ini- 
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tium,  justificandis  hominibus  penitus necessa- 
rium  :  ne  scilicct,  quod  ait  idem  Apostolus, 
ignorantes  justitiam  Dei,  qua  ipse  justus  est 
atque  justificans,  et  suum,  id  est  operum  ac  me- 
ritorum  suorum,  «volentes  constituere,  justitiœ 
«  Dei  non  essent  subjecti  *.  »  Qua  voce  jubemur 
verœ  Justitiœ  subjacere  libéra  voluntate,  et  in 
eam  conseniire  ;  quod  sine  aliquo  incipienlis 
saltem  dilectionis  voluntarioac  libero  uiohi  esse 
non  poterat. 

XI.  Slante  ergo  illo,  fideique  ac  spei  distincte 
superaddito,  incipienlis  dilectionis  sensu,  quid 
inde  consequatur  sacra  synodus  docet  bis  ver- 
bis  :  «  Ac  propterea  (eo  scilicet  quod  Deum  ju- 
stitiœ fonicui  diligere  incipiant)  moveantur 
adversus  peccata  per  odium  aliquod  et  detesta- 
tionem,  hoc  est,  per  eam  pœnitentiam  quam 
ante  baptismum  agi  oportet  ;  »  ut  inde  exoria- 
tur  peccati  odium  et  detestatio,  quod  auctor 
justitiœ  Deus  diligit  ac  placere  incipiat  :  qua  in 
re  sita  est  illa  pœnitentia,  sine  qua  prœvia  ne- 
minem  justificari  posse,  aut  unquam  justificari 
potuisse,  constat. 

Sumuia  autem  hujus  rei  est,  quod  horao 
peccator,  post  peccata  commissa,  hoc  est,  post 
tôt  dicta,  facta  et  concui)ita  contra  legein  œter- 
nam,  in  quo,  post  bealum  Augustinuni,  theo- 
logiomnes  rationem  peccali  consfiluunt  ;jam 
incipiat  convertere  se  ad  ipsam  justitiam,  quaj 
Deus  est,  hoc  est  ad  legem  œlernam,  quœ  est 
super  omnia,  ac  prœsidct  rébus  humauis  :  nec 
tamen  ei  perfecte  conjungi,  qui  est  ipse  justifi- 
cationls  elïectus  ;  sed  tamen  ad  eam  assurgere, 
eamque  rébus  omnibus  velle  anteponere  :  unde 
incipit  quœri  et  reduci  ilie  ordo,  quem,  eodem 
Auguslino  teste  2,  «  lex  œterna  observari  jubet, 
perîurbari  vetat.  » 

XII.  Subdit  sancta  synodus  :  «  Denique  dum 
proponunt  suscipere  baptismum,  iiichoarc  no- 
vam  vilam,  et  servare  divina  mandata,  »  quod 
confirmât  sancta  synodus,  etiam  relato  hoc 
Christi mandato:  «Euntes  docete  omnes  génies, 
«  etc.  ,  docentes  eos  servare  omnia  quœcunque 
«  mandavi  vobis  3  :  »  quo  fiât  eliam  illud  ; 
«  Prœparate  corda  vestra  Domino  *.  » 

Est  igitur,  tesle  Scriptura  sacra,  synodo  in- 
terprète, omnino  necessarium  quo  ad  juslifica- 
tionem  liomines  prœparentur,  ut  corde  gérant 
non  iuane,  sed  firmum  ac  vcrum  propositum 
servandi  omnia  mandata  quœcunque  Christus 
imposuit  ;  quibus  omnibus  maxime  comprehendi 
primum  illud  ac  maximum  omnium  mandato- 
rum,  quo  Dominum  Deum  nostrum  diligere 
toto  corde,  tota  mente,  totis  viribus,  hoc  est 

'  Rom.,  .\,3.  —  -  Cunt.  Fausl ,  1.  xxii,  c.  30,  tom  viii.  — 
'  ilatlh.,  xxviii,  l'J,  20.  —  >  I.  Heg.,  tu,  3. 
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propfei-  ipsum  ac  super  omnia  jubeamur,  nemo 
sanus  negaveril.  HuJHS  orgo  tanliprœcepli,  nlsi 
quis  veram  ac  sincerain  exsecutionem  et  obser- 
vationem  firmo  proposito  iiitendat,  nec  servare 
mandata,  omisse  omnium  maximo,  nec  juslili- 
cari  vult  :  iitprofecto  constet,  jnslifieationis  pro- 
positum  nnllum  esse  posse,  nisi  cum  vera  Dei 
summe  ac  super  omnia  diligendi  voluntale  con- 
junctum  ;  quo  sancta;  dilectionis  saltem  aliquod 
inilium  continetur  :  nec  frustra  synodus  novœ 
vitœ  inclinanclK  proposilum  inesse  oportere  de- 
cernit,  quod  mox,  suc  loco,  ex  ejusdcm  synodi 
scntenlia  perpendemus.  An  autem,  sine  aliqiio 
incœptœ  et  inchoatse  dilectionis  initio,  slare 
possit  voluntas  implendi  divini  de  sumnia  dilec- 
tione  mandati,  cerlissime  credimus  dubilare 
posse  neininem. 

XIII.  Vxc  ex  sexto  capitesextœ  sessionis.  Sep- 
limum  vero  sic  incipit  :  «  Hanc  disposilionem, 
seu  prœparalionem,  juslificatio  ipsa  conscqui- 
lur  ;  qua?  non  est  sola  peccatorum  rcmissio,  sed 
et  sanctl'icalio  et  renovatio  intcrioiis  huminis 
par  voluatariam  susceptionem  gratiœ,  et  dono- 
rum,  undj  homo  ex  injuste  lit  juslus,  et  ex  ini- 
niico  amie  i  ■  »  Nemo  ergo  vereatur,  ne  pnc- 
missœ  a  Concilio  tôt  ac  fantse  disposiliones  ac 
prœpaiationes  justiflcationem  contineant  ;  cum 
eadem  Synodus  aperle  piœcaveat  ne  id  senlia- 
nms,  ac  monitos  nos  velit,  lias  esse  prœ[)ai'atio- 
nes  acdispositiones  tantum  (/«as  ipsa  justilica- 
iio  consequaliir. 

Jam  illa  verba  i)erpendant  :  «  Juslificatio  non 
est  sola  peccatorum  remissio,  sed  et  reno\atio 
interioris  hominis  per  volunlariam  susceptio- 
nem graliœ,  et  donorum,  quibus  homo  efficitur 
ex  injusto  justus,  et  ex  inimico  amicus.  »  Quœ 
si  consideraverint,  profecto  intelligent,  in  ipso 
renovationis  interioris  aclu  inesse  liberum  ac- 
tum,  quisil  «voluntaria  susceplio  gratiœ:  addit, 
«  et  donorum  ;  unde  homo  ex  injusto  fit  juslus, 
«  et  ex  inimico  amicus  :  »  utcertumomnino  sit, 
dum  justificamur,  alque  interius  renovamur, 
plane  consentire  nos  iu  ipsamjuslitiam  alque 
amicitiamipsajustificationereparatam  ac  redin- 
tegralain:quod  nihil  aliud  esse  possit, quam  fruc- 
tusetactus  verœ  ac  perfectœ  dilectionis,  ex  ipsa 
juslificationis  gralia  consecutœ:cum  prseserlim 
sancta  Synodus  illam  ipsamjuslitiam  in  cliari- 
tatecollocel,  «  qua?,  »  inquit,  «  diffundilur  in  cor- 
dibus  eorum,  alque  ipsis  inhaîret  :  »  quod  etiam 
clare  ac  sub  analhematis  pœna  repetilum  et  in- 
culcatum,  ejusdem  sessionis  canone  11. 

XIV.  Hanc  doctrinam  ex  sancio  Thoma  de- 
promptam  esse,  imo  ex  ejus  verbis  pêne  con- 
texfam,  poslea  demonstrabiraus.  Nunc,  ne  dis- 
trahaturauimus,  mox  relata  verba  concilii  iio- 


tatu  dignissima  paulura  pensitanda  sunt.  Nara 
respiciunt  animam  sub  ipsa  gratiœ  infiisione, 
in  ipso  juslificationis  ac  renovationis  inslanli 
constilutam  ;  aclu  enim  suscipit  gratiam,  non 
modo  peccata  reuiitlonlem,  sed  etiam  interius 
renovanlem  ac  sanclificantem  ;  aclu,  inquam, 
hanc  suscipit.  Quid  autem  ?  an  mortuo  modo  ? 
imo,  inquit,  voluntaria  susceptione  gratice,  hoc 
est,  libéra  et  actiiali  consensione  in  illam  ut 
actu  inhœrentem.  llœc  est  enim  concilii  mens, 
hoc  est  lidei  calholicœ  ab  hcereticorum  perversa 
credulilate  discrinien.  Nec  tacet  concilium.  Est 
enim  illa  susceplio  voluntaria  grntiœ  et  rfojio- 
?';nn.Cujus  autem  gratiœ,  quorunive  donorum? 
horum  cerle  quibus  homo  lit  ex  injusto  justus, 
et  ex  inimico  amicus.  Hœc  est  ergo  illa  aclualis 
et  voluntaria  consen^io  in  amiciliaui  Dei,  hoc 
est  profecto  in  ipsam  inter  nos  el  Deum  mu- 
tuam  charilatem.  Nihil  enim  est  aliud  isia  ami- 
citia,  ex  consensu  Iheologorum,  quam  miitua 
charilas.  Fit  ergo  consensio  in  ipsam  inter  nos 
et  Deum  mutuam  charitalem.  An  sine  ullo  cha- 
rilatis  aclu  ?  Quis  hoc  vel  cogilare  possit  ?  Addit 
vero  synodus,  esse  coiisensionem  in  gratiam, 
ex  qua  homo  fit  de  injusto  justus.  Quomodo  au- 
tem juslus  ?  Nempe,  ut  ex  synodo  diximus  i, 
diffusa  intus  charitate  per  Spiritum  sanctum, 
alque  auimis  inhœrente.  Consensio  autem  lil)era 
et  aclualis  in  illam  luibilualem  inhœrenlemque 
charilatem,  est  ipse  elicitus  chaiilatis  aclus. 
Quare  justilicalio  non  sine  habituali  etactuali 
simul  charitate  transigi'ur. 

Au  igitur  necesse  est,  ut  omnes  justificati  in- 
hœrenlem  et  habitualem  chaiitatem  distincte 
cogitent  ;  cum  toi  sint  vcri  pœnilentes,  qui  ne 
lias  quidem  vocesintelligant?  Recte,  si  de  voci- 
bus,  non  autem  de  ipsis  rébus  ageretur.  Non 
enim  si  lam  multi  sunt,  qui  nesciant  prope 
inhœrerc  quid  sit,  ideo  ignorare  oportct  poeni- 
tenles,  fieri  aliquid  in  eis  opcralione  divina  per 
Spirilum  sanctum,  quo  iminutetur  aninuis  in- 
tus, flaique  vere  saiictus  ac  justus,  non  impu- 
tata  ab  exlrinseco  Christi  juslilia,  ut  hœrelici 
somniant,  sed  vere  communicata  et  infusa,  imo 
etiam  stabili  ac  permanente  :  unde  liabitualis 
dicitur.  Non  ergo  vocesillae  thcologicœ,  sed  ipsa 
summa  rerum  cogilanda  est  pœnitenlibus,  iil 
sciamus  quœ  a  Deo  donula  sunt  nobis  2  ;  ne  cae- 
cam,  iniVuctuosain,  totque  acceptorum  in  ipsa 
juslilicatione  donorum  ac  beneficiorum  imme- 
morem  agamus  pœnitentiam. 

Verum  ulteriusprocedendum  est.  Nequeenim 
stalim,  ac  nuUa  congrua  dispositionc  prœvia, 
fit  transitus  ad  ipsam  charilatem  habendam  et 
exercendam  ;  imo  vero  necesse  est,   ipsum  ha- 

'  Sup.   n.  13,  bub  fine.  —  :  I.  Cor.,  ii,  12. 
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bifum  aliquid  antecedat  per  modiun  disponen- 
tis  atque  Iranseunlis  ;  qiiaî  est  ipsa  disposilio  a 
synodo  agnita  dilectionis  illiiis  inci|)ieiil!s  supra 
memoratœ  :  sic  sane,  ut  illiiddisixinens  atque 
incipiens,  in  verum,  lîxum,  perleclumque  £ic- 
tum  desinat  connatuiali  progi-essu,  (laïque  si- 
mul  in  nobis  et  exercoalur  charilas,  quam  ullro 
et  libcrejuslificali  ac  renovati  suscipinuis. 

XV.  Hœc  sane  vera  sunt,  et  ex  concilii  clara 
definilione  cerla.  Verum  prol'ecto  nobis  hic  id 
vel  maxime cogilanduin  est,  non  quod  justill- 
catioiiem  comitelur  aut  cousci|uatur,  sed  quod 
antecedat  ac  prœparet  ;  hoc  est,  ipse  consensus 
hbcr  ac  voluntariusinfufuram  justitiam  ctcha- 
ritatemin  cordibusdiflunilendam  eisque  inhtc- 
suram.  Quam  autem  sit  libéra  illa  consensio, 
jam  qiiidem  ex  capite  6  sessionis  6  relullmus, 
dicente  concilie,  disponi  ad  justitiam,  duni  libère 
moventur  in  Deum.  Verum  id  ex  capitis  5  ante- 
cedentis  adhuc  clariore  et  expressiore  doclrina 
repetendum.  Verba  autem  sanclœ  synodi  liœc 
sunt  :  nempe ,  inquit  ,  «  ipsius  justilicationis 
exordium  in  adullis  a  Dei  per  Ghrislum  Jesuui 
prœveniente  gralia  sumcndumesse,  hoc  est,  ab 
ejus  vocafione,  qua,  nullis  eorum  exsistenlibus 
meritis,  vocantur  uitqui  per  pcccalaa  Deo  aversi 
erant,  per  ejus  excitanlcm  et  adjuvantem  gra- 
tiam  adconvertcnduni  se  ad  suam  ipsorum  Jus- 
tificatloneui,  eidem  gratiœ  libère  assentiendo  et 
cooperando,  disponantur  :  ita  ut,  tangente  Deo 
cor  hominis  per  Spiritus  sancti  illuminationem, 
neque  homo  ipse  nihil  omnino  agat,  inspiratio- 
nem  illam  recipiens,  quippe  quiillam  et  abjicere 
potest  ;  neque  lamen  sine  gratia  Dei  inovere  se 
ad  justitiam  coraniiiio  libéra  sua  voluntate  pos- 
sit.  »  Quod  item  ejusdem  sessionis  canone  4  et 
9  confirmatum  omnes  norunt. 

Sic  quam  libéra  lïiit  ac  voluntaria  susceptio 
gratiœ  aclu  justiUcantis  atque  renovantis,  tam 
liberametvoluntariamesse  o\ioiieic(mversioneia 
hominis  ud  suam  justilicationem  fuiuram,  tara 
Ubero  motu  ad  justitiam  ;  hoc  est,  ex  aniedictis 
ad  amicitiam  atque  cliaritatem?«oi;ere  se  Deique 
yocàûom  libère  ussentiri  etcooperarl  necesse  est. 
Hîec  sancta  synodus  claris  verbis  dccernit.  His 
autem  actibus  illud  comprebendilur,  ut  pœni- 
tentis  animus  vocanti  adgratiam,  ad  justitiam, 
ad  amicitiam,  ad  ipsam  charitatem,  Deo  se  prae- 
paret  liberrimo  motu,  vera  electione,  et  Spirilui 
sancto  ad  justitiam,  hoc  est,  ad  ipsam  charitatem 
moventi  et  excitanti  ,  se  tolum  libère  subdat. 
His  etiam  elOcilur,  animam  pœnitenlcm  eidem 
Spiritui  sancto  adducturojusliliara,  ac  diflusuro 
intus  in  cordibus  charitatem,  ullro  occurrere,  et 
assentiendo  cooperari  ;  venturam  charitatem 
arripere,  inhajsurœ   aptare  se  ;  invilantem  et 


oblatam  eligere,  accepiare,complecti  :  quae  sine 
aliquo  jam  incipientis  sive  iranseunlis  acdispo- 
ncntis  dileclionis  non  funit. 

XVI.  Hue  accedit  aliud  ex  ejusdem  sessionis 
6,  cap.  7,  repelitum  :  nempe  ut  ii  qui  se  ad  jus- 
tilicationem prœparatosvolunt,/jeffl/((  (idem,  non 
illain  mortuam  et  otiosam,  quam  Jacobus  me- 
morat  ',  sed  vivam  et  actuosam,  de  qua  dicit 
Paulus  2  ,  «  in  Christo  Jesu  neque  circum- 
«  cisionem  aliquid  valcre,  neque  prœputium  ; 
<i.  sed  lideia,  quœ  per  charitatem  operatur.  » 
Hoc  enim  atleslatur  idem  cojicilium  Tridenti- 
num,  cum,  his  recifalis  Aposloli  verbis,  sub- 
dit  :  «  Hanc  fidein  anle  baplismi  sacramentum, 
ex  apostolorum  Iraditioae  ,  catechumeni  ab 
Ecclesia(doceiite  etorante)  petunt,  cum  petunt 
lidem  vilam  œternam  prœstantem  :  »  petunt, 
inquara,  fiilem  eam  quœ  per  charitatem  opera- 
tur vivam  et  salvificani  :  quam  petere  et  ex- 
spectare  non  nisi  ex  qucdam  ejusdem  initio 
possunuis  ;  quod  est  illud  a  synodo  prœdicatum 
piœ,  post  lldem  ac  spem,  prœparatoriœ  dilec- 
tionis initium. 

XVU.  Haec  igitur  nobis  ex  sexta  sessione  de- 
prompta  sin?,  maxime  ex  capile  sexto,  cui  re- 
spondet  canon  3,  his  verbis  :  «  Si  quis  dixerit 
sine  prœveniente  Spirilus  sancti  inspiratione, 
atque  ejus  adjutorio,  houiinem  credere,sperare, 
diligereaut  pœnitere  posse,  sicut  oportet,  ut  ei 
juslilicationis gralia conferatur;  analliema  sit.» 
Sanecon-tat,  ex  perpétua  sacri  concilii  consue- 
tudine,  ita  canones  institutos,  ut  singuli  ad  sin- 
gula  quœdaui  décréta  referantur.  Hune  ergo 
canonem  ad  caput  hoc  sextum  ret'erri  oportere, 
et  confitentur  omnes,  et  ipsa  verborum  demon- 
strat  séries.  Ecce  enim  hujus  capitis  decreto  dis- 
tincte et  ordine  inemorantur,  ut  vidimus,  pri- 
mumlides,  deinde  spes,  tertio  ipsa  dilectio  qua 
incipimus  diligere  Deum,ut  omnis  justitiœ  fontem. 
exqaa  denique  eapœnitcnlia  consequatur,  quam 
anle  baptismum  agi  oportet.  Hœc  ergo  quatuor 
eodem  ordine  recensila  canone 3,  pro  more  con- 
cilii in  pauca  conlrahit,  el  solita  brevitate  com- 
plectitur  ;  decernitque,utcuicunque  jitsi/^cafio- 
nis  gratia  conferatur  ;  cmudcmoporteat  credere, 
sperare,  diligere  ;  his  tribus  actibus  in  ununi 
pœnitentiœ  actum  recollectis,  neque  unquam  a 
se  in  ipsa  justihcationis  prœparatione  divulsis. 

XVIII.  Dicent  hœc  tam  plana,  tam  liquida, 
tam  ex  inlimo  concilii  spiritu  prompta,  de  bap- 
tismo  quidem  esse  tradita,  nec  pertinere  adpoe- 
nitentiam  :  quasi  ad  hanc  minora  requirantur  : 
sed  hoc  stare  non  potest.  Primum  enim,  qua 
ratione  id  slatuunti'  uulla  prorsus.  Quid  enim  ? 
an  quod  ex  parte  Dei  major  sitpœnilentiœ  quam 

'  /ac,  u,  X7.  —''  Galat.,  v,  6, 
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baptiïnii  virtus,  ut  piopterea  ad  illam,  quain  ad 
luinc  minor  ex  parle  uoslra  dispositio  requira- 
liir  ?  Sed  contra  •  virtus  baptismi  es  parle  Dei 
major  et  uberior  ;  quippe  cum  simul  onineui  et 
culpœ  et  pœnœ  reatum  absorbeat  :  quod  pœni- 
tentiœ  non  est  concessiun.  Est  sane  pœnitentia 
secundus  baptismus,  ad  quem  minora  leqiiirl 
qnam  ad  primum,  nuUa  vel  levis  coujectura 
suadet.Unde  sacra  synodusutriusquesaeramenti 
differentiam  bis  assignans,  sess.  6,  cap.  14,  et 
adhuc  expressius  sess.  14,  cap.  2,  de  hoc  discri- 
mine, ex  obligalioneiucipienlis  dilectionis  orto, 
ne  quidem  cogitât.  Clarum  istud.  Exstanl  duo 
capita,  altcrum  subhoc  titulo  :  «  De  lapsis,  et 
«  eorum  reparalione,»  sess.  6;  in  (juo  ulriusque 
sacramenti  discrimen  Iraditur  :  alterum  sess. 
14,  sub  hoc  titulo  :  «  De  differentia  sacramenti 
«  pœnitentiœ  et  baptismi.  >:  Utraque  accurate 
reiegantur  :  circa  dispositiones  nulium  discri- 
men invenies  ;  cum  id  eo  locovel  maxime  me- 
morarioporleret.  At  si  inalterutro  sacramento 
majora  requirerenlur,  pro  pœnitentia  judican- 
dum  esset,  in  qua  jani  \iolato  baptismo  major 
injuria,  majore  proinde  studio  reparanda. 

Hue  accédant  verba  Christi  pronuntiantis  : 
«  cui  plura  donanlur,  eum  magis  diligcre  '.  » 
In  pœnitentia  autem  plura  dimitinntur,  cum 
ipsum  violati  baptismi  lacinus  dimittenda  au- 
geat.  Eo  ergo  major  exorilur  diligendi  obliga- 
tio,  nedum  ex  parte  dilectionis  aliquid  iunninu- 
tum  epse  intelligatur.  Quanquam  enim  allegata 
Christi  sententia  ad  consequentem  dilcctionem 
directe  pertinet  ;  œquo  jure  referenda  est  ad 
prœparaioriam  :  cum  peteutis  et  exspectantis 
remissionem,  haud  alia  sit  ratio,  quaiu  de  im- 
pctraîa  gratias  agentis. 

Denique,  quid  causœ  esset,  cura  pœnitentia 
potias  quam  a  baptismo  dileclionem  illaai 
abesseoporteret?auquia  illa  dileclio  per  sese 
ji'.stiflcationem  intciiot ,  vacuo  postea  sacra- 
mento, aut  saltem  suum  effectum  jam  suppo- 
nente  ?  Atqui  de  baptismo  idem  dicendum  es- 
set, cui  remissionis  et  justificationis  efl'eclus 
haud  minus  eJficacibus  verbis  a  Scriptura,  Pa- 
tribus,  conciliisque,  adeoque  ab  ipso  Tridentino 
Iribuatur.  Quare  hœc  opiniouum  ludibria  pro- 
cul  a  scholœ  gravitate  et  auciorilale  amandari 
deceret  ;  ac  rêvera  certum,  responsionem  banc, 
ne  quid  dicara  gravius,  haberi  improbabilein  ac 
temerariam,  nullo  quem  sciam  hujus  auclore 
nominato. 

MIX.  Quœrunt  quare  igitur  sancta  synodus, 
sess.  14,  de  pœnitentiae  sacramenio  tractans 
dicta  de  baptismo  circa  dilectionis  inifium,  noiî 
itérât  ?  In  promptu  causa  est,  ideo  factum  quod 


semel  dicta  sufticiant  :  neque  metuendum  vide- 
batur,  ne  de  baptismodictaadpœnitentiae  sacra- 
mentum  prono  velut  ac  s-.;o  cursu  deduci  non 
possent.  Quin  ipsa  synodus,  iu  proœmio  sessio- 
nis  14,  id  ultro  prœmonuit  his  verbis  :  «  Quam- 
vis  in  decreto  dejustiiicatione  nudtus  fnerit  de 
pœnitentifE  sacramento,  propter  locorum  cogna- 
tionein,  neccssaria  quadam  ratione  sermo  inler- 
posidis;  tantanihilominus  circa  illnd,  nostra 
liacœlate,  diversorum  errorum  est  multiludo, 
ut  non  parum  publicœ  utilitatis  retulerit,  de  eo 
exacliorem  et  pleniorem  definitionem  tradi- 
disse.  »  Quibns  verbis  duo  videuius  :  primum 
illud  ipsum  de  justilicatione  decretum  commu- 
nisfundamenti  ioco  esse  positum;  deinde,  pro- 
pter mulliplices  errores  e  re  videri,  ut  de  eo  ar- 
gumenlo  plenior  traclatio  habealur,  ad  errores 
scilicet  dctegendos,  ut  ipsa  synodus  profitetur, 
commimi,  ut  diximus,  fundamento  stante  : 
quod  etiam  a  nobis  mox  ordinc  perpendelur, 
ubi  ad  eum  locum  nostra  disputatio  devenerit. 

Id  intérim  observabimus,  in  utrisque  decretis 
et  sess.  6  et  14,  œquojurepostulari  a  vitœ  novae 
«  propositum  et  inchoationem '.  »  Id  autem  ila 
explicatur  sess.  6,  ut  in  illo  proposito  expresse 
inlelligatur  contiueri  voknitatem,  qua  quisque 
proponat  «  ser\are  divina  mandata  »  :  quod  li- 
cet  sess.  14  prasteiunissam,  taai^n  in  pœnitentia 
valere  nemo  negaverit  ;  ut  prolecto  clarum  sit, 
duo  illa  décréta  non  inter  se  opponenda,  quod 
absit,  sed  alteri  ex  altero  quœrendaiii  lucem  ;  et 
sessionem  6  pro  sessionis  14  carte  ac  stabili 
fundamento  habendam. 

XX.  Jam  absoluta  sessione  6,  veniamus  ad 
sessionem  14,  ubi  de  sacramento  pœnitentiae 
specialis  traclatio  instituitur.  In  hac  autem  sta- 
tim  notavimus,  ex  ipso  proiemio,  id  quod  ad 
sessionis  0,quce  fundamenti  Ioco  ponilur,  cora- 
mendationem  pertinet.  Nunc  autem  in  decretis 
observamus  primum  illud,  ex  cap.  1  :  «Fuit  qui- 
dem pœnitentia  universis  hominibus  qui  se 
mortali  aliquo  peccato  inquinassent,  quovis 
iempore,  ad  gratiam  et  ju;!titiam  assequendam 
necessaria.  »  Quo  ex  Ioco  claret,  prœire  omnino 
in  hoc  quoque  sacramento  eam  pœnilentiam, 
quam.  ex  sess,  6,  ante  baptismum  agi  oportet, 
ut  supra  memoraviunis  :  cui  quidem  pœniten- 
tiae inesse  necesse  .~it,  illud  credere,  illud  spe- 
rare,  illud  diligere,  atque  inde  profectam  peccati 
detestationem  eam  in  qua,  ex  eadem  sessione 
6,  prœeunti  pœnitentiae  ratio  collocetur. 

Deinde,  ex  capite  secundo,  notamus  «  diffe- 
rentiam sacramenti  baptismi  et  pœnitentiœ,  » 
nuUa  nientione  discriminis  circa  antediclas  dis- 
positiones, ut  profecto  easdem  in  ntroque  sa- 

'  Sess.  6,  c.  6  ;  sess.    14,  c.  4. 
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craiîicnlo  paritcr  retiiieri  ac  requiri  necesse  sit, 
iiucmadmoiluui  supra  aieinoiaviiuus.  Intérim 
de  utriiisqiie  sacrauieuli  œqna  necessilate  ita 
est  definitiim  :  «  Ut  sit  hoc  pœnitenliœ  sacra- 
mentiun,  lapsis  post  baptismiim  œque  neces- 
sarium  ut  nondiun  rcgcneratis  ipsc  baptis- 
mus  :  »  hoc  est  neccssariuin  non  modo  neces- 
sitate  praîcepli,  veruin  eliam  ncccssitate  niedii- 

Posica,  ex  capite  tertio  :  «  Rem  et  afi'ectum 
hujus  sacramenti,  quantum  ad  ejus  vim  et  effi- 
caciam  attinet,  reconcilialionem  esse  cum  Dec.  » 
Quare  hoc  sacramcntum  mérite  definire  possis, 
redintegrataî  gratiir  ac  reconciiiatae  amicitiœ 
sacramentum,  quod  ncniini,  nisi  optantietvo- 
Icuti  Dei  amicitiam,  cl  cniu  co  graliam,  con- 
cedi  posse  liquet,  ut  supra  diximus  :  unde  eliam 
addidimiis,  huic  sacrainento  demi  eflicaciam,  si 
qiiid  his  tlelraxeris,  neqne  in  pœnitenie,  Dei 
amicitiam  lioc  est,  charitatcm  ipsam  efflaaitante, 
ahnnid  agnoveris,  unde  D  imi  ipsius  gratis  et 
justificationis  auctorem  amare  jam  cœperit. 

XXI.  Hactenus  apparuit  sessioncm  l4  ses- 
sion! 6,  veluli  fundauiento  superstructam  esse. 
Sed  res  erit  clarior,  si  caput  qiiartum,  hoc  est 
ilhidipsum,  quod  vel  maxime  nobis  objicitur, 
diligcnter  perpentlcriuius.  Sic  autem  habet  : 
«  Contritio,  qua3  primum  locum  inter  pœniten- 
tis  aetus  habet,  animi  dolor  ac  detestatio  est  de 
peccato  comniisso,  cum  proposito  non  peccandi 
de  cœtero.  »  Ac  paulo  post  :  «  Déclarât  sar.cla 
synodus,  hanccontritionem  non  solum  cessatio- 
nem  a  peccato,  et  vitae  novœ  propositum  et  in- 
choationem,  sed  veteris  ctiam  odium  conti- 
nere.  »  Quis  autem  negavcrit  novfe  vita3  firmo 
vahdoque  proposito  conlineri  firmam  de  obser- 
vando  primo  et  maxiino  diligcndi  ex  tolo  corde, 
hoc  est  super  oninia,  Domiiii  Dei  nostri  volimta- 
tem?De  quo  pvœcepto  dicit  Dominus  :  «  Hoc 
«  fac  et  vives  '  »  :  ne  quis  novam  vitam  abscjuc 
charitate  esse  posse  prœsumat.  Unde  sacra  syno- 
dus innovas  vitaj  proposito,  nihil  minus  quam 
Dei  super  omnia  diligcndi  propositum  potuit 
inlelligere  ;  neqiic  lanlura  exigit  niiœ  novœ  pro. 
posilum,  sed  eliam  inchoalionem  :  eo  quod  ama- 
turo  Deum,  idque  jam  firmiter  apud  se  propo- 
nenti  ac  volenti,  ipsumillud  propositum  non  nisi 
vitœ  novae  inchoatio  quaedam  alqueinitium  sit  : 
cum  quo  ,  teste  synode,  anteactœ  vilœ  turpis 
illius.ac  veropioque  amore  destitutœsimul  inor- 
dinatoamore  laborantis,   odium  conjungatur. 

Sane  observaviuius,  banc  vilaî  novœ  inchoa- 
lionem in  sacramento  pœnitentiœ  requisitam, 
prœcessisse  in  baptisuio,  ex  sessione  6,  cap.  6  : 
atque  ita  esse  cjastitutam,  ut  conjuncta  intel- 
ligatur  cura  proposito  servandi  omnia  mandata 


divina,    adeoque  vcl  maxime  illud  primum. 

Quod  sane  propositiun  implendi  omnia  man- 
data, nisi  aile  ac  firmiter  animo  constitulum 
atque  infixum  géras,  nuUa  juslificatio  est. 

Ex  his  igitnr  verbis  facile  intelligimus,  quam 
fuerit  illud  necessarium  fidei  ac  spei  superad- 
ditum,  secundum  synodum,  dilectionisinitium  ; 
cum  absquo  illo,  in  baplismo  ac  pœnitentia 
aequo  jure  rcquisilum  observandi  omnia  man- 
data, et  omnia  peccala  detestandi  propositum, 
nec  inlelligi  possit. 

Fixum  ergo  firmumque  est,  vere  pœnitenti 
ac  justificationem  exspectanli  id  inesse  propo- 
situm, quo  Dei  amoremvelit;  item  amicitiam 
Dei  quœrat  et  velit,  eamque  cuivis  amicitiœ 
anteponat;  e"usdem  juslitiae  se  subdat,  Deum- 
que  ejus  fonlem  diligere  incipiat  '  :  reconcilia- 
tam  cum  Deo  gratiam  plus  omnibus  bonis  optet  ; 
Dei  charitatem  animo  suo  inhajsuram  ultro  ad- 
vocet  et  acccrsat,  eamque  petat  fideui  quae  per 
charitatem  opei-atur.  Quae  si  quis  negaverit 
cum  voluntate  quailam  Dei  toto  corde  et  super 
omnia  diligcndi  esse  conjuncta,  ibique  omnino 
inesse  aliquid  charitatis,  atque  actum  aliquem 
qui  in  eam  virtutem  et  ex  sese  tendat,  et  ad 
eam  necessario  reducatur,  etsi  nondum  sit  illa 
contritio,  qn  ira  charitate  perfeclam,  atque  adeo 
juslificanlcm  esse  contingat  :  ille  se  absur- 
dura  atque  a  seipso  dissentientem,  et  ab 
omni  charitatis officio  alienissimum  se  prœbcat. 

XXII.  Anteaquam  ulterius  progrediamur,  hic 
tantisper  sistamus  gradum,  ut  serio  considere- 
mus  jam  lotain  banc  absolutam  esse  quœstio- 
nem,  nisi  quodara  litigandi  studio  tenearaur. 
Rogo  enim,  an  illud  propositum  vitœ  novœ 
inchoandœ,  a  sancta  synodo  in  sacramento 
pœnilentiœ  rcquisilum,  non  sit  illud  ipsum  in 
baptismo  requisitum  prop  JSitum,  quod  in  ses- 
sione 6,  cap.  G  coinplectalur  volunlatem  omnia 
implendi  divina  mandata,  juxta  iMud  Domini- 
cum  2  :    ((  Euntes  docete  omnes  geutes,  bapti- 

«  zantes  eos docentes  servare  omnia  quœ- 

cunque  mandavi  vobis  ?  »  Rem  plane  putainus 
supra  jara  a  nobis  clare  esse  confectam,  neque 
quemquam  existiraamus  futurum,  qui  negare 
possit  per  illud  propositum  in  pœnitentia  œque 
ac  in  baptismo  requisitum,  haberi  exprcsiissi- 
mam  implendi  omnia  Christi  mandata,  neque 
unquamadversusilla  peccandi  volunlatem.  Hoc 
firmum,  hoc  fixum  est.  Tota  ergo  quœstio  jam 
in  eo  versabitur,  an  inter  mandata  quœ  implere 
volumus,  ac  firma  voluntate  proponimus,  con- 
tinealur  illud  mandatuin,  quod  est  omnium 
primum?  quod  si  uegaveriut,  credo  bona  tide, 
ipsi  sibi  erubesceut. 

>  Sess.  6,  c.  6.  —  2  Mallh.,  xxnil,  19,20. 


654 


DE  DOCTIRNA  CONClLIi  TRÎDENTJNI. 


XXIII.  Nec  tamen  dissiimilandum  est  quid 
rrponant.  Qua-riintcnimetipsi  anobis;  an  igi- 
t' r  nuUa  fiilura  sit  pœnilentia>,  luiUa  baptismi 
vi?,  quantum  ad  justificationem  allinet,  nisi 
rie  omnibus  singulatim  prœceptis  aclu  et  ex- 
presse cogitelur?  Non  ita,  inquiunt,  sed  sufficit 
confuse  et  implicite  vclle  servare  mandata  :  ac 
si  de  aliquibus  specialiter  cogitandum,  sane 
de  iis  tantum  contra  qua;  peccaveris. 

Mirum  autcm  illud.quiapossibile  non  sitde' 
si  igulis  quibiisquo  mandatis  cogitari  seniper, 
ex  eo  inferre  nec  de  illo  primo  distincte  cogi- 
iandum,  eu  m  e  contra  sic  potius  argnmentan- 
dumesset:  Ex  eo  quodomniaelsingiila  divina 
mandata  siniulcogitare,  necsœpepossibile  sit, 
Dec  necessariiim  ;  ideo  requiri  saltem  ut  illud 
prapceptum  animo  et  voluntatecom:ileclamur, 
qiio,  teste  Domino,  ipsa  prseceptorum  siimma 
cons^istat. 

Quod  aulem  fateris,  ea  saltem  expresse  cogi- 
tamla  pra?cepta  adversus  quae  peccaveris,  arri- 
pio  ut  meum,  cuin  plane  nemo  peccet,  uisi  ex 
eo  fonte,  quod  non  dilexerit. 

Dices  :  peccatores  omnes  violare  illud  de  di- 
leclione  mandatinn  implicite  tantum,  eo  quod 
cœleramandataconlempserint^quibusimiilen- 
disil!acontinelurdileclioDei,quain  effectivam 
dicunt. 

Contra  :  illa,  ut  vocant,  etfectiva  dilectio  facit 
o'iJL'Fvari  mandata  proiitcT  ipsum  Deuiii,  tan- 
quam  propler  fiuem  ultimum,  non  in^erpreta- 
t,\e,  sed  proi)rie  ;  et  id  negare  est  lia?rclicum, 
ut  abinitio,  Alexandre  VlIIauclore,  diximus'. 
Er^io  in  eo  pec'  as  vel  maxime,  quod  mandata 
propterDeumimiilerenoliieris,siveneglexeris. 
Quani  sanc  injurinm  resarcire  non  |)0tes,  nisi 
firmiter  statuas,  propter  ipsum  Deum  implere 
mandata;  hoc  est,  effectivam  exercere  dile- 
ctionem. 

Jani  attente  considerantibuscompertumerit 
nobis,  wque  fide  certam  obligationem  nostram 
al  specialem  ac  proprium  dilectionis  actum. 
Nam  iiroexploratoac  fuie  certo  posuimus*,  ita 
ut  contrarinm  tiapreticum  baberetur,  \i  man- 
dati  hujus,  Z)///(7es,  onininoteneri  nosad  illum 
specialem  ac  proprium  dilectionis  actum  ;  ad 
id,  inquam,  teneri  nos,  nec  semel  in  vila,  nec 
per  solidum  saltem  quinquennium,  sed  per  an- 
nos,  per  dies,  ila  ut  ejus  usus  sit  frcquentissi- 
mus,  imo  vero  tain  frequens,  ut  familiaris  no- 
Lis,  ac  velut  quotidianus  es?e  videatur  :  cum 
absque  illo  nec  oralionem  Dominicam,  quae 
velut  quotiiliana  esse  debeat,  verosiioquesensu 
intelligere  aut  proferre  possimus.  Qiio  posito, 
si  rem  altius  scrutemur,  atque  intimosresece- 

'  Sup.,  n.  1.  —  ■  Jbii. 


mu;  tanta;  verltatis  sensus;  cérfum  item  crit 
uobis,  inde  exortam  esse  ipsani  effective,  sive 
mandata  propter  Deum  adiniplentis  dilectionis 
cessationem,  quod  affectivam  suo  loco  et  tem- 
pore  œque  necessario  servandam  omiserimus. 
Hincfota  mali  labes.  Hinc  peccandiprincipium; 
ac  recte  Augustinus  i  :  «  Per  hanc  dilectionem 
peccata  solvuntur.  Hœcsi  nonteneatur,  et  grave 
peccatuin  est,  et  radix  omnium  peccatorum  .  » 
Nec  iminerito  ;  ex  hoc  enim  debent  solvi  pec- 
cata, ex  cujus  defectu  orta  sunt.  Si  eniin,  ut  lieri 
oportebat,  debifum  affectum  in  Deum  provo- 
casses,  neque  omisissestam  necessarium  sanctœ 
dilectionis  exercitium;  profecio  nec  effecli- 
vœ  et  mandata  propter  Deum  adiniplentis  di- 
lectionis ollicium  intercidisset.  Peccas  ergo, 
quisquis  es,  contra  ipsum  debitœ  dilectionis 
alTectum  ;  quod  ut  resarcias,  ipsam  voluntatem, 
ipsum  propositum  specialis  et  propriœ  sive 
affeclivœ  dilectionis  exercendœ  excitari  oportet. 

Dices  :  idnimire  subtililatis  esse,  neque  vul- 
garibus  hominibus  venirc  in  mentem.  Contra  : 
nam  bas  voces,  affcctivum,  effectivum  aliasque 
similes,  vulgares  bomines  nesciunt  ;  sed  rem 
ipsam,  hoc  est  et  prœcepta  omnia  implenda 
esse  propter  Deum,  et  ipsam  quoque  dilectio- 
nem singulari  studio  in  Deum  incilandam,  id- 
que  divino  de  dileclione  mandato  cautum  esse, 
tcnere  omnes,  omnes  doceri  debent  ;  necomitti 
polest  tanta  res  ab  iis,  qui  Deoplacere  voluiit. 

Ac  lèvera,  si  quisattendat  tôt  post  pœniten- 
tiam  iansus,  facile  deprehendet  horum  esse 
fontem,  quod  de  Deo  diligendo  nec  in  frequeu- 
tandapœnitentia  cogitent,  frigidainqueet  exsuc- 
camagant  pœnitcntiain.  Hœcilla  est  pœnitentia, 
quain  imlljfi- venter  nulioque  vero  ac  sincero  af-  ■ 
fectu  aclam  Synodus  Nicœna  improbavit  -,  fon- 
leiii  et  allricem  peccatorum,  non  verumac  fir- 
muu!  corum  rèmcdium. 

XXIV.  Jam  nt  accuralius  perpendamus  dis. 
tinctionem  iiiiplicili  et  expliciti  :  illa  ipsa  est, 
qua  prœceptuiiichantatis  absokile  cluditur  ab 
iis  quos  inier  hœreticos  computari  diximus^. 
Nempc,  aiiiiit,  ipsum  diligcre  niliil  aliud  esse, 
quain  impleri  singula  divina  prœcepta  :  quibus 
impleiis,  pra'cepto  chaiitaiis  ibidem  implicite 
contento  satislacias,  ac  niliil  necesse  sit,  ut  de 
illo  explicite  cogiles.  Sic  eluJunt  prœcepti  vim, 
cujus  erroris  gratia  ab  Ecclesia  merito  condera- 
nanlur.  Quare  dislinctioneai  illam  suspeclam 
ac  periculosam  babere  nos  oportet,  cum  in  i!la 
dislinclione  crroremcxitiosissimum,  quique  ad 
tollendam  prœcepti  maximi  obligalionem  perti- 
neat,  laiere  constiterit. 

'  liiEpisl.  Joa,i.,  tract.  -',  i;-  -,  tum-liî,  pî»!.  li.  —  -  C'o/ic.  iVsc, 
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Ut  ergo  is  error  in  ipso  pœnilciitiœ  sacra- 
Tiiento  rctegaliir,  rogo  qiiid  sit  ilhid  quod  vo- 
lunfate  ac  proposito  implendl  mandata,  ipsum 
dilcclionis  iiiaiidatiim  cornprchcndi  qiiidem, 
scd  lantmn  implicite  velis?  Rogo,  inquam,  qiiid 
sit  illtid  implicitum  ?  Nempc,  inquies,  iliud 
vocamiis  implicitum  in  aliquo  actu  contineii, 
cutn,  veriji  gratia,  rogati  an  volcndo  implere 
divina  mandata,  ca  voluntate  conlineri  inlelli- 
gamiis  ipsum  de  Dei  dilcclione  mandalum, 
stalim  respondeinus  omnino  id  velle  nos.  Sic 
enim  interprclari  soient  illud  implicitum. 
Aiunt  omncs  uno  ore  philosoplii  ac  tlieo- 
logi,  ideo  nos  in  omni  actu  velle  beatitudinem 
saltem  implicite,  quodroganti  quid  velimus  in 
unoquoque  actii,  stalim  respondeamusnos  velle 
esse  beatos,  idque  a  nobis  maxime  iutendi. 
Esto,  si  velis,  aliud  exempium  familiarius  ac 
magis  obvium.  In  profcclioneRomana,  etsi  non 
semper,  nec  omni,  utaiuiJ,  passu,  Romam 
actu  expresso  cogites,  tamen  certum  omnino 
est  ipsam  Romam  implicite  velle  te,  cum  loga- 
tus  quo  pergas,  nihil  nisi  Romam  reluleiis. 
llaquequod  implicite  volumus,  reveraetsumme 
volumus,  tametsi  non  eam  volimtatem  réflexe 
et  formaliter  exprimamus.  Ergo  sic  inlerpre- 
tandum,  cum  in  pœnitentia  implicite  volumus 
implere  prœceptum  de  diligendo  Deo,  illud 
reipsa  et  summe  velle  nos,  licet  non  exprima- 
mus, aut  ullum  ea  de  re  actum  reflexum  aut 
expressum  elicere  cogitemus  ;  quod  recte  intel- 
lectum  fortassc  sufliciat. 

Quid  quod  si  illud  implere  ita  velis,  ut  roga- 
tus  an  velis,  stalim  respondeas  velle  te  :  nibil 
est  quod  confessionis  minister  id  rogare  grave- 
tur,  aut  quod  pœnitentein  se  ipsum  rogare  pi- 
geât. Cur  enim  verearis  idipsum  clarc  conlî- 
teri,  quod  jam  intus  mente  conceplum  géras  ? 
aut  quisest  christianus,  qui  de  Christo  amando 
non  se  admoneri  gaudeat  ?velusquc  adeoalieno 
est  animo  a  Christo,  ut  nec  admonitus  amore 
nitatur?Et  hune  Ghristianuni  aut  pœnilenlem 
vocas  ?  Absit  !  Cur  ergo  hic  taces,  et  ab  amore 
suadendo  cessai  ?  Quasi  mctuas  ne  ci  tins  amet 
quam  oporteat,  aut  ne  justificelur  ante  suscep- 
tum  actu  sacramentum.  Quo  vel  uno  argu- 
mente liligantium,  ac  inre  gravissimatam  vana 
respondentiuni,  ora  concludere  ac  velut  oppri- 
mere  possis. 

XXV.  Sed  fortassis  alio  modo  illud  implici- 
tum intelligas  ;  quo  sensu  nimirum  dicuntur 
antiqui  ante  Christum  nisli,  Deo  misericordi  ac 
remuneratori  credentes,  paritercredere  in  Chri- 
stum, sedimpli^ite  tantum, cum  ipsum  nesciant. 
Hue  ergo  recidet  omnis  ratiociniitio,  ut  Chri- 
sliaaus,  isque  pœniteus  ac  professas,    se  re- 


cu])erandœ  divinœ  amicilise  studiosum,  haud 
magis  de  Dei  amicitiacogitct,quam  antiqui  justi 
de  Christo  cogitabant,  quem  nondum  noverant. 

Verum  id  et  per  sese  est  absurdissimum,  et 
quocunque  te  vertas,  frustra  eris.  Semper  enim 
occurret  illud  ex  sessione  6,  cap.  6,  ut  credas, 
ut  speres,  ut  diligere  incipias  ;  neque  aliter 
quam  a  synodo  explicetur,  distincte  et  expresse, 
distinctis  et  expressis  actibus  ;  neque  magis  di- 
leclionem  habebis  implicitam,  quam  ipsam  fi- 
dem  ac  spem.  Illud  etiam  ex  sess.  6  canone  3, 
certum  erit,  quemdam  esse  modura  quo  cre- 
dere  ,  sperare,  diligere  oporteat  justificationis 
gratiam  adepturos  :  quibus  verbis  distinctos  ac- 
tus,  ut  credendi  ac  sperandi,  ita  diligendi  esse 
necessarios,  luce  meridiana  est  clarius. 

Neque  illud  minus  clarum,  a  quovis  pœni- 
tente  diserte  postulari,  ut  Dei  amicitiam,  re- 
conciliatam  gratiam,  hoc  est,  ipsum  in  cordi- 
bus  diffusam  charilalem,  denique  fidcm  eam 
quœ  per  charitatcm  operatur,  optet  ac  velit  : 
quœ  si  quis  implicita  tantum  esse  contcnderit, 
jameo  nobis  redibit  res,  ut  in  [lœnitentia  nihil 
actuale,  nihil  vividum  verumque  habcatur,  sed 
confusa  onniia  et  interpretativa  :  quo  etiam 
fiât,  ut  passim  peccatores  inani  aut  etiam  noxiat 
nec  toUonte  aut  eradicante,  sed  potius  alenle 
peccatum,  pœnitentia  perfungantur  :  quibus 
profectocredi:iius  causam  esse  (initam. 

XXVI.  Ne  lam:n  o!  Jc'.uol  a  nobis  prœter- 
missam  Tridentinorum  decretorum  potissimam 
parteni,  quae  est  de  attritione  ;  eam  integram 
referimus,  et  ex  antediclis  jam  esse  explicatam 
oslendimus.  Sic  autem  habet  i  :  «  Illam  vero 
contrilionem  imperfcctam,  quœ  attritio  dicitur, 
quoniamvelex  turpitudinis  peccati  considera- 
tione,  vel  ex  gchennœ  metu  communiter  con- 
cipitur,  si  voluntatem  peccandi  excludat,  cum 
spe  vcniœ  :  déclarât  non  solum  non  facere  ho- 
minem  hypocritam,  et  magis  peccatorem, 
verum  etiam  donum  Dei  esse,  etSpiritus  sancti 
impulsum,  non  adhuc  quidem  inbabitantis, 
sed  tantum  moveutis,  quo  pœnitens  adjutus, 
viam  sibi  ad  justitiam  parât.  »  Quœ  plane  va- 
leant  adversus  lutheranos,  qui  pœnarum  me- 
tum  non  modo  ut  inutilem  rejicere  solebant. 
sed  etiam  ut  noxium  et  ex  carnali  s"nsu,  non 
ex  Spiritus  sancti  motu  et  impulsu  venientcui. 
Fixum  ergo  immoUunque  sit,  ex  pœnarum 
metu  attritionem  orlam,  a  Spiritu  sancto  nio- 
vente  et  impellente  esse,  eadem  adjuvari  non 
gravari  pœnitentes,  eadem  parari  viam  ad  justi- 
tiam ;  neque  quidquam  amplius  :  quod  et 
syaodiis  decornit,  et    omnes  confitentur. 

At  enim  vini  laciunt  maximam  in  sequenli- 
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J)US  verbis  :  «  Et  quamvis  sine  saciamento  pœ 
1  ilentiœ  per  se  ad  justificafioiiem  perducere 
iiequcat,  laiiieii  eiim  ad  Dei  graliam  in  sacra- 
nienlo  pœnitentia;  impetrandani  dlsponit.  » 
Hic  ergo  sistimus  :  atlritionem  illam  ad  justi- 
tiam  disponere  profileniiir,  sanctœque  synodi 
verbis  alque  sentenliis,  ut  nihil  detrahi,  ita 
nihil  addi  volnmus. 

Fateaniur  ergo  hoc  timoris  metu  adjuvari 
nos  ;  viam  parari  nubisad  ipsani  justitiani  ;  ad 
camdem  nos  disponi  :  lioc  firinum,  hoc  stabile. 
Addamus,  si  placet,  eodeni  auclore  conciho, 
«  pœnarum  timoré  utiUter  conculi  pœni- 
«  tentes  ;  »  ex  sess.  6  :  eodein  timoré  «  u  tiliter 
«  conçusses  esse  Ninivitas  ;  »  es.  sess.  14  :  at- 
queex  cognalislocis  selecla  ac  studiose  repetita 
verba  pcnsemus,  neque  ultra  prosilire  conc- 
mur.  Astringunt  enim  nos  toties  inculcata,  imo 
etiani  sclecta  verba  «  ulilitatis,  adjumenti,  pra;- 
«  parationis  ac  dispositionis  :  ubi  illud  suKice- 
«  re,  »  quod  erat  obvium,si  Patres  Tridentini  ita 
sensissent,  non  modo  ubiquclacelur,  sed  etiam 
studiose  devitatur,  ut  ostendit  ipse  verborum 
teuor,  et  gesta  concilii  uiox  referenda  pandent. 

Nec  dicant,  illud  dinponere,  esse  vocabulum 
quod  sufficienliœ  œquivaleat  :  non  enim  vocem 
tam  obviam,  tani  nccessariam  synodus  refu- 
gisset,  si  suœ  intcnlioni  respondere,  suis  verbis 
œquipoUere  videretur. 

Quinipsa  synodus  mentem  suam  et  intentum, 
ut  \ocant,  jaminde  a  proœmio  sess.  14.  palam 
profllclur,  nempe  propter  multipliccs  errores 
exacliorem  et  plenioreni  definitionem  tradi  opor- 
tuisse,  ut  supra  retuiimus  < .  Quos  autem  erro- 
res ?  lUos  Lutheranorum  scilicet,  qui  malum, 
qui  noxium,  qui  carnalem  putarent  esse  pœna- 
rum nietum.  Eum  autem  crrorem  Tridentini 
Patres,  stabilila,  ejusdem  timoris  utilitale,  pie- 
tate  ex  Spiritu  sanclo  jjrofecta,  ipsaque  prœterea 
tam  ulili,  tam  neccssaria  ad  juslitiam  impe- 
trandam  [)ra;paratione  ac  disposilione  ita  con- 
fiitanl,  ut  nihil  aliud  requiratur.  Sin  autem  ad 
illud  decurrunt,  hic  omissam  diicclionem,  ac 
tanlum  expressam  spem  veniœ:  jam  rcspondi- 
mus,  non  proinde  exclusa,  sed  potius  supposila 
fuisse  cœtera  ex  sess.  6.  An  enim  exclusam 
putant  ibi  requisitam  scrvandi  omnia  prœcepta 
voluntatem,  cujus  hic  nulla  mentio  est  ?  An 
vero  ipsam  lidem,  quam  synodus  non  magis 
expressif  ?  Absit.  Hœc  ergo  supposita  ut  aUunde 
cerla  et  alibi  definita.  Spes  autem  veniœ  cxpri- 
niitur,  quippe  quœ  perhncal  ad  exprinieudani 
timoris  ilUus  naturam,  qui  absque  spe  veniœ, 
trislis  omnino  esset,  etanxius  uimis,  ac  despe- 
rationi  quam  timori  propior. 

I  Sup.,  a.  1». 


XXVII.  Synodi  autem  exponendaî  rationem 
ac  r.  gulam  tradimus  enm  prinnun,  quœ  hœreaï 
proprietati  ac  simplicitati  verborum  :  cui  scili- 
cet, parare,  disponere,  sit  parare,  disponere  ; 
non  autem  sufficere:  tum,  qure  synodi  mentem 
intentumquerespiciat,  ut  modo  fecimus  :  tertio, 
quœ  synodi  dicta  non  disjungere,  et  inter  se 
coUidere,  sed  coaptare  et  conciliare  intendat  ; 
quod  hue  usque  prœstitimus  :  quarto,  quœ  ejus- 
dem synodi  gestis  per  optimos  relatores,  Sede 
apostolica  probante,  digestis  fidem  adhibeat  ; 
quod  mox  prœstabiuuis,  teste  doctissimo  cardi- 
nale Pallavicino  :  denique  quœ  exempta  ab 
eadem  synodo  proposita,  quidve  ex  iis  elici 
velit,  diligenter  attendat  ;  neque  supponat, 
verbi  gratia,  Ninivitas  solo  «  timoré  concussos 
«  aut  per  pœnitenliam  solis  terroribus  plenam, 
«  nullo  inlervenienle  actu  charitatis,  ad  Jonœ 
«  prœdicationem  miscricordiam  a  Domino  im- 
«  petrasse  :  «  quod  eorum  temporum  ratio  ne 
cogitare  quidem  sinit. 

XXVIII.  Haclenus  ex  tenore  verborum  :  nunc 
ipsa  synodi  gesta  ex  prœdicti  cardinalis  historia 
relegainus.  Neque  necesse  est,  ut  hujus  aucto- 
ritatem  commendemus,  cum  id  abunde  suffi- 
ciat,  quod  Scdisapostolicœ  jussuhanc  historiam 
susceperit,  ejusdem  approbatione  cdiderit,  visis 
perpcusisque  actis  synodalii)us  munierit  ;  eo 
prffsertim  consilio,  ne  l'alsa  et  aliéna  tantœ  sy- 
nodo supponerentur,  atque  imputarentur  :  qui 
etiam  luturus  est  hujus  tractationis  fructus. 

Quo  in  argumento  ita  versari  nos  oportet,  ut 
a  cardinalis  sentenlia  ipsa  synodi  gesta  diligen- 
tissime  secernamus,  cum  illa  sit,  magiii  licet, 
sed  tamen  privati  doctoris,  hic  ipse  concilii 
sensus. 

Ergo  ad  sessionis  6,  cap.  6,  hoc  dignum  ob- 
servatu  refert  :  timoré  et  fiducia  constitutis,  co 
processum  esse  a  Palribus,  ut  hoc  adderent, 
quod  nempe,  his  positis,  «  incipiunt  diligere 
Deum  tanquam  omnis  justitiœ  fontem,  et  prop- 
terea  moventur  advcrsus  peccata  per  odium 
aliquod  et  detestalionem.  »  Cœterum  narrât 
cardinalis,  «  quod  ad  Dei  dilectionem  attinet 
in  prima  formula  nuUam  hujus  actus  menlio- 
nem  factam  ;  sed  admonitos  Patres  a  quatuor 
gravissimis  auctoribus,  ut  adderetur  etiam  ali- 
quis  cliarilalis  actus,  idque  ita  approbatum  et 
coiîfeckun  fuisse.  »  Ex  quo  plane  constat,  voces 
illas  de  diligendo  Deo  ut  justitiœ  fonte,  «  ad 
«  quemdam  charitatis  actum  apponendum,  » 
ex  Patrum  inslitulo  fuisse  additas  :  adeo  non 
refugerunt,  quod  nunc  recentioris  faciunt,  quin 
in  justilicationis  dispositiouibus  aliquem  actum 
charitatis  agnoscereut,  ut  eum  polius  studiose 
"appoueadum  curarent. 
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Qiiain  scntcntiani  a  viginti  Iribiis  l'atiibiis  ex- 
presse api)robatam,  cum  aliis  non  placeret, 
meniorat  cardinalis  acritcr  «  a  thcolo';is  fuisse 
dcrcnsaiii,  qui  hoc  eliani  scriptum  reliqiierint, 
non  ibi  actum  de  ipso  habita  charitatis,  sed  quia 
in  illa  parte  ubi  de  pœnitentia  (disponente  ad 
justificalionem)agebatiu-,  nulla  erat  ainoris  facta 
nientio,  visuin  esse,  cuniactis  fidei  et  spei,  adden- 
dum  etiain  dilectionis  actum  aliquem  ;  cum 
pœnitentia,  si  tota  timoris  esset  sine  amore  jus- 
titiœ,  aut  dolor  de  peccatis  totus  esset  ex  metu, 
et  non  ex  Dei  offensa,  »  infructuosa  esset.  Cer- 
tum  ergo  est,  studiose  additum  de  amore  justiliœ, 
qui  ad  actum  charitatis  pertineret,  ac  sine  illo 
actu  irritam  ac  sterileni  pœnitentiam  futuram 
fuisse  :  quo  quid  est  clarius  ? 

Quin  etiam  cardinalis  id  firmat  ex  actis  in  cas- 
tello  Sancti  Angeli  diligenter  asservatis,  in  qui- 
bus  ha;c  verba  reperiuntur  i  :  «  Similiter  pro- 
posilum  est  an  peccatorum  detestatio  in  prœpa- 
ratione  spem  preecedat  ?  et  post  accuratissimum 
rei  examen,  fuit  conclusum  :  Quantumvis  aliqua 
peccatorum  detestatio  spem  prœcedat,  nihilo- 
minus  sequi  postea  eam  peccatorum  detestatio- 
nem,  quae  ad  justificationem  disponat,  de  qua 
sess.  6,  cap.  6,  eo  quod  sine  aliqua  spe  ac  dilec- 
tione  fierit  non  possit.  » 

His  ergo  clare  liquet,  in  ipsa  Tridentina 
synodo  nemini  dubium  fuisse,  quin  actus  ille 
dilectionis  in  Deum,  ut  omnis  justitiœ  fontem, 
ad  aliquem  charitatis  actum  per  sese  referretur, 
idque  omnino  constare  ex  intento  Patrum,  et 
theologorum  defensionibus,  atque  ex  ipsiusCon- 
cilii  gestis. 

Procul  ergo  facessant  illa  recentiorum  theo- 
logorum objecta  :  dilectionem  illam  ad  amorem 
concupiscentiaî  seu  spei  ablegandam  c?se,  imo 
Tridcnlini  Patres  aliquem  dilectionis  actum  ab 
ipsa  spe  contra  distinctum  décernant  et  agno- 
scunt.  Ac  rêvera  tlieologi,  cum  de  dilectione 
absolute  loquuntur,  nihil  aliud  quam  illara  in 
charitatis  actu  reposilam  intelligunt.  Quin  Patres 
Trident  ini  nulla  unquam  amoris  iUius  spei  et 
concupiscentiae  mentione  dilectionem  agnoscunt, 
non  eam  quam  cum  spe  confundant,  sed  eam 
quam  spei  addantac  distincte  superponant. 

Facessat  etiam  illud  a  quibusdam  inventum, 
de  dilectione  Dei,  ut  est  fous  justitiœ,  non  posse 
pertinere  ad  charitatem  :  cum  hœc  spectet  Deum 
ut  in  se  perfectum,  nuUo  respectu  ad  nos.  Quod 
ita  a  theologis  intell  igi  constat,  ut  nos  ipsos 
propter  Deum,  non  autem  Deum  propter  nos 
diligamus,  omniaque  nostra  ad  eum,  ut  in  se 
est  absolute  et  propter  se,  referamus  :  non  au- 
tem ut  ab  amandi   causis  sive  molivis  excluda- 

iLib.  Till.cap.  13,  edit  RoDOie.    16&6,  p.  714,  715. 
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mus  ea  quœ  nos  adjungunt  Dec,  Deumquc  nos- 
trum  laciunt.  Nam  nemo  negaverit,  ad  Deum  ex 
charitatediligendum  pertinere  illud  Davidicumi; 
«  Diligam  te.  Domine,  fortitudo  mea  :  Dominus 
«  firmamenlum  mcum  elrefugium  niciim,  Deus 
«  meus.  »  Quas  voces  ex  intimo  sensu  mandati 
charitatis  :  Diliges  Dominum  Deum  tunm  2,  de- 
promptas  esse  constat  ;  ac  proinde  ab  amandi 
causis  non  nisi  per  manifestum  errorcin  sechidi 
ca  quœ  ad  nos  etiam  spectent  :  quasi  etiam  isfud  : 
Deuyn  tiium,  in  ipso  dilectionis  mandato  tam  ex- 
presse, tim  directe,  ab  ipso  initio  positum,  non 
referatur  ad  nos  :  quœ  tam  absurda  sunt  ac 
totics  confutata,  jam  nec  memoralu  digna  sint. 

Quin  ex  antedictis  constat,  Tridentiiios  Patres 
ad  ipsum  charitatis  actum  retulisse  celebratissi- 
mum  ilium  ex  sancto  Augustino  amorem  jusli- 
tim  quo  nempe  diligatur  Deus  ut  ipsa  justitia  ; 
attestante  prophcta  ;  «  Et  hoc  est  nomen,  quod 
«  vocabunt  eum,  Dominus  justus  noster  s,  sive 
«  justitia  nostra.  Et  iterum  :  Benedical  tibi  iio- 
«  minus,  pulchritudo  justitiœ  *.  »  Esto  forle  de 
templo,  propter  inhabitantem  Deum  ;  quanto 
raagis  de  ipso  Deo  dictum  !  Denique  illud  :  No- 
men  meum  Sol  justitiœ  ^,  hoc  est  prolecto  Ions 
luminis  :  lumen  ipsum  idemque  illuminans, 
justus  atque  justificans,  ut  supra  ex  Apostolo 
retuliuius  6. 

XXIX.  De  sessionis  14  actis,  primum  illud  ex 
doctitsimo  cardinale  referemus  :  inter  articulos 
sive  hœreticorum  errores  de  quibus  deliberan- 
dum  esset,  istum  recenseri'  :  «  Contritionem  quœ 
disponitur  per  examen,  per  recollectionem,  aut 
per  peccatorum  dctestationem,  non  disponere 
ad  gratiamDei,  necremittere  peccata,  sed  potius 
facere  honiinem  hjpocritam,  et  niagis  pecca- 
torem,  earaque  contritionem  essedoloremcoi-ic- 
tum,  non  liberum.)>Hicigitur  diligentissime  ob- 
servandus  est  ipse  hœreticorum  error,  quem 
synodus  damnare  voluit,  ut  scopo  quo  tendebat 
cognito,  totam  ejus  mentem  facile  assequamur. 

Id  autem  altéra  observatione  firmamus,  ex 
ipsis  cardinalis  verbis  ;  nempe  ita  memorat  *  : 
«  Rêvera,  quantum  ex  actis  comperit,  theolo- 
gorum intentuin  fuisse,  ut  damnaient  hœreti- 
corum sententiam,  qui  pœnœ  metum  ut  malum 
reprobarent,  non  autem  ut  décidèrent  quœstio- 
nem  scholasticam,  an  lalis  timor  non  solum  sine 
contritione  perfecta,  de  qua  vix  ulla  contentio 
fuerit,  verum  etiam  sine  uUo  studio  excitandi 
amorem  imperl'ectum,  sufficiat  adimpetrandam 
in  ipso  sacramento  remissionem  peccatorum.  » 
Unde  constat  in  bac  sessionem  14  a  synodo  vix- 

'  l'sal.  XVII. —  'Luc,  X.  —  3  Jer.,  xxiii,  G.  —  '  Ibid.,  xxxt,  23, 
—  i  Mal.,  IT,  2.-'Sup.,  n.  10.  —  'Ub.  xil,  c.  10,  p.  399.—  'Ibid.. 
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dum  esse  traclatam,  nedum  ilefiiiifam  putemus 
eam  de  qiia  nunc  agimiis  qua-slionem. 

Terlio  observamus,  ex  iisdcin  gestis  i,  in  ea 
sessione  adeo  temperatiim  fuisse  «  ab  eo  arti- 
culo,  ut  vix  aliqua  hiijus  significatio  fuei'it  in 
duabiis  singularibus  et  oppositis  opinationibus  : 
alfera  quœ  amoreni negabat  necessaiium  ;  altéra 
ad  aliud  extremura  opposita,  quœ  contritiouem 
perleclam  uecessariam  statuerct.  »  Quo  perspi- 
cuum  est  procul  a  vero  aberrare  eos  qui  suœ 
de  sufficientia  ortœ  ex  metu  attritionis  opinioni, 
hujus  decreti  auctoritateni  obtendunt.  Quartum 
et  ultiniuni,  idquc  nianifestissiiiuim  ex  eodem 
cardinale  accipimus  istud  :  in  dccrelo  de  doc- 
trina  primum  fuisse  posita  duo  :  alteruni,  con- 
a  trionem  eaiu  tbeologi  attritioncni  dicercnt,  eo 
quod  iniperfecta  esset,  conceptani  esse  ex  scia 
consideralione  turpitudinis  peccati,  aut  gehennœ 
metu  2  ;  alteruni  eaindeni  attrilionein  esse  suf- 
ticienteni  ad  pœnitcntiœ  sacramentum  3  ;  »  quœ 
duo  in  ipsa  synodi  definitione  sublata  sunt  : 
cum,  ioco  illius  senlentiae  :  «  ex  sola  considera- 
lione turpitudinis  peccati,  aut  gehennœ  metu, 
concipi  attritionem  :  »  ipsa  synodus  non  ex  ea 
consideralione  sola,  sed  ex  ea  co»i)?n(/H7cr  con- 
cipi in  sua  definitione  reposuerit.  Quod  autem 
attritionem  sufficere  esset  posilum,  id  a  sancla 
synodo  adeo  esse  rejectum,  ut  illud  sufficere  in 
ipsuui  disponere  fuerit  commulaluni. 

Ex  liis  ergo  perspicue  demonslrantur  duo, 
quœ  jam  asseruimus  :  primum,  ut  raentem  at- 
que  intentionemsjTiodiassequamur,  spectandos 
esse  errores  Lutheranos,  quos  Patres  condem- 
uare  voluerunt  ;  alterum,  sUidiose  evitatum 
fuisse  ipsum  sufficientiœ  in  atli-ilione  vocabu- 
lum  :  quœ  quidem  manifesta  erant  ex  tenore 
decreti  :  nunc  autem,  ex  actisa  doclissimo  car- 
dinale relatis,  ad  certissimam  et  ineluctabilem 
denionsiratiouem  adducta  sunt. 

XXX.  Verum  ad  majorem  rei  evidentiam  pla- 
cet  referre  quasdam  seutentias  in  ipsa  synodo 
dictas.  Prima  est  Jacobi  Lainez,  ad  sacramentum 
requirentis,  «  pœnilentiam,  timorem,  dilcctio- 
nem,  contrilionem,absolulionem  ■i  »  :  quo  satis 
indicat  dilectionem  timori  addifam,  et  inde  pro- 
fectam  contritiouem,  quippe  ex  aliqua  dilectio- 
iie  couceptam. 

Clarius  a  Ferrusio  Hispano,  episcopi  Sego- 
viensis  tbeologo,  dilectio  requisita  ex  verbis 
Dominicis  :  «  Remittuntiu-  ei  peccata  multa, 
a  quoniain  dUexit  multum  5  ;  »  ubi  vox  illa, 
dilexit,  prœterito  tempore,  antecedentem  dilec- 
tionem iufert.AddebatFerrusiuseodempertiuere 

■  Lib.  XI,,  c.  10,  p.  399.  —  '  Lib.  xtt,  c.  10.  p.  1003.  —  J  Sess.  U, 
cap.  4,  Paliavicini..  ibid.,  pag.  1006.  —  *  ILid.,  1.  xii.  c.  10,  p 
1003.— »  iiM.,Yu,47. 


illam  Pauli  secundum  Deiim,  hoc  est  secundutn 
Deum  amatum,  tristitiam  ;  «  unde,  inquiebat, 
Augustinus  negaret  absque  amoredari  graliam  : 
primam  occurrere  fidem  ipsam  :  ex  qua  peccati 
detestatio,  mox  erectus  animus  in  spem,  tura 
amare  incipiat  ;  unde  prima  gratia,  »  seu 
prima  justitiœ  infusio.  Hœc  summa  doctrinœ 
Ferrusii. 

Aiebat  alius,  «  primum  dolere  homines  prop- 
ter  pœnam,  exinde  propter  Deum,  postea  con- 
lîteri.  «  Alius  requirebat,  ut  rem  necessariam, 
primo  pœnœ  timorem,  detestationem,  fidem, 
ex  qua  spes  oriatur,  et  ex  hac  dilectio.  »  Cœteri 
in  eodem  fere  morem.  Et  quidem  duœ  tantum 
exstilere  supra  memoratœ  '  sententiœsingulares; 
quarum  altéra  amorem  excludebat  omnem,  al- 
téra perfectum  necessarioreposcebat.Queis  con- 
stat, uno  forte  dempto,  requiri  ab  omnibus 
ipsam  timori,  fideiacspei,  dilectionem  superad- 
ditam,  eam  assidue  in  ore  tlieologorum  ac  Pa- 
trum  haberi  ;  ejus  frequentissimam,  imo  per- 
petuam  in  liac  quoque  =essione,  ut  eliam  in 
sexta,  fuisse  nicnlionem. 

Quœ  cum  ila  sint,  ex  optimo  actorum  rela- 
tore  constat  quod  de  dilectione  in  sessionis  14 
decreto  taceatur,  non  inde  ortum  esse,  quod  ea 
prœtermilteretur,  sed  quod  supponeretur;  nec 
opus  fuisse,  ut  hic  de  ea  specialis  quœstic  sive 
tractatio  haberetur,  nempe  alibi  transacta  re  ; 
neque  ex  pœuitentiœ  natura,  sed  ex  communio- 
ribus  de  justificatione  decretis  ac  principiis  re- 
petenda. 

Nec  Patres  metuerunt,  ne,  si  dilectionem  prœ- 
paratoriam  ut  necessanaia  admitterent,  justifi- 
catione jam  per  illam  inducta,  sacramenloruiu 
eflicienliœ  delrahere  viderentur,  aut  eam,  hœre- 
licorum  more,  ut  acceptœ  gratiœ  pigiuis,  non 
ut  accipicndœ  causam  agnoscereut.  Non  id,  in- 
quani,  metuebant,  qui  dilectionem  illam  ubique 
sonarent,  atque  iaculcatain  vellent.  Quo  metu 
si  tenerenlur,  primum  ipsi  baplismo  metueu- 
duin  esset,  pari  utriiique  incommodo,  parique 
future  errore,  si  pœuitentiœ  tantum,  non  autem 
ipsi  baplismo  consulereut.  Atque  hœc  sunt,  quœ 
ex  gestis  Paliavicini  cardinalis  repetenda  esse 
diximus. 

XXXI.  Auditis  synodi  decretis,  ac  perquisi'is 
gestis,  ad  mtrospiciendam  penitus  sancti  cou- 
cilii  mentem,  Catechismi  quoque  Romani  ad 
parochos,  ejusdem  jussuediti,  seulentiam  recen- 
semus;  nec  immerito,  cum  ipse  titulus  Cate- 
chismi satis  indicet  doctrinam  vel  maxime  ne- 
cessariam ibidem  esse  traditam.  Hœc  igitur 
habet  sub  titulo.  «DePœnitenliœ  sacramenlo,  » 
quœ  nos  ex  editione   Romana  exscripsimus,  ea 
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qiifc  post  confcctam  syiiodnin  iii-ima  est   cdifa. 

1.  Ac  primum  fundamenli  loco  ponitipsam  no- 
ininis  iiolioncin,  iibi  illiid  legitur  :  Pœnitentiain 
eam,  quamterUam  vocat,  liaberi,  «  cuin  inqiiit, 
non  soliiin  admissi  scelciis  causa,  inlimo  aiiimi 
sensu  dolemus,  vel  ejus  doloris  externum  etiam 
aliquod  signumdamus  ;  vcrum  unius  Dei  causa 
in  eo  mœrorc  sumus.  »  Atque,  hanc,  inquit» 
«  tertiam  (pœnitenliam)  lum  ad  \irtulem  per- 
tincre,  tum  sacranienkim  esse  dicimus.  »  Ubi 
notanda  illa  verba,  «  unius  Dei  causa,  »  quœ  ex 
sequenlibus  declarantur. 

2.  His  ergo  generatini  de  pœnitentiœ  et  vir- 
lute  et  sacramenio  diclls,  jam  illud  de  pœni- 
tentia,  ut  est  virtus,  secundo  statuit  :  «  Quia 
hujus  \irlutis  actiones  tanquam  materiain  prœ- 
bent,  in  qua  pœnitentiœ  sacramcntum  versatur, 
idco  nisi  prius  quœ  sit  pœnitentiae  virtus  recte 
inlelligatur,  sacranienti  etiam  vim  ignorari  ne- 
cesse  est.  » 

3.  Unde  tertio  docet  :  «  Intinîam  animi  pœ- 
nitentiain, quamviitutem  dicimus,  esse  illam, 
cuni  ad  Deum  nos  ex  animo  convertimus.  » 

4.  Quid  sit  autem  illud,  «  ex  animo  converti, 
et  quibus  gradibus  ad  banc  divinam  virlulem 
liceal  ascendere,  »  quarto  loco  commémorât. 
Primum,  nos  prœveniri  aDeo  corda  nostracon- 
vertenle.  Tum  adesse  tidem,  «  qua  ad  Deum 
animo  tendimus.  »  Hinc  «  motum  timoris  con- 
sequi,  suppliciorum  acerbitate  proposita.  »  De- 
indc,  «  accedere  spcm  impetrandaj  a  Deo  misc- 
ricordiœ.  y>  Quibus  constitutis  subdit  :  «  Pos- 
tremo  charitate  corda  nostra  accenduntur,  ex 
qualiberalis  illetimor  probisetingenuis  filiisdi- 
gnus  oritur  :  atque  ila  illud  unumvereri,nequa 
in  rc  Dei  majeslatemla'damus  peccandiconsuc- 
tudinem  omninc  deserinms.  »  Unde  concludit 
«  Ilisce  quasi  gradibus  ad  banc  prœstanlissi- 
mam  pœnilentiœ  virlutem  perveniri.  »  Hue  ergo 
pœnitentem  conlendere  necesse  est  :  ut  pro- 
lecto  constet,  ex  mente  Catechismi,  non  nisi 
hoi'um  conjunctione  haberi  intcgram  vcramque 
pœnitentiam,  quam  prœire  oportet  ad  sacra- 
menti  fruclum. 

5.  Sic  ergo  explicata  illa  quam  dixit  intima 
pœnitentiasivcan:mi  conversione,  quinto  pergen- 
dum  erat  «  ad  exlernam,  in  qua,  inquit,  sacra- 
menli  ratio  consislit,  »  docendumque  per  eam 

«  haberi  es  ternas  quasdam  res  sensibus  subjectas, 
quibus  declarantur  ea  quœ  interius  in  anima 
fiant,  »  hoc  est  prol'ecto  illud  intimum  anterius 
posilum,  quod  lide,  spe,  et  charitate  constaret. 
Quod  conlirmat  his  verbis  :  Deinde,  quod  ca- 
put  est,  cum  illa  quœ  extrinsecus  tum  a  pœni- 
tenle,  tum  a  sacerdote  liunt,  déclarent  ea  quœ 
interius  elflciantur  in  anima  ;  »  nisi  ergo  vere 


insunt  nti  dcclarentur,  fidcs,  spcs,  cliariîas  va- 
nam  et  lalsam  pœnitenliam  esseconsUlcrit. 

6.  Neque  proptereacredcndum  est,  anteab- 
solutionem  vi  contrilionis  scniper  condonata 
esse  poccata  •  imo  sexto  statuendum  est  hanc 
formulam,  Ego  te  absolvo,  non  minus  vere  pro- 
nuntiari  a  sacerdote  de  illo  etiam  homine,  «  qui 
ardentissimœ  charitatis  vi,  acccdcnle  tamen 
confessionis  voto,  peccalorum  vcuiam  a  Deo 
consecutus  sit  :  »  ubi  notandum  est  ilium  ex 
vo'.o  sMcranienti  jusiificationis efrccUun  referri 
ad  ardentissiman  charitatis  vim  :  ut  profecto  con- 
stet, aliisqui  non  statimexipsaconlrilionegra- 
tiamconsequenlur,  defuisse,  non  contritionem 
cum  incipiente  charitate  sive  dilectio7ie  conjun- 
ctam  ;  sed  tantum  ardentimmam  contritionis  illius 
vim,  quam  non  indpientem  sed  charitatem  perfec- 
tam  a  synodo  appellatam  sœpe  vidinius. 

7.  Hinc  seplimo  subdit:  «  Quanquam  si  id 
minus  consequi  nobis  liceat  ut  perfecta  sit,  vera 
tamen  et  etflcax  conlrilio  esse  potest  :  »  ubi  vera 
contritio  a  perfecta  perspicue  distinguitur. 

8.  Et  ultimo  illud  concluditur  :Ex  fideicatho- 
licœdoctrinaomnibuscredendumetconslanler 
at'firmandum  :  si  quis  ita  animo  afTectus  sit  ut 
pcccala  admissa  doleat,  simulque  in  posteruni 
non  peccare  constituât,  et  si  ejusmodi  dolore 
nonafficiatur,quiad  impelrandam  Veniam  satis 
esse  possil  ;  ei  tamen,  cum  peccata  sacerdoti 
rile  coiifessus  fuerit,vi  claviuni  scelera  omnia 
remilti  ac  condonari,  quod  et  Patrum  tradi- 
lione  certa,  et  concilii  Florentini  deereto  san- 
cituni  sit. 

Hœc  igitur  Catechismi  Romani  summa  doc- 
trinœ  est  :  unde  liquet  in  eo  diligentissime  esse 
versatum,  ut  sacramento  sua  constaret  efficien- 
tia,  idque  sedulo  actum,  ne  in  Pœnitentiœ  sa- 
cramento requiri  videretur  illa  compléta  ac  per- 
fecta contritio  quœ  statimjustiticet  :  quare  cha- 
ntas ea,  quam  scilicet  cum  virtute  pœnitentiœ 
prœire  voluit,  incipiens,  inchoata,  non  proinde 
necessario  perfecta  sit.  Cœterum  de  attritionis 
ex  solo  timoré  conceptœ  sufficientia  nullum  ver- 
bum,in  quo  nuncomnem  reponuntsacramenti 
efficaciam  ;  et  tamen  prœtermissum  in  ea  trac- 
talione,  in  qua  ea  quœ  essent  populo  prœdi- 
canda  ut  maxime  necessaria,  tradi  oportuisse 
vidimus. 

Hœc  igitur  doctrinaest,quam  in  cathechismis 
Christianœ  plebi  tradi  necesse  sit  :  prœire  opor- 
tere  cum  fide  et  spe  motum  propter  Deum  ex 
ipsa  charitate  ;  non  tamen  necessario  jierfecta 
illa  et  ardentissimaquœsola  justificel  cum  sa- 
cranienti voto,  sed  quœ  tamen  ad  Deum  summe 
et  unice  diligendum  impellal;  et  ideo  quoque 
peccata  detestetur, quod,  ipso  Catéchisme  teste, 
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«  ut  maxime  Jiligendus  est  Dans,  ita  quœ  nos 
aliénant  a  Deo,  maxime  deteslari  deboanms.  » 
Hic  aulem  ultro  confiteor  non  omnes  Caté- 
chismes ita  esse  compositos,  ut  hanc  doctrinam 
cxplicent;  nec  déesse,  qui  solo  teiTore  contenti, 
spem  etiam  prœlermittant,  asynodoTridentina, 
sessione  quoque  14,  lam  Jiligonter  expressam, 
his  vocibus,  «  cum  spe  veniœ  '.  »  Quare  negare 
non  possumus  in  ipsis  Catechismis  interdum 
prœlermissa  quœdam  imprimis  nccessaria,  ne- 
que  tanlum  in  hoc  argumenlo,  sed  in  aliis  vel 
maximis  :  eo  quod  in  ilia  doctrinœ  summa  pue- 
lilibus  animis  vnlgaria  qiuvque  et  capitalia 
tiadenda  susciperent,  quibus  inlenti  quœdam 
reservarent, aliis,  iisquc  amplioribus  tractanda 
documenlis.  Nec  pudeat  confiteri  quamdam 
forte  indiligentiam  accuratiore  opéra  sarcien- 
dam.  Nunc  autcm  diligenliores  episcopi  hœc 
etiam  addimt,  eani  formam  secuti,  quam  Uo- 
manus  ille,  ac  totius  velut  EcclesiœCatechismus, 
auctore  concilio,  ad  ejus  mentcm  ediderit. 

XXXII.  Contraria  vero  sentenlia,  quœ  in  sus- 
ciplendopœnitentiœsacramcnto  niliil  doceat  in- 
tervenire  cliaritatis,  sive  castœ  dilectionis  propter 
Deumejusque  juslitiam  scmpilernam,  prœter 
alia,  quœ  diximus,  duobus  insupcr  laborat  in- 
commodis.  Primum.iit  Chrislianus  non  modo 
nullo  unquam  vol  scmel  cdito  cliaritatis  aclu, 
sed  etiam  nulla  Dei  toto  corde  diligendi  cura, 
nullo  vero  conatu,  nulla  hujus  rci  conscquen- 
dœ  voluntate,  possit  (ieri  non  modo  justus,  ve- 
rum  etiam  salvns  :  quo  omnis  omnino,  et  in 
sacramonto,  et  extra  sacramenhnn  ohligatio 
diligendi  Dei  solvihir  :  tantumqiie  mandatum, 
non  ad  vitœ  Christianœ  necessilatem,  sed  ad 
consilium  et  ad  perfeclionis  memoriam,  in 
lege  et  in  Evangclio  remaneat.  Alterum  in- 
commodum  :  «  ut  non  sit  illicitum  in  sacrameu- 
lis  conferendis,  sequi  opinionem  probabilem 
de  valore  sacramcnti,  relicla  tuliore  :  »  quod 
utrnmqne,  et  ex  sese  est  pessimiim,  et  decretis 
pontiliciis  2  ex  adverso  pugnat. 

Ecce  enim  quœritur,  quisnam  dolor  de  pecca- 
tissit  materianecessaria sacramenti  pœnitentiœ: 
an  ille  ex  solo  gehennœ  metu;  an  ille  etiam  ex 
incipiente  sallem  dileciione  orfus,  unde,  teste 
synodo  Tridcntina.exorialur  motus  «  adversus 
pcccata  per  odium  aliquod  ac  detestationem  ?  » 
Ergo  de  ipsa  sacramenti  materia  quœritur.  Se- 
quenda  ergo  pars  tutior.  Tutius  autem  est  dili- 
gerc  incipere;  nulium  in  eo  periculum.  Ergo 
vel  id  sequendum  :  vel  in  Innocenliani  decreti 
pcrspicuam  condemnationem  incurris. 

XXXIII.  De  primo  autem  incommodo,  circa 
ipsurn  de  Dei  summa  dilectione  mandatum, 

'  Sass.  14,  c.  4 —  2  Altx.  VI JI,   sup.,  11.  1;  Jnmc.  XJ,  prop. 


bœcsuitjungimus.  Quœ  doctrina  illius  mandat) 
obligationem  solvit,  aut  etiam  eam  ad  paiicos 
actus  redigit,  eam  vidimus,  ex  Alexandro  VllI, 
non  modo  esse  falsam  sed  etiam  hœreticam. 
Atqui  hue  tendit  sentenlia,  quœ  a  pœnitentiœ 
sacramentoomnem  ctiam  incipientem  dilcctio- 
nem  cxcludit.  Quod  ut  perspicue  pateat,  placet 
hanc  unani  proponère  quœstiunculam  :  an  ab 
obligalione  communi  diligendi  Dei  eximantur 
ii,  qui  per  peccata  mortui,  gratia  exciderunt? 

Si  eximiputas,  rogo  iternm  paucis,  quo  jure? 
quo  titulo  ?  An  eo  quod  peccaverint,  non  suut 
Christiani,  non  snnt  saltem  res  Dei,  non  suut 
opns  Dei,  creaturœ  Dei,  ad  eum  diligendum  a 
Deo  inslitutœ  ?  Absit.  Ergo  lege  teneri,  necesse 
est  ut  dicas. 

An  forte  respondebis,  teneri  quidem  ex  esse  : 
sed  peccatis  irretitos  ad  tam  snblimem  actum 
non  posse  consurgere  ?  Alque  tum  locum  ha- 
bct  Tridenlinum  illud  ab  Augustino,  atque  ab 
omni  Patrum  traditione  repctilum  :  «  Et  lacère 
quodpossis,  et  pctere  quodnonpossis.et  adjuvat 
ut  possis.  » 

Ne  vero  suspiceris  nullos  occurrisse  casus, 
quibus  positivmii  amoris  acitun  exercere  tene- 
rctur,  id  veiim  cogites,  laxissimosauctores  con- 
cessisse  saltem,  ne  ultra  lolum  rigorose  quin- 
qucnnimn  ab  amore  cessaietiu-  1.  Atqui  ille 
peccator  lot  anuis  obduruit,  nt  nihil  ex  Evan- 
gclio tenerevideatur  prœter  illud  Apocalypsis  : 
«  Qui  in  sordibus  est,  sordescaladhuc  ;  et  illud 
«  Sus  Iota  in  volulabro  hiti  3.  »  Ergo  dnm  huic 
luto  liœrct,  vel  ccnlies  adfuerit  oportet  casus 
obligationis  ad  amandum  Deum.  Ergo  et  casus 
et  tempus  vel  amandi  Dei,  vel  pelendi  amoi'em. 
Acsi  adextremum  urgeas  illud  de  prœcepto  po- 
sitivo  nempe  id  liet,  ut  nec  crcdcre,  necsperare 
nec  judicia  divina  contremiscere,  nec  horrere 
seipsum,  aut  de  pœnitentia  curare  debeat  :  nisi 
positivos  inter  actus  ,unum  amorem  seligas  ad 
quem  liceat  nobis  esse  tardissimos,  cum  contra 
sit.  Rogo  autem,  cum  illa  obligatio  semper  iu- 
cumbat,  cur  tempus  illud  excipias,  quod  ad  Ec- 
clesiœ  claves  et  ad  pœnitentiœ  sacramenlum  ac- 
cedit,  et  pro  peccato  suo  cogitare  cœpit  ?  Non 
potest,  inquies.  Potest  ergo  magis  excitare  ge- 
hennœ metum  ;  nec  in  eo  provehendus  est  Spi- 
ritus  sancti  motu  et  impulsu  spécial!,  ut  est  a 
Tridentina  synodo  delinitum  ?  Nempe,  inquies, 
impellit  Deus  ad  illum  terrorem  cui  resisti 
sine  gravi  culpa  non  potest.  Non  ergo  Deus  ad 
amorem  ipsum  impellit  pœuitentes  ?  non  corda 
inlus  ciet  ?  aut  vero  pœnitens  ad  unum  obsnr- 
duit  ?  Quin  ipsi  doctores,  nedum  ad  amandum 
erigant,  magis  deprimunt  mentes,  cum  docent 

'  Sup.,  n.  1.  —  ^Apoc,  XXII,  11.  — 3  II.  i>f/r..  M,  22. 
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Icge  amoris  non  teneri.  Id  quidem,  quid  est 
aliud  quam  cœci  cœco  ducatum  prœstent  >  ? 
Qiiod  cum  sitabsurdissiiniuii,  itenim  inculco  ; 
vol  amet,  vel  ainorem  petaf,  et  petendo  amare 
incipiat,  ut  synodus  statuit. 

At  niniis  laboriosum  est.  Ad  id  respondere  pi- 
get.  Scd  ultro  lespondent  omnes  :  Hoc  actu 
niliil  dulciiis,  quo  omiie  juguni  levé,  omne  omis 
suave  fiât.  Iniociini  pœnitentialaboriosussitbap- 
tisinus,  ideoque  primis  saeciilisEcclesia  catholica 
tôt  ac  tantos  labores,  tamque  diuturnos  impone- 
ret  pœnitentibiis;  eo  niagis  necessarius  qui  tan- 
tum  onus  levaret.sanctœdilectionis  friictus. 

XXXIV.  Nnnc,  ne  quid  effugiat  inquisitionein 
nostram,  diligentius  consideranduin  est,  quid 
sitillaquam  sœpe  raemoravimus  incipiens  di- 
ieclio,  et  quomodo  secernatur  ab  ea  contri- 
tione  quam  synodus  vocat  charitate  perfectam. 
Muitum  eniui  inter  illas  interesse  discriininis, 
vel  tiinc  constat,  quod  incipiens  illa  diiectio  ad 
jastificationem  prœparare  dicatur  tantum; 
quiL'  lier  conlritiouemcbaritale  perfectam  jam 
pk'ua  et  lola  imlucalur. 

Sane  incipit  diligere  qui  desiderat,  qui  petit, 
qui  enititur  ut  dilectionem  liabeat.  Neque  enim 
quis  fidem  aut  petit  aut  desiderat,  aut  ad 
eam  enititur,  nisi  exquibusdanifideiinitiis  :ita 
de  dileclione  dicendum  est.  An  autem  jam  ha- 
beat  dilectionem,  qui  cupit,  vult,  et  petit  ;  quis 
sapiens,  et  intelligotba.'c?  liabet  enim  suo  modo, 
quippe  desiderans,  petens,  et  enitens  ex  qui- 
busdam  sane  dilectionis  initiis.  Nondum  autem 
habet,  ut  habere  oportet  ad  justificationem  actu 
obtinendam.  Nondum  enim  plene  babet,  qui 
desiderat,  qui  petit,  qui  enititur  ut  habeat.  Quis 
ergo  ejus  status  ?  ncmpe  isquem  ex  sacro  con- 
cilio  delineavimus.  Nam  et  petit  quod  nondum 
potest  ;  nempe  ut  diligat  :  et  facit  quod  potest  ; 
desiderare  enim  optât,  enititur  :  necdum  plene 
fruilur  ainorejuslitia',  sedadeam  tamen  prœ- 
paratiu'. 

An  autem  is  impleat  summum  illud  de  dilec- 
lione mandatum  ?  implet,  et  non  implet  ;  scd 
diverso  sensu.  Implet  sane  suo  modo,  qui,  cum 
omnes  adhibcat  quas  tune  habet  vires,  et  jam 
toiis  viribus  diligit,  et  tamen  non  plene  diligit, 
oui  vires  ad  id  prœstandum  desint.  Is  ergo  et 
intelligit  prœcepti  necessitatera  ;  et  ideo  conatur 
ut  impleat;  et  suo  modo  implet  ,  qui  quod  po- 
test jam  incipit,  et  ad  justitiam  capiendani  se 
accingit  ac  prœparat.  At  is  qui  nihil  taie  cogitât 
solo  pœnarum  timoré  concussus,  nec  se  ad  im- 
plendum  summum  de  dilectione  mandalum  dis- 
ponit  ut  debel,  qui  nec  desiderat,  nec  conatur, 
nec  petit  ,  adenque  nec  se  prœparat  ut  in  eo  fiat 
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illa,   quam  a  synode  postulari  vidimus»,  «  vo- 
luntaria  snscepto  donorura  quibus  homo  elli- 
citurex  injusio  justus,  et  ex  inimico   amicus.  » 
An  ergo  vult  illcnoster  dilectionem  sunnnam  ? 
Vult  plane,  ad  quam  enititur  totis  quas  tune  ba- 
bet  viribus  ;  non  vult  autem,   qui  adbuc  et 
déesse   sentit,   et  habere  desiderat.  Denique  in 
motu  est  ad  amandum,  potins  quam  ab  ipso 
amore  possidetur,   qui  fnmo  licet  ainoreni  ha- 
bendi  et  exsequendi'  proposito,  euni  et  vult  et 
babet  per  modum  ciijusdam  transeuntis  dispo- 
sitionis  nondum  autem  per  modum  fixi  jam  sla- 
bjlisque  habitus,   quœ  plena  justitia  est.  Etsi 
enim  quod  diligentissime  observari  volumus, 
illa  diligendi  et  mandatum  charifatis  implendi 
vokmtas  suo  quodam  modo  firma  sit,  non  ta- 
men ad  eam   pervenit  firmiludinem,  quœ  sit 
babitualis.  Undelirma  est,  sane  in  ratione  pro- 
posai, desiderii,  nisus.sive  incipientis  volunta- 
tis;  non  autem  in  ratione  jam  comparati  et  con- 
stabiliti  habitus.  Quo  loco  valere  videtur  illa 
Scholœdistinctio:  aliud  esse  virtutemquamdam, 
pula  dilectionem,  in  ficri,  sivc  in  motu,  ut  di- 
ximus;aliudint'acto  esse.  Quo    etiam  pertinet 
illud    Dominicum  :    «  Si  quis  diligit  me,  di- 
te ligetur  a  Pâtre  riieo,  et  ego  diligam  eum  2:» 
quod  sane  sit  illius  jam  factœ   dilectionis,   quœ 
ipsam  justificationem,   hoc  est  summam   cum 
Deo  conjunctionem  inducat  per  charitatemillam, 
quœ,  Apostolo  teste,  nunqiiani  exculit  3;  quii)pe 
quœ  in  ratione  habitus  firmissima,  ad  id  valet, 
ut  nos  in  œternum  conjungat  Deo,  nisi   ab  eo 
sponte  deficimus. 

Contingit  autem,  ut  volens,  et  enitens,  et  pe- 
tensremipsaminterdumnesciusassequatur:con- 
tingitinquam,  ut  concupiscens  desiderare  jus- 
UficatÂones'*,  pronovelut  cursu  rêvera  desiderel: 
et  ut  hicquoque  valeat  notum  illud  actritum  Gre- 
goriiMagni.ncmpeut  «dilata^desideria crescantet 
crescentiacapiant. ».Sic autem  exigniculis occulte 
serpentibus  ac  velut  hac'.illac  discurrentibus  tlani- 
mescit  verusignis,  qui  jam  intima  corda  corri- 
piat  his  insideat,bœcpossideatsolo  Deo  teste;  at- 
quehœc  illa  contritioest  vera,  et  stabili  charitate 
perlecta  quœ  slatim  j  ustificet,'cum  solo  sacramen  ti 
voto.  Quando  autemid  contingat, aut  quomodo  ? 
quam  expcdito  a  conçu piscentia  et  inolitis  cupi- 
ditalibus  animo,aut  quamintenso,  quamfixodi- 
lectionis  gradu,  sciri  nec  potest  nec  expedit. 
Sutficit  autem  ut  fieri  certa  fide  credaraus,  ne- 
que  ulterius  progredi  cœci  et  curiosi  conemur. 
Sic,  teste  Jeanne,  «  perfecta  cbaritas  foras 
ce  mitlit  timorem,  eum  qui  pœnam  habeat  ",  » 
sivc  inquietudinem  et  anxietatem  quamdam  : 

'Slip.,  n.  11,  12,  13,  XI,  15.—  2  Joan.,  xlv,  21.  —  '  1.  Cor.,  X'II. 
S.  —  >  Fsal.  cxviii,  20.  —  »Hom.26t)i  Ëvani). ,  tom.l.  —  ''l.  Joan, 
IV,  18. 
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certum  ishid.  Quo  autem  et  quam  tensogradu 
is  effcctus  consequatur,  nos  fiigit,  ac  Deo  suuin 
opus  inspinienti  relinquendum. 

XXXV.  Hanc  doctrinam  antc  synodiim  Tri- 
dentinam  sanclus  Thomas  tradidit  :  primum» 
in  supplemento  Siimmœ  ex  iv  in  Sententias 
rcpetito;  tura  inipsa  Sunima,  l,2;denique  in 
ter  lia  parte. 

Ergo  in  Supplemento  hœc  tria  statuit  :  pri- 
mum, in  sacramcnto  pœniteiiliœ  contritionem 
amoris  expertem  esse  non  posse  ,  probatur 
ex  his  locis  :  Primus,  «  atlritionis  prlnci- 
pium  est  timor  servilis  ;  contritionis  autem,  ti- 
mor  filialis,  «  quem,  charitatis  esse  constat, 
quœst.  1,  art.  3,  Sed  contra.  (Juin  ctiam  supra 
inter  olijectiones  dicit  et  in  lesponsione  suppo- 
nit  «  attritioneni  non  esse  actumviriutis;s!(/)d/i- 
«  que  ut  ab  omnibus  dicitur  :»  ut  liœc  sentcntia 
neminc  discrepante  ut  cerla  valeat  :  at  vero, 
qutest.  1,  art.  2,  objcctione  2.  Contritio  estadus 
virtutis;  ibid.,   Sedrontra. 

Secundus  locus,  quœst.  2,  art.  i,  Sed  contra, 
a  Pœnitens,..  non  doict  de  pœna  ;  et  sic  contri- 
tio, quœ  est  dolorpœnilentialis,  nonestdcpœna.» 
Et  in  corpore  :  «  Do  malis  pœnœ  potest  esse 
dolor,  sed  non  contrilio,  »  pœnilentialis  illa,  et 
ad  virtutem  pœnitenliae  pertinens;  alio  ergo 
motivo  concepta. 

Esso  autem  charitatis  hfec  probant  tertius  et 
quartus  locus.  «  Omnis  dolor  in  amore  funda- 
tur  ;  sed  amor  charitalis  in  quo  fundatur  dolor 
contritionis,  cstmaximus.  »  Q.  3,  art.  i  Sed  con- 
tra. Et  itcrum,  art.  3object.3  :«  De  peccato  prœci- 
puecst  contritio,  secunduinquod  avertit  a  Deo,» 
quod  est  charitatis,  et  in  responsione  concessum 
manct. 

Hoc  primum  ex  Supplemento.  Alterum  :  non 
omni  contritioue,  quœ  sit  e.x  amore,  remitti  pec- 
cata.  Primus  locus,  ipse  evidentissimus  :  quod 
intensio  contritionis  potest  attendi  dupliciter  : 
uno  modo  ex  parte  charitatis...  ;  et  sic  coniingit 
tantum  intendi  charilatem  in  actu,  quod  contri- 
tio mde  sequens  merebitur  non  solum  culpœ 
remissionem,  sed  etiam  absolulionem  ab  omni 
pœna.  »  Q.  5,  art.  2,  in  corp.  Iteui  q.  10,  art.  , 
5,  c.  «  Contingit  autem  quandoque,  quod  per 
contritionem prœcedenlem  peccatmn  ahquoddc- 
letum  est,  quoadculpam;  »  ergo  iterum  atque 
iterum  contingere  docet,  id  quod  non  semper 
eveniat.  Qua  etiam  voce  in  eumdem  finem  uses 
esse  Tridentinos  suo  loco  obscrvavimus  ■•  ;  sed 
ox  sequentibus  maxime  stabilitur,  inlef  sanc- 
tam  synodum  et  sanctuniThoiriam,  doctrinœ  co- 
gnatio. 

Sit  ergo  lioc  tertium  ex  sauclo  doctore  con- 
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stitutiim  :  inde  contingere  ut  non  omnis  con- 
tritio justificet;  quod  amor  in  ea  conlentus  ad 
perfectiouem  non  pervenerit:  pro  quo  est  hic 
locus  evidentissimus  ac  longe  certissimus  : 
«  Dolor  potest  esse  adeo  parvus,  quod  non  suf- 
ficiat  ad  actum  contritionis  ;  ut  si  minus  displi- 
ceret  ei  peccatum,  quam  debeat  disphcere  se- 
paratio  a  fine  :  sicut  etiam  amor  potest  ita  esse 
remissus,  quod  non  sufficiat  ad  rationem  cha- 
ritatis. »  Q.  S,  a.  3,  c.  En  amor  non  juslificans, 
ncc  conterens,  eo  quod  ad  rationem  charitatis 
non  devcnerit:  non  quidem  quod  sit  alterius 
generis  aut  alterius  objccti,  sed  quod  in  eodeni 
génère  et  eodem  objecte,  sit  remissus.  Ergo 
non  perl'ectus,  sod  tantum  iucipiens;  quœ 
nostra,  imo  sacri  concilii  scntentia  est. 

Sic  ergo  omnia  constant  :  nenipe  et  contri- 
tionem charitate  fundari,  et  peccata  remittere  : 
non  aliter  lanien  quam  sitantus  sit  amor,  ut  ad 
rationem  charitatis,  adeoque  et  contritionis 
devenerit.  Mitto  alios  locos,  eod.  art.  ad  1  ;  et 
q.  10,  art.  1,  c.  et  alibi  passim. 

XXXVI.  Jam  ex  1.  2,  q.  113,  ubi  de  justifica- 
tione  agitur,  pauca  sed  illustria  sumimus,  im- 
primis  illud:  «  Ita  infundit  donuui  gratiœ  jus- 
tillcantis,  quod  etiam  simul  cum  hoc  movet 
libenuTi  arbilrium  ad  donum  gratiœ  acceptan- 
dum,  in  his  qui  sunt  hujus  motus  capaces.  » 
Art.  3,  c.  En  illa  acceptatio  sive  susceptio  libéra 
gratiœ,  quam  Tridentina  synodus  decernebal'.  a 
Gratia  autem  juslificans,  de  qua  hic  agitur,  * 
nccessario  cum  charitate  conjuncta  est,  sine 
qua  non  potest  Cbse  justitia.  Ergo  illa  susceptio 
estaetualis  et  libéra  susceptio  et  acceptatio  cha- 
ritatis, in  eamque  consensio  :  qui  motus  chari- 
tatis est. 

Sed  ne   raliociniis  sit  opus,  sanctus  doctor 
clare  cx|iriuiit  cliaritalem,  his  verbis  :  «   Quod       j 
motus  fidci  non  est  pcrfectu?,  nisi  sit  charitate       1 
informalus.  unde  simul  in  juslillcatione  impii,        1 
cum  motu  fidei,   est  cliam  motus  ciiaritatis.  » 
Art.  4,  ad  1 .  Subdit:  «  Movetur  autem  liberum 
arbitriuin  in  Deum,  ad  hoc  quod  ei   se  subji- 
ciat  :  unde  etiam  coucurrit  actus  timoris  filia- 
lis, et  actuslunnilitatis.  »  Sic  actus  charitatis; 
et  ex  ea  profcctus  actus  timoris  filialis,   cum 
actu  fidei  concurrit  ad  justificandum  hominem. 

Tertius  locus  :  «  Quod  per  cogniliouem  natu- 
ralein  honio  non  convcrlitur  in  Deum,  in  quan- 
tum est  objcctum  bcaliludinis  et  juslificalionis 
causa.  »  Ibid.  ad  2.  Ad  cliaritatem  autem  per- 
tinel  movcri  in  Deum,  ut  est  objcctum  bealitu- 
dinis,  ut  sanctus  dOLtorasscïit,  2-2,  q.  23,  quœ 
est  de  charitate  :  et  iu  ca  qaœstione  ceniics. 
Nec  minus  est  charitatis   rcspiccrc  Deum   in 

'  Sup.,  n.  10,  II,  etc. 


CIRCA  DILECTIONEM  IN  POENlTEiNTIA  REQUISITAM. 


663 


quantum  est  justificationis  causa,  hoc  est  in 
quantum  est  fons  omnis  justitiœ,  ut  sanda 
synodus  loquitur.  Quod  etiain  iiiculit  in  illud 
Apostoli',  in  quantum  est  justus,  citque  justiji- 
canseum  qui  ex  fuie  est,  ut  supra  diximus'^. 

Dciiique,  eadem  q.  113,  art.  5,  quœritur 
«  utruni  ad  justificationem  impii  requiratur 
motus  liberi  arbitrii  adversus  peccatum.  » 
Respondetur  autem:  requin  expressissiraum 
raotum  charitalis,  «  eo  quod  ad  eumdem  actum 
pertinet,  prosequi  unum  oppositorum,  et  refu- 
gere  aliud  :  et  ideo,  sicut  ad  charitatem  perti- 
net diligere  Deum  ;  ita  etiam  dctestari  peccata, 
per  qua;  anima  separatur  a  Deo.  »  Ibid.,  ad  1. 
Hactenus  ex  1,  2. 

XXXVII.  Jara  ex  tertia  parte,  quo  loco  ex- 
presse tractatur  de  sacramento  pœnitentiœ,  de- 
que  pœuitentia  ut  est  virtus  prœvia  ad  illud 
sacramentum,  hœc  habemus  :  Primum,  «  quod 
pœnitentia  est  virtus  specialis  3  :  »  in  qua 
quippe  sit  «  specialis  ratio  actus  laudabilis,  sci- 
licet  operari  ad  destructionem  peccati  prœteriti 
in  quantum  est  Dei  offensa  *  ;  »  ac  postea, 
«  quod  pœnitens  dolet  de  peccato  commisse,  in 
quantum  est  offensa  Dei^  :  »  id  autem  est  cha- 
ritatis.  Unde,  art.  5,  in  corp.,  enumerantur  sex 
actus  pœnitenlis.  Primus  est  aninii  cooperantis 
cum  Deo  convertente  ;  «  Secundus  est  fidei  ; 
tertius,  timoris  servilis  ;  quartus,  spei,  sub  spe 
scilicet  veniœ  ;  quintus,  charitatis,  quo  alicui 
peccatum  displicet  secundum  seipsum,  et  non 
jam  propter  supplicia;  sextus,  timoris  filialis 
propter  reverentiam  Dei.  »  Ergo,  ex  sancto  doc- 
tore,  in  pœnitentiœ  virtule,  actus  charitatis 
eique  conjurictus  filialis  timoris  actus  interve- 
nit.  Atqui  sine  pœnitentiœ  \iriute,  pœnitentiœ 
sacramentum  esse  non  potest.  Ergo  sine  chari- 
tatc,  eique  conjuncto  timoris  filialis  actu,  sa- 
cramentum illud  esse  non  potest.  Unde  subdit, 
ad  1  :  «  Quod  peccatum  prius  incipit  displicere 
peccatori  propter  supplicia,  quœ  respicit  timor 
servilis,  qnam  propter  Dei  offensam  vel  peccati 
turpitudinem,  quod  pertinet  ad  charitatem.  » 
Ergo  iteruni  pœnitentiœ  virtuti,  adeoque  sacra- 
mento actus  quidcm  charitalis  adjungitur  :  non 
autem  ille  actus  pcrfectœ  charitatis,  qui  slalim 
justificat,  ut  dictum  est  6.  Ergo  incipiens  et 
prœparatorius,  qualem  sœpe  memoravimus. 

Hinc  articulo  6,  in  corp.,  idem  sauctus  Tho- 
mas docet,  «  quod  actus  et  habitus  charitatis 
simul  sunt  tempore  cum  actu  et  habitu  poj- 
nitentiœ.  »  Subdit:  «  Nam,  ut  in  secuiida 
parle  habitum  est',  in  justificalione impii  si- 

1  Rom  ,  III,  26.  —  '  Sup.,  11.  9,  10.  —  '  Part,  m,  q.  84,  art.  7. 
—  >  Quaest.85,  art.  2.       —  ^  lliid.,  art.  5.       —  6  Sup.,  n.  31.  — 
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mul  est  motus  liberi  arbitrii  in  Deura  (qui  est 
actus  fidei  per  charitatem  formatus)  et  motus 
liberi  arbitrii  in  peccatum  (ut  est  offensa  Dei,  ut 
vidimus),  qui  est  pœnitentiœ  actus.  »  Ergo  ite- 
rum  ac  tertio,  non  est  sacramentum  istud  sine 
charitatis  actu. 

Quœstione  vero  86  ejusdem  tertiœ  partis, 
art.  3,  in  c.  «  Peccatum  mortale  non  potest  sine 
vera  pœnitentia  remitti,  ad  quam  pertinet  dese- 
rere  peccatum,  in  quantum  est  contra  Deum:  » 
etquidem  v<  contra  Deum  super  omnla  dilec- 
tum,  »  ut  habelur  in  sequenlibus. 

Denique  ejusdem  quœstionis  86,  art.  6,  item 
in  c.  «  Sicut  remissio  culpœ  fit  in  baptismo, 
non  solum  virtute  formœ,  sed  etiam  virtute 
maleriœ,  scilicet  aquœ  ;  principalius  tamen  vir- 
tute formœ,  ex  qua  et  ipsa  aqua  virtutem  re- 
cipit  ;  ila  etiam  remissio  culpœ  est  effectus 
pœnitentiœ  principalius  quidem  ex  virtute  cla- 
vium,  quas  habent  ministri,  ex  quorum  parle 
accipiturid  quod  est  formate  in  hoc  sacramento 
(ut  supra  dictum  est)  ;  secundario  autem  ex  vi 
actuum  pœnitentis,  »  quos  iuter  enumeratus 
est  pœnitentiœ  virtutis  actui  conjunclus  chari- 
tatis actus 

Idem  autem  ad  1  :  Nempe,  inquit,  in  justifi- 
calione a  non  solum  est  graliœ  infusio  et  remis- 
sio culpœ;  sed  etiam  niolus  liberi  arbitrii  in 
Deum,  qui  est  actus  fidei  formatœ,  et  motus 
liberi  arbitrii  in  peccatum,  qui  est  actus  pœni- 
tentiœ. » 

Ex  hisigitur  patet,  concurrere  adjustilicatio- 
nem  liberi  arbitrii  actum  ex  charilale  profec- 
tum,  eique  Iribui  minus  quidem  priucipaliter, 
sed  tamen  conjunctini  et  necessario,  rcmissio- 
nem  peccati,  ut  dictum  est. 

Sane  talendum  est  videri  sanctum  doctorem 
deiis  actibuslocutum,  qui  justificationis  actum 
comitentur,  non  qui  antecedanl  cl  prœparent. 
Verum  id  snfficit.  Nam  primum  certum  erit, 
sine  aclu  charitatis  jusliticationcm  non  posse 
Iransigi,  quod  illi  refugiunt.  Deinde  ex  illo  aclu 
verœ  ac  plenœ  charitatis  cum  justificalione  con- 
juncto, certa  erit  conseculio  ad  auteriorem 
actum,  quo  anima  prœparetur,  ne  fiât  lam  su- 
biîasine  congrua  dispositione  mutalio.  Denique 
illa  dispositio  congrua  in  eo  est,  quod  amor 
imperfeclus,  necduin  ad  rationem  perveniens 
charitatis,  antecedat  ac  prœparet  pcrfccUim  in 
ipsajuslificatione  futurum  charitatis  aclum,  ut 
supciiori  capite  ex  saiicto  doclore  relidiuius. 

Non  ergo  immerito  diximus*  tanlam  esse 
sacrosanctœ  synodi  Tridentinœ  cum  sancto 
Thoma  doctrinœ  consensionem,  ut  ex  hac  illa 
quodam  modo  contcxta  esse   videautur.  Nam, 
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utalia  omittamus,  quœ  non  sunt  ad,  lumc  lo- 
cum  nccessaiia.quœque  diligens  lectorpersese 
facile  recosnoscet,  in  id  concinunt  :  ut  cum  sa- 
craniento  pœnitenliœ  siinul  pœnitentia;  virlu- 
tis  actus  conjungendus  sit,  in  quo  actu  pœni- 
tcntife  inesse  necesse  sit  aliquid  charitatis,  quo 
anima  pœnitens,  et  ad  gratiam  se  niovcat,  et 
eam  voluntarie  suscipiat  et  acceptet;  neque  la- 
men  proplerca  omnis  illius  dilectionis  actus 
statini  juslificet,  etiani  cum  sacramenli  veto, 
sed  id  contingat  tan  tu  m,  cum  perfecta  est  clia- 
rilas.  Itaquc,  ex  sancto  Thonia,  in  justificatione 
impii  necessario  intervenit  et  voluntaria  illa  ex 
libère  arbitrio  per  motum  charitatis  susceplio 
graliœ,  et  praevius  quidam,  nec  slatim  jusiili- 
cans  iinperfectioris  dilectionis  seusus  ;  quœ  sunt 
piœcipua,  quantum  ad  hune  attinet  locum, 
fidei  Tridentinœ  capita. 

Hactenus  sanctum  Thomara  cum  synodo  con- 
tulimus;  neque  difficiHs  esset  ejusdem  sancti 
doctoris  cum  Catechismo  Tridentino  collatio  : 
sed  nobis  ea  supra  indicasseï  suffecerit.  Ca^te- 
rum  de  varictate  quadam  operis  in  Senkntins 
ac  Snmmœ,  locutione  magis  quam  ro,  non  est 
hic  dissercndi  locus. 

XXXVIII.  Nunc  cxantediclis  aliquot  corolla- 
ria,  quœ  huicoperi  lucem  afferant,  coUigcmus. 

Primum  illud  :  Omnia  (luœ  communi  thco- 
logorum  sententia  ad  justificationem  in  sacra- 
mento  pœnitentiœ  impetrandam  disponunt, 
sanctum  et  castum  spirareamorem. 

hicipinuisautemex  fide,  cujus  hœc  summa 
est  :  «  Sic  Deus  dilexit  nunidum,  ut  Filium 
«  suum  unigenitum  daret,  ut  omnis  qui  crédit 
«  in  eum  non  pereat,  sed  habeat  vitam  œicr- 
«  nam'.  «  Ilœc  ergo  fides  Christiauorum  :  hœc 
fidesin  Jcsuiu  Christum,  quam  totam  magislcr 
dihgcndi  Joannes  apostolus  recollegit  ac  inslau- 
lavil  lu  hoc  verbo  :  «  Et  nos  credidiuius  chLui- 
«  tal';,  quam  lialjct  Deus  m  nobis  s.  »  Hœc  igitur 
lidcs  ex  scse  in  Dei  charilatcm  provocat,  di- 
centc  eodem  apostolo  :  «  Nos  ergo  diligaiiius 
«  Doum,  quoniam  Deus  prior  dilexit  nos'.» 
Uuarejubcuiui  Ghrisliani,  non  tanlum  credcre 
Deo,  cl  crodcie  Dcum,  quod  et  dœmones  cre- 
dunt,  et  contremiscurd,  quœ  est  fides  mortua  : 
sed  credere  in  Deum,  qui,  omni  theologia 
attestante,  post  sanclos  Augustiinun  et  Thomam, 
est  affcctus  pius  animœ  ex  dileclione  tendeniis 
in  Deum,  scnue  conjungentis  Deo  :  ut  ipsa  fidei 
ratio  ex  se  apta  nata  sitad  inspirandam  dilec- 
lionem  castam. 

Nec  miuus  ad  eumdcm  affectum  concilan- 
dum  spes  apta  nata  est  :  parique,  imo  ctiam 
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majore  afïectu  speramus  in  Deum,  atque  in  il- 
lum  credimus. 

Hœc  igitur  omnia  charitafem  spirant,  ut  pro- 
fecto  qui  nullam  piœ  dilectionis,  idem  nuUara 
quoque  fidei  ac  spei  rationein  liabeat  ;  sterili  et 
infructuosa  pœnitenha. 

Ip.<a  etiam  oratio,  quam  fidèles  omnes  pec- 
cata  confilentes  in  ipsum  sinum  sacerdolis  ef- 
fundunt,  pium  ubique  ac  vehemenfissimum  ex 
saucla  dileclione  dolorem  sonant.  Hoc  enim  do- 
lore  pcrcita  fidehs  anima  primum  advocat  suo- 
rum  gravissimorum  pcccatorum  testes,  non 
modo  ipsum  Deum  cordium  scrutatorcni;  sed 
eliam  sanclos  omnes,  imprimis  autem  cum 
Taulo  elcctos  Angeles,  tétanique  cœlestem  au- 
laui.  Maria  ipsa  duce  :  quod  facit  et  ad  vere- 
cnndiam  et  ad  opem,  mex  eosdem  adhibitura 
apud  Deum  optimos  precatores  ;  tum  ad  illud 
devenit  :  Quia  peccavi  niniis,  mea  culpa,  bis 
terquc  illud  ingeminans  tonso  simul  pectore. 
Sic  autem  iinilatur  Peccavi  illud  Davidicum^ 
quo  slatim  ojuspeccala  translata  sunt  :  tanquara 
cum  eoilem  Davide  dicerct  :  «  Quoniam  iniqui^ 
«  latem  meain  ego  cognosco,  etpeccatum  mcum 
«  contra  me  est  semper  :  tibi  soli  peccavi,  et  ma- 
«  hiin  coiam  te  fcci.  »  Sic  enim  explicatur,  et 
in  Dei  amorem  vcrtilur  illud  ipsum  Peccavi. 
Nec  minus  imitatur  dolorem  publicani  illius 
perculientis  pectuS,  Deumquc  exoranlis,  ac 
slatim  jusiificati,  que  nos  etiam  enili  par  est  : 
nec  minus  proplerea  fisus  Ecclesiœ  clavibus, 
quœ  quod  desit  supplent.  Hœc  igitur,  nulla  licet 
dilectionis  cxpressœ  inentione,  tamen  dileclio- 
ncm  insinuant.  Hic  enim  .^igi  omnia  non  voci- 
bus,  sed  rébus  et  affeclibus,  et  David,  et  publi- 
canus  ille,  et  illa  peccatiix  ad  Doinini  pedcs,  et 
alii  vere  pœnitentcs  tcslantur,  nec  ulium  in 
Scriplurisreperilur  exemplum  peccatorisabsque 
dileclione  reconciliali  Deo. 

(juin  eliam  faleri  nos  oportet,  ad  amorem 
excilandum,  tcrroris  gehennœ  maximam  esse 
\ini  :  imminula  quip[ie  per  inconcussos  lerro- 
rcs  concupiscenliœ  vi,  l'acilius  juslitia  diligilur. 
Ergo  ipse  peccaler,  quo  vehemcnlius  agcnle  et 
inipelleulc  Spiritu  sancto,  per  nieluin  coinnio- 
velur,  tanto  est  aptior  ad  concipieudos  dilec- 
lionis  actus.  Hoc  enim  illud  est  a  sanclo  Augus- 
tino  dictum,  nempe  ut  ipse  limor  pœnœ,  lan- 
quamseta  linum  i,  amorem  justiiiœ  introducat. 
Quare  cum  hi  terrores  invalescunt,  lum  tempus 
cstopportunissimum,  concussis  j.im  pcccati  ra- 
dicibas,  insinuandi  dileclionem,  quœ  tum  prono 
cursu  in  aniinum  influât.  Quare  isla  cognala 
sunt,  et  gehennœ  inclus,  et  aaiandi  cupide, 
nec  a  se  dividcnda  :  verumque  esl  illud  ejusdem 
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Aiigustini  de  Deo  ;  «  qui  solus  timeri  sine  amo- 
rc  non  poicst  i  ;  »  amorc  timorem  proxime 
insccnfo,  atque  ejus  veluti  extrema  prenicnle 
vesligia. 

Ipsa  denique  synodus  Tridentlna  id  suadet, 
et  attritionem  ad  charitatem  trahit:  cuiu  sla- 
tuit  eani  ex  diiobus  «  communiler  concipi, 
nenipc  ex  lurpiliulinls  peccati  consideratione, 
\c\  ex  geliennœ  pœnarumque  metu  ?.  »  Atqiii 
turpitudo  peccati,  prœter  innatam  sibi  probro- 
sani  infainiam,  quam  anlmus  ex  sese  lioneat, 
alio  quoquc  motivo  odio  haberi  potest  ;  nenipe 
opposite  illi  turpitudini  pulchri  et  honesti  stu- 
dio, cuj  us  Deusetfonset  régula  est.  Gehennœ 
quoque  et  pœnarum  metus,  si  quantusessepos- 
sit  clicitur,  id  habet  luctuosissimuni,  quod  nos 
alienet  a  Deo,  quod  ipsa  per  se  charitas  re- 
lormidat.  Unde  fit  illud  jam  ex  Gatecliismo  Ro- 
mano  recenslluni  3,  ut  quemadmodum.debemus 
illud  Deo,  ut  illuui  diligamus,  ita  peccata  quœ 
a  Deo  aliénant,  eique  adversantur,  maxime  de- 
teslari  debeamus  ;  qua  parte  nulla  est  attritio  quœ 
non  in  se  habcat  causas  dilectionis  admixtas. 

Quod  autem  nunc  affectant  quidam,  ut  inlcr 
altrilionis  motiva  sive  incentiva  et  causas,  etiam 
référant  salutis,  beatitudinis,  glorise  desiderium  ; 
primum  quidem  id  faciunt  nulla  concilii  Tri- 
dentini  auctoritate  fulti,  cum  non  alia  ejus  mo- 
tiva commemoret  quam  peccati  turpitudinem 
et  pœnarum  metum  :  cœterum  gloriœ  et  desi- 
derium suo  velut  cursu  ad  charitatem  ducit, 
attestante  concilio,  id  recti  sanique  moris  esse, 
si  Christiani  «  suam  ipsi  socordiam  excitando,  et 
sese  ad  currendum  in  stadio  cohortando,  cum 
hoc,  ut  imprimis  glorificetur  Deus,  mer'cedem 
quoque  intueiitur  œlernam  *  :  »  qui  finis  expres- 
sissime  ad  charitatem  spécial. 

Addamus  et  istud,  ex  sancti  Thomœ  expressa 
doctrina  5,  fidcm  ac  spem  ab  ipsa  dilectione, 
prœcisas,  ac  per  mortale  peccatum  informes 
jam  factas,  nec  esse  virtutes.  Eumdem  angeli- 
cum  Prœceptorem  mox  docentem  audivimus  g 
attritionem  non  esse  virtntis  actiim,  idque  ab 
omnibus  dici  ;  nec  dolorem  et  pœnarum  metu 
ortum  pœnitentialem  esse.  Ergo  ex  illis  prœcise 
motivis,  secluso  diligendi  studio,  stare  non  po- 
test \irtus  pœnitentiœ,  quam  tamen  in  sacra- 
niento  prœire  oportere,  et  omnes  theologi  sen- 
liunt,  et  sacrosancta  synodus  sœpius  defini\it,  ut 
diximus  '. 

Denique  in  animo  semper  habere  debemus 
Apostolicum  illud  :  Finis  prœccpti     cliaritas  ^  ; 
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quo  constat,  omnia  praecepta  ut  reginœ  suœ  ac 
fini  ullimo  charitati  servlre  :  quarc  ex  omni 
parte  causis  amandi  circumdati,  amandi  stu- 
dium  omiltere  non  possumus.  Hœc  doctrina 
quam  tradimus  ;  jam  vero  procedamus  ad  ter- 
tiam  partem  hujus  opusculi,  atque  objecta  sol-' 
vamus. 

TERTIA    ET  POSTREMA  PARS. 

XXXIX.  Objiciiiiit,  primo  sic  :  Attritio  ea  est 
quœ  ex  solo  metu  concepla  volunlatem  peccandi 
excludat.  Atqui  ea  excUuio  ad  justificationem 
in  sacramenlopœnitentiœimpetrandam  sufîicit. 
Eigo  ad  eam  sufficit  attritio. 

Majorera  probant  ex  ipsius  concilii  Tridentini 
verbis;  2°  ex  auctoritate  sancti  Augustini  sœpe 
id  asserentis  :  puta  cum  dicit  '  :  «  Non  bona 
dcsideras,  scd  mala  caves.  Sed  exeo  quod  maia 
caves,  corrigis  te,  et  incipis  bona  desiderare. 
Cum  bona  desiderare  cœperis,  erit  in  te  timop 
castus  ;  »  mullaque  in  hune  sensum.  3°  Ex 
ratione  certa,  nempe  ex  discrimine  inter  me- 
tum ab  hominibus,  et  metum  ex  Deo  sive  di- 
vin! judicii.  Cum  enim  homines  non  pénètrent 
arcana  cordis,  non  nisi  externos  actus  cohibcre 
possunt  ;  Deus  autem  omnia  cordis  arcana 
pervadit.  Ergo  metus  ex  Deo  cordis  quoque 
motus  occultissimos  et  intimas  cogitationes 
cohibet;  ac  peccati  voluntalem  in  ipso  fonte 
exstingnit,  hoc  est  in  ipsis  intimis  cordis  pene- 
tralibus.  Sic  majorem  probant;  minoreiu  vcro 
sic  :  Sublato  enim  obice,  sua  remanet  sacin- 
mento  efficacia,  cum  ex  Tridentino  «  gratiam 
conférant  non  ponentibus  obicem,  et  quan- 
tum est  ex  parte  Dei  :  »  sess.  7,  can.  6  et  7. 
Atqui  exclusa  volunlate  peccandi  obex  tollitur  : 
«  Iniquilales  enim  vestrœ  diviserunt  inter  voa 
«  et  Deum  vestrum  2.  »  Et  ilerum  :  «  Conside- 
«  rans  enim  et  avertens  se  ab  omnibus  iniqui- 
«  tatibus  suis,  quas  operatus  est,  vita  vivet  3.  3 
Ergo  sua  constat  sacramentis  efficacia  :  adeo- 
que  plenus  per  sacramentum  justiflcationis  ef- 
l'ectus. 

XL.  Magna  mihi  copia  est  disserendi  de  atlri- 
tionis  natura,  et  secundum  antiquiores  theolo- 
gos,  et  secundum  recentiores;  et  quœrendi  im- 
primis, an  ut  metu  coucipitur  ex  suasola  vi,  an 
ex  comitantibus  et  adjunctis,  peccandi  volunta- 
lem excludat  :  an  tantum  ex  ejus  vi  id  fiât  quod 
ait  Augustinus  '^,  ut  volentem  peccare,  hoc  est 
profecto  ea  ipsa  jam  volunlate  peccantem,  inte- 
riorem  animum,  non  sinat  :  hoc  est  non  sinat 
in  actus  exteriores  seu  magis  expresses  prorum- 
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père  ;  et  an,  si  exckidat  peccaudi  voluntalera,  id 
efficere  possit  durabili  statu  sine  ea  tristilia  quse 
secuudum  Demi  stabilem,  ex  Apostolo  >,ac  fii- 
mam  pœnitentiam  opsivtur  :  an  tantum  dispo- 
sitionemobilietfluxa,  peccantibusin  vitiaprono 
ac  prompto  aniino  relapsuris.  Sed  ne  eat  in 
longiim  nostra  disputatio.  quam  brevem  ac 
piœcisani  esse,  et  ex  concilii  Tridentini  decretis 
(.'onstare  volumns,  ulcunque  habeat  major  pro- 
positio,  niinorem  ncgamus;  nempe  sufficere 
exclusam  peccandi  voluutatein,  cum  ipsa  syno- 
dus  lalem  exclusionem  non  sufficere,  sed  dispo- 
vere  acviam  parare  dixerit^;  ut  toties  pra?mon- 
uimus3,  nectantumex  gestis,  verum  et  ex  ipso 
tenore  verboruni  quibus  décréta  conlexla  sunt. 

Dcobice  quod  dicunt,  vanum  est.  Duplex  enini 
obex  in  peccato  :  primus  ex  aversionc  a  Deo, 
alter  ex  conversione  ad  creaturam  ;  et  banc  qui- 
dein  exclusa  peccandi  voluulas  forte  sustulerit  : 
aversioncm  vero  a  Deo  non  nisi  conversio  ad 
Deuni,  hoc  est  ipsa  dilectio.  Non  ergo  exclusa 
peccandi  voluntas  toUit  omnem  obiceni,  quin 
imo  non  toUit  maximum  :  est  eniin  obex  maxi- 
mus  aversio  Dei  sive  peccatum  in  quantum  est 
offensa  Dei  :  quod  sic  probat  sanctus  Thomas  *  : 
«  Quia  homo  débet  niagis  Deum  quam  se 
ipsuni  diligcre  ;  ideo  plus  débet  odire  culpam  in 
quantum  est  offensa  Dei,  quam  in  quantum  est 
nociva  sibi.  «  Quare  ad  tollendum  verum  et  ma- 
ximum obicem,necesse  est  lit  aliqind  diiectionis 
intcrveniat. 

Instabis  :  exclusa  peccandi  voluntate,  ma- 
nerc  sane  aversionem  a  Deo,  sed  habitualem, 
ad  quam  loUcndam  dilectio  babitualis  per  sa- 
cramentum  inlundenda  sufficit.  Respondeo  : 
Suflicit  non  in  quantum  est  habitus,  sed  in 
quantumcerlis  actib  us  sanctœ  diiectionis  comi- 
lala  procedit.  Si  enim  charitas  tantum  daretur 
ut  habitus,  daretur  mortuo  modo,  qualis  est  in 
dormientibus.  Atqui  non  sic  datur  in  justilîca- 
tionis  actu  :  nam  ibi  débet  esse  voUintaria  su- 
sceplio  sive  acccptalio  infusœ  charitatis,  ut  su- 
pra ex  Tridentino  et  ex  sanctoThoma  diximus^, 
ex  quodam  actuali  motu  liberi  arbilrii  se  con- 
vertenlis  ad  Deum.  Ergo  charitas  habitualis, 
non  ut  est  habitualis  sed  ut  est  conjuncta  cum 
aclu,    suflicit  ad  toUendain  aversionem  a  Deo. 

Jam  ad  Scriplurœ  locos  :  Solœ  iniquitates  di- 
vidunt  inter  nos  et  Deum  :  sane.  Ergo  sufficit 
excludi  peccandi  voluntateni:  quatenus  quidem 
dividit,  et  est  offensa  Dei  dissolvens  amicitiam, 
quod  ex  antedictis  sine  aliquo  diiectionis  motu 
esse  non  possit  :  fatemur;et  sic  objectus  Scrip- 
lurœ  locus  nobis  commodo  vertit. 

"  n.  Tor..  VII,  9,  10.  —  2  Sess.  14,  c.  ■>.  —  ;  Sup.,  n.  26,  23. — 
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Ex  Ezechiele  autem  :  «  Avertens  se  ab  omni- 
«  bus  iniquitatibus  qnas  operatus  est,  vita  tI- 
a  vet.  »  Fateor  ;  si  et  illud  adjungat  ibidem  po- 
siliun,  atque  a  Tridentina  synodo  allegatum  '  : 
«  Pi'ojicite  a  vobis  iniquitates  vestras,  et  facite 
«  vobis  cor  novum  et  spiritum  novum;»in- 
ducto  quodam  saltem  diiectionis  initio. 

Cum  vero,  teste  Psabnista  2,  bis  duobus  ju- 
stitia  Christiana  constet  ;  si  declinemus  a  malo, 
et  faciamus  bonum:  ad  illud  quidem  voluntas 
non  peccandi  forte  suftlciat  :  ad  hoc  autem  re  - 
quiritur  ut  saltem  iucipiamus  diligere  justitiam, 
ejusque  fontem  Deum. 

XLI.  Neque  vero  mcfuendum  est,  ne  eva- 
cuetur  sacramenti  efficacia,  si  prremitti  oporteat 
aliquem  incipientis  licet,  fidei  tamen  et  spei 
superaddita;  diiectionis  actum  :  neque  enim  id 
metuit  synodus  Tridentina,  ejusdein  efficaciœ 
et  simili  incipientis  illius  diiectionis  asserlrLx. 
Frustia  ergo  objiciunt  illud  de  saci-amentorum 
elficacia,  et  synodum  cum  synodo  pugnare 
faciunt,  magno  veritatis  ac  ecclesiasticaî  digni- 
tatis  damno. 

At  enim,  inquiunt,  habet  charitatis  actus  non 
ex  gradu,  sed  ex  natura,  ut  et  peccatum  expel- 
lat,  et  animum  conjungat  Deo.  Sic  Patres,  ipse 
Augustinus  pro  justis  habet  indistincte  qui 
amore  justitioe  teiieantur.  Nos  autem  ad  ca 
ol)jecta  ex  antedictis  facile  respondemus  ;  imo 
etiam  sœpe  respondimus.  Neque  enim  sanctus 
Thomas  voluitjustiticari  peccatorem  ex  eadiiec- 
tione,  quœ  quidem,  eo  quod  sitremissa,  ejus- 
dein hcet  generis,  non  tamen  ad  rationem 
charitatis  et  perfectœ  contritionis  assurgat:  ne- 
que,  quod  majus  est,  concilium  Tridenlinum 
peccatorem  statim  justificatum  docet  per  inci- 
pientem  dilectionem  illam,  sed  prol'ecto  per 
eam  quœ  sit  charitate  pertecta.  Etsi  enim  dilec- 
tio ex  sese  ad  id  tendit,  ut  nos  conjungat  Deo, 
non  proinde  omnis  id  elficit  ad  dilectionem 
nisus,  licet  ille  nisus  sit  aliqua  dilectio,  sed 
incipiens,  non  jusliticans  ;  inchoata  et  prœpa- 
ratoria,  non  consammans,  ut  sœpe  diximus^, 
imo  vero,  ut  sancta  synodus  decernit.  Ac  si  res 
altius  perscrutanda  esset,  non  equidem  credi- 
derim  omnis  diiectionis  expertem  fuisse  eum, 
qui  \itœ  œternœ  cupidus,  ac  de  niandatis  a 
Domino  inlerrogatus,  magna  fiducia  respondit  : 
«  Magister,  hœc  oinnia  observavi  a  juvenlute 
«mea*.»  Neque  id  ab  eo  licto  animodiclum 
fuisse  satis  indicant  verba  Evangelii  :  «  Jésus 
«autem  intuitus  eum,  dilexit  eum  :  »  videbat 
enim  in  illo  aliquod  piœ  ac  sanctœ  diiectionis 
initium  :  intérim  quam  suis  pecuniis  jam    tum 

1  Sess.  14.  c.  4.  —  i  Psal.  xïiil,  15.  —  ^  Sup.,  n.  8,  14,  33,  31.  — 
<  Marc,  X,  20,  21. 
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animo  inharoiet,  tjuippc  his  prohibitus  ne 
vocantcni  Doniiniim  scqueretur,  scqiientla  dé- 
clarant :  Piocnl,  ergo  a  justifia  abcsse  vitlcba- 
tur.  Quid  ille,  qui  lanla  vi,  tanlo  affcctu  dixit  : 
«  Benc,  Magister,  in  veiitale  dixisli,  fjuia  unus 
«  est  Dcus;  et  ut  diligatur  ex  toto  corde,  et  ex 
«  toto  intelleclu,  et  ex  Iota  anima,  et  ex  tota 
«  fortiludine  :  et  diligcre  nroxinium  tanquam 
«seipsum,  majus  est  omnibus  holocautoma- 
atibus  etsacrificiisi?  »  Hic  ergo  verilatem  illam 
tcnebat  mente  penitus  coinprehensam,  etin 
illam  inclinabat  aiiiauis  :  cui  tamen  niliil  aliud 
Dominus  respondebat,  nisi  illud  :  Non  longe 
es  a  regno  Dei  2  :  ut  accessissc  tanlnm,  non 
tamen  pcrvenisse  vidcatur.  Nec  si  quis  alicujus 
studio  tenetur  ob  ej us  mérita  et  prœcKiras  vir- 
tutes,  idco  amicus  cjus  aut  est  aut  futurusest. 
Etsi  cnim  illud  siudium  cjusdem  genorisest  ac 
ipsa  amicitiajam  pcctori  iiilixa,  nondum  eam 
firmitatem  et  stabilitalem  obtinuit  quœ  amicitife 
nomine  commendetur.  Atque,  ut  alla  ejus  fere 
generis  exempta  referamus,  non  si  quis  casta3 
virginis  honesto  quodam  amore  accendi  cœpit, 
eam  propterea  deperire,  aut  connubio  slabiii 
jungi  sibivelit;  nec  si  sanctus  Augusliiuis  pro 
justis  habet  eos,  qui  amore,  qui  deicclalione 
justitiae  teneantur,  propterea  necesse  est, 
stalim  atque  incipitDeus  placere,  dulcescere, 
dclectare,  ut  idem  doctor  loqui  amat,  uno 
velutictu  confectam  esse  rem,  ac  perfectum 
opus  justificationis  nostrœ  ;  habent  enim  ista 
quamdam  latiludinem  et  pro  actuum  perfec- 
tione  et  gradu  suos  effcctus.  Quinin  onini  virtu- 
te  aliud  est  ejus  actus  transiens  ac  disponens» 
aliud  actus  firmus  et  stabilis,  tantœque  virlutis, 
ut  statim  in  habitum  vertat.  Homo  autem  jus- 
tificatus  non  est  lantum  homo  juste agens  dis- 
positJone  etactu  mobili,  sed  stabilimodo  :  nec 
statim  uno  actu  ad  habitum  motus,  nisi  sit  ille 
actus  ea  vi  prœditus,  qua  aptus  nalus  sit,  Deo 
bene  vertcute,  ut  Iranseat  in  habitum  justitiœ  ; 
cujus  generis  actus  nec  philosophia  ignorât, 
nec  theologia  relugit.  Sit  ergo  dileclionis  actus 
statim  justificans,  is  qui  est  ejusmodi,  ut  quasi 
suo  jure  postulct  habitum  charitatis  infundi  ; 
nou  autem  id  postulat  quivis  dileclionis  actus, 
sed  is  tantum  qui  firme  et  valido  consistit 
gradu. 

At  enim,  inquics,  is  actus  quem  ponimus, 
validus  ac  lu'mus  est,  quippe  cum,  ut  sœpe 
diximus,  validuin  ac  fiimum  inducat  proposi- 
lum  implendi  mandata  ac  diligendi  Dei.  Gerte  : 
sed  distinximus  ^  ;  firmum  ac  validum  in  ra- 
tione  propositi  ac  desiderii  ;  non  proinde  in  ra- 

'  MarciXlt,  32,32,33.  —  «  IM-,  34.  —  '  Sup.,  n.  31. 


lione  habitusconsistentis.  Est  enim  ille  amoris 
actus  pra3vius  sive  incipiens,  per  sese  et  in  ra- 
tionc  amoris,  exil  is  et  tenuis,  ac  lacile  mutabi- 
lis  ;  sed  (îde  sustentatus,  ac  timoré  vallatus, 
fraclis  cupiditatibus,  ac  vitiosis  habitibus,  velut 
illisis  (luctibus,  se  tuetur,  et  ipsi  charitati  habi- 
tuali  et  perfectœ  libereque  acceptanda;  viam 
parât. 

Atque  hœc  quidem  alibi  diligentius  expende- 
mus,  qua-remusque  quid  sit  illud  a  beato  Au- 
gustino  loties  inculcatum  i  :  Omnesamare  ali- 
quid;  quo  proinde  necesse  sit,  ut  nuUo  vel 
tenuimomenlo  interposilo,  aulin  amore  crea- 
turœ  tanquam  in  luto  hœreamus,  aut  ad  dili- 
gendum  Deum  saltcm  initiali  quodam  amore 
adsurgere  incipiamus.  Nunc  autem  cum  in  eo 
simus,  ut  Tridentina  décréta  certa  per  sese  et 
firma  pensemus,  ab  aliis  abstincmus,  nec  ne- 
cesse  habemus  hic  quidem  recludere  traditio- 
nis  fontes. 

Quod  autem  dicatin*  omnis  charitatis  actus  ex 
sese  et  nalura  seu  vi  sua  nos  Deo  conjungere, 
ex  codem  concilio  ita  interpretamur,  ut  prœter 
vim  naturainsitam  charitati,  simul  ex  speciali 
instilutione  Christi  adjungendum  intelligatur 
pœnitentiœ  sacramentum,  idquc  non  tantum 
necessitate  prœcepti,  sed  etiani  nccessitatc  sa- 
cramenli  et  medii  :  resque  ita  ex  concilii  decrc- 
tis  temperanda,  ut  incipienli  dileclioni  provi- 
derit  Deus  per  necessarium  sacramcnti  actu 
suscepti  praesidium;  contrilioni  vero  charitate 
perfectœ  reservavit,  ut  adjunclo  sacrameiili 
veto,  stalim  hominem  Deo  reconciliaret. 

XLIl.  Ne  tamen,  votante  Paulo,  contendamus 
verbis  ad  subversionem  audientiura:  si  quis 
recusarit  aliam  vocare  charitatem  quam  eam 
quœ  diffusa  sit  in  cordibus  noslris  per  Spiritum 
sanctum,  atque  his  inhœreat,  sitque  habitualis, 
quai  facile  ex  habitu,  gratiœ  concomitanlis 
auxilio,  actus  perfectœ  charitatis  eliciat  :  haud 
iniquo  animo  ferimus.  Sane  admonuimus  •  ex 
concilii  gestis,  plurimos  c  Patribus  atque  theolo- 
gis  in  explicando  illo  prœvio  incipientis  dilcc- 
tionis  actu  non  rcformidasse  charitatis  voccm. 
Nec  prœtermisimus  ^  sancti  Thomœ  locum  in 
quo  abstinerc  ab  ea  voluisse  visus.  Utcunque 
est,  certum  illud,  ne  de  vocibus  litigetur: 
modo  ne  cxtinguant  in  pœnitentibus  per  gra- 
liam  revicturis  illos  actus  quos  post  sanctam 
synodum  inemoravimus,  aut  eos,  incipientes 
licel  ac  prœparatorios  sive  dispositivos,  ad  Deum 
summe  ac  super  omniadiligendum  ferri,  idque 
omnino  velle,  atque  adeo  ad  ipsam  reduci  chari- 
tatem, ut  supra  est  expositum,  nenio  negaverit. 

'  Serra.  34,  t«m.  v,  —  '  Sup.,  n.  28,  etc.  —  ^  Sup,  n.  36. 
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XLUI.  Postremo  quidam  objiciunt  Alexan- 
dri  VII  decretum  feiia  S,  die  o  maii  166",  quo 
auditis  votis  sacrœ  Inquisitionis,  ad  conservan- 
dam  pacem,  hœc  habet.  Primuin  exponit  sen- 
tentias  duas,  quarum  altéra  «attritioni  ex  melu 
geliennae  conceptœ,  ac  excludcnti  voluntatem 
peccandi  cum  spe  veiiiœ,  in  sacramenio  pœni- 
tenliœ  requirat  insuper  aliqueui  actuin  dilec- 
tionis  Dei,  asserentibus  quibusdam  et  ncganti- 
bus  aliis,  et  invicem  adversam  sententiatn  cen- 
surantibus.  » 

2°  Vetat,  ne  quivis,  etiam  episcopi,  imo  et 
cardinales,  si  eo  de  argumento  scribant,  «  prœ- 
dicent  auldoceant,  libros  aut  scripturas  cdanf, 
pœnitentes  aut  scholares  crudiant,  audeant  ali- 
cujus  Iheologicœ  censurœ  alteriusve  iujuriœ 
aut  contumciiœ  nota  taxare  ;illeranï  sententiam 
sic  negantein  necessitateiii  aliqualis  dileclionis 
Dei  in  prœlata  attritione,  sive  asserentem  dictœ 
dilectionis  neccssitalem,  donec  ab  bac  sancta 
Sede  fuerit  aliquid  bac  re  definitum.  » 

30  Inlerscrit  :  Seiilentiam  ncgantem  neces- 
sitateni  aliqualis  dilectionis,  hodic  inter  theolo- 
gos  conimuniorem  videri.  »  Haclenus  Alexan- 
dri  VII  decretum. 

Nos  autem  nihil  bic  agimus  de  ejus  formula: 
sed  tantum  respondemus  nihil  nocere  nobis. 
Quid  enim  ?  vetat  Pontifex  ne  se  invicem  cen- 
surent, taxent,  theologicas  censuras,  et,  ut 
aiunt,  qualillcationes  inurant  ;  neve  injuriis  et 
contumeliis  niutuo  se  proscindant  :  jubet  ut 
cbaritatis  vinculum  servent.  Id  quidem  vcl 
maxime  pertinet  ad  eos  coercendos  qui  quoli- 
die  nostram  hoc  est  Tridentini  concilii,  de  in- 
cipientis  dilectionis  necessitate  doctrinam  pas- 
sim  infament,  tanquam  eam  quœ  purum 
puturaque  Lutheranismum  aut  Calvinismum 
inducere,  aut  redolere  videatur.  Sane  contra- 
riam  partem  a  talibus  quoque  abstinere  oportct. 
Hœc  quidem  Alexandcr  VII,  non  propterea, 
quod  absit,  prohibet  episcopos,  ne  sanam  doc- 
trinam asserant,  doceant,  sua  auctoritate  ac 
prœdicalione  confirment,  eamque  non  tantum 
libris  cditis,  scd  etiam  alio  quovis  scripti  gé- 
nère commendatam,  tutam  ac  munitam  prœ- 
stent. 

At  enim  indicat  Pontifex,  «  sententiam  ne- 
gantem  necessitatem  aliqualis  dilectionis  Dei 
hodie  inter  scholasticos  communiorem  videri.  » 
Videri  sane,  non  esse  :  opinionem,  non  autem 
Scholœ  decretum  aut  dogma  :  commiiniorem> 
non  proinde  stabilem  ae  certam  :  hodie,  non 
ab  anliquo  :  inter  scholasticos,  hodiernos  certe, 
non  Patres  :  quid  tum  postea?  MelchiorCanus, 
\ir  duclissimus  ,  libro  de  Locis  Theologicis,de 
loco  ab  opinione  eaque  communi  tractans,  clare 


pronunliai,    ueuiine  répugnante,    aliud    esse 
Scholai  décréta  ac  firma  dogmala,  aliud  opinio 
nés  mobiles  ac  fluctuantes.  Nunc  antem  confi- 
tendum  est  multas  invaluisse  opiniones,  quœ  ab 
anteactœ  aîtatis  auctoritate  deficiant,  pronis  ad 
laxiora  ingeniis,  et  ad  nova  prurientibus  audi- 
torum  auribus.  An  propterea  putemus,  illinunc 
quidem  forsitan  communion  opinion!  aliquam 
conciliatam   esse   vel  tenuissimœ  probabilitatis 
auctoritatem  ?  absit  :  alioqui  non  satis  cavere- 
mus  ab  extrinseca  illa  probabilitate,  qui  nunc 
inter  novitios  casuitasomnis  laxitatis  et  corru- 
ptela;  fons  est.  Quin  ipso  Alexander  VII,  in  ccle- 
berrimo  illo  et  omnibus  acceptissinio  décrète 
feriœ  5,  die  21  Septembrisl66S,deilliscorrupte- 
lis  ila  fatur:«  Summamiliamluxuriantiuminge- 
niorum  licentiam  in  dies  magis  excrescere,  per 
quam  in  rébus  ad  conscienliam   pertinentibus 
modus  opinandi    irrepsit  alicnus  oumino  ab 
evangelica  simplicitate,   sanctorumqae  Patrura 
docirina  :  et  quem  si  pro   recta  régula  fidèles 
scquerentur,  ingens  irruptura  esset  vitaî  Çhri- 
stianœ  corruptela.  »  En  subinde  «  et  in  dies  ex- 
«  crcscentem   summam  luxuriantium  ingcnio- 
«  rum  licenliam.  »  En  non  tantum  rcprehcnsas 
aliquotlaxioressentenlias  ;  «  sed  modum  ipsum 
«  opinandi  alienum  ab  evangelica  simplicitate, 
a  sanctorumque  Patrum  doctrina  irrepsisse.  » 
En  exhoc  fonte  ingcntemCbristianœvitœcorru- 
ptelam,  non  secuturam   tantum,  verum  etiam 
facile,  ac  facto  velut  impetu  irrupturam,   quam 
cohibere  vix  possis.  Hœc  Alexander  VH.   An, 
hoc  rcrum  statu,  counnuniorum  hodie  in  schola 
opiuionum  habere  nos   aliquam   rationem  is 
Ponlifcx  velil  ?  Absit,  inquam,  absit.  Non  eniui 
tantum  a  pcrversis  aliquot  opinionibns,   sed  ab 
ipso  opinandi  modo  cavendum  est  :  uÎ3i  nempe 
non  quœritur  de  vero  et  falso,  dequcjusto  et 
.  injuslo,  quod  erat  rei  caput  ;  sed  de  probabili, 
quod  novis  quotidie  commentis  augeatur. 

Ne  ergo  nos  moveant  communiores  hodie, 
si  sorte,  opiniones,  cum  etiam  liceatoculis  in- 
tueri,gliscentelicentia,quot  prava  quotidie  com- 
muniora  fiant  :qu8e  quidem  nobis  quasi  majoris 
numeri  auctoritate  deterritis  dissiuiulanda  non 
sunt  :  imo  vero  quo  magis  invalescunt,  eo  vali- 
dius  confutanda.  Ipsa  certe  minoris  probabilita- 
tis assertio  tam  nova  est,  ut  ultio  confiientibus 
illius  actoribus,  vix  demum  antcacto  sœculo  in 
bac  temporum  fœce  natam  esse  constet  ;  anti- 
quioribus  ac  sanctis  scholasticis,  Thomœ,  Bo- 
naventurœ,  Antonino  cœterisque  plane  ignotam 
et  inauditam.  An  ergo,  eo  quod  pronis  in  la- 
xiora ac  paradoxa  animis  communior  hodic 
videatur  ;  an,  inquam,  propterea  eam  invale- 
scere  sinant  episcopi,  non  autem  omni  ope  pro- 
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piilsandain  ac  profliganclam  ciiront  ?  Ita  de  ex- 
clusa  iucipientis  dilectionis  necessitate  dicendnm. 
Ncque  cniin  lanta  in  re  hominum  opinioiiibus, 
sed  Ecclcsiaî  fidercgi  jubemiir.  Nec  si  vel  maxi- 
me Iclicis  memoriœ  Alexander  VII,  decreto 
validi.isimo,  notaque  et  omnibus  acceptissi- 
ma  Scdis  apostolic.T  aiictorilatc  prolato  vetuisset, 
ne  iilam  sentcntiam  uUa  Iheologica  censura 
])rohibcamus  ;  ideo  nos  lanlam  veritatein, 
iam  clare,  tam  peispicue  a  sacrosancta  Tiidcn- 
lina  synodo  dcclaratam  tacerc  debemus?  Imo 
vero,  que  a  pluribus  impugnatur,  tanto  magis, 
modeste  quidem  ac  pacifiée,  sed  intérim  magno 
animo  asscrenda  est  :  ut  adversari  concilii  Tri 
dentini  dccrelis,  si  non  Iheologica  qualifica- 
tione,  veridica  lamen  assertione  dicatur. 

Nec  fas  est  episcopos,  lanto  accepto  deposito, 
judicare  secundum  aliorain  coinuiuniorem  li- 
cet  forîe  scutenliam  ;  quod  nihil  aliud  cssct, 
qiiam  ut  illis  auctoribus  pcr  inanem  probabili- 
t;îlis  speciem  l'alsa  securllas  induceretur  ,  et 
contra  Uoniini  interdictum  traditiones  ac  man- 
data hominum  iiivalescere  sinerentur. 

Liceat  et  ilUid  reverenter  addere,  utcumque 
Alexander  VII,  ab  inierendis  neganti  sententiœ 
censuris  propter  bouuni  pacis  continendos  exi- 
slimavit  cpiicopos,  certe  noluisse  eam  opinio- 
nem  a  successorum  quoque  suorum  Innocen  - 
tii  XI  et  Alexandri  VIII  decretis  ac  notis  prœ- 
stare  salvam  :  in  quas  incidissc,  dum  amandi 
obllgalionem  generatim  solvunt,  dumque  in  sa- 
cramentoruni  materia  probabilem  tantum,  non 
auiem  tutam  scqaunlur  sentenliam,  supra  de- 
monstravimus  '. 

Ilœc  igitur  ex  antedictis  concludimus. 

XLIV.  I.  Constat  pœnitenliœ  sacramentum 
lapsis  œque  acbaptlsmum omnibus,  etiam  adu!- 
tis  nondum  regeneratis,  esse  necessarium,  hoc 
est,  non  tantum  necessitate  prœcepti,  verum 
etiam  necessitate  medii  (cum  voto)  2. 

II.  Constat  utrumque  sacramentum  non  ac- 
ceptœ  gratiœautjusiitiœ&ignum,  sed  accipiendœ 
causam  instrumenlalem  esse  ^. 

III.  Neutrum  eorum  sacramentorum  dum  aclu 
suscipitur,  etiam  voto  sacramenti  conjunctum, 
semper  supponit  jam  acceptam  jusliliam  et  gra- 
tiam  :  his  conirariœ  sententiœ  concilio  Tridea- 
tino  adversanlur  *. 

IV.  Non  minores  aut  inferiores  dispositiones 
requiruntur  ad  justificationis  graliam  in  sacra- 
mento  pœnitcntiœ  impctrandam,  atque  in  ipso 
baptisrao  cum  adultis  traditur  :  contraria  sen- 
tenlia  eidem  conciUo  et  sanae  theologiœ  répu- 
gnât 5. 

I  Sap.,n.32  —  :  Sup.,  n.20.  — 'Sup.,  n.  6,  6,  7,  B.  —  >  lUd.— 
»Sup.,  n.  IS,  19. 


V.  De  amore  in  baptismo  exsfat  canon  ex- 
pressus  e  concihi  Arausicani  cap.  2o  :  «  Hoc 
etiam  salubriter  profitemur  et  credimus,  quod 
ipse  Deus  nobis,  nullis  praecedenlilnis  merilis 
et  fidem  et  amorem  sui  prius  inspirât,  ut  bap- 
tismi  sacramenta  fidelitei'  rcquiramus,  et  post 
baptismum,  cum  ejus  adjutorio,  ea  quaî  sibi 
snnt  placita  implere  possimus.  »  En  ad  requi- 
rcnduin  baptismum  amor  nccessarius,  ad  mi- 
nimum incipiens,  ut  tradit  concilium  Triden- 
tinum. 

Vi.  Supponuntur  ergo  in  utroque  sacramento 
distinct!  actus  pra;paratorii  (idei,  spei  ac  dilec- 
lionis,  quaDeumutomnisjnstitiœfontemdiligere 
incipimus  '. 

VIL  In  utroque  s  acramento  pariter  requiri- 
tur  propositum  (iiinum  ac  validum  impkr.di 
prœcepta  omnia  quœcunque  Christus  tradidit, 
adeoque  vcl  maxime  primum  iliud  de  Deo  toto 
coi'de  ac  totis  viribus  diligendo,  hoc  est,  super 
omnia. 

VIII.  In  utroque  sacramento  pari  necessitate 
pctenda  2  est  fides,  quœ  per  dilectionem  opera- 
tur  a. 

IX.  In  utroque  sacramento  a^que  requiritur 
voluntaria  susceptio  gratiae  et  donorum  quibus 
homo  efficltur  ex  injusto  justus,  et  ex  inimico 
amicus  ;  œque  necessarius  consensus  in  justi- 
tiani  inhœrentem,  quœ  est  ipsa  charitas  ;  œque 
voluntario  motu  quœrenda,  \oienda,  procuran- 
da  Dci  amicitia. — Gontrariœ  sententiœ  ejusdem 
concilii  decretis  adversantur  *. 

X.  Neque  tamen  omnis  etiam  incipiens  Del 
propter  se  dilectio  statim  justificalionem  indii- 
cit,  sed  ea  tantum  contritio,  quam  charitate  per- 
fectam  esse  contingat  ^. 

XI.  Qui  solvit  obligationem  Dei  super  omnia 
diligendi  per  spéciales  actus,  ant  ad  certum  nu- 
merum  redigit,  hœrcsim  docetaut  inducit  ". 

XII.  Qui  negaret  hoc  prœcepto  leneri  eliani 
pcccatorts,  etiam  pœnitentes,  eamdem  hœresim 
induceret  ^. 

XIII.  Neque  pœnitentes  a  conatu  saltem  exi- 
mendi,  cum  jubeantur  et  moneantur,  et  facere 
quod  possiiit,  et  petere  quod  non  possint,  Deo 
adjutore  nt  po.5sint  ». 

XIV.  Qui  docent  pœnitentes,  sufficere  attri- 
tionem  ex  solo  metu  conceptam,  non  tantum 
disponere  aut  parare  viam  ad  justitiam,  conci- 
lio Tridentino  addunt,  eosque  periculose  fal- 
lunt9. 

XV.  lidem  nisi  pœnitentes  provocent  ad  di- 


■  Sap.,  n.  9,  10,  11,  17.  —  '  Sup.,  n.  12,  18,  19,  21,  2.'.  —  ^  Sup., 
n.  10.  —  i  Sup. ,11.  13,  18,19.  —  i  Sup.,  n.3,  8,  21,34,  41.  —«Sup., 
n.  23,  24,  25,  32,  33.  —  '  Iliid.  —  'Sup.,  n.  33,  3i.  —  »  Sup.,  n.  2G, 
27,  2S,  29,  30,  31,  35,  36,  37.       , 
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Icclioncni  prœparaloriam,  camque  tanqiiam 
non  necessariain  si  negligant,  in  sacraincnlis 
confcrcndis  de  valore  sacramenti  scquiintar 
opinionem  probabilem  reiicla  tutiore  :  piol)a- 
bileni  autcm  non  ex  vera^  sed  ex  sua  senten- 
tia'. 

HiTC  igitur  sunt  capita,  quœ  a  Tridenlino  con- 
cilio  accepta,  ut  vera,  ut  tutiora,  ut  certa,  al) 
episcopis  docen,  ab  iisdem  contraria  prohiber! 
debeant. 

'  Sup.,  n.  32. 


Ha?c  nos,  secuti  doctissinios  ac  niaximos  in 
Italia,  Gallia  aliisque  provinciis  cpiscopos,  fra- 
tribus  et  conipresbyteris  nosiris  Ecclesiarum 
rectoribiis,  aliisque  ibidem  verbuni  et  sacra- 
nicnta  adniiuislrantibus,  cpiscopaiis  responsi 
loco,  in  manus  docenda  et  iiicuda  tradinnis  : 
iiis  ab  universa  fraternitate  obcdiri  oporlcrc 
admonenius  ;  ne  schismala  in  Eccicsiis  fiant, 
nevc  falsa  securitate  siniplices  auimae  delu- 
dantur. 


MÉMOIRES 

AU  SUJET  DE  L'IMPRESSION  DES  OUVRAGES  DE  DOCTUIXR  COMPOSÉS  PAU  LES  ÉVÈQUES. 


EXTRAIT  DES  LETTRES  DU  CHANCELIEn  DE  rONTCIlABTIlAIN. 

Dans  lesquelles  il  déduit  des  raisons  qu'il  prétend  avoir 
pour  nhiiijer  les  évoques  à  prendre  des  pririU'ges,  mêms 
pour  leurs  censures,  avec  des  réflexions  de  Bossxict  en 
réponse. 

Le  chancelier.  —  Monsieur  le  cardinal  dira 
qu'une  censure,  en  un  point  de  doctrine,  ne 
peut  être  soumise  h  l'examen  de  ceux  qu'em- 
ploie un  chancelier  sur  le  fait  des  livres  qu'on 
veut  faire  imprimer.  Je  contesterais  fort  celte 
réponse,  si  je  voulais  :  je  lui  dirais,  et  je  dirais 
par  principe,  qu'il  a  droit  sans  doute  de  faire 
tant  de  censures  qu'il  lui  plaira,  mais  qu'il  n'a 
pas  droit  pour  cela  de  les  faire  imprimer  sans 
privilège.  Qu'il  fasse  faire,  si  bon  lui  semble, 
mille  et  mille  copies  de  ses  censures  dans  son  se- 
crétariat, qu'il  les  rende  publiques...;  ce  n'est 
point  mon  affaire,  c'est  son  droit  :  mais  veut-il 
imprimer,  c'est  mon  affaire,  c'est  mon  droit...  ; 
peut-être  ne  l'étendrais-je  pas  jusqu'à  faire  dis- 
cuter sa  censure,  etc. 

BossuET.  —  On  voit  par  là  que  la  censure, 
des  qu'on  )a  voudra  imprimer,  deviendra  sou- 
mise ù  son  jugement,  et  qu'il  en  pourra  refuser 
le  privilège  ;  ce  qui  s'étendra  pareillement  aux 
Catéchismes,  Missels,  Rituels,  etc. 

Le  chancelier.  —  Ma  peme  ne  roule  que  sur 
l'impression  des  maximes  avancées  par  M.  l'ar- 
chevêque, dans  le  manifeste  de  sa  censure. 

BossuET.  —  Il  y  a  de  l'affectation  à  distinguer 
ce  qu'il  appelle  le  manifeste,  c'est-à-dire  le  pré- 
paratoire à  la  censure,  d'avec  la  censure  mê- 
me. 

Le  chancelier.  —  Le  nom  de  l'auteur  du 
Nouveau  Testament  de  Trévoux  me  paraissant 
fort  sus|)ect le  privilège  fut  accordé  le  26 


mars  1702,  maissous  la  coudilion  de  faire  une 
infinité  de  correciioiis  dans  la  nouvelle  édition. 

BossuET.  —  Ainsi,  dans  le  fond,  il  est  cons- 
tant que  le  livre  en  question  méritait  la  censure 
eu  l'éiat  où  il  était,  ne  s'agissant  point  d'un 
livre  à  venir  dans  la  censure  de  M.  le  cardi- 
nal, mais  d.î  colui  dont  l'auteur  est  fort  suspect, 
et  qui  avait  besoin  d'une  infinité  de  corrections. 

Le  chancelier.  — Que  M.  l'archevêque  trouve 
mille  choses  à  -rprendre  dans  ce  livre,  tel 
qu'il  est  imprimé  à  Tr-^voux,  il  ne  fait  que  ce 
que  je  fais  inoi-mêr>Te.  Qu'il  me  donne  là-dessus 
ses  avis...  ;  qu'il  al  tende  ensuite  que  le  livre 
soit  imprimé  ..  ;  s'il  trouve  encore  des  erreurs, 
qu'il  se  plaigne,  etc. 

BossijEt.  —  Par  ce  moyen,  le  livre  où  M.  le 
chancelier,  comme  M.  l'archevêque,  trouve 
mille  choses  à  reprendre,  et  même  des  erreurs, 
passera  sans  répiéhension  ;  et  l'erreur  demeu- 
rera entre  les  mains  de  tout, le  monde,  sans 
qu'il  reste  autre  chose  à  un  archevêque,  que  de 
se  plaindre  à  M.  le  chancelier. 

Le  chancelier.  —  La  seule  question  est  de 
savoir  si  quelque  loi  me  défend  d'accorder  des 
permissions  d'imprimer  toutes  sortes  de  livres, 
même  des  version?,  de  l'Ecriture,  sans  in'être 
préalablement  muni  de  l'approbation  des  ordi- 
naires ;  et  s'il  est  permis  à  un  prélat  d'avan- 
cer... des  maximes  qui  ne  tendent  qu'à  cette 
fin. 

BossuET.  —  Les  prélats  n'ont  jamais  seule- 
ment songé  que,  pour  accorder  son  privilège, 
M.  le  chancelier  dût  se  munir  de  l'appi  obation 
des  ordinaires.  Il  donne  son  privilège  indépen- 
damment, et  suppose  que  les  auteurs  font  leur 
devoir.  Il  n'y  a  point  de  lois  qui  défendent  aux 
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(5v(^ques  de  faire  exécuter  aux  particuliers  les 
règles  de  la  discipline  établie  daus  les  conciles  ; 
et  si  l'autenr  l'eût  l'ait,  il  aurait  évité  l'inconvé- 
nienloù  il  est  tombé,  en  sorte  que  visiblement 
il  est  dans  son  tort. 

Le  chancelier.  —  M.  l'archevêque  d'Auch 
s'assujélit  à  celte  règle  il  y  a  dix-huit  mois. 
Il  me  présenta  l'exemplaire  de  son  Uihiel,pour 
être  examiné  à  l'ordinaire.  11  en  fut  dispensé, 
attendu  son  mérite  personnel  ;  le  titre  en  fait 
foi. 

BossuET.  —  C'est  ainsi  que,  sous  prétexte 
de  dispense,  on  voudrait  engager  les  évèques 
;\  soumettre  à  l'examen  ordinaire,  c'est-à-dire 
au  jugement  d'un  docteur,  jusqu'à  leurs  Rituels 
cl  tous  les  autres  livres  ecclésiastiques. 

MEMOIRE  DE  BOSSUET  AU  CHANCELIER.   ' 

Le  fait  est  que,  depuis  trente  à  quarante  ans 
que  je  déiends  la  cause  de  l'Eglise  contre 
toutes  sortes  d'erreurs,  cinq  chanceliers  con- 
sécutifs, depuis  M.  Séguier  jusqu'à  celui  qui 
remplit  aujourd'hui  cette  grande  place,  ne 
m'ont  jamais  soumis  à  aucun  e.xanien  pour  ob- 
tenir leui'  privilège.  Ils  ont  voulu  honorer  par 
là  la  grâce  que  Sa  Majesté  m'avait  faite  de  me 
confier  l'insh'uction  de  Mgr  le  Dauphin,  et,si 
je  l'ose  dire,  le  bonheur  que  ma  doctrine,  loin 
d'avoir  reçu  aucune  atteinte,  a  toujours  eu  d'ê- 
tre approuvée  par  tout  le  clergé  de  France,  et 
même  par  les  Papes. 

Après  cela,  quand  on  verra  dorénavant  pa- 
raître mes  écrits  avec  l'attestation  d'un  examen, 
cette  nouvelle  précaution  fera  dire  que  ma  doc- 
trine commence  à  devenir  suspecte,  et  je  ne 
serai  pas  longtemps  sans  en  essuyer  les  repro- 
ches des  protestants. 

Par  ce  moyen,  le  privilège  avantageux  dont 
j'ai  été  ihonoré,  et  l'exemption  perpétuelle  de 
tout  examen  sous  cinq  chanceliers  consécutifs, 
me  tournera  à  confusion,  et  on  croira  que  je 
m'en  suis  rendu  indigne.  U  est  malheureux 
pour  moi  d'être  le  premier  aes  évèques  au  li- 
vre duquel  paraisse  cette  attestation  d'examen. 
La  première  fois  qu'on  la  verra  dans  mes 
écrits,  arrivera  justement  au  sujet  du  perni- 
cieux livre  de  M.  Simon,  et  je  n'ai  pas  besoin 
d'expliquer  que  celA  pourra  faire  dii'e  qu'on 
m'impute  à  faute  de  l'avoir  attaqué. 


'Tandis  qu'on  imprimait  l'Ordonnance  de  M.  de  Mcaux  contrele 
Nouveau  Testament  de  Trévoux,  le  chancelier  de  PoiUchartrain  fit 
dire  à  Anisson,  imprimeur  du  prélat,  de  porter  son  ouvrage  à  M. 
Pirût,  docteur  de  Sorbonne,  qu'il  en  nommait  censeur;  et  en  même 
temp^  l'abbé  Bignon,  Intendant  de  la  librairie,  envoya  à  ce  docteur 
la  formule  ordinaire  dont  on  se  sert  pour  commettre  à  un  censeur 
royal  l'examen  d'un  ouvrage. M.  de  Meaux,  qui  pour  lors  était  dans 
son  diocèse,  informé  de  ce  traitement,  qu'il  n'avait  jamais  éprouvé, 
dressa  le  Mémoire  suivant,  qu'il  envoya  au  chancelier. 


Enfin,  sous  un  chancelier  qui  m'honore  pu- 
bliquement de  son  amitié  depuis  si  longtemps, 
j'aurai  reçu  un  traitement  qui  jamais  ne  me 
sera  arrivé  sous  les  autres  qui  auront  été  éle- 
vés à  celte  charge. 

Quand  il  plaira  à  celui  qui  la  remplit  si  digne- 
ment d'user  de  quelque  distinction  à  mon 
égard,  il  ne  fera  pour  moi  que  ce  qu'il  a  déjà 
fait  pour  d'autres  évèques  ;  et  j'ai  peine  à  croire 
que  cette  grâce    ne  soit  tirée   à   conséquence. 

Ce  premier  miimoire  n'.iy.int  produit  nucun  ellet,  Itossuet 
eaconjposa  un  autre,  qu'il  envoya  à  M.  le  cardinal  de  Noailles 
pour  le  piéscnlcr  au  roi,  comme  on  le  verra  par  la  lettre 
suivante. 

LETTRE  A  M.  LE  CARDINAL   DE  NOAILLES. 

La  réponse.  Monseigneur,  que  j'ai  reçue, 
me  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  de  M. 
l'abbe  Cignon,  qui,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
veut  faire  des  difficultés  à  ceux  qui  sont  en 
état  de  découvrir  les  erreurs  cachées  de  M. 
Simon,  plu,'-  dangereuses  encore  que  celles  qu'il 
débite  à  découvert.  Ainsi  il  est  temps  que  "Votre 
Eminence  fasse  les  derniers  efforts  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  et  de  l'épiscopat. 

J'envoie  à  Votre  Eminence,  par  cet  exprès,  le 
Mémoire  que  j'ai  dressé  pour  Sa  Majesté  ;  ce 
sera  à  Votre  Eminence  à  le  faire  valoir,  et  je 
l'en  -supplie  par  toute  l'amitié  dont  elle  m'ho- 
nore depuis  si  longtemps,  et  par  tout  le  zèle 
qu'elle  a  pour  la  religion. 

11  me  sera  bien  douloureux  d'être  le  premier 
qu'on  assujétisse  à  un  traitement  si  rigoureux  ; 
mais  le  plus  grand  mal  est  que  ce  ne  sera  qu'un 
passage  pour  mettre  les  autres  sous  le  joug.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  un  règlement  de  l'an  passé, 
fondé  sur  lettres  patentes,  pour  obliger  ceux 
qui  ont  des  privilèges  généraux  à  remettre  leurs 
manuscrits  à  M.  le  chancelier  pour  être  exami- 
nés ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  ne  s'est  point 
[)ratiqué,  du  moins  à  mon  égard  et  à  celui  des 
évèques.  Celui  qu'on  a  ajouté,  de  mettre  l'attes- 
tation du  docteur  à  la  tète  de  l'impression,  est 
tout  nouveau  et  fait  à  cette  occasion  ;  ainsi  il 
est  tout  visible  qu'il  est  fait  en  faveur  de  M.  Si- 
mon, et  en  haine  de  notre  censure. 

Quand  on  a  dit  à  M.  le  chancelier  qu'il  était 
étrange  d'assujettir  les  évèques  à  ne  pouvoir 
enseigner  que  dépendamment  des  prêtres,  et  à 
subir  un  examen  sur  la  foi,  il  a  répondu  qu'il 
fallait  être  attentif  à  ce  qu'ils  pourraient  écrire 
contre  l'Etat.  Mais  les  évèques  sont  gens  connus, 
et,  pour  ainsi  dire,  bien  domiciliés  ;  et  c'est  une 
étrange  oppression,  sous  prétexte  qu'il  peut 
arriver  qu'il  yen  ait  quelques-uns  qui  man- 
quent à  leur  devoir  pour  le  temporel  (ce  qui 
néanmoins  est  si  rare  et  n'arrive  point) ,  d'assu- 
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jctlir  tous  les  auh-es  et  de  lour  lier  les  mains 
en  ce  qui  regarde  la  foi,  qui  est  l'essentiel 
de  leur  ministère  et  le  fondement  de  l'Eglise. 
Le  roi  ne  le  souffrira  pas,  et  notre  ressource  est 
toute  dans  sa  piété. 

Surtout,  Monseigneur,  il  faut  tâcher  de  faire 
entrer  dans  l'esprit  du  roi,  par  combien  d'ar- 
tifices l'esprit  socinien  sait  s'mtroduire,  par 
combien  de  détours  et  pur  combien  de  dan- 
gereuses insinuations  :  en  sorte  que  nous  som- 
mes tous  obligés  à  lui  dire  qu'il  n'a  jamais  eu 
et  ne  peut  avoir  pour  la  religion  d'affaires 
plus  périlleuses.  Peu  de  personnes  connaissent 
cette  dangereuse  hérésie,  parce  qu'elle  met 
toute  sa  finesse  à  se  cacher,  et  qu'elle  a  pour 
elle  tous  les  libertins.  J'ai  cru  être  obligé  de 
m'appliquer  à  découvrir  ses  finesses,  appré- 
hendant avec  raison  d'avoir  quelque  jour  à 
les  combattre.  Le  temps  en  est  venu,  et  voilà 
qu'on  m'arrête  dès  le  premier  pas,  faute  d'être 
instruit  sur  ce  sujet,  et  parce  qu'on  n'a  pas 
voulu  nous  en  croire. 

J'ai  averti  M.  le  chancelier  avec  toute  la  sin- 
cérité que  je  devais  :  je  l'ai  trouvé,  je  l'oserai 
dire,  si  prévenu  sur  les  droits  de  sa  charge, 
qu'il  n'écoutait  rien  autre  chose,  et  semblait 
prêt  à  abandonner  l'Ecriture  à  ceux  qui  s'affran- 
chiraient de  l'autorité  des  évcques,  à  qui  l'in- 
terprétation en  est  confiée,  comme  étant  ie 
fondement  du  salut.  Faute  de  s'assujettir  à  cette 
règle,  l'Evangile  deviendra  ce  qu'on  voudi'a, 
et  bientôt  on  ne  le  connaîtra  plus. 

J'implore  le  secours  de  Mme  de  Maintenou, 
à  qm  je  n'ose  en  écrire.  Votre  Eminence  fera 
ce  qu'il  faut  ;  Dieu  nous  la  conserve  !  On  nous 
croira  à  la  fin  ,  et  le  temps  découvrira  la  vérité  : 
mais  il  est  à  craindre  que  ce  ne  soit  Lrop  tard, 
et  lorsque  le  mal  aura  fait  de  trop  grands  pro- 
grès :  j'ai  le  cœur  percé  de  cette  crainte.  Dieu 
vous  a  mis  où  vous  êtes  pour  y  obvier.Respccï, 
obéissance  et  soumissio;i. 

t  J.  Bémgne.  év.  de  Mcaux. 

A  Germigny,  ce  55  octobre  1702. 

J'ai  cru  qu'il  serait  utile  de  joindre  au  Mé- 
moire une  copie  de  mon  privilège.  J'ai  voulu 
tout  dire  dans  le  Mémoire,  afin  que  Votre  Emi- 
nence choisisse  ce  qu'il  y  aura  de  plus  utile. 
Privilège  du  roi. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc  :  le  sieur 
Jacques-Bénigne  Bossuet,  etc.,  nous  a  fait  re- 
montrer qu'outre  plusieurs  ouvrages  qu'il  a 
ci-devant  donnés  au  public,  et  dont  les  privi- 
lèges soûl  expirés  ou  prêts  à  expirer,  il  travaille 
encore  à  d'autres  ouvrages,  tant  pour  l'instruc- 
Lion  de  son  diocèse  que  pom*  le  bien  général  de 


l'Eglise,  lesquels  il  désirerait  faire  imprimer 
s'il  nous  plaisait  lui  en  accorder  la  permission 
et  nos  lettres  sur  ce  nécessaires  :  et  voulant 
donner  moyen  audit  sieur  évèque  de  continuer 
à  communiquer  au  public  les  lumières  qui  ont 
été  toujours  si  nécessaires  au  salut  des  âmes, 
et  si  avantageuses  au  bien  de  notre  sainte  reli- 
gion, nous  lui  en  avons  permis,  etc.,  pour  l'es- 
pace de  dix  années,  etc. 

Donné  à  Versailles,  le  vingt-sixième  jour  de  février  1701. 

PREMIER  MÉMOIRE. 

SUIS  LES  DIFFICULTÉS  QU'ÉPROUVArf  BOSSUET  DE  LA 
1>.4.UT  DU  CHANCELIER. 

Présenté  à  Sa  Majesté,  le  2  novembre  1702. 

L'évèque  de  Meaux  se  croit  obligé  de  repré- 
senter très-humblement  à  Sa  Majesté  le  nou- 
veau traitement  qu'on  lui  l'ait,  au  sujet  d'un 
livre  qu'il  se  croit  obligé  d'imprimer  contre  la 
version  et  les  notes  du  Nouveau  Testament  de 
Trévoux. 

Celte  version  et  ces  notes  sont  pernicieuses 
et  tendent  à  l'entière  subversion  de  la  religion  ; 
et  la  censure  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne 
pouvait  être  ni  plus  just  ■  ni  plus  nécessaire. 

L'ouvrage  de  l'évèque  de  Mcaux  donne  aussi 
des  instructions  très-nécessaires  sur  cotte  nou- 
velle version,  et  explique  les  erreurs  de  ce  livre, 
d'une  manière  encore  plus  particulière  que  ne 
peut  l'aire  une  censure. 

Cependant  on  lui  fait  des  incidents,  sur  les- 
quels il  ne  croit  pas  devoir  passer  outre,  sans 
les  avoir  exposés  à  Sa  Majesté,  en  toute  humi- 
lité et  respect. 

Cet  évèque  écrit  depuis  trente  à  quarante  ans 
pour  la  défense  de  (Eglise  contre  toutes  sortes 
d'erreurs  ;  et  cinq  chanceliers  de  France  con- 
SL.utifs,  depuis  M.  Séguier,  y  compris  celui 
qui  remplit  si  bien  aujourd'hui  cette  charge, 
lui  ont  toujours  fait  ex|)édier  le  privilège,  sans 
le  soumettre  jamais  à  aucun  examen. 

Cette  confiance  qu'on  lui  a  marquée  doit  être 
attribuée,  premièrement,  à  son  caractère  d'é- 
vèque  ;  secondement,  à  ce  que  sa  doctrine  a  élé 
connue,  non-seulement  dans  tout  le  royaume, 
mais  encore,  s'il  ose  le  dire,  dans  toute  la  chré- 
tienté, sans  jamais  avoir  reçu  aucune  atteinte; 
et  au  contraire  elle  a  été  approuvée,  non-seu- 
lement par  tout  le  clergé  de  France,  mais  encore 
par  les  Papes  ;  en  troisième  lieu,  à  l'honneur 
que  lui  a  fait  Sa  Majesté  de  lui  confier  l'instruc- 
tion de  Monseigneur  le  Dauphin,  et  de  le  tenir 
toujours  en  divers  emplois  [)rès  de  sa  personne, 
ce  qui  est  le  plus  certain  témoignage  d'une 
doctrine  irréprochable. 
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Cest  aussi  ce  qui  a  donné  heu  à  M.  le  chan- 
celier d'aujourd'hui  de  lui  accorder  un  privi- 
lège général. 

Il  en  usait  de  bonne  foi,  en  découvrant  les 
erreurs  de  ce  livre  pernicieux,  quand  au  com- 
mencement de  ce  mois  il  est  venu  un  ordre 
de  M.  le  chancelier  de  porter  le  manuscrit  de 
cet  évoque  à  M.  Pirof,  pour  en  subir  l'examen. 
Quoique  jamais  l'évèque  de  Meaux  n'ait  été 
assujetH  à  rien  de  pareil,  comme  en  de  sem- 
blables rencontres  il  a  pris  ordinairement  de 
lui-même  le  conseil  de  ce  docteur,  il  lui  a  tout 
remis,  et  M.  Pirot  donne  sans  hésiter  son  té- 
moignage. 

Il  est  encore  venu  un  nouvel  ordre  et  rè- 
glement de  M.  le  chancelier,  pour  laire  im- 
primer à  la  tête  du  privilège  i'altcsialion  du 
docteur  ;  ce  qui  serait  un  témoignage  ])ublic  de 
l'assujettissement  des  évoques  à  la  censure  des 
liocteurs. 

C'est  ce  que  cet  évèquc  croit  tout  à  fait  op- 
posé à  son  honneur  et  à  celui  de  son  caractère. 
Premicreuient,  parce  que  cela  n'a  jamais  été 
pratiqué  à  sou  égard.  Il  a  imprimé,  même  sous 
M.  le  chancelier  d'aujourd'hui,  en  1700  et 
1701,  deux  livres  pour  l'instruction  des  nou- 
veaux Catholiques,  sans  qu'il  y  ait  paru  rien  de 
semblable. 

Secondement,  non-seulement  cela  n'a  ja- 
mais été  pratiqué  à  son  égard,  mais  encore  ne 
l'a  jamais  été  à  l'égard  d'aucun  ouvrage  im- 
primé parles  évêques,  et  même  par  leur  ordre. 
Il  y  en  a  un  exemple  bien  récent  dans  un  livre 
imprimé  par  ordre  de  M.  l'évèque  de  Blontpel- 
lier,  le  6  juillet  dernier,  sans  qu'il  y  paraisse 
rien  de  pareil. 

Troisièmement,  il  n'est  pas  besoin  d'entrer 
dans  les  règlements  qu'on  a  pu  faire  sur  les 
examens  des  livres  à  imprimer,  puisqu'on  a 
toujours  distingué  les  évêques  ilaus  l'exécution 
des  règlements  les  plus  généraux  :  paraissant 
tout  à  fait  extraordinaire  qu'eux,  qui  ont  reçu 
de  Jésus-Christ  le  dépôt  de  la  doctrine,  ne  la 
puissent  enseigner  que  dépendamment  des  prê- 
tres qui  leur  sont  soumis  de  droit  divin. 

Quatrièmement,  celte  nouvelle  formalité 
dans  les  ouvrages  de  l'évèque  de  Meaux,  fera 
dire  que  sa  doctrine  commence  à  devenir  sus- 
pecte, et  il  aura  bientôt  à  essuyer  sur  ce  sujet 
le  reproche  des  protestants. 

Cinquièmement,  celte  ju-écaution  extraordi- 
naire, qu'on  prend  à  l'occasion  d'un  livre  si 
justement  flétri  par  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
sera  bien  remarquée,  et  fera  dire  à  tout  le 
monde  qu'on  lui  a  voulu  donner  île  l'appui  ;  ce 
qui  est  d'une  périlleuse  conscqucuce. 
B.  Tou.X. 


Sixièmement,  cet  auteur  fut  déjà  flélri  par 
l'arrêt  du  conseil  d'en  haut,  le  16  juin  1678, 
signe  Colbeut,  où  son  livre  intitulé  Ilisloire 
critique  du  Vieux  Testament,  fut  supprimé, 
avec  défense  de  le  réimprimer,  même  sous  pré- 
texte de  changer  de  titre  ou  de  corrections.  Le 
lieutcn.iiit  de  police,  à  qui  l'exécution  de  l'arrêt 
fut  renvoyé,  était  alors  M.  de  la  Reynie,  qui 
pourrait,  en  cas  de  besoin,  rendre  compte  à  Sa 
Majesté  de  ce  qu'on  craignait  alors  de  ce  dange- 
reux auteur. 

Pour  ces  considérations,  et  en  attendant  que 
Sa  Majesté  ait  fait  justice  aux  évêques,  sur  le 
droit  qui  leur  est  donné  par  leur  caractère 
d'être  les  premiers  docteurs  de  la  vérité  dans 
l'Eglise,  l'évèque  de  Meaux  espère  de  la  bonté 
et  de  la  justice  de  Sa  Majesté,  qu'elle  voudra 
bien  ordonner  que  le  livre  en  question  passe 
comme  ses  autres  ouvrages,  sans  q  u'il  soit  rien 
innové  dans  la  manière  de  l'imprimer  et  débi- 
ter,afin  de  laisser  la  réputation  saine  et  entière 
à  un  évêque  qui  a  blanchi  dans  la  défense  de 
la  vraie  foi,  et  dans  le  service  de  Sa  Majesté,  en 
des  emplois  d'une  si  grande  confiance. 

LETTRE  A  M.  LE  CAUDINAL  DE  NOAILLES. 

Comme  je  crois.  Monseigneur,  Votre  Emi- 
nence  présentement  de  retour  de  ses  visites,  et 
que  le  moment  approche  où  elle  verra  le  roi,  il 
est  temps  que  j'aie  l'honneur  de  lui  parler  sur 
le  traitement  qu'on  me  fait.  J'ai  dissimulé  la 
première  injure,  de  me  donner  un  examina- 
teur ;  ce  que  cinq  chanceUers  de  suite,  à  com- 
mencer par  BI.  Séguier,  n'ont  jamais  songé  ; 
J'ai,dis-je,  dissimulé,  dans  le  dessein  d'avancer 
l'impression.  Elle  est  achevée,  cela  va  bien  de 
ce  côté-là  ;  mais  on  passe  aune  autre  injure, 
de  vouloir  que  l'attestation  de  l'examinateur 
soit  à  la  tête.  C'est,  Monseigneur,  à  quoi  je  ne 
consentirai  jamais,  parce  que  c'est  une  injure 
à  tous  les  évoques,  qu'on  veut  mettre  par  là 
sous  le  joug,  dans  le  point  qui  les  touche  le 
plus,  dans  l'essenliel  de  leur  ministère,  qui  est 
la  foi. 

En  vérité.  Monseigneur,  s'il  ne  s'agissait  que 
de  moi,  je  pourrais  encore  m'y  soumettre, 
dans  l'espérance  que  le  roi  nous  ferait  justice  ; 
mais  si  j'abandonnais  la  cause,  on  la  croi- 
rait finie  par  mon  consentement  et  par  mon 
exemple. 

J'ai  mandé  à  M.  Anisson  ce  qu'il  avait  à  dire 
sur  cela,  pour  empêcher  qu'on  n'en  vint  à  l'ef- 
fet. J'attends  la  réponse,  et  je  ne  l'aurai  pas 
plus  tôt,  que  je  prendrai  mon  parti. 

J'espère  tout,  après  Dieu,  du  secours  et  de 
la  protection  de  Votre  Ruiinence,  que  Dieu  n'a 
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mise  dans  une  si  grande  place,  avec  tant  de 
lumières,  de  piéle  et  de  crédit,  que  pour  sou- 
tenir l'Eglise.  Je  m'aiderai  de  mon  côté,  et 
j'espère  on  Dieu  qui  nous  tirera  de  cette  op- 
pression, si  nous  ne  perdons  point  courage  ;  si 
j'en  manquais,  Votre  Eminence  serait  la  pre- 
mière à  me  redresser.  11  faut  éviter  l'exanion 
aux  évèques.  Je  dresserai  une  requête,  que  je 
prierai  Votre  Eaiinence  de  présenter  et  d'ap- 
puyer. J'attends,  pour  la  dresser,  que  j'aie  une 
réponse  précise,  afin  d'en  régler  la  conclusion 
et  les  paroles.  J'espère  que  Votre  Eminence 
préviendra  le  roi,  qu'on  n'aura  pas  manqué  de 
bien  préparer  contre  nous.  Je  compte  demain 
avoirréponse  et  écrire  plus  précisément  à  Votre 
Eminence  par  mon  neveu  que  je  suivrai,  si  je 
puis. 

Je  crois  que  mon  livre  sera  utile,  principale- 
ment parce  que,  se  conformant  en  tout  point  à 
votre  censure,  il  fera  voir  l'esprit  socinien  dans 
l'ouvrage  qu'elle  a  condamné.  Cela  paraît  de- 
voir avoir  un  grand  effet  pour  faire  revenir  les 
plus  prévenus,  et  faire  sentir-  à  tout  le  moude 
le  grand  péril  de  l'Eglise.  Dieu  nous  aidera  et, 
pour  moi,  je  combattrai  sous  vos  ordres  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Vous  savez  mon  obéis- 
tauce,  Monseigneur, 

t  J.  BÉNiGNEi  év.  deUeaux. 

K  Germigay,  ce  24  octobre   1702. 

DEUXIÈME  MÉMOIRE. 

ou  REQUÊTE  AU  ROI,  PRÉSENTÉE  PAR  M.    l'ÉVÉQUE 
DE  MEAUX. 

Pour  répondre  aux  difficultés  de  M.  le  chancelier. 
Sire, 

Ce  qui  se  passe  en  votre  ville  royale,  dans 
votre  cour,  à  vos  yeux,  est  d'une  si  grande  con- 
séquence pour  la  religion,  que  je  me  sens 
obligé,  par  les  devoirs  les  plus  étroits  de  la  con- 
science, de  me  jeter  à  vos  pieds,  pour  supplier 
Votre  Majesté,  en  toute  soumission  et  respect, 
do  vouloir  s'y  rendre  attentive. 

Le  Nouveau  Testament  de  Trévoux,  juste- 
ment flétri  par  la  plus  savante  censure  qui  ait 
été  faite  depuis  plusieurs  années,  non-seulement 
se  débite  impunément  dans  Paris,  où  la  cen- 
sure en  a  été  publiée,  mais  encore  on  ôte  aux 
évêques  mêmes  tous  les  moyens  de  combattre 
l'erreur  par  une  saine  doctrine.  Cette  censure, 
à  la  vérité,  se  soutient  par  sa  propre  force  ; 
mais  comme  il  n'est  pas  possible  de  tout  dire 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  j'ai  cru  de- 
voir découvrir  par  un  petit  livre  les  artifices 
dont  l'auteur  de  cette  version   a  coutume  de 


se  servir  pour  imposer  à  ceux  qui  le  lisent 
sans  précautions,  ou  qui  ne  le  connaissent  pas 
assez,  et  on  arrête  mon  livre  dès  le  premier 
pas. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  représenter  hum- 
blement à  Votre  Majesté  que  jusqu'ici  mes 
ouvrages  n'ont  jamais  été  soumis  à  aucun  exa- 
men, sous  cinq  chanceliers  consécutifs  ;  et  en- 
core l'année  passée,  j'en  ai  pubhé  deux,  l'un 
pour  l'instruction  des  nouveaux  Catholiques, 
et  un  autre  à  l'occasion  du  dernier  Jubilé,  qui 
a  pour  titre  :  Méditations  sur  la  rémission  des 
péchés.  On  n'a  commencé  à  me  faire  des  diffi- 
cultés pour  l'examen  de  ma  doctrine,  que  lors- 
que je  me  suis  élevé  avec  toute  sorte  de  modé- 
ration et  de  vérité  contre  un  livre  qui  tend  à 
l'entière  subversion  de  la  religion,  en  la  cor- 
rompant dans  sa  source,  c'est-à-dire  dans  les 
paroles  sacrées  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres; 
Alors,  pour  la  première  fois,  non-seulemen 
j'ai  été  contraint  de  subir  l'examen  d'un  doc- 
teur particuher,  mais  encore  on  a  voulu  que  le 
témoignage  en  fût  mis  à  la  tête  de  mon  livre  ; 
ce  qui  n'a  jamais  été  pratiqué  ni  pour  mes 
écrits,  ni  même  pour  ceux  d'aucun  évéque. 

Au  lieu  de  me  continuer  le  traitement  qui 
m'avait  toujours  été  fait,  on  m'astreint  encore 
à  des  lois  plus  dures,  et  on  ne  me  laisse  pas  la 
liberté  de  défendre,  dans  mon  diocèse,  par  une 
ordonnance  publique,  la  lecture  de  la  nouvelle 
version,  ni  de  donner  ce  témoignage  authen- 
tique de  ma  conformité  avec  la  doctrine  de 
mon  métropolitain  :  c'est-à-dire  qu'on  veut 
ôter  aux  évêques  le  droit  d'enseigner  leurs 
peuples  par  écrit,  comme  ils  le  font  de  vive 
voix  :  et  c'est  par  moi  que  l'on  veut  commencer 
à  établir'  cette  servitude . 

S'il  y  avait  quelque  chose  dans  mon  ordon- 
nance qui  blessât  les  lois  du  royaume,  je  serais 
le  premier  à  la  corriger  ;  mais,  Sire,  ce  qu'on 
improuve  dans  un  évêque,  c'est  d'avoir  blâmé 
l'auteur  de  la  version,  parce  qu'il  a  osé  la  pu- 
blier sans  l'approbation  de  l'ordinaire.  Je  n'ai 
pourtant  fait  que  suivre  l'exemple  de  mon  mé- 
tropolitain, qui,  comme  ses  prédécesseurs  et 
tous  les  autres  évêques,  a  enseigné  la  même 
vérité.  C'est  un  métropolitain  si  distingué  en 
dignité  et  en  mérite,  et  enfin  si  appliqué  par 
lui-même  à  la  piété  et  à  la  doctrine,  que  l'on 
attaque  en  ma  personne.  On  me  veut  faire 
désavouer  ses  saintes  maximes  ;  sinon  toute  la 
liberté  d'enseigner  mon  peuple  et  de  résister  à 
l'erreur,  me  sera  ôtée;  ce  que  Voire  Majesté  ne 
souffrira  pas. 

Ce  ne  fut  jamais  l'intention  de  Votre  Majesté, 
ni  celle  des    rois  vos  prédécesseurs,  que  les 
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décrets  des  évoques,  leurs  statuts,  leurs  Mande- 
ments, leurs  Ordonnances,  dépendissent  de  vos 
magistrats  ;  et  tous  les  évêques  de  votre  royaume 
sont  et  ont  toujours  été  dans  une  possession 
incontestable  de  les  publier,  selon  la  règle  de 
leur  conscience. 

Il  nous  est  fâcheux,  Sire,  d'avoir  à  impor- 
tuner Votre  Majesté  de  la  lecture  de  nos  raisons  ; 
mais  à  qui  l'Eglise  aura-t-elle  recours,  sinon 
au  prince  de  qui  seul  elle  tient  toute  la  con- 
servation de  ses  droits  sacrés,  sans  lesquels  il 
n'y  aurait  point  de  religion  sur  la  terre,  et  par 
conséquent  pointde  stabilité  dans  les  royaumes? 
Votre  Majesté  a  toujours  daigné  nous  entendre 
par  elle-même  :  et  nous  ne  craignons  pas  de 
lui  déplaire  en  la  suppliant  à  genoux,  comme 
nous  faisons,  que  notre  jugement  parte  de  son 
trône  et  vienne  immédiatement  de  sa  bouche. 

Dans  cette  espérance,  nous  osons  dire  aux 
yeux  du  ciel  et  de  la  terre,  et  en  la  présence 
sacrée  de  Votre  Majesté,  qui  nous  représente 
celui  dont  nous  sommes  les  ministres,  qu'on 
n'a  rien  ici  à  nous  reprocher.  Quand  nous 
disons  «  qu'il  est  dangereux  d'exposer  au  public 
des  versions  de  la  sainte  Ecriture,  sans  la 
permission  et  l'approbation  des  évêques  de 
France  »  nous  ne  faisons  que  répéter  la  ma- 
xime fondamentale  qui  a  servi  de  motif  à  cet 
arrêt  solennel  de  1667,  sorti  de  la  propre 
bouche  de  Votre  Majesté,  et  que  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  a  inséré  dans  son  Ordonnance. 

Mais  peut-être  qu'on  blâmera  les  évêques 
d'alléguer  le  concile  de  Trente,  môme  dans  les 
cas  où  ce  concile  ne  fait  autre  chose  que  d'ap- 
puyer les  coutumes  inviolables  du  royaume.  Il 
n'y  a  qu'à  voir  les  décrets  du  concile  de  Sens, 
tenu  à  Pans  en  1S28,  sous  les  yeux  d'un  de  nos 
rois,  et  par  un  archevêque  chancelier  de  France, 
pour  y  lire  de  mot  h  mot  la  défense  de  publier 
les  saints  livres  sans  l'autorité  de  l'ordinaire. 
C'est  un  des  plus  vénérables  monuments  de 
l'Eglise  gallicane  dans  les  derniers  temps,  qui 
a  servi  de  préliminaire  au  concile  de  Trente,  et 
qui  a  été  suivi  par  les  conciles  des  autres  pro- 
vinces, sans  que  personne  ait  jamais  songea  les 
contredire. 

On  dit  qu'il  n'est  point  parlé  dans  l'or- 
donnance de  Blois  de  cette  permission  de  l'or- 
dinaire, pour  publier  les  livres  sacrés.  Qu'avait- 
on  besoin  de  confirmer,  par  une  ordonnance 
expresse,  ce  qui  était  la  règle  publique  de  tout 
le  royaume,  et  en  particulier  celle  de  la  pro- 
vince de  Sens,  dont  la  ville  et  la  province  de 
Paris  est  obligée,  plus  que  toutes  les  autres,  de 
garder  les  salutaires  décrets,  comme  l'héritage 
de  ses  pères  2 


Qu'il  soit  donc  permis,  Sire,  aux  évêques  de 
cette  province,  de  conserver  une  si  sainte  insti- 
tution, et  qu'on  ne  leur  fasse  point  un  crime 
de  s'y  conformer. 

Quand  il  en  fauilrait  venir  à  l'ordonnance  de 
Blois,  on  en  connaît  la  disposition  dans  l'art.  36, 
toucha;) t  l'Eglise,  oii  il  est  expressément  dé- 
fendu d'exposer  en  vente  aucuns  almanachs  ou 
pronostications,  que  premièrement  ils  n'aient 
été  vus  et  visités  par  l'archevêque,  évcque,  etc. 
Cette  ordonnance  n'a  fait  que  répéter  l'article 26 
de  celle  d'Orléans. 

Si  le  moindre  rapport  à  la  religion,  tel  qu'il 
peut  être  dans  ces  almanachs  et  pronostics,  à 
obligé  les  rois  vos  prédécesseursà  les  renvoyer 
aux  ordinaires  par  des  ordonnances  si  authen- 
tiques; combien  plus  leur  faut-il  renvoyer  la 
connaissance  des  versions,  où  il  s'agit  de  con- 
server la  substance  même  du  testament  de 
Jésus-Christ? 

Si  cette  loi  n'est  inviolable,  on  publiera  donc 
sans  les  évêques  des  cathéchismes  et  des  for- 
mules des  prières  publiques  et  particulières? 
ce  qui,  à  la  vérité,  est  de  la  dernière  impor- 
tance ;  mais  qui  est  encore  beaucoup  au-dessous 
des  versions  de  l'Ecriture  sainte  et  de  celles  de 
l'Evangile,  où  consiste  le  fondement  et  l'essence 
même  de  la  religion. 

On  objecte,  et  je  le  confesse,  que  les  particu- 
liers n'ont  pas  toujours  observé  cette  règle 
aussi  soigneusement  que  le  méritait  son  impor- 
tance. Mais,  Sire,  la  néghgence,  ou  même 
l'inadvertance  ne  sont  pas  un  titre  pour  pres- 
crire contre  la  loi.  Il  suffit  bien  de  connaître 
une  fois  quel  est  l'esprit  de  la  règle  :  elle  sub- 
siste dans  les  bons  exemples.  Le  P.  Amelotte  fit 
sa  version  par  l'orJre  du  clergé  de  France,  et 
ne  se  crut  pas  assez  autorisé  sans  la  permission 
de  l'ordinaire.  M.  de  Vence  élait  évêque,  et 
s'autorisa  dans  la  sienne  par  une  permission 
semblable.  Ces  deux  exemples  sont  du  temps 
de  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  il  y  a 
trente  h  quarante  ans.  Les  PP.  Jésuites  ont 
attendu  longtemps  la  permission  de  M.  l'ar- 
chevêque d'aujourd'hui,  et  ont  suspendu  la 
publication  de  leur  Nouveau  Testament,  jusqu'à 
ce  qu'ils  l'eussent  obtenue. 

Lorsqu'on  envoya  aux  réunis  dans  fes  pro  > 
vinces,  par  les  ordres  charitables  de  Votre 
Majesté,  un  si  grand  nombre  de  Nouveaux 
Testaments,  celui  du  P.  Amelotte  fut  choisi 
seul,  comme  approuvé  par  l'ordinaire  ;  et  Votre 
Majesté  se  fit  elle-même  une  loi  de  n'employer 
aucune  autre  version,  que  celle  où  elle  trouva 
ce  caractère  d'approbation  de  l'évêque. 

La  même  chose  s'est  observée  dans  les  calé- 
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chismes  et  dans  les  formules  de  prières.  M. 
l'évèqr.e  de  Montpellier  vient  d'imprimer  à 
Paris  un  catéchisme  ;  mais  il  a  pris  la  permis- 
sion de  l'ordinaire.  Sous  feu  M.  l'archevêque, 
le  P.  Brossamain  publia,  pour  les  nouveaux 
convertis,  un  formulaire  de  prières;  mais, 
pour  agir  dans  la  règle,  il  en  prit  l'ordre  de  ce 
prélat.  Ce  serait  ime  trop  légère  remarque,  de 
dire  que  les  évèques  ont  laissé  passer  tant  d'ou- 
vrages de  piété  sans  en  prendre  connaissance. 
Us  demeurent  en  possession  dans  les  grands  ac- 
tes, dans  les  versions  principales,  dans  les  caté- 
chismes, et  dans  les  œuvres  de  cette  nature, 
qui  servent  de  règle  aux  autres. 

J'oserai  dire  avec  un  profond  respect  à  Votre 
Majesté,  Sire,  que  bien  loin  de  nous  empêcher 
d'exécuter  cette  règle,  si  elle  n'était  pas  faite, 
ou  qu'elle  eût  perdu  quelque  chose  de  sa 
vigueur,  il  la  iaudrait  iaire  ou  renouveler,  et 
obhger  les  évèques  à  la  pratiquer  plus  sévère- 
ment que  jamais,  sans  en  négliger  l'observance 
en  quelque  occasion  que  ce  soit  ;  et  la  conjonc- 
ture où  nous  sommes  en  fait  voir  la  nécessité- 
La  version  du  Nouveau  Testament  de  Tré- 
voux fait  aujourd'hui  dans  Paris  une  espèce  de 
schisme  sur  la  doclrine.  Les  vrais  enfants  de 
l'Eglise  écoutent  la  voix  de  leur  pasteur  ;  les 
autres  ne  craignent  pas  de  s'attacher  à  un  livre 
qu'il  a  défendu. 

Voire  parlement  de  Paris,  par  son  arrêt  du 
29  d'août  1683,  rendu  en  exécution  de  vos  or- 
dres, et  à  la  requête  de  votre  procureur  général, 
invita  l'archevêque  de  celle  ville  royale  à  dresser 
une  liste  des  mauvais  livres.  Feu  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  en  conformité  de  cet  arrêt,  ^n 
fit  l'état  dans  son  ordonnance  du  1"  de  sep- 
tembre suivant  ;  laquelle  ayant  été  portée  au 
parlement,  il  intervint  un  arrêt  du  6  de  sep- 
tembre de  la  même  année  ;  et  les  mauvais 
livres  furent  défendus  par  le  concours  unanime 
des  deux  puissances,  après  le  jugement  de 
l'Eglise  :  et  maintenant  on  débite  un  livre  flétri 
par  une  censure  juridique  ;  ce  que  l'auteur  au- 
rait évité,  en  le  soumettant  dès  l'origine  au 
jugement  de  l'évêque  diocésain. 

Il  parait  encore  en  cette  occasion  quelque 
chose  de  plus  étrange  :  l'auteur  condamné  im- 
prime dans  Paris  contre  la  censure,  sous  le 
titre  de  Remontrance.  Il  y  metson  nom,  etcouvre 
sa  désobéissance  de  vains  prétextes.  Mais  j'ose 
dire  qu'il  serait  déjà  confondu,  si  l'on  n'arrêtait 
nos  réponses.  Oui,  Sire,  après  cinquante  ans 
de  doctorat  ,  et  plus  de  trente  ans  employés 
dans  l'épiscopat  à  défendre  la  cause  de  l'Eglise 
sans  reproche.  Voire  Majesté  aura  ia  bonté  de 
me  pardonner,  si  je  parle  avec  quelque  cou- 


Uancc  ;  puisqu'enfin  je  ne  la  mets  qu'en  Dieu, 
qui  m'a  toujours  aidé  jusqu'ici. 

Pour  ces  raisons.  Sire,  il  plaira  à  Votre  Ma- 
jesté d'ordonner  que  le  placard  de  mon  Ordon- 
nance me  sera  incessamment  délivré  par  l'impri- 
meur ;  afin  qu'elle  soit  publiée  dans  mon  dio- 
cèse, selon  que  me  l'a  dictée  ma  conscience,  et 
comme  le  Saint-Esprit,  que  j'ai  invoqué  avec 
foi,  me  l'a  fait  juger  nécessah'e. 

Je  supplie  pareillement  Votre  Majesté  d'or- 
donner que  mon  livre,  qui  est  imprimé,  verra 
le  jour  sans  autres  formalités  que  celles  qui  oui 
toujours  été  pratiquées  à  mon  égard  ;  puisque, 
Dieu  merci  !  je  n'ai  rien  fait  qui  me  rende  digne 
d'un  plus  rude  traitement,  et  que,  dans  cette 
occasion,  la  doclrine  que  j'enseigne  se  trouvera 
plus  irréprochable  et  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. 

Je  vous  demande  pareillement,  Sire,  en  toute 
humihté  et  respect,  que  la  liberté,  dont  je  n'ai 
jamais  abusé,  me  soit  rendue  pour  mes  autres 
écrits,  qui  tourneront,  s'il  plait  h  Dieu,  à  l'édi- 
fication de  l'Eglise  ;  puisqu'au  reste  je  suis  tou- 
jours sous  les  yeux  de  Votre  Majesté,  en  état 
de  lui  rendre  compte  de  ma  conduite.  Aussi 
puis-je  ajouter,  Sire,  que  je  n'ai  jamais  rien 
écrit  sans  le  conseil  des  plus  grands  prélats,  et 
des  plus  habiles  docteurs  de  votre  royaume. 

Je  n'entreprends  pas  de  plaider  la  cause  des 
évèques  ;  j'ose  espérer  toutefois  que  Votre  Ma- 
jesté croyant  avec  toute  l'Eglise  catholique^ 
comme  un  article  de  sa  foi,  que  les  évèques 
sontétahlis  de  Jésus-Christ  les  dépositaires  de  la 
doctrine  et  les  supérieurs  des  prêtres,  elle  ne 
voudra  pas  les  assujettir  à  ceux  que  le  Saint- 
Esprit  a  mis  sous  leur  autorité  et  gouverne- 
ment. 

Pour  les  Mandements,  censures  et  autres 
actes  authentiques  des  évèques,  on  convient 
qu'ils  les  peuvent  faire  indépendamment  de 
la  puissance  temporelle,  à  condition  de  les  faire 
écrire  à  la  main  ;  et  ce  n'est  qu'à  raison  de 
l'impression  qu'on  les  y  veut  assujettir.  Si  cela 
est,  il  faut.  Sire,  de  deux  choses  l'une  :  ou  que 
l'Eglise  soit  privée  seule  du  secours  et  de  la 
commodité  de  l'impression,  ou  qu'elle  l'achète 
en  assujettissant  ses  décrets,  ses  catéchismes, 
et  jusqu'aux  Missels  et  aux  Bréviaires,  et  tout 
ce  que  la  religion  a  de  plus  intime,  à  l'examen 
des  magistrats  ;  ce  qui  n'entre  pas  dans  la 
pensée.  Chacun  fait  imprimer  ses  factums  pour 
les  distribuer  à  ses  juges  :  l'Eglise  ne  pourra 
pas  faire  imprimer  ses  instructions  et  ses  priè- 
res, pour  les  distribuer  à  ses  enfants  et  à  ses 
ministres  ! 

Uuant  au  livre   du  sieur   Simon,  Votre  Ma- 
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jesfé  est  très-hiimbleinent  suppliée  de  se  souve- 
nir qne  c'est  le  mônic  auteur  qui,  ayant  écrit 
il  y  a  vingt-cinq  ans  sur  l'Ancien  Testament, 
fut  noté  par  un  arrêt  solennel  de  votre  conseil 
d'en  haut,  du  19  de  juin  1678.  II  attaque  pré- 
sentement, avec  une  pareille  hardiesse,  la  pu- 
reté du  Nouveau  Testament,  comme  s'il  avait 
entrepris  de  ne  laisser  aucune  partie  de  la  reli- 
gion en  son  entier.  C'est  le  témoignage  sincère 
et  véritable  que  notre  caractère  nous  oblige  à 
rendre  à  Votre  Jlajesté  :  nous  ne  pouvons  le 
dissimuler,  sans  nous  attirer  de  votre  part  le 
plus  juste  de  tous  les  reproches,  et  sans  nous 
charger  de  la  plus   honteuse  prévarication. 

Nous  ne  doutons  point.  Sire,  que  Votre  Ma- 
jesté ne  nous  écoute  avec  sa  bonté  et  sa  piété 
ordinaire.  Ainsi  Votre  Majesté,  Sire,  continuera 
de  mériter  l'éloge  unmortcl  de  protecteur  de  la 
l'eligioii,  qu'elle  s'est  acquis  au-dessus  de  tous 
les  princes  du  monde,  et  verra  prospérer  ses 
justes  desseins  sous  la  puissante  assistance  de 
Dieu. 

fi.  Bénigne,  (/u.  deMeaux. 

TROISIÈME  MÉMOIRE 

SUR  LA  CENSURE  D'uN  DOCTEUR,  A  LAQUELLE  ON 
VOUDRAIT  ASSUJETTIR  LES  ÉVÊQUES  '. 

Sa  Majesté  est  très-humblement  suppliée  de 
considérer  la  formule  dont  on  se  sert  pour 
commettre  les  docteurs  à  l'examen  des  livres. 

La  voici  de  mot  ;\  mot ,  ainsi  qu'elle  est  im- 
primée. 

«  M.  ***  prendra,  s'il  lui  plait,  la  peine  d'exa- 
miner ce  (  le  nom  du  livre  ) ,  avec  le  plus  de 
diligence  qu'il  lui  sera  possible,  pour  en  donner 
incessamment  son  jugement  ;i  M.  le  chancelier. 
Ce...  170... 

<i  Signé,  l'abbé  Bignon.  » 

On  voit  qu'il  s'agit  d'un  jugement  que  doit 
donner  le  docteur. 

On  s'est  servi  de  cette  formule  envers  l'évè- 
que  de  Meaux,  en  remplissant  les  blancs  du 
nom  de  M.  Pirot  et  du  titre  du  livre,  pareille- 
ment signée  l'ahhé  Bignon.  Ainsi  c'est  le  juge- 
ment d'un  prêtre  que  les  évoques  ont  à  subir. 

Le  jugement  de  ce  prêtre  est  celui  qu'on  veut 
faire  imprimer  à  la  tête  du  livre.  Sa  Majcslé  est 
très-huniblemcnt  suppliée  de  considérer  s'il 
convient  que  tout  le  royaume,  et  toute  lu  chré- 
tienté, voie  h  la  tète  des  livres,  même  des  évê- 
ques,  un  semblable  assujettissement. 

La  dispense  qu'on  nous   offre  est  captieuse, 

'  La  requête  précédente  était  accompagnée  de  ce  petit  Mémoire, 
destiné  à  faire  voir  au  roi,  par  la  formule  même  qui  commet  un  cen- 
seur, que  le  livre  qu'on  lui  donne  à  examiner  est  soumis  à  son  ju- 
gement. 


parce  qu'elle  suppose  la  loi,  qu'on  sera  tou- 
jours en  état  de  faire  exécuter  aux  évoques 
quand  on  voudra. 

LETTRE  A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

La  lellre  du  20,  pleine  de  bontés,  que  je  re- 
çois de  Votre  Eminence,  me  console  dans  les 
mauvais  traitements  qu'on  me  fait,  et  que  je 
ressens  d'autant  plus  que  le  contre-coup  en 
retombe  sur  l'é'piscopat.  II  semble  à  présent  que 
ce  soit  une  des  affaires  des  plus  importantes  que 
de  nous  humilier.  Il  ne  nous  reste  d'espérance, 
du  côté  du  monde,  qu'au  roi,  et  h  votre  mé- 
diation auprès  de  Sa  Majesté. 

Je  vous  ai  envoyé,  Monseigneur,  un  Mémoire: 
votre  lettre  m'assure  déjà  que  vous  prendrez 
soin  de  le  faire  valoir.  Si  le  roi  ne  voulait  rien 
décider  d'abord  au  fond,  il  suffirait,  en  atten- 
dant, que  Sa  Majesté  trouvât  bon  qu'on  laissât 
passer  mon  livre  à  l'ordinaire  ;  ce  qui  pourrait 
être  regardé,  si  M.  le  chancelier  le  voulait, 
comme  une  dispense  verbale.  Ce  qui  me  donne 
cette  vue,  c'est  qu'il  en  a  ainsi  usé  avec  M. 
d'Auch,  ainsi  que  M.  Pirot  me  l'a  écrit. 

t  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 

Ce  27  octobre  1702. 

J'aurais  de  la  peine  à  une  impression  hors  du 
royaume,  et  que  le  livre  pût  être  défendu  et 
saisi  comme  de  contrebande. 

LETTRE  AU   MÊME. 

Je  reçois ,  Monseigneur ,  la  lettre  du  28,  de 
Votre  Eminence,  et  je  vois  les  remercîments 
que  je  lui  dois,  et  pour  l'épiscopat  en  général, 
et  pour  moi  en  particulier.  Je  ne  manquerai  pas 
de  me  rendre  auprès  de  vous  après  la  fête,  à 
peu  près  dans  le  même  temps  qu'on  reviendra 
deMarly,  c'est-à-dire  vers  le  8  novembre. 

Vous  croyez  bien.  Monseigneur,  que  je  ne  suis 
pressé  de  voir  mon  Uvre  paraître  que  par  son 
utilité  ,  pour  faire  connaître  le  dangereux 
caractère  de  l'auteur  ;  car,  du  reste,  je  différe- 
rai tant  qu'il  sera  utile,  et  selon  vos  ordres. 

M.  Phelipeaux,  notre  intendant,  étant  arrivé 
à  Meaux  samedi  dernier,  je  n'ai  pas  cru  pou> 
voir  me  di  spenser  de  lui  parier  du  mauvais  traite- 
ment que  M.  le  chancelier  me  laisait.  Je  n'ai 
point  cru  devoir  lui  parler  d'autre  chose  que 
de  ce  que  j'aurais  dû  attendre  d'un  chancelier 
ami,  on  suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs 
(lu  reste,  j'ai  évité  exprès  de  dire  un  mot  de  la 
cause  de  l'épiscopat,  que  nous  avons  à  traiter 
devant  un  tribunal  plus  haut  et  moins  prévenu. 
Quoique  je  n'aie  prétendu  autre  chose  que  de 
donnera  M.  Phelipeaux,  qui  agissait  bonne- 
mentavccmoi,  ime  ouverture  pour  M.  le  chaii- 
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celier  à  me  faire  un  commencement  de  justice, 
avoue  i)ourtant  que  j'aurais  parlé  avec  plus  de 
circon?pec'ioii,  si  j'eusse  reçu  votre  lettre.  Mais 
après  tout,  n'ayant  point  parlé  de  la  cause  de 
réjiiscopat,  je  l'ai  réservée  tout  entière,  et  je 
prendrai  garde  à  ne  mollir  point  sur  l'intérêt 
coin;nun,  quand  on  me  donnerait  satisfaction 
en  particulier  pour  celte  occasion  :  car  aussi 
bien,  si  on  ne  va  à  la  source,  ce  sera  à  recom- 
mencer. J'ai  donné  un  Mémoire  à  M.  Phelipeaux, 
conforme  à  cette  intention,  et  je  vous  rendrai 
compte  de  tout  ce  qui  pourra  en  arriver,  vous 
assurant  que  je  ne  ferai  rien  qui  affaiblisse  la 
cause.  Respect,  soumission  et  obéissance. 

t  i.  Bénigne,    év.de  Meaux. 
A  Meaux,  ce  30  octobre  1702. 

LETTRE  AU  MÊME. 

Pour  rendre  compte  de  tout  à  Votre  Emi- 
nence,  j'aurai,  Monseigneur,  l'honneur  de  lui 
dire  qu'outre  tout  ce  qui  s'est  passé,  Anisson  a 
eu  une  nouvelle  défense  de  laisser  sortir  une 
seule  feuille  de  mon  Ordonnance  et  de  mon  li- 
vre, jusqu'à  ce  que  M.  le  chancelier  en  eût  con- 
féré avec  moi  :  il  n'y  avait  plus  qu'à  tirer  le 
placard,  qui  est  composé.  On  a  poussé  la  dé- 
fense jusqu'à  ôter  la  faculté  de  m'en  envoyer  à 
moi  un  imprimé.  On  me  considère  beaucoup, 
dit-on  ;  mais  c'est  qu'il  y  a  quelques  termes, 
dans  le  préambule  de  l'Ordonnance,  qui  le  re- 
gardent et  qui  le  blessent.  Ce  ne  peut  être  autre 
chose  que  ce  que  j'ai  dit,  conformément  à  votre 
Ordonnance,  sur  la  prohibition  du  concile  de 
Trente,  d'imprimer  sans  la  permission  de  l'Or- 
dinaire. Ainsi  M.  le  chancelier  entrera  dans 
l'intime  de  nos  Ordonnances,  et  il  faudra  lui  en 
rendre  compte.  Je  n'ai  fait  que  répéter  en  abré- 
gé ce  que  porte  votre  Ordonnance  :  on  n'ose 
s'en  prendre  à  vous,  on  retombe  sur  la  partie 
faible,  et  vous  serez  censuré  en  ma  personne. 
Il  faut  donc,  Monseigneur,  plus  que  jamais 
avoir  recours  à  Dieu,  et  espérer  que  celui  qui 
tourne,  comme  il  lui  plaît,  le  cœur  des  rois, 
fera  trouver  à  l'Eglise  si  violemment  attaquée, 
un  j>rotectcur  dans  le  nôtre,  qui  est  si  disposé 
à  lui  rendre  justice. 

Je  prendrai  garde.  Monseigneur,  plus  que  ja- 
mais, à  tout  concerter  avec  Votre  Eminence, 
jusqu'aux  moindres  demandes  ;  et  je  me  ren- 
drai à  Paris  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  posssible, 
pour  avoir  le  loisir  de  convenir  de  tout.  Vos 
sentiments,  que  la  piété  et  la  prudence  inspi- 
rent, seront  des  ordres  pour  moi.  Je  finis,  Mon- 
seigneur ,  en  vous  assurant  dctnion  obéis- 
sance. 
Si  Votre  Eminence  voit       roi  avant  Marly, 


elle  saura  bien  ce  qu'elle  aura  à  lui  dire.  Quoi! 
il  ne  nous  sera  pas  permis  d'alléguer  le  concile 
de  Trente  !  Cela  est  dur  et  inconcevable. 

Je  ne  doute  point  du  secours  de  M™°  de 
Maintenon. 

t  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 
A  Menux,  ce  31  octobre  1702. 

Je  sais  que  les  magistrats  flattent  M.  le  chan- 
celier, sur  ce  que  l'endroit  du  concile  dont  il 
s'agit  n'est  pas  reçu  dans  l'ordonnance  de  Blois. 
C'est  sur  cela  qu'il  faut  combattre  de  toute  sa 
force,  pour  ne  point  abandonner  l'Evangile  à 
la  fantaisie  des  Simon,  et  des  docteurs  qui  leur 
passent  tout. 

LETTRE  A  M***. 

Je  reçois  votre  lettre  du  31  octobre,  et  j'avais 
appris  la  même  chose  de  M.  Anisson  par  une 
lettre  reçue  hier.  Je  n'ai  pas  tardé  un  moment 
à  en  donner  avis  à  M.  le  cardinal.  Enfin,  Mon- 
sieur, on  se  déclare  ;  nos  ordonnances  seront 
sujettes  à  l'examen,  comme  nos  autres  ouvra- 
ges, et  on  me  fera  un  crime  d'avoir  suivi  les 
sentiments  de  mon  métropolitain  :  ce  sera  lui 
qui  sera  censuré  sous  mon  nom.  Dieu  soit  loué  ! 
et  puisqu'on  pousse  tout  à  bout  contre  nous, 
c'est  le  temps  d'attendre  le  secours  d'en  haut 
contre  l'Eglise  oppressée.  Je  sais  le  fait  de  M.  de 
Chalon-sur-Saône  ;  mais  c'est  autre  chose  de 
supprimer  un  livre  de  statuts,  quand  il  y  a 
quelque  chose  contre  l'ordonnance,  ce  qui  pour 
rait  être  arrivé  à  Chàlons,  ce  que  pourtant  je 
ne  sais  pas  ;  autre  chose,  que  pour  exercer  nos 
fonctions  il  nous  faille  prendre  l'attache  de  M. 
le  chancelier,  achever  de  mettre  l'Eglise  sous 
le  joug.  Pour  moi,  j'y  mettrais  la  tête  :  je  ne  re- 
lâcherai rien  de  ce  côté-là,  ni  je  ne  déshonore- 
rai le  ministère  dans  une  occasion  où  la  gloire 
de  mon  métropolitain,  autant  que  l'intérêt  de 
l'épiscopat,  se  trouve  mêlée. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Simon  ne  trouve  de 
la  protection  dans  les  Etats  protestants  où  l'on 
ne  demande  pas  mieux  que  de  voir  exercer  une 
liberté  sans  bornes.  Au  lieu  de  se  juger  in- 
digne d'écrire,  il  ne  songe  plus  qu'à  donner 
une  version  corrigée  ;  mais  le  service  de  Dieu 
demande  qu'on  lui  ôte  le  moyen  de  nuire,  en 
lui  ôtant  celui  d'écrire.  Il  faut  pour  cela  le  faire 
connaître  :  c'est  à  quoi  mon  livre  et  mon  or- 
donnance sont  bons,  et  c'est  aussi  la  seide  rai- 
son qui  m'obligeait  d'en  presser  la  publicaUou  ; 
mais  il  laut  prendre  les  moments  propres,  et 
souffrir  avec  patience  le  retardement.  Je  vous 
remercie  de  tous  vos  soins.  Je  suis  à  vous, 
comme  vous  savez,  de  tout  mon  cœur. 

t  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 
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LETTRE  A  M.  LE  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Je  reçois,  Monseigneur,  votre  lettre  du  3,  de 
Conflans.  L'Eglise  est  attaquée  dans  le  plus  in- 
time; Dieu  nous  aidera.  J'avais  commencé  un 
Mémoire  ;  mais  il  a  lallu  l'interrompre  par  quel- 
ques remèdes,  plus  par  précaution  que  par  ma- 
ladie. L'écrit  est  d'une  insolence  parfaite,  et 
mériterait  une  animadversion  publique.  Il  se 
vante  des  lois  du  royaume  •.  mais  ce  n'est  pas 
la  loi  du  royaume  qu'on  s'élève  ouvertement 
contre  la  doctrine  du  prélat  ;  les  arrêts  y  sont 
contraires.  M.  de  la  Reynie  disait  autrefois  que 
de  telles  gens  devaient  être  reniermés  comme 
des  pestes  publiques  ;  c'est  au  sujet  de  la  cri- 
tique du  Vieux  Testament.  Pour  joindre  l'in- 
struction à  l'autorité,  je  médite  une  préface  à 
mon  livre,  qui  ne  laissera  aucune  réplique, 
mais  il  faudrait  auparavant  la  main-levée  :  on 
permet  aux  moindres  parties  d'imprimer  un 
factum.ll  faut  toujours  parler  avec  respect 
d'un  magistrat  de  cette  importance,  mais  l'état 
de  l'Eglise  serait  bien  triste,  si  elle  ne  pouvait 
pas  même  se  défendre.  C'est  un  scandale  pu- 
blic qu'on  ose  publiquement  écrire  contre  une 
censure  d'un  prélat  de  votre  autorité  ;  au  lieu 
qu'il  n'y  aurait  qu'à  se  soumettre.  Je  compte 
être  jeudi  ;\  Paris,  s'il  n'arrive  quelque  accident. 
Respect  et  obéissance. 

t  J .  Rénigne,  év.  de  Meaux. 
A  Germigny,  ce  5  novembre  1702. 

LETTRE  A  MADAME  DE  MAIINTENON. 

Voici,  Madame,  les  deux  Mémoires  :  le  pre- 
mier, qui  est  très-court,  est  celui  qui  fera  con- 
naître au  roi  la  manière  de  juger  des  livres,  si 
Sa  Majesté  daigne  y  jeter  les  yeux. 

Le  second  contient  les  extraits  des  lettres  de 
M.  le  chancelier  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
souhaite  que  vous  voyiez. 

J'y  joins  en  tout  cas  les  pièces  entières,  pour 
un  plus  grand  éclaircissement,  si  vous  croyez 
Madame,  en  avoir  besoin. 

Je  dois.  Madame,  vous  avertir  que  ces  lettres 
sont  un  secret'  que  M.  le  cardinal  vous  recom- 
mande. 

Il  est  pourtant  bien  nécessaire  que  vous  vous 
donniez  la  peine  d'entendre  les  prétentions  et 
procédures  inouïes  de  M.  le  chancelier  pour  en 
rendre  au  roi  le  compte  que  vous  trouverez  à 
propos,  n'y  ayant  rien  au  fond  de  plus  convain- 
cant. Respect  et  obéissance. 

t  J.  Rénigne,  év.  de  Meaux. 

A  Versailles,  ce  jeudi  16  novembre  170'2. 
LETTRE  AU  CARDINAL  DE  NOAILLES. 

Le  roi  vient  de  me  dire,  Monseigneur,  que 


M.  le  chancelier  met  h  présent  la  difficulté  en 
ce  que  nous  nous  sommes  servis  du  terme  de 
permission  ;  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'autorité 
royale  :  les  évoques  peuvent  examiner  et  ap- 
prouver :  le  roi  seul  peut  permettre.  Ni  M.  de 
iV'réfixe,  ni  aucun  autre  évêque  n'ont  permis, 
ils  ont  seulement  examiné  et  approuvé.  C'est 
une  nouvelle  chicane  qui  réduirait  la  question 
à  une  dispute  de  mots. 

Venez,  Monseigneur  ;  votre  présence,  s'il 
plaît  à  Dieu,  déterminera.  Prenez  la  peine  de 
vous  munir  de  la  censure  première  de  M.  de 
Péréfîxe  contre  Mons,  pour  voir  de  que!  terme 
il  s'est  servi.  Il  faut  aussi  avoir  les  versions 
d'Amelotte,  de  Godeau  et  de  Rouhours,  pour 
voir  pareillement  quels  termes  on  a  employés. 
Je  vous  supplie  de  faire  chercher  les  formules 
où  nous  nous  servons  du  mot  de  permettre. 

J'ai  bien  dit  au  roi  que  nos  permissions  ne 
faisaient  aucun  tort  aux  siennes.  Nous  permet- 
tons selon  la  conscience,  et  lui  selon  le  tempo- 
rel :  nous  permettons  de  faire  les  fonctions  de 
vicaire  en  telle  paroisse,  de  lire  les  livres  dé- 
fendus, de  manger  des  viandes  défendues,  d'ab- 
soudre de  l'hérésie  et  des  autres  cas  réservés  ; 
cela  s'entend  pour  la  conscience 

Le  roi  m"a  commandé  de  faire  un  Mémoire  : 
je  le  tiendrai  prêt,  si  votre  Eminence  me  fait 
la  grâce  de  m'envoyer  les  censures  et  les  per- 
missions de  M.  de  Péréfîxe  :  si  je  puis  les  avoir 
dès  aujourd'hui.  Votre  Eminence  trouvera  le 
Mémoire  fait.  Je  la  supplie  de  n'oublier  pas 
la  permission  donnée  par  Votre  Eminence  au 
catéchisme  de  Montpellier. 

Le  roi  ne  croira  qu'aux  faits  constants.  J'es- 
père que,  se  réduisant  à  ces  chicanes,  M.  le 
chancelier  sera  confondu.  Respect  et  obéissance. 
t  J.  Rénigne,  év.  de  Meaux. 

A  Versailles,  samedi  matin.  18  novembre  1702. 

Il  faudrait  l'arrêt  de  1667,  cité  dans  l'ordon- 
nance de  Son  Eminence,  pour  voir  si  le  mot  de 
■permission  y  est  formel,  comme  il  paraît. 

LETTRE  AU  MÊME. 

Je  viens.  Monseigneur,  de  trouver  l'équiva- 
lent de  la  censure  de  Mons,  et  il  ne  manque  que 
la  date  :  ainsi  j'espère  mettre  demain  matin  le 
Mémoire  en  état  d'être  présenté  lundi  prochain. 
J'espère  en  Dieu,  et  je  crois  qu'il  déterminera 
le  roi,  sur  qui  la  vérité  et  la  justice  peuvent 
beaucoup.  Plus  je  recevrai  de  Mémoires,  plus 
je  fortifierai  le  raisonnement.  Je  rends  compte 
à  Votre  Eminence  ,  afin  qu'elle  prenne  son 
temps  :  plus  elle  sera  proche,  plus  je  ferai  tôt; 
mais  elle  peut  venir  en  assurance  qu'elle  hou- 
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vera,  s'il  plaît  à  Dieu,  le  Mcmoirc.  11  faudra  le 
revoir,  le  fortifier,  le  polir.  Respect  et  obéis- 
sance. 

t  J.  Bénigne,  év.  de  Meaux. 
\  Versailles,  samedi  soir,  18  novembre  1702. 

QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

SUR  LES  ORDONNANCES  DES  ÉVÊQUES. 

Il  plut  au  roi,  pai-  sa  grande  bonté,  de  m'ap- 
peler  dans  son  cab'inet,  samedi  18  de  novem- 
bre, pour  me  dire  de  sa  propre  bouche  en  quoi 
consistait  la  dilficulté  que  formait  M.  le  chan- 
celier, sur  l'ordonnance  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  et  sur  la  mienne. 

Ce  sage  ministre  prétend  qu'il  n'a  innové  en 
rien,  et  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  innové 
en  se  servant  des  termes  dont  M.  de  Pérétixe, 
archevêque  de  Paris,  ne  s'est  jamais  servi  :  à 
quoi  il  ajoutait,  comme  par  maxime,  qu'il  ne 
convenait  aux  évéques  (^ue  d'examiner  et  d'ap- 
prouver ;  mais  que  tout  ce  qui  s'appelait  per- 
mission ou  permellre  était  une  appartenance  de 
l'autorité  royale  ;  et  c'est  à  quoi  Sa  Majesté, 
avec  sa  justesse  et  sa  précision  ordinaires,  rédui- 
sait la  prétention  de  M.  le  chancelier. 

Le  roi  m'ayant  commandé  d  avou-  l'honneur 
de  lui  présenter  un  Mémoire  sur  ce  sujet,  je 
suis  obligé  de  lui  dire  ce  fait  constant,  que 
ceux  qui  ont  informé  ce  grand  ministre,  sauf 
respect,  ne  lui  ont  pas  dit  la  vérité. 

Il  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  en  être  con- 
vaincu, et  à  lire  l'Ordonnance  du  18  de  novem- 
bre 1667,  de  M.  de  Péréfixe,  portant  censure  du 
Nouveau  Testament  de  Mons,  pour  y  voir  en 
termes  formels  que  le  fondement  de  la  censure 
de  cette  version  est,  «  qu'on  y  a  manifestement 
contrevenu  aux  ordonnances  et  décreis  des  con- 
ciles, qui  ont  défendu  d'imprimer  les  livres  sa- 
crés sans  autorité  et  permission  spéciale  des 
évèques,  dans  leurs  diocèses  ;  »  à  quoi  1  Ordon- 
nance ajoute,  qu'il  est  nécessaire  «  de  réprimer 
une  telle  contravention ,  »  et  que  ce  ju-élat 
«  voyait  avec  aouleur,  qu'au  préjudice  de  cet 
ordre  et  d'une  police  si  saintement  établie,  on 
débitait  dans  la  ville  métropolitaine ,  sans  sa 
permission,  une  nouvelle  ti'aduction  du  Nou- 
veau Testament  en  français,  imprimée  en  la 
ville  de  Mons.  »  Voilà  donc  déjà  le  terme  de 
permission  employé  par  M.  de  Péréfixe,  en  cas 
pareil  à  celui-ci. 

Si  l'on  impute  à  nouveauté  à  U.  de  Paris 
d'aujourd'hui,  de  s'être  appuyé  dr  concile  de 
Trente,  il  n'y  a  qu'à  lire  ces  mots  i.ans  la  cen- 
sure de  M.  de  Péréfixe  :  «  Le  sa(  é  concile  de 
Trente  a  très-expressément  défendu,  et  sous 


peine  d'anathèmc,  toutes  sortes  d'impression 
des  livres  sacrés,  sans  la  permission  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  »  etc. 

Si  M.  de  Paris  d'aujourd'hui  s'appuie  de  l'au- 
torité du  concile  de  Sens,  il  le  fait  encore  à 
l'exemple  de  M.  de  Péréfixe,  son  prédécesseur, 
qui  produit  ce  même  concile,  où  se  trouve  en 
termes  exprès  la  nécessité  de  l'autorité  «  et  per- 
mission spéciale  des  évèques,  »  répétée  deux 
ou  trois  fois,  pour  prévenir  les  désordres  des 
versions  et  interprétations  arbitraires.  C'est  ce 
qui  est  contenu  dans  les  décrets  des  mœurs  du 
même  concile,  ch.  33,  34. 

On  n'a  pas  besoin  de  remarquer  combien  fut 
célèbre  ce  concile  •  ,  où  se  trouvèrent  en  per- 
sonne tous  les  évèques  de  la  province,  à  la  ré- 
serve de  celui  d'Orléans,  qui  fut  présent  par  un 
vicaire  ;  et  tous  ayant  à  leur  tète  un  archevêque 
chancelier  de  France.  Mais  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  persoime  n'a  jamais  repris  ce  concile, 
ni  quand  il  a  été  tenu  en  l'an  1528,  ni  quand 
il  a  été  allégué  par  M.  de  Péréfixe  en  l'an  1667. 

Le  même  M.  de  Péréfixe  cite  encore,  en  con- 
firmation de  la  même  discipline,  comme  a  fait 
M.  de  Paris  son  successeur  ,  les  conciles  de 
Bourges  de  1S81;  et  de  Narhonne  de  1609,  et 
ajoute  qu'une  discipline  si  sainte  et  si  utile  de- 
vait retenir  ceux  qui  font  gloire  d'être  du  nom- 
bre des  enfants  de  l'Eglise,  de  rien  avancer 
contre  des  Ordonnances  faites  avec  tant  de  jus- 
tice, et  souvent  réitérées. 

Si  l'on  veut  descendre  au  particulier,  on  trou- 
vera dans  l'Ordonnance  de  M.  de  Péréfixe,comme 
dans  celle  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  ces 
trois  défenses  expresses  :  la  première,  «  à  tous 
les  fidèles  de  lire  ni  retenir  celte  traduction  ;  » 
la  seconde,  «  aux  libraires  et  imprimeurs  de  la 
débiter  et  imprimer  ;  »  et  la  troisième,  «  aux 
prêtres  et  directeurs  d'en  conseiller  la  lecture  :  » 
et  si  cette  dernière  défense  est  décernée  sous 
peine  d'excommunication  ipso  facto,  dans  l'Or- 
donnance d'aujourd'hui,  M.  de  Péréfixe  avait 
usé  dans  la  sienne  d'une  pareille  distinction  ; 
de  sorte  qu'en  tout  et  partout,  et  comme  de  mot 
à  mot,  son  successeur  n'a  fait  que  le  suivre. 

La  seule  différence  qu'on  peut  remarquer 
entre  l'Ordonnance  de  M.  de  Péréfixe  et  celle  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  c'est  que  la  dernière 
est  fondée  sur  les  erreurs  particulières  de  la 
version  de  Trévoux  ;  au  lieu  que  M.  de  Péréfixe 
n'appuie  sa  censure  que  sur  le  défaut  de  sa  per- 
mission ;  ce  qui  montre  mieux  combien  ce  dé- 
faut est  essentiel. 

'  Ce  concile  fat  assemblé  conli-e  les  erreurs  des  luthériens  et  pour 
Ui  rélbrmation  des  abus  introduits  dans  l'Eglise.  Le  président  était 
lo  cardinal  AntTino  Dunrat,  archevêque  de  Sens  et  chancelier  de 
IVinr.-  '  (Edil.  u'e  Dcfaiis.) 
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Voilà  donc  le  droit  des  évoques  bien  établi. 
M.  le  cardinal  de  Nonilles  a  pu  alléguer  la  né- 
cessité do  la  permission  des  ordinaires,  puisque 
son  prédécesseur  l'a  rtablie  pour  fondement  de 
sa  censiu'e.  M.  Séguicr  qui  était  alors  chance- 
lier de  France,  ne  crut  point  que  cette  maxime 
donn;\t  atteinte  aux  droits  de  sa  charge  ;  et  qua- 
tre jours  après,  la  censure  de  M.  de  Péréfixe  fut 
suivie  d'un  arrêt  du  conseil  d'en  haut,  qui  por- 
tait suppression  de  l'édition  de  Mons,  sur  ce 
fondement  dont  M.  de  Péréfixe  s'était  servi,  qui 
est,  «  qu'il  est  dangereux  d'exposer  au  public 
des  versions  de  la  sainte  Ecriture,  sans  la  per- 
mission et  approbation  des  évoques  de  France.  » 
L'arrêt  se  sert  du  terme  de  permission,  ainsi 
que  t'ait  l'Ordonnance  de  M.  de  Péréfixe.  La  pro- 
cédure de  ce  prélat  est  expressément  autorisée 
par  le  roi  ;  et  Sa  Majesté  ne  souffrirait  pas,  ni 
qu'on  affaiblit  la  censure  du  Nouveau  Testa- 
ment de  Mons,  ni  qu'on  flétrit  la  mémoire  de 
M.  de  Pérélixe,  comme  s'il  avait  attenté  sur  les 
droits  du  roi  et  du  royaume. 

Il  sera  donc  toujours  véritable  qu'il  est  dan- 
gereux de  ne  pas  prendre  la  permission  des 
évêques;  et  ce  danger  ne  peut  regarder  que  la 
foi,  puisqu'il  s'agit  des  versions  de  l'Ecriture, 
qui  en  est  le  fondement. 

Il  n'y  eut  que  les  partisans  du  Nouveau  Tes- 
tament de  Mons  qui  formèrent  quelques  dilti- 
cultes  sur  l'allégation  des  décrets  des  conciles 
de  Sens  et  de  Trente  :  ce  sont  les  mêmes  diffi- 
cultés qu'on  objecte  encore  aujourd'hui  conlrc 
ces  mêmes  allégations  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles. 

11  est  pourtant  remarquable  qu'ils  s'étaient 
eux-mêmes  munis  de  la  permission  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  dans  le  diocèse  duquel 
on  supposait  que  le  livre  avait  été  imprimé 
comme  il  parait  par  acte  du  12  d'octobre  1650, 
signé  de  cet  archevêque  ;  tant  il  passait  pour 
constant  que  cette  permission  était  nécessaire. 

Parce  moyen,  il  demeure  plus  clair  que  le 
jour  qu'où  a  surpris  M.  le  chancelier,  et  que 
nous  n'avançons  rien,  sur  la  censure  de  M.  de 
Pérélixe ,  qui  ne  soit  précisément  la  vérité 
même. 

Ce  ministre  reproche  aux  évêques  qu'on  veut 
rendre  ses  privilèges  dépendants  de  leur  per- 
mission ;  mais  c'est  à  quoi  on  n'a  seulement  pas 
pensé.  Les  privilèges  se  donnent  indépendam- 
ment, et  on  y  suppose  que  les  auteurs  font  ce 
qu'ils  doivent. 

Mon  Ordonnance,  qui  ne  fait  (jue  suivre  celle 
de  mon  métropolitain,  est  également  irrépro- 
chable. J'en  dis  même  beaucoup  moins  que 
lui  ;  non  que  je  n'approuve  ce  qu'il  a  dit  des 


libraires  et  des  imprimeurs,  par  rapport  aux 
règles  de  la  conscience  ;  mais  parce  qu'il  n'en 
est  pas  question  dans  la  ville  de  Meaux,  oii  il 
n'y  a  point  d'imprimeur. 

J'ai  dit  seulement  que  c'était  mal  fait  à  l'au- 
teur de  la  version  de  Trévoux,  d'avoir  méprisé 
les  bons  exemples  de  ceux  qui  avaient  pris  les 
permissions  des  évêiues,  et  que  l'aflfctation 
d'agir  indépendamment  de  leur  autorité  avait 
des  inconvénients  que  j'ai  prouvés  par  l'Evan- 
gile ;  ce  que  l'expérience  n'aijue  trop  fait  voir. 

Pourquoi  donc  faire  des  difticullés  aux  évê- 
ques, qui  n'ont  fait  que  suivre  les  exemples  au- 
torisés? C'est  aussi  sans  fondement  qu'on  dit 
que  les  permissions  n'appartiennent  qu'à  la 
seule  autorité  royale.  Qui  peut  défendre,  peut 
permettre.  Tout  est  plein  dans  leur  secrétariat 
de  permission  à  tel  et  tel,  d'cxcerccr  telle  et 
telle  fonction,  de  lire  les  livres  défendus,  de 
passeroutre  aux  mariages,  nonobstant  les  temps 
prohibés,  et  autres  choses  dépendantes  du  mi- 
nistère ecclésiastique.  Ces  permissions  n'ont 
rien  de  commun  avec  celles  que  donnent  les 
rois.  Les  évêques  lèvent  les  empêchements  qui 
proviennent  de  la  religion,  comme  le  prince 
dispose  de  ceux  qui  dépendent  de  l'ordre  public 
ou  de  la  police  ;  cette  distinction  est  claire,  et 
reçue  de  tout  le  monde. 

Pour  me  renfermer  précisément  clans  les  per- 
missions qui  regardent  les  livres  sacrés,  le  28 
avril  1668,  M.  de  Péréfixe  accorda  i  au  P.  Ame- 
lotte  la  permission  de  faire  imprimer  sa  traduc- 
tion de  tout  le  Nouveau  Testament,  dans  son 
diocèse,  avec  toutes  ses  notes  françaises  et  lati- 
nes, et  de  les  exposer  au  public. 

Feu  M.  l'archevêque  de  Paris,  le  lundi  13  de 
mai  1688,  censura  plusieurs  livres  répandus 
dans  son  diocèse,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  «  au- 
torisés de  la  permission  des  archevêques,  »  et 
confirma  la  sentence  de  son  officiai,  qui  s'était 
servi,  pour  les  défendre,  de  l'aulorité  des  conci- 
les de  Sens  et  de  Trente.  On  a  toujours  agi  sans 
contradiction  et  de  bonne  foi  sur  ces  maximes. 

Le  15  de  septembre  1696,  M.  l'archevêque 
d'aujourd'hui  accorda,  en  ces  termes,  aux  Pères 
Jésuites  la  permission  qu'ils  lui  demandaient  : 
«  Avons  permis  le  débit  et  la  lecture  de  cette 
version  française.  » 

Tout  nouvellement,  le  15  de  juin  1702,  il  s'est 
encore  servi  de  ces  termes  :  «  Nous  permettons 
le  débit,  l'usage  et  la  lecture,  dans  notre  diocè- 
se, d'un  livre  intitulé //is{r2<c</o»s  générales,  etc. 
imprimé  par  ordre  de  M.  l'évèque  de  Mont- 
pellier. » 

1  Jl  avait  accordé  la  même  permission,  ie  19  novembre  1665,  pour 
l'impression    des  quatre  Evangiles. 
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On  n'imagine  pas  seulement  qu'il  y  ait  en 
ceci  la  moindre  entreprise  sur  l'autorité  royale, 
ni  que,  pour  avoir  la  permission  de  l'évêque, 
on  en  ait  moins  besoin  du  privil(5ge  du  roi. 
Chaque  puissance  permet  ce  qui  est  en  elle,  et 
il  arrive  souvent  que  le  bien  public  consiste 
dans  leui-  concours. 

Je  me  renferme  ici  précisément  dans  les  bor- 
nes qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  me  prescrire,  et 
auxquelles  elle  a  daigné  m'assurer  que  M.  le 
chancelier  se  réduisait. 


CINQUIÈME  Mémoire; 

SUR  LES  RÈGLEMENTS  DE  L'iMPRIMERIE  >. 

On  objecte  aux  évêques  les  règlements  faits 
sur  l'imprimerie,  et  surtout  celui  qui  fut  fait  à 
Fontainebleau  le  second  jour  d'octobre  1701, 
qui  ordonne  que  tous  les  livres  à  imprimer, 
môme  ceux  qui  ont  des  privilèges  généraux, 
seront  portés  à  M.  le  chancelier,  pour  être  mis 
entre  les  mains  d'un  censeur  qui  les  examinera, 
et  en  portera  son  jugement,  lequel  sera  impri- 
mé et  mis  à  la  tète  du  livre  avec  le  privilège. 

On  dit  que  les  évêques  étant  soumis  à  la  po- 
lice du  royaume,  ils  doivent  pareillement  être 
soumis  à  cette  loi  générale. 

Mais  il  est  sans  doute  qu'elle  souffre  beau- 
coup d'exceptions. 

11  faut  d'abord  excepter  les  Catéchismes  pu- 
bliés par  l'autorité  des  évêques,  pour  ne  pas 
tomber  dans  l'inconvénient  de  faire  dépendre 
de  leurs  inférieurs  la  doctrine  qu'ils  proposent 
aulbentiquement  à  leurs  peuples,  et  de  la  sou- 
mettre à  l'examen  de  M.  le  chancelier. 

Pour  la  même  raison,  il  faut  excepter  de  la 
même  règle  les  Mandements,  Ordonnances, 
censures,  statuts  synodaux  et  autres  actes  juri- 
diques, qui  n'ont  jamais  élé  sujets  à  l'examen, 
et  ne  le  peuvent  être,  sans  soumettre  la  doctri- 
ne de  la  foi  et  toute  la  discipline  ecclésiastique 
à  la  puissance  séculière. 

11  faut,  à  plus  forte  raison,  excepter  de  cette 
règle  les  Bréviaires,  Missels,  Processionnels, 
Rituels  et  autres  livres  contenant  les  prières  pu- 
bliques de  l'Eglise,  et  les  formules  d'adminis- 
trer les  sacrements.  Autrement,  tout  le  service 
de  l'Eglise  sera  à  la  puissance  d'un  prêtre  com- 
mis par  M.  le  chancelier,  et  la  religion  ne  sera 
plus  qu'une  politique. 

Cette  exception  doit  s'étendre  h  tous  les  livres 
de  doctrine  qui  seront  publiés  par  les  évêques, 

*  Le  cbancelter  voulant  s'autoriser  des  lèglements  de  Timprimerie, 
pour  empêcher  la  publication  du  livre  de  Bossuet,  ce  prélat  répondu 
à  l'objection  par  ce  Mémoire. 


parce  qu'ils  sont  toujours  censés  écrire  pour 
l'instruction  de  leur  troupeau,  et  qu'il  y  aurait 
un  inconvénient  manifeste  de  les  soumettre  à 
leurs  inférieurs  de  droit  divin,  et  quelque  chose 
de  scandaleux  et  de  mal  édifiant  de  leur  faire 
cette  injure  à  la  face  de  tout  le  royaume  et  de 
toute  la  chrétienté. 

Aussi  est-il  vrai  que  cette  règle  ne  fut  jamais 
faite  pour  eux,  ni  exécutée  à  leur  égard. 

L'évêque  de  Meaux  a  fait  imprimer  deux  li- 
vres depuis  le  règlement,  en  1701  et  1702,  sans 
qu'on  ait  seulement  songé  à  le  soumettre  à  au- 
cun examen,  bien  loin  de  mettre  à  la  tête  de  ses 
livres  le  jugement  et  l'approbation  d'un  doc- 
teur. 

J'en  dis  autant  d'un  Catéchisme  de  M.  l'évê- 
que de  Montpellier,  imprimé  le  6  de  juillet  1702, 
il  y  a  à  peine  trois  ou  quatre  mois. 

Le  bréviaire  de  Sens  vient  d'être  imprimé,  le 
l""^  d'août  delà  présente  année  1702,  sans  au- 
cune de  ces  formalités. 

On  ne  laisse  pas  d'obtenir  des  privilèges  pour 
ces  impressions  ;  mais  ces  privilèges  se  donnent 
sans  examen  et  on  les  demande  pour  trois 
raisons  :  premièrement,  afin  que  les  actes  des 
évêques  demeurent  toujours  éclairés  par  la  puis- 
sance publique;  secondement  pour  faire  foi  qu'il 
n'y  a  aucune  falsification,  et  que  les  ouvra- 
ges sont  véritablement  des  évêques  ;  troisiè- 
mement, pour  empêcher  qu'ils  ne  soient  con- 
trefaits ,  et  en  danger  d'être  altérés  ;  ce  qui 
regarde  aussi  la  sûreté  des  libraires  et  la  com- 
modité du  débit. 

On  dit,  et  c'est  ici  la  grande  objection,  que 
les  évêques  ont  déjà  trop  de  pouvoir,  et  qu'il 
est  bon  de  les  tenir  dans  la  dépendance.  Mais, 
premièrement,  si  leur  pouvoir  est  grand  pour 
les  affaires  du  ciel,  ils  n'en  ont  aucun  pour  les 
affaires  de  la  terre,  qui  ne  soit  emprunté  des 
rois,  et  entièrement  soumis  à  leur  puissance. 

En  second  lieu,  le  pouvoir  qu'ils  ont  d'ensei- 
gner la  foi,  et  de  faire  les  autres  fonctions  de 
leur  ministère,  leur  étant  donné  de  Jésus-Christ, 
on  ne  peut  le  leur  ôter,  ni  le  diminuer  sans 
leur  faire  injure,  et  sans  mettre  en  sujétion  la 
doctrine      de  la  foi. 

La  dispense  qu'on  leur  offre  serait  une  accep- 
tation de  la  loi.  et  un  assujettissement  de  la  re- 
ligion et  de  l'Eglise. 

Pour  ces  raisons,  il  plaira  à  Sa  Majesté  : 

Premièrement,  de  vouloir  bien  faire  lever  les 
défenses  de  M.  chancelier,  d'imprimer  et  débi- 
ter l'Ordonnance  de  l'évêque  de  Meaux,  du  29 
de  septembre  ;  attendu  que  cette  Ordonnance 
est  conforme  à  celle  du  1"  de  septembre,  de 
M.  le  cardinal  de  Noaillesj  qui  est  conforme  elle- 
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même  à  celles  de  ces  prédécesseurs,  et  entre  au- 
tres à  celle  de  M.  Péréfixc,  du  13  de  novem- 
bre 1667,  sans  qu'il  y  ait  autre  chose  de  changé 
que  les  noms  et  les  titres  des  livres. 

Secondement,  il  plaira  à  Sadite  Majesté  de 
faire  pareillement  lever  les  délcnscs  de  débiter 
le  livre  de  cet  évêque,  intitulé  :  Instruction  con- 
tre la  Version  de  Trévoux. 

Troisièmement,  il  plaira  encore  à  Sadite  Ma- 
jesté d'ordonner  que  ledit  évoque  pourra  faire 
imprimer  à  l'avenir  des  livres  qu'il  jugera  néces- 
saires, tant  sur  cette  matière  que  sur  toute  autre, 
sans  aucune  autre   formalité    que  celles  qui 


ont  été  pratiquées  à  son  égard  depuis  quarante 
ans. 

Et  pour  faire  justice  aux  évoques,  Sadite  Ma- 
jesté est  très-humblement  suppliée  d'empêcher 
qu'ils  ne  soient  soumis  à  l'examen  et  au  juge- 
ment de  leurs  inférieurs  dans  leurs  livres  de 
théologie,  losdits  évèques  demeurant  garants 
envers  toute  l'Eglise,  et  même  envers  le  roi  et  le 
public,  de  la  doctrine  qu'ils  enseigneront  selon 
les  droits  et  les  obligations  de  leur  caractère  '. 

'  Le  roi,  touclié  des  raisons  de  Bossuet,  donna  enfin  à  ce  pr(^lat 
la  juste  satisfactian  qu'il  sollicitait ,  et  ses  deux  instructions  paru- 
rent successivement,  sans  être  munies  do  l'approbation  d'aucun  ceo. 
seur  roya'. 


FIN    UU   TOME  DIXIEME. 
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